
        
            
                
            
        

    
  Présentation


  Sur l'île de Mona, au cœur de la Celtie, Celtina étudie auprès des druides. Mais l'invasion romaine menace cette terre sacrée, et les apprentis druides doivent fuir pour survivre. Maève, la grande prêtresse, leur confie une mission qui doit sauver la culture celte : porter en Avalon les vers du poème sacré qui renferme les secrets des druides.

À la croisée des mondes romain et celte, l’univers spirituel et politique du premier siècle avant notre ère est en profonde mutation. Aux prises avec les envahisseurs qui ont détruit son village et capturé sa famille, aidée par les dieux Tuatha Dé Danann, Celtina va affronter de redoutables adversaires et vivre de nombreuses aventures, terrestres et divines, pour atteindre son but : Avalon.

 

L’intégrale Terres Sacrées contient les 12 tomes de la saga Celtina, une grande aventure inspirée d’une part de légendes celtiques d’Écosse, d’Irlande, de Bretagne, de Cornouailles et de Galice, et d’autre part de la Guerre des Gaules. Véritable succès littéraire au Québec, cette saga s’est vendue à plus de 100 000 exemplaires.
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Livre 1

La Terre des Promesses
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La brume matinale a enveloppé

Les statues de pierre comme des soldats

Le promeneur solitaire que je suis

Vient s’y perdre sur les pas des dieux maudits

Je crois entendre les derniers Gaëls

Les guerriers du ciel devenus remparts

Pour Mona refuge éternel

Temple sacré du peuple du Savoir

Les rochers ont perdu espoir

Au son honni des cuirasses barbares

La Vérité s’est faite Lumière

Seule visible aux regards de ces hommes fiers.

(Bretagne, Corinne De Vailly, 1983)


CHAPITRE 1

La spirale de fumée chatouilla le pied des nuages. Maève, la grande prophétesse, tourna un quart de tour de plus autour du mannequin d’osier. Elle y plongea la flamme d’une torche. La silhouette d’osier tressé s’embrasa, emportant dans le ciel nocturne le sacrifice d’un agneau et d’une chevrette.

À ce signal, une douzaine d’élèves dans leur aube de lin blanc sortirent à la queue leu leu de la Maison des Connaissances. Les torches qu’ils portaient à la main se détachaient comme des lucioles dans le noir. La procession se dirigea lentement vers le cercle de pierres au centre duquel se dressait le brasier. De la gorge des jeunes gens, à l’unisson, s’échappa une puissante mélodie, un chant envoûtant venu du fond des âges. L’écho s’en répercuta au loin. Les apprentis druides et prêtresses, âgés de six à vingt ans, formèrent une ronde autour du feu qui brûlait maintenant avec ferveur. Le cercle sacré, symbole du cycle du temps, de l’éternité, était parfaitement formé, comme il se doit.

Pour célébrer ses douze ans survenus au dernier quartier de lune, Celtina avait reçu un grand honneur : devenir échanson, le temps de la cérémonie. Elle avait été choisie pour porter une outre de liqueur de miel, qu’elle tendit à tour de rôle aux célébrants. Sept ou huit grands druides burent à la régalade ; l’ivresse ouvrant leur esprit aux dieux qu’ils invoquaient.

Celtina reprit sa place parmi les autres. Puis Maève entra dans le cercle, venant de l’ouest comme le voulait la tradition. Elle se plaça seule, imposante et fière, devant le brasier. La grande prêtresse remercia l’esprit du lieu, puis, d’une voix forte, elle procéda à l’appel à la paix, dans les quatre directions. Se tournant d’abord vers l’est, elle exhorta les forces de l’Air :

— Force du vent, roi du ciel, aussi léger que le vol de l’oiseau, toi qui es le milieu propice à la diffusion de la lumière, des odeurs, de la couleur, sers-nous d’intermédiaire avec le Síd, permets à notre conscience de s’élever vers le souffle, l’âme et l’esprit. Sois le fil qui saura nous conduire vers la sagesse.

Puis elle s’orienta vers le sud pour remercier la puissance du Feu :

— Pouvoir de la lumière, chaleur magique, Feu de Bélénos, toi l’énergie du monde, nous te remercions pour ton activité terrestre, mais aussi pour la foudre de notre père Dagda. Toi, le Feu, purificateur et régénérateur, tu es notre cœur, celui qui dicte nos passions. Grâce à toi, nous pouvons faire preuve d’intuition et, se liant à l’esprit, ton dynamisme et ta puissance nous donnent la force créatrice.

Tous les élèves murmuraient la prière des druides, tandis que Maève continuait à s’adresser aux éléments. Elle pivota vers l’ouest et parla aux forces vives de l’Eau :

— Toi, l’Eau sans qui la vie ne pourrait être, symbole de purification et de guérison, apporte-nous les connaissances spirituelles, la lumière de l’intelligence, une source d’inspiration. Toi qui n’as ni début ni fin, guide-nous vers l’infini.

Pendant l’invocation, les élèves se gardaient bien de se lâcher la main, car le cercle ne pouvait être ouvert que si la paix régnait dans les quatre directions. Il fallait donc attendre le signal de Maève, qui était la seule à pouvoir dire si la sérénité régissait le monde. Pour terminer son incantation, Maève se tourna vers le nord et les forces de la Terre.

— Terre mère, douce, chaleureuse, protectrice, mais aussi terrible et possessive, unis-toi aux forces de l’Eau, du Feu et de l’Air pour donner la vie aux arbres, aux animaux, mais aussi aux hommes…

— Et n’oublie pas le peuple des fées…, murmura Celtina, si bas que personne ne put entendre ce petit ajout de son cru.

Maève exécuta un dernier tour autour du brasier, avant de délier les mains des élèves et d’ouvrir le cercle. La première partie de la fête du solstice d’été s’était passée sans problème et selon les rites druidiques.

Mais, cette année, la fête de Beltaine avait un goût particulier pour les élèves de l’île de Mona. Plusieurs d’entre eux allaient bientôt quitter l’île pour continuer leur apprentissage auprès de leurs maîtres respectifs, dans les villages de Celtie.

Ça doit être pour ça que les grands druides des villages des alentours sont venus à Mona, mais ils ont un air vraiment trop sévère. J’espère que je n’aurai pas à seconder l’un d’eux, quand ce sera mon tour, et qu’on me trouvera quelqu’un de plus amusant, songea la jeune Celtina.

Elle écarta de ses yeux, d’un geste impatient, une longue mèche rousse de la chevelure indomptable qu’elle ne parvenait jamais à contrôler tout à fait.

Puis l’adolescente hasarda un coup d’œil en direction d’Arzhel, un jeune druide à qui était revenu l’honneur de désigner la reine de mai. Son compagnon d’études, âgé de dix-sept ou dix-huit ans, était sérieux et concentré sur la cérémonie et ne répondit pas à son sourire.

Celtina le trouvait très beau dans la lumière feutrée des torches qui jouait dans ses cheveux blonds et lui faisait une auréole de rayons lumineux. Elle ne pouvait s’empêcher de le comparer à Bélénos le brillant, ce dieu jeune et magnifique, comme l’éclat du soleil, dont on célébrait la fête ce jour-là en faisant briller de grands feux au cœur de la nuit en ce premier jour d’été.

Brusquement, Celtina détourna son regard. Elle sentait le poids de deux yeux sur sa nuque. Maève la fixait avec un air de reproche. L’adolescente comprit qu’elle devait se ressaisir et surtout se concentrer sur l’importante cérémonie. Mais elle n’avait qu’une idée en tête, qu’Arzhel lui offre la couronne de fleurs roses d’aubépine de la reine de mai qui ferait d’elle l’épouse du Seigneur de la lande, la déesse de l’été.

Maève était maintenant en train d’allumer un second feu. Padrig et Gildas, deux élèves d’une quinzaine d’années, firent sortir de leur enclos les moutons, les chèvres et l’âne qui composaient leur troupeau et les dirigèrent vers les feux. Les animaux devaient passer entre les deux brasiers, une façon de les purifier et de les protéger des épidémies. Puis, un à un, tous les participants de la fête passèrent eux aussi en sautillant, en chantant, en s’interpellant entre les deux feux dans un joyeux tintamarre. Beltaine ouvrait la saison de la clarté et chassait les rigueurs de l’hiver par la lumière et le bruit.

Au milieu des ténèbres, les torches des élèves scintillaient et décrivaient dans l’air de capricieuses arabesques de feu. Puis les grands druides au bras vigoureux lancèrent au ciel des flambeaux allumés directement dans le brasier. En s’élevant en même temps et en retombant, ils secouaient une grêle d’escarbilles enflammées et grésillantes qui faisaient comme une pluie d’étoiles.

C’est alors que le soleil pointa lentement à l’horizon en direction est et qu’une importante clameur monta des gorges de tous les druides réunis à Mona pour saluer le retour de l’astre régénérateur.

Celtina chercha Arzhel du regard. C’était le moment qu’elle attendait avec tellement d’impatience : le couronnement de la reine de mai. Le jeune druide était à une dizaine de pas sur sa gauche ; elle alla à sa rencontre, un sourire éclatant aux lèvres. Arzhel tenait la couronne entre ses deux mains ; il la monta à ses yeux et se mit en marche en direction de Celtina. La jeune élève baissa la tête, prête à recevoir la couronne. Mais Arzhel la dépassa sans même la regarder et s’arrêta devant Solenn, une prêtresse de dix-huit ans qui devait quitter l’île après cette cérémonie. Le cœur de Celtina s’arrêta de battre pendant une fraction de seconde ; elle crut qu’elle allait s’évanouir de honte. Le rouge lui monta aux joues et ses yeux se remplirent de larmes.

— Solenn, le Seigneur de la lande t’a choisie pour épouse. Il place l’avenir de nos récoltes, de nos troupeaux et des nouveau-nés de toute la Celtie sous ta protection. Montre-toi digne de cet honneur et protège-nous durant toute l’année qui commence.

— J’accepte avec joie ce grand honneur, puissant Seigneur, toi qui as choisi Arzhel pour parler en ton nom, déclama Solenn, le regard tourné vers l’horizon, là où s’étendaient les pâturages, les champs, les forêts, les sources, les rivières et les villages du peuple celte.

L’odeur d’amande âcre se dégageant des fleurs d’aubépine parvint aux narines de Celtina et se déposa sur son âme, amère d’avoir été ignorée. Les larmes glissaient doucement sur ses pommettes, et son visage avait pris la couleur pâle de sa tunique.

Maève s’était aperçue de la grande tristesse de son élève et s’approcha d’elle.

— Ne pleure pas, ma fille. Tu es beaucoup trop jeune pour épouser le Seigneur de la lande. À partir de maintenant, Solenn devra se montrer d’une fidélité conjugale à toute épreuve et d’une pureté impénétrable… ce n’est pas un rôle facile à tenir. Pour toi, les dieux ont choisi un autre destin…

Les mots énigmatiques de Maève eurent le bonheur de tirer Celtina de son chagrin.

— Qu’est-ce que les dieux me réservent, mère ?

— Seuls les dieux ont le pouvoir de guider tes pas sur la voie qu’ils ont choisie pour toi, répliqua Maève, toujours sur un ton mystérieux.

Celtina esquissa une petite moue de déception. Elle songea que Maève tentait simplement d’adoucir sa peine. Il était évident que les dieux décideraient de la vie de chacun d’eux. Il ne pouvait en être autrement, c’était ainsi depuis la nuit des temps.

Constatant le désappointement de l’adolescente, Maève ne put se retenir d’ajouter très bas :

— Dans la forêt, j’ai trouvé les bois que Cernunos, le cerf blanc, a perdus durant l’hiver. En interprétant les signes de son velours, j’en ai déduit que des actes de grande bravoure seraient bientôt exigés de vous tous, mais particulièrement de toi et d’Arzhel.

Celtina releva la tête, abasourdie. Maève n’avait pas le droit de divulguer les intentions des dieux en dehors des cérémonies sacrées ; elle prenait un risque énorme en lui faisant cette confidence.

— Arzhel et toi devez être prêts à relever le défi que les dieux vont vous lancer. Écarte l’envie et la rancœur de ton cœur, Celtina, et laisse-le libre de tout sentiment négatif pour que Dagda, notre père, puisse pénétrer ton esprit et parler par ton souffle.

— Mère, vous avez enfreint l’interdit, la geis des druides, pour me dévoiler ce secret. N’avez-vous pas peur des dieux ? s’exclama Celtina, inquiète pour la grande prêtresse.

Maève eut un sourire désabusé ; elle ne pouvait pas tout dire à sa jeune protégée. Cette dernière devrait en découvrir beaucoup par elle-même et, surtout, si la geis ne s’appliquait jamais aux druides, elle était contraignante pour les prêtresses. De plus, Maève en savait beaucoup plus sur la destinée de ses jeunes apprentis qu’elle ne le disait. Et c’était justement à cause de ce qu’elle avait appris, en lisant les augures végétaux et animaux, que violer la geis n’avait plus guère d’importance à ses yeux. Mais, cela, elle ne l’expliqua pas à Celtina. L’adolescente devrait se mesurer aux forces de la Nature et du Mal avant d’être en mesure de comprendre.

— N’aie crainte, ma fille ! J’ai pu te parler avec la permission de Cernunos, dit-elle pour apaiser Celtina. Va rejoindre tes compagnons et amusez-vous ! Beltaine est une célébration lumineuse et joyeuse, ne laisse pas la peine te gâcher la fête.

La journée passa rapidement. Les élèves avaient congé d’apprentissage et s’amusaient à s’affronter dans des jeux d’adresse, des courses à pied, des sauts en longueur, et en confectionnant des couronnes et des paniers tressés que les grands druides jugeraient en début de soirée, de façon à désigner l’apprenti druide le plus adroit de cette journée de réjouissances.

Ce fut Tifenn, une jeune fille de douze ans particulièrement habile de ses mains et qui connaissait déjà par cœur les secrets des plantes, qui l’emporta sur tous les autres. Ses couronnes étaient de pures merveilles ; elle en coiffa d’ailleurs ses compagnes. Quant à ses paniers, les grands druides furent bien heureux de les utiliser pour y déposer les potions et les remèdes que Maève leur remit en cadeau pour les remercier de leur visite à Mona.

Mais, déjà, la journée se terminait. Deux prêtresses, Solenn et Benedig, et deux druides, les jumeaux Yoan et Élouan, avaient préparé leurs affaires ; ils quittaient la communauté de Mona pour rejoindre les villages celtes où ils termineraient leur apprentissage, sous la tutelle d’un grand druide ou d’une prophétesse d’expérience. Les adieux furent à la fois tristes et joyeux. On se réjouissait de voir de nouveaux druides et prêtresses prêts à poursuivre leur voie et à faire vivre les anciennes traditions, mais on pleurait les amis qui s’en allaient.

 

*

 

Quatre mois plus tard

Un croassement lugubre déchira l’air de septembre. Celtina leva les yeux au ciel. Une plume noire d’ébène voltigea ; la corneille poursuivit son chemin.

— La déesse des Champs de bataille ! Qu’est-ce que Morrigane peut bien faire ici ? murmura la jeune fille.

Malgré son inquiétude, elle poursuivit sa cueillette de plantes médicinales pendant quelques minutes encore. Mais sa tranquillité était rompue. L’étudiante ressentait un sentiment diffus, étrange, une angoisse venue d’on ne sait où. Elle huma l’air ; une odeur de soufre emplit ses narines. Un incendie faisait rage quelque part de l’autre côté de la rivière. Celtina ramassa rapidement le tissu de lin où elle avait déposé ses simples et se hâta de regagner la Maison des Connaissances.

Elle déboula en haletant dans le cercle de pierres qui dressait un champ de protection autour de l’école et des cabanes d’habitation. La jeune prêtresse constata aussitôt l’émoi sur le visage de ses amis. C’était le rassemblement général devant la longue bâtisse de bois où une douzaine de filles et de garçons de tous âges et issus de tous les milieux avaient entrepris leurs études en druidisme. Morrigane, la corneille, était maintenant posée sur l’épaule gauche de Maève, mère de leur communauté.

L’augure se pencha sur l’oreille de la grande prêtresse, mêlant ses plumes à la chevelure de jais. Personne ne put entendre ses propos, mais l’heure semblait grave. Tous retinrent leur souffle.

Puis, dans un battement d’ailes fébrile, l’oiseau s’envola, dessina deux ou trois cercles au-dessus de leurs têtes et s’éloigna en poussant son sinistre cri.

Maève affichait un visage solennel. Elle plongea la main droite dans son aube de lin blanc et en retira une douzaine de bagues serties de pierres précieuses. Sans un mot, elle procéda à la distribution. Celtina examina son présent : une turquoise, symbole de la régénérescence du corps, un puissant talisman contre le Mal. Elle enfila l’anneau.

— Mes enfants, commença Maève d’une voix douce, mais où perçait une pointe d’autorité, les temps mauvais sont venus. Vous devrez parfaire vos études loin de Mona…

Un murmure de réprobation ondula parmi le groupe des élèves.

— Mère, que vous a dit la déesse des Champs de bataille ? Est-ce la guerre ? questionna Celtina.

Elle replaça une mèche de ses cheveux roux qui s’échappait de sa couronne de fleurs des champs.

— Notre peuple court un grave danger ! répondit Maève. Des armées de soudards venues du sud déchirent nos terres, brûlent nos foyers, massacrent nos parents et nos amis, et menacent maintenant notre sanctuaire.

Arzhel s’enflamma aussitôt :

— Nous défendrons Mona au péril de notre vie s’il le faut.

— Non, personne ne se battra à Mona, c’est un lieu sacré, objecta la prêtresse. Il faut fuir loin d’ici et préserver notre religion et nos croyances. Chacun d’entre vous est le détenteur d’un secret qui ne doit pas tomber entre les mains des impies. Votre but est de rallier Avalon, l’île aux Pommes, et d’y emmener ce secret qui doit à tout prix être préservé.

Les élèves se regardèrent. Quelques semaines plus tôt, Maève les avait pris à part, un à un, et leur avait confié l’un des vers d’or du poème sacré qui résumait la philosophie des druides de Mona. Celtina avait longuement médité sa phrase sans bien la comprendre, mais elle ne désespérait pas d’y parvenir avant d’arriver à Avalon : « Trois choses vont en croissant : le Feu ou Lumière, l’Intelligence ou Vérité, l’Âme ou Vie ; elles prendront le pas sur toute chose. »

— Mais, mère…, s’inquiéta Arzhel, ce qui sortit Celtina de sa réflexion, s’il arrive quoi que ce soit à l’un ou même à plusieurs d’entre nous, comment pourrons-nous restaurer la Terre des Promesses si toutes les phrases d’or ne parviennent pas à destination ?

— Tout est prévu. Un jour, l’un d’entre vous détiendra tous les secrets. Au fur et à mesure de son cheminement dans la vie, il grandira en puissance.

— Est-ce moi ? demanda encore Arzhel, avec une lueur de convoitise dans les yeux.

Le jeune homme était celui qui avait cumulé le plus de connaissances et de pouvoirs à ce jour ; il étudiait à Mona depuis près de douze ans déjà et était le plus compétent de tous. Il connaissait de nombreux poèmes et savait les interpréter correctement.

— Je ne sais pas, Arzhel. Malgré toute ma science et ma vision des événements futurs, les pouvoirs que vous possédez déjà m’empêchent d’interroger votre avenir ! Seules les aventures que vivra cet élève, sa force, son courage, sa volonté, mais aussi sa sagesse et sa capacité d’apprendre formeront sa personnalité. Tout cela lui permettra de s’élever au plus haut degré du druidisme, celui que peu d’entre nous peuvent atteindre.

— Plus haut que vous ! s’étonna Celtina en écarquillant les yeux, ce qui mit en valeur son regard vert céladon, pailleté d’or.

Maève esquissa un pâle sourire.

— Oui, plus haut que moi ! Maintenant, il faut rentrer dans vos familles. Grâce à la pierre que je vous ai remise, différente pour chacun d’entre vous, vous pourrez acquérir la force et les pouvoirs que votre état druidique justifie… et poursuivre la mission que les dieux voudront bien vous confier. Allez en paix !

La prêtresse rabattit son capuchon sur sa longue chevelure noire et leur tourna le dos. Les questions fusaient, mais elle ne répondit à aucune. Elle disparut dans un tourbillon de vent qui fit voltiger quelques feuilles aux alentours. Alba, la servante qui prenait soin des élèves depuis leur arrivée à Mona, vint les rejoindre près de la Maison des Connaissances. Elle portait des baluchons qu’elle leur distribua. Des larmes coulaient sur ses joues.

— Voici vos affaires ! Une cape, un peu de nourriture, quelques plantes médicinales, leur dit-elle.

— Mais que pouvons-nous faire avec si peu ? se révolta Arzhel, tandis qu’il soupesait son léger bagage.

— Le reste est déjà en vous, jeune druide, répliqua Alba. Maève vous en a appris suffisamment au cours de toutes ces années pour que chacun d’entre vous puisse se débrouiller.

— C’est vrai, Arzhel. Nous en savons tous assez pour survivre et, même mieux, pour nous battre, ajouta Celtina. Nous sommes arrivés ici beaucoup plus démunis que nous ne le serons en repartant, car nous étions ignorants.

Arzhel baissa les yeux. C’était lui qui était le mieux formé, le plus susceptible de devenir grand druide et il le savait. Toutefois, il devait absolument dompter son impertinence et sa fougue.

Tandis que Celtina ajustait son sac de jute sur son épaule, Jakez, le passeur du bac, apparut au milieu de l’assemblée. Il venait leur demander d’embarquer séance tenante. Cette apparition fit ouvrir des yeux démesurés à Celtina. La jeune fille était figée de peur et devint d’une blancheur cadavérique, car à ses yeux Jakez était devenu un squelette recouvert d’un linceul noir, coiffé d’un chapeau à larges bords, armé d’une faux emmanchée à l’envers et d’un marteau servant à abréger l’agonie des mourants. Sa tête oscillait constamment, en tous sens. Celtina savait que c’était afin qu’il puisse bien voir d’où on l’appelait, lui qui était chargé de recueillir les âmes des moribonds et de les transporter vers les rives de l’au-delà. Elle le reconnut immédiatement : c’était l’Ankou.

— Nous allons mourir, je ne veux pas embarquer dans sa chaloupe. L’Ankou conduit la barque de nuit, il va nous arriver malheur si nous traversons la rivière, hurla la jeune prêtresse.

Maève tourna brusquement la tête. Elle avait compris que Celtina était en proie à une vision, mais la mère de la communauté ne pouvait rien y faire. Chacun des élèves aurait à vivre des expériences personnelles, dont certaines ne seraient pas drôles et pourraient mettre leur santé physique et mentale en danger.

Le cri de Celtina avait jeté la stupeur parmi les jeunes druides et prêtresses. Personne, hormis elle, n’avait vu l’Ankou, et son hurlement avait suspendu le temps. Tous les élèves étaient figés dans leur position, incapables de bouger, comme changés en statues de pierre. Seule Maève, à cause de la puissance de son pouvoir druidique, avait su résister à la présence de la mort.

C’est alors qu’une voix se glissa dans la tête de Celtina. Une voix faible et chevrotante. La jeune fille regarda tout autour d’elle ; elle ne pouvait réclamer l’aide de quiconque. Elle constata que l’Ankou la fixait intensément de ses orbites vides et effrayantes. Elle baissa les yeux, car on lui avait toujours dit de ne jamais regarder la mort en face, sous peine d’être envoûtée par son regard glacé.

« N’aie crainte, jeune prêtresse… ton heure n’est pas encore venue, ni celle de tes amis d’ailleurs. Je suis simplement venu te prévenir que jamais tu ne reverras votre sanctuaire. À partir de maintenant, Mona deviendra mon havre de repos sur terre. Quant à toi, tu croiseras souvent la mort et tu devras te montrer très prudente… »

Les paroles de l’Ankou s’insinuèrent en elle comme un frisson glacé. L’adolescente releva craintivement les yeux. L’Ankou avait maintenant disparu et, à sa place, il n’y avait que Jakez, un paysan maigrelet qui grelottait sous la brise.

Le temps avait repris son cours et Celtina constata que pas un seul des élèves ne gardait le souvenir de ce qui venait de se passer. Elle implora Maève du regard et cette dernière lui sourit. C’est alors que Jakez lui toucha le bras du bout de sa rame. Elle sursauta au contact froid du morceau de bois. Il lui indiqua sa barque.

— Pas le temps de faire de longs adieux à Mona ou de vous morfondre sur votre triste sort, lança-t-il en les pressant de se diriger vers la rive.

Celtina avançait lentement ; elle ressentait encore sur sa peau la présence glaciale de l’Ankou. Elle avait un énorme poids dans la poitrine, comme si le hideux personnage lui avait pressé le cœur avant de le relâcher.

— Que vas-tu devenir, Alba ? s’inquiéta-t-elle en se retournant pour regarder une dernière fois l’endroit où elle avait déjà passé quatre ans de sa vie.

— N’aie aucune crainte, ma douce, la réconforta Alba. Jakez est mon fils. Il reviendra me chercher une fois qu’il vous aura tous déposés sur la terre ferme, en sécurité. C’est convenu. Je dois rester encore un peu pour aider Maève. Nous allons nous assurer que notre Maison des Connaissances ne tombe pas aux mains de nos ennemis.

Celtina secoua la tête. Ainsi, Jakez était le fils d’Alba ; elle ne devait donc voir aucun mal de ce côté. Et pourtant, elle ne parvenait pas à oublier sa vision. Elle se demanda si elle n’avait pas trop consommé de champignons au repas de la veille ou si, parmi ceux-ci, il ne s’en était pas glissé un vénéneux qui l’aurait plongée dans cette terrible transe. Elle semblait avoir été la seule à percevoir la présence de l’Ankou. Sûrement une hallucination due à la tension et à l’urgence de la fuite, se dit-elle pour se rassurer.

À la queue leu leu, les élèves, inquiets et maladroits, s’installèrent dans la barque qui leur faisait quitter leur île, sans espoir de retour. Alors qu’ils s’éloignaient de la rive, une brume épaisse se leva et une odeur de fumée leur parvint. Ainsi, Maève protégeait leur fuite en levant un brouillard protecteur. Elle brûlait aussi toute trace de leur science en détruisant la Maison des Connaissances qui avait abrité leurs longues années d’apprentissage.

Celtina se demanda ce qu’il allait advenir de Maève. Les dieux allaient-ils la punir pour avoir osé transgresser la geis et lui avoir révélé une infime partie de son destin ?

Les pleurs déchirants des plus jeunes d’entre eux lui brisaient le cœur ; les plus vieux essuyaient une larme furtive. Alors, Celtina, cédant elle aussi à la crainte de l’avenir, se cramponna à la main d’Arzhel, dans l’espoir que le jeune homme la prenne sous son aile et la protège. Le garçon se tenait debout dans la barque ; droit et fier, il ne jeta aucun regard derrière lui.


CHAPITRE 2

Pendant ce temps, à Barlen, à deux jours de marche de Mona, Gwenfallon s’affairait dans sa forge. Le père de Celtina était un homme trapu, aux longs cheveux blond paille qu’il lavait à l’eau de chaux pour les rougir. Ses lèvres étaient ornées d’une grosse moustache jaune pâle en broussaille. Son travail de forgeron lui avait taillé des biceps d’une grosseur imposante. Cet homme dans la trentaine était une force de la nature. Le torse nu, luisant de sueur, et malgré la chaleur, il cognait et cognait encore le fer. Les étincelles dessinaient un feu d’artifice autour de lui.

Brusquement, le son rauque du carnyx des guetteurs postés à l’orée de la forêt retentit. Le forgeron retint son geste au-dessus de l’enclume pour tendre l’oreille. Une autre corne lui répondit au loin. Gwenfallon poursuivit son travail sans s’inquiéter. Le village était construit sur une colline d’où l’on pouvait surveiller les alentours jusqu’à fort loin. Et, pour l’instant, on ne voyait nul ennemi dans les environs. L’homme songea que les appels devaient être ceux des jeunes guerriers qui s’entraînaient au combat, dans une clairière à quelques lieues de là.

D’ailleurs, leur village était bien caché et surtout admirablement bien protégé. Il regroupait une soixantaine de maisons. Elles étaient solides. Des troncs d’arbres enfoncés dans la terre et des poutres de bois entrecroisées en formaient la charpente. Les murs étaient constitués d’argile pétrie mêlée à de la paille hachée. Le toit en chaume était renforcé de mottes d’argile et de végétation où les marguerites, les iris et les orchidées sauvages poussaient comme herbes folles.

Gwenfallon releva encore la tête et regarda sa maison. Du trou dans le toit montait la fumée de l’âtre. Sa femme, Banshee, était sûrement en train de préparer un bon bouilli de porc.

Le regard bleu acier du forgeron s’attarda sur chaque maison. Elles étaient toutes entourées d’un petit jardinet clôturé d’épine noire et de chèvrefeuille. On y faisait pousser quelques légumes, notamment des carottes et des navets. Quant au village lui-même, il était ceint d’une longue palissade plantée à mi-côte de la colline où trônaient les habitations. La palissade n’était percée que d’un seul passage qui se fermait par une solide porte de bois, barrée d’une longue poutrelle de chêne. La nuit, des molosses aux crocs acérés montaient la garde. Mais les cochons à moitié sauvages faisaient aussi d’excellents systèmes d’alarme.

Tout autour du village s’étendaient les champs cultivés de seigle, d’avoine, de froment, de millet. Les cultures étaient pour leur part cernées de profondes forêts de chênes, de hêtres, de bouleaux, de sapins que le soleil n’arrivait pas à pénétrer.

L’emplacement de l’oppidum avait été parfaitement choisi. Depuis vingt ans, le Clan du Héron y vivait relativement en paix. Quelques tribus ennemies essayaient parfois de l’attaquer, mais jusqu’à maintenant le Clan du Héron avait toujours remporté la victoire sur ses adversaires. D’ailleurs, les nombreux crânes qui ornaient la façade de la maison du chef Argantius en témoignaient.

Donc, Gwenfallon n’était pas trop inquiet, malgré les rumeurs qui se répandaient dans la campagne depuis plusieurs semaines. Selon les druides et les guerriers, une importante troupe de soldats romains avançait vers leur région, rasant tout sur son passage et capturant les populations pour en faire des esclaves. Mais le Clan du Héron se croyait à l’abri.

Toutefois, Argantius était un chef prévoyant. Il avait commandé de nouveaux javelots, des glaives, des lances, des casques et des boucliers à son forgeron. Gwenfallon peinait à forger épées, pointes de flèches et lances. Mais il redoublait d’ardeur à l’ouvrage avec patience et courage. Il travaillait depuis plusieurs jours déjà et il avait réussi à constituer une bonne réserve d’armes.

Cet après-midi-là, le cor de bronze résonna encore plusieurs fois. Ce qui finit par alarmer Argantius. Le chef réunit une troupe de guerriers, ne laissant qu’une douzaine de jeunes défenseurs pour protéger le village. Il recommanda à ces derniers de bien fermer la porte de la palissade après le départ de sa petite armée. Argantius prévoyait de se rendre dans les quatre ou cinq villages qui étaient placés sous son autorité, à quelques lieues de là, pour réunir le plus d’hommes possible.

Le temps passa. Au village, l’inquiétude montait au fur et à mesure que le soleil descendait à l’horizon. Puis, brusquement, le carnyx d’un guetteur posté à la palissade se fit pressant. Des Celtes échevelés et blessés revenaient se mettre à l’abri de l’enceinte de pieux de bois. La stupeur figea le Clan du Héron. Comment était-il possible que les guerriers d’Argantius rentrent ainsi, en désordre, blessés à mort ? Ils avaient les yeux hagards, le corps lardé de coups de glaive, le bouclier fendu, et la plume de héron ornant leur casque pendait lamentablement. Et Verromensis, le druide du village, qui était absent depuis plusieurs semaines ! Que fallait-il faire ? Tout le village était désorienté. Surtout que les nouvelles étaient catastrophiques : le vaillant Argantius avait péri sous les javelines de ces barbares venus du sud.

Gwenfallon décida alors de prendre le commandement. En tant que forgeron, il jouissait d’un statut élevé dans le clan. Il plaça les soldats restés sur place à la palissade et demanda à tous les hommes de se tenir derrière eux, prêts à les seconder. Lui-même retourna à sa forge et redoubla d’effort pour préparer de nouvelles pointes de lances.

Tout autour du village, la forêt renvoyait maintenant l’écho des combats et les appels des cornes de buffle. Sortant en trombe de sa maison, Banshee attrapa Caradoc, son fils de quatre ans, qui s’amusait devant la cabane à modeler des animaux de boue.

Banshee avait environ trente ans. Elle arborait une volumineuse chevelure rousse et rebelle, une parure qu’elle avait transmise à sa fille Celtina et à son fils Caradoc. Elle n’était pas originaire du Clan du Héron. Gwenfallon l’avait rencontrée dans la forêt, aux abords d’une source claire. Nul ne savait d’où venait vraiment Banshee. Des rumeurs lui attribuaient des ancêtres féeriques. Quand elle entendait de tels propos, la mère de Celtina se contentait de sourire, sans jamais rien dévoiler de ses origines. À Barlen, on s’était habitué à sa présence et à sa peau pâle, presque transparente, à ses grands yeux verts comme la mer, à la finesse de sa taille.

Une fois enfermée dans son habitation, Banshee s’empressa de décrocher tous les objets de valeur qui ornaient ses murs. Elle plaça les hanaps et les plats d’or décorés de pierreries dans un grand coffre de chêne, par-dessus lesquels elle jeta les saies, ces carrés de tissu aux couleurs vives dont elle aimait se couvrir les épaules. Torques, bracelets, fibules, étoffes de lin ou de laine que son mari lui avait offerts furent rapidement mis en lieu sûr, dans le coffre.

Quelques minutes plus tard, les premiers soldats romains apparurent au pied de la palissade. Ils poursuivaient une demi-douzaine de jeunes combattants au torse nu, strié de bleu, qui les menèrent directement au village.

Rapidement, des cris et des appels montèrent de l’enceinte de défense. Les artisans et les quelques guerriers restés en arrière pour protéger Barlen se postèrent derrière la haute clôture, résolus à défendre chèrement leurs familles. D’autres se hâtèrent de refermer la lourde porte de bois derrière les adolescents celtes qui revenaient du champ de bataille avec la peur au ventre.

Les jeunes guerriers racontèrent qu’Argantius et ses hommes avaient été massacrés sans pitié. Les Romains étaient une bonne centaine et avançaient rapidement, en ordre de bataille. Les casques luisaient au soleil, le bruit des cuirasses résonnait, le martèlement des pas faisait trembler la terre. Jamais les combattants de Barlen n’avaient vu une horde si disciplinée et si bien entraînée. C’était terrible !

Les adolescents avaient à peine eu le temps de témoigner que déjà les Romains se pressaient devant la palissade. Contrairement à tous les usages, le centurion qui commandait la troupe n’essaya même pas de parlementer avec les défenseurs de Barlen. Il ordonna l’assaut. Aussitôt, les javelots romains partirent comme une nuée de dards en direction des pieux de bois. Plusieurs Celtes s’écroulèrent. Sans laisser le temps aux villageois de reformer leurs rangs, les Romains lancèrent une seconde charge, encore plus meurtrière. À cet instant, même une oreille exercée n’aurait pu distinguer les clameurs des Celtes des hurlements des Romains. Le vacarme était amplifié par les pleurs des femmes et des enfants retranchés dans le village, le piaffement des chevaux dans les écuries, le grognement des cochons lorsqu’un jet égaré les blessait mortellement dans la cour où ils se promenaient en liberté. Au sommet de l’enceinte, il ne resta bientôt qu’une douzaine d’hommes valides et quelques blessés.

Alors, les Romains enflammèrent des torches ; le centurion commanda à ses hommes de les précipiter contre la palissade et, par-dessus, en direction des habitations. Les toitures de branchages ne tardèrent pas à s’embraser. L’odeur de paille brûlée et la fumée âcre firent suffoquer les Celtes. La résistance diminuait ; ce n’était qu’une question de minutes avant que les soldats ne pénètrent dans la place.

Depuis le début de l’attaque, Gwenfallon avait délaissé sa forge pour se diriger vers l’entrée, là où quatre ou cinq solides gaillards comme lui tentaient d’empêcher la porte de s’affaisser sous les coups assénés par les soldats romains.

Banshee et Caradoc se terraient, serrés l’un contre l’autre, derrière l’abreuvoir des cochons, non loin de leur maison qui flambait. En levant les yeux pour essayer de deviner d’où viendrait la prochaine torche, Banshee remarqua le ballet macabre de trois corneilles dans le ciel ; une supplique lui monta aux lèvres :

— Banba… déesse des Combats, éloigne ces barbares, protège notre village et nos enfants !

Les corneilles tournèrent encore quelques minutes au-dessus de Barlen, puis s’éloignèrent en craillant. À quelques pas de la porte, les guerriers mêlaient leurs cris au bruit des boucliers, les épées sifflaient, les cuirasses craquaient et les javelots bruissaient dans l’air. Accroché à sa mère, Caradoc se mit à sangloter ; c’était la fin.

Les Romains forcèrent la porte et s’engouffrèrent en hurlant dans l’oppidum où il ne restait que des femmes et des enfants apeurés, quelques artisans tremblants et une poignée de combattants blessés. Rapidement, les armes furent déposées. Alors, le centurion fit regrouper tout le monde au centre du village, devant quelques masures qui achevaient de se consumer.

Plusieurs soldats romains se précipitèrent dans les maisons pour les piller. Ils savaient que les Celtes avaient de splendides boucliers et casques, mais aussi des torques, des boucles d’oreilles, des bracelets d’or et d’argent, des statuettes, des chaudrons, ainsi que des pierres précieuses, de l’ambre et des perles.

— Les combattants à droite, les autres à gauche, cria le centurion, tandis que des soldats s’affairaient à séparer les uns des autres à coups de pied ou à la pointe du javelot.

Une quinzaine de guerriers celtes furent mis à l’écart des autres villageois. Ils étaient très jeunes, moins de vingt ans pour la plupart. Ils furent immédiatement enchaînés et traînés hors du village. Ceux qui étaient trop blessés furent achevés sur place, sans aucune pitié.

Le centurion se promena ensuite entre les rangs formés par les habitants de Barlen, les poussant sans ménagement. Il s’arrêtait parfois pour examiner une femme, tâter les muscles d’un artisan, relever un enfant pour en évaluer la force. Arrivé devant Gwenfallon, Banshee et Caradoc, il hocha la tête.

— Celui-là est costaud comme un bœuf, lança-t-il à ses hommes. Il donnera un excellent spectacle dans les arènes de César.

Aussitôt, trois soldats s’emparèrent de Gwenfallon, lui passèrent des chaînes et tentèrent de l’entraîner vers l’arrière de la cohorte. Mais Banshee réagit promptement. Elle se précipita vers son mari, lui enlaçant les jambes pour le retenir, s’accrochant à ses braies.

— Andrasta, déesse de la Révolte, aide-nous ! Que tes armées se lèvent… que ton nom nous redonne courage, cria-t-elle, se laissant traîner à la suite de Gwenfallon que les soldats emmenaient.

— Femme, ne fais pas appel à ta déesse ! Ça ne sert à rien, cracha alors le centurion. Vos dieux et vos déesses vous ont abandonnés. Et ils ne nous effraient pas.

Quelques soldats éclatèrent de rire et s’amusèrent à renverser à coups de pied l’autel de pierre situé près de la forge et où Verromensis procédait aux sacrifices, lorsque les temps étaient difficiles pour Barlen.

— Où es-tu donc, Verromensis ? implora tout bas Banshee, espérant que son appel serait ressenti par le druide où qu’il se trouve et qu’il leur viendrait rapidement en aide, grâce à sa magie et à ses charmes.

Mais les soldats arrachèrent Banshee à Gwenfallon et la repoussèrent violemment au sol. Caradoc se jeta sur elle. La poussière faisait pleurer les yeux de l’enfant tout autant que sa peur, sa haine et sa rage.

— Que l’on enferme les femmes et les enfants dans les chariots. On devrait en tirer un bon prix chez les Grecs de Massalia, ordonna le centurion. Emmenez les chevaux et les porcs. Brûlez tout le reste, que ce village ne soit plus qu’un souvenir !

Tandis que les chariots, les prisonniers et les soldats s’éloignaient de Barlen, de hautes flammes rouges illuminaient le ciel sombre de cette fin d’après-midi.

 

*

 

Le soleil se couchait aussi, en bordure de la forêt, face à Mona. La brume avait enveloppé l’île de son grand manteau d’invisibilité. Les apprentis druides tenaient un dernier conseil, au pied d’un vénérable chêne. Son imposante frondaison leur assurait un abri contre la fine pluie qui menaçait. Les étudiants répugnaient à se quitter. En tant qu’aîné de leur petite communauté, Arzhel prit la parole :

— Nous devons nous séparer maintenant, et vite regagner nos villages. Comme vous pouvez tous le constater, même les animaux de la forêt font silence. C’est la preuve que quelque chose de grave se passe. Nous devons nous hâter de rentrer chez nous.

— Maève nous a dit de nous rendre à Avalon ! intervint Gildas qui croisa ses bras sur sa poitrine, bien décidé à ne plus bouger.

— Bien sûr, c’est là que nous nous retrouverons ! Mais il nous faut plus de puissance, sinon le chemin d’Avalon restera éternellement caché ! expliqua Celtina. Nous devons accroître nos pouvoirs…

— Ah oui, et comment ? s’exclama Tifenn, d’un ton où perçait un soupçon de découragement.

— Les dieux se chargeront de notre éducation. Nous n’avons qu’à observer la nature, les éléments, et nous servir des bases que nous avons apprises à Mona, répliqua Arzhel. Allez, séparons-nous maintenant !

Sans plus s’occuper des autres, le jeune homme ramassa son baluchon et s’éloigna. Les aspirants druides échangèrent des regards effarés, ne sachant que faire, ni vers où se diriger. Après quelques secondes d’hésitation, des duos et des trios se formèrent, notamment pour guider les plus jeunes. Tifenn et Gildas partirent chacun de leur côté. Celtina s’élança sur les talons d’Arzhel.

— Mon village est par là aussi, lui dit-elle en ajustant la vitesse de son pas à celle du garçon.

— Je sais. Je te laisserai chez toi et je continuerai ensuite mon chemin.

Pour s’orienter dans la forêt, les jeunes druides se fiaient autant à leur instinct qu’à leurs connaissances. La première nuit, la plupart d’entre eux observèrent les étoiles pour tracer leur route, avant de s’endormir, à l’abri d’une grotte, dans une fourche formée par les branches d’un arbre, ou simplement à même le sol, sur un tapis de mousse.

Celtina et Arzhel marchèrent longtemps, en silence. La nuit tombait très vite et les arbres dessinaient des silhouettes menaçantes au clair de lune. En cette fin d’été, la température était aussi plus fraîche. L’adolescente réprima un frisson. Avait-elle froid ou avait-elle peur ? Un peu des deux à la fois, s’avoua-t-elle. Mais le plus inquiétant était cette absence de bruits d’animaux. Pas de frôlement, pas de craquement, pas de piaillement.

Les deux druides ignoraient qu’ils s’étaient engagés dans le Val d’Orgueil, le domaine de la Dame blanche qu’on appelait aussi Macha la noire à cause de sa chevelure de jais et de sa cape sombre. La sorcière avait confié aux Anaon, les esprits des bois, le soin de défendre sa demeure. Depuis que les jeunes gens avaient débarqué du bac de Jakez, une armée de spectres surveillait le moindre de leurs pas.

Celtina sursauta ; elle avait senti un souffle glacial sur sa nuque. Elle s’arrêta et se retourna vivement. Rien.

— Arzhel, je sens une présence ici ! Quelque chose de maléfique…

— Ne dis pas de bêtises. Dépêche-toi, la nuit tombe rapidement. Nous devons trouver un abri, répliqua le garçon en accélérant le pas.

Après une trentaine de minutes de marche, Arzhel découvrit enfin une grotte.

— Ici, nous serons à l’abri. La pluie risque de tomber plus fort cette nuit.

Et sans attendre l’avis de sa compagne, il pénétra dans la caverne. Aussitôt, il étendit sa cape sur le sol et s’assit dessus. Il ouvrit son sac de jute, en tira un petit pain à la farine de châtaigne qu’il dévora. Celtina s’installa à ses côtés sur sa propre cape. Elle aussi se dépêcha de calmer les gargouillis de son estomac. Néanmoins, elle se sentait mal à l’aise et jetait de fréquents coups d’œil par-dessus son épaule. Mais la fatigue eut raison de ses appréhensions et, imitant son compagnon, elle finit par s’assoupir.

Toutefois, son sommeil était agité et entrecoupé de nombreux réveils en sursaut. Elle éprouvait d’étranges sensations, comme si une main glacée tentait de lui arracher le cœur. L’Ankou était-il de retour ?

Celtina se réveilla une fois de plus. Constatant qu’Arzhel dormait à poings fermés, elle inspecta des yeux la pénombre, avant de se rapprocher du garçon pour tenter de profiter de sa chaleur.

À peine avait-elle replongé dans la somnolence que le rêve revint, la laissant encore épuisée, apeurée, en sueur. Était-ce un pressentiment ou une hallucination ? Elle voyait des formes transparentes l’entourer, tenter de la saisir avec leurs longs doigts de glace. Il s’agissait d’êtres vaporeux, longs et minces comme des fils, aux traits déformés et menaçants. Encore une fois, Celtina se secoua, puis se réveilla complètement, mal à l’aise. Les apparitions avaient disparu.

En sortant la tête de son abri, la jeune fille constata que le soleil perçait à peine à travers les branches chargées de feuilles. L’astre du jour dessinait un léger trait de lumière vers les profondeurs de la forêt. Le jour n’était pas tout à fait levé. Celtina tendit l’oreille. Toujours aucun bruit. Ni frôlements de mammifères ni sifflements d’oiseaux. C’était anormal. Elle eut la chair de poule. Retournant dans la grotte, elle ramassa sa longue cape pourpre qui lui avait servi de couche et la jeta sur ses épaules. Arzhel dormait toujours profondément.

La soif autant que la crainte ayant asséché sa gorge, Celtina sortit à la recherche d’une source ou d’un ruisseau. À moins de cinq minutes de marche de son abri, elle trouva une mare ; l’eau y semblait claire. Elle s’accroupit et, écartant quelques nénuphars, prit un peu de liquide dans le creux de ses mains pour se rafraîchir le visage. Elle but goulûment. Mais un effleurement sur ses cheveux la fit bondir en arrière. Elle regarda de tous côtés ; rien ne bougeait. Même les herbes au bord de l’eau semblaient être figées.

Soudain, comme s’ils obéissaient à un commandement silencieux, les arbres semblèrent abaisser leurs branches pour l’enserrer entre leurs doigts noueux. Un craquement sinistre déchira le silence de la forêt. La jeune fille sursauta. Aussitôt, elle se trouva encerclée par une multitude de fantômes transparents. Des longs bras squelettiques cherchaient à la faire chuter, à s’emparer d’elle, à la pousser dans la mare. D’autres, telles des lianes, tentaient d’entraver ses chevilles. Une horrible odeur de putréfaction la saisit aux narines.

Épouvantée, Celtina s’adossa à un rocher pour éviter d’être prise à revers. Elle fouilla rapidement la poche de son aube pour retrouver la bague donnée par Maève. Sa turquoise était sa seule protection contre le Mal. Elle l’avait retirée de son doigt durant la traversée de la rivière, de peur de l’y laisser tomber. Elle n’avait pas songé à la remettre une fois parvenue à terre. Malheureusement, la prêtresse tremblait tellement qu’elle fit tomber la bague à ses pieds. Les forces se déchaînèrent alors pour l’empêcher de la ramasser. Elle se sentit poussée, frappée, ballottée, incapable d’agir de sa propre volonté. Pas un son n’émanait de ses lèvres. Et pourtant, la peur lui nouait le ventre. Elle était incapable d’appeler Arzhel à son secours, comme si tous ses cris se bloquaient dans sa gorge.

Vaincue par la peur et les Anaon, Celtina tomba sur ses genoux, la tête baissée, la nuque offerte au Mal. Fermant les yeux dans l’attente du coup final, elle se retira en elle-même, comme on le lui avait enseigné dans la Maison des Connaissances. Heureusement, elle avait aussi appris à faire le vide dans son esprit et à invoquer les pouvoirs de son totem, le chien. Elle tenta le tout pour le tout.

Dans les croyances celtiques, le chien était associé au monde des guerriers pour son courage et sa loyauté. Après quelques secondes de méditation, Celtina bondit sur ses pieds. Elle s’était transformée en un redoutable canidé aux crocs menaçants. Comme la plupart des êtres féeriques, c’était un chien blanc aux oreilles rouges, une façon de symboliser son appartenance au monde des morts.

— Âmes perdues, me reconnaissez-vous ? commença la prêtresse d’une voix rauque, en se dressant face aux spectres. Je suis le chien blanc d’Arawn avec qui j’arpente la forêt enchantée. Ma mission est d’escorter les âmes jusqu’à l’Autre Monde. Vous n’êtes pas à votre place parmi les vivants, regagnez le Síd où Arawn vous attend pour vous offrir une vie de félicité.

Pendant quelques minutes, les esprits continuèrent de former un cercle autour du chien blanc, évitant ses crocs acérés, tout en cherchant à lui déchirer les entrailles à coups de griffe. Le chien gronda plus fort ; Celtina répéta son incantation. Alors, progressivement, les formes s’estompèrent, profitant d’un souffle de vent pour disparaître. Peu à peu, les arbres retrouvèrent leur position verticale, les branches vaillamment dardées vers le ciel et les racines solidement plantées dans le sol. La vapeur nauséabonde qui avait entouré la mare se dissipa.

Après le départ des Anaon, Celtina attendit quelques secondes avant de reprendre sa forme humaine. Elle devait mobiliser toutes ses forces pour redevenir elle-même, mais elle était exténuée. Le souffle court, elle tenta de calmer les battements fous de son cœur. C’était la première fois qu’elle faisait appel à son totem pour se défendre, même si elle s’y était longuement exercée à Mona. Elle se rappela que l’attribut d’Arzhel, comme l’indiquait la racine de son prénom, « arz », était l’ours, un être rusé, d’une force terrifiante. L’ours était le symbole de l’autorité.

Puis Celtina se pencha de nouveau sur la mare pour se désaltérer, car le combat contre les forces du Mal avait épuisé son énergie.

Retranchée dans son antre où elle s’adonnait à la sorcellerie, le visage de Macha, la redoutable magicienne, fut déformé par une grimace de colère. Son repaire était installé dans la fente verticale d’une falaise rocheuse d’où elle avait une vue imprenable sur tout le Val d’Orgueil. De là, elle avait surveillé les faits et gestes de son armée de spectres qu’elle avait lancée contre les deux jeunes élèves de Mona.

Macha pouvait prendre de multiples visages. Elle était tantôt une jeune femme d’une très grande beauté, tantôt une vieille femme hideuse, au rire rempli de haine. Elle avait la peau d’une blancheur spectrale et les lèvres rouge sang. Elle aimait s’envelopper d’une immense cape noire confectionnée en plumes de corbeau. Foncièrement méchante, Macha était capable d’inspirer la panique aux guerriers les plus valeureux. Elle pouvait aussi s’emparer de leur âme et les rendre fous. Celtina avait eu beaucoup de chance.

— Je la croyais moins forte que le garçon. C’est elle que j’aurais dû plonger dans le sommeil druidique et lui qui aurait dû affronter mes fidèles gardiens, gronda la terrible sorcière, avec un éclat surnaturel au fond de ses yeux noirs. C’est bon, passez votre chemin. Vous avez gagné, pour cette fois…

Inconsciente de sa victoire sur la grande prêtresse de la destruction, Celtina ramassa sa bague, l’enfila et se précipita vers la grotte où Arzhel dormait encore. Elle le secoua vivement pour lui indiquer qu’il était l’heure de poursuivre leur route.

Après avoir récolté quelques baies sur des arbustes fruitiers, et bu un peu d’eau à la mare, les deux compagnons s’éloignèrent du Val d’Orgueil. Celtina ne raconta rien de sa rencontre avec les gardiens de la Dame blanche parce qu’il y avait des expériences qu’il fallait savoir garder pour soi, ainsi que le lui avait dit un jour Maève.


CHAPITRE 3

Après un jour et une nuit de marche, Celtina et Arzhel arrivèrent aux abords de Barlen. Le soleil se levait lentement, mais sa lumière ne perçait pas encore totalement le feuillage roussi de l’automne. L’orée de la forêt semblait étrangement calme. La prêtresse savait que les jeunes guerriers de son village avaient l’habitude de venir s’entraîner au combat, tôt le matin, dans une clairière à deux pas de là. Elle tendit l’oreille. Aucun bruit de glaive ni de cuirasse, pas d’appel de cor, pas d’injures ni de plaintes.

— Il se passe quelque chose d’étrange, murmura-t-elle. Pourquoi n’entend-on pas les clameurs des guerriers, les rires des enfants, les chants des cultivateurs, les discussions des femmes au lavoir de la rivière, les cris des cochons et les cocoricos des coqs ?

Arzhel ne répondit rien ; il ne savait que dire. Pour lui aussi, ce silence n’était pas un bon présage. Il attrapa Celtina par la main au moment où elle voulait s’élancer à découvert vers la palissade qu’ils apercevaient maintenant entre l’entrelacement des branches.

— Soyons prudents ! Le silence peut être trompeur. Des ennemis peuvent nous tendre un piège.

Se glissant d’arbre en arbre, d’amas de paille en amas de paille, ils parvinrent à l’enceinte de pieux dressés. La porte était défoncée ; les poteaux, calcinés… Ils se faufilèrent derrière la palissade et se mirent à gravir la colline vers le village. Leur pouls s’était accéléré, le sang battait à leurs tempes, ils avaient l’estomac noué, les lèvres sèches… La peur coulait dans leurs veines et, pourtant, ils se dépêchaient de franchir les dernières mottes de terre qui les séparaient de Barlen.

Celtina, la première, se figea en apercevant la maison en cendres. De ce qui avait été la demeure princière du chef Argantius, il ne restait que ruines tièdes. Des larmes remplirent ses yeux. Elle tourna la tête vers la forge de son père, ne vit que l’enclume sur son socle de pierre. Son regard incrédule se posait sur des amas de charbon ; elle comprit que, de la maison de son enfance, il ne restait rien. Alors, un immense cri, puissant et déchirant, sortit de sa gorge. La jeune fille tomba sur les genoux et enfouit son visage dans les braises à peine refroidies de l’autel du druide Verromensis. Arzhel ne disait pas un mot, mais une colère froide contractait ses prunelles bleues. Il serrait tellement fort les poings que ses ongles s’enfonçaient dans ses paumes.

— Que s’est-il donc passé ici ? grogna-t-il, la respiration haletante. Ce ne sont pas des Celtes qui ont pu commettre pareille horreur.

— Les barbares, les soudards venus du sud…, bredouilla Celtina en relevant son visage noirci où les larmes laissaient leurs traces. Maève a dit vrai. Ils sont là, tout autour de nous, et ils veulent nous exterminer.

— Où sont les habitants ? Je ne vois que les corps de quelques guerriers… Où sont passés tous les autres ?

Comme des fous, Arzhel et Celtina se mirent à courir de tas de cendres en tas de cendres, mais ils ne découvrirent personne. Il n’y avait plus un animal ni un être humain dans Barlen.

Après une heure passée à se lamenter et à adresser quelques prières aux dieux pour le repos de l’âme des combattants, Arzhel jugea qu’ils n’avaient plus rien à faire dans ce lieu désolé.

— Il faut vite se rendre chez moi ! En espérant que le spectacle ne sera pas le même. Nous sommes plus nombreux, nous saurons peut-être mieux nous défendre…

— Pars, toi ! Moi, je reste ici. Peut-être que certains habitants ont trouvé refuge dans les bois et vont revenir.

Celtina s’assit devant ce qu’il restait de la forge de son père ; elle pencha la tête sur sa poitrine et entoura ses jambes de ses bras.

— Pas question que tu restes seule, les barbares peuvent revenir aussi et ils te captureront. La partie du secret que tu détiens ne doit pas tomber entre leurs mains, répliqua Arzhel en la saisissant par le poignet pour la forcer à se relever. Allez, partons !

Il la traîna derrière lui jusqu’au bas de la colline, puis ils traversèrent un champ de blé que l’on n’avait pas eu le temps de moissonner et se retrouvèrent dans la forêt.

Celtina avançait comme une âme perdue ; elle ne regardait pas où ses pieds se posaient et elle trébuchait. Ses pensées ramenaient sans cesse devant ses yeux des images des jours heureux dans son village. Le rire de son père, qui tonnait aussi fort que ses coups sur l’enclume, la voix respectueuse de sa mère quand elle lui parlait des dieux, les jeux de son petit frère, même les ordres brefs d’Argantius étaient une belle musique dans ses souvenirs.

Heureusement, le bras solide d’Arzhel savait la guider. Ils arrivèrent tout près d’un ruisseau. Et c’est là que l’esprit de Celtina quitta les profondeurs des souvenirs pour revenir à la lumière.

— Katell ! s’exclama-t-elle.

Puis elle cria de toutes ses forces :

— Katell !

— Qui appelles-tu ainsi ? Tais-toi ! Si les Romains sont dans les parages, tu vas nous faire prendre.

Arzhel tenta de lui appliquer une main sur la bouche, mais Celtina lui échappa. Elle s’élança à travers les fourrés, arrachant sa tunique de lin sur les buissons épineux du houx, faisant détaler hérissons et écureuils devant elle. Le jeune homme courait derrière elle, mais comme il connaissait moins bien les lieux, il prenait garde de ne pas mettre le pied dans l’un des collets tendus par les chasseurs de Barlen. Après quelques minutes de poursuite, il rejoignit Celtina. Elle s’était arrêtée devant une hutte de branchages recouverte de peaux de bêtes. Une odeur nauséabonde de moisi montait de la cabane ronde. Arzhel aperçut un chaudron sale renversé dans un coin, les restes d’un feu, quelques poissons qui séchaient sur des claies de bois.

— Katell, répéta Celtina en maîtrisant cette fois le ton de sa voix. Katell, c’est moi ! Ta petite aigrette…

— Aigrette ? s’étonna Arzhel.

— Katell a été ma nourrice, c’est elle qui m’a donné ce surnom, car je suis du Clan du Héron, ne l’oublie pas… Et l’aigrette est un majestueux échassier blanc, au plumage fin comme un nuage. Katell !

— Je suis ici, dit alors une voix jaillissant de derrière eux.

Ils se retournèrent vivement.

— Où, ici ? Je ne te vois pas, Katell. C’est moi, Celtina !

Un bosquet d’épines noires frémit. Une vieille femme aux yeux laiteux émergea entre les branches de l’arbuste qui s’étaient ramifiées en racines au contact du sol. La septuagénaire s’appuyait sur un bâton et avançait courbée. Le poids des ans pèse de plus en plus sur tes épaules. Tu as vécu de nombreux jours matu et anmatu, fastes et néfastes, remarqua Celtina, pour elle-même.

La magicienne était vêtue de peaux de bêtes mal tannées ; ses cheveux tressés en une douzaine de nattes étaient luisants de graisse animale ; elle dégageait une odeur rance. Elle tenait un panier rempli de petites prunes violacées.

— Qu’es-tu venue faire ici, petite aigrette ? lança la vieille en tournant ses yeux morts vers Celtina. Tu ne peux pas rester ici, il faut te cacher, les Romains ont emmené tout ton clan.

— Où, Katell ? Où les ont-ils emmenés ? Je dois les rejoindre…

— Pour quoi faire ? siffla la femme entre les quelques dents noircies qui ornaient encore ses mâchoires.

— Mais… pour les sauver !

Katell éclata d’un rire lugubre.

— Les sauver ? Toute seule ? Tu ne peux rien y faire, petite aigrette. Oublie-les et poursuis ton chemin…

Katell repoussa les peaux qui occultaient l’entrée de sa hutte. Elle s’enfonça dans le noir de sa cabane.

Arzhel et Celtina ne savaient que faire. Ils échangeaient des regards interrogateurs, se demandant lequel des deux allait entrer dans la hutte à la suite de la sorcière. Alors que l’adolescente se décidait et se baissait pour écarter les peaux, Katell surgit de la cahute. Elles se retrouvèrent nez à nez. Celtina bondit en arrière. La sorcière avait enfilé une peau de taureau blanc ; les deux cornes de l’animal surmontaient sa tête. À la main, elle portait une tige d’amadou enflammée. Elle s’en servit pour ranimer le feu de bois. Puis, tout en y jetant quelques poussières d’herbes, Katell psalmodia une incantation que Celtina et Arzhel connaissaient bien. On la leur avait apprise à Mona. C’était un puissant charme pour provoquer des visions. L’oracle se pencha au-dessus de la fumée et inspira longuement.

Par signes, Celtina indiqua à Arzhel de s’asseoir et de ne pas prononcer un mot. Après quelques secondes, la voix de Katell, qui avait maintenant la profondeur de la transe, se fit entendre :

— Éolas, Fiss, Forchmarc… les Îles du Nord du Monde… Sadv la biche n’attend que toi… Nuada a besoin d’une épée…

Celtina et Arzhel purent aisément traduire les visions de Katell. Éolas, Fiss et Forchmarc étaient les trois druides des Îles du Nord du Monde, et la biche représentait la connaissance. Quant à Nuada, le roi des Thuatha Dé Danann, son épée de Lumière lui était nécessaire pour défendre son trône. Cependant, les deux apprentis ne parvenaient pas à déterminer en quoi cela les concernait et pourquoi ces personnages se retrouvaient ainsi mêlés à leur vie. Et puis, Celtina avait la tête qui tournait ; elle n’arrivait pas à réfléchir. Était-ce la faim ? Ils n’avaient rien mangé depuis la veille, puisqu’ils croyaient trouver de la nourriture en abondance à Barlen. Mais voilà, tout avait brûlé. Il ne restait pas une châtaigne, pas un morceau de lard fumé, pas même une vache pour lui tirer du lait.

La jeune fille sentit son corps se ramollir et son esprit la quitter. Alors, flottant à quelques pieds du sol, elle put voir son enveloppe physique près du feu, appuyée contre l’épaule d’Arzhel qui lui tapotait doucement les joues pour la ramener à elle. Mais sa conscience survolait maintenant la clairière. Elle voltigea quelques secondes telle l’aigrette agile, puis, brusquement, elle réintégra son corps qui fut secoué par un soubresaut. Ce furent ensuite des images de combats, d’armées en marche, de pierres sacrées et de champs de glace qui défilèrent à toute vitesse derrière ses paupières fermées. Elle frissonna.

Celtina comprit qu’elle avait, elle aussi, le don de vision. Elle était consciente de voir des événements à venir, mais était-ce sa destinée ou celle des membres de son clan qu’elle pressentait ?

Entre-temps, Arzhel avait pris soin de l’écarter du feu. Pour sa part, il ne semblait nullement influencé par les herbes magiques qui brûlaient. N’en avait-il pas respiré ? Ce fut la voix profonde de Katell qui ramena l’adolescente à la réalité.

— Les attributs des dieux ont quitté les Îles du Nord du Monde, continuait la sorcière, décrivant des images que personne d’autre qu’elle n’était en mesure de percevoir.

— Tu as inhalé les fumées sacrées… respire profondément, lui murmurait Arzhel, à l’oreille.

Les deux timbres de voix et les mots se mélangeaient ; Celtina se sentait au bord de la nausée. Pourtant, elle savait que les fumées sacrées n’avaient rien à voir avec son voyage hors de son corps. Elle pouvait accomplir ce prodige sans avoir recours à des sortilèges, simplement par la pensée. N’avait-elle pas été capable de se transformer en chien contre les Anaon ?

Lorsque son compagnon lui versa de l’eau de sa gourde sur le visage pour l’obliger à se réveiller complètement, la prêtresse hoqueta, manquant s’asphyxier. Il lui fallut plusieurs secondes pour reprendre pied dans la réalité.

La sorcière était, elle aussi, sortie de sa transe. Ses orbites vides de vie s’étaient tournées vers la jeune fille.

— Pour que la paix revienne, tu dois rendre aux Celtes les attributs des dieux qui ont quitté les Îles du Nord du Monde…

— Je dois retrouver ma famille avant tout, protesta Celtina en secouant la tête pour chasser les dernières traces de son rêve.

— Vous ne pouvez pas aller à l’encontre de ce que les dieux ont décidé pour vous…, trancha Katell en faisant glisser la tête du taureau blanc sur ses épaules.

— Que nous veulent les dieux ? Je ne comprends pas ta vision, Katell…, insista Arzhel.

— Vous le saurez en temps et lieu, répliqua l’aveugle d’un ton sec. Mais je dois te mettre en garde, Celtina. Souviens-toi qu’il est dangereux de marcher en faisant face au soleil et de laisser ton ombre sans surveillance, car à ce moment-là les mauvais esprits peuvent s’en emparer.

Arzhel haussa les épaules.

— Vieille folle ! souffla-t-il en s’enveloppant de sa longue cape. Une sorcière n’a pas le droit d’imposer un interdit. C’est le privilège des druides.

Il se leva vivement et s’éloigna vers un roncier pour y cueillir quelques mûres. Visiblement, il était irrité. Celtina pivota et s’adressa au dos d’Arzhel :

— Katell n’a fait que me rappeler l’interdit qui a été imposé à ma famille par Verromensis.

Comment était-il possible qu’Arzhel ne croie pas à la geis, lui, un druide ? Tout le monde devait respecter un interdit ou une obligation. Elle ne connaissait pas celui qui frappait son compagnon et, pourtant, elle savait que lui aussi devait assurément se conformer à une prophétie.

— N’aie aucune crainte, dit-elle ensuite à Katell. Mon totem, le chien, est là pour veiller sur moi. Il saura tromper mes ennemis et les mettre en déroute.

— N’hésite pas à l’appeler pour qu’il te guide dans tes rêves et tes méditations, petite aigrette. Et méfie-toi de l’ours, ajouta la vieille femme en désignant Arzhel d’un signe de la tête. Il est rusé et s’opposera toujours au sanglier.

Celtina savait que l’ours était le symbole des guerriers, et le sanglier, celui des druides et des prêtresses. Arzhel était l’un et l’autre à la fois : combattant de naissance, car il était fils de roi, et druide, parce qu’il avait été instruit à Mona. Était-il possible que ses deux personnalités se combattent en lui et qu’il n’arrive pas à choisir ce qu’il voulait vraiment être ?

 

*

 

Après avoir quitté Katell en lui recommandant bien de se méfier du retour des Romains, Celtina et Arzhel s’enfoncèrent de nouveau dans les bois. Arzhel avait hâte de rentrer chez lui pour s’assurer que tout allait bien à Caldun, la forteresse de pierre. Pour Celtina, les choses étaient différentes. Elle s’inquiétait beaucoup pour sa famille. Malgré les mises en garde de Katell, elle avait décidé de se lancer à leur recherche le plus vite possible, pendant que la piste était encore fraîche. D’après les propos de sa nourrice, la centurie de Romains qui avait capturé ses parents et ses amis n’avait pas plus de deux ou trois jours de marche d’avance. Si elle se dépêchait, elle pouvait la rattraper.

— Que vas-tu faire, si tu parviens à rejoindre la centurie ? la questionna Arzhel pour essayer encore de la convaincre de le suivre. Tu ne peux pas t’en prendre aux Romains à toi toute seule.

— Je verrai quand je serai sur place. S’ils ne sont pas loin d’un village ou d’une ville, j’irai voir le chef ou le roi et j’essaierai de lever une armée pour les attaquer…

— Et si tu es toute seule, en rase campagne ?

— Eh bien, j’irai me livrer aux Romains, ainsi je serai prisonnière avec mes parents et mon frère, et je subirai le même sort qu’eux !

— Et le secret ? Tu as pensé au secret ? protesta vivement le garçon.

— Je ne divulguerai jamais le secret aux Romains. Ça, tu peux en être sûr ! Plutôt mourir que de parler.

— Si tous les vers d’or n’arrivent pas à Avalon, nous ne pourrons jamais restaurer la Terre des Promesses…, continua Arzhel qui tentait de donner un ton désespéré à sa voix.

— Je trouverai bien un moyen de faire parvenir le vers d’or à destination, même si ce n’est pas moi qui l’y emporte. Je trouverai un barde ou un messager…

— Maève a dit que l’un d’entre nous disposera de tous les secrets et sauvera notre culture et notre religion… Si tu te rends aux Romains, ce ne sera pas toi ! Il vaut mieux que tu me dises ton secret… Je suis le plus expérimenté de tous les élèves de Mona. Je crois que c’est moi que les dieux ont choisi pour rejoindre Avalon. Je suis certainement l’Élu.

Celtina le dévisagea. Arzhel avait peut-être raison. Il était un homme maintenant ; il était grand, solide, et il avait la chevelure d’or de Bélénos. C’était sûrement un signe. Elle devait lui divulguer son vers d’or pour éviter que le secret ne se perde. Mais au moment où ses lèvres allaient laisser filtrer les mots qui le composaient : « Trois choses vont en croissant : le Feu ou Lumière, l’Intelligence ou Vérité, l’Âme ou Vie ; elles prendront le pas sur toute chose », elle comprit. Elle savait maintenant ce qu’une partie du vers signifiait : Le feu, c’est moi avec ma chevelure de flammes ; l’intelligence, c’est le chien, mon totem. Ne dit-on pas qu’il est le symbole de l’intuition et de l’intelligence grâce à son instinct ? L’âme peut représenter tellement de choses… Je ne sais pas encore exactement laquelle, mais je trouverai. Nous sommes partis de Mona depuis à peine trois jours et voilà déjà que j’étais prête à renoncer… Quel genre de prêtresse pourrai-je donc devenir si je suis incapable d’aller vers mon destin ?

Et puis, les mots de Katell aussi lui revenaient en mémoire. L’ours est rusé, lui avait-elle dit en désignant Arzhel.

Celtina n’avait aucune raison de se méfier de son compagnon et pourtant, en elle, la petite voix de Gwydion, dieu de la Sagesse, lui recommandait d’être prudente : Tu ne dois pas divulguer le vers d’or, pas même à un ami. Arzhel n’est pas l’Élu. Son destin n’est pas à Avalon, même s’il sera parallèle au tien.

— Je te propose une chose, Arzhel, déclara-t-elle en reprenant le contrôle de ses pensées. Va dans ton village, pendant que je suis la piste des Romains. Si tout va bien chez toi, demande à ton père de lever son armée et rejoins-moi. À la prochaine lune, je t’attendrai à Gwened. Entre-temps, j’aurai sûrement appris vers où se dirige cette troupe de Romains. On pourra certainement me renseigner dans certains villages. Ils ne doivent pas passer inaperçus avec leurs prisonniers… Cela me permettra aussi de mettre les guerriers celtes en état d’alerte un peu partout. Plus nous serons nombreux, plus vite nous chasserons ces barbares de nos terres.

— Tu es sûre de toi ?

Le jeune druide réfléchissait très vite. Grâce à l’élixir du sommeil, qu’il savait préparer depuis longtemps, il avait le pouvoir d’envoyer Celtina dans le pays des songes. Il aurait alors la possibilité de l’interroger et elle lui livrerait son secret sans s’en rendre compte. Mais obtenir le vers d’or de cette façon ne pouvait-il pas lui nuire ? Il songea qu’il valait mieux attendre que ses pouvoirs s’accroissent. De toute façon, il était l’Élu ; il ne pouvait en être autrement, puisqu’il était fils de roi. Tôt ou tard, Celtina et tous les autres devraient lui dévoiler leurs secrets pour qu’il puisse vivre sa destinée.

— D’accord, acquiesça-t-il. Caldun n’est qu’à deux nuits et deux jours de marche de Barlen. Je cours mettre le Clan de l’Ours sur le pied de guerre. Je serai sans faute à Gwened à la prochaine lune. Sois prudente, petite aigrette ! lui lança-t-il en s’engageant dans un étroit sentier, non sans se retourner à plusieurs reprises pour épier la jeune prêtresse.

Celtina grimaça. Elle n’appréciait pas que son surnom soit utilisé par quelqu’un qui n’était pas de sa famille ni de son clan. Une fois que son compagnon eut disparu au bout du chemin, l’apprentie prêtresse entreprit de ramasser des glands et des fruits. Car même si Katell avait donné un pain de châtaigne à chacun d’eux, elle devait maintenant s’occuper elle-même de sa nourriture. Elle ne pouvait pas se lancer à la poursuite des Romains le ventre et les poches vides. L’automne cognait à la porte, c’était la saison idéale pour trouver des baies et des fruits durs dont elle pourrait faire abondante provision.

La jeune fille était occupée à ramasser des châtaignes lorsqu’elle sentit quelque chose la frapper à la nuque. Elle se retourna vivement. Rien ne bougea. Peut-être un fruit tombé d’un arbre, se dit-elle. Elle continua sa cueillette. Un second coup l’atteignit dans le bas des reins. Encore une fois, elle pivota sur ses talons pour scruter les alentours. Rien. Elle s’accroupit et fit semblant de poursuivre sa tâche, mais ses yeux couleur de mer étaient aux aguets. Soudain, Celtina aperçut, derrière son épaule droite, les ramures d’un bosquet qui s’agitaient. Elle se leva lentement, glissa quelques châtaignes dans son baluchon et le mit sur son épaule. Elle fit quelques pas sur le sentier emprunté plus tôt par Arzhel, puis, jugeant qu’elle avait presque contourné le buisson, elle revint sur ses pas. Elle abandonna son sac de jute pour être plus alerte et se jeta la tête la première dans le fourré. Sa manœuvre réussit. L’adolescente tomba à plat ventre sur une sorte de petit homme qui lui arrivait à peu près aux genoux. Aux cris stridents qu’il poussa, elle l’identifia : c’était un korrigan. Celtina savait qu’un petit démon de cette sorte pouvait se révéler très dangereux lorsqu’il était en colère. Elle se dégagea et s’excusa. C’était la meilleure tactique pour l’apaiser. Le korrigan semblait assez jeune, moins d’une centaine d’années assurément, car sa petite barbiche n’avait pas encore énormément blanchi.

— Tu m’as fait mal, piailla-t-il en époussetant ses vêtements. Tu aurais pu m’écrabouiller.

— Et toi aussi, tu m’as fait mal en me jetant des châtaignes sur la tête avec ta fronde. Donc, nous sommes quittes, répliqua Celtina qui ne voulait pas s’en laisser imposer par ce petit farceur.

— Ça va. Je n’ai rien… et toi non plus ! continua le korrigan. Que fais-tu dans cette partie de la forêt ? Elle appartient à mes semblables ; les grands pieds n’ont pas de raison de venir par ici.

— Je fais quelques provisions avant de reprendre ma route… Je suis Celtina du Clan du Héron, et toi ?

— Bugul, du petit peuple, se présenta le farfadet en soulevant son petit chapeau pointu. Tu ressembles à une prêtresse, tu en portes la robe et la cape… Tu es bien loin de Mona, t’es-tu égarée ?

Celtina raconta son histoire à son nouvel ami, en prenant bien garde de ne pas parler du secret qu’elle portait à Avalon. Elle savait que les korrigans étaient des esprits malins et farceurs, mais qu’ils pouvaient aussi devenir diaboliques et particulièrement méchants envers les humains.

— Oui, nous avons vu les Romains, nous aussi. Mais ils ne s’intéressent pas au petit peuple. En fait, même la plupart des Celtes ont oublié notre existence depuis de nombreuses années. Nous ne sommes plus que des êtres de légendes et seules quelques personnes extrêmement sensibles peuvent encore sentir notre présence. Comme toi !

Celtina fut remplie d’espoir.

— Sais-tu quelle direction les Romains ont prise après l’attaque de Barlen ?

— Ils sont partis vers le sud… Ce sont de vrais barbares, ils ont écrasé plusieurs futaies où nous aimons nous poster pour observer la nature et les hommes. Et pas un d’entre eux ne s’est excusé du dérangement, grogna-t-il. Il n’y a qu’une belle dame, à la chevelure de flammes comme toi, qui a murmuré quelques paroles de réconfort en faisant attention de ne pas nous piétiner…

— C’est ma mère ! s’exclama Celtina, des perles de larmes glissant sur ses joues.

— Je me disais bien… Tu lui ressembles. Elle aussi a le don de voir l’invisible, rétorqua Bugul.

— Par où sont-ils partis, mon ami ? questionna Celtina. Je dois me dépêcher de les rejoindre.

Le korrigan trottina devant la jeune prêtresse, puis écarta des branchages dissimulant une sente qui s’enfonçait au plus profond de la forêt. Il y faisait très sombre, mais Celtina y devina des arbres moussus, des pierres glissantes, des lianes traîtresses.

— C’est une voie magique ! Avance en toute confiance. Les pièges ne sont pas pour toi, mais pour ceux qui auraient l’audace de s’engager sur cette route sans notre autorisation. En empruntant ce passage, tu pourras rattraper les Romains en quelques heures, mais surtout ne sors jamais du chemin… sous aucun prétexte.

— Merci, Bugul. Je serai très prudente. Je n’oublierai jamais le petit peuple dans mes dévotions aux dieux…

Celtina se faufila dans le raccourci. Ses sandales n’étaient pas adaptées à la marche sur des pierres glissantes, mais elle ne tomba pas. Et les lianes s’écartaient sur son passage, se refermant derrière elle.

Elle avançait prudemment, tout en se hâtant. Bugul lui avait dit qu’elle rattraperait les soldats en quelques heures, mais elle n’entendait aucun bruit de cuirasse, aucune lamentation de prisonniers. Il n’y avait pas âme qui vive aux alentours. La jeune fille commença à douter. Le korrigan l’aurait-il orientée sur une fausse piste ? Dans quel but ? Puis elle se souvint de ce que l’on disait sur ces petits diables. Ils avaient la réputation d’égarer les humains. Celtina était épuisée. Elle décida de se reposer en s’allongeant sur les pieds moussus d’un vénérable chêne. Elle s’endormit.

 

*

 

Il faisait nuit noire lorsque les brumes du sommeil se dissipèrent. Celtina s’étira, mangea un morceau de pain que Katell lui avait donné et inspecta les environs des yeux. Elle ne voyait pas à cinq pas, tellement la forêt était sombre. Pourtant, elle n’avait pas peur. Elle songea que sa sieste avait duré plus longtemps que prévu et qu’assurément elle avait perdu un temps précieux. Je ne suis pas prête pour de telles aventures… je me comporte encore comme une enfant. Bugul m’a indiqué un raccourci mais, par insouciance, j’ai gâché toutes mes chances de rattraper les Romains aujourd’hui. Mon père serait furieux s’il savait cela. Et ma mère, très triste. Quant à Maève, n’en parlons même pas. Elle serait catastrophée. N’ai-je donc rien appris à Mona ?

Ce fut alors qu’une lueur attira son regard. Celtina bondit sur ses pieds. Serait-ce un feu de camp ? Un feu allumé par les Romains pour cuire leur nourriture, pour chasser les animaux et passer la nuit en sécurité ? Elle n’osait y croire, mais l’espoir reprit vie dans son cœur.

L’adolescente s’élança, écartant les branches devant elle, sautant par-dessus les bouquets de fleurs des bois, écorchant ses pieds sur les pierres pointues. Elle courait si vite qu’elle ne prenait pas garde aux changements du sol. Elle avait oublié les recommandations de Bugul et était sortie du chemin magique.

Au loin, la lueur s’était dédoublée. Manifestement, il y avait beaucoup de monde qui campait là. Celtina dégagea son pied droit qui s’était légèrement enfoncé dans le sol devenu plus meuble. Sa sandale resta prise dans une motte de glaise. Elle s’arrêta et la tira vers elle. La terre était spongieuse. La prêtresse remit sa chaussure et poursuivit son chemin sans s’inquiéter.

La lumière était de plus en plus vive, mais semblait se déplacer légèrement sur sa gauche. Celtina dévia encore sa course. Brusquement, la terre se déroba sous elle. La jeune fille venait de tomber dans un marécage. Les fondrières protégées par des herbes cachaient des gouffres de fange. Les eaux visqueuses imbibèrent sa robe de lin et sa cape de laine. Plus elle se débattait, plus elle s’enfonçait. Un hurlement terrible monta de sa gorge. Mais il n’y avait personne aux alentours pour lui porter secours. Celtina tenta de se dégager en saisissant une touffe d’ajoncs ; les plantes lui restèrent dans les mains. Pendant de longues minutes, elle essaya en vain de s’extirper de sa fâcheuse position. Rien à faire. Alors, elle cessa de se débattre.


 
CHAPITRE 4

Lorsque, en fin de journée, il déboucha dans le champ d’orge qui bordait Caldun, Arzhel fit une halte pour observer les environs. Il remarqua de nombreuses spirales de fumée qui montaient de l’oppidum. Son cœur s’emballa. Son village était-il en flammes, lui aussi ? Puis le garçon songea qu’en raison de la température les habitants avaient sans doute commencé à faire du feu dans les cheminées. Malgré tout, il n’était pas rassuré. Il reprit sa route, anxieux. Ses sandales ne lui permettaient pas de courir, mais il faisait de longues enjambées pour aller plus vite. Il arriva en vue de la palissade et aperçut des guetteurs dans les tours. L’un d’eux l’interpella d’une voix sonore :

— Que nous veux-tu, étranger ?

C’est bizarre, se dit Arzhel, les lois de l’hospitalité de mon clan veulent que l’on accueille les visiteurs avec plus d’empressement et surtout moins de défiance.

— Je suis Arzhel, fils d’Éribogios le frappeur, s’empressa-t-il de répondre lorsqu’il se rendit compte que le guetteur bandait son arc dans sa direction.

— Ouvrez, ouvrez vite à Arzhel, fils d’Éribogios, lança alors le guerrier d’un ton joyeux en le reconnaissant.

Les battants de la porte s’entrouvrirent et Arzhel put se glisser de l’autre côté où il fut accueilli par deux soldats celtes qu’il connaissait bien, puisqu’ils étaient ses cousins. Ils échangèrent des accolades. Puis le jeune druide se dirigea rapidement vers les maisons de pierre qu’il avait quittées bien des années plus tôt. Il avait hâte de retrouver ses amis, de revoir son père. Toutefois, il ne parvenait pas à retenir les larmes qui mouillaient ses yeux bleus… Sa mère avait rejoint le Síd deux ans auparavant et il ne l’avait pas revue avant son grand voyage dans l’Autre Monde.

Le roi Éribogios était solidement campé sur ses deux jambes à la porte de sa splendide demeure devant laquelle se dressaient une multitude de crânes pris à ses ennemis.

— Quelles sont les nouvelles, mon fils ? s’empressa-t-il de demander à Arzhel en lui donnant une accolade bourrue. As-tu fini tes études que tu nous reviens déjà de Mona ?

Arzhel commença alors à lui raconter ce qui s’était passé durant les derniers mois, et surtout la chute du village de Barlen, du Clan du Héron. Mais Éribogios l’arrêta d’un geste sec.

— Attendons le festin de ce soir pour discuter de politique. Le druide Dérulla sera présent et tu pourras alors bénéficier de ses avis éclairés. Pour l’instant, prends le temps de t’installer et de renouer connaissance avec les habitants de ton village. Tes cousins semblent impatients de te présenter leurs épouses, lança-t-il en désignant les deux hommes qui l’avaient accueilli à la palissade et qui l’avaient suivi dans l’oppidum.

Arzhel déposa son sac près du coffre de son père, celui où le roi gardait ses plus précieuses parures de guerre et ses trésors. Puis il suivit Cingéto, le guerrier, et Tritogénos, le troisième-né. On lui présenta les nouveau-nés de la famille, dont l’aîné avait déjà cinq ans. Le jeune druide se rendit alors compte qu’il n’avait pas revu les siens depuis une douzaine d’années. Et s’il n’avait pas dû s’enfuir de Mona, probablement qu’il ne les aurait pas retrouvés de sitôt.

Ce fut au festin du soir, que l’on pouvait encore tenir en plein air malgré la fraîcheur de la nuit, qu’Arzhel put enfin raconter les événements de Mona, les avertissements de Maève et surtout le saccage de Barlen, et rapporter le témoignage de Katell.

— Je suis venu pour chercher de l’aide. Nous devons aider le Clan du Héron et retrouver ces gens avant que les Romains ne les emmènent dans leur pays pour en faire des esclaves ! s’exclama-t-il, plein d’humeur guerrière.

Éribogios se tourna vers Dérulla pour obtenir son avis. Le roi ne parlait jamais avant le druide ; c’était ce dernier qui devait déterminer ce que la tribu ferait ou ne ferait pas.

— Nous ne devons pas nous mêler d’une guerre qui ne nous regarde pas, laissa tomber Dérulla en mordant à pleines dents dans un cuissot de sanglier bien grillé.

Arzhel sursauta.

— Mais le Clan du Héron est de la même tribu que nous ! Père, tu en es le roi. Tu ne peux pas laisser les Romains emmener ces gens et t’en laver les mains.

— Il y a beaucoup de choses que tu ignores, mon fils, commença Éribogios. Les Romains ont conquis presque toutes les terres celtes. Dernièrement, les Helvètes qui se sentaient un peu à l’étroit dans leurs montagnes ont décidé d’envahir les territoires des Éduens. Mal leur en a pris. Les Éduens ont appelé Jules César à la rescousse. Il a battu les Helvètes à plate couture. Sur cent mille guerriers, seulement une douzaine de milliers ont pu s’enfuir et retourner dans la montagne. Tous les autres ont été massacrés.

— Ce général romain est comme un dieu, continua Cingéto. Il vole de victoire en victoire. Nous avons imploré Lug et Dagda, Taranis et Teutates, et même le barde Coirpré et ses satires meurtrières, mais personne ne parvient à l’arrêter. Il n’a pas peur de nos imprécations, il ne manque pas de courage.

— C’est aussi un homme d’une grande sagesse et ses tactiques de guerre sont redoutables. Il ne se lance pas dans le combat sans avoir bien préparé sa stratégie, confirma Tritogénos d’une voix pâteuse, tout en vidant son quatrième pichet de vin d’Italie.

— J’ai même décidé de lui envoyer le fils du chef du Clan du Saumon. Le jeune Aliortus vient d’avoir quinze ans, il est temps qu’il devienne un guerrier, annonça Éribogios.

— Est-ce toi, père, ou Dérulla qui l’a décidé ? gronda Arzhel.

— Aliortus doit faire ses premières armes auprès d’un grand chef, répliqua le druide, et tu n’as aucun droit de t’opposer à mes décisions. Tu n’es pas encore druide, Arzhel. Et tu ne le seras jamais, puisque tu n’as pas fini tes études.

La colère enflamma la langue du jeune apprenti.

— Vous n’êtes qu’une nation de traîtres. Vous vous laissez attirer par l’or des Romains, mais aussi, comme je peux le constater, par le vin de leurs vignes. Tu es ivre, Tritogénos !

Ne supportant pas l’insulte, Tritogénos bondit par-dessus la table et se jeta sur Arzhel. Les deux cousins échangèrent de nombreux coups. Les autres guerriers du village firent un cercle autour d’eux ; les uns encourageant le jeune druide à la langue bien pendue, les autres, plus nombreux, prenant parti pour Tritogénos, un solide gaillard qui avait prouvé sa bravoure dans plusieurs batailles.

Les coups pleuvaient ; les Celtes criaient ; c’était une vraie belle bataille comme ils en raffolaient. Ça faisait longtemps qu’on n’avait pas assisté à une telle frénésie dans le village. Tous étaient heureux de constater que le jeune druide n’était pas une poule mouillée, mais plutôt un homme fort qui savait se battre malgré sa belle robe blanche de prêtre.

— Un cochon sur Arzhel, paria Cingéto, debout sur la table, bousculant du pied gobelets et assiettes de bois.

— Deux chèvres sur mon Tritogénos, renchérit Éponine, une solide matrone, fière des plaies et des bosses qu’elle devait souvent soigner chez son époux.

Elle-même d’ailleurs ne détestait pas mener ses troupes à l’assaut lorsque son valeureux guerrier avait besoin de renfort. Mais le cousin d’Arzhel se fatiguait rapidement. L’apprenti druide, qui n’avait consommé ni cervoise ni vin d’Italie, avait l’esprit clair et parvenait sans mal à esquiver les redoutables coups de son assaillant. De son côté, totalement ivre, Tritogénos parvenait à peine à tenir sur ses jambes. En projetant son poing vers l’estomac d’Arzhel, il fut déséquilibré. C’était le moment que le fils du roi attendait pour lui décocher une solide droite au menton. Le lourd combattant perdit pied et sa tête heurta une pierre. Éponine et Arzhel s’empressèrent près de lui pour le relever. Mais un filet de sang s’écoula de sa blessure à la nuque. Dérulla se précipita vers Tritogénos. Toutefois, il constata rapidement que sa médecine ne pouvait plus rien y faire. La chute avait été fatale. Les yeux du druide, enfoncés dans leurs orbites, dardèrent Arzhel de mille flèches de haine. Ses mains noueuses et ses bras décharnés se tortillaient comme des serpents venimeux.

— Tu as transgressé la loi, Arzhel, fils d’Éribogios…

— Je n’ai rien fait, se défendit le jeune druide. C’est mon cousin qui s’est jeté sur moi… Et puis, ce n’est qu’un accident. Le combat n’était pas si violent que ça, Tritogénos en a mené de plus rudes.

Mais Arzhel avait compris que le druide de Caldun n’avait pas apprécié d’être qualifié de traître et qu’il allait l’accuser d’un crime. Dérulla exigerait sûrement une importante compensation pour les victimes, c’est-à-dire pour Éponine et les deux jeunes enfants de Tritogénos. Ne possédant rien, Arzhel était convaincu que son père payerait pour lui le prix du sang. C’était toujours ainsi que se réglaient la plupart des querelles dans les clans celtes. Éribogios devrait sûrement se départir d’un peu d’or, de quelques têtes de bétail et de plusieurs armes. C’était le prix à payer pour la mort d’un combattant.

— Pour la mort d’un valeureux parmi les valeureux, moi, Dérulla…

Le druide marqua une pause, comme s’il cherchait ses mots, mais un sourire malveillant se dessina sur son visage.

— … moi, Dérulla, je te condamne à l’exclusion du Clan de l’Ours…

Ce verdict jeta la consternation dans l’assemblée. Personne, pas même le roi, ne pouvait contester une décision prononcée par un druide, et l’exclusion était la pire sentence que l’on pouvait appliquer. Jugé coupable par un druide, Arzhel tombait plus bas que le dernier des esclaves. Il en resta sans voix.

Sans un mot, son père Éribogios, son cousin Cingéto, les femmes et les enfants de sa famille, ses amis, tous se détournèrent de lui. Personne ne pouvait plus lever le bras pour le défendre, même si le verdict était injuste. Arzhel devenait un mort parmi les vivants, une âme plus solitaire qu’un loup.

Le jeune homme jetait des yeux hagards autour de lui, mais il savait que plus aucune loi ne pouvait lui venir en aide, plus personne ne pouvait se porter à son secours ou discuter les paroles du druide sous peine d’être lui-même banni.

— Tu n’as pas le droit, Dérulla…, hurla-t-il. La compensation pour la mort d’un guerrier au cours d’un combat loyal n’est jamais l’exclusion. Pourquoi veux-tu me chasser du Clan de l’Ours ? Que mijotes-tu ? Tu vas vendre ma famille et mes amis aux armées de César ? Ou tu les as déjà vendus ? Que t’ont promis les Romains ?

Mais il criait dans le vide, car tous s’étaient levés pour rentrer chez eux sans lui accorder un regard. Et si certains savaient qu’Arzhel disait sans doute vrai, personne n’aurait osé s’opposer à Dérulla.

— Moi aussi, je sais pénétrer les secrets les mieux cachés de l’univers, Dérulla, cria encore Arzhel, dont les paroles s’envolèrent dans le silence de la nuit. Je peux lire la destinée des hommes dans les astres. Je connais les vertus des plantes et je peux en tirer les remèdes les plus efficaces ou les poisons les plus violents. Je n’ai pas dit mon dernier mot. Tu me retrouveras sur ta route, druide sans honneur.

Arzhel se dirigea vers la maison de son père, mais le roi lui tourna le dos, lui aussi. Toutefois, Éribogios avait ouvert son coffre. Le jeune druide y aperçut des armes, une cuirasse, un ceinturon de bronze. Son père ne pouvait lui parler ni l’aider sous peine d’être lui aussi jugé par Dérulla ; par contre, rien n’empêchait plus Arzhel de voler l’équipement ainsi offert à sa vue. Il ne risquait plus rien. Le druide de Caldun ne pouvait pas l’exclure deux fois du clan. Le garçon se pencha vers la malle et s’empara de l’armement.

— Merci, père ! J’en ferai bon usage !

Moins de six heures après avoir retrouvé sa famille, Arzhel la perdait de nouveau, et cette fois à tout jamais. Il s’enfonça dans les profondeurs de la nuit, se mettant en route vers Gwened, son lieu de rendez-vous avec Celtina.

 

*

 

Ce fut en examinant la mousse des bois le jour et les étoiles la nuit qu’Arzhel prit le chemin de Gwened, une des plus importantes villes vers le sud. Il marchait le plus rapidement possible pour s’éloigner des villages placés sous l’autorité d’Éribogios et de Dérulla, ne se reposant que quelques minutes pour grignoter des fruits et des racines, avant de reprendre sa route.

Après de nombreuses heures de marche épuisante, l’apprenti druide arriva enfin devant une large clairière peuplée de fougères. Il était fourbu. Il décida donc de se reposer. Il arracha une grosse brassée de plantes et s’en fit un lit confortable, à l’abri d’un chêne blanc. Malheureusement, Arzhel n’avait pas pris garde à l’endroit où il avait posé ses pieds. Par mégarde, il avait piétiné sept fougères, une erreur à ne pas commettre lorsqu’on erre dans une forêt inconnue. Car si elles ont le pouvoir de rendre invisible, les fougères deviennent maléfiques si l’on pose ses pas sur sept d’entre elles à la suite l’une de l’autre. Le jeune homme s’assoupit sans savoir qu’un terrible maléfice le menaçait désormais.

Lorsque le soleil le réveilla en jouant à cache-cache avec les feuilles du chêne et en frappant ses paupières, Arzhel ne savait plus où il était. Il se redressa et explora les alentours. Que faisait-il dans cette forêt ? Où allait-il ? Pourquoi dormait-il sur un lit de fougères ? Il n’en avait plus aucune idée. Qui était-il d’ailleurs ? Il observa ses vêtements et son bagage. Pourquoi portait-il une robe de druide et un équipement de guerrier ? Le garçon avait tout oublié. Croyant à un rêve, il se recoucha et se rendormit. Mais deux heures plus tard, lorsqu’il ouvrit de nouveau les yeux, rien n’avait changé. Il n’avait toujours pas retrouvé la mémoire. Cette fois, le soir était arrivé et il entendit le hurlement caractéristique des loups. Il lui fallait trouver un abri plus sécuritaire. Une grotte serait l’idéal. Il devait en chercher une avant que l’obscurité ne soit trop profonde. Il ramassa son équipement et glissa la brassée de fougères dans son sac. Elles lui serviraient à s’isoler du froid de la roche.

Le jeune homme finit par trouver exactement ce dont il avait besoin, une grotte peu profonde, mais large. Il disposa ses fougères et alluma un feu de bois. La faim le tenaillait, mais il n’était pas question pour lui de s’aventurer dehors au cœur de la nuit pour essayer de trouver quelque chose. Il risquait de finir sous la dent d’Olc, le loup.

Le lendemain, le ciel en furie déversa des torrents d’eau sur la forêt. Arzhel n’avait pourtant pas le choix ; il fallait qu’il pense à se nourrir. Il avait appris à pratiquer la trappe, mais jusqu’à maintenant il s’était refusé à piéger des animaux pour les manger. Toutefois, il savait qu’il ne pouvait éternellement se contenter de châtaignes, de faînes, de noisettes, de racines et de baies. Il devait absolument consommer de la nourriture plus consistante. Le garçon confectionna donc un collet qu’il déposa près d’un buisson où il avait remarqué quelques poils qu’un lièvre avait abandonnés en frôlant de près les épines d’un roncier. Il espéra que le rongeur repasserait par-là à la nuit tombée, lorsqu’il sortirait pour rejoindre ses congénères. Arzhel avait simplement oublié qu’en tant que Celte il ne pouvait manger ni lapin ni lièvre, animaux qui, dans leur terrier, étaient en contact avec le monde des morts, situé sous terre. Il s’apprêtait donc à transgresser un autre interdit.

Puis, ayant remarqué un amas de feuilles sur les branches d’un peuplier peu élevé, il se hissa sur l’arbre et récolta des boules de gui. Elles allaient lui servir à confectionner un appât gluant pour piéger les perdrix qu’il entendait cacaber dans le sous-bois.

Les jours passèrent. La mémoire d’Arzhel ne revenait toujours pas. L’automne était arrivé, très pluvieux cette année-là et, rapidement, le jeune druide se retrouva couvert de boue. Peu à peu, il perdit complètement la notion du temps et des choses. Il devint comme une âme errante.

De son repaire, Macha la sorcière surveillait ses faits et gestes, et elle s’amusait de le voir perdre l’esprit. Elle attendait son heure pour lui envoyer les Anaon, car sans le savoir Arzhel était revenu dans le Val d’Orgueil, le domaine de la méchante magicienne. C’était elle qui l’avait guidé vers la clairière de fougères, sachant très bien ce qui allait lui arriver.

Se couvrant les cheveux de cendres pour se protéger des parasites, Arzhel avait l’air d’un vieil homme. Chaque matin, la rosée détrempait sa chevelure rendue raide par la boue. Il avait les mains et les genoux écorchés par les pierres et les ronces. Sa belle aube blanche de druide était en lambeaux et noire de fange. Celtina n’aurait jamais pu reconnaître son bel ami à la chevelure d’or dans cet homme amaigri, hirsute et d’une saleté repoussante.

Voilà plusieurs semaines déjà qu’Arzhel avait perdu la connaissance des choses. La faim l’avait mis dans un état de faiblesse qu’il ne parvenait plus à combattre. Il passait la majeure partie de ses journées couché, réussissant parfois à piéger une caille, à pêcher un poisson ou à attraper un lièvre… mais il ne mangeait pas tous les jours.

Justement, ce jour-là, son estomac criait famine et sa ligne, qu’il trempait dans la petite rivière non loin de sa grotte, ne frétillait pas depuis plusieurs heures. Il allait abandonner lorsqu’il entendit un grand remue-ménage en direction de son abri. Craignant que quelqu’un ne s’empare de ses effets, il courut le plus rapidement possible vers la grotte, mais il était tellement faible qu’il tomba. Il tentait de se relever lorsque la surprise le fit se rabattre au sol. Il venait de voir une jeune femme aux cheveux noirs comme la nuit qui conduisait un cerf blanc à la rivière pour le désaltérer. Son char était arrêté juste devant son repaire, et Arzhel songea un instant à le voler, mais pour aller où ? Pour en faire quoi ? Il ne savait même pas qui il était ni d’où il venait.

Alors, se cachant, rampant de racine en racine, il s’approcha de la femme. Bien évidemment, comme c’était la déesse de la Forêt et des animaux sauvages, elle l’avait entendu et vu venir. Mais elle ne bougeait pas. Alors, Arzhel s’enhardit à se mettre debout ; il ne voulait pas qu’elle le prenne pour un animal monstrueux.

— Femme, aide-moi, je t’en supplie, l’implora-t-il en pleurant comme un tout petit enfant.

La belle déesse s’approcha de lui et posa tendrement une main blanche et fine sur son épaule droite.

— Je sais qui tu es, répondit-elle doucement. Mais même si je te dis ton nom, à quoi cela pourra-t-il te servir, puisque tu as perdu la connaissance des choses et des êtres ?

— Peut-être mon nom déclenchera-t-il un souvenir, supplia encore Arzhel. Si tu me connais, ne me laisse pas dans l’ignorance de mes origines.

— Il vaut mieux que tu ne reprennes pas ton nom. D’ailleurs, le monde des hommes t’a oublié…, soupira la déesse en caressant les naseaux de son cerf qui s’impatientait à deux pas d’elle. Toutefois, moi, Flidais, je peux t’en donner un autre et, celui-là, tu pourras le porter fièrement. Tu seras Koad, le mage de la forêt.

— Flidais ?… Ce nom ne m’est pas inconnu, et pourtant je ne sais pas qui tu es…

— Un jour, tu retrouveras ta mémoire, mais peut-être alors regretteras-tu de ne pas être resté dans l’ignorance…

— Ai-je commis un si grand crime pour que tu dises qu’il vaut mieux que je ne sache pas qui je suis ?

— Je ne peux pas te répondre. Si tu veux recouvrer ta véritable identité, tu devras y parvenir seul, car je ne peux lever un sort qui t’a été jeté par Macha la terrible. Méfie-toi, tu es sur son territoire et elle ne te laissera pas en paix si tu ne t’éloignes pas d’ici, murmura la déesse sans ouvrir la bouche. Arzhel l’entendit dans son esprit.

Après que Flidais et son cerf blanc furent repartis, le jeune druide médita longuement sur les paroles de la déesse. Il prit alors la décision de quitter cet endroit. Il rassembla ses affaires et se mit en marche. Encore une fois, il dut marcher, marcher et encore marcher jusqu’au bord de l’épuisement avant de trouver une clairière où s’arrêter.

Ce soir-là, pour tout repas, le garçon dut se contenter de mâchouiller une longue feuille de fougère. Il en sentait les petites spores éclater sous ses molaires. Le goût amer de la plante lui arracha une grimace et il la recracha dans le feu qu’il avait allumé. Une longue flamme s’éleva et une spirale blanche s’en détacha, flotta au-dessus de lui, enfla et se tortilla, prenant forme humaine. Et là, il reconnut Celtina. Ce fut ainsi, grâce à une graine de fougère qui lui donnait le pouvoir magique de découvrir le sens des choses cachées qu’Arzhel retrouva sa mémoire. Et en même temps, il se rendit compte de l’horreur de sa situation. Il avait sans doute raté le rendez-vous de Gwened. Combien de lunes s’étaient écoulées depuis le début de son errance ?


 
CHAPITRE 5

Celtina désespérait de s’échapper du marais. Elle savait que plus elle se débattrait, plus elle s’enfoncerait. Mais elle ne voyait pas par quel miracle elle parviendrait à se sortir de là. Elle essaya de se concentrer pour pouvoir opérer sa métamorphose. Très fort, elle s’imagina être une aigrette, un des seuls oiseaux capables, grâce à leurs longues et fines pattes, de vivre dans les marais sans s’y enliser. Mais la peur contrecarrait sa volonté ; elle ne parvenait pas à se transformer. Son cœur battait beaucoup trop vite dans sa poitrine. Sa respiration était haletante. Elle focalisa toute sa pensée sur sa bague, mais peine perdue. Dès qu’elle tentait de lever sa main à la hauteur de ses yeux pour fixer la turquoise, elle se sentait glisser un peu plus dans la boue. Il ne lui restait plus qu’à supplier Arnemétia, déesse de l’Eau, de lui envoyer du secours. La prêtresse commença sa prière, mais les mots se mélangeaient. Elle ne parvenait pas à articuler convenablement les incantations magiques. L’effroi parlait par sa voix. Des larmes glissèrent doucement sur ses joues. Son aventure allait-elle s’arrêter dans les marécages ? C’était injuste. Les dieux l’avaient oubliée, comme ils avaient aussi délaissé ceux de son clan, songea-t-elle. C’était donc là sa destinée. C’est sûrement pour cela que Maève n’a pas voulu m’en dire plus, songea-t-elle, elle a vu cette mort affreuse ! Le désespoir commençait à ronger son cœur.

Mais un sifflement derrière elle la tira de ses mauvais songes. Celtina ne pouvait se retourner pour voir de quoi il s’agissait, car la boue lui arrivait maintenant à la poitrine et la maintenait comme dans un étau. Elle sentit un déplacement d’air sur sa joue. Puis le ciel s’assombrit au-dessus de sa tête. Très doucement, elle leva les yeux. Deux énormes oiseaux blancs planaient. L’adolescente les identifia tout de suite à leur « vohrr » soufflé : c’étaient des cygnes d’une blancheur immaculée. Les deux volatiles agitaient frénétiquement les ailes, à quelques pouces du marais. Ils décrivirent un large cercle autour d’elle et commencèrent à se rapprocher. Leur cou et leur tête bien tendus vers l’avant, ils arrivaient à pleine vitesse directement sur elle. C’était le bruissement de leurs ailes qui produisait ce frémissement ondulant et sonore qu’elle avait perçu quelques secondes plus tôt. Celtina remarqua alors qu’ils étaient reliés entre eux par une chaîne d’or. Elle comprit qu’ils lui offraient son unique chance de se sortir de la fange. Elle leva les deux bras au-dessus de sa tête, sentit qu’elle s’enfonçait un peu plus : la boue lui arrivait aux épaules. Percevant sans doute l’urgence de leur intervention, les deux oiseaux foncèrent de chaque côté d’elle, et la jeune prêtresse agrippa la chaîne d’or au vol. Grâce à leur puissance, les deux cygnes la soulevèrent et l’arrachèrent à sa prison de vase.

Celtina était folle de joie et de reconnaissance, et elle demanda aux cygnes de la déposer dans un endroit sécuritaire, mais, au lieu d’atterrir, ils prirent de l’altitude. L’adolescente serra plus fortement la chaîne d’or ; il ne fallait surtout pas qu’elle tombe. Sous elle, le paysage défilait à grande vitesse. Comme elle était en compagnie d’oiseaux magiques, elle ne doutait pas qu’ils la conduisaient dans un lieu surnaturel.

Après plusieurs minutes au-dessus des marais, puis de la forêt, elle vit apparaître un bras de mer. Au loin se dessinaient les contours d’une île. Elle remarqua des touffes d’ajoncs clairs, puis des fougères rousses et des bruyères mauve clair. Les volatiles survolèrent le creux arrondi d’une vallée. Puis ils suivirent le cours d’une rivière calme qui serpentait entre des collines trapues, couronnées de brume. Celtina aperçut des troupeaux de moutons à tête noire qui paissaient l’herbe grasse des prairies lisses et épaisses. Elle n’aurait pu soupçonner qu’il existe un tel lieu à si peu de distance de son village. Elle n’en avait jamais entendu parler. Assurément, il s’agissait d’un endroit secret, le fief d’un seigneur de l’Autre Monde.

Au centre de l’île, son regard éberlué découvrit un palais de verre qui reflétait le soleil. Les cygnes s’approchèrent du château et ralentirent leur vol. Ils glissèrent au ras du sol et Celtina put se laisser tomber sur l’herbe tendre qui amortit sa chute. C’est alors que l’un des deux oiseaux s’adressa à elle. C’était la première fois depuis qu’ils l’avaient secourue que l’un d’eux s’exprimait à intelligible voix.

— Te voilà dans l’île d’Arran et ceci est le château d’Emhain, dont le seigneur est notre frère Manannân. Tu y seras en sécurité et tu pourras y reprendre des forces.

— Je m’appelle Conn et mon frère que voici est Fiachna, continua le second cygne en désignant l’autre de son bec orange. Nous sommes les enfants de Lyr.

— Pourquoi êtes-vous attachés par une chaîne d’or et, puisque vous pouvez parler, êtes-vous des dieux ou des héros ? s’étonna Celtina.

— Manannân te racontera notre histoire, reprit Conn. Nous devons te quitter maintenant.

Les deux oiseaux se mirent à courir rapidement, puis s’élevèrent dans le ciel ; ils la saluèrent d’un ultime « vohrr » avant de disparaître de l’autre côté du château. Celtina se dirigea vers la porte du palais, mais elle arrêta brusquement son pas. Le château n’était pas constitué de verre comme elle l’avait cru au premier coup d’œil. Il était fait d’eau cristalline. Un gargouillement fendit l’air ; c’était l’eau qui s’exprimait.

— Ne touche pas au château, jeune fille. La texture de ta main le ferait s’écrouler en cascade.

Un vieillard vêtu d’une cape verte, portant des cheveux bouclés et blancs comme neige retenus par un bandeau doré, sortit du donjon. Lui aussi semblait être constitué d’eau, et son apparence vacillait sur ses trois jambes liquides.

— Je suis Manannân, le fils de l’océan. C’est moi qui ai envoyé mes frères te secourir…

— Tes frères ? Mais tu n’es pas un oiseau ? Comment est-ce possible ?

— Viens avec moi sur la grève au bord de la mer. Je vais te raconter l’histoire des enfants de Lyr.

« Longtemps après ma naissance, mon père, Lyr, prit une jeune et belle épouse qui s’appelait Aobh. Elle lui donna quatre beaux enfants : une fille, Finula, et trois garçons, Aed et les jumeaux Conn et Fiachna. Malheureusement, Aobh mourut d’une maladie foudroyante, laissant mon père dans la détresse. Il se résolut finalement à épouser Aoifé, la plus jeune sœur de sa femme. Mais celle-ci ne put lui donner d’enfant, alors elle devint très jalouse des quatre descendants d’Aobh et décida de les tuer. Elle les fit emmener dans la forêt, mais n’eut pas le courage de les faire mourir. Elle leur lança donc un sort et les changea en cygnes, en leur laissant le don du chant et de la parole. Tu as rencontré deux d’entre eux, les jumeaux reliés par leur chaîne d’or. Malgré tous mes pouvoirs magiques, je ne peux pas leur rendre leur forme humaine… mais peut-être que… »

— … peut-être que je pourrais essayer pour les remercier de m’avoir sauvé la vie, compléta Celtina. Je le ferai avec plaisir, même si je ne suis encore qu’une élève… Je ne te garantis pas que j’y parviendrai, car les mauvais sorts sont très difficiles à lever.

— Dis-moi ce dont tu as besoin et je te le procurerai…, certifia le fils de l’océan.

— Il me faut le lait de deux vaches, une blanche et une rousse… Elles doivent être de couleur uniforme, sans aucune tache. Tu verseras ce lait dans un immense trou, au centre de ton île, dans la plus belle plaine fleurie. Il faut ensuite des boisseaux de cresson que tu feras macérer dans le lait toute une nuit. Puis tu demanderas aux quatre cygnes de s’y plonger et de s’y baigner… Le tout devra se dérouler à la prochaine pleine lune, s’il ne pleut pas et si la température est douce.

— Je ferai comme tu as dit. Je vais m’assurer de retenir la pluie et de réchauffer l’air pour que rien ne vienne contrecarrer ta médecine… Je possède deux splendides vaches qui fournissent du lait sans interruption. Je vais les traire moi-même et j’en transporterai le lait avec mon chaudron d’abondance, ainsi je serai sûr d’en avoir la quantité nécessaire pour remplir le trou.

— C’est exactement ce qu’il me faut ! s’exclama Celtina, très enthousiaste à l’idée d’exercer sa science.

— Repose-toi maintenant, jeune prêtresse. Tu peux t’allonger dans ce pré au bord de la mer. Tu ne souffriras ni du froid ni de la faim, car je veille sur toi.

Celtina constata qu’elle était effectivement épuisée ; sa bataille pour ne pas s’enfoncer dans le marais avait drainé toutes ses forces. Elle s’étendit dans l’herbe grasse et s’endormit.

 

*

 

Comme il l’avait promis, Manannân avait veillé sur elle, mais il l’avait tenue dans les limbes du sommeil durant plusieurs jours, en fait jusqu’à la nouvelle lune. Lorsqu’elle se réveilla, Celtina chercha le fils de l’océan… Elle aperçut alors d’énormes vagues à la surface de la mer, comme si quelqu’un était en train de fouetter les flots. C’était Manannân qui inspectait son domaine dans son char tiré par des chevaux blancs. En y regardant de plus près, l’adolescente se rendit compte que l’attelage était constitué d’écume de mer en forme de chevaux et que le fils de l’océan portait un casque rouge formé de longues flammes.

Manannân dirigea son équipage vers elle. Les chevaux vinrent se désintégrer en vaguelettes sur la plage de galets, mouillant le bas de sa robe qui était redevenue d’une extrême propreté.

— Ah ! tu es réveillée. Viens avec moi, je t’emmène dans ma plus belle plaine fleurie, là où j’ai fait creuser le trou le plus grand possible pour y contenir mes frères cygnes.

— Mais je ne vois pas de bateau pour me transporter, riposta Celtina. Aussitôt, Manannân agita les bras, et les vagues de la mer se rassemblèrent pour prendre la forme d’un navire transparent…

— Vite, il s’agit d’un esquif de glace… Il sera assez solide pour te soutenir, mais la chaleur de ton corps va le faire fondre rapidement. Nous n’avons donc pas beaucoup de temps pour nous rendre à destination.

Celtina sauta à bord et, par le pouvoir de sa pensée, Manannân dirigea le bateau glacé vers le large. La jeune fille aperçut soudain une vaste étendue blanche où s’ébattaient quatre cygnes.

— Mais… pourquoi avoir percé ce trou au milieu des eaux ? s’étonna-t-elle.

— Parce qu’il s’agit de la plus belle plaine fleurie de mon domaine. Regarde toutes ces algues colorées, ce corail rouge et noir, ces magnifiques poissons argentés…

Celtina esquissa une grimace ; elle était maintenant à peu près sûre que son remède ne pourrait pas rendre leur forme aux enfants de Lyr, car sa recette médicinale ne prévoyait pas du tout que le lait serait additionné d’eau de mer. Cependant, pour ne pas blesser l’orgueil du maître d’Arran, elle ne lui dit rien et se contenta d’accuser son manque d’expérience pour justifier l’échec de la métamorphose.

— Hum ! je pense que je ne suis pas parvenue à rendre forme humaine à tes frères, fit-elle en voyant les pauvres cygnes, tout mouillés, incapables de s’envoler.

Allons les repêcher et mettons-les au sec sur ton île. Je te promets que lorsque je serai plus âgée et que mes pouvoirs se seront développés, je m’y emploierai de toute mon âme et de toutes mes forces. Sous l’effet de la tristesse qu’il ressentait, les yeux de Manannân laissèrent écouler des torrents de larmes qui vinrent grossir les flots. Ce que constatant, le fils de l’océan se hâta, après avoir repêché ses trois frères et sa sœur, de mettre le cap sur la terre ferme.

— Manannân… je dois te demander quelque chose ! lança brusquement Celtina en regardant le ciel avec inquiétude.

— Que puis-je pour toi ?

— J’avais demandé que tu creuses le trou à la pleine lune et…

— Et nous sommes à la pleine lune ! Tu t’es reposée tellement longtemps que tu n’as pas vu le temps passer, expliqua le vieillard, une lueur malicieuse au fond de ses prunelles bleu de mer.

— Oh ! malheur ! cria la jeune prêtresse, effondrée. J’ai donné rendez-vous à Arzhel à Gwened, et je n’y serai pas ! Ma famille, je ne pourrai jamais la secourir !

Celtina tremblait de tous ses membres, pourtant ce n’était pas de froid, mais plutôt de chagrin.

— Ne t’inquiète pas, jeune fille, tu dois vivre de nombreuses expériences pour forger ton caractère, ta volonté et ton courage. Mais je vais t’aider… Attends-moi devant Emhain.

Manannân pénétra dans sa forteresse d’eau. Quelques secondes plus tard, il en ressortit. Il portait deux lances, trois épées, une armure et tenait un magnifique cheval blanc par la bride.

— Mes lances, la Jaune et la Rouge, sauront te protéger pendant ton sommeil. Tu n’auras qu’à les invoquer pour qu’elles se croisent devant toi et forment un barrage infranchissable. Personne ne pourra t’attaquer par surprise. Mes épées la Riposteuse, la Grande Furie et la Petite Furie, t’aideront à vaincre tes ennemis s’ils te défient en combat singulier. La première rendra coup pour coup, la seconde pourra fendre les plus solides armures, et la troisième pourra t’aider à fuir, en te taillant un passage entre les lianes et les branches inextricables des forêts. L’armure magique te protégera des flèches. Et finalement Rhiannon, ma jument, t’emmènera plus vite que le vent par les sentiers les plus pierreux et dangereux.

— C’est fantastique, je veillerai à les utiliser aussi dignement qu’ils le méritent…

— Toutefois…, insista le vieillard, tu dois savoir que tu ne pourras faire appel à eux qu’une seule fois ! Tu devras donc bien évaluer le danger pour ne pas t’en servir à mauvais escient.

— C’est promis !

— Un dernier conseil. Méfie-toi ! Macha la noire te surveille depuis que tu as quitté Mona et elle multiplie les pièges sur ton chemin…

— Macha ! s’exclama Celtina. C’est donc cette sorcière qui cherche à me détourner de mon chemin. Pourquoi me déteste-t-elle ainsi ?

— Elle déteste tout le monde… Elle veut le pouvoir pour elle seule ! Je ne peux rien te donner pour te protéger de ses mauvaises actions, tu dois trouver en toi les meilleures façons de la combattre…

— Merci, Manannân ! Je serai très prudente. Il faut maintenant que tu m’indiques le chemin pour me rendre à Gwened, en espérant qu’Arzhel m’y attendra encore avec l’armée de son père.

La jeune fille avait à peine terminé sa phrase qu’un tourbillon à la surface de l’eau lui fit tourner les yeux vers la plage de galets. Elle vit se dresser un magnifique cheval de mer, harnaché d’or et de pierreries.

— Morvach t’accompagnera chaque fois que tu auras besoin de te déplacer sur l’eau… Tu n’auras qu’à prononcer son nom pour qu’il apparaisse. Tu pourras faire appel à lui aussi souvent que nécessaire. Bon voyage !

Manannân tourbillonna sur lui-même, puis s’éleva vers le ciel dans une longue colonne d’eau qui se transforma ensuite en nuage cotonneux. Celtina enfourcha Morvach qui l’emmena à travers le bras de mer vers la terre de Celtie.


 
CHAPITRE 6

Lorsqu’il arriva au camp romain d’Aquae Sextiae, le centurion Cornelius Lucius Aulus sut que son long périple était enfin terminé. Il pourrait se reposer en attendant sa nouvelle nomination. Depuis deux ans qu’il n’était pas rentré chez lui, à Rome, il espérait que ses prisonniers lui fourniraient assez d’argent pour acheter du temps afin de revoir sa femme et ses deux enfants. Il allait sûrement en tirer un bon prix.

Ses hommes se dispersèrent dans le camp pour retrouver des connaissances ou de la parenté. De son côté, il fit enfermer les Celtes dans des cages de bois gardées jour et nuit. Puis il se mit en quête du marchand grec qui hantait souvent le camp à la recherche de chair fraîche. Le centurion dénicha Kyros Mikaélidès en train de jouer aux dés et de boire du vin avec quelques autres négociants. Le marchand d’esclaves était un petit homme bien en chair, presque chauve, qui ne cessait de s’essuyer le front avec un pan de sa tunique d’une propreté douteuse.

— Alors, Cornelius Lucius, qu’as-tu de bon cette fois ? lança le marchand sans même lever les yeux sur lui.

Une bouffée d’ail et de fromage suri parvint aux narines du centurion. Comme de coutume, Mikaélidès venait de faire un plantureux repas, songea le soldat dont le propre estomac gargouillait de faim.

— Du bon, Mikaélidès, rien que du bon, comme toujours ! lança le centurion en prenant place sur un tabouret de bois pour se joindre aux joueurs de dés.

Le soldat fit signe au tavernier de lui apporter du vin, des olives et du fromage, mais le marchand ne lui laissa pas le temps d’entamer son festin.

— Bien… avant que tu essaies de me faire perdre toutes mes drachmes au jeu, allons voir ta marchandise, fit le Grec en ramassant monnaies grecque et romaine mélangées.

Le centurion poussa un soupir dépité ; il aurait au moins aimé manger un peu et jouer une partie, mais il savait qu’il gagnerait beaucoup plus en vendant ses prisonniers.

Ils se dirigèrent vers les cages de bois. Cornelius Lucius Aulus fit signe aux gardiens de les ouvrir pour en sortir les prisonniers. Ils étaient une trentaine, la plupart du Clan du Héron. Le marchand d’esclaves jeta à peine un coup d’œil sur les Celtes.

— Pas grand-chose de bon ! commença-t-il en faisant la grimace.

Le centurion savait que c’était la façon dont Mikaélidès amorçait toujours le marchandage. Il entra aussitôt dans le jeu.

— Comment, pas grand-chose de bon ? As-tu bien regardé ces valeureux combattants, bien nourris, musclés, en excellente forme ? demanda-t-il en désignant une demi-douzaine d’adolescents celtes qui avaient participé à la défense de Barlen.

— Des enfants ! Que veux-tu que je fasse avec des enfants ! s’exclama le marchand, dont les yeux brillaient de convoitise. Ils valent tout au plus un auréus la douzaine !

— Tu me voles, marchand ! s’écria le centurion. Deux auréus et je t’en donne dix, plus la femme et l’enfant que tu vois là.

Les yeux du marchand se tournèrent vers Banshee et Caradoc. Le petit garçon dormait sur les genoux de sa mère, dans une cage où étaient enfermées une dizaine de femmes avec leurs enfants.

L’acheteur fit la moue. Il faisait semblant d’hésiter, car l’affaire était bonne. Il pourrait sûrement obtenir de quinze à vingt deniers (un peu moins d’un auréus) pour la femme et l’enfant seulement, à Massalia. Il connaissait déjà un acheteur potentiel. Et deux fois plus en ajoutant la dizaine de jeunes guerriers au lot.

— Marché conclu ! lança-t-il brusquement en se détournant.

Il venait d’apercevoir Gwenfallon et deux artisans costauds, enfermés à l’écart des autres. Magnifiques ! songea-t-il. Voilà trois solides gaillards que je pourrais entraîner à devenir gladiateurs… Avec eux, je pourrais gagner des milliers de sesterces à chaque combat !

Cornelius Lucius Aulus esquissa un sourire. C’était maintenant que les choses sérieuses allaient commencer. Encore une fois, le Grec passa un pan de sa tunique sur son crâne chauve. En ce début d’octobre, il était vrai que la température était encore élevée dans la ville. Mais quand même, pensa le centurion, il ne fait pas si chaud que ça. Mon client est appâté… Comme je te connais bien maintenant, Kyros !

Le centurion décida de faire grimper les enchères.

— De belles bêtes, n’est-ce pas, cher Kyros ? Allez, comme tu es mon ami, je te les offre pour huit auréus.

— Comme tu vas là ! lança le marchand, fébrile. Je ne les paye pas plus de quatre !

Gwenfallon et les deux artisans celtes écoutaient l’échange sans émotion. Ils savaient ce qui les attendait depuis qu’ils avaient mis le pied à Aquae Sextiae.

— Kyros, mon ami ! Me prends-tu pour un idiot ? Tu pourrais gagner dix fois plus que cela en un seul combat… Si tu ne les prends pas, je pourrai les vendre au moins neuf auréus à un autre négociant qui sera trop heureux de profiter de l’aubaine…

Le marchand grec s’appuya contre la cage de bois. C’était surtout Gwenfallon qui le fascinait. Il n’avait pas vu un tel colosse depuis des lustres.

— Toi, le Celte, l’interpella-t-il, quel est ton métier ?

— Forgeron, répondit Gwenfallon en fixant le marchand directement dans les yeux.

— Ma foi, belle prise, se dit Mikaélidès à haute voix. Un forgeron celte… presque un demi-dieu pour ces barbares.

— Alors, tu te décides, Kyros ? le pressa le centurion. Sinon j’appelle tes concurrents. Je t’ai donné la priorité sur ma marchandise, mais il ne faut pas abuser de ma patience !

— Conclu ! murmura le marchand en tendant la main à Cornelius Lucius.

— Tu ne le regretteras pas ! Il est fort comme un taureau, agile comme une gazelle et hargneux comme un lion…

 

Le lendemain, Kyros Mikaélidès dirigea sa troupe d’esclaves vers le marché de Massalia. Son frère, Stavros, se chargeait des trois artisans recrutés comme gladiateurs. Il les emmenait à leur camp d’entraînement dans une villa que les deux Grecs possédaient à une demi-heure de route d’Aquae Sextiae. Gwenfallon n’avait pu embrasser une dernière fois sa femme et son jeune fils. Il leur avait simplement fait un signe de la main, tandis que la colonne d’esclaves quittait la ville. Caradoc pleurait, mais Banshee cherchait à le rassurer en chantant à voix basse les exploits des héros celtes.

Les mains attachées derrière le dos, les pieds déchirés et ensanglantés par les pierres de la route, Caradoc accroché à sa jupe, Banshee avançait sans une plainte. Le fouet du marchand d’esclaves s’abattit sur l’échine d’une femme qui ne marchait pas assez vite à son goût. Elle hurla. Mikaélidès avait hâte de revendre sa marchandise à Massalia et de revenir dans sa villa pour surveiller l’entraînement de ses nouveaux gladiateurs. Il faisait aller sa troupe à grands pas.

 

*

 

Les esclaves arrivèrent à Massalia en début d’après-midi, complètement exténués. Ils avaient franchi les vingt millariums de voies romaines en quelques heures, au pas cadencé et sous les coups de fouet qui pleuvaient pour les faire avancer plus vite.

Aussitôt, Kyros Mikaélidès les fit pénétrer dans la cour carrée d’une maison de négoce qu’il possédait en ville. Il sépara les hommes des femmes et des enfants et enferma tout le monde dans des cellules de pierre aux longs et épais barreaux de fer. Puis il alla prendre son repas, sans rien faire servir à ses prisonniers. Il envoya son jeune fils prévenir son client potentiel, le valeureux Titus Ninus Virius. L’ancien soldat romain était venu spécialement de Toscane afin de dénicher des esclaves pour le servir dans sa nouvelle villa, obtenue après des années de bons et loyaux services dans la légion. Les esclaves celtes étaient renommés pour leur endurance et leur ardeur au travail.

Titus Ninus Virius se pointa chez le marchand grec tout juste après le repas. Il ne fallut guère de temps aux deux hommes pour s’entendre. Le Romain acheta trois adolescents qu’il destinait aux travaux des champs, et trois femmes, dont Banshee, pour le servir dans sa résidence. Il hésitait à s’encombrer de Caradoc.

— Que veux-tu que je fasse d’un gamin de quatre ans ?

— Il n’aura pas toujours cet âge, insista Mikaélidès. Dans deux ans tout au plus, tu pourras l’envoyer travailler dans tes champs ou ton oliveraie.

— Ah oui, dans deux ans ! Et qui va le nourrir pendant ce temps ? Toi, peut-être ? Non, garde-le, je ne saurai qu’en faire.

C’est alors que le regard de Titus Ninus croisa celui de Banshee. Le vert émeraude de ses yeux le transperça comme une flèche. Il en ressentit comme un malaise.

— Qu’as-tu à dire, femme ? s’étonna de demander le Romain.

— Tu as tout intérêt à accepter aussi mon enfant, Romain, sinon je vais te mener la vie dure…

Le marchand leva son fouet.

— Tu oses menacer ton maître !… cria Mikaélidès.

Le Romain détourna le bras du négociant d’esclaves.

— Ne touche pas à ma marchandise ! gronda-t-il.

Encore une fois, Titus Ninus plongea son regard dans celui de la femme celte. Il avait l’impression qu’elle pouvait lire dans ses entrailles. Mikaélidès haussa les épaules et fit tinter ses auréus au creux de sa main.

L’acheteur romain comprit que Banshee, séparée de son fils, ne ferait rien qui vaille. Il serait sans cesse en train de la corriger. Il n’était pas homme à maltraiter ses esclaves. Il répugnait à les punir inutilement.

— C’est bon, je prends aussi le gamin ! lâcha-t-il en déposant les cent sesterces que le Grec en exigeait dans la main tendue de ce dernier.

Après avoir acheté ses nouveaux serviteurs, le Romain les sépara des autres et leur fit porter de la nourriture. Il voulait des esclaves en bonne santé.

 

Quelques jours plus tard, Titus Ninus Virius fit grimper tous ses domestiques dans une charrette et lui-même se hissa sur son cheval. Il serait leur seule escorte. La troupe devait franchir les Alpes avant que la mauvaise saison ne s’installe et ne rende le trajet plus périlleux.

En avançant, l’homme sentait peser sur sa nuque les yeux verts de la femme qui avait dit s’appeler Banshee. Elle lui faisait une drôle d’impression. Il songea qu’il aurait peut-être dû la laisser, avec son fils, à Massalia. Il était sûr qu’elle allait lui attirer des ennuis.

Une bourrasque de neige vint frapper son visage. L’hiver avait surgi de nulle part. Le Romain se retourna… La charrette avançait lentement derrière lui, mais aucun flocon ne semblait l’atteindre. Titus Ninus fronça les sourcils, mais ne fit aucun commentaire. Il continua son chemin. Cette fois, la neige tombait plus dru… l’aveuglant presque et faisant faire des écarts à son cheval. Pourtant, la charrette semblait toujours épargnée. Pas un flocon ne s’y posait.

Quelle est cette magie ? s’interrogea l’ancien légionnaire. Nous sommes encore loin des montagnes et la mauvaise saison ne devrait pas encore être arrivée.

En tant que militaire, Titus Ninus avait été en poste pendant de nombreuses années dans les pays de la frontière nord, en Germanie, aux limites de la Scandinavie et par la suite en Gaule. Il n’avait jamais été témoin d’un tel phénomène. Il n’osait plus se retourner, car il ne voulait pas que ses prisonniers devinent sa peur.

Dans la charrette, Banshee, les yeux levés au ciel, se concentrait sur les nuages. Ses lèvres prononçaient des mots silencieux. Ses deux compagnes et son fils s’étaient pelotonnés les uns contre les autres ; leurs yeux brillaient d’espoir. Les trois adolescents, autrefois guerriers de Barlen, se tenaient à l’écart. Eux aussi avaient entendu courir certaines rumeurs sur les origines de la femme de Gwenfallon, mais c’était la première fois qu’ils la voyaient mettre sa science en application.

 

*

 

Celtina venait d’aborder la côte. Elle était en train de donner ses consignes à Morvach, le cheval de mer.

— Pour le moment, je vais continuer ma route à pied. Si j’ai besoin de toi, je t’appellerai. Manannân dit que tu peux autant chevaucher sur la mer que sur les lacs et les rivières, tu me seras très utile, donc reste à portée de mes appels.

Le cheval dodelina de la tête et s’enfonça dans les flots. Celtina se drapa de sa cape de laine pourpre. Elle avait froid. En levant les yeux au ciel, elle eut un pressentiment.

— Mère ! souffla-t-elle en recueillant au creux de sa main un flocon de neige isolé qui voltigeait devant ses yeux.

Ses grands yeux se mouillèrent de larmes de découragement et de tristesse. Reverrait-elle un jour sa famille ? Elle ouvrit la main ; le minuscule cristal de glace n’avait pas fondu. Celtina sut alors que sa famille était saine et sauve. Tant que le cristal de glace demeurerait solide, elle n’avait rien à craindre pour ses parents et son frère. C’était le message que sa mère avait réussi à lui faire parvenir. Grâce à ce signe, l’adolescente comprit aussi que Banshee lui annonçait qu’elle était prisonnière. Car, selon les croyances de sa tribu, le soleil devenait prisonnier de Samhain, l’hiver, une fois la saison froide venue.

Celtina frissonna. Ainsi, l’hiver était précoce cette année. Elle glissa le cristal de glace dans son sac et reprit sa route. Elle devait se rendre à Gwened ; peut-être aurait-elle la chance qu’Arzhel l’y attende encore, malgré son retard.


 
CHAPITRE 7

Celtina avançait lentement, perdue dans ses pensées. Au début, elle ne fit pas tellement attention au paysage. Mais, après quelques minutes de marche, elle constata que tout était démesurément grand sur cette terre mystérieuse qu’elle avait abordée. Elle ne reconnaissait rien de son pays natal. Les arbres avaient des troncs d’une grosseur jamais vue. Les feuilles qui pendaient des énormes branches étaient presque de la même taille qu’elle. La prêtresse se demanda comment il était possible que tout soit aussi grand par ici. L’air était saturé d’humidité ; sa robe de lin collait à sa peau et la sueur perlait sur son front.

Elle avança plus lentement, car la forêt grouillait de bruits inconnus. Un craquement la fit se retourner. Elle eut juste le temps de se glisser derrière un vieux tronc de chêne noirci, sans doute abattu par la foudre. Cinq ou six gigantesques fourmis arrivaient en ordre de bataille. Elle entendait cliqueter leur carapace, et leurs pattes résonnaient comme des talons de bottes sur le sol. Les antennes des insectes vibraient avec frénésie. Avaient-elles repéré Celtina ? Cette dernière se fit toute petite derrière l’arbre, espérant échapper à la vigilance des fourmis. L’insecte de tête tourna ses gros yeux globuleux dans sa direction. Celtina frissonna. Ce n’était sûrement que l’avant-garde d’une fantastique armée. Malgré tout son savoir, la jeune fille comprit qu’elle n’était pas de taille à affronter de tels monstres. Elle devait s’enfuir sans tarder. Elle recula doucement pour ne pas attirer l’attention. Toujours à reculons, elle s’éloigna le plus possible des fourmis. Jugeant qu’elle était suffisamment loin, elle allait prendre ses jambes à son cou lorsque déboulèrent deux monstrueux chevaux gris. Leurs sabots battaient la terre et faisaient voler des mottes de glaise à chaque pas. Ombrageux et fiers, ils écrasaient tout sur leur passage, se souciant peu des dégâts qu’ils causaient. Leur hennissement lui fit dresser les cheveux sur la tête. Celtina regarda tout autour d’elle. Par où fuir ? Quel était ce monde étrange où tout était démesuré ? Elle ne voulait pas faire appel à sa magie druidique tant qu’elle ne savait pas exactement où elle était. Elle se faufila entre des fougères colossales. Les plantes lui coupaient le visage et les mains, mais elle s’en moquait. Elle voulait à tout prix retrouver la côte pour appeler Morvach et quitter cet endroit au plus vite.

Finalement, l’adolescente arriva près d’un rocher dont les pentes plongeaient dans les eaux profondes d’une rivière. Elle s’arrêta et se concentra sur les mots que le cheval de mer lui avait demandé de prononcer pour le faire accourir : « Cheval de mer — coursier de lumière — fier messager de Manannân — toi, le rapide étalon des fleuves et des lacs — viens me chercher, Morvach. »

En se penchant au-dessus de l’eau, Celtina découvrit un large trou. L’eau se mit à bouillonner. Le cœur de la jeune fille s’emballa ; elle avait hâte d’enfourcher son destrier magique. Mais son soulagement fut de courte durée. Une tête hideuse se profila entre deux eaux. La prêtresse fit un bond en arrière, saisie d’horreur. Un corps verdâtre couvert d’épines émergea. Puis ce furent six pattes aux griffes puissantes qui écorchèrent l’eau, tandis que la bête se hissait sur un rocher. Sa queue de serpent recouverte d’écailles fouetta l’air. Jamais Celtina n’avait vu une telle créature, ni n’en avait entendu parler. L’animal était moitié dragon, moitié poisson. Lorsqu’il ouvrit la gueule pour gronder, une bave immonde, gluante et verte, s’en échappa. Ses dents étaient affûtées comme des poignards et longues comme les cornes de Cernunos, le cerf blanc. Sa carapace tombait sur ses flancs, lui procurant deux épais boucliers.

L’adolescente tomba à la renverse ; l’horreur la paralysait. Puis toute sa concentration se porta sur Morvach : Pourvu que le brave hippocampe n’apparaisse pas, le monstre n’en ferait qu’une bouchée ! Elle canalisa toute son énergie pour tenter de communiquer avec lui par la pensée. Malgré sa peur, elle devait descendre en elle-même et ne pas se préoccuper de la bête infâme. Morvach, destrier des rivières et des lacs, reste dans le monde magique, surtout ne viens pas ! implora-t-elle. Elle espéra que l’avertissement était parvenu à son destinataire ; elle ne pouvait faire plus.

Lorsque Celtina rouvrit les yeux, le monstre n’était plus sur le rocher. La panique l’envahit ; elle regarda tout autour d’elle. Il lui semblait l’entendre juste dans son dos. Elle pivota sur ses talons. Mais non, il n’y avait rien. Elle avança prudemment sur la plage de galets au bord de la rivière ; elle découvrit alors des traces énormes incrustées dans le sable entre les pierres plates. Détournant les yeux, elle aperçut un étroit défilé entre deux falaises de roc. Les traces partaient dans cette direction. Malgré sa peur, sa curiosité la poussa à les suivre.

Après une longue marche, Celtina perçut des rugissements et des hennissements. Se cachant derrière un tronc d’arbre, elle vit le monstre qui dévorait l’un de ces énormes chevaux qu’elle avait déjà croisés. Elle ne put retenir un cri d’effroi. La tête du monstre pivota aussitôt pour la regarder. Il se rua vers elle. Heureusement, sa taille et son poids ne lui permettaient pas de se déplacer trop rapidement. Mais la prêtresse savait qu’elle ne parviendrait pas à lui échapper longtemps. La bête devait avoir plus de résistance qu’elle. Malgré tout, Celtina se mit à courir aussi vite que ses jambes le lui permettaient. Sa fuite et sa crainte l’empêchaient de rentrer en elle pour se métamorphoser en monstre tout aussi puissant que son adversaire.

Elle sentit alors l’haleine pestilentielle de la bête dans son cou, même si l’animal était encore à plusieurs coudées. Le souffle dégageait l’odeur fétide de cadavres en décomposition. Deux énormes arbres qui se trouvaient sur le passage du monstre valsèrent en morceaux, coupés net par les écailles de la queue de serpent. Celtina ne savait que faire. Elle se retourna pour faire face à son adversaire, car sa geis lui interdisait de tourner le dos à la mort. Alors qu’elle s’attendait à finir sous les dents carnassières de la créature fabuleuse, elle sentit quelque chose la tirer en arrière par un pan de sa robe. Un bras sortant par un trou dans la falaise essayait de l’entraîner dans une caverne assez grande pour elle, mais trop petite pour laisser passer le monstre. Elle s’y précipita sans réfléchir. Il était temps. La bête se jeta contre la grotte. La jeune fille entendit ses griffes qui crissaient contre la pierre et un grondement rageur.

Son sauveur était un homme d’une bonne trentaine d’années. Celtina songea qu’il ressemblait étrangement à son père, Gwenfallon, et elle éprouva une grande tristesse en pensant à sa famille. Mais elle réprima rapidement sa peine ; ce n’était pas le moment de se laisser aller.

— Qui es-tu ? s’étonna l’homme de la caverne en la poussant un peu plus au fond de la cavité où un feu brillait.

L’adolescente le dévisagea. L’homme était hirsute. Ses cheveux jaune paille rejoignaient sa barbe. Il portait des haillons. Elle remarqua qu’il lui manquait un bras. Dans un coin de la grotte, elle aperçut une épée ébréchée et un bouclier cabossé, un sac avec quelques vêtements tout aussi abîmés que ceux qu’il portait.

— Et toi, qui es-tu ? lui retourna-t-elle en déposant sa cape pourpre pour s’asseoir dessus. Que fais-tu tout seul ici ?

— Gudwal, compagnon de Brian, se présenta l’homme. Mes amis sont repartis, me laissant pour mort. Mais j’ai survécu à l’attaque de la Tarasque. Depuis, je tente par tous les moyens de la tuer…

— La Tarasque ? fit Celtina.

— C’est ainsi que se nomme cette bête. Elle commet ses méfaits au bord du fleuve, mais aussi dans les bois et les marécages. Ce dragon se cache dans un trou, sous les eaux. Lorsque Brian et ses dix-sept compagnons, dont je faisais partie, ont abordé dans cette île, nous avons été lâchement attaqués. Plusieurs de mes amis sont morts, et j’ai été gravement blessé. Brian et quelques-uns ont réussi à remonter dans leur bateau pour s’enfuir.

— Ils t’ont abandonné aux griffes du monstre ? s’indigna Celtina.

— Ils ont sans doute cru que j’avais perdu la vie.

— Qu’étiez-vous venus faire ici ? Moi, je me suis égarée, mais vous ? Tu sembles dire que vous avez abordé ici volontairement.

— En fait, depuis que Brian et ses frères ont tué Cian, le père du dieu Lug, tout va de mal en pis pour nous. Lug leur a imposé huit épreuves. Nous nous sommes rendus au Jardin du Soleil pour y voler trois pommes. Ensuite, en Grèce, nous avons réussi, grâce à notre ruse, à obtenir une peau de porc qui donne la guérison. Mais, en faisant route pour notre troisième épreuve qui devait nous amener chez le roi de Perse afin de lui prendre sa lance empoisonnée, nous nous sommes arrêtés ici pour nous reposer. Ce fut une fatale erreur…

— Tu n’as donc aucune nouvelle de tes compagnons. Tu ne sais pas s’ils ont réussi ou non les épreuves imposées par Lug ?

— Non, je n’en sais rien et ça me désole ! Mais, toi, parle-moi de toi ! Pourquoi as-tu échoué ici ?

Celtina décida de ne lui raconter que l’attaque de Barlen. Elle ne dit rien de ses études de prêtresse, ni de ses aventures dans le marais avec les cygnes, ni dans l’île d’Arran. Elle ne connaissait pas suffisamment ce Gudwal pour lui accorder sa confiance.

— Je me rendais à Gwened par la mer pour rejoindre un ami, mais mon bateau s’est perdu dans le brouillard. Nous avons fait naufrage et j’ai réussi à gagner la côte de ce pays à la nage. Je ne sais pas si d’autres membres de l’équipage ont survécu, inventa Celtina.

— Tu peux rester ici aussi longtemps qu’il te plaira, lui assura Gudwal. Je te protégerai de la Tarasque. Je peux te faire un lit de paille et te donner de la nourriture.

— Merci. En échange, je vais m’occuper de tes vêtements. Ils ont besoin d’un bon rapiéçage et de lavage, fit la jeune prêtresse en désignant le tas de vêtements déchiquetés.

— Surtout, ne lave pas de vêtements dans le fleuve, la bête te happerait, la prévint l’homme. Reste ici, je vais sortir pour repérer où elle se cache en ce moment, ça nous évitera de mauvaises surprises.

Une fois l’homme dehors, Celtina s’empara du sac de ce dernier, en tira deux braies et une tunique. Puis elle se glissa hors de la caverne. Elle se dirigea vers le pied du rocher où elle avait vu la Tarasque pour la première fois. Elle mit les vêtements dans l’eau, les battit et se mit à les tordre. Elle faisait le plus de bruit et de remous possible pour alerter l’animal maléfique.

Il fallut peu de temps pour que l’eau commence à bouillonner. La berge trembla, le vent hurla dans les roseaux… L’odeur pestilentielle de la bête envahit l’atmosphère. Une tête hideuse se dressa au-dessus des flots. L’aube blanche de Celtina fut rapidement trempée. Alors, une voix caverneuse tonitrua :

— Qui es-tu, effrontée ?

— Je m’appelle Celtina. Je viens du pays des Celtes, au-delà des mers.

— Tu n’as pas peur de moi ? continua la bête en ouvrant une gueule dégoulinante de bave.

— Pourquoi devrais-je avoir peur ? Qui es-tu, d’ailleurs ?

— Les hommes m’appellent la Tarasque. Je suis si laide que personne ne peut supporter de me regarder. Mon haleine est si nauséabonde que personne ne peut respirer en ma présence…

— Ah oui ? Eh bien, moi, mes yeux te voient. Ta laideur ne réussit pas à m’aveugler. Mon nez respire ton odeur et je n’en suis pas asphyxiée, répliqua Celtina en continuant tranquillement à laver le linge.

La Tarasque se rapprocha, menaçante et boueuse. Son corps couvert d’écailles ruisselait d’herbes visqueuses. La jeune prêtresse, sans perdre son calme, darda son regard vert sur la bête et l’éclaboussa en projetant quelques gouttes d’eau claire dans sa direction.

— Attention ! Tu vas salir ces vêtements…, fit-elle.

Alors, la créature s’immobilisa, figée par le regard et les éclaboussures, comme pétrifiée.

— Pauvre bête ! Personne ne t’écoute et tous te maltraitent, fit alors Celtina d’une voix douce. Tiens, assieds-toi ici, près de moi, et raconte-moi ta vie. Tu sais, moi aussi j’ai vécu des moments difficiles, dans mon pays et sur la mer…

À ces mots, l’animal fabuleux parut reprendre vie. Ses yeux rouges se mouillèrent de quelques larmes verdâtres. La Tarasque s’installa sur la plage de galets, non loin de Celtina.

— Que t’est-il arrivé dans ton pays ? l’interrogea la bête.

Celtina commença alors à raconter sa vie à Mona, sa fuite devant l’arrivée imminente des Romains. Elle décrivit la terrible vision de son village brûlé. Elle raconta aussi l’étrange prophétie de Katell, sa nourrice aveugle. Elle parla de son amour pour ses parents et pour Maève, de son amitié pour Arzhel et pour ses compagnons de Mona et, surtout, elle parla d’espérance, celle de revoir sa famille saine et sauve. Elle parla tant et si bien que la bête finit par s’endormir auprès d’elle. Alors, l’adolescente entreprit de nettoyer les écailles du monstre qui étaient noires de boue. C’est à ce moment-là que surgit Gudwal ; il brandissait son épée.

— Non ! Je t’en prie, protesta Celtina. Elle n’est plus méchante…

Mais Gudwal avait perdu tant d’amis sous les griffes de cet animal qu’il n’écouta pas et il plongea son épée entre les deux carapaces qui protégeaient les flancs de la bête endormie. Il lui transperça le cœur.

La Tarasque se réveilla. Son regard n’était plus glauque, mais clair et lumineux. Son haleine était beaucoup plus fraîche. Dans un dernier soupir, elle trouva encore la force de dire :

— Merci de m’avoir délivrée du sortilège qui m’accablait. La méchante sorcière Macha m’avait condamnée à terroriser cette terre parce qu’elle ne supportait pas ma beauté. Autrefois, j’étais une jeune fée qui habitait au bord d’une source dans le Val d’Orgueil. Mais elle a fait de moi un monstre. Merci à vous deux !

Et la bête expira. Celtina lui caressa la tête ; elle avait les larmes aux yeux.

— Comment allons-nous faire maintenant pour quitter cette île ? cria-t-elle à Gudwal, ne pouvant cacher son désespoir et sa peine. Morvach, mon cheval de mer, ne pourra pas nous transporter tous les deux. Je comptais demander à la Tarasque de nous prendre sur son dos pour nous faire quitter cet endroit. Maintenant que tu l’as tuée…

— Morvach ? s’étonna Gudwal. Je croyais que tu t’étais échouée ici après un naufrage. Tu m’as menti !

— Oui, je t’ai menti. Et je vois que j’avais raison de ne pas t’accorder toute ma confiance, car tu as tué la Tarasque alors qu’elle était redevenue inoffensive et que je te demandais de l’épargner.

— Je suis désolé, fit Gudwal en grimaçant. Tu as raison, je ne mérite pas que tu m’aides. Va-t’en, quitte cette île toute seule, sauve ta vie, mais promets-moi une chose… Quand tu auras regagné la Celtie, préviens Brian ou ses frères de ma présence ici. Que quelqu’un revienne me chercher… Je ne mérite pas de dépérir ici dans la solitude.

— C’est entendu. J’essaierai de retrouver quelques-uns de tes compagnons pour les envoyer à ton secours ! Tu peux compter sur moi, je ne t’oublierai pas.

Puis Celtina s’approcha des eaux et appela le cheval de mer. Une vague blanche déferla vers elle. L’écume se transforma aussitôt en hippocampe géant. Gudwal l’aida à se hisser sur sa monture et ils se séparèrent sur un dernier signe de la main.


 
CHAPITRE 8

Voilà déjà plusieurs heures que Celtina et Morvach chevauchaient l’écume des vagues. La jeune prêtresse avait l’impression qu’ils tournaient en rond.

— Morvach, pourquoi ne me ramènes-tu pas chez moi ? Tu es un cheval du monde magique, tu devrais pouvoir trouver ton chemin sans problème !

— Je viens effectivement du Síd, mais c’est à toi de me diriger. Je peux assurer ta sécurité sur l’eau, te déposer là où tu le demandes, mais ce n’est pas moi qui choisis le chemin que nous allons emprunter. Tu dois surmonter plusieurs épreuves avant de retrouver ton pays. C’est ainsi que tu pourras devenir forte et puissante !

— C’est bien ! Continuons ! Tu me débarqueras à la prochaine terre en vue.

Celtina était un peu découragée, mais elle ne pouvait rien changer à sa situation. Elle devait suivre les traces de son destin. Elle s’accrocha plus fermement au cou du cheval de mer et s’assoupit. La voix de Morvach la réveilla :

— Voici une île. Veux-tu la visiter ?

— Pourquoi pas ! Penche-toi que je descende.

Elle passa par-dessus l’encolure de l’hippocampe et atterrit sur un épais tapis d’algues, sur une plage inconnue. La particularité de cette île intrigua Celtina. Elle semblait de forme parfaitement circulaire, divisée en deux par une large rivière.

— Appelle-moi si tu as besoin d’aide ! lui recommanda Morvach. Je t’attends dans cette crique !

L’hippocampe s’éloigna rapidement en faisant vibrer ses nageoires.

Sa rencontre avec la Tarasque avait appris à Celtina à se montrer prudente en foulant le sol d’une terre qu’elle ne connaissait pas. Elle avançait en jetant de fréquents coups d’œil autour d’elle, se tenant prête à fuir vers la côte pour y retrouver Morvach. L’île semblait déserte. L’adolescente s’approcha de la rivière, se pencha pour boire dans le creux de ses mains. Mais à peine eut-elle touché l’eau que celle-ci se souleva en une étonnante voûte, faisant apparaître un passage de sable doré. Celtina hésita, puis, voyant que la voûte s’affaissait et allait refermer le chemin, elle se décida à avancer.

Elle marcha peu de temps et arriva devant deux montagnes de verre étincelant. Les monts oscillaient sur leur base et se touchaient en leur sommet. La jeune fille aperçut un passage d’eau entre les deux. Un bateau attendait. Elle se retourna. Le sentier par lequel elle était venue avait maintenant disparu. Elle n’avait plus d’autre choix que de monter dans la barque. Aussitôt qu’elle eut embarqué, les voiles du bateau se hissèrent et l’embarcation s’engagea dans le passage entre les montagnes. Celtina entendit les parois de verre qui craquaient, remuaient et grinçaient. Elle tremblait à l’idée que tout s’écroule sur elle. Les montagnes se refermèrent derrière la barque dans un effroyable fracas. Alors, une forteresse de cristal se dressa devant elle. Le bateau vint se ranger contre un quai et les voiles s’affalèrent. L’adolescente descendit ; elle était inquiète, mais ne se sentait pas menacée. Le pont-levis s’abaissa et sept jeunes femmes aux longs cheveux blonds et d’une beauté sublime s’avancèrent vers elle. Celle de tête prit la parole. Celtina remarqua qu’elle avait la peau si pâle qu’elle était presque transparente.

— Sois la bienvenue dans notre modeste demeure. Nous sommes les châtelaines de la Forteresse des Barques, on nous surnomme les Marimorganes. N’aie aucune crainte, tu seras en sécurité ici !

— Je suis Celtina, du Clan du Héron, se présenta à son tour la jeune prêtresse.

— Voici mes sœurs : Moronoé, Gliten, Glitona, Tyronoé, Thiten et Thiton et je me prénomme Morgon. Suis-moi !

Celtina se glissa derrière les sept jeunes femmes, admirant leur démarche souple, leurs vêtements vaporeux, le grain très fin de leur peau. Elles se ressemblaient étonnamment.

À peine la porte fut-elle franchie que Celtina se sentit glisser vers le bas. Elle fronça les sourcils. Elle se demanda si elle n’avait pas fait une erreur en suivant les jeunes femmes. Comme si elle lisait dans ses pensées, Morgon expliqua :

— Nous sommes une tribu de femmes seulement. Nous vivons dans la Forteresse, sous l’eau, et c’est là-bas que nous nous rendons. N’aie pas peur, nous ne te voulons aucun mal.

— Que me voulez-vous, pourquoi m’avoir attirée ici ? protesta l’adolescente.

— Nous t’offrons de rester avec nous. Tu es une fille et, ici, il n’y a que des femmes. Tu seras bien avec nous, tu ne courras plus aucun danger. Plus personne ne cherchera à te faire de mal…, murmura Moronoé.

Un grondement sourd détourna l’attention de Celtina. Elle regarda autour d’elle et vit de hautes falaises liquides de chaque côté de l’espèce de cage transparente qui la faisait descendre sous les flots.

— Pour que notre château soit visible en surface, il faut poser le fer ou le feu sur cette île, annonça Thiton, la plus jeune des sept sœurs. C’est la seule façon pour ceux qui nous cherchent de nous trouver. Mais nous sommes bien défendues et personne ne peut aborder sans notre consentement.

— Et que faites-vous ici ? interrogea la prêtresse.

— Nous gardons cette Forteresse. Nous invitons parfois quelques jeunes hommes, car nous avons besoin de nous reproduire. Si nos enfants sont des garçons, ils repartent avec leur père… Si ce sont des filles, elles restent dans l’île pour poursuivre la tradition des Marimorganes, expliqua celle qui avait été présentée sous le nom de Tyronoé.

Celtina soupira. Décidément, elle avait été bien imprudente. Si les Marimorganes lui confiaient un tel secret, c’était sûrement parce qu’elles la condamnaient à rester sur cette île pour l’éternité et surtout à devenir l’une d’elles. Mais elle n’avait pas dit son dernier mot.

Les jeunes femmes la conduisirent dans une chambre de cristal. Tout y était immaculé : la peau d’ours polaire sur le lit, les fins voiles aux fenêtres, tandis que le lit et les meubles de verre reflétaient le blanc.

— Tu trouveras une nouvelle robe blanche et des sandales pour toi. Lave-toi, change-toi et viens nous rejoindre, nous n’attendons que toi pour commencer le banquet ! lança Morgon avec un sourire énigmatique.

Un banquet ! Par Rosmerta, déesse de l’Abondance, voilà qui tombe à pic ! J’ai une faim de loup, se dit Celtina.

Puis un bruit d’eau attira son attention. En poussant une porte, elle découvrit une cascade tombant dans une énorme cuvette où elle pourrait s’immerger sans peine. Des pétales de fleurs flottaient à la surface. Elle ne se fit pas prier pour se plonger dans ce bain revigorant. Et, effectivement, toute trace de fatigue fut instantanément lavée. La jeune fille se sentait fraîche et reposée. Elle enfila donc la nouvelle robe et glissa ses vieux vêtements dans son sac. Il était hors de question qu’elle se sépare de ses effets personnels, ne serait-ce qu’un instant. Elle n’oubliait pas qu’elle y avait déposé ses trésors : la bague offerte par Maève et le flocon de cristal de neige envoyé par sa mère.

Finalement, Celtina sortit de sa chambre. Elle trouva Thiton devant la porte.

— Suis-moi ! Notre forteresse est immense, tu pourrais t’égarer dans nos nombreux passages…

Thiton la conduisit dans une grande salle. La prêtresse y admira des arbres blancs aux fleurs blanches, les tapis aux longs poils blancs, les coffres et les fauteuils recouverts de fourrure blanche, les cristaux et les miroirs qui réfléchissaient la lumière à l’infini. Deux très jeunes filles debout derrière les sept sœurs agitaient des éventails de plumes d’autruche immaculées. Sur la table, Celtina vit avec surprise que les mets étaient également blancs : œufs battus en neige, purée de panais, blancs de poulet… Aucune trace de couleur nulle part. Ce décor la mit mal à l’aise ; tout était trop parfait.

Tandis que la jeune fille prenait place à table, Morgon frappa dans ses mains.

Deux femmes vêtues de peau d’animal blanc apparurent. Elles traînaient derrière elles un prisonnier dont les chevilles et les poignets étaient entravés par des chaînes d’or. Celtina remarqua que le garçon était à peine plus âgé qu’elle. Elle allait protester lorsque l’adolescent releva la tête. Elle ne put retenir un cri. Elle le connaissait. Lui aussi avait dû fuir Mona deux lunes plus tôt ; il s’appelait Fierdad. Il était l’un des élèves druides parmi les plus talentueux.

— Nous avons choisi cet esclave pour toi, expliqua Morgon. Il a eu la témérité de venir rôder près de nos grottes de cristal. N’aie crainte, il t’obéira au doigt et à l’œil, nous lui avons donné un philtre magique pour neutraliser ses désirs de rébellion et de fuite. Garçon, approche !

Fierdad se jeta aux pieds de Celtina. Il ne semblait pas la reconnaître. Morgon désigna une coupe de cristal, contenant un liquide laiteux…

— Il faut lui faire boire un peu de ce liquide une fois par jour pour le maintenir dans ses bonnes dispositions. Si tu oublies, il retrouvera toutes ses capacités et pourrait t’échapper.

— Je n’oublierai pas ! certifia Celtina.

Morgon appela ensuite des danseuses et des musiciennes pour venir égayer leur repas. Fierdad resta assis aux pieds de sa nouvelle maîtresse, comme un petit chien. La soirée s’étira. Celtina était rassasiée, mais elle avait hâte de se retrouver seule avec son esclave pour l’interroger. Finalement, Morgon donna le signal du repos. Toutes les jeunes femmes se dirigèrent vers leurs chambres respectives.

 

*

 

Une fois seule en tête-à-tête avec le garçon, Celtina entreprit de l’interroger.

— Fierdad, tu m’entends ? Je vais me glisser dans ton esprit pour te libérer des effets du philtre magique.

La prêtresse se retira en elle-même. Elle ferma les yeux. Sa respiration se ralentit. Elle était sur le point de perdre connaissance ; finalement, son esprit la quitta et s’insinua dans celui du garçon. Elle entreprit alors de chasser les brumes qui empêchaient le prisonnier de retrouver sa liberté et de reprendre le contrôle de lui-même. Fierdad s’écroula sur le sol ; il fut secoué de tremblements. Puis il ouvrit les yeux. Son regard avait retrouvé sa limpidité. Alors, Celtina réintégra son propre corps. Elle était au bord de l’épuisement, mais elle ne pouvait se permettre aucun repos. Il fallait faire vite.

Morgon ou l’une de ses sœurs pouvait faire irruption à tout moment dans la chambre et ils seraient condamnés tous les deux.

— Comment as-tu été fait prisonnier, Fierdad ? l’interrogea la jeune fille, le souffle court.

— Celtina ! C’est toi ! C’est merveilleux ! s’exclama le garçon, tout joyeux.

— Chut ! Pas si fort ! Comment ont-elles réussi à te surprendre ?

— J’étais en train de pêcher du corail pour mon père… Je suis descendu très profondément sous l’eau et j’ai aperçu une lumière intense. Je suis allé voir. Il y avait une grotte de verre. Comme j’avais besoin de respirer, j’y suis entré pour prendre une goulée d’air. C’est alors que les sept sœurs sont apparues. Elles étaient magnifiques, tellement belles, je ne me suis pas méfié. Elles m’ont proposé de me reposer dans leur palais. J’ai accepté. Alors, elles m’ont offert un breuvage doux et sucré que j’ai trouvé enivrant. J’ai tout bu !

— Fierdad !… le gronda Celtina. Tu as été très imprudent. Leur as-tu dévoilé le secret que Maève t’a confié ?

— Je ne crois pas ! Elles ne m’ont pas interrogé. Elles m’ont enchaîné et ont dit que je serais leur esclave. Mon travail consiste à nettoyer leurs écuries !

— Leurs écuries ? Elles ont des chevaux ?

— Pas vraiment. Elles entretiennent une véritable ménagerie. Des monstres marins plus hideux les uns que les autres. Ils sont chargés de surveiller la mer tout autour de l’île. Ils empêchent toute fuite.

— On ne peut pas rester ici plus longtemps. Elles veulent me retenir moi aussi… en espérant que je devienne comme elles. Il faut filer.

— Oui, mais comment ? Nous sommes retenus sous l’eau.

— Tu as nagé pour venir… nous nagerons pour repartir, c’est aussi simple que ça. La cascade où je me suis baignée en arrivant doit sûrement communiquer avec l’extérieur. Il faut passer par là. Celtina ramassa son sac, puis ouvrit la porte qui donnait sur la chute d’eau. Les deux adolescents l’observèrent longuement.

— Je suis trop fatiguée pour me transformer en saumon et remonter le courant, et il est beaucoup trop fort. Et toi, tu dois encore être un peu ralenti par le philtre… Que pouvons-nous faire ?

— Concentrons notre souffle, suggéra Fierdad. Si nous parvenons à la refroidir suffisamment, elle gèlera. Il sera alors beaucoup plus facile de l’escalader.

— Bonne idée ! Allons-y ensemble ! Fierdad et Celtina ralentirent leur respiration, puis envoyèrent leur souffle druidique sur l’eau.

Celle-ci se mit à geler, d’abord lentement, puis de plus en plus vite. Finalement, ils réussirent à créer une cascade de glace qu’ils se mirent à grimper. Celtina ne s’était pas trompée : ils débouchèrent à l’extérieur de la Forteresse, dans une sorte de douve. Ils nagèrent pour tenter de traverser le fleuve que la jeune prêtresse avait franchi en barque à l’aller.

— Nous y sommes presque ! lança Fierdad d’un ton enjoué.

En effet, la rive n’était plus éloignée que de quelques brasses. C’est alors qu’un énorme poisson se dressa devant eux.

Celtina manqua couler sous le choc de la surprise. Deux gros yeux globuleux surmontant une petite bouche aux longues dents pointues s’étaient tournés vers son compagnon. Le monstre était pourvu d’une longue nageoire dorsale composée de rayons épineux. Son dos était vert brun et son ventre, vert-jaune. Des taches foncées rayaient ses flancs. Ses joues et le dessous de sa tête en forme de mufle aigu étaient parsemés de petites stries rougeâtres. Des filaments de végétation étaient accrochés à ses épines.

— Halte-là ! grogna le poisson. On ne passe pas, esclave !

Celtina se plaça devant Fierdad, lui faisant un rempart de son corps.

— Maîtresse ! s’exclama la créature sur un ton penaud. Je n’avais pas remarqué ta présence. Tu ne dois pas laisser ton esclave nager loin de toi. Je suis dressé pour surveiller cette côte et je dévore les esclaves en fuite.

— Comment t’appelles-tu ? l’interrogea Celtina en surmontant sa crainte et surtout en espérant tromper l’animal aquatique.

— Groac’h… On me surnomme aussi « la Vieille ». Je suis l’aînée des gardes de la Forteresse des Barques.

— Y a-t-il beaucoup de soldats comme toi dans le fleuve ? continua la jeune fille en regardant tout autour d’elle pour tenter d’évaluer les forces en présence.

— Nous sommes quelques-unes. Mais méfie-toi de la Morgazen… Elle ne laisse passer personne, pas même les maîtresses comme toi. Ses huit longs bras sont pourvus d’un venin terrible qui paralyse les mouvements.

— Merci pour tes précieux conseils, Groac’h. Je serai prudente. Je voulais me rendre sur la terre ferme pour faire une promenade au grand air… Quel est le meilleur chemin ?

— Suis-moi ! La Vieille nagea en ligne droite vers la rive, puis décrivit des cercles tout autour des deux nageurs jusqu’à ce qu’ils abordent une plage de sable doré.

— Je reste là, annonça Groac’h. Quand tu voudras retourner à la Forteresse, je te servirai d’escorte.

— Merci ! On se revoit donc plus tard ! lança Celtina d’un ton détaché.

Une fois sur la côte, les adolescents se mirent à courir à perdre haleine. Le sac de la jeune fille était alourdi par l’eau et il était difficile à transporter.

— Laisse ton sac, Celtina ! lui ordonna Fierdad. Il nous ralentit !

— Jamais !

— Qu’as-tu donc là-dedans pour que tu risques ta vie pour ça ? demanda encore le garçon.

Elle ne répondit pas. Ses secrets lui appartenaient.

— Nous devons retrouver mon cheval Morvach. Il m’attend dans la crique où j’ai abordé.

— Oui, mais comment s’y rendre ?

— Je ne sais pas, je ne reconnais rien.

Et puis, le cheval de mer allait-il pouvoir les emmener tous les deux ? Celtina en doutait fortement.

Les deux apprentis s’enfoncèrent dans une épaisse forêt ; plusieurs chemins s’ouvraient devant eux, à travers les pins, les ajoncs, les taillis. Après avoir erré longtemps, ils arrivèrent devant une imposante fontaine. Elle était plantée là, au milieu d’une clairière.

— C’est la fontaine de Beleton ! s’exclama Fierdad.

— Je croyais que ce n’était qu’une légende ! Jamais personne encore ne l’a vue de ses yeux ! continua Celtina.

— On dit qu’elle est protégée par la Dame de la Fontaine… Je ne vois rien !

— Regarde, un bassin d’argent est déposé sur la dalle. D’après la légende, si on arrose la pierre, on peut déclencher un terrible orage…

— Oui, et alors ? demanda le garçon.

— Thiton m’a dit que si l’on posait le fer ou le feu sur l’île… la Forteresse des Barques serait visible à ceux qui la cherchent. Si l’on parvient à provoquer le tonnerre et la foudre…

— … mon père pourra apercevoir la Forteresse et venir nous chercher…, compléta Fierdad. Tu es géniale ! Vite, renversons de l’eau sur la dalle de la fontaine.

Celtina remplit le bassin et mouilla la dalle. Aussitôt, un immense coup de tonnerre retentit, si fort qu’il lui sembla que le ciel et la terre éclataient. Puis il se mit à grêler ; des morceaux de glace les cinglèrent violemment. Ils durent se réfugier sous un arbre pour échapper aux grêlons. Lorsque l’averse cessa, ils constatèrent qu’il ne restait plus une seule feuille aux arbres des alentours.

Une voix alors leur reprocha :

— Enfants, que me voulez-vous ? Quel mal vous ai-je fait pour que vous fassiez ce que vous venez de nous faire, à moi et à mes sujets ? L’ondée n’a laissé en vie ni bête ni plante dans cette forêt.

Les deux jeunes pivotèrent sur leurs talons.

Leur fuite allait-elle s’achever ici ? Ils découvrirent une jeune fille, pas tellement plus âgée qu’eux. Elle était mouillée de la tête aux pieds et ses vêtements étaient déchirés.

— Vous avez manqué me tuer. Les grêlons étaient si violents qu’ils m’ont blessée.

— Pardonne-nous ! s’excusa Celtina. Nous devions faire apparaître la Forteresse des Barques… C’était le seul moyen ! Qui es-tu ? Je ne t’ai pas vue dans le château des Marimorganes.

— Je m’appelle Laudine, je suis la Dame de la Fontaine. Je vous pardonne parce que votre intervention a sauvé cette île. Les Marimorganes faisaient régner la terreur ici depuis trop longtemps. Même les pêcheurs se tenaient loin de nos rivages, car elles capturaient tous les hommes qui avaient le malheur de s’approcher.

Celtina et Fierdad se regardèrent. Ils l’avaient échappé belle.

— Peux-tu nous indiquer la crique où se trouve mon cheval de mer ?

— Tu n’en es pas bien loin ! Continue tout droit, tu trouveras un chemin de pierres. Suis le jusqu’au bout et tu seras près de la côte… Je crois même que le père du garçon vient d’aborder pour récupérer son fils, ajouta la Dame de la Fontaine avec un petit sourire.


 
CHAPITRE 9

Celtina et Fierdad s’élancèrent sur la plage de galets. Le bateau du père du jeune druide s’y était échoué à la suite de l’orage qu’ils avaient déclenché. Tous les trois joignirent leurs efforts et réussirent à remettre la grande barque du pêcheur à l’eau. Ils y embarquèrent rapidement. Fierdad et son père échangèrent de nombreuses accolades. Ils riaient et pleuraient à la fois, heureux de se revoir tous deux sains et saufs. Puis, ayant hissé les voiles, ils s’éloignèrent de l’île des Marimorganes.

Ils avançaient depuis presque une heure lorsqu’un important vent contraire se leva. Aussitôt, sur les ordres du père, Fierdad et Celtina s’emparèrent des rames pour tenter de maintenir le cap. Mais les vents étaient beaucoup trop violents. Des paquets de mer leur frappaient le visage ; ils ne voyaient plus à cinq pas. Ils étaient trempés et avaient froid. Puis Celtina se rendit compte qu’ils fonçaient directement dans une nappe de brouillard. Elle voulut en avertir ses compagnons, mais, en se retournant, elle constata que la brume les faisait même disparaître de sa vue. Leurs voix qui s’appelaient avaient l’air de venir de très loin, alors qu’ils étaient pourtant dans la même embarcation. Tout à coup, un choc se produisit contre la coque de la barque.

— Nous avons peut-être heurté un rocher, grogna le père de Fierdad dont la voix se dispersa dans le brouillard. Continuons lentement…

Ils avancèrent encore un peu, mais les chocs se firent de plus en plus nombreux. Celtina se pencha par-dessus bord pour voir d’où cela pouvait venir. Mais elle fit un bond en arrière. Au moment où elle allait crier à ses amis de faire demi-tour, quatre énormes bras frémissants s’élevèrent au-dessus d’eux.

— C’est la Morgazen… la bête dont Groac’h nous a dit de nous méfier.

Les énormes tentacules de la spectaculaire pieuvre se tortillaient dans tous les sens, essayant de se saisir d’eux. Ses ventouses se collaient à la barque, tentant de l’attirer par le fond.

— Attention, père ! hurla Fierdad.

Mais il était trop tard. Le pêcheur fut happé par un tentacule qui s’enroula autour de sa taille. Celtina sortit son petit poignard et en frappa la bête. Elle entailla les tentacules, mais sans parvenir à lui faire lâcher prise.

— Vise le cœur, vise le cœur ! lui criait le jeune druide.

— Je veux bien ! Mais il est où, le cœur ? répliqua-t-elle en continuant de frapper la Morgazen.

— Elle a trois cœurs, articula péniblement le père, qui étouffait maintenant. Ils se déplacent dans tout son corps.

— Frappe ! Frappe, Celtina ! l’encourageait Fierdad. Je ne peux pas t’aider. Les Marimorganes m’ont confisqué mon poignard quand j’ai été capturé.

La jeune prêtresse continua de frapper la pieuvre un peu partout, mais la bête prenait garde de tenir son corps à bonne distance de ses coups. Et comme elle lançait ses autres tentacules en sa direction, l’adolescente devait faire attention de ne pas se faire prendre, elle aussi. Celtina était fatiguée, ses coups étaient beaucoup moins puissants. Elle tendit son poignard à Fierdad.

— À ton tour !

Le garçon n’eut pas le temps de s’en servir. Il vit son père passer par-dessus bord et plonger dans les flots noirs, emporté par la Morgazen. Ils se penchèrent au-dessus de l’eau, mais leurs yeux ne distinguaient plus rien. Fierdad éclata en sanglots. Celtina tremblait de tous ses membres. Elle lui entoura les épaules de son bras et le força à s’asseoir. La barque était secouée dans tous les sens et tournoyait sur elle-même. Elle se mit à dériver. Aucun de ses deux passagers n’avait le courage ni le cœur d’en reprendre le contrôle.

 

La nuit descendit sur la mer. Fierdad et Celtina se serraient l’un contre l’autre au fond de la barque ballottée par des vagues de plus en plus fortes. L’eau envahissait leur minuscule abri. Un cri attira l’attention de Celtina. En levant les yeux, elle aperçut Gouelan.

— Fierdad, il doit y avoir une terre par là. Regarde le goéland se dirige vers l’ouest. Suivons-le, sinon nous allons mourir ici.

Reprenant courage, elle s’empara de deux avirons et se mit à ramer. Fierdad la regarda faire quelques secondes, puis, lui aussi, ramassa ses rames et accorda ses efforts aux siens.

Gouelan continua à les guider, survolant leur barque, s’éloignant, revenant, se perchant parfois sur le mât, poussant son cri rauque et strident pour les encourager. Et, effectivement, l’espoir renaissait dans le cœur des deux jeunes naufragés. Ils accélérèrent la cadence. Maintenant, la nuit était totale mais, heureusement, le brouillard s’était dissipé et les étoiles les éclairaient suffisamment pour qu’ils avancent en ligne droite.

Ils croyaient bien être tirés d’affaire lorsqu’un choc sourd contre la coque du bateau les surprit.

— Ah non ! Par Taranis, revoici la Morgazen ! cria Fierdad avec de la peur et du désespoir plein la voix. Mon père ne lui a donc pas suffi. Elle nous veut tous !

Ils attendirent… Plus rien !

— Cette fois, c’était peut-être bien un rocher ! Nous ne devons plus être très loin de la terre, réfléchit Celtina.

— Où est Gouelan ? Je ne le vois plus, répliqua Fierdad en plissant les yeux pour tenter d’apercevoir l’oiseau.

— Il doit être arrivé… Redoublons d’efforts. Je suis sûre que nous sommes dans la bonne direction !

Brusquement, un autre choc fit trembler le bateau, beaucoup plus fort que le précédent. Celtina n’osait se pencher pour regarder. C’était peut-être un piège de la Morgazen pour les obliger à commettre une imprudence. Lorsque les chocs furent de plus en plus nombreux et que la barque menaça de chavirer, elle n’y tint plus. Elle s’agenouilla et osa glisser un regard dans l’eau. Ce qu’elle vit alors la laissa sans voix. La mer était recouverte de têtes horribles, aux longs cheveux dégoulinants de vase et d’algues, la bouche ouverte sur un cri qui ne sortait pas. Les yeux des monstres étaient énormes et cernés de rouge. Des milliers de têtes sans corps s’entrechoquaient et venaient percuter les flancs du bateau de bois. Les deux adolescents ramèrent à toute vitesse ; ils voulaient s’éloigner de ce cauchemar.

Finalement, le fond de la barque sembla accrocher une étendue d’herbes. En y regardant de plus près, Celtina poussa un soupir de soulagement. Ils avaient accosté. Gouelan les attendait, perché sur un arbre à deux pas de là. Il poussa un cri strident, comme pour les inviter à débarquer. Épuisés, Celtina et Fierdad se glissèrent entre les racines de l’arbre, puis, s’étant recroquevillés l’un contre l’autre, ils s’endormirent.

 

Plusieurs heures plus tard, alors que le soleil se levait sur la côte, ils furent tirés du sommeil par le hennissement d’un cheval. C’est alors qu’ils virent passer un homme vêtu de noir, chevauchant un cheval de braise, portant des bâtons en flammes sur le dos. Il était poursuivi par des rouleaux de feu. Le druide et la prêtresse bondirent sur leurs pieds, prêts à s’enfuir. Mais le cavalier ne leur accorda pas le moindre regard et poursuivit sa route. Plusieurs minutes plus tard, ils le virent au sommet d’une colline. Le cheval galopait toujours, les rouleaux de feu à ses trousses.

— Il se passe des choses bizarres ici, fit remarquer Fierdad. Je n’aime pas cet endroit.

— Je propose une exploration de l’île. Si jamais il y a le moindre danger, on rembarque et on file, lança Celtina.

— D’accord ! Mais soyons très prudents. Nous n’avons pas assez de puissance druidique pour affronter de graves dangers.

— Maève m’a donné la turquoise pour vaincre le Mal et, toi, quelle est ta pierre ? Nous pourrions mettre les forces de nos deux bagues en commun si le besoin s’en fait sentir.

— Le grenat, murmura Fierdad. Il doit me donner de l’énergie, de la force, de la persévérance et du courage.

— C’est aussi la pierre des voyageurs… Eh bien, tes aventures ne vont pas se terminer ici !

— Avec ta turquoise et mon grenat, nous devrions nous tirer des situations dangereuses, mais restons sur nos gardes.

Les deux compagnons se mirent en route. Ils gravirent une colline, puis une autre. Ils se rendirent compte qu’ils avaient débarqué sur une île beaucoup plus importante que celle des Marimorganes. Ils ne voyaient pas âme qui vive. Pas un animal, pas un oiseau, pas un être humain. Çà et là, ils voyaient des pierres dressées et des pierres couchées, des menhirs et des dolmens recouverts de mousse. Certains étaient fendus ; d’autres, fêlés. Il y avait bien longtemps que ces mégalithes avaient perdu leur usage et leur signification. Celtina posa un instant sa main sur la pierre grise d’un menhir qui devait bien faire trois fois sa taille. Elle ressentit alors une vibration.

— Fierdad, il y a quelque chose de vivant sur cette île. Ce menhir en répercute l’activité. Touche.

Le garçon posa sa main à son tour.

— Tu as raison ! Il y a quelque chose qui bouge. Mais peut-être que ça se passe sous nos pieds… C’est peut-être le feu au centre de la Terre…

— Non, je ne crois pas. On marche depuis des heures, on aurait déjà ressenti les vibrations si la terre bougeait. Ce qui fait vibrer cette pierre provient de cet endroit. Regardons bien.

Leurs pieds glissaient sur la bruyère rose, heurtaient des pavés, comme si un chemin avait été tracé à travers la lande.

Ils l’aperçurent de loin. Les quatre ailes d’un moulin tournaient dans le vent.

— Un moulin ? Il doit y avoir des êtres humains dans le coin, s’écria Fierdad qui enleva ses sandales et s’élança sur l’herbe fraîche.

Celtina était plus réservée et surtout moins impulsive que son ami. Elle avança rapidement, mais sans courir.

La porte du moulin s’ouvrit et un vieil homme en sortit. Il était plutôt petit et blanc de farine. Il mit ses mains en visière au-dessus de ses yeux pour voir qui venait troubler son travail. Il aperçut Fierdad tout près et Celtina, plus loin derrière.

— Meunier, meunier ! l’interpellait Fierdad. Comme je suis content de te voir !… 

Mais le garçon se figea net. Il venait de comprendre son erreur en remarquant la petite taille de l’artisan. Il laissa Celtina le rejoindre et murmura très, très bas :

— C’est un korianed… Je ne le crois pas ! Où est le meunier ?

— Et pourquoi tu ne le crois pas ? lança le korianed. Tu sais que je peux t’entendre, alors ça ne sert à rien de parler si bas. Venez, venez… Du bon pain vous attend.

En effet, les korianeds avaient la particularité de pouvoir tout entendre, même si l’on parlait à voix basse. C’est le vent qui leur servait de complice pour porter à leurs oreilles toutes les conversations. Ainsi, personne ne pouvait jamais ourdir de complot contre eux.

Celtina examina les herbes autour d’elle pour déterminer le sens du vent. Puis elle se plaça de façon à ce que celui-ci ne souffle pas en direction du korianed et chuchota dans le creux de l’oreille de son compagnon :

— Méfions-nous de lui ! Je connais une façon de nous en débarrasser s’il devient trop méchant. Pour le moment, répondons à son invitation et allons manger de son pain.

— Que dites-vous ? Que dites-vous ? piailla le korianed.

— Nous disions que nous allons venir manger chez toi… si ton maître le meunier veut bien nous donner de son pain.

Le korianed sautait sur place en battant des mains.

— De la visite, de la visite ! Je suis content ! Enfin de la visite !

Celtina et Fierdad se dirigèrent vers le moulin. À ce moment-là, un meunier au visage maussade en sortit et dressa une table devant la porte. Il y déposa du pain, du lait, du fromage et des noix.

— Merci pour ton hospitalité, meunier ! s’exclama Celtina en attaquant le festin.

— Que fais-tu ici, tout seul au milieu de la lande ? questionna Fierdad.

— Hum ! je ne suis pas seul…, fit le meunier énigmatique et sans leur adresser un seul sourire.

— Bien sûr, il y a le korianed qui te tient compagnie, mais tu dois trouver le temps long, car même s’ils sont farceurs et souvent amusants, les nains de sa race sont parfois fort méchants.

— Ce n’est pas moi qui tiens compagnie au meunier, c’est plutôt le meunier qui me sert de compagnon ! rétorqua le korianed en ricanant. Ce meunier est un être vil, qui a toujours exploité ses apprentis, alors Lug a décidé de le punir. Pour le restant de ses jours, il est condamné à moudre les grains des injustices humaines… Ha ! ha ! ha !

Le korianed continuait de rire à gorge déployée. Ce fut alors que Celtina découvrit que la meule de pierre était immense. Elle avait sans doute été taillée par les nains des temps oubliés.

Fierdad lui désigna du doigt le toit du moulin. Ils virent courir des petits êtres qui apportaient des sacs et les vidaient par une ouverture à l’intérieur du bâtiment.

— Mes amis transportent toutes les injustices commises par les humains dans leurs sacs. Ils les apportent ici pour que le meunier les moule. Et tu vois, il n’est pas près de manquer de travail… Vous, les êtres humains, vous commettez tant d’horreurs. Vous êtes jaloux, envieux, avares, voleurs, paresseux, menteurs, exploiteurs, traîtres, et j’en passe. Tous ces sentiments négatifs se retrouvent dans les sacs et finalement ici, mais il y en a de plus en plus. Nous travaillons jour et nuit et pourtant ça n’arrête jamais.

Un hennissement interrompit le korianed…

En apercevant le cavalier de feu, il se frappa les cuisses, se tordit de rire, se roula par terre en agitant ses courtes jambes dans les airs.

— Qui est-ce ? s’inquiéta Celtina.

— Ha ! ha ! ha !… fit le korianed. C’est un des condamnés qui n’ont pas respecté les interdits des druides. Ils sont obligés de rester ici pour l’éternité et d’errer perpétuellement pour échapper aux rouleaux de feu. Ha ! ha ! ha !

— Ils… au pluriel. Donc, il y en a plusieurs ? s’étonna Fierdad.

— Plus que tu ne saurais les compter, jeune homme ! Ha ! ha ! ha !… 

— Nous te remercions pour le bon pain, korianed. Maintenant, nous devons retourner chez nous, déclara Celtina en époussetant sa robe à laquelle quelques miettes étaient restées accrochées.

— Oh que non, mes bons amis ! Oh que non ! Tous ceux qui mettent le pied sur l’île des korianeds restent ici à jamais. Nous vous interdisons de nous quitter… Ha ! ha ! ha !

— C’est ce que nous verrons ! Viens, Fierdad, éloignons-nous !

— Vous pouvez aller où vous voulez, toujours le vent me ramènera vos paroles et je saurai ce que vous faites. Vous ne pouvez pas comploter contre nous, les menaça le korianed.

Celtina et Fierdad quittèrent leurs hôtes et passèrent de l’autre côté d’une colline. Le vent s’était levé et soufflait maintenant très fort. Ils n’osaient plus échanger une seule parole, car ils savaient qu’elle serait aussitôt transmise aux nains du moulin. Alors, ils décidèrent de tester leur pouvoir de transmission de pensées. Ils eurent bien des difficultés à communiquer de cette façon, car la plupart des syllabes se perdaient avant de parvenir à l’autre.

— Il faut… trouv… une branche creu…, songea Celtina.

— Pour q… faire ? répondit Fierdad en pensée.

— Trouv… d’ab… je t’expli… ensui…

Ils cherchèrent longtemps, mais finalement Fierdad dénicha une branche d’environ une coudée qui pouvait faire l’affaire. Grâce à son poignard, Celtina l’évida proprement. Puis elle en maintint un bout contre l’oreille de son compagnon, et murmura à l’intérieur :

— Ce cornet va permettre que nos mots ne s’éparpillent pas dans l’air. Le vent ne pourra pas les porter au korianed.

— Merveilleuse idée ! s’exclama Fierdad à voix haute.

— Chut ! fit Celtina en fronçant les sourcils et en mettant un doigt sur sa bouche.

Alors, une voix stridente qu’ils reconnurent aussitôt les enveloppa dans un tourbillon de vent.

— Quelle est cette merveilleuse idée ? Je veux connaître cette merveilleuse idée ? Dites-moi cette merveilleuse idée. Je l’exige. Je le veux. Je l’ordonne !

Le korianed était monté sur la table devant le moulin et sautillait d’impatience sur place.

Celtina appliqua le bout de la branche creuse contre l’oreille de Fierdad.

— Fouillons le sol et trouvons des vers de terre… ensuite trempons-les dans l’eau de mer.

Fierdad retourna le cornet de bois et le posa contre l’oreille de Celtina.

— Tu as raison, Maève nous a enseigné qu’en écrasant des vers dans l’eau et en jetant cette eau sur les korianeds, on pourrait se débarrasser d’eux. Je vois que tu as bien retenu ses leçons. Vite, mettons-nous à l’ouvrage.

Sans dire un mot de plus, Celtina et Fierdad recueillirent plus d’une centaine de vers de terre. Ils les déposèrent dans un récipient de bois que Celtina avait taillé dans une grosse branche. Ils les découpèrent ensuite en petits morceaux, les écrasèrent dans l’eau de mer, mélangèrent le tout. La mixture était enfin prête. Il suffisait maintenant d’approcher les korianeds et de les en asperger.

Le soleil plongeait déjà à l’horizon, car les jours et les nuits étaient extrêmement courts dans cette partie du monde. Les deux adolescents reprirent la route du moulin.

— Korianed, appela Celtina. Korianed… pouvons-nous encore manger du pain de ton moulin ? Nous avons très faim.

L’étrange petit homme sortit du moulin avec la plupart de ses compagnons. Le meunier les suivait, les bras chargés de petits pains chauds et de lait fumant.

— Volontiers. Nous vous attendions, prenez place. Vous êtes demeurés silencieux tout le jour, qu’avez-vous fait ? J’ai entendu des bruits, comme si vous aviez sculpté du bois…, les questionna le korianed, suspicieux.

— Nous n’avions rien à nous dire, répondit simplement Fierdad. Nous avons effectivement taillé du bois et nous vous apportons quelques cadeaux.

Celtina ouvrit son sac et en sortit quelques soucoupes et un bol qu’elle avait pris soin de confectionner pour les remettre à leurs hôtes. Fierdad, pour sa part, se gardait bien de montrer ses mains. C’était lui qui tenait le récipient contenant le poison magique.

Les korianeds étaient réputés pour leur curiosité. Ils se précipitèrent tous pour admirer les présents. Lorsque Fierdad fut certain qu’ils étaient tous réunis, il se hâta de plonger ses doigts dans la mixture et en jeta des gouttes sur les nains. Aussitôt que l’un d’entre eux était touché, il disparaissait purement et simplement. En quelques minutes, plus un seul korianed ne subsista sur l’île. Voyant ce prodige, le meunier eut un large sourire, le premier qu’il affichait depuis fort longtemps.

— Merci, mes amis. Je vais maintenant pouvoir travailler au moulin pour mon propre compte. Moudre du vrai grain, vendre mes pains et ma farine sur les îles des alentours. Je vais devenir riche. Merci beaucoup, merci énormément.

Il s’empara de leurs mains et les serra très fort, presque à leur en briser les os.

— Nous devons partir maintenant, meunier. Prends bien soin de toi !

Ils s’éloignèrent en direction de la barque. Le jour se levait. Fierdad embarqua tandis que Celtina appelait Morvach. Elle attela le cheval de mer au bateau de son ami et ils s’éloignèrent de cette île.

— Morvach, peux-tu enfin nous ramener dans notre pays ?

— Je vais faire de mon mieux, hennit l’hippocampe. Je vous déposerai là où vous a laissés la barque de Jakez quand vous avez quitté Mona, ainsi vous pourrez mieux vous orienter, car vous connaissez déjà les lieux. Mais prenez garde, Macha rôde aux alentours et elle vous y attend certainement pour vous soumettre à de nouvelles épreuves.


 
CHAPITRE 10

Morvach s’approcha très près de la côte de la Celtie. Celtina sauta dans la barque de Fierdad. Il ne restait plus aux adolescents qu’à ramer quelques minutes pour atteindre la terre ferme. Ils reconnurent le vieux chêne qui avait abrité leurs discussions deux ou trois lunes plus tôt. Ils étaient enfin de retour dans leur pays, mais avaient perdu la notion du temps.

En effet, quand on voyage dans les contrées dominées par des dieux, des héros et des légendes, le temps n’a plus la même durée. Il peut se dérouler très vite ou, au contraire, très lentement, selon ce que les dieux ont décidé. Il est alors très facile de perdre toute notion du temps. Et c’était ce qui arrivait en ce moment à Celtina et à Fierdad.

— Je dois me diriger vers Gwened. J’ai bien peur qu’Arzhel ne m’ait pas attendue, soupira Celtina. Je ne sais plus combien de lunes se sont écoulées depuis que nous nous sommes quittés… Je demanderai de l’aide dans les villages que je trouverai sur mon chemin.

— Je t’accompagne ! décréta Fierdad. Puisque j’ai perdu mon père et que je n’ai pas d’autre famille, je ne vois pas la nécessité de rentrer dans mon village. De toute façon, il est très, très loin, au-delà du grand fleuve de l’est.

Ils se mirent en route. Macha la sorcière ricanait dans son coin. C’était elle qui, depuis le début, s’amusait à les envoyer dans une île puis dans l’autre afin de les effrayer et de faire perdre son temps à Celtina. La Dame blanche n’avait qu’une obsession : mettre la main sur les vers d’or et sur les bagues des élèves de Mona pour se rendre maîtresse de la Terre des Promesses.

Les jeunes apprentis druides devaient absolument traverser le Val d’Orgueil pour prendre la route de Gwened. Cette fois, Macha songea qu’ils ne lui échapperaient pas. Sur son territoire, elle avait tous les pouvoirs, mais elle avait bien l’intention de s’amuser un peu à leurs dépens.

Ils cheminaient depuis quelques heures lorsqu’ils atteignirent un pont de corde surplombant une rivière tumultueuse. Le fracas de l’eau les empêchait de se parler normalement. Ils devaient crier pour se faire entendre.

— J’y vais le premier, proposa Fierdad en testant les cordes du bout du pied.

Il avança prudemment. Le pont se balançait de droite à gauche, mais le garçon s’accrochait. Sous lui, la rivière grondait de plus belle, comme si elle protestait contre leur présence. Il était arrivé à la moitié du pont lorsqu’un yppotryll apparut sur l’autre rive. La bête à la face de sanglier arborait de puissantes défenses. Elle posa une patte prolongée d’un sabot de bœuf sur le pont. Sa longue queue fouettait l’air. Ses épaisses touffes de poils bouclés s’étaient hérissées sur son dos.

— Interdit de passer ! grogna l’yppotryll en faisant osciller le pont, de manière à faire basculer Fierdad dans le vide.

— Qui es-tu pour nous interdire le passage dans notre propre pays ? protesta Celtina.

— Je suis le gardien de ce pont. Je m’appelle Gwiffret. Je défends les terres de Scatach la guerrière.

Pendant que la prêtresse occupait l’yppotryll en le questionnant, son compagnon progressait vers l’autre rive. Il lui restait à éviter les défenses de l’animal fabuleux pour essayer de trouver refuge dans un arbre.

— Qui est Scatach ? l’interrogea encore Celtina, encourageant Fierdad à se dépêcher en lui adressant un signe discret.

— Elle est celle qui protège et celle qui fait peur, répondit Gwiffret.

— Elle est donc à la fois bonne et méchante. Pourquoi dis-tu qu’elle est la guerrière ?

— Parce qu’elle enseigne le maniement des armes et forme les guerriers. Elle connaît tous les coups, ceux qui sont permis et ceux qui sont interdits.

— Alors, laisse-nous passer. Nous voulons que Scatach nous apprenne à nous battre. Nous venons pour étudier. Tu n’as aucune raison de nous refuser le passage.

— Pour étudier auprès de Scatach, il faut le mériter. Je ne laisse passer personne…

L’yppotryll s’interrompit aussitôt. Fierdad venait de plonger sous son ventre, entre ses pattes, pour ressortir sous sa queue. La bête tenta de se retourner, mais son poids nuisait à sa rapidité. Fierdad escalait déjà le tronc d’un aulne à grosses branches.

— Tu m’as déjoué, garçon… tu peux passer ! Je ne t’attaquerai pas. Mais toi, fille, tu ne passeras pas.

L’yppotryll empala les cordes du pont avec ses défenses coupantes et se mit à les cisailler. Le pont s’écroula en quelques secondes.

— Fierdad ! cria Celtina.

— Je vais revenir te chercher, lança le garçon. Je trouverai un moyen pour te faire passer. Attends-moi !

— Ha ! ha ! ha !… tu ne reviendras pas, se moqua Gwiffret. Scatach aura tellement de choses à t’enseigner que tu n’en auras pas le temps… et tu finiras par l’oublier !

Celtina s’assit au bord du précipice. Elle voulait bien attendre, mais pas trop longtemps. Elle devait trouver un moyen pour passer de l’autre côté. Mais plus elle réfléchissait, moins elle trouvait. Le temps passa. Fierdad ne revenait pas. La nuit allait bientôt tomber ; la jeune fille ne pouvait pas rester sans abri.

Elle ramassa ses affaires et revint sur ses pas. Finalement, elle trouva une petite grotte au bord de la rivière. Elle s’y installa.

 

*

 

Fierdad, de son côté, était arrivé à la résidence de Scatach. La guerrière était en train de donner un cours de maniement d’épée à deux garçons et une fille d’une quinzaine d’années. Lorsqu’elle aperçut Fierdad, elle esquissa un sourire. Elle portait un pantalon et une tunique de daim noir. Ses longs cheveux de jais étaient retenus par un bandeau tout aussi sombre. Ses lèvres rouge sang donnaient un air inquiétant à son visage pâle. Fierdad ne reconnut pas Macha la sorcière, car il n’avait jamais croisé son chemin. Mais c’était bien elle qui s’était ainsi déguisée en guerrière pour l’attirer dans son repaire.

Elle lui indiqua un râtelier de bois et lui ordonna de se saisir d’une épée. Puis elle l’attaqua furieusement. Le jeune apprenti druide, devenu pêcheur, n’avait jamais manié d’armes ; il faillit être transpercé au premier coup porté. Scatach éclata de rire en le voyant tomber sur les fesses. Elle l’aida à se relever, puis lui proposa de lui donner des leçons.

— Je veux bien, dit Fierdad. Mais, auparavant, il faut que je retourne chercher Celtina. Elle m’attend de l’autre côté de la rivière. L’yppotryll a détruit le pont. Existe-t-il un autre moyen de parvenir jusqu’ici ?

— Il en existe un. Mais ton amie trouvera le chemin par elle-même, si elle le mérite… rétorqua Scatach. Chacun doit suivre son destin. Le tien est d’apprendre à te battre ici et maintenant.

Elle l’attaqua de nouveau mais, cette fois, Fierdad parvint à contrer son coup d’épée, même s’il n’avait pas la force physique de répliquer. Tout le reste de la journée, puis toute la nuit, jusqu’au lendemain matin, Scatach ne laissa pas de répit au garçon. Il était épuisé, mais commençait à mieux se battre.

Pendant plusieurs jours, le garçon fut initié au maniement des armes, tandis que Celtina arpentait, sans succès, les abords de la rivière pour trouver le moyen de la traverser. Elle crut que Fierdad l’avait déjà oubliée comme l’avait dit l’yppotryll. D’ailleurs, où est-il passé, celui-là ? songea-t-elle. Je n’aime pas le savoir en train de rôder dans le coin. Il pourrait lui prendre la fantaisie de m’empaler avec ses défenses coupantes pendant mon sommeil. Je dois rester sur mes gardes.

Dans son château, Scatach ne se contentait pas de former le bras de Fierdad. Chaque nuit, elle s’insinuait dans son esprit pour y disséminer le poison de la jalousie. Pourquoi Celtina serait-elle l’Élue, celle qui doit restaurer la Terre des Promesses ? Pourquoi ne serait-ce pas toi ? Tu deviens plus fort de jour en jour. Tu sais te battre et pas elle. Tu parviendras à Avalon bien plus facilement que cette fille ; les dangers sont nombreux sur la route et ta formation va te permettre de tous les surmonter.

Au matin, Fierdad était de plus en plus motivé à apprendre à se battre. Il passait de nombreuses heures à s’exercer avec les trois autres élèves de Scatach et avec la guerrière elle-même. À chaque feinte, passe ou coup que le garçon réussissait, la sorcière lui promettait des torques, des bracelets d’or, des saies aux couleurs du Clan du Castor dont il serait le fondateur, un char, des troupeaux et même des pouvoirs druidiques étendus. Elle savait flatter sa vanité, vanter son courage et sa force. Après plusieurs semaines, elle lui dit :

— Je ferai de toi l’Invincible ! Je te donnerai Gae Bolga, le javelot-foudre barbelé qui a appartenu au valeureux Cuchulainn. Il ne rate jamais sa cible. Tu ne perdras jamais un combat.

Fierdad en était éberlué. Gae Bolga était une arme renommée dans toute la Celtie. Elle appartenait au plus renommé des héros celtes. Et jusqu’à ce jour, personne d’autre que le redoutable Cuchulainn n’avait pu s’en servir. C’était une arme des dieux pour un dieu.

— Que dois-je faire pour mériter cet honneur ? demanda Fierdad dont le corps était maintenant robuste et bien musclé.

— Combattre Celtina !

— Non… non, jamais ! Fierdad lâcha son épée et cacha ses yeux de ses mains.

— Si tu ne la combats pas… tu resteras ici à tout jamais. Tu ne reverras jamais ton clan. Je ferai de toi un esclave qui devra me servir… Je peux faire de toi ce que je veux, tu n’es qu’un apprenti druide, alors que je suis une magicienne expérimentée.

Scatach lui asséna alors un coup de fouet sur le dos. L’adolescent courba l’échine. Ses larmes redoublèrent. Puis la guerrière reprit son apparence de sorcière. Et Fierdad comprit qu’il était tombé dans un piège lorsqu’il la vit dans sa longue cape de plumes de corbeau. Car même s’il n’avait jamais été en présence de Macha la noire, la réputation de la magicienne était grande dans toute la Celtie. Il savait maintenant à qui il avait affaire.

Pendant plusieurs jours, le jeune druide reçut de nombreux coups, mais toujours il refusait de trahir son amie. Et puis, un matin, fatigué, il accepta. Il s’était dit que Celtina et lui trouveraient bien le moyen d’échapper à la guerrière, comme ils avaient filé entre les doigts des Marimorganes.

Macha accompagna Fierdad près de la rivière, juste en face de la grotte où Celtina avait trouvé refuge. Elle le força à l’appeler et elle disparut pour les surveiller sans se faire voir.

Celtina passa la tête entre les branchages qui la protégeaient et un grand sourire éclaira son visage. Elle n’avait jamais douté du retour de son ami. Elle était heureuse de le revoir et lui fit de grands signes d’amitié.

— Avance vers la rivière, lui lança Fierdad.

— Tu es fou, je vais tomber dedans et être emportée par le courant…

— Non. Aie confiance en… toi ! Il avait failli dire « en moi », mais il n’était pas fier de ce qu’il s’apprêtait à faire.

— Avance, insista-t-il, un pont va se matérialiser sous tes pas.

Celtina s’approcha du bord du précipice. Elle avança d’un pas. Alors, un pont de cordes minces comme des cheveux apparut.

— Il est trop mince, fit la jeune prêtresse. Et il est glissant.

— N’aie pas peur. Le Pont des Sauts s’adapte à toi… Viens, viens vite !

L’adolescente avança, cramponnée aux fils presque transparents. Elle s’aperçut alors que le pont s’allongeait à chacune de ses enjambées.

— Le pont grandit…

— C’est normal. Il grandit ou rétrécit selon les mérites de celui qui doit le traverser. Viens, viens !

Celtina glissa un pied sur la corde, puis l’autre. Son cœur battait tellement vite qu’elle avait peur que les pulsations la fassent tomber. Elle ferma un instant les yeux. Elle était prise de tremblements et ne parvenait pas à maîtriser sa peur.

— Tu peux le faire… Tu peux le faire ! l’encourageait Fierdad. Pense à Cuchulainn, il a réussi, lui.

— Oui, mais Cuchulainn est un vaillant guerrier !

— Tu es comme lui… tu n’as peur de rien ! Continue !

— Cuchulainn est le plus valeureux Celte que la terre ait jamais porté. Il est le fils du dieu Lug, il a la force, le courage…

— Tu lui ressembles ! Vas-y, avance !

Fierdad savait qu’en lui parlant, Celtina penserait moins à ses pieds et marcherait sur la corde sans vraiment s’en rendre compte. Elle devait oublier la crainte pour traverser le pont sans dommage.

— C’est bien, quelques coudées encore et tu auras gagné ! Vas-y, Celtina…

Les yeux de la jeune prêtresse descendirent alors sur ses sandales… Sous elle, c’était le vide, la rivière bouillonnante, les gerbes d’eau qui effleuraient le bas de sa robe et cherchaient à lui faire un croche-pied.

— Je n’y arriverai pas !

À peine avait-elle prononcé ces mots que la corde devant elle disparut. Elle regarda derrière elle. Là aussi, plus de corde. Il ne lui restait que le morceau sous ses pieds, fin comme un cheveu. Elle vacilla. Ses jambes étaient de coton ; elle n’avait plus la force de continuer.

— Ne regarde pas en bas ! hurla Fierdad. Regarde-moi, vite, dans les yeux. Accroche mon regard, je t’en supplie !

Celtina releva doucement les yeux. Des larmes lui noyaient le regard et l’empêchaient de discerner son ami ; pourtant, elle savait qu’il était là, qu’il avait raison, qu’elle ne pouvait pas abandonner… Elle inspira plusieurs fois très lentement, puis posa un pied dans le vide. Il rencontra la corde. Celle-ci se matérialisa de nouveau. L’adolescente avança, en tentant de maîtriser les battements de son cœur. Maintenant, elle avait envie de courir, mais elle savait que cela ne servirait à rien. Elle devait subir l’épreuve du Pont des Sauts et la réussir.

Quelques minutes plus tard, Celtina arriva enfin de l’autre côté. Elle souffla de soulagement en sautant le dernier pas pour atterrir sur l’herbe fraîche près de Fierdad. Elle le serra très fort dans ses bras.

— Tu as réussi ! Tu as réussi ! criait-il dans son oreille.

C’est alors que la jeune fille remarqua que son ami portait une cuirasse de corne de buffle.

— Belle cuirasse, fit-elle, un peu pour oublier sa peur.

— Elle est indestructible, m’a dit Mach… Scatach.

Celtina fronça les sourcils. Elle ne comprenait pas pourquoi Fierdad avait eu besoin de se vêtir d’une armure indestructible pour venir l’accueillir au Pont des Sauts.

— Qu’as-tu trouvé au château ? Scatach est-elle prête à nous apprendre à nous battre ?

Fierdad baissa la tête quelques secondes. C’est alors que Macha se matérialisa près d’eux. Les pans de sa cape lui dessinaient comme d’immenses ailes noires. Les plumes frissonnaient sous le vent.

— N’oublie pas ta promesse, Fierdad, fils de Fergus du Clan du Hérisson.

Le garçon ne prononça pas une seule parole. Il ramassa sur le sol une épée que Celtina n’avait pas remarquée. Il leva l’arme très haut, hésita.

— La Riposteuse, hurla Celtina.

Alors, une épée à la lame affûtée arriva en tournoyant dans les airs. Elle vint bloquer le coup qui allait tomber sur la tête de l’adolescente. Puis, toujours en virevoltant, elle frappa d’estoc et de taille celle que Fierdad avait peine à manier à deux mains. Elle était si rapide que le garçon passait plus de temps à l’esquiver qu’à tenter de l’atteindre à son tour.

— Ne lui fais pas de mal, cria encore Celtina, tandis que la Riposteuse fendait d’un seul coup la cuirasse de corne de Fierdad, sans même égratigner la peau du garçon.

Un terrible cri retentit alors. C’était Macha qui se rendait compte que le combat était perdu pour son champion. Elle rabattit ses longues ailes sous elle et se métamorphosa en corbeau. L’oiseau s’envola… poursuivi par la Riposteuse qui s’en retournait vers son premier maître, Manannân.

Fierdad tomba à genoux ; il était comme une poupée de chiffon, incapable de se tenir debout.

— Pardonne-moi, Celtina. Pardonne-moi ! J’ai cru que je pourrais la tromper, mais ses pouvoirs sont trop puissants…

— Oui, je sais ! Elle avait envahi ton esprit et tu étais entièrement à sa merci. Elle te faisait faire ce qu’elle voulait. Je l’ai vu dans ton regard. Au fond de tes yeux noirs, il y avait une plume de corbeau. C’est sa marque !

— Celtina, je ne suis pas l’Élu. Je ne suis pas à la hauteur de la mission que Maève nous a confiée, déclara brusquement Fierdad.

— Mais voyons, tu avais affaire à une sorcière extrêmement puissante…

— Je n’ai même pas pu utiliser mes petits pouvoirs d’apprenti contre Macha, alors que toi, même en sa présence, tu as pu faire venir cette épée… Non, je ne suis pas l’Élu.

— Que vas-tu faire ? s’inquiéta Celtina.

— Je vais t’accompagner un peu, et après j’essaierai de rentrer chez moi, dans le Clan du Hérisson. Mais, auparavant, je dois te révéler mon vers d’or. Tu iras le porter en lieu sûr, à Avalon.

— Tu en es certain ?

— Oui. Voici mon secret : « Lug est nécessairement trois choses : le maximum de vie, le maximum de science, le maximum de force. Une seule entité peut être le maximum de chaque chose : Lug. »

— Merci de ta confiance, Fierdad. J’essaierai de ne pas te décevoir. Si jamais je dois à mon tour transmettre mon secret à quelqu’un de plus expérimenté que moi, je n’oublierai pas de mentionner ton nom et de raconter tes exploits.

Les deux adolescents se donnèrent une chaude accolade, puis se mirent en route. Ils n’avaient pas remarqué que Deirdriu, une espionne au service de Finn, le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes, n’avait raté aucun de leurs exploits ni aucune de leurs paroles.


 
CHAPITRE 11

Fierdad et Celtina s’étaient arrêtés dans une clairière pour se reposer, car ils cheminaient depuis longtemps. Ils avaient peu parlé en route. Le garçon était triste ; sa trahison laissait un sentiment étrange dans son cœur. Néanmoins, il se sentait plus léger d’avoir confié son vers d’or à Celtina. Et en plus, ils avaient tous les deux très faim.

Ils ramassèrent des châtaignes et des mûres. L’automne avait fait tomber les feuilles des arbres et, bientôt, il serait impossible de trouver quelque chose à se mettre sous la dent. Ils devaient se dépêcher d’arriver à Gwened ou dans un village pour trouver des provisions.

Les suivant à quelque distance, Deirdriu ne les perdait pas de vue. Son pas était si léger que ni Celtina ni Fierdad ne s’étaient rendu compte qu’ils étaient épiés. L’espionne s’approcha davantage pour mieux entendre leurs propos.

— Dès que nous arriverons dans un village, je te quitterai, déclara Fierdad. Je ne deviendrai jamais druide, mais je crois que je peux me rendre utile dans mon clan.

— Tu m’as dit que le Clan du Hérisson est très loin, près de la grande rivière de l’est… Ce n’est pas très prudent d’essayer de rentrer chez toi maintenant, conseilla Celtina. Ce sera bientôt Samhain, la date où les revenants s’emparent des bois et des landes. Si tu les croises et que tu es seul, il te sera difficile de les combattre…

— J’attendrai que la fête de Samhain soit passée et, ensuite, je reprendrai la route…

— Ce n’est pas très malin. Après ce sera l’hiver. La neige, le froid, le vent, les loups deviendront tes ennemis. Pourquoi veux-tu partir dans le Nord tout seul ?… Viens avec moi vers le sud. L’hiver est moins rude dans cette direction.

— Si je ne te connaissais pas, Celtina, je dirais que c’est toi qui as peur de voyager toute seule ! fit le garçon sur un ton mi-blagueur, mi-sérieux.

La jeune prêtresse ne répondit pas. Elle songea que Fierdad n’avait pas tort. Elle craignait un peu d’affronter la mauvaise saison sans compagnon pour partager sa peine.

Un bruit, comme un froissement de feuilles sèches, tira Celtina de sa rêverie. Elle bondit sur ses pieds. Cette fois, elle sentait une présence non loin. Elle ne percevait aucune hostilité, mais plutôt une grande curiosité émanant de cet être qui se dissimulait.

— Qui va là ? cria-t-elle en direction d’un bosquet.

— Peut-être un korrigan, suggéra Fierdad.

— Je ne crois pas ! La présence est plus imposante que celle d’une entité du petit peuple. Allez, montre-toi ! Nous ne te ferons pas de mal.

Les branches s’écartèrent et Deirdriu s’avança vers les deux compagnons. C’était une jeune fille dans la vingtaine, vêtue d’un costume de cavalier. Ses cheveux étaient retenus par une mince cordelette. Un magnifique torque d’or ornait son cou. Un carquois rempli de flèches battait son dos, son arc pendait à sa main droite. Elle n’était pas menaçante, plutôt déterminée.

— Bonjour, enfants de Mona, lança-t-elle.

— Qui es-tu ? Pourquoi nous espionnes-tu ? l’interrogea Celtina, les yeux plissés, légèrement soupçonneuse.

— Je ne vous veux aucun mal, répondit Deirdriu. Et je ne vous espionne pas, je vous observe, ce n’est pas pareil.

— Arrête de jouer sur les mots et dis-nous ce que tu veux, intervint Fierdad. Si c’est de la nourriture, assieds-toi et mange. Sinon, explique-toi !

La jeune fille s’assit par terre et invita Fierdad et Celtina à faire de même.

— Voilà, je suis la messagère de Finn, le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes. Je parcours la Celtie à la recherche de jeunes gens vaillants et courageux qui pourraient mettre leur force, leur ruse et leur ardeur à notre service.

— Pour quoi faire ? Qu’est-ce que cet Ordre ? Je n’en ai jamais entendu parler, répliqua Celtina.

— Nous sommes une troupe de chasseurs-guerriers. Nous sommes chargés de défendre les frontières de la Celtie et de secourir les rois et les chefs de clans qui nous le demandent. De Beltaine à Samhain, nous vivons dans les falaises, les estuaires, les forêts. Nous surveillons tout ce qui se passe sur notre territoire pour le compte des dieux. De Samhain à Beltaine, nous vivons à Ériu, par-delà l’océan. La déesse Éri nous a chargés de la protection de cette île verte où paissent ses troupeaux de moutons blancs.

— Que fais-tu dans notre pays ? s’étonna Celtina. Tu es bien loin d’Ériu…

— Je retournais auprès de Finn après ma dernière mission de recrutement et je vous ai vus. Vous veniez de triompher de Macha la noire. Les Fianna, c’est ainsi que s’appellent les membres de notre groupe, ont besoin de combattants de cette qualité exceptionnelle. Voulez-vous vous joindre à nous ?

— Ta proposition est tentante, Deirdriu, mais ne vois-tu pas que nous sommes apprentis druide et prêtresse ? continua Celtina.

— Je sais. Mais je sais aussi que Fierdad s’interroge beaucoup sur son avenir…

Le garçon hocha la tête.

— Je t’ai vu, Fierdad, pendant que Scatach-Macha t’enseignait à te battre, tu es très doué. Tu pourrais songer à échanger ta robe de druide contre les braies du cavalier… puisque, de toute façon, tu l’as dit toi-même, tu n’es pas l’Élu. Celtina lança un regard épouvanté à Deirdriu.

— N’aie crainte, Celtina. Même si j’ai entendu le vers d’or que Fierdad t’a confié, jamais je n’en ferai mention à personne. Les Fianna ne s’occupent pas des affaires des druides, nous avons trop à faire avec les soldats romains.

Les yeux de Fierdad allaient sans cesse de Celtina à Deirdriu. Il s’interrogeait. Que devait-il faire ? L’offre de la Fianna était tentante. Il pourrait ainsi remonter vers le nord en compagnie d’une guerrière ; il se sentirait plus en sécurité.

— Avant que tu ne me donnes ta réponse, Fierdad, je dois te dire que si tu te joins à nous, tu ne pourras pas quitter les Fianna avant d’avoir accompli un service d’une durée de quinze ans. Après, tu seras libre de rester ou de partir. Alors, réfléchis bien. C’est long, quinze ans. Et en plus, tu risqueras ta vie à chaque instant car, depuis que les Romains ont envahi la Celtie, les escarmouches et les guets-apens sont nombreux. Nous devons nous battre presque tous les jours.

— J’ai réfléchi, Deirdriu. Je pars avec toi. Mon destin est avec les Fianna, je le sens dans mon cœur.

L’adolescent serra très fort Celtina dans ses bras en lui disant :

— Je penserai très fort à toi. Si tu as besoin de moi, n’hésite pas à m’appeler. Même si je deviens un Fianna, je saurai toujours me servir de la transmission de pensées comme nous l’avons appris à Mona. Et je demanderai à Finn de voler à ton secours.

— C’est bien, Fierdad. Maève nous a enseigné que chacun est libre de choisir sa voie. Je te souhaite bonne chance… Moi, ma voie est vers le sud. Je dois retrouver ma famille.

— Tu es l’Élue, Celtina… J’en suis convaincu ! ajouta le garçon avant de suivre Deirdriu au cœur de la forêt.

— Peut-être ! murmura la jeune prêtresse. Peut-être !

 

*

 

Encore une fois, Celtina se retrouvait seule. Elle ramassa ses affaires et continua son chemin vers le sud. La forêt était de plus en plus dense. Il n’y avait presque plus de sentier à suivre ; elle devait zigzaguer entre les aulnes, les hêtres, les noisetiers, les noyers et d’autres espèces d’arbres. Au fur et à mesure qu’elle les rencontrait, elle les nommait à haute voix et les saluait. Le son de sa voix lui permettait de se sentir moins isolée.

Tout à coup, à l’orée d’une clairière, la jeune fille entrevit trois colonnes de lumière qui filtraient à travers le branchage serré des arbres. De la poussière dansait dans la clarté blanche. L’instant était magique. Celtina s’arrêta pour reprendre des forces. Cette lumière lui redonnait courage. Elle entendit alors le cri de la corneille, perçant, strident… lugubre comme une plainte de mort. Aussitôt, un autre cri lui succéda, plus fort, plus inquiétant. Puis un troisième qui lui vrilla les tympans. La prêtresse eut l’impression que sa tête allait éclater. Elle prit son crâne à deux mains. Elle avait le sentiment qu’une force obscure tentait de s’emparer de son esprit. Elle tomba sur le sol et se tordit de douleur. C’était insupportable. Elle perdit connaissance.

 

*

 

Dans son évanouissement, Celtina vit son corps sur le tapis d’aiguilles de pin de la clairière, exactement sous le faisceau des trois colonnes de lumière. Elle avait quitté son enveloppe physique à son insu. Les trois cris de Macha avaient réussi à percer les défenses de son esprit. L’adolescente aperçut une lueur bleue, violente et ardente, large comme le chemin d’un arc-en-ciel. Elle s’avança. Au-delà, il n’y avait rien. Le vide. Pas d’air, pas d’eau, pas de feu, pas de terre. Ni arbres, ni oiseaux, ni animaux, ni végétation, ni dieux, ni hommes. Celtina savait qu’elle venait d’être entraînée dans le Keugant, là où rien n’existe.

À Mona, on leur avait appris à connaître les trois cercles de l’existence : le Keugant, le lieu où rien n’est encore créé ; le Gwenwed que Maève appelait « le cercle de la Béatitude et de la Connaissance » ; et finalement l’Abred, le cercle où naît la Vie.

Celtina venait d’entrer dans le premier cercle ; celui où aucun être humain ne pouvait survivre, car il n’y avait rien. Même les dieux hésitaient à s’y hasarder. Le Keugant était le royaume de Dagda, le détenteur du savoir et de toutes choses.

— Celtina du Clan du Héron, tonna une voix.

La jeune fille entendit aussi le son d’une harpe qui jouait toujours la même note : le do. Elle regarda tout autour d’elle. Elle ne voyait rien. Elle s’aperçut qu’elle n’avait pas peur. Elle ressentait de la sérénité, un grand calme, comme si rien de désagréable ne pouvait lui arriver dans ce lieu étrange, silencieux, dépourvu de vie.

— Regarde mieux, avec les yeux de ton cœur et non avec ton regard ! Qui crois-tu que je suis ?

— Dagda, murmura Celtina, remplie de respect.

C’est alors que le dieu des druides lui apparut. Il était vieux et ridé. Sa longue barbe blanche lui donnait cependant un air sage et bienveillant. Dagda était un géant corpulent et impressionnant. Il portait sa redoutable massue sur l’épaule. Maève avait souvent raconté qu’une extrémité de ce gourdin pouvait retirer la vie, tandis que l’autre pouvait la rendre. Dagda était le dieu de la vie et de la mort ; il avait tout pouvoir sur tout ce qui vivait.

— Macha la noire pense s’être débarrassée de toi et t’avoir envoyée dans le silence de l’éternité. Pauvre Macha ! Elle n’a pas encore compris que c’est moi qui dicte les actes de tout ce qui vit sur terre, des hommes comme des dieux et des héros. Je décide qui sera bon, qui sera méchant, qui connaîtra le succès et qui connaîtra l’échec, qui sera l’Élu et qui sera son serviteur…

Celtina n’osait interrompre Dagda, mais mille et une questions se précipitaient dans son esprit.

— Tu te demandes si tu es l’Élue, n’est-ce pas ? Eh bien, jeune prêtresse… je ne te le dirai pas ! Je ne confie pas mes secrets. Je décide, un point, c’est tout ! Suis ta voie. Ton destin t’apparaîtra au fur et à mesure de tes expériences et de tes épreuves. Tu es ici pour apprendre la Sagesse et l’Obéissance. Je n’ai rien d’autre à te dire… pour le moment. M’as-tu bien compris ?

Celtina savait ce que voulait dire « Obéissance » dans la bouche de Dagda. Elle chassa vite toutes ses questions de ses pensées. Il fallait qu’elle garde son esprit libre, complètement vide pour que Dagda voie combien elle se soumettait devant lui. La harpe du dieu se matérialisa alors et les cordes s’animèrent. Cet instrument de musique avait une particularité étonnante : il pouvait jouer trois airs. Le premier faisait rire aux larmes ; le deuxième, pleurer à en mourir ; et le troisième endormait son auditoire.

— C’est bien. Je vois que tu fais le vide en toi. Je te permets donc de franchir le Keugant pour accéder à Gwenwed, le cercle des Connaissances et du Savoir.

La harpe joua le troisième air et Celtina s’endormit. Dans son rêve, elle se sentit propulsée dans le vide. Elle ne pouvait faire aucun mouvement, les battements de son cœur s’étaient ralentis, plus aucun sentiment de crainte ne l’atteignait. Une lumière rouge transperça ses paupières. Lorsqu’elle rouvrit les yeux, Dagda lui souriait.

— Je vais t’apprendre comment vaincre le cri de Macha. Il suscite une telle épouvante que beaucoup d’hommes meurent sur-le-champ. Son cri fait perdre la force et la couleur aux hommes. Il fait mourir tout ce qui est en train de naître, que ce soient les enfants, les animaux, les fleurs, les bourgeons dans les arbres, les herbes dans les prés et les récoltes dans les champs. Grâce à ce savoir, tu pourras sauver un peuple menacé par un terrible fléau.

— Quel est ce peuple ? s’entendit demander Celtina.

Mais aussitôt elle se mordit les lèvres. Il ne fallait jamais interrompre Dagda sous peine d’être puni. Heureusement, le bon dieu lui sourit.

— Patience, jeune fille. Tu dois apprendre à ne pas questionner inutilement. Quand tu atteindras ce pays qui est une île, tu le feras mesurer de long en large. Exactement au point central, tu creuseras un trou. Tu y feras verser une décoction de ponem… Tu sais ce que c’est ?

— Oui, j’ai étudié le pouvoir des plantes. On l’appelle aussi herbe-de-feu. On le récolte à Beltaine. Il a la réputation de chasser les mauvais esprits et le poison.

— Très bien. Tu as bien étudié. Tu déposeras donc une pleine cuve de ponem dans le trou et tu la recouvriras de ta cape pourpre. Cela fait, veille près du piège toi-même, en personne. Tu verras alors deux dragons apparaître dans l’air sous la forme d’animaux effrayants qui se battent. Quand ils seront épuisés à la suite de ce combat furieux et terrible, ils tomberont sur ta cape sous la forme de deux porcelets. Ils s’enfonceront jusqu’au fond de la cuve. Ils boiront le ponem et s’endormiront. Replie ta cape sur eux et recouvre-les de terre. Tant qu’ils seront là, aucune invasion ne pourra jamais atteindre cette île.

— Je ferai comme tu as dit, Dagda. Mais Macha…

— Ces dragons sont sous les ordres de Macha la terrible. Elle les utilise pour dévaster les terres des hommes. Ce sont les cris qu’ils poussent quand ils se battent qui jettent l’épouvante sur tout ce qui vit dans ce malheureux pays. Tu devras souvent combattre Macha, car elle est foncièrement méchante et s’amuse à terroriser les êtres humains et les animaux, simplement pour son plaisir.

De nouveau, la harpe de Dagda dansa devant les yeux de Celtina, jouant l’air du sommeil, et celle-ci se sentit encore propulsée dans le vide. Elle s’en allait maintenant vers le troisième cercle : l’Abred, le monde de l’Harmonie, celui de l’équilibre entre la tête et le cœur ; celui qui fait le lien entre la Sagesse et la Force. Une lumière violette se glissa sous ses paupières et elle s’éveilla dans la clairière. Elle se sentait changée, plus forte, plus audacieuse aussi, mais en même temps moins impulsive. Sagesse, Force et Harmonie étaient les trois précieux cadeaux que lui avait donnés le dieu suprême.

La jeune fille regarda les trois colonnes lumineuses à la fois. Elle les entendit vibrer. Une douce musique, probablement jouée par la harpe de Dagda, envahit la clairière. Alors, Celtina comprit la troisième partie de son vers d’or : « Trois choses vont en croissant : le Feu ou Lumière, l’Intelligence ou Vérité, l’Âme ou Vie ; elles prendront le pas sur toute chose. » Elle savait que la Parole de Dagda et la Lumière des trois colonnes lui avaient donné une nouvelle Vie.

En se penchant au-dessus d’une source pour boire, la prêtresse découvrit sur son front une marque bleue. Il s’agissait de trois cercles stylisés, que l’on appelait le « triskell ». Il représentait les trois étapes qu’elle avait franchies avec succès. Elle était allée dans le Keugant, le monde de Dagda, et en était sortie vivante. Dans le Gwenwed, elle avait compris qu’elle devait savoir écouter à la fois son cœur et sa raison, et trouver l’équilibre entre les deux. Puis elle était passée par l’Abred, où elle avait appris le secret qui lui permettrait de sauver un peuple.

Mon cœur me dit de retrouver ma famille, songea Celtina. Et ma raison me pousse à me diriger vers Avalon pour y ramener mon vers d’or et celui de Fierdad. En suivant le chemin de mon cœur et de ma raison, je parviendrai aussi à réaliser mon destin. Le sort de mes parents et celui de la Terre des Promesses sont suspendus au même fil : ce sont les Romains qui font peser une menace sur eux. Ma voie est donc d’affronter les Romains.

Alors, elle décida qu’elle avait besoin d’un moyen de locomotion rapide. Manannân lui avait dit qu’elle pourrait faire appel à Rhiannon. C’était le moment. L’adolescente se concentra très fort… puis appela le cheval de toute son âme. Un hennissement lui indiqua qu’elle avait réussi. Rhiannon, la jument blanche, piaffait d’impatience dans la clairière. Celtina sauta sur son dos, se tint droite et commença à la guider en se servant de sa longue crinière comme s’il s’agissait de rênes. Avec les talons et la voix, elle fit avancer la jument.

— Tu ne dois pas avoir peur quand je vais ruer, me cabrer ou sauter, prévint l’animal magique. Ce ne sera pas pour te désarçonner, mais pour te prévenir d’un danger. Allons-y !

Et la jument partit au galop à travers la forêt. La cape rouge de Celtina et ses cheveux roux flottaient dans le vent. Jamais la jeune prêtresse ne s’était sentie aussi libre et aussi confiante dans ses capacités.

 


 
CHAPITRE 12

Le brouillard s’étendait sur la lande. Celtina ne voyait pas au bout des naseaux de Rhiannon. La jument blanche allait au pas, veillant à ne pas s’écarter du chemin qui descendait vers le sud. En tendant l’oreille, la jeune prêtresse pouvait entendre la mer qui vrombissait au pied des falaises qu’elles devaient longer. Elle songea que le moindre écart du cheval pouvait les entraîner toutes les deux dans le précipice. Elle se cramponna un peu plus à la crinière de l’animal.

— N’aie pas peur, la rassura Rhiannon qui avait perçu son trouble. Je connais bien le chemin. Nous sommes dans le domaine de Pwyll, mon époux aujourd’hui décédé. Mon fils Pryderi est le nouveau maître de Dyfed… Enfin, je devrais plutôt dire qu’il était le nouveau maître de ce comté…

La jument poussa un râle qui ressemblait à un cri de douleur.

— Pourquoi dis-tu « était » ?… Il lui est arrivé un accident ? s’inquiéta Celtina.

— Un accident ! Oui, si tu veux… Ça ressemble à un accident !

— Raconte-moi, Rhiannon. Puisque le chemin est long vers le sud et que la température nous oblige à aller lentement, nous avons tout le temps de discuter. Explique-moi d’abord pourquoi tu dis que ton mari était le maître… N’était-il pas un cheval, lui aussi ?

La jument s’ébroua quelques secondes, puis raconta son histoire :

— Avant, ni Pwyll, ni moi, ni mon fils Pryderi n’étions des animaux. Nous étions comme toi, enfants de cette terre de Celtie. Pwyll était un important chef, mais plusieurs guerriers étaient jaloux de lui. Et notamment un certain Gwawl, un être absolument repoussant, méchant et terriblement envieux de notre bonheur. Il me poursuivait sans cesse et voulait que je quitte Pwyll pour vivre avec lui. Mais, bien sûr, je le repoussais tout le temps. Alors, lorsque Pryderi est né, il l’a arraché à son berceau et est allé perdre mon enfant dans les bois.

— Mais c’est horrible !

Celtina caressa l’encolure de Rhiannon. Elle sentait battre le cœur de la jument sous elle et voulait lui faire comprendre qu’elle ressentait sa peine.

— Tu vois cette cabane en ruine, expliqua Rhiannon en passant devant un tas de pierres séchées et écroulées qui disparaissaient sous la bruine. Eh bien, c’est ici que mon fils a grandi ! Il avait été recueilli par Tiernon, un pauvre paysan qui l’avait conduit auprès de sa femme. Celle-ci a appelé mon fils Gwri aux cheveux d’or, car il était blond comme les blés. Lorsque mon fils a eu sept ans, Tiernon a entendu parler de moi et de la disparition de mon enfant.

— Sept ans ? Mais Tiernon vivait sur les terres de ton mari, es-tu sûre qu’il ne t’a pas menti ? l’interrogea Celtina, abasourdie par cette étrange histoire.

— Aussi sûre que je suis sûre de te porter sur mon dos. En fait, après la disparition de mon fils, Gwawl s’est arrangé pour me faire accuser de m’être débarrassée de mon fils moi-même. Alors, comme punition, Pwyll m’a obligée à me tenir à la porte de notre domaine et à raconter mon crime aux visiteurs, puis à leur proposer d’entrer sur notre territoire en les portant sur mon dos… comme je le fais maintenant avec toi.

— Ainsi, si je comprends bien, tu me portes sur ton dos pour traverser Dyfed parce que ton mari t’a jeté un sort qui t’a transformée en cheval.

— Eh oui ! hennit Rhiannon. Et le pire, c’est que, comme Pwyll est mort maintenant, il m’est impossible de retrouver ma forme sans l’aide d’un druide ou d’une puissante magicienne.

— J’essaierai de t’aider, Rhiannon…

Celtina flatta les flancs de la jument, puis enfouit son visage dans sa chaude crinière.

— Il faut aussi aider mon fils, continua la jument blanche.

— Pourquoi ? Que se passe-t-il avec ton fils ?

Rhiannon ne répondit pas directement à Celtina ; elle enchaîna avec une question :

— As-tu vu comme le paysage est désolé par ici ?

— Oui, je l’avais remarqué, confirma la jeune prêtresse.

Ses yeux dérivèrent sur la plaine. Le brouillard était si opaque qu’elle ne voyait pas très loin. Mais elle avait remarqué que les arbres étaient tous morts et dressaient leur silhouette noircie et tordue vers le ciel. L’herbe était rare sous les sabots de Rhiannon, et Celtina entendait surtout le claquement des pierres à chacune de ses enjambées. Pas un seul chant d’oiseau, pas un vol d’insecte ne les avait accompagnées depuis qu’elles étaient entrées sur les terres de Dyfed. Tout ici semblait aussi vide que dans le Keugant, songea l’adolescente en frissonnant.

— Ici, tout est mort parce que, le jour où Pryderi a succédé à son père, il est arrivé un grand malheur. Nous étions en plein banquet, les guerriers, les druides, les artisans, les hommes, les femmes, les enfants, tout le monde s’amusait. Quelques jeunes gens s’affrontaient à la lutte, et Pryderi n’était pas le plus maladroit d’entre eux. Tout à coup, un énorme brouillard, encore plus blanc et plus glacé que celui qui nous enveloppe actuellement, est tombé sur la fête. Puis, brusquement, il y a eu des coups de tonnerre terribles, comme si le ciel nous tombait sur la tête…

— Chut ! il ne faut pas employer ces mots-là, Rhiannon. Tu sais que notre plus grande crainte, à nous, gens de Celtie, est justement que le ciel tombe sur notre tête. Il ne faut jamais en parler, car cela pourrait provoquer les dieux…

— Pardonne-moi ! Je me laisse emporter par l’émotion. Donc, le tonnerre a grondé, puis les éclairs ont illuminé la clairière… et c’est là que nous avons constaté l’horreur… le pire, la terrible situation…

Rhiannon rumina ses derniers mots et Celtina dut se pencher sur son encolure pour entendre la suite.

— Lorsque le brouillard s’est dissipé, nous avons constaté que les gens, nos animaux d’élevage, nos récoltes, tout ce qui était la richesse de notre domaine avait disparu. Il ne restait que Pryderi, sa femme Gigfa et moi.

La jument s’arrêta soudain. Entre deux bandes de brume, Celtina aperçut un âne attaché à un pieu.

— Tu disais que les animaux domestiques avaient disparu… Cet âne est bien vivant pourtant, s’étonna la jeune fille.

— Oui, il est vivant… C’est mon fils Pryderi.

— Ton fils ?

Celtina sauta en bas de la jument et se dirigea vers l’âne. L’animal avait une épaisse toison blanche, frisée et soyeuse. Elle le gratta doucement entre les deux oreilles.

— Quand notre domaine a sombré dans la désolation, nous avons survécu en consommant du miel, du poisson et du gibier. Puis quand il n’y a plus rien eu à manger sur nos terres, nous nous sommes rendus sur celles de nos voisins.

— Comment Pryderi est-il devenu un âne ?

— Dans le domaine de notre voisin, alors que nous cherchions de la nourriture, nous avons aperçu un puits. Au bord de ce puits, il y avait une magnifique coupe d’or attachée par quatre chaînes à un bloc de marbre, expliqua Pryderi à son tour. J’ai tendu les mains pour la prendre, mais celles-ci sont restées collées sur la coupe. Je me suis alors aperçu que je ne pouvais plus bouger ni la lâcher.

— Je suis donc venue à son secours, continua Rhiannon, mais lorsque j’ai moi-même touché la coupe, il m’est arrivé la même chose. Et puis, un immense brouillard est tombé sur nous…

— Et c’est au cœur de ce brouillard que nous avons vu arriver Llwydeu, le vieil ennemi de mon père, et surtout l’ami de Gwawl, le soupirant déçu de ma mère. Llwydeu est un puissant druide du comté de Powys. Il fait partie d’une tribu que nous combattons depuis des générations…

— Nous avons compris que c’était lui qui nous avait lancé cette malédiction. Il a transformé Pryderi en âne, nous condamnant ainsi à travailler tous les deux pour lui…

— Il voulait venger Gwawl que ma mère avait repoussé.

— Heureusement, un jour, Llwydeu m’a envoyée porter un message à Manannân, le fils de l’océan, intervint Rhiannon. Lorsque je lui ai raconté notre histoire, ce dernier m’a dit qu’il ne pouvait rien faire, si ce n’était de me réclamer à Llwydeu en guise de cadeau de bon voisinage…

— … et c’est comme ça que tu t’es retrouvée dans la forteresse d’eau de Manannân…, compléta Celtina.

— … et que je suis maintenant à ton service, jeune prêtresse…, ajouta la jument en fouillant le sol du bout du nez en espérant y trouver un grain de blé ou une pousse d’herbe.

— Nous ne pouvons pas rester ici, réfléchit l’adolescente à voix haute. Il n’y a rien à manger ni pour vous ni pour moi. Continuons notre route jusqu’à la tombée de la nuit. Nous finirons bien par sortir de ce comté pour arriver dans un endroit plus hospitalier.

Ils firent comme Celtina avait dit, celle-ci toujours à califourchon sur Rhiannon ; Pryderi suivait derrière. Ils marchèrent longtemps, longtemps, très longtemps. Ils commençaient à désespérer de sortir de ce pays en ruine lorsque, enfin, ils aperçurent, dans la pénombre qui tombait, comme une vague à l’horizon. C’était un champ de blé qui ondulait sous le vent.

— Bien, il y a même une grange… Nous allons pouvoir dormir à l’abri et manger tous les trois ! s’exclama la prêtresse. Vite, dépêchons-nous d’entrer. Je vais bien vous bouchonner pour enlever l’humidité de votre pelage afin que vous ne preniez pas froid.

Celtina fit un gros bouchon de paille et commença à brosser ses deux compagnons à quatre pattes. Puis elle alla récolter du blé que les deux animaux avalèrent gloutonnement. Elle mastiqua les épis lentement ; c’était dur sous la dent et lourd dans l’estomac, mais c’était mieux que rien. Enfin, elle s’étendit entre le cheval et l’âne pour avoir plus chaud.

Cela faisait près de deux heures que tous trois ronflaient lorsqu’un bruit étrange fit sursauter Celtina. Quelque chose couinait dehors. L’adolescente se leva et jeta un coup d’œil par la porte entrouverte de la grange. Ce qu’elle vit la réveilla tout à fait. Le champ de blé était complètement ravagé. Il n’y avait plus un épi debout, plus un grain sur le sol… Celtina sortit en courant, mais ne put voir les vandales qui avaient commis un tel saccage en si peu de temps.

Elle réveilla Rhiannon et Pryderi. La jument blanche et l’âne poussèrent des gémissements.

— Tu vois, nous portons malheur ! brayait l’âne.

— Ne dis pas de bêtises. Partons avant que quelqu’un nous accuse d’avoir tout détruit.

La jeune fille sauta sur le dos de Rhiannon et, au galop, ils s’enfuirent à travers le champ ravagé. Au bout de ce champ, ils en trouvèrent un autre…

Cette fois, pas de grange où s’abriter, alors Celtina proposa de construire une meule de paille assez grande pour bien les cacher pour le reste de la nuit.

Après une heure d’effort, elle se glissa sous la meule aux côtés de l’âne et de la jument. Et ils reprirent leur nuit brusquement interrompue. Mais la prêtresse avait du mal à trouver le sommeil et ses oreilles restaient aux aguets. Brusquement, elle reconnut le chicotement déjà entendu quelques heures plus tôt. Elle s’extirpa de la paille… Dehors, c’était le même cauchemar qui recommençait. Le champ était encore une fois complètement dévasté. Mais, en y regardant de plus près, Celtina aperçut une souris au ventre bien rebondi qui tentait de s’enfuir. Elle se jeta à plat ventre sur le rongeur.

— Ah ! ah ! je te tiens, vilaine ravageuse ! Alors, comme ça, c’est toi qui détruis tout…

En grimaçant, elle ajouta :

— Pourtant, tu me sembles bien petite et bien seule pour faire autant de dégâts. Tu dois avoir de la famille dans le coin !

L’adolescente tenait la souris par la peau du cou. Le petit animal gigotait au bout de ses doigts, tentant maladroitement de se libérer.

— Oh ! non, ma belle, tu ne vas pas m’échapper ! Mais que vais-je bien pouvoir faire de toi ?

— Ce qu’on fait aux voleurs de son espèce, tonna une grosse voix derrière elle.

Celtina sursauta. En se retournant, elle découvrit un homme robuste, à la moustache embroussaillée, aux épais sourcils en bataille. Il avait une corde à la main.

— Voilà trois jours que je surveille mes champs, grogna le paysan. Je me doutais bien que mon blé ne disparaissait pas tout seul. Merci d’avoir pris cette voleuse. Je vais lui faire subir la loi de Dyfed.

— Dyfed ! s’exclama Celtina, très étonnée. Nous sommes toujours dans le comté de Dyfed et il y a des champs de blé…

— Nous sommes sur la frontière entre Dyfed et Powys. Dyfed est devenu un pays inculte, plus rien n’y pousse, alors je me suis installé ici pour ne pas crever de faim, répliqua le paysan. Mais la loi de Dyfed veut qu’on pende les voleurs. C’est ce que je vais faire à cette souris !

Le paysan fit un nœud à sa corde et la passa autour du cou du rongeur. C’est alors que l’animal terrorisé lança :

— Pitié, paysan. Pitié ! Je ne suis qu’une petite souris sans défense…

— Sans défense, te moques-tu de moi ? gronda le paysan. Tu as ravagé toute ma récolte… et je suis sûr que c’est toi qui as fait la même chose dans tous les champs du comté de Dyfed. Et si ce n’est pas toi, ce sont tes sœurs. Pour moi, c’est du pareil au même. Maintenant que je te tiens, je ne te lâche plus !

— Un instant, paysan, s’interposa Celtina. Ne trouves-tu pas étrange qu’une si petite souris puisse faire autant de dommages toute seule ? Et, en plus, on est là à discuter avec elle. Une souris qui parle, c’est impossible dans la nature. Donc, il y a forcément de la magie là-dessous.

Le paysan était superstitieux. Il rendit la souris à Celtina et frotta ses mains sur ses braies, comme s’il craignait qu’elle ne lui ait transmis une maladie. La prêtresse encouragea la souris à s’expliquer.

— Bon, d’accord. Mais à une condition : promettez-moi la vie sauve ! dit la souris.

— Nous te le promettons, fit Celtina en jetant un coup d’œil insistant au paysan qui hocha la tête pour confirmer.

— Voilà, je suis la femme de Llwydeu, le druide de Powys, l’ennemi juré de Pwyll et de sa famille. Mon mari a transformé son armée en souris pour que nous allions ravager toutes les terres de Dyfed et que plus rien n’y pousse jamais. Dès qu’un grain de blé se met à germer, nous le mangeons !

C’est alors que, dans un tourbillon de vent, Llwydeu, le druide, apparut.

— Laissez ma femme tranquille ! Je vous interdis de lui faire du mal.

— Ah ! tu interdis, méchant druide ! Et toi, es-tu conscient de tout le mal que tu as fait à Rhiannon et à son fils ?… Une telle méchanceté réclame une sévère punition.

— Tu nous as déjoués, jeune prêtresse… Tu es rapide comme le vent pour réussir à attraper une souris qui s’enfuit. Ne fais pas de mal à ma femme, s’il te plaît. Elle est ce que j’ai de plus précieux sur terre.

— Maintenant que nous tenons ta femme…, menaça Celtina en espérant que le druide tenait assez à son épouse pour revenir sur son sort.

— Tout ce que tu voudras. Je te promets tout ce que tu voudras, mais relâche ma femme, implora le druide.

— Je veux que tu lèves le sortilège que tu as jeté sur Dyfed et ses habitants, ordonna la jeune fille, et que tu promettes de ne plus jamais importuner Rhiannon et Pryderi. Sous aucun prétexte.

Le druide plissa le front, fit une grimace, se mordit le pouce. C’était une décision difficile à prendre. Mais sa femme continuait à se tortiller entre les doigts de Celtina en poussant de petits cris perçants.

— Dépêche-toi, Llwydeu, j’en ai marre d’avoir la tête en bas, cria la souris. Qu’est-ce que tu attends ? Tu vois bien que nous sommes vaincus !

— C’est bon ! soupira enfin le druide. Je le fais parce que je tiens à toi, ma femme, et que cette prêtresse tient ton sort entre ses mains. Que Dyfed retrouve sa prospérité perdue… que Rhiannon reprenne sa forme et que Pryderi soit de nouveau un homme !

— Et n’oublie pas la formule finale, Llwydeu. Je te surveille ! ajouta Celtina.

Llwydeu soupira encore plus fort, mais lâcha enfin :

— Ce que j’ai dit, nul ne peut le dédire…

Il s’arrêta, comme s’il avait terminé, mais ce n’était pas le cas, et la disciple de Maève le savait. Il pouvait revenir sur sa parole, sauf s’il ajoutait quelque chose.

— Et…, le pressa encore Celtina en le regardant du coin de l’œil.

— … et surtout pas moi ! laissa tomber Llwydeu d’un air mécontent.

Aussitôt, la petite souris glissa des mains de la prêtresse et se métamorphosa en une femme solide aux longs cheveux noirs.

Partout dans le champ ravagé, des hommes en armes apparurent. C’étaient les souris qui redevenaient des soldats. Puis Pryderi retrouva lui aussi son apparence, tout comme sa mère Rhiannon.

— Merci, Celtina ! s’écrièrent en chœur Pryderi et Rhiannon en se jetant sur elle pour l’embrasser. Si tu as besoin de nous, n’hésite pas à le dire.

— Oui, je vais avoir besoin de vous ! répliqua aussitôt la jeune fille. Je suis à la recherche de ma famille et, dès que je saurai où elle est, je vous ferai parvenir un message. Je vous demanderai alors de me prêter votre armée pour la délivrer des Romains.

— Nous viendrons à ton secours avec joie ! s’exclama Pryderi. Tous les soldats de Dyfed seront à tes côtés.

— Et ceux de Powys aussi ! affirma la jolie femme de Llwydeu. Nous nous tiendrons prêts à répondre à ton premier appel. Car les Romains sont autant nos ennemis que les vôtres. N’est-ce pas, mon mari ?

— Ouais, ouais, grommela le druide.

Il n’avait pas digéré d’être vaincu par une apprentie prêtresse et n’était pas tellement disposé à l’aider, malgré l’insistance de son épouse.

 

Le jour s’était levé. Celtina dut se résoudre à dire adieu à ses nouveaux amis et reprit sa route vers le sud. Elle se retourna plusieurs fois pour les saluer de la main, jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus les voir.

 


 
CHAPITRE 13

Il était six heures du matin. Le bruit métallique des clés réveilla le géant celte. Gwenfallon grogna, se retourna sur sa couche de paille et continua à faire semblant de dormir. Depuis sa capture, le père de Celtina ne dormait plus que d’un œil ; il guettait la moindre possibilité de s’enfuir. Stavros Mikaélidès entrouvrit la porte de la prison et jeta sur le sol de terre battue une courte épée en bois et un large bouclier d’osier.

— Il est temps de t’entraîner, forgeron ! cria l’homme.

Gwenfallon ne broncha pas. Il continua de tourner le dos au maître d’armes. Fâché par autant d’insolence, Stavros fit claquer son fouet à quelques pouces des côtes de Gwenfallon. Le Celte ne remua pas davantage.

— Deux rétiaires avec moi ! hurla Stavros en direction de la cour d’entraînement déjà éblouissante de soleil.

Deux gladiateurs jetèrent leurs filets sur Gwenfallon et le délogèrent de sa couche. Ils le traînèrent tout emballé au milieu de la cour. Le sable égratignait la peau du forgeron, mais il refusait toujours de se mettre debout. Les rétiaires le piquèrent à deux ou trois reprises du bout de leur trident pour l’inciter à se battre. Rien à faire. Gwenfallon demeurait impassible. Sur un ordre de la main de Stavros Mikaélidès, un incitator vint le provoquer de sa pique en poussant des cris, mais le père de Celtina se recroquevilla, sans se défendre.

— Tuez-le ! hurla alors Stavros Mikaélidès, excédé par la passivité du Celte.

— Non ! s’interposa une voix qui retint les gladiateurs.

Tous se retournèrent. Kyros Mikaélidès était de retour sur ses terres.

— Si tu veux revoir ta femme et ton fils, forgeron, le prévint le marchand grec, tu as tout intérêt à obéir. Sinon ils seront perdus à jamais pour toi.

— Où les as-tu conduits ? gronda Gwenfallon, de la haine plein les yeux.

Il s’était mis à quatre pattes, prêt à bondir à la gorge du marchand.

— Ah ! ah ! voilà qui te fait réagir ! Tu le sauras le jour où tu te battras comme un homme…, répliqua Kyros, et maintenant ramasse tes armes et obéis à mon frère. À partir de ce jour, tu es un tiro, un débutant gladiateur, mais nous ferons de toi la vedette du Circus Maximus de Rome aux prochaines Saturnales.

— C’est dans moins de trois mois, prévint Stavros. Alors, tu n’as pas de temps à perdre.

Et le maître d’armes se précipita sur Gwenfallon. L’épée levée s’abattit sur le forgeron. Ce dernier eut juste le temps de lever le bouclier qui gisait à ses pieds pour se protéger. L’osier craqua et le fil de l’épée érafla l’avant-bras du père de Celtina.

— C’est bien. Bon réflexe. Maintenant, tu vas t’exercer contre le palus… Marcellus sera ton maître d’escrime, ajouta Kyros en le poussant vers un gladiateur portant un pectoral croisé dans le dos et un casque à œilletons grillagés.

Marcellus entraîna Gwenfallon à l’écart dans la cour. Il lui désigna un pieu de bois planté en terre.

— Voilà ton partenaire, tiro. Avance à mes ordres pour développer ton jeu de jambes et travailler tes déplacements. Tu dois pouvoir te déplacer autour de ce poteau comme si tu étais un danseur.

Pendant plusieurs semaines, Gwenfallon se retrouva confronté au palus dès le lever du soleil. Tant qu’il ne s’agissait pas de se battre contre un autre homme, le forgeron ne voyait aucun mal à s’entraîner. En fait, il espérait même découvrir ainsi une façon de fuir la villa des deux Grecs. Ce qui n’était pas facile, car tous les gladiateurs à l’entraînement le gardaient à l’œil, sans compter Marcellus qui ne lui laissait aucun répit.

 

Puis, un matin, le maître d’escrime jeta à ses pieds une épée et un bouclier de métal, deux plaques de protection, une pour l’avant-bras droit et l’autre pour la jambe droite, ainsi qu’un casque qui ressemblait au sien. Tout l’équipement d’un mirmillon. Gwenfallon savait ce que l’on attendait de lui. Il allait devoir affronter un gladiateur dans son premier combat. Pour lui, c’était hors de question. Toutes ses pensées se tournèrent vers Banshee, Celtina et Caradoc ; il était sûr maintenant de ne plus jamais les revoir, puisqu’il allait mourir ce jour-là.

— Tu seras opposé à Attilius, le Germain… C’est un palus III, car il a déjà combattu dix fois ! lança Stavros en ricanant.

— Kyros a promis de me dire où il avait emmené ma femme et mon fils, protesta Gwenfallon. Il faut me le dire maintenant.

— Ha ! ha ! ha ! fit Stavros. Et tu crois que mon frère tient ses promesses, tu es bien naïf, tiro ! Allez, bats-toi ! Attilius se précipita sur Gwenfallon.

Ce dernier esquiva le coup, mais ne répliqua pas. Le Germain revint rapidement à la charge. Encore une fois, le Celte para l’épée avec son bouclier, mais ne leva pas la sienne. À cinq ou six reprises, le même scénario se reproduisit. Attilius attaquait ; Gwenfallon se protégeait, mais ne ripostait pas. Décontenancé, le gladiateur expérimenté tournait autour du tiro comme s’il faisait des pas de ballet, mais le père de Celtina laissa tomber son arme et son bouclier. Puis il s’adossa contre un mur pour éviter d’être attaqué par-derrière. Il croisa même les bras sur la poitrine avec un air de défi.

Stavros Mikaélidès, rendu furieux par ce comportement, se dirigea à grands pas vers l’armurerie. Il en revint quelques secondes plus tard avec un nouveau casque. Il pointa trois gladiateurs du doigt.

— Vous trois, emparez-vous de lui et passez-lui ce casque ! On va voir s’il fait encore le malin après ça !

Gwenfallon se laissa faire, pensant que la nouvelle lubie du Grec ne l’inciterait pas plus à se battre. Ce fut lorsque le casque fut enfoncé sur son crâne qu’il comprit son erreur. On lui avait enfilé un couvre-chef intégral avec une visière sans fente pour voir. Il était complètement aveuglé.

— Tu vas combattre en andabata maintenant, se moqua Stavros. Tu ne verras rien, tu seras bien obligé de réagir.

Gwenfallon sentit que quelqu’un lui rattachait le bouclier à l’avant-bras gauche et lui replaçait l’épée dans la main droite. Peut-être qu’Attilius répugnait à tuer un homme désarmé.

Le Germain lui asséna un premier coup sur le bouclier, puis un second sur le casque. Gwenfallon sentit la panique l’envahir. Il se décolla du mur et tenta de deviner où se trouvait son adversaire en écoutant le bruit de sa cuirasse et de ses sandales sur le sable. Les coups pleuvaient. Le forgeron se protégeait du mieux qu’il pouvait. Finalement, sans crier gare, il leva son épée et l’abattit au hasard droit devant lui. Il la sentit percuter la tunique de cuir de son adversaire. Mais c’était trop peu, trop tard. Une volée de coups le fit trébucher. Il se retrouva sur le dos. Il sentit un liquide chaud glisser entre ses doigts lorsqu’il les porta à son flanc droit qui le brûlait. Il se tordit de douleur.

 

*

 

Celtina venait d’arriver dans un tout petit village, au bord de l’océan. Le chef Cenobarbi de la tribu des Osismes l’accueillit avec prudence. Depuis que les Romains avaient envahi presque toute la Celtie, on se méfiait des étrangers qui parcouraient le pays. Il pouvait s’agir d’espions à la solde de Jules César ou des tribus celtes qui s’étaient rangées à ses côtés. Après l’avoir longuement interrogée sur sa provenance et sa destination, on lui offrit à manger, à boire et un lit pour se reposer.

Au matin, l’adolescente se dirigea vers la rivière pour faire un brin de toilette. Elle remarqua alors deux jeunes hommes qui sillonnaient les alentours en fixant le sol ; l’un d’eux portait un panier d’osier. Elle sourit. Comme elle autrefois à Mona, les deux hommes cherchaient sans doute des plantes médicinales. Celtina se demanda s’ils avaient été instruits dans la science des druides, car ni l’un ni l’autre ne portait la robe blanche, mais une tunique courte rapiécée à de nombreux endroits. En y regardant bien, elle crut reconnaître l’un des deux.

— Élouan ! murmura-t-elle pour elle-même.

Élouan était l’un des élèves qui avaient quitté Mona à la dernière fête de Beltaine. Mais l’autre n’était pas Yoan, son frère jumeau ; il lui était totalement inconnu.

Le souvenir de Beltaine ramena les lumières du feu de joie à la mémoire de Celtina. Elle revit le couronnement de Solenn, la reine de mai ; elle se rappela l’incantation aux quatre directions prononcée par Maève, du soleil qui dansait dans la chevelure d’or d’Arzhel… Tous ces bons moments lui semblaient si loin, maintenant. Elle retint ses larmes et se dirigea vers les deux jeunes hommes. Elle ne s’était pas trompée : le plus grand était bien Élouan. Il la dévisagea un instant avec suspicion, avant de la reconnaître. Ils se précipitèrent alors l’un vers l’autre pour s’embrasser, comme de vieux amis qui se retrouvent après bien des aventures.

— Celtina, que je suis heureux de te voir ! lança Élouan. Je te présente Myghal, qui vient de Kernow.

— De Kernow… au-delà de la mer. Tu es loin de chez toi, Myghal ! s’étonna la jeune prêtresse.

— Ce sont ces maudits Romains. Ils m’ont capturé alors que j’allais rejoindre mon frère qui combat aux côtés de Finn, le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes.

— Quelle coïncidence ! Notre ami Fierdad, lui aussi un ancien élève de Mona, vient de se joindre aux Fianna, expliqua Celtina. Mais, toi, Élouan, pourquoi n’es-tu pas en route pour Avalon comme Maève nous l’a ordonné ?

— C’est pas de chance, moi aussi j’ai été capturé par les Romains…

Le cœur de Celtina se serra. Les Romains avaient des moyens infaillibles pour faire parler leurs prisonniers. Si Élouan avait été relâché, c’était peut-être parce qu’il leur avait livré son secret. Elle le dévisagea avec des yeux effarés.

Le jeune homme devina très vite ses pensées, car elle n’avait pas pris soin de protéger son esprit contre les intrusions.

— N’aie crainte, je n’ai rien dévoilé. Myghal et moi avons été vendus à un marchand grec qui nous a retenus dans sa villa, à Aquae Sextiae.

— Il voulait faire de nous des gladiateurs, ironisa Myghal en gonflant ses bras pour faire jouer ses biceps.

Élouan baissa la tête et rougit. Depuis qu’il avait revu son ancienne compagne d’études, il se demandait comment lui annoncer la nouvelle et avait retardé le moment le plus possible. Mais maintenant que Myghal abordait le sujet des gladiateurs, il était temps qu’il lui révèle ce qu’il avait vu chez Stavros et Kyros Mikaélidès.

Celtina perçut son trouble. Ses yeux verts essayèrent d’attraper ceux du jeune apprenti druide, mais ce dernier évitait de la regarder en face.

— Que me caches-tu ? lui demanda-t-elle. Tu protèges ton esprit, mais je vois bien sur ton visage que tu es triste… Qu’as-tu à me dire ?

— C’est ton père ! commença Élouan.

L’estomac de Celtina se retourna ; elle fut prise de tremblements.

— Quoi ? Qu’est-il arrivé à mon père ?

— Nous l’avons vu à Aquae Sextiae. Les Mikaélidès l’ont entraîné pour devenir gladiateur…

Élouan avait décidé de tourner autour du pot pour ne pas lui annoncer la terrible nouvelle sans préparation.

— Je connais mon père. Jamais il n’acceptera de se battre contre un autre homme, surtout pas un Celte comme lui ! martela Celtina d’un ton ferme et convaincu.

— Il n’avait pas le choix, Celtina. Il a dû apprendre avec maître Marcellus pendant plusieurs semaines… Ensuite, on lui a donné un Germain pour adversaire. Je crois qu’il s’appelle Attilius…

— Un type énorme, fort comme un buffle…, précisa Myghal. Ton père s’est battu vaillamment…

Élouan poussa son compagnon du coude. Le Cornique en disait trop. Celtina sentit le froid glisser sur sa colonne vertébrale. Elle avait peur de comprendre.

— Qu’est-il arrivé à mon père ? Élouan ! Ne me cache rien !

— Eh bien… ton père a été touché au côté… à droite. Il est tombé sur le dos !

— Le Germain l’a achevé ? sanglota la jeune fille en se mordant les lèvres.

— Je ne sais pas ! Je ne sais pas ! Nous avons profité de la confusion dans la cour d’entraînement pour nous enfuir…, laissa tomber Élouan.

Les larmes coulaient maintenant à profusion des yeux de Celtina ; son corps était secoué de longs sanglots.

— Écoute, peut-être est-il seulement blessé… Garde espoir ! tenta de la rassurer Élouan en entourant ses épaules.

Une corneille passa dans le ciel en poussant son croassement.

— Mauvais présage ! annonça Myghal, ce qui déclencha une nouvelle crise de larmes chez Celtina.

Puis, brusquement, la jeune fille cessa de pleurer net. Elle essuya son nez et ses yeux du revers de sa manche. Son visage s’était fermé, elle avait les lèvres serrées, les narines pincées, et une flamme de colère brillait dans son regard. Elle respirait par saccades. Sa décision était prise. Elle allait retrouver les marchands grecs et leur faire payer le prix du sang pour son père. Elle n’exigerait ni bijoux, ni bétail, ni terre… elle voulait leur tête !

— Élouan… je pars en direction d’Aquae Sextiae. Le chef Cenobarbi a promis de m’envoyer des guerriers osismes lorsque j’aurais retrouvé les Romains qui ont massacré les gens du Clan du Héron. Te joindras-tu à eux le moment venu ou préfères-tu te rendre à Avalon pour restaurer la Terre des Promesses et devenir l’Élu ?

Élouan réfléchit quelques instants, puis il se décida :

— Écoute, Celtina, dans la villa des Grecs, je me suis rendu compte que je suis incapable de me battre. Je suis un druide, pas un guerrier. Je suis incapable de t’aider contre les Romains et tout aussi incapable de devenir l’Élu qui se rendra à Avalon, car le chemin est difficile. Il faut quelqu’un de courageux qui n’a pas peur d’affronter de multiples dangers. Je ne suis pas celui-là !

— Tu sais que notre peuple est en danger, que notre culture peut disparaître ; ne vas-tu donc rien faire pour la conserver en vie ?

— Je vais faire ce que je sais faire. Je vais devenir barde et chanter les exploits de nos guerriers, de nos héros et de nos dieux pour que personne ne les oublie jamais. Ne me confie pas ton vers d’or… c’est moi qui vais te dire le secret que Maève m’a confié.

— Je ne dois pas entendre ce secret, intervint Myghal. Je vais par là… J’ai vu du gui dans un bouleau, je vais le récolter. Nous en avons besoin pour piéger les oiseaux sauvages.

Le jeune guerrier de Kernow s’éloigna d’un bon pas tandis qu’Élouan livrait son vers d’or :

— Les trois principaux attributs de Dagda sont Puissance, Connaissance, Amour.

— Quelle est ta pierre, Élouan ? demanda Celtina.

— Le jaspe, symbole de l’éloquence. Tu vois, Maève savait déjà que je serais un bon barde mais pas un guerrier ni l’Élu. En tant que barde, je chanterai tes exploits, Celtina du Clan du Héron, Élue d’Avalon.

Élouan serra très fort le bras de Celtina pour l’encourager à poursuivre sa route sans peur.

— Je m’assurerai que Cenobarbi respecte sa promesse et t’envoie du renfort lorsque tu le demanderas, n’aie crainte. Je suis le druide de ce village, le chef me doit obéissance. En attendant, reste quelques jours avec nous pour refaire tes forces.

— Merci, j’en ai bien besoin, mais je dois retrouver Arzhel à Gwened.

— Nous avons envoyé des éclaireurs un peu partout en Celtie pour savoir où sont les Romains et ce qu’ils mijotent. Attends leur retour. Ainsi, tu seras mieux renseignée sur Arzhel. S’il t’attend à Gwened, nos espions l’auront sûrement vu. Tu ne risqueras pas de tomber dans un piège en te rendant dans cette ville qui pourrait être contrôlée par les Romains.

— D’accord, je vais attendre deux nuits… pas une de plus !

Élouan et Celtina retournèrent au village des Osismes ; Myghal se dépêcha de les rejoindre, car il n’aimait pas rester seul dans la campagne maintenant que les Romains rôdaient partout.

 


 
CHAPITRE 14

Alors que Gwenfallon tombait sous les coups d’Attilius le Germain, Banshee et Caradoc revenaient du lavoir. La nouvelle servante de Titus Ninus Virius venait de s’occuper du linge de la famille de son maître. Banshee avait les doigts rougis et gercés par le froid. La température avait brutalement chuté dans cette région de Toscane.

Le domaine de Titus Ninus Virius surplombait des collines plantées de vignobles et d’oliviers. Une forêt épaisse entourait l’exploitation agricole, la protégeant des ardeurs du soleil durant l’été et surtout des invasions. Mais, ce jour-là, le givre avait recouvert une partie des champs, et les arbres dépourvus de feuilles avaient l’air menaçant sous le ciel gris. Banshee laissa son regard se promener sur la campagne. Au loin, elle distinguait les maisons de Florence qui venait d’être fondée par une centaine de colons romains. Elle songeait à Gwenfallon et à Celtina.

Soudain, Banshee ressentit une vive douleur au côté droit. Elle se plia en grimaçant. Puis elle y porta la main ; sa peau était brûlante. Aussitôt, la mère de Celtina comprit que son mari était en danger. Ses deux mains agrippèrent la rambarde de pierre du balcon où elle s’était appuyée. Elle respira très profondément et projeta son esprit par-delà les vallées et les monts, au-dessus des pics enneigés des montagnes, jusque fort loin au-delà des champs de lavande et de thym sauvages.

Son souffle effleura la plaie de Gwenfallon, mais celui-ci était trop blessé pour réagir. Elle tenta de se glisser dans ses pensées. Le forgeron était tellement affaibli qu’il respirait à peine. Malgré toute sa magie, Banshee ne réussit pas à l’éveiller et à glisser un souffle de vie entre ses lèvres serrées. Alors, elle reporta toute sa concentration sur Celtina, la cherchant dans l’immensité de la Celtie. Elle espérait qu’en joignant leurs efforts, toutes deux pourraient ramener la vie dans le corps de Gwenfallon.

Ses yeux de mer glissaient sur les îles et les bois, sur l’océan et les rivières, les lacs glacés et les plaines balayées par le vent. Elle découvrit enfin Celtina, seule, triste et fatiguée, qui s’en allait en direction du sud. Banshee crut pouvoir contacter sa fille grâce à la transmission de pensées. Mais son esprit fut happé par un tourbillon de brume sombre à l’odeur répugnante. Surprise, elle projeta son esprit vers l’arrière, juste à temps. Macha la noire s’était interposée. La sorcière avait tenté de s’emparer de la conscience de Banshee pendant qu’elle était vulnérable. La mère de Celtina, consciente du danger qu’elle courait et qu’elle faisait aussi courir à sa fille, abandonna sa tentative. Elle réintégra rapidement son corps. Elle était désespérée et épuisée par ce voyage dans le monde de la magie.

Malgré son jeune âge, Caradoc avait perçu le trouble de sa maman. Il lui serra très fort la main. Elle se pencha, le prit dans ses bras et le serra contre son cœur. Caradoc était tout ce qui lui restait.

C’est alors que Titus Ninus Virius surgit sur le balcon. Il ne disait rien et semblait préoccupé. Banshee s’empressa de ramasser le panier de linge qu’elle avait laissé à ses pieds. Elle commença à plier toges et tuniques, draps et serviettes de table pour les ranger.

Puis le Romain sembla remarquer la présence de la jeune femme celte et de son fils.

— Tu sembles triste, pourtant tu es bien traitée ici ! fit remarquer le maître de maison.

— Si tu étais séparé de ta famille, de ceux que tu aimes et de ton pays, toi aussi tu serais triste, maître, répliqua Banshee.

Le Romain hocha la tête, puis continua sur un ton calme :

— Tu sais, femme, à Rome, la majorité des gens qui ont un métier, par exemple les paysans, les artisans et même les écrivains les plus reconnus, sont esclaves. Il n’y a pas de honte à travailler pour un maître.

— Nous ne sommes plus des êtres humains, mais des marchandises…, lança Banshee d’une voix sèche.

— Je suis d’accord avec toi. Mais ta valeur m’incite à prendre soin de toi. Je veux que mon investissement soit rentable. J’ai dépensé beaucoup pour vous acheter, les trois adolescents, les deux autres femmes, ton fils et toi. Je veux votre collaboration, votre travail et, en échange, je vous promets de bien vous traiter.

La Celte détourna les yeux ; elle n’avait pas envie de discuter de sa captivité.

— Et puis, j’ai des devoirs envers vous…, insista Titus Ninus Virius. Je dois vous nourrir, vous vêtir et vous loger.

— Nous ne t’avons rien demandé, éclata Banshee. Nous étions tranquilles, dans notre village, nous étions libres… parfaitement heureux sans vous, les Romains.

— Comme tu as pu le constater pendant notre voyage, je ne bats pas mes esclaves. Je peux vous priver de nourriture ou de repos en guise de châtiments, mais, chez moi, mes esclaves ne risquent ni les coups ni la mort. Je veux simplement vous offrir une nouvelle vie, du confort, de la culture, des connaissances.

— Nous prends-tu pour des idiots ? Crois-tu que nous sommes des bêtes ignorantes ? rugit la jeune femme. Aucun d’entre vous, Romain, n’a jamais pensé que nos croyances, notre science, notre magie… comme tu dis, pouvaient être plus intéressantes que vos bains de vapeur, vos statues, vos palais de marbre et vos routes si bien pavées.

— Écoute, je ne tiens pas à discuter pour savoir si ta civilisation est meilleure que la mienne ou vice-versa. Ton peuple a été vaincu par nos armées, c’est tout. Si les Celtes avaient gagné cette guerre, c’est vous qui seriez les maîtres et nous, les esclaves. Ainsi va la vie.

Banshee haussa les épaules et rentra dans la villa.

— Si tu me sers bien, poursuivit Titus Ninus Virius, je te verserai un petit montant d’argent. Ici, on appelle cela un pécule.

Il désigna le large coffre de bois où Banshee rangeait les draps et le linge de table, et ajouta :

— Je le garderai pour toi dans une bourse de cuir que je placerai dans le coffre que tu vois ici… Ainsi, lorsque tu auras accumulé assez d’argent, tu pourras racheter ta liberté et celle de ton fils.

Et le Romain tourna les talons. Ses sandales glissaient en silence sur les dalles de marbre blanc de sa splendide demeure.

 

*

 

Lorsque l’esprit de sa mère avait effleuré le sien, Celtina avait senti l’ombre maléfique de Macha la noire qui planait aux alentours. Inquiète pour Banshee, elle était demeurée aux aguets pendant plusieurs heures, espérant que sa mère la contacte de nouveau. Mais rien. Elle avait ouvert son sac et constaté que le flocon de cristal de neige était toujours là, intact. Donc, tout allait bien.

La jeune fille avait repris sa route jusqu’à ce que la lune se lève. En arrivant au bord d’un petit lac où elle comptait passer la nuit, elle aperçut un pêcheur. Il lançait et relançait sa mouche sans pour autant rien attraper. Intriguée, Celtina se cacha entre des touffes d’ajoncs et le regarda faire pendant de longues minutes.

Fatigué de ne rien pêcher avec sa ligne, le pêcheur s’empara de sa nasse au moment même où la lune plongeait dans le lac. Il tira, fit tournoyer, retira le panier d’osier… et l’eau se troubla tant et si bien que la lune disparut. L’homme s’exclama : « Je l’ai eue ! Je l’ai eue ! » Celtina se demanda ce que le pêcheur avait bien pu attraper ainsi. Elle sortit de sa cachette. L’homme prit peur et laissa échapper sa nasse dans le lac. L’eau se troubla de nouveau, puis la lune, énorme et jaune, réapparut sur l’eau.

— Qui es-tu ? lança Celtina. Ne sais-tu pas qu’il est dangereux de se promener la nuit au bord des lacs ?

— Et toi ? Tu n’as pas peur ! répliqua le pêcheur. Tu es une petite fille toute seule dans la forêt… Ah, je vois, je vois ! Bien sûr, toi, tu ne crains rien. Tu es une prêtresse de Mona.

— Qui es-tu ? demanda encore l’adolescente.

— Je suis le pêcheur de lune, répondit l’homme. Chaque nuit, je viens ici pour tenter d’attraper l’astre…

— Dans quel but ?

— Comment ? Toi, une prêtresse, tu ne sais pas que les nuits sont plus importantes que les jours ; que ce sont les nuits qui règlent les mois et les années ! Si je parviens à pêcher la lune… je suis sûr de vivre éternellement, soupira le pêcheur en replongeant sa nasse dans le lac.

— N’importe quoi ! s’exclama Celtina. On ne peut pas attraper un astre. La lune est placée dans le ciel par Dagda pour veiller sur notre sommeil…

— Si tu ne me crois pas, essaie par toi-même, la provoqua le pêcheur. Viens, suis-moi.

L’homme se jeta à l’eau et disparut sous l’onde noire et froide. La prêtresse attendit quelques secondes, puis, songeant que le pêcheur allait se noyer, elle enleva sa cape de laine et s’apprêta à le suivre pour le sortir de là avant qu’il ne soit trop tard. C’est alors qu’un hibou hulula dans le lointain. Mais Celtina ne l’entendit pas. Elle ôta sa robe de lin et plongea dans le lac glacé. Elle explora une première fois le fond du lac et ne vit rien. Elle revint à la surface pour respirer. Le hibou hulula encore ; elle n’y fit pas attention. Elle plongea de nouveau. Au fond de l’eau, de nombreuses algues agitaient leur chevelure visqueuse, mais elle ne vit pas de poissons. Elle trouva la chose étrange ; toutefois, cela ne la troubla pas outre mesure. Elle s’inquiétait trop pour le pêcheur de lune.

Celtina remonta à la surface pour la troisième fois, totalement essoufflée, mais elle ne pouvait se résoudre à laisser l’homme se noyer. Elle se laissa descendre sous l’onde une dernière fois. C’est alors qu’elle sentit que quelque chose lui saisissait les pieds. Elle se débattit. Les algues enlaçaient ses chevilles et tentaient de l’entraîner par le fond. Elle commençait à manquer de souffle lorsqu’elle aperçut le visage rigolard du pêcheur de lune qui se moquait d’elle. Il avait regagné la berge et, penché au-dessus de l’eau, il s’amusait à lancer sa ligne pour tenter de l’hameçonner par les cheveux. La jeune prêtresse comprit que c’était un autre piège que Macha lui avait tendu en mettant ce pêcheur sur son chemin. Alors, elle retint sa respiration, se concentra et réussit à prendre l’apparence d’un saumon. D’une secousse, elle se dégagea de l’emprise des herbes aquatiques et se propulsa d’un bond sur le rivage. Il était temps. Il lui restait juste assez d’air dans les poumons pour reprendre sa forme humaine.

C’est alors que Celtina perçut enfin le cri d’effroi de l’oiseau de proie. Le hibou, animal de la Connaissance, avait voulu la prévenir du danger. Elle songea qu’en se jetant à l’eau pour repêcher le pêcheur de lune, elle avait bien failli ne plus jamais revoir l’astre du jour.

— Pourquoi ne me laisses-tu pas en paix, Macha ? hurla Celtina, la tête tournée vers le ciel, les yeux cherchant à percer l’obscurité.

Seul le silence, lourd, pesant, menaçant, lui répondit. Même le hibou s’était tu. Le pêcheur maléfique avait disparu et la lune, immobile, éclairait à peine les ajoncs. Celtina frissonna, enfila sa robe et sa cape, puis s’éloigna.

 

 


 
CHAPITRE 15

En hiver, les jours étaient pâles, presque décolorés et surtout d’une monotonie désespérante. Depuis que Flidais lui avait donné son nouveau nom : Koad le mage de la forêt, Arzhel vivait dans la solitude silencieuse des marais, entre l’ombre et la brume. Le manteau de grisaille de l’hiver naissant commençait à s’étendre sur la lande. Parfois, au cœur des ténèbres, Arzhel entendait les cris rauques des oiseaux de nuit ou ceux, perçants, de la chouette. Il ressentait alors un malaise inexplicable, alors que l’odeur âcre de la tourbe le prenait à la gorge. Dans son enfance, on lui avait raconté les histoires de ces êtres surnaturels et maléfiques qui hantaient les lieux humides en se lamentant. Parfois, dans le brouillard, il croyait distinguer des hordes de fantômes et entendre leurs plaintes ; c’étaient les Anaon de Macha la noire. Pour le moment, ces âmes perdues le laissaient en paix, mais il savait qu’un jour ou l’autre il devrait les affronter. Il leur réservait d’ailleurs un tour bien particulier, mais essayait de ne pas y penser pour que Macha ne devine pas ce qu’il mijotait.

Le jour, le jeune druide s’affairait à préparer les armes qu’il avait volées dans le coffre d’Éribogios le frappeur, son père, car il était convaincu qu’il en aurait besoin à un moment ou à un autre. Il n’avait pas l’intention de demeurer inactif, comme un vieux magicien sans ambition. Lui, il avait des choses à faire et il comptait bien les mener jusqu’au bout. Il n’avait pas abandonné l’idée de se rendre à Avalon pour en devenir le maître incontesté. Ce matin-là, alors qu’il se promenait entre les tourbières, le garçon vit arriver un immense héron blanc. Il se cacha entre les joncs pour l’observer. L’échassier, peu farouche, s’approcha de lui.

— Mage de la forêt, l’interpella l’oiseau, je suis venu t’apporter un présent : une longue plume, symbole de la vigilance. Prends la plus belle !

Arzhel tendit la main et détacha doucement une longue penne de l’aile du héron. Puis ce dernier s’écarta et s’envola. La plume à la main, le jeune druide le suivit des yeux un moment, se demandant bien ce qu’il allait faire de cette plume. Brusquement, il comprit. Celtina était du Clan du Héron, c’était sûrement un signe. Elle allait le rejoindre. Il en ressentit un certain réconfort, car il était fatigué d’être seul.

Il retourna vers sa cabane de branchages qui lui servait d’abri au cœur du marais. En y entrant, ses yeux se posèrent sur ses armes. Alors, il sut exactement ce qu’il devait faire. Le casque conique en fer de son père était décoré de perles de corail. Arzhel entreprit d’y fixer la plume de héron, en guise de cimier. Puis il grava à même le bois du bouclier de combat d’Éribogios la silhouette fière et élancée de la petite aigrette. Ensuite, le druide attendit devant sa cabane, sans manger et sans boire pendant de longs jours. Ni la pluie ni le froid n’avait d’effet sur lui. Mais, au fur et à mesure de son attente, son aspect physique se modifiait. Sa belle robe blanche de prêtre était sale de boue ; ses beaux cheveux blonds disparaissaient sous une croûte de terre. Même son visage avait changé, car les privations de nourriture avaient creusé ses joues. De plus en plus, Arzhel devenait Koad, le mage de la forêt. Assurément, Celtina ne pourrait le reconnaître sous cet aspect.

Lorsque la lune entama son dernier quartier, le jeune homme la sentit venir à lui. Elle n’était pas encore apparue dans son champ de vision qu’il savait qu’elle approchait. Il ne fit pas un geste pour l’accueillir lorsqu’elle déboucha enfin au bout du marais et se dirigea vers sa cahute.

Peut-être qu’au fond d’elle-même Celtina savait qui il était, même si elle ne le reconnaissait pas. Aussitôt en sa présence, elle ressentit un grand soulagement, comme si elle revoyait un ami perdu depuis longtemps. Ce qui était effectivement le cas, mais elle ne le devina pas. Il faut préciser que Koad avait complètement fermé son esprit pour empêcher la prêtresse de lire dans ses pensées et dans son cœur.

— Mage de la forêt, dit Celtina, je crois que je me suis perdue dans ce marais. Peux-tu m’indiquer la direction du sud et de Gwened ?

— Tu n’es pas perdue, Celtina, répondit Koad en modifiant le timbre de sa voix pour qu’elle ne le reconnaisse pas. Ce sont les dieux qui t’ont conduite à moi !

— Les dieux m’ont conduite dans tellement d’endroits, m’ont envoyé tellement de défis, fait rencontrer tellement de gens que j’aimerais qu’ils me laissent tranquille maintenant, soupira l’adolescente.

Je souhaite seulement retrouver mon ami Arzhel et, bien sûr, ma famille.

— Ta quête ne fait que commencer, jeune prêtresse, continua Koad. Ton destin ne t’appartient pas, tu dois suivre le chemin tracé par Dagda et subir les épreuves qu’il t’impose sans rechigner. D’ailleurs, je vois que tu portes le triskell sur ton visage. Tu as déjà franchi de nombreuses étapes de ton initiation, pourquoi abandonner maintenant ?

— Je sais que je dois me rendre à Avalon avec mon secret et ceux que m’ont confiés Fierdad et Élouan, mais ces trois vers d’or sont lourds à porter. Je ne suis pas sûre de pouvoir continuer ma route sans Arzhel. C’est lui, l’Élu, j’en suis convaincue ! Il est tellement plus fort que moi, plus expérimenté, il a plus de connaissances.

Koad ne répliqua pas. En lui, l’esprit d’Arzhel analysait ce que Celtina venait de lui raconter. Ainsi, elle avait déjà amassé deux vers d’or en plus du sien. Lui n’avait rencontré aucun des anciens élèves de Mona qui aurait pu lui confier son secret. La jalousie envahit son cœur, mais il n’en laissa rien paraître.

— De nombreuses aventures t’attendent encore. Je vais lire les augures pour toi…

De sa cabane, Koad tira des branches de houx qu’il avait récoltées pendant sa longue errance. Le houx avait la réputation de protéger les secrets, à cause de ses épines acérées capables d’éloigner les curieux. Dessus, le mage croisa des branches de noisetier, symbole de l’enseignement secret et de la science. Il mit le feu au tas de bois et y jeta une poignée de feuilles de gui, la plante qui guérit tout.

Celtina sentit une douce torpeur l’envahir. Elle ferma les yeux, étant presque sur le point de s’endormir. Seule la voix de Koad la maintenait encore aux portes du monde réel.

— Celtina, commença le jeune homme, ton long voyage n’a qu’un seul but : tu dois retrouver les treize trésors de Celtie et les amener à Tara, au centre du monde.

— Mais non…, prononça faiblement Celtina, Maève a dit d’aller à Ava…

— Écoute-moi, l’interrompit la voix envoûtante mais ferme de Koad. Ta mission est de te rendre à Tara. Retrouve les treize trésors de Celtie. Tu n’as rien d’autre à faire.

Le mage souffla la fumée hypnotique en direction de Celtina.

— Oublie Mona, oublie les vers d’or, oublie Avalon… Concentre-toi sur ta mission. J’ai dit !

Les mots de Koad glissaient en Celtina, cherchant à remplacer les paroles de Maève. Heureusement, sa formation de prêtresse l’avait préparée à être attaquée par des forces obscures. Sa véritable mission, se rendre à Avalon pour restaurer la Terre des Promesses, ne s’effaça pas totalement de sa mémoire, même si les ordres du mage y prirent place également.

Petit à petit, l’enchantement s’estompa et l’adolescente ouvrit les yeux. Koad était en train de lui ôter sa cape de laine rouge.

— Tu n’as plus besoin de porter ce déguisement, Celtina, rends-moi mes vêtements de druide…

— Mais…, s’étonna la jeune fille, ce ne sont pas tes vêtements…

— Mais si, souviens-toi ! Je te les ai prêtés quand tu es venue m’accueillir sur la rive, face à Mona. Tu voulais échapper aux Romains qui te poursuivaient alors qu’ils venaient de détruire ton village… Tu t’étais déguisée en prêtresse pour passer inaperçue. Tu ne peux pas avoir oublié l’attaque de Barlen.

Des images de destruction, de fuite, de barque, d’Ankou, d’âmes perdues, et même de korrigans et de bêtes effrayantes se superposaient dans la tête de la jeune fille. Tout se mélangeait en elle. Koad avait presque réussi à lui faire oublier la plupart des événements qu’elle avait vécus. Elle ne savait plus exactement qui elle était. La petite voix de Gwydion, le dieu de la Sagesse, qu’elle entendait en elle ne cessait de lui murmurer de se méfier, de ne pas faire confiance à Koad.

— Regarde, Celtina, ce sont des vêtements de druide. Tu n’es pas druide, tu es une fille. Une fille ne peut pas être druide. Tu es une guerrière… souviens-toi ! J’ai même gardé ta tunique et tes braies ici.

Koad lui montra alors une grosse ceinture de cuivre, des braies, une tunique de peau tannée, une saie rouge et bleue.

Celtina s’empara vivement du ceinturon. Du doigt, elle suivit le dessin compliqué des cercles et des lignes sinueuses entrelacées qui y étaient gravés. L’accessoire ne lui rappelait rien. Le mage tira ensuite d’un tas de fagots de bois où il les avait tenus cachés, un casque avec une plume de héron et un bouclier de bois gravé du dessin de la petite aigrette.

— Tu vois, tu es du Clan du Héron et « petite aigrette » est ton surnom… et ces armes portent le dessin de ton clan. Ce sont les tiennes.

Celtina plissa des yeux, cherchant un souvenir au fond de sa mémoire. Elle se souvenait être originaire de Barlen, du Clan du Héron. Koad devait avoir raison, elle ne pouvait pas être druide. Elle devait être une guerrière, l’une de ces nombreuses filles celtes qui, à égalité avec les garçons de leur âge, étaient formées au métier des armes et qui étaient destinées à mener des armées au combat.

Koad lui tendit ensuite un glaive à la poignée d’ivoire gravée, une javeline, un arc, des flèches et une fronde.

— À partir de maintenant, tu es Celtina, combattante du Clan du Héron, et ta mission est de retrouver les treize trésors de Celtie. Peu de Celtes ont une telle responsabilité, il faudra être digne de la confiance que les dieux t’accordent. En prononçant ces paroles, Koad avait plongé ses doigts dans un petit récipient de terre cuite contenant un liquide bleu : une décoction à base de guède utilisée pour peindre le corps et le visage des guerriers. Cette plante servait tout autant à maquiller les visages qu’à teindre les vêtements ; c’était la plus belle couleur qui puisse exister dans le monde celte. Le jeune homme s’approcha de Celtina et lui dessina des lignes sinueuses et des cercles sur le visage et les mains. Puis il lui tendit le bol.

— Enfile la tunique et les braies, et peins-toi les bras et les jambes.

Celtina entra dans la cabane de branchages pour changer de tenue ; pourtant, au fond d’elle-même, tout lui disait que le mage était un imposteur.

Dès qu’elle eut revêtu ses nouveaux vêtements, elle se présenta de nouveau devant Koad. Un sourire malicieux étira les lèvres du garçon.

— Maintenant, Celtina du Clan du Héron… confie-moi les vers d’or qui doivent me mener à Avalon !

— Les vers d’or ? Avalon ? Mais… je ne sais pas, bredouilla Celtina. Je… Qu’est-ce que c’est ?

Brusquement, redevenu Arzhel pour quelques secondes, Koad se rendit compte de sa bêtise. Il avait été trop pressé et son manque d’expérience lui avait été fatal. Dans son incantation, il avait dit à Celtina : « Oublie les vers d’or, oublie Avalon… » et c’était exactement ce qui s’était passé ; l’adolescente ne se souvenait plus du secret que Maève lui avait confié.

Le garçon était désespéré.

J’étais sur le point de gagner la partie et voilà que ma propre stupidité m’empêche encore une fois d’avancer ! songea-t-il. Il ne me reste plus qu’à m’introduire dans l’esprit de cette fille pour tenter d’y retrouver le secret… en espérant qu’il en subsiste encore quelque chose !

Il jeta une autre brassée de gui sur le feu qui s’éteignait et le ranima en soufflant vigoureusement sur les braises. La fumée monta et il la dirigea aussitôt vers Celtina pour la replonger dans le sommeil hypnotique.

Alors que le feu avait pris plus d’ampleur, un aboiement de chien se fit entendre. Un superbe animal élancé mais puissant se précipita vers eux. L’animal, tout droit venu de l’Autre Monde, chercha à mordre Koad. Le mage de la forêt retrouva aussitôt son instinct de protection, comme on le lui avait enseigné à Mona. Redevenu Arzhel le druide, il fit appel à son totem et se métamorphosa en ours. Se dressant de toute sa taille sur ses pattes de derrière, l’ours tenta d’éventrer le chien de ses puissantes griffes. Le protecteur de Celtina ne se laissa pas impressionner ; il aboya furieusement, tourna rapidement autour de l’ours, lui mordant les pattes et le dos. L’ours, malgré sa force et sa ruse, était incapable de se débarrasser du chien, alors il ne put faire autre chose que s’enfuir pour préserver sa vie. Lorsque l’ours fut parti, le chien vint lécher la main de Celtina. Alors apparut un homme vêtu d’une peau de loup.

— Sucellos ! s’exclama Celtina en reconnaissant le dieu protecteur, merci de m’avoir délivrée de l’ours…

— Tu peux compter sur mon chien et sur moi ! Nous serons toujours à ton service si le danger est trop grand pour que tu puisses te défendre seule et jusqu’à ce que tu sois devenue suffisamment forte et puissante pour te passer de nous. Et maintenant, il faut quitter cet endroit, de nombreuses aventures t’attendent encore !

— Oui, je dois trouver les treize trésors de Celtie ! lança Celtina. Mais il me semble que je dois aussi faire autre chose. Je ne suis pas sûre…

— Tu t’en souviendras en temps voulu !


Livre 2

Les Treize Trésors de Celtie
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CHAPITRE 1

Celtina se retourna sur sa couche. Une chaude odeur de paille lui monta aux narines. Elle sourit dans son sommeil ; des souvenirs d’enfance à Barlen surgissaient de sa mémoire.

Tout à coup, une petite langue humide lui nettoya le bout du nez ; la jeune prêtresse ouvrit lentement un œil. Un chaton gris et blanc, perché au-dessus de sa tête, la dévisageait. Elle se réveilla complètement, s’étira et regarda tout autour d’elle. Elle était dans une étable. Une vache et son veau, trois cochons, un âne, quelques poules, et ce petit chat tout mignon lui avaient tenu compagnie toute la nuit. Celtina se demanda ce qu’elle faisait là. Puis, se levant, elle découvrit des armes près d’elle : un arc, des flèches, une épée, un bouclier et surtout, en s’examinant, elle remarqua qu’elle portait un équipement de guerrière. Elle ne se souvenait pas d’avoir possédé un jour un tel armement. Comment était-ce possible ?

Mais soudain, avisant un seau abandonné dans un coin de l’étable, l’adolescente chassa ces interrogations de ses pensées, car son estomac parlait plus fort que son esprit. Elle devait traire la vache, car elle avait soif et faim. Elle se mit aussitôt à l’ouvrage et le seau se remplit rapidement. Elle dégusta la boisson tiède et douce. Ensuite, elle caressa délicatement la tête du veau, avant de risquer un œil à l’extérieur. Le temps était clair, quoique frisquet. Elle frotta ses paupières encore lourdes, ne croyant pas ce que ses yeux lui montraient. Elle était au cœur d’un village, ou plutôt d’une ville, lui sembla-t-il. Elle distingua quelques maisons de pierre, une rue pavée à la mode romaine. Tout dans ce lieu lui était étranger. Elle ne se rappelait pas être arrivée dans cet oppidum.

En examinant mieux les alentours, Celtina remarqua que plusieurs personnes lourdement chargées de fruits, de légumes, d’animaux vivants et morts marchaient toutes dans la même direction. Elle décida de les suivre. Personne ne s’intéressait à elle. Les gens se croisaient en se saluant, mais ils semblaient préoccupés par leurs affaires. La prêtresse arriva sur une place où se dressaient des tréteaux, des bottes de foin. C’était un marché, grouillant de monde, d’où montaient des cris de volailles et de porcs, et les appels des commères qui vendaient leurs poissons ou diverses marchandises. Celtina jeta un coup d’œil à la petite bourse de cuir qui pendait à son flanc, et y trouva de la monnaie d’étain et d’argent. Suffisamment pour m’acheter de la nourriture pour plusieurs jours, songea-t-elle en s’approchant d’un étal où un homme débitait d’épaisses tranches de fromage et de charcuterie.

— Marchand, vends-moi deux pains et du fromage. Et… peux-tu me dire le nom de cette ville que je visite pour la première fois ? lança-t-elle en jetant un coup d’œil autour d’elle dans l’espoir d’y voir un visage qui stimulerait sa mémoire.

— Tu es à Gwened. Où crois-tu donc te trouver ? répliqua le marchand sur un ton bourru.

Néanmoins, il lui remit deux miches fraîches et une galette de fromage de brebis et empocha prestement les pièces qu’elle lui tendit.

— Gwened ! répéta Celtina.

Le nom lui était familier, mais elle se demandait pourquoi. Elle s’éloigna pour grignoter son pain en toute tranquillité. Elle s’approchait du port lorsqu’une odeur de bois brûlé la fit renifler. Deux navires calcinés étaient amarrés et des hommes s’affairaient à les empêcher de sombrer.

— Que s’est-il donc passé ? s’interrogea Celtina à haute voix.

— Satanés Romains, lui répondit une voix qui la fit sursauter.

Elle se retourna vivement.

— Celtina ! Celtina du Clan du Héron ! l’apostropha l’inconnu en se précipitant vers elle et en essayant de la serrer entre ses bras.

Elle se dégagea vivement et le regarda avec méfiance. Le visage du vieil homme à la longue barbe lui rappelait quelqu’un. Mais qui ? Il ne portait ni braies ni tunique comme tous les autres Gaulois, mais plutôt une longue robe blanche… comme… comme… un druide ! se dit-elle enfin.

— Que t’arrive-t-il, petite aigrette ? s’inquiéta le druide. Ai-je tellement changé que tu ne reconnaisses pas le druide de ton village ? Je suis Verromensis, l’ami de ton père Gwenfallon et d’Argantius, le chef de Barlen…

— Je… je…, bredouilla Celtina.

Tout se mélangeait dans sa tête. Des images effrayantes s’emparaient de son esprit. Elle vit un immense feu de joie, puis presque aussitôt un marais gluant qui la fit suffoquer, un squelette hideux qui lui fit froid dans le dos, une femme aveugle qui l’aimait, deux cygnes reliés par une chaîne d’or, un château constitué d’eau, un monstre puant aux écailles vertes, une épée qui combattait toute seule, un pont de cordes qui se dérobait sous ses pas, un ours et un chien qui s’affrontaient…

Prise de vertige, Celtina sentit ses jambes devenir de coton ; elle chancela. Le druide la recueillit dans ses bras pour l’empêcher de s’écrouler sur le sol boueux du port. Verromensis tira une petite fiole de terre de la manche de son aube et la passa sous le nez de l’adolescente. Elle retrouva rapidement ses sens, mais l’effroi marquait encore le fond de ses yeux.

— Quelqu’un t’a fait respirer un mélange de branches de houx, de noisetier et de gui, une façon de contrôler ton esprit et de te maintenir aux portes du monde réel, s’alarma le druide. Je vais contrer cette magie et te ramener à la lumière. Bois cette décoction de bricumus. L’armoise fera fuir le mauvais esprit et le poison qui coule dans ton sang.

Il lui fit avaler le contenu de la petite fiole de terre. Celtina grimaça : la potion était infecte.

— Viens, allons nous asseoir au bord de l’eau, le temps que tes souvenirs te reviennent.

Verromensis l’entraîna vers des rochers à fleur d’eau.

— Druide… Verromensis ? l’interrogea soudain Celtina, qui reprenait lentement ses esprits. Où étais-tu ? Pourquoi n’étais-tu pas à Barlen quand les Romains ont attaqué le village ? Ta magie aurait sans doute pu nous aider.

— Par Hafgan, malheur sur moi ! se lamenta le druide. J’étais parti rejoindre des confrères pour un conseil de guerre chez les Carnutes. Plusieurs tribus cherchent à se regrouper pour se défendre contre les Romains.

Le mot « Romain » fit son effet sur Celtina ; elle recouvra complètement la mémoire. Elle se souvint que son père était prisonnier de ces barbares venus du sud, et, à l’heure actuelle, probablement mort dans les arènes d’Aquae Sextiae. Que sa mère Banshee et son petit frère Caradoc étaient devenus des esclaves. Elle plongea la main dans son sac de jute et ses doigts rencontrèrent le flocon de cristal de neige qu’elle espérait y trouver. Cette présence réconfortante lui ramena l’image de sa mère à l’esprit. Elle tenta de se concentrer pour arriver à la joindre en pensée, mais elle était encore trop affaiblie par le poison que lui avait fait boire Koad, le mage de la forêt, pour y parvenir.

— Je dois aller vers le sud pour tenter de retrouver ma famille. Banshee et Caradoc ont été réduits en esclavage, Gwenfallon est sans doute mort en tant que gladiateur, mais peut-être est-il sauf et retenu à Aquae Sextiae ? Veux-tu m’accompagner, Verromensis ? Barlen a été détruit et il ne te sert plus à rien de rentrer dans notre pays.

— C’est un long voyage, petite aigrette. Un voyage dangereux. Je reviens de chez les Carnutes et je peux te dire que deux de leurs chefs, Conconnetodumnos et Cotuatos, ont décidé de se soulever contre les Romains. Il ne faut surtout pas aller vers le sud. Les Romains vont être déchaînés et ne respecteront rien ni personne. Tu ne dois pas te retrouver sur leur route.

— Mais… ma famille ! prostesta Celtina, dont le regard dériva en direction de ce qu’elle pensait être le sud.

— Tu dis que ta mère et ton frère sont esclaves… Ils doivent avoir franchi les hautes montagnes des Allobroges maintenant, et être loin au cœur de l’Empire romain. Ils sont plus en sécurité là-bas qu’ici.

L’adolescente adressa au vieil homme un pâle sourire.

— Banshee peut se débrouiller, elle dispose de ressources que tu ne peux pas soupçonner, murmura Verromensis, si bas que Celtina ne l’entendit pas.

Puis il continua plus haut :

— Quant à ton père, s’il est mort, alors il est auprès de Dagda dans le Síd. Il n’y a pas de meilleur endroit qui existe. S’il est vivant et prisonnier, lui aussi sera plus en sécurité dans les cages romaines que dans un oppidum en feu.

Celtina baissa la tête. Verromensis avait sans doute raison. Mais comment pouvait-elle se résoudre à abandonner ses parents à leur triste sort ?

— Et si je me joignais aux Carnutes ? lança-t-elle brusquement, sous le coup de l’émotion. Je pourrais appeler mon ami Fierdad et les Fianna et aussi les maîtres des comtés de Dyfed et de Powys, ils m’ont promis leur aide. Leurs soldats sont nombreux et bien entraînés. En se joignant aux armées carnutes, ils pourront sûrement chasser les Romains de nos terres.

— Dyfed et Powys sont loin, Celtina. Tes amis n’arriveront certainement pas ici avant plusieurs lunes. Les Romains auront remporté la victoire bien avant leur arrivée. Non ! Ce qu’il faut, c’est convaincre d’autres nations celtes de se soulever aussi et de former une seule et grande armée. Et c’est la tâche que m’ont confiée Conconnetodumnos et Cotuatos. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle je me trouve à Gwened. Mais, comme tu le vois, je suis arrivé trop tard, ajouta le druide en désignant les deux bateaux brûlés qui tanguaient lamentablement au bout de leur ancre. Érec, le chef des Vénètes, a tenté de se battre contre les navires romains et vois ce qui est arrivé à sa flotte. Complètement ravagée ! Il est revenu avec une dizaine de marins sur ces deux vaisseaux endommagés. J’étais venu pour lui demander de coordonner son attaque avec celle des Carnutes, mais il a été trop pressé.

— Tu sais comme moi qu’il est très difficile de réunir tous les Celtes sous le commandement d’un seul roi. Nous sommes une nation formée de peuples plutôt égoïstes. C’est chacun pour soi, soupira Celtina.

— Je sais ! Mais c’est mon devoir de druide d’essayer de les convaincre. Et toi, jeune prêtresse de Mona, tu as aussi une mission à accomplir ! insista Verromensis.

— Co… comment le sais-tu ?

— Éliaz, l’un des apprentis de Mona, est Carnute. Il est revenu chez lui et nous a raconté comment vous avez dû fuir l’Île sacrée. Il a aussi mentionné le fait que l’un de vous est l’Élu, chargé de porter les vers d’or à Avalon. Je ne pense pas que ce jeune Éliaz soit l’Élu ; par contre, Arzhel du Clan de l’Ours me semble bien placé pour porter ce titre.

Celtina hocha la tête et retint son souffle, sans rien dire. Elle ne voulait pas parler des mises en garde de Katell contre son ami Arzhel, de peur que Verromensis ne l’accuse de jalousie.

— Toutefois, continua Verromensis sans remarquer le trouble de Celtina, Arzhel est dans une fâcheuse position.

— Quoi ? s’exclama l’adolescente. Que lui est-il arrivé ? Nous devions nous rejoindre ici, à Gwened.

Le druide raconta ce qui était arrivé à Arzhel à Caldun. La nouvelle s’était propagée dans tout le pays. Tous savaient maintenant que Dérulla était un traître qui avait rangé son peuple aux côtés des Romains et qu’Arzhel avait été chassé de son clan.

— Tu dois éviter Caldun et tous les membres du Clan de l’Ours, précisa Verromensis.

— Et Arzhel ? l’interrogea Celtina, très inquiète.

— Il s’est enfui et a disparu. Peut-être est-il à ta recherche ! Je te conseille de l’attendre ici. Ensuite, essayez de vous rendre à Avalon. Le plus vite possible. C’est votre seul refuge.

— Mais je n’ai que trois vers d’or ! s’écria Celtina. Nous devons ramener les douze vers pour que s’ouvrent les portes de l’île aux Pommes, sinon nous ne serons pas admis à Avalon.

— Trois vers d’or ! s’étonna Verromensis en scrutant les yeux de Celtina pour s’assurer qu’elle ne mentait pas. Comment est-ce possible ? Serais-tu ?… Serait-ce toi ? L’Élue !

— Certainement pas ! répliqua l’adolescente en brossant quelques miettes de pain qui étaient tombées sur sa tunique. Arzhel doit sûrement en détenir plus que moi. Et quand je le retrouverai, je lui confierai les miens.

Mais les yeux perçants de Verromensis ne la quittaient plus. Le druide brisa la barrière de son esprit et se glissa en elle. Celtina chancela, son corps devint mou, incapable de répondre à ses ordres. Elle était entièrement sous la coupe du druide. En sondant son cerveau, celui-ci y découvrit le récit des nombreuses aventures qu’elle avait déjà vécues depuis sa fuite de Mona. Il y décela aussi les traces du passage de Koad, le mage de la forêt, et de la mission qu’il lui avait confiée. En pénétrant plus profondément l’esprit de la jeune fille, il comprit que Koad n’était autre qu’Arzhel. Cette découverte laissa Verromensis tellement stupéfait qu’il abandonna l’esprit de Celtina malgré lui.

La jeune prêtresse était épuisée par cette intrusion ; elle semblait être sur le point de perdre connaissance. Le druide humecta d’eau de mer une des manches de son aube, et la ramena à elle en lui tapotant le visage avec ce linge mouillé et en la secouant doucement. Il décida de ne pas lui faire part de ce qu’il avait vu à propos d’Arzhel. Elle était suffisamment ébranlée par l’enlèvement de sa famille ; il ne voulait pas ajouter à son accablement en lui révélant que son ami était probablement un être malfaisant, envieux et prêt à tout pour obtenir le pouvoir. Verromensis décida de se servir de ce qu’il avait appris pour envoyer Celtina loin de la Gaule, de l’autre côté des mers. Selon lui, pour sauver Arzhel et chasser Koad le mage, elle devait réussir à retrouver les treize trésors de Celtie. Toutefois, ces trésors allaient aussi servir la cause du peuple celte.

— Écoute-moi bien, Celtina ! Je vais te confier une mission de la plus extrême importance. De sa réussite dépend la survie de tout le peuple celte. Tu veux nous aider à combattre les Romains, eh bien, voici l’occasion de le faire !

— Comment ? Que dois-je faire ? Dis-moi vite ? Dois-je aller chercher du secours dans les autres tribus ? J’irai… Même chez nos pires ennemis, j’irai sans peur ! s’emballa-t-elle.

— Calme-toi, jeune prêtresse ! Voilà ta mission : tu dois délivrer le Sanglier royal, notre maître à tous. Il est retenu prisonnier par Yspaddaden, le géant, là-bas, tout au nord, au-delà du pays des Calédoniens.

— Le Sanglier royal ! Mais…

C’est alors que l’importance de ce que lui demandait Verromensis frappa Celtina. Le Sanglier royal n’était autre que le surnom de l’archidruide Maponos, le druide le plus puissant de Celtie. Tout Celte, druide ou roi, qui était guidé par Maponos détenait le pouvoir sur tous les autres. Maponos était le plus ancien des hommes. Malheureusement, il avait été capturé voilà des lunes et des lunes, bien avant la naissance de Celtina, par Yspaddaden le géant, et personne n’avait encore réussi à le sortir des griffes de ce monstre. Depuis sa capture, tout allait de mal en pis en Celtie. D’abord, les tribus avaient combattu les unes contre les autres, puis les Romains avaient surgi, en premier lieu au sud et à l’est de la Gaule, mais ils remontaient de plus en plus vers le nord au fur et à mesure des saisons qui passaient.

— Yspaddaden retient Maponos depuis fort longtemps. Nous avons envoyé les guerriers les plus aguerris pour le combattre, il les a défaits. Nous avons envoyé les druides les plus expérimentés, il a réussi à les envoûter. Maponos est notre seule chance de vaincre les Romains, il doit revenir parmi nous. Je sais que cette mission est périlleuse et que tu n’es qu’une apprentie, mais si tu es l’Élue comme je le pense, alors tu sauras comment t’y prendre !

— L’Élue ! Verromensis, suis-je réellement l’Élue ? Fierdad des Fianna aussi le croit, tout comme Élouan… le jeune barde qui a promis de chanter mes prouesses ! Et si je ne l’étais pas ? Si…

— En sondant ton esprit, j’ai pu suivre une partie de tes aventures. Tu as vu Dagda, tu as visité le Keugant, le lieu où rien n’est encore créé ; le Gwenwed, le cercle de la Béatitude et de la Connaissance, et finalement l’Abred, le cercle où naît la Vie. Aucun élève de Mona n’a jamais pu approcher de si près la connaissance des trois cercles. Tu es l’Élue, Celtina du Clan du Héron. Tu es l’Élue et toi seule peux délivrer Maponos…

— Bien, Verromensis ! laissa tomber Celtina, accablée par le poids d’une telle responsabilité. Alors, j’irai dans ces îles inconnues !

Le druide la serra dans ses bras et ils restèrent longtemps, en silence, à regarder la mer.

 

 


 
CHAPITRE 2

Celtina resta quelques jours à Gwened, le temps de refaire ses forces et de réunir des provisions. Verromensis lui offrit un baudet pour porter ses bagages. Ayant retrouvé ses esprits, la jeune fille songea que la responsabilité pesait lourd sur ses épaules. Si elle était vraiment l’Élue, elle devait s’assurer de ramener à Avalon les vers d’or que Maève avait confiés aux élèves peu avant leur fuite de Mona. Koad l’obligeait à trouver les treize trésors de Celtie, et voilà que Verromensis comptait sur elle pour délivrer Maponos. C’était beaucoup pour une jeune prêtresse. Mais, elle le sentait bien, toutes ces obligations étaient liées entre elles et ne constituaient, en réalité, qu’une seule et même quête. Alors, n’écoutant que son courage, et faisant taire sa tristesse de devoir renoncer à retrouver sa famille, Celtina prit la route du nord.

Le chemin fut long et parfois dangereux. Son voyage dura de nombreuses lunes. Celtina en avait perdu le compte. Néanmoins, elle avait pu s’assurer de la protection de quelques druides, amis de Verromensis, qui l’aidèrent à franchir les collines et les monts, les vallons et les rivières, les plaines et les forêts denses en toute sécurité, loin des regards romains. Et ils l’aidèrent surtout à affronter les flots tumultueux du nord du monde.

Là-bas, à la limite des territoires connus, dans les eaux glaciales, se trouvait le royaume d’Yspaddaden le géant. Constitué de multiples îles balayées par le vent, où pas un arbre ne pouvait résister à la fureur de la nature, où les rochers étaient découpés par la violence de la mer, l’énigmatique archipel était presque inhabité. En échange de son baudet, un pêcheur calédonien avait accepté de déposer Celtina sur une minuscule plage, à l’ombre d’une falaise noire et menaçante. La journée était peu venteuse et permettait une longue sortie en mer.

— Te voilà à destination ! s’exclama le pêcheur. Es-tu vraiment sûre de vouloir rester seule ici ? Moi, cet endroit me fait une peur bleue. Je ne viens jamais pêcher dans les eaux d’Acmoda, le géant est trop dangereux.

— Si c’est ici le début du royaume d’Yspaddaden, alors oui, c’est bien ma destination, répliqua Celtina. Je te remercie. Je te confie mon baudet, pêcheur. Prends soin de lui jusqu’à mon retour !

À peine avait-elle débarqué que le pêcheur repoussa sa barque à l’eau, puis, hissant sa voile, il s’éloigna rapidement, sans même jeter un regard derrière lui. La crainte le poussait à quitter cet endroit au plus vite. Il était sûr de ne jamais revoir la jeune fille. Tous les imprudents qu’il avait déposés sur ces îles n’étaient jamais revenus en Calédonie. Il se frotta les mains, convaincu d’avoir fait une bonne affaire, car il disposait dorénavant d’un solide âne que personne ne viendrait lui réclamer.

Celtina leva les yeux vers le sommet de la haute falaise. Un mouvement avait attiré son attention. Alors qu’elle se demandait comment grimper là-haut, une pluie de pierres s’abattit tout autour d’elle. Quelqu’un lui jetait de gros cailloux. Se protégeant de son bouclier, elle se précipita tout contre la paroi pour s’abriter. Elle tenta de voir qui l’attaquait ainsi, mais impossible. Ses armes étaient inutiles contre cette pluie de galets. Elle resta cachée pendant plusieurs minutes. Puis, profitant d’une pause dans l’attaque de son adversaire, elle longea la falaise, à la recherche d’un chemin ou d’une faille pour l’escalader. La jeune prêtresse tomba par hasard sur un sentier pierreux et sinueux qui semblait conduire tout en haut de l’escarpement.

Elle s’avança prudemment, redoutant que son attaquant la surprenne à découvert et l’atteigne de ses projectiles. Mais ce dernier avait disparu. Ses pieds glissaient sur les pierres, et la poussière que soulevaient ses pas la faisait éternuer. Mais elle n’avait guère le choix, il fallait absolument qu’elle parvienne au sommet. Après une ascension qui lui sembla interminable, elle arriva enfin sur une lande balayée par le vent. Même l’herbe rase semblait s’accrocher à la terre pour ne pas être emportée au loin. Celtina pivota sur elle-même, faisant un tour complet pour bien examiner les environs. Dans le lointain, elle aperçut un château de pierre presque en équilibre sur le bord d’une falaise ; pas un arbre aux alentours, que des rochers nus, mouillés par la mer qui jaillissait en écume entre les failles. Elle se dirigea vers la citadelle noire. Un frisson lui parcourait le dos d’une épaule à l’autre. Arrivée devant les hauts murs, la prêtresse chercha une porte pour pénétrer à l’intérieur, mais elle ne trouva aucune ouverture. Elle allait faire un second tour lorsqu’un garde, tout de noir vêtu, apparut au sommet de la forteresse.

— Portier, laisse-moi entrer, lança Celtina d’un ton ferme.

— Il est trop tard, jeune fille. Mon maître et sa fille sont déjà à table ; les mets sont servis et la boisson est versée. Reviens demain.

— Et où veux-tu que j’aille ? Tout est désert par ici. Est-ce ainsi qu’on reçoit les étrangers dans ton pays ? Les lois de l’hospitalité ne sont pas généreuses chez toi !

— Je ne laisserai pas insulter mon maître, menaça le portier en bandant son arc dans sa direction.

— Alors, ne m’insulte pas non plus ! répliqua Celtina d’un ton ferme.

— C’est bon ! soupira le garde. Je vais voir si mon maître peut te recevoir. Reste ici !

— Où veux-tu que j’aille ? répéta la jeune fille en s’esclaffant. Il n’y a rien à des lunes à la ronde.

L’archer revint après de longues minutes qui avaient semblé durer une éternité à l’adolescente.

— Mon maître ne reçoit que les personnes dotées d’un don particulier ou qui peuvent exercer un art. Que sais-tu faire ?

Celtina réfléchit. À Mona, Maève lui avait appris à distinguer les plantes qui avaient des propriétés curatives de celles qui étaient dangereuses ; elle avait appris à chanter les louanges des guerriers ; elle connaissait les incantations magiques aux quatre directions, mais elle ne voulait pas dire qu’elle avait été formée pour devenir prêtresse. Alors, elle s’écria :

— Je peux faire tout ce que ton maître jugera bon de me faire faire. Je sais tisser le lin pour faire des vêtements, soigner les animaux, réparer des javelines…

— Nous avons déjà des serviteurs qui peuvent faire tout cela, se vanta l’archer. Que peux-tu faire en plus ?

— Je sais chasser, me battre à l’épée, tirer à l’arc, lutter à mains nues…

— Nous avons des hommes qui savent faire tout cela, se moqua l’archer. Que peux-tu faire de plus ?

— Ah oui ! Et y a-t-il beaucoup de gens sur les terres de ton maître qui soient capables de filer la laine et de chasser le cerf, d’aider une vache à mettre bas et de se battre à l’épée, de tirer à l’arc et de laver le linge…

L’archer réfléchit un moment, puis reprit :

— Non, je ne crois pas que les gens d’ici soient capables de faire tout cela à la fois. Je vais consulter mon maître.

L’archer revint plus rapidement que la fois précédente. Puis plusieurs pierres s’écartèrent de la muraille pour créer une ouverture par laquelle Celtina put entrer dans l’enceinte circulaire de la forteresse. Elle se retrouva cernée par une demi-douzaine de gardes complètement vêtus de noir, et portant un heaume de cuir de la même couleur. L’archer qui l’avait accueillie vint la rejoindre.

— Nous allons t’escorter auprès des maîtres…

— Peux-tu me dire à qui je serai présentée ? demanda Celtina.

— Le grand, l’unique, le magnifique Yspaddaden le géant, et sa fille Olwen sont les seigneurs de ces îles. Tu devras leur obéir en toute circonstance, sinon ta vie ne vaudra pas cher.

Celtina inclina la tête. Elle allait enfin rencontrer le terrible géant d’Acmoda, celui qui, depuis tellement d’années, retenait en otage l’archidruide Maponos. L’archer la fit entrer dans une vaste pièce où était dressée une immense table. À une extrémité était assise la belle et blonde Olwen, une jeune femme fragile qui semblait bien triste. À l’autre extrémité se trouvait Yspaddaden. Celtina songea que le géant devait bien faire trois fois la taille de son père Gwenfallon, qui n’était pas pourtant un petit homme.

— Qui es-tu pour oser déranger mon repas ? gronda Yspaddaden, tout en attrapant un poulet rôti dont il s’empiffra.

— Celtina du Clan du Héron, annonça fièrement l’adolescente en s’assurant que ses armes étaient bien visibles et à portée de main.

— N’as-tu aucune crainte de finir dans mes geôles ?

— Je ne viens pas te menacer. Je viens simplement te demander de rendre sa liberté à Maponos. Les peuples de Celtie ont besoin d’être conseillés par leur archidruide pour combattre les Romains. Personne ne cherche à s’en prendre à toi.

— Les Romains ! Qu’ai-je à faire des Romains ? continua le géant en attrapant un second poulet qu’il dévora en quelques secondes.

Celtina jeta un regard vers Olwen. La jeune fille picorait un pigeonneau, sans faire preuve de beaucoup d’appétit. Elle semblait pétrifiée devant son père.

— Pourquoi vous aiderais-je à les combattre ? Ils ne m’ont rien fait. Mes terres ne les intéressent pas, continua Yspaddaden. Rien n’y pousse !

— Et Maponos ? À quoi te sert-il ? l’interrogea encore Celtina. La Celtie n’a que faire de tes terres non plus…

— Maponos ! Maponos est l’archidruide, tonna Yspaddaden. Il est le Sanglier royal. Celui qu’il conseille devient le Roi du monde…

Celtina ricana et continua avec impertinence :

— Tu retiens Maponos depuis des lunes et des lunes… et je n’ai pas entendu dire qu’il t’ait beaucoup conseillé. Tu n’es pas le Roi du monde !

L’ironie de Celtina suscita une grande fureur chez le géant. D’un geste de la main, il balaya tout ce qui se trouvait sur la table, hanaps et écuelles, amphores et cruches. Poulets, dindonneaux, pigeons et moutons se retrouvèrent pêle-mêle sur le sol. La jolie Olwen sembla rapetisser sur son siège, tellement la peur pesait sur ses épaules.

— Hors de ma vue !

Yspaddaden s’empara d’une broche et en menaça Celtina. La jeune prêtresse recula, mais sans tourner le dos au géant. Elle le défiait de ses yeux verts comme la mer. Arrivée près d’Olwen, elle entendit celle-ci lui murmurer :

— Recule et sors d’ici. La première porte que tu verras sur ta droite est celle de ma chambre. Tu peux t’y réfugier. Fais vite, mon père est furieux. Il peut t’arriver n’importe quoi !

Celtina s’empressa de suivre les conseils d’Olwen. À peine sortie de la salle à manger, elle se précipita vers la chambre indiquée. Elle s’assit sur la couche recouverte de peaux d’ours de la princesse d’Acmoda. Cette dernière ne tarda pas à se montrer. Elle lui amenait même sa propre écuelle contenant le pigeonneau qu’elle n’avait presque pas touché.

— Tu es folle de défier Yspaddaden, la gronda Olwen en lui tendant son plat. Il peut te précipiter du haut des rochers ou, pire, t’enfermer à jamais dans ses prisons dont personne n’a jamais pu sortir. Tu dois quitter son royaume sur-le-champ !

— Écoute, je n’ai pas de temps à perdre ! Je dois absolument ramener Maponos avec moi, sinon les tribus de Celtie ne se regrouperont jamais derrière aucun roi et nous serons battus par les Romains.

— Mon père ne laissera jamais partir le Sanglier royal sans compensation. Plusieurs guerriers celtes et de nombreux druides sont déjà venus ici pour obtenir cette libération et aucun n’a jamais réussi les épreuves que Yspaddaden leur a imposées.

— Je dois essayer ! Je ne peux pas repartir les mains vides. Notre sort repose sur celui de l’archidruide, s’entêta Celtina tout en déchiquetant la viande de pigeon à belles dents.

— Bon, d’accord, mais je t’aurai prévenue. Pour obtenir la libération de Maponos, mon père exige qu’on lui donne les treize trésors de Celtie.

— Encore ! Pourquoi tout le monde tient tant à ces trésors ? l’interrogea Celtina, intriguée.

— Sans doute parce que seule la personne qui dispose des treize trésors peut accéder aux Îles du Nord du Monde pour rencontrer les trois druides mythiques : la Connaissance, le Savoir et la Recherche.

— Tu as raison. Celui qui sera formé par ces trois druides sera sans aucun doute l’être le plus puissant du monde, régnant à la fois sur la terre et sous la terre ! répondit Celtina. Personne n’a jamais pu régner sur les deux mondes à la fois. Pas même les Thuatha Dé Danann qui ont été forcés de trouver refuge dans le monde souterrain quand les Fils de Milé ont envahi leurs terres.

— Tu es peut-être celle qui y parviendra ! fit Olwen en souriant. Je l’espère de tout mon cœur, car je ne peux plus supporter la tyrannie d’Yspaddaden.

— Je comprends maintenant pourquoi Koad, le mage de la forêt, veut posséder les trésors.

— Mon père est celui qui s’en est approché le plus, car les treize trésors se trouvent ici, sur ses terres, mais il ne parvient pas à s’en emparer. Voilà pourquoi il ne veut voir aucun étranger dans les îles d’Acmoda et que ses hommes leur lancent des pierres quand l’un d’eux pose le pied sur ses plages.

— Oui, j’ai trouvé l’accueil assez particulier ! souffla Celtina. Et en quoi consistent ces trésors exactement ?

— Il y a la nasse de Gwyddno Longues Jambes. Chaque fois qu’elle est mise à l’eau, elle ramène du poisson pour cent personnes.

— Je vois. De quoi nourrir toute une population en peu de temps ! s’exclama Celtina. C’est fort utile lorsqu’on mène une campagne contre ses ennemis.

— En deuxième, il faut les tuniques de Padarn que seuls des êtres de noble naissance peuvent enfiler, continua Olwen.

— Évidemment. Les chefs sont toujours vêtus différemment pour qu’on les reconnaisse sur les champs de bataille…

— En troisième vient la coupe de cristal de Bran Galed qui se brise lorsqu’on ment et se reconstitue quand on dit la vérité.

— Voilà une coupe à utiliser quand on doit interroger un espion ou un ennemi prisonnier…, songea Celtina à haute voix.

— En quatrième, c’est le glaive de Rhydderch Haël. S’il est manié par un vaillant combattant, il émet une flamme invisible.

— Parfait pour combattre sans trop se rapprocher de l’ennemi au risque d’être blessé soi-même.

— Le cinquième trésor, le poignard de Llawfrodded qui vaut dix épées, peut servir quatre fois et transpercer vingt ennemis en une seule fois.

— Avec une telle arme, un combattant en vaut cent…

— Puis vient la pierre à aiguiser de Tudwal Tudelud qui n’affûte que les épées des héros. Si un peureux s’en sert, il ne peut lui arriver que des malheurs.

— Redoutable instrument, interpréta Celtina. Une telle pierre force à se surpasser face à l’ennemi.

— Le septième trésor est le char de Morcant qui se rend là où le conducteur souhaite aller.

— Plus aucune raison de se perdre avec un tel véhicule…

— En huitième, il faut trouver le licol d’Eiddyn qui fait accourir le meilleur cheval.

Celtina hocha la tête. Avec un cheval rapide et qui ne se fatigue jamais, on peut échapper à ses ennemis et se déplacer d’un bout à l’autre du pays sans effort.

— Le neuvième trésor est le manteau de Myrddhin qui rend invisible.

Voilà qui est indispensable pour espionner le camp adverse sans se faire voir, songea Celtina.

— Le dixième est le chaudron de Diwrnach. Si la nourriture qu’elle contient est mise à cuire par un peureux, elle ne cuit pas. Si c’est un valeureux qui s’en sert, elle peut nourrir tout le clan. Les onzième et douzième trésors appartiennent à Ysgolhaig qui fournit mets et boisson à volonté. Et finalement, le treizième trésor est l’échiquier d’or de Gwenddolau dont les pièces jouent toutes seules.

— Hum ! pour ce dernier trésor, il faut être fin stratège et avoir plus d’un tour dans son sac. Mais comment trouver tous ces trésors et s’en emparer ? demanda Celtina.

— Je n’en sais pas plus, soupira Olwen. Cependant, tu dois savoir que tu n’es pas obligée de trouver les trésors dans l’ordre dans lequel je viens de te les énumérer. Mais tu ne dois en oublier aucun. Pour commencer, je peux t’indiquer où trouver Gwyddno Longues Jambes, car nous nous voyons en secret. Il m’a déjà demandée en mariage, mais mon père exige sa nasse en échange.

— Et ton fiancé ne tient pas assez à toi pour s’en séparer ? s’étonna Celtina.

— Il ne peut pas s’en séparer à son propre bénéfice, selon les lois des Thuatha Dé Danann. Il en mourrait.

Celtina se leva de la couche et fit les cent pas dans la pièce ; cela l’aidait à réfléchir.

— Il n’y a pas des milliers de solutions. Je dois m’emparer des treize trésors de Celtie. Crois-tu que ton père les acceptera en échange de la liberté de Maponos ?

— Yspaddaden cherche à s’emparer des trésors depuis des lunes et des lunes. C’est sûr qu’il acceptera. Mais il serait imprudent de les lui donner, car une fois qu’il les possédera, plus rien ne pourra l’empêcher d’accéder aux Îles du Nord du Monde et de rencontrer les trois druides mythiques. Plus rien ni personne ne pourra s’opposer à lui. Il sera le Roi du monde et Maponos sera obligé de rester à ses côtés pour le conseiller.

— Pas si l’archidruide est libre. Maponos s’interposera avant qu’Yspaddaden prenne le pouvoir. Je n’ai pas d’autres options, il faut essayer. Se tourmenter avec des « si » ne sert à rien, sinon à nous faire perdre notre temps.

Olwen ouvrit alors un coffre au pied de son lit et en sortit un coutelas aiguisé. Celtina fronça les sourcils et recula. La princesse lui avait-elle tendu un piège ?

— N’aie pas peur ! Tu es ma sœur désormais, déclara Olwen avec un grand sourire. Pour te le prouver, je vais te couper les cheveux et les garder dans mon coffre, comme mon plus précieux trésor.

Celtina s’agenouilla et la princesse d’Acmoda lui coupa les cheveux assez courts. La jeune prêtresse était émue de l’honneur que lui faisait Olwen.

En effet, la coutume celtique voulait que celui qui coupait les cheveux d’un ami l’accueille, par ce geste, au sein de sa famille. Ainsi, Olwen étendait sa protection sur Celtina. Bien entendu, de voir tomber sa belle chevelure rousse sous la lame effilée d’Olwen lui fit un pincement au cœur, mais Celtina était consciente de devoir en passer par là un jour ou l’autre. Toutes les guerrières devaient accepter de sacrifier leur chevelure afin d’être plus à l’aise pour se battre ou tirer à l’arc.

 

 


 
CHAPITRE 3

Très tôt le lendemain, avant même le lever du soleil, Olwen et Celtina se glissèrent hors du château d’Yspaddaden. La princesse d’Acmoda avait un rendez-vous secret avec son amoureux. Courant de rocher en rocher, les deux jeunes filles réussirent à atteindre, sans se faire voir, une plage où Gwyddno avait l’habitude de lancer son filet. Gwyddno était un solide gaillard à la longue chevelure d’or. Son métier de pêcheur lui avait donné une musculature très développée. Ses grands yeux bleus semblaient avoir été délavés par les embruns de la mer. Lorsqu’il découvrit que son amie était accompagnée, Gwyddno laissa éclater sa contrariété.

— Pourquoi as-tu amené cette fille ici ? Les étrangers de son espèce ne veulent qu’une seule chose, s’emparer des treize trésors de Celtie. Nous en avons déjà assez de nous opposer sans cesse à ton père et de nous défendre contre ces voleurs d’au-delà des mers. Si, toi, tu nous les amènes en plus, nous sommes fichus !

— Calme-toi, Gwyddno ! fit Olwen en tentant de le raisonner. Si tu veux m’épouser, dis-toi que Celtina peut nous aider. Elle a un plan pour déjouer mon père.

Elle se tourna vers sa compagne :

— Raconte-lui !

— Voilà, c’est vrai que j’ai besoin des trésors de Celtie pour acheter la liberté du Sanglier royal Maponos…

De la gorge de Gwyddno monta un grognement rauque.

— Toutefois…, insista Celtina sans se laisser impressionner, dès que je serai en possession des treize trésors et que Maponos sera libre, l’archidruide utilisera sa magie pour s’opposer à Yspaddaden et l’empêcher de devenir le Roi du monde.

— Ça ne fonctionnera pas ! protesta Gwyddno. Yspaddaden est plus rusé que toi. Il en a vu d’autres. Tous ces guerriers et tous ces druides envoyés par ton peuple ont échoué. Pourquoi, toi, réussirais-tu ? Tu n’es qu’une adolescente présomptueuse…

Gwyddno se détourna et entreprit de ramasser son long filet qui gisait sur la plage. Celtina baissa la tête. Elle ne voulait pas révéler qu’elle était une prêtresse de Mona et surtout qu’en alliant sa magie à celle de l’archidruide, ils deviendraient invulnérables. Elle jeta un regard à sa compagne, quémandant son aide.

— Gwyddno, as-tu confiance en moi ? demanda Olwen tout en aidant le pêcheur à jeter son filet à l’eau.

— En toi… oui ! En elle, ajouta-t-il en désignant Celtina du doigt, ça reste à voir ! Tenez, au lieu de discuter, aidez-moi à remonter mon filet, quand il est rempli de poissons, il est très lourd.

Les deux filles tirèrent sur la corde de la nasse. Le filet remonta sans peine… Il était vide !

— Non… pas encore ! se lamenta Gwyddno en examinant les mailles de son filet.

Il découvrit de larges trous par lesquels assurément les poissons s’étaient échappés. Fâché, il lança la nasse sur le sol. Les bras croisés sur la poitrine, il affichait maintenant un visage buté.

— Comment, pas encore ? le questionna Celtina. Je croyais que chaque fois que tu mettais ton filet à l’eau, tu remontais du poisson pour nourrir cent personnes…

En lui tournant le dos, Gwyddno lâcha :

— Eh bien… c’est que… Je ne sais pas ce qui se passe. Depuis quelques jours, je n’arrive plus à attraper quoi que ce soit, et ma nasse est toujours endommagée. Je passe mon temps à la réparer et je ne capture plus aucun poisson.

— C’est ma faute, c’est ma faute ! éclata Olwen en se précipitant dans les bras de son ami. Je savais que nous allions offenser les dieux en tombant amoureux. Les Thuatha Dé Danann ont décidé de te punir…

— Non, ce n’est pas possible ! intervint aussitôt Celtina. Les treize trésors de Celtie sont indispensables à la bonne marche du monde et leurs pouvoirs ne peuvent jamais être remis en cause. Gwyddno n’a pas donné sa nasse à qui que ce soit pour en tirer profit, donc il n’y a aucune raison de le punir. Il y a forcément une autre explication à la disparition du poisson.

Elle regarda tout autour d’elle, mais ils étaient seuls et rien ne lui semblait menaçant, ni dans le ciel, ni sur les rochers, ni dans la mer.

— Depuis combien de temps ne remontes-tu plus rien ? demanda-t-elle.

— Cinq nuits ! répondit Gwyddno en la regardant enfin. Je n’avais jamais manqué de poisson depuis que je mets mon filet à l’eau… depuis que j’habite ces îles.

— As-tu confié ta nasse à un autre pêcheur ?

Gwyddno hésita.

Il n’avait pas le droit de donner son filet à qui que ce soit et, pourtant, il l’avait fait. Un mensonge montait déjà à ses lèvres, mais le regard céladon de l’étrangère était si perçant qu’il avait l’impression qu’elle pouvait lire en lui. Était-elle une envoyée des Thuatha Dé Danann venue éprouver son attachement et sa loyauté envers les dieux ? Si c’était le cas, il risquait sa vie en lui mentant ; alors, il décida de ne courir aucun risque.

— Eh bien… voilà, j’ai prêté mon filet à mon frère Elfin. Tu le connais, fit-il à l’intention d’Olwen, c’est probablement le pêcheur le plus malchanceux d’Acmoda. Ses filets sont toujours vides. Elfin en est très malheureux, alors je voulais lui permettre de faire une bonne prise au moins une fois dans sa vie !

Celtina fit une grimace. La malchance d’Elfin aurait-elle porté malheur à son frère ? C’était une possibilité, mais la jeune prêtresse songea qu’il y avait sûrement une autre explication.

— Elfin a-t-il remonté du poisson ? demanda-t-elle.

— Eh bien… pas vraiment du poisson, murmura Gwyddno. En fait, dans la nasse, il y avait une selkie !

— Une selkie ! s’exclamèrent en chœur Olwen et Celtina.

— L’a-t-il remise à l’eau ? poursuivit la jeune prêtresse, catastrophée par cette nouvelle.

— Non. Quand Elfin a délivré la selkie des mailles du filet et qu’il l’a ramenée sur les rochers pour qu’elle reprenne son souffle, elle s’est métamorphosée au contact de la terre. Elle a perdu sa peau de phoque et elle est devenue une très belle femme. Elfin, qui était très malheureux de ne pas avoir de fiancée, a décidé de la garder avec lui.

— Elfin est un inconscient, protesta Celtina. Les femmes-phoques sont d’adorables créatures, mais elles ne sont pas faites pour vivre sur la terre ferme. Allons chez ton frère. Il faut le convaincre de permettre à la selkie de retourner dans le monde aquatique.

À mon avis, la capture de la selkie est en relation avec la perte du poisson, pensa Celtina. Mais je dois d’abord m’en assurer avant d’agir pour rétablir les choses.

Gwyddno ramassa son filet, et tous trois se dirigèrent vers les cabanes des pêcheurs, dans une anse protégée par de gros rochers. Les selkies étaient des êtres aquatiques ressemblant à des phoques. Parfois, il leur arrivait de se dévêtir de leur peau gris argenté et lustrée pour prendre l’apparence de femmes magnifiques et pour s’aventurer sur la terre ferme, afin de côtoyer les humains. Ces êtres très curieux et joueurs aimaient venir se mêler aux activités humaines pour en apprendre plus sur le mode de vie terrestre. Si un homme trouvait la peau d’une selkie, il pouvait l’épouser. Toutefois, si celle-ci la revêtait de nouveau, elle retournait invariablement à la mer en abandonnant son mari et ses enfants terrestres derrière elle. Les selkies étaient des êtres très pacifiques avec de grands yeux dorés qui leur donnaient un air malicieux et joyeux.

Lorsque le trio arriva à sa cabane, Elfin était en train de préparer son repas, en compagnie de sa femme selkie. C’était une fort belle dame, à la longue chevelure noire et brillante. Elfin découpait du poisson, tandis que la selkie lavait des algues.

— Mon frère, bienvenue à toi et à tes invitées. Vous arrivez juste à temps pour partager notre repas du matin ! lança Elfin en voyant arriver Gwyddno.

Le jeune pêcheur avait un visage réjoui et des yeux rieurs. Visiblement, il était le plus heureux des hommes.

— Princesse Olwen, salua Elfin. Je te présente ma femme, Roann.

La fille d’Yspaddaden fit un signe de tête et, à son tour, présenta Celtina.

— Elfin…, commença Gwyddno, légèrement embêté, voilà, j’ai un grave problème depuis que je t’ai prêté mon filet. Je ne ramène plus aucun poisson. Et le pire est que ma nasse est toujours déchirée, comme si le poisson parvenait à défaire les mailles pour passer au travers.

Pendant que Gwyddno expliquait son problème à son frère, Celtina gardait les yeux fixés sur Roann. La selkie baissait ses grands cils noirs sur ses doux iris dorés, mais la jeune prêtresse y voyait briller des larmes retenues. Il se passait quelque chose ; la selkie n’avait aucun entrain et ne semblait pas heureuse. Celtina comprit que la femme-phoque était en train de s’affaiblir et que si Elfin ne lui permettait pas rapidement de retourner à la mer, elle en mourrait.

— Roann, l’interrogea l’adolescente, vivais-tu avec une bande de selkies dans les eaux de l’archipel ou étais-tu solitaire ?

La femme-phoque leva doucement ses paupières et répondit tout bas :

— Je vivais avec mon mari et mes deux enfants, mais aussi des amis et des parents…

— Tu as été prise dans le filet parce que tu t’es montrée trop curieuse ?

— Non, pour protéger ma petite fille. Elle s’était approchée du filet et j’ai voulu l’en écarter, mais c’est à ce moment-là que la nasse d’Elfin s’est déplacée. Je n’ai pas vu que je nageais au-dessus et, lorsqu’il l’a relevée, j’ai été prise au piège…

— Voudrais-tu retourner dans la mer pour retrouver les tiens ? demanda à son tour Olwen.

— Oh ! oui ! s’écria Roann en battant des mains.

En entendant ce cri du cœur, le visage d’Elfin s’assombrit. Il ne voulait pas perdre la femme qu’il aimait. Il avait attendu tellement longtemps pour connaître enfin le bonheur qu’il n’était pas question qu’il le laisse filer entre ses doigts.

— Mais non ! Je peux te rendre très heureuse ici ! protesta le pêcheur. Tu auras tout le poisson que je pêcherai et je te donnerai d’autres beaux enfants…

Le petit nez de Roann se plissa… et prit l’apparence de naseaux de phoque pendant une fraction de seconde.

— Je veux retrouver ma famille ! bêla-t-elle désespérément. Je le sens, mes enfants et mon mari ne sont pas loin. Ils me cherchent.

La femme-phoque frappa ses mains palmées l’une contre l’autre, dans un appel affligé. Ses prunelles dorées fouillaient la surface de l’océan, à deux pas de la maison d’Elfin.

— Roann est malheureuse ! trancha Celtina. Si elle ne retourne pas auprès des siens, elle va se laisser mourir de désespoir. Et puis, il y a trop longtemps qu’elle est hors de l’eau. L’élément liquide est nécessaire pour hydrater sa peau et pour régénérer son énergie.

— Mais…

— Non, Elfin, tu n’y peux rien. Elle doit partir ! Et puis, il en va aussi de la survie des pêcheurs…

— Comment de notre survie ? s’étonna Gwyddno.

— Je suis sûre que ce sont les enfants de Roann et son mari qui déchirent ta nasse et mangent le poisson qu’elle contient.

— Mais pourquoi attaquer mon filet en particulier, alors que nous sommes des dizaines de pêcheurs dans la baie ? demanda encore Gwyddno, peu convaincu par l’argument de Celtina. Les autres remontent peu de poissons, mais ils en pêchent. Alors que, moi, je n’ai plus rien, malgré ma nasse magique.

— Ils ont décidé de te punir, car c’est ce filet qui a remonté la selkie. Il faut la rendre à son monde marin.

Elfin était triste, mais il comprit qu’il n’avait guère le choix. Si Gwyddno ne pouvait plus pêcher en abondance, tous les pêcheurs de l’archipel allaient mourir de faim, car chacune de ses prises pouvait nourrir cent personnes.

— Si tu me remets à l’eau, Elfin, intervint la selkie, je te promets que tu ne seras plus un pêcheur malchanceux. Toute ma famille se mettra à ton service et pêchera pour toi. Nous irons dans les profondeurs de l’océan pour trouver les plus beaux poissons que tu aies jamais vus.

— Oui, mais je serai encore seul au monde ! soupira le pêcheur.

— Si tu me promets de me remettre à l’eau à ma demande, alors je reviendrai te voir toutes les deux lunes. Je reprendrai la forme d’une femme et je serai ta compagne pendant plusieurs nuits. Ainsi, tu ne seras plus seul.

Elfin réfléchit à la proposition durant quelques secondes, puis l’accepta enfin. Il ouvrit le coffre où il avait dissimulé la peau de phoque gris argenté tachetée de noir de Roann et la lui tendit. La femme-phoque l’enfila et retrouva aussitôt les caractéristiques de son espèce. Elle clopina sur la grève de galets et se jeta à l’eau. Aussitôt, toute une bande de selkies apparut ; c’étaient la famille et les amis de Roann venus l’accueillir.

— Puisque Roann a promis que sa famille allait pêcher pour vous, je crois que tu n’as plus besoin de ta nasse, Gwyddno. Les selkies rapporteront du poisson pour nourrir au moins cinq cents personnes en une seule fois. Tu peux me la donner.

— Mais… si je te donne la nasse des Thuatha Dé Danann pour en tirer profit, il peut m’arriver malheur ! s’indigna Gwyddno en tenant son filet bien serré contre sa poitrine.

— Ce n’est pas à ton propre profit que tu me la donnes, mais pour me remercier d’avoir écarté la famine de toi et de tout ton village ! Tu ne perdras pas au change !

C’est avec un peu de réticence que Gwyddno Longues Jambes déposa le filet entre les mains de Celtina.

— Gwyddno, intervint Olwen, aussitôt que Celtina aura racheté la liberté de Maponos en livrant les trésors de Celtie à mon père, il ne pourra plus t’empêcher de m’épouser. Tu as donné ta nasse comme il l’exigeait !

Les deux amoureux se serrèrent très fort l’un contre l’autre. Elfin, pour sa part, s’était avancé sur la plage et gardait les yeux fixés sur la bande de selkies qui s’ébattait au loin. Il était triste, mais conscient que Roann était plus heureuse avec sa famille de phoques. Quant à Celtina, elle songea que sa quête des treize trésors de Celtie commençait vraiment très bien. Il n’avait pas été trop difficile d’obtenir la nasse de Gwyddno Longues Jambes. Il lui avait suffi de faire preuve d’intelligence et de compassion. Elle espérait qu’il en irait de même avec les autres trésors.

— Maintenant, je dois partir, déclara-t-elle à ses trois nouveaux amis. Le temps m’est compté. Je dois trouver rapidement les autres trésors. Nous nous reverrons bientôt, je l’espère.

Ils se donnèrent l’accolade et Celtina s’éloigna sur la plage.


 
CHAPITRE 4

Celtina avait laissé le soin à Olwen de rapporter la nasse de Gwyddno dans sa chambre, au château, en lui recommandant de la garder hors de la vue d’Yspaddaden, puisque celui-ci voudrait sûrement s’en emparer. Pour sa part, la jeune prêtresse avait décidé d’explorer le vaste domaine du géant. La princesse lui avait affirmé que les trésors de Celtie se trouvaient sur ces terres, au nord de la Calédonie. Elle n’avait donc pas de temps à perdre ; il fallait qu’elle les trouve au plus tôt. Le sort d’Arzhel et de la Celtie en dépendait.

Après avoir marché plusieurs heures au hasard dans la lande désolée, après avoir longé des lochs aux eaux bleu glacé, Celtina aperçut un chemin qui menait vers une falaise à pic. Elle frissonna autant de froid que de solitude. Ici, pas un seul être humain en vue, uniquement le vent, la mer qui claquait sur les rochers et la lumière changeante à travers les nuages. Elle se sentait seule au monde. Mais, brusquement, une série de cris stridents perça le bruit du ressac de l’océan et attira son attention. L’adolescente découvrit un couple d’eiders qui se baignaient tranquillement, insouciants, dans une mare que la mer avait creusée dans les rochers. Puis des macareux et des guillemots, des cormorans et des pétrels qui se disputaient des anfractuosités de la falaise pour nicher à l’abri.

Celtina allait poursuivre sa route lorsqu’un éclat de lumière attira son regard. Il apparaissait et disparaissait selon l’angle où elle se plaçait. Étaient-ce des signaux destinés à capter son attention ? Elle s’accroupit et se concentra sur l’endroit où il lui avait semblé voir l’éclat. Ralentissant sa respiration, sa pensée dirigée au-dessus du fjord, elle se projeta mentalement au loin, vers les eaux cristallines. Ce qu’elle découvrit la surprit tellement qu’elle en tomba sur les fesses et sortit brutalement de sa transe. La prêtresse se demanda si elle n’avait pas rêvé. Au milieu de l’eau, elle avait aperçu furtivement une île supportée par un piédestal. Revenue de sa surprise, elle se concentra de nouveau et, cette fois, un îlot tout rond, fermement maintenu en l’air par un pilier de roche et de terre, lui apparut clairement. Étaient-ce les vagues de la mer qui avaient ainsi créé ce phénomène étonnant, ou était-ce l’œuvre d’un quelconque dieu ? L’île semblait inaccessible. Même si l’on disposait d’un bateau, le pied qui la soutenait était tellement abrupt et lisse qu’il ne pouvait être escaladé.

Le seul moyen d’y aborder était par le haut, en venant du ciel. Il fallait absolument être un oiseau. D’ailleurs, la jeune fille remarqua les têtes noires de nombreuses sternes et celles jaune safran des fous de Bassan. Ces volatiles avec leur bec acéré étaient les redoutables défenseurs des lieux ; ils ne la laisseraient sûrement pas s’approcher de leur zone de nidification sans l’attaquer. Sa seule chance était de se mêler à leur bande. Alors, Celtina plongea rapidement au plus profond de sa conscience, puis, fixant l’image d’un fou de Bassan au fond de son esprit, elle se métamorphosa en oiseau blanc, aux ailes bordées de noir. Son torque d’or devint un collier de plumes jaune safran. S’avançant au bord de la falaise, elle se jeta dans le vide et prit son envol. À grands battements d’ailes, elle rejoignit l’île qui lui apparaissait maintenant plus clairement. Le caquetage des milliers d’oiseaux était strident. Elle comprenait leur langage. Ils la prévenaient de ne pas s’approcher de leurs nids, sous peine de finir déchiquetée par leur bec puissant. Prenant l’avertissement au sérieux, Celtina survola l’île à la recherche d’un endroit plus silencieux et surtout plus propice pour un atterrissage sécuritaire. Un autre phénomène étrange faillit la faire tomber d’ahurissement : elle survolait maintenant une rivière tumultueuse suspendue dans les airs. Elle se demanda dans quel monde étrange elle se trouvait. À Mona, les élèves n’avaient pas encore abordé ces mondes mystérieux du nord du monde ; ils avaient dû fuir avant d’en entendre parler. Celtina le regretta un court instant, puis elle songea que les regrets étaient inutiles ; elle devait agir maintenant.

Ayant découvert un regroupement de cabanes de pierre et de terre séchée, la prêtresse se laissa glisser vers le sol afin de reprendre son apparence. Elle était heureuse de voir que la vie humaine n’avait pas déserté l’îlot.

Je pourrais sûrement demander quelques informations sur les trésors de Celtie aux gens qui vivent ici. Ils doivent en avoir entendu parler. Je ne serais pas étonnée que cette île en abrite un ou plusieurs, car je suis à coup sûr sur une terre magique !

Celtina se posa sur le sol et retrouva son apparence… enfin presque ! Elle remarqua que sa tunique n’était plus blanche mais noire, que ses braies, de noires étaient devenues blanches ; bref, les couleurs de ses vêtements s’étaient inversées. Elle sortit de derrière la cabane qui avait abrité son atterrissage et se glissa dans le hameau. Elle remarqua que tout ce qui aurait dû être blanc, comme les plumes des oiseaux de mer, était devenu noir. Des éclats de voix la firent se retourner. Des hommes et des femmes en pleurs se lamentaient tristement, tandis que d’autres riaient à gorge déployée, sans raison apparente. La jeune fille s’approcha du groupe des rieurs et les salua d’un bref signe de tête. Les rires redoublèrent. Certains d’entre eux hoquetaient, incapables de prononcer un mot sans s’étrangler. Elle décida alors de se tourner vers les pleureurs qui lui semblaient moins hystériques. Mais quand elle leur lança un bonjour retentissant, les pleurs et les sanglots devinrent si sonores qu’elle ne put espérer leur dire un mot dans toute cette cacophonie. Et comme si ce n’était pas assez, les oiseaux vinrent ajouter leurs cris au vacarme. Celtina mit ses mains sur ses oreilles pour protéger ses tympans.

Voyant qu’il n’y avait rien à faire avec les habitants de cet endroit, elle s’éloigna du village, espérant trouver un interlocuteur plus coopératif. Et ce fut le cas. Tout juste en dehors du hameau, elle remarqua une cabane isolée. Devant se tenaient un couple et un enfant. Ils ne pleuraient pas ; ils ne riaient pas. Enfin, quelqu’un de normal sur cette terre ! songea-t-elle en leur faisant des grands signes de la main. Ils lui répondirent de la même façon. Voilà qui était de bon augure, selon elle.

— Bonjour ! leur dit-elle en arrivant devant leur hutte. Quel est cet endroit étrange ?

— Malheur ! s’exclama le père de famille. Tu nous déranges !

— Pardonnez-moi ! s’excusa Celtina en rougissant. Je suis simplement à la recherche des treize trésors !

— Malheur ! intervint la mère de famille. Tu as perdu les trésors !

— Non… non, répondit l’adolescente. Je ne les ai pas perdus, je les cherche au contraire !

— Malheur ! reprit le petit garçon. Tu les as cachés, tu es une mauvaise fille !

— Mais vous ne comprenez pas, s’obstina Celtina, je cherche les trésors…

— Malheur ! crièrent en chœur les membres de la famille. Rends-nous les trésors…

Celtina avait beau faire non de la tête et tenter de s’expliquer, ses trois interlocuteurs comprenaient exactement l’inverse de ce qu’elle disait.

— Par quel mauvais esprit avez-vous été envoûtés ? s’exclama-t-elle.

— Et en plus, tu nous insultes, gronda le père, en nous traitant de faibles d’esprit…

La jeune fille soupira de dépit. Elle renonçait à s’expliquer avec ces gens qui ne comprenaient rien à rien. Elle leur tourna le dos et s’en alla, tandis que la famille lui lançait des insultes. Je n’ai vraiment pas de chance. Mes propos sont déformés sur cette île. Ici, tout se déroule au contraire de ce qui devrait être normal. Je m’en rends compte maintenant. Où vais-je bien pouvoir trouver de l’aide ?

— Pourquoi as-tu besoin d’aide ? intervint alors une voix en provenance d’une pierre dressée qu’elle s’apprêtait à contourner.

Celtina sursauta. Elle avait oublié de fermer son esprit, et une entité inconnue avait réussi à percer ses pensées.

— N’aie pas peur, jeune fille, continua la voix, tandis qu’un garçon d’une vingtaine d’années bondissait devant elle. Je m’appelle Morann ; je suis juge et poète sur cette île. Si tu as besoin de quelque chose, c’est à moi que tu dois le demander et à personne d’autre.

Morann était un garçon grand et élancé. Il avait un visage rieur, avec des taches de rousseur. Ses cheveux rouges étaient encore plus éclatants que ceux de Celtina. Il portait une longue robe et une cape de couleur verte, symbole de son statut de poète. La prêtresse prit quelques secondes pour l’observer et se faire une idée du caractère de ce personnage. Ami ou ennemi ? Voilà ce qu’elle devait rapidement déterminer.

— Je peux t’aider à trouver ce qui te manque, jeune prêtresse de Mona, lança Morann. Tu vois, je sais tout de toi ! Tu ne peux rien me cacher, même si tu fermes ton esprit.

Et le joyeux jeune homme éclata de rire.

— D’accord ! s’exclama Celtina. Alors, puisque tu sembles le savoir mieux que moi, dis-moi donc ce que je suis venue chercher dans cet extravagant îlot.

— Tu cherches la coupe de cristal de Bran Galed, celle qui se brise lorsqu’on ment et qui se reconstitue quand on dit la vérité.

— Possèdes-tu cette coupe, Morann ? Vas-tu me la donner ?

— Cette coupe appartiendra à celui qui saura la retirer du feu, jeune prêtresse. Nous verrons bien si tu mérites de la posséder.

Morann leva les yeux ; aussitôt, les nuages devinrent noirs et un orage se forma. Des éclairs terribles zébraient le ciel qui était pourtant d’un bleu éclatant quelques secondes plus tôt. Puis il y eut un redoutable coup de tonnerre, et la foudre s’abattit sur un amas de bois sec que Celtina n’avait pas remarqué. Un énorme embrasement emporta les branchages qui se tordirent sous l’effet du feu du ciel. Elle eut juste le temps de faire un saut vers l’arrière, sinon ses pieds auraient été brûlés.

— Des oiseaux vont venir. Tu devras les observer et tenter de dérober l’objet qu’ils essaieront d’emporter, expliqua Morann. À toi de jouer !

Le jeune homme alla s’asseoir sur un rocher pour observer la scène. Il affichait toujours un air joyeux et ses yeux pétillaient de malice. Celtina vit alors descendre un roitelet qui plongea dans les flammes. L’oiseau avait agi si vite que l’adolescente ne put l’empêcher de dérober un objet noirci. Puis le roitelet s’envola hors de sa portée. Elle était furieuse de sa lenteur. Mais, soudain, elle vit que le roitelet s’était brûlé le bout des ailes et devait se poser sur un rocher, car il ne pouvait plus voler. Elle tenta de déterminer où il allait atterrir et courut dans cette direction pour l’attraper. Mais le roitelet était malin ; il monta un peu plus haut, afin de se placer sur la route d’un autre petit oiseau qui arrivait à sa rescousse. Avant de tomber vers le sol, le roitelet eut le temps de confier son précieux fardeau à son ami ailé. Celtina tendit les mains, et le roitelet amortit sa chute dans ses paumes.

— Je ne t’en veux pas, roitelet, le rassura l’adolescente.

Elle tapota délicatement la huppe orangée du minuscule oiseau, puis le déposa sur le sol, à l’écart du feu.

— Tes ailes ont légèrement grillé, je te soignerai dans quelques minutes. Mais, avant, je dois essayer de retrouver ton ami et l’objet.

Celtina leva les yeux au ciel et vit que l’oiseau avait déposé l’objet contre sa poitrine et que celui-ci le brûlait. Sa gorge était rouge écarlate, en feu. Un troisième oiseau arriva alors, et le trésor changea de nouveau de pattes. L’oiseau à la gorge en feu tomba vers le sol, mais Celtina réussit à l’attraper avant qu’il ne heurte la terre.

— Eh bien, te voilà rouge-gorge !

Elle lissa les plumes de l’oiseau pour évaluer la brûlure ; heureusement, il n’y avait rien de grave, si ce n’était sa belle gorge blanche maintenant roussie. En regardant vers le ciel, Celtina constata que le nouveau propriétaire de l’objet était un oiseau deux fois plus gros que les précédents. L’oiseau avait un corps brun rayé de noir, un ventre blanc strié de roux et une queue assez longue aux bords blancs. Il s’agissait sûrement d’une alouette, l’oiseau fétiche des Gaulois.

— Alouette, gentille alouette ! supplia Celtina. Donne-moi ton précieux trésor, tu ne saurais quoi en faire, alors que, moi, j’en ai besoin…

L’oiseau grisolla longuement, puis, en passant au-dessus de la tête de la jeune prêtresse, l’alouette laissa tomber l’objet directement à ses pieds. L’adolescente se pencha aussitôt, mais la déception l’envahit quand elle découvrit que l’objet n’était plus qu’un amas de sable en fusion. Le rire joyeux de Morann vint ajouter à sa déconvenue. Il se moquait d’elle.

— Tu as raté cette épreuve, jeune fille. La coupe de cristal est détruite ! hurla-t-il en se frappant le torse.

Mais, aussitôt, il porta ses mains à son cou. Le torque d’or qu’il portait s’était mis à rétrécir jusqu’à l’étouffer. Ses yeux se remplirent de larmes et son visage devint livide. Celtina se précipita pour lui venir en aide, mais Morann l’arrêta d’un geste.

— C’est nor… mal ! bredouilla-t-il. Tu as réussi… tu as réussi ! Je retire mes paroles. Celtina, prêtresse de Mona, tu as réussi l’épreuve.

Aussitôt, son collier se desserra et Morann retrouva son souffle. Il était tout rouge, au bord de l’évanouissement.

— Que s’est-il passé ? s’inquiéta Celtina en prenant un peu d’eau dans le creux d’un rocher pour en faire avaler quelques gouttes au poète.

— Lorsque je rends un jugement, si je me trompe, le collier que je porte se rétrécit jusqu’à m’étouffer. Si mon jugement est loyal, mon torque se desserre. Lorsque j’ai dit que tu avais raté ton épreuve, je me suis trompé et j’ai été puni pour cette erreur.

— Pourtant, tu n’as pas commis d’erreur. Je n’ai pas réussi à m’emparer de la coupe de cristal, puisque l’alouette n’a laissé tomber qu’un peu de sable incandescent, protesta Celtina.

— Au contraire, tu as réussi, l’encouragea Morann. C’est avec du sable en fusion qu’est fabriquée cette coupe de cristal. Pour la reconstituer, tu n’as qu’à dire la vérité et tu la verras se reformer sous tes yeux. Vas-y ! Dis quelque chose de vrai !

Celtina réfléchit quelques secondes ; elle ne voulait pas dire n’importe quoi et s’il y avait une chose qu’il lui importait de savoir plus que tout, c’était bien ce qui était arrivé à sa famille.

— Ma mère et mon petit frère sont vivants. Mon père est mort à Aquae Sextiae, lança-t-elle.

Les grains de sable s’amalgamèrent les uns aux autres, et la coupe se forma. Au moment où l’adolescente allait la prendre dans ses mains pourtant, l’objet se brisa en une dizaine de morceaux.

— C’est étrange, intervint Morann. Ta phrase semble vraie et fausse à la fois. Recommence.

— Ma mère et mon petit frère sont vivants ! lança Celtina, le cœur battant et la gorge sèche.

La coupe se reforma sur-le-champ, limpide et brillante. La jeune fille disait la vérité.

— Mon père n’est pas mort à Aquae Sextiae…, murmura-t-elle tout bas, craignant le verdict de la coupe.

L’objet de verre n’éclata pas comme elle s’y attendait. Son pouls s’emballa, des larmes glissèrent de ses yeux. Elle n’osait croire à ce que l’objet lui racontait.

— Ainsi, mon père est toujours de ce monde…

Le petit récipient éclata en paillettes.

— Mais… c’est impossible ! sanglota Celtina. Comment mon père peut-il être vivant et mort à la fois ?

Morann était aussi stupéfait qu’elle. Ses grands yeux écarquillés en témoignaient.

— Je t’avoue que la réaction de la coupe de cristal me laisse perplexe moi aussi, mais il y a sûrement une raison pour qu’elle rende un jugement aussi étrange. Tu en comprendras sûrement la raison un jour, la rassura-t-il.

— Je l’espère ! soupira Celtina.

— Maintenant, tu dois penser à mettre la coupe hors de portée d’Yspaddaden. Je vais la porter en ton nom à la princesse Olwen. Quant à toi, il te reste onze trésors à trouver et peu de temps pour le faire. Alors, remets-toi en route et bonne chance !

Morann disparut derrière le rocher d’où il avait surgi plus tôt. La prêtresse fit le tour du mégalithe, mais ne trouva aucune trace du poète à la joyeuse frimousse. Elle se pencha alors sur le roitelet et le rouge-gorge pour examiner leurs blessures, cueillit quelques plantes qu’elle écrasa et leur fit picorer cette mixture. Aussitôt, les deux oiseaux retrouvèrent leur beau plumage et toute leur faculté de voler. Il lui fallait quitter l’île au Piédestal pour poursuivre sa quête. Celtina se transforma en roitelet à son tour et tous les trois s’éloignèrent au-dessus de la mer.

 


 
CHAPITRE 5

Après avoir survolé l’île au Piédestal et être revenue à son point de départ, Celtina décida de conserver son apparence d’oiseau. Il lui serait plus facile d’avoir une vue d’ensemble du royaume d’Yspaddaden en le survolant. Ses amis roitelet et rouge-gorge la laissèrent donc filer seule, tandis qu’ils regagnaient la forêt. Celtina se laissa porter par le vent, rasant les rochers volcaniques, planant au-dessus des landes qui commençaient à se couvrir de givre. Le froid descendait lentement du nord et, déjà, la lumière se faisait de plus en plus rare dans les îles. La jeune fille frissonna, malgré son manteau de duvet et de plumes.

Après plusieurs heures d’exploration, elle se posa à l’entrée d’une grotte, pour reprendre des forces avant de continuer son chemin. Alors que ses fines pattes de roitelet touchaient le sol, elle crut percevoir un miaulement. S’il y a un chat dans les parages, je ne donne pas cher de ma peau, songea-t-elle. Vite que je reprenne mon apparence humaine.

La prêtresse se transforma de nouveau ; puis, l’oreille aux aguets, elle tenta de localiser le félin. Le miaulement semblait venir de l’intérieur de la grotte. Elle avança prudemment dans le noir, afin de donner le temps à ses yeux de s’habituer à l’obscurité de la caverne. C’est alors qu’elle découvrit six gros chats noirs et six gros chats blancs qui miaulaient de détresse, assis sur un énorme tas de sable bicolore. Ils s’affairaient à trier les grains, un à un. Le mica gris était poussé à droite par les chats noirs, et le jaune, à gauche, par leurs compagnons blancs. Celtina s’avança doucement, sans faire de bruit pour ne pas effrayer les matous. Elle surprit des éclats de voix, les chats discutaient ou plutôt se disputaient.

— C’est ta faute, Cathal ! Nous voilà condamnés à vie à travailler dans la Goule-aux-Fées parce que tu voulais voir ces ensorceleuses de près, miaula un chat noir.

— Ah oui ! feula celui à qui étaient adressés les reproches. Je ne vous ai pas obligés à me suivre…

— Tu es de mauvaise foi, Chazh, intervint un troisième félin. Tu es venu nous trouver l’un après l’autre pour nous convaincre…

— Ça ne sert à rien de discuter éternellement. Nous ne retrouverons notre forme que lorsque nous serons parvenus à obtenir assez de poussière d’argent et d’or pour fabriquer les tuniques que Cennchaitt nous oblige à tisser, précisa un chat blanc en continuant son travail.

— Je ne vois pas comment nous allons réussir ce prodige, se lamenta un tout petit minet. Chaque fois que nos deux tas sont bien séparés et que le tissage peut commencer, nous manquons de temps, les grains se mélangent de nouveau, et nous…

— Chut, Caitt ! s’exclama brusquement celui que Celtina avait identifié comme étant Cathal.

Les douze paires d’oreilles se dressèrent, les chats étirèrent le cou et sortirent leurs griffes. Ils étaient sur la défensive et prêts à se jeter au visage de l’intrus.

— Il y a quelqu’un…, miaula Chazh en agitant ses moustaches. Je sens son odeur.

— Ce n’est pas Cennchaitt, ajouta Caitt en reniflant à son tour.

Les chats se placèrent côte à côte, le poil du dos hérissé, leurs yeux perçants scrutant l’obscurité de la caverne. Celtina se figea devant les vingt-quatre points lumineux qui la regardaient fixement.

— Doucement, mes amis. Je ne vous veux aucun mal…, commença-t-elle, tout en se rapprochant. J’ai entendu des bribes de votre conversation et je pense que je peux vous aider.

— Cheuuuu, feula Cathal. Qui nous dit que tu n’es pas envoyée par Cennchaitt pour nous empêcher de réussir notre épreuve ?

— D’après ce que j’ai entendu, vous êtes les tisserands qui doivent préparer les tuniques du dieu Padarn qui ne tomberont bien que sur les épaules de personnes de noble naissance. J’ai besoin de ces tuniques, je ne vais certainement pas vous empêcher de les faire…

— Cheuuuu, tu es venue nous voler ! cracha Caitt en griffant l’air devant lui, en direction de la jeune fille.

— Pas du tout ! Je suis venue vous aider. Si j’ai bien compris, dès que vous commencez le tissage, il se passe un événement qui vient tout détruire. Pouvez-vous m’expliquer ce mauvais sort ?

Celtina s’assit non loin des chats, sur une pierre plate, et demeura immobile pour ne pas leur donner à croire qu’elle les menaçait. Les félins échangèrent des regards, se demandant s’ils pouvaient se confier à cette adolescente. L’un d’eux, moins méfiant, vint se coller contre elle en ronronnant. C’était un superbe chat blanc, sans queue, avec un pelage long et soyeux. Celtina lui caressa la tête et il ronfla de plaisir.

— Je suis Kat, dit-il. Je veux bien te raconter notre histoire. Cathal, Chazh, Caitt et tous les autres, moi compris, sommes des jeunes hommes de l’île de Yell, pas très loin d’ici. Un soir de pleine lune, Cathal est venu cogner à nos portes pour nous convaincre d’aller danser avec les fées qui, selon la légende, vivent ici, dans la Goule-aux-Fées, sur l’île d’Unst.

— Nous avons pris notre bateau et avons abordé sur une petite plage, en contrebas de la falaise, poursuivit Chazh. Nous avons été attirés par des chants en provenance de cette grotte. Alors, nous nous sommes empressés de venir jeter un coup d’œil, car…

— … Cathal nous avait dit que les plus jolies fées vivaient ici, l’interrompit Caitt. Mais, malheur, nous sommes tombés sur Cennchaitt, le malfaisant, l’homme à tête de chat.

— Il jouait de la lyre et c’est sa musique qui nous a attirés, reprit Kat. Nous avons commencé à danser, car il nous disait que les fées étaient timides, mais viendraient bientôt nous rejoindre si elles appréciaient nos danses. Nous avons gigoté pendant des heures, en vain.

— Puis, comme nous étions épuisés, nous avons voulu nous arrêter. Mais ce n’était plus possible, même si nous avions les jambes plus molles que du coton, expliqua Cathal. La musique se poursuivait et notre corps continuait de se trémousser malgré nous.

— Finalement, l’homme à tête de chat a déposé sa lyre, intervint Caitt. On se croyait bien tirés d’affaire. Mais non, il a dit que notre curiosité devait être punie.

— Depuis, il nous oblige à trier des grains de sable jaune et de sable noir toute la journée, enchaîna Kat. Puis, quand minuit arrive, nous devons tisser les tuniques qui ne vont qu’aux hommes de noble naissance et qui lui ont été commandées par le dieu Padarn.

— Et, bien entendu, vous n’avez jamais le temps de les finir, car déjà la première heure de la nuit arrive… et tout votre travail retombe en grains de sable, conclut Celtina.

— Tu as tout compris, soupira Chazh.

La jeune fille bondit sur ses pieds en leur lançant :

— Attendez-moi !

Elle sortit de la grotte pour réfléchir tout en inspectant le ciel. À l’horizon, le soleil tombait rapidement dans la mer. Que pouvait-elle faire pour aider les chats à finir les tuniques qui faisaient partie des treize trésors de Celtie ? Elle avait besoin de ces vêtements, et elle savait que les félins ne parviendraient jamais à les confectionner dans le laps de temps que leur avait octroyé Cennchaitt. Le vent soufflait maintenant en rafales chargées de fine neige. Il faisait de plus en plus sombre. La seule façon de résoudre son problème était de prolonger la nuit.

— C’est bien, je vais vous aider, dit-elle en reprenant sa place près des chats. Je connais une façon de suspendre le cours du temps ; mais jurez-moi de ne le dire à personne et surtout de ne me poser aucune question.

— Tu as notre parole, foi de Cathal ! s’exclama le gros matou noir.

— J’ai besoin de petits os… De poulet, par exemple ! indiqua la prêtresse.

— Je sais où il y en a ! s’écria Kat. Cennchaitt passait son temps à manger pendant que nous dansions.

Le jeune chat blanc conduisit Celtina au fond de la caverne où, effectivement, elle vit un gros tas d’os. Elle en ramassa un bon nombre qu’elle jeta devant elle sur le sol. Les fragments de squelettes de poulets se dispersèrent et elle entreprit de chantonner une étrange mélopée, tout en remuant ces restes. Après un moment qui parut assez long à tous les félins, un brouillard épais se forma dans la grotte. Ils n’arrivaient plus à se voir les uns les autres. Il faisait également plus froid. L’adolescente poursuivit son incantation, puis, par l’ouverture de la caverne, tous purent voir que la lune s’était voilée et était presque noire maintenant.

— Au travail, mes amis, lança Celtina. Je vais retenir minuit le plus longtemps possible.

Pendant que la jeune prêtresse demeurait concentrée sur le cours du temps, les douze chats rassemblèrent les grains de sable gris et les étendirent sur le sol, formant les contours d’une tunique argentée. Cathal les dirigeait afin de dessiner le plus beau vêtement possible, tout en jetant des regards inquiets vers la lune. Kat avait été chargé de guider la confection de la tunique dorée et lui aussi surveillait l’astre de la nuit du coin de l’œil. Les chats travaillaient vite et avec précision, et tout se passait très bien. Avec l’aide de Celtina, ils ne doutaient plus qu’ils parviendraient à surmonter le défi imposé par l’homme à tête de chat. Il fallait qu’ils aient terminé leur travail avant le retour de Cennchaitt pour reprendre leur apparence humaine.

Les chats s’activèrent tant et si bien que les deux tuniques d’apparat étaient presque achevées lorsque l’homme à tête de chat fit irruption dans la grotte. En constatant qu’il ne manquait que les fils d’argent et d’or pour fermer les vêtements, il laissa éclater sa mauvaise humeur. Il se précipita vers les tuniques pour les détruire, mais c’était impossible. Il tenta de déplacer le sable à grands coups de pied, mais il n’y avait rien à faire. Pas un grain ne bougeait de la place où les chats l’avaient posé.

— Par quelle magie avez-vous réussi ? grommela l’homme. Et d’où vient toute cette brume ? Et pourquoi les os de poulet sont-ils étendus de cette façon sur le sol ?

À ces mots, Celtina sortit de l’obscurité et se campa devant Cennchaitt, les mains fermement ancrées sur les hanches, en affichant un air de défi. L’homme était imposant ; il arborait une grosse tête de chat bleu, crème et blanche, des petites oreilles repliées qui dessinaient comme une casquette autour de sa face ronde où perçaient deux immenses yeux orange.

— C’est moi qui ai aidé les chats à terminer leur travail, tu dois maintenant les laisser repartir chez eux, déclara l’adolescente.

Pendant que Celtina s’adressait à l’homme à tête de chat, les félins un à un redevenaient les jeunes hommes qui avaient quitté l’île de Yell plusieurs lunes auparavant. Cennchaitt ne trouva rien à redire, car c’était le marché qu’il avait conclu avec eux. La jeune fille ramassa les deux tuniques, puis les glissa dans son sac de jute. Mais, revenu de sa surprise, Cennchaitt s’exclama :

— Ah non ! Ce sont les tuniques de Padarn, je dois les livrer au dieu qui me les a commandées…

— Pas question ! répliqua Celtina. Elles sont à moi maintenant. C’est grâce à mes pouvoirs druidiques que les chats ont réussi à les tisser, c’est mon dû pour les avoir aidés.

— Je t’interdis…, la menaça Cennchaitt. Fais attention, jeune fille ! Je pourrais te jeter un sort et t’obliger à travailler pour moi.

Alors, la prêtresse psalmodia quelques mots, et le voile noir qui obscurcissait la lune commença à se dissiper. Quand elle en aperçut les premières lueurs, elle leva la main à la hauteur du visage de l’homme à tête de chat. Sa bague turquoise capta un reflet de l’astre qui fut dirigé directement vers les yeux orangés de Cennchaitt. Il fut ébloui, presque aveuglé. Il cria de douleur.

— Arrête ! Arrête ! Je te donne tout ce que tu veux ! Mais je t’en prie, fais cesser cette douleur atroce dans mes yeux.

— Je veux les tuniques d’or et d’argent de Padarn…

— Je te les donne, je te les donne ! Va-t’en maintenant. Partez tous !

L’homme à tête de chat laissa échapper un feulement de rage et d’impuissance. Celtina baissa le bras et, pendant que Cennchaitt cherchait à recouvrer la vue, elle se précipita hors de la grotte avec les douze jeunes hommes. Elle les accompagna sur la plage de sable gris et jaune qui s’étendait au pied de la falaise, sous la Goule-aux-Fées. Puis Celtina se pencha, ramassa du sable qu’elle fit couler entre les mains des jeunes hommes.

— Voici quelques grains d’« argent de chat » et d’« or de chat ». Conservez ce minerai pour vous souvenir de votre aventure et, surtout, ne revenez plus jamais vous amuser dans des endroits aussi dangereux.

— Viens avec nous, jeune druidesse, l’invita Cathal tandis que Kat, Caitt et Chazh poussaient la barque à l’eau. Nous pourrons te déposer à l’endroit de ton choix.

Celtina pesa le pour et le contre durant quelques secondes. Puis elle se dit que les garçons avaient raison : il valait mieux qu’elle quitte les lieux avant que Cennchaitt ne décide de se venger du mauvais tour qu’elle lui avait joué.

— C’est bon, poussez-vous, je monte ! lança-t-elle en riant, pendant que les garçons lui faisaient une petite place dans leur barque. Je vous accompagne jusqu’à Yell, car je crois que je pourrai y trouver ce que je cherche.

— Et que cherches-tu ? l’interrogea Kat.

— Des objets importants. Allons-y ! fit Celtina, sans leur en dire plus sur les trésors qui étaient le but de son long voyage dans les îles du royaume d’Acmoda.

 

 


 
CHAPITRE 6

Ce fut au fond d’une crique que Celtina les découvrit. Elles étaient là, trois loutres dont deux petits qui batifolaient. La mère plongea une première fois et revint à la surface avec une belle prise frétillante. Elle déposa le saumon sur un rocher pour le déchiqueter et l’offrir aux estomacs affamés de ses petits. Puis, peut-être parce qu’un bruit ou l’odeur de Celtina les avait dérangées, les trois frimousses rondes sautèrent dans la rivière glacée et disparurent. Celtina s’assit sur un rocher et attendit longtemps le retour des loutres. Mais elles ne revinrent pas. Alors, tandis que le ciel prenait les couleurs rouges et vertes d’une aurore boréale, la jeune fille s’enveloppa dans sa cape de laine. Il n’y avait aucune habitation aux alentours, et elle devait se résoudre à passer la nuit à la belle étoile, malgré le froid.

L’île de Yell était un endroit mystérieux avec ses tourbières, ses rivières aux eaux limpides et ses forêts denses. La mousse, gorgée d’humidité, faisait un bruit d’éponge sous ses pas alors qu’elle cherchait un abri de rochers. La prêtresse aperçut de minuscules plantes carnivores capturant des insectes entre leurs feuilles. Une alouette grisolla. Son intrusion n’était pas appréciée par la faune locale. Un oiseau décolla à son approche et revint vers elle en piqué, histoire de lui faire comprendre qu’elle n’avait pas à traîner dans les parages.

Celtina désespérait de se trouver un refuge pour la nuit lorsqu’elle découvrit quelques minuscules poneys à la crinière blonde, blottis les uns contre les autres. Ils dormaient debout. Elle s’approcha. Les poneys s’étaient réunis près d’un amas de mousse que l’adolescente jugea confortable malgré l’humidité. Elle s’y installa. Les petits chevaux avaient le sommeil si léger qu’à la moindre alerte ils seraient réveillés et, du même coup, la réveilleraient aussi. La fatigue la rattrapant, elle s’endormit aussitôt étendue.

Elle sommeillait depuis quelques heures lorsque les poneys piaffèrent. Leur petit groupe était nerveux. Celtina se réveilla ; il faisait nuit noire et elle avait froid. Un glapissement sinistre déchira le silence. La jeune prêtresse bondit sur ses pieds et ramassa son épée, tous les sens en alerte, prête à faire face à la moindre agression. Ses grands yeux verts scrutèrent les alentours, mais elle ne vit rien. Pourtant, le cri, beaucoup plus audible, semblait provenir d’un endroit peu éloigné de sa couche. C’était une sorte de pleurs, d’appel au secours. Quelqu’un était en danger. Celtina avança prudemment afin de ne pas tomber dans un trou d’eau. Les poneys s’étaient dispersés, effrayés par le bruit. Elle continua d’explorer les environs du regard, écartant les herbes humides du bout de son épée, tâtant le sol devant elle avant d’y avancer un pied. Elle avait encore en mémoire sa mésaventure dans les marais du Val d’Orgueil et ne tenait pas à revivre cette expérience traumatisante. Puis elle se figea. Le cri lugubre retentit encore plus fort, là, juste devant elle, à quelques coudées à peine. Malheureusement, elle ne voyait rien à dix pas, car la lune était cachée derrière un lourd manteau de nuages sombres.

Tout à coup, elle vit les herbes onduler et une forme noire et luisante qui se débattait au bord d’une tourbière. Les cris redoublaient. N’écoutant que son courage, Celtina se précipita à la rencontre de cet inconnu en danger. Elle se jeta à genoux et étira le tronc au-dessus de l’eau boueuse au moment où l’être revenait à la surface. Elle saisit la silhouette glissante à bras-le-corps et se projeta vers l’arrière pour extraire la créature sombre de sa fâcheuse position. Des moustaches minces et raides lui chatouillèrent le nez. L’adolescente examina son étrange prise. Elle découvrit des pattes palmées et griffues, deux grands yeux noirs surmontant un petit nez humide et rond. La bête se secoua, ses petites oreilles s’agitèrent et sa longue queue touffue projeta des gouttelettes d’eau qui éclaboussèrent Celtina. La frayeur avait quitté l’animal, maintenant tout joyeux d’être sur la terre ferme.

— Eh bien, bébé loutre, tu étais dans un sale pétrin, heureusement que je t’ai entendu ! s’exclama Celtina en se servant de sa cape pour essuyer le petit carnivore.

À sa grande surprise, le bébé loutre lui répondit :

— Merci de m’avoir sauvé ! Je m’appelle Dratsie, et toi ?

La jeune prêtresse reprit contenance. Les dieux aimaient souvent prendre la forme d’animaux pour visiter le monde et pour parler aux humains. Ce bébé loutre devait venir de l’Autre Monde pour mettre son courage et sa bonté à l’épreuve.

— Celtina du Clan du Héron ! se présenta l’adolescente en examinant le rescapé. Qu’es-tu venu faire si loin de la rivière ?

— Hum ! hésita le bébé loutre. Eh bien, hier, pendant que maman était à la pêche et que je jouais avec mon petit frère, je t’ai aperçue. Tu avais l’air songeuse et ma curiosité m’a conduit à vouloir te regarder de plus près…

— Et pendant que ta maman avait le dos tourné, tu es revenu pour m’espionner…

— Oui !

La petite loutre grimaça, en baissant timidement les yeux.

— Tu es vraiment un petit curieux, Dratsie ! Que vais-je faire de toi ?

— Eh bien, Celtina du Clan du Héron, ce serait gentil de me ramener près de ma mère, là-bas, à l’embouchure de la rivière.

Celtina sourit. Le dieu qui avait choisi d’habiter le corps du bébé loutre était joueur et avait sans doute décidé de se divertir un peu en sa compagnie. Dratsie était un petit animal étrange et amusant, et surtout fort peu impressionné de côtoyer des humains.

— Je le ferai dès que le soleil sera levé, car je ne veux pas me perdre dans les tourbières et me retrouver dans la même position que toi il y a quelques instants. Viens, il faut dormir pour être en forme demain !

La jeune fille entraîna son petit protégé vers son lit de mousse pour finir la nuit au sec. Au loin retentissaient les glapissements désespérés de la mère du jeune aventurier à la recherche de son petit. Même si elle en avait le cœur tout remué, Celtina ne pouvait y répondre sur-le-champ. Il fallait attendre le jour.

Le soleil était à peine levé que Dratsie léchait le visage de l’adolescente pour la réveiller.

— Tu as promis de me ramener à ma maman…

Celtina ouvrit un œil, puis l’autre. Son esprit était encore engourdi par le sommeil. Elle bâilla, puis s’assit et examina le bébé loutre. Il n’avait que quelques mois et avait effectivement besoin de retrouver sa mère et son clan pour survivre. Était-il un dieu ou simplement une loutre ayant le don de la parole ? C’était difficile à déterminer. Celtina tendit l’oreille. La mère avait-elle abandonné ? Plus aucun appel ne lui parvenait.

— C’est bien, allons-y ! Ne t’écarte pas et ne me perds pas de vue, je ne tiens pas à te repêcher dans le marais une seconde fois.

La prêtresse se dirigea vers le rocher où, la veille, elle avait aperçu les trois loutres. Toutefois, au lieu du glapissement de la mère loutre, ce fut une étrange mélopée qu’elle entendit. Elle fit un signe au bébé loutre et tous deux se figèrent. Celtina s’accroupit et examina les alentours. Elle aperçut un homme, debout sur le rocher où Dratsie et son frère s’étaient tenus la veille. C’était un druide à n’en pas douter, car il portait la robe blanche des prêtres. Il murmurait une incantation aux dieux, le visage offert au soleil, les bras écartés vers les cieux. Puis, sa prière achevée, il ramassa deux objets près de lui et les leva à la hauteur de ses yeux. Les objets accrochèrent la lumière et se mirent à briller. Celtina songea qu’ils étaient sûrement en or et en argent.

L’homme lança le plat d’or à bout de bras, comme un disque. Celui-ci décrivit une longue courbe et plongea dans les eaux de l’estuaire. Celtina ne put réprimer un frisson devant la pensée qui venait de lui traverser l’esprit. Ô Dagda, je t’en prie, j’espère que ce ne sont pas les objets que je cherche ! supplia-t-elle. Le druide venait-il de jeter dans les profondeurs de l’eau le plat dont elle avait désespérément besoin pour sauver l’archidruide Maponos ? La prêtresse s’approcha à découvert. Le druide poursuivait le rituel des offrandes et fixait un point sur l’eau ; c’était le plat d’or qui s’enfonçait lentement.

— Pourquoi fais-tu ces offrandes, druide ? l’interrogea doucement Celtina.

Elle ne voulait pas le brusquer et espérait encore pouvoir l’empêcher d’envoyer la cruche d’argent au fond de l’eau.

— Pour satisfaire Dagda et Lug, répondit le druide en se tournant vers elle.

Puis, constatant qu’elle ne comprenait pas le sens de ses paroles, il ajouta :

— J’ai eu la vision d’un hiver épouvantable. Yell va connaître des vents terribles, des chutes de neige comme nous en avons jamais vues sur cette terre ; les dieux sont en colère. Je leur ai donc rendu le plat d’or et la cruche d’argent qu’ils m’avaient confiés il y a fort longtemps. Et je vais emmener notre tribu dans une autre île, au sud, mieux abritée. Nous devons fuir cette terre désolée.

— Je t’en prie, ne fais pas ça ! l’implora Celtina. J’ai besoin de la cruche et du plat pour sauver Maponos et le peuple de Celtie. Tu n’as pas le droit de t’en débarrasser !

Mais le druide refusait de l’entendre. Il se baissa pour ramasser la cruche d’argent. La prêtresse, plus rapide, en avait déjà saisi l’anse. Elle tirait vers elle pour arracher l’objet des mains du druide, mais Ysgolhaig était un homme robuste et il tirait de son côté. Le pied de la jeune fille glissa sur la pierre mouillée et elle tomba en lâchant la cruche. Le prêtre prit son élan et propulsa le pot au loin, dans les eaux glacées, pendant que le non hurlé par Celtina se répercutait en écho sur les falaises.

L’adolescente se laissa tomber sur un rocher. Ses forces l’abandonnaient ; elle était découragée. Olwen avait été formelle : pour acheter la liberté de Maponos à Yspaddaden, elle devait être en possession des treize trésors. Aucun ne devait manquer. Ce fut le moment que choisit Dratsie pour se manifester. Lisant la désolation sur le visage de celle qui lui avait sauvé la vie, le bébé loutre se demanda comment y faire revenir le sourire.

— Je connais un moyen de récupérer les objets, glapit brusquement Dratsie. Je reviens !

Le bébé loutre piqua une tête dans la rivière et s’éloigna sous l’eau. Indifférent aux problèmes de Celtina, Ysgolhaig s’était éloigné, tout en surveillant le courant pour s’assurer que le plat et la cruche avaient bien coulé. Celtina se promenait sur les rochers, attendant anxieusement le retour de Dratsie. Qu’est-ce que le bébé loutre pouvait bien faire pour l’aider ? Puis, alors qu’elle se disait qu’il ne reviendrait jamais, elle constata un changement insolite sur la berge. Le niveau de la rivière semblait baisser lentement. Elle fixa un rocher à moitié immergé et évalua la hauteur de l’eau. Elle ne rêvait pas. Plus elle regardait et plus elle voyait l’élément liquide baisser. Le petit nez de Dratsie jaillit soudain à moins de deux coudées de la jeune prêtresse. Puis un autre nez, un peu plus gros, apparut. La mère loutre se hissa sur la berge.

— Merci d’avoir sauvé mon fils ! Il m’a dit que tu as besoin de récupérer le plat d’or et la cruche d’argent que nous avons vus passer au ras de nos moustaches, il y a quelques minutes.

— Pouvez-vous les ramener à la surface ? demanda Celtina, dont le cœur était soudain rempli d’espoir.

— Non. Ils sont tombés assez profondément. Même en nous servant de nos pattes et de notre nez, nous ne pourrons pas les repousser près du bord pour que tu les repêches.

La déception marqua le visage de Celtina. Si elles avaient été des dieux, les loutres auraient facilement pu repêcher les objets pour elle.

— Mais il y a un autre moyen, poursuivit la mère. Mon compagnon, le chef de notre bande, possède un don assez particulier. Sugyn vient de l’Autre Monde, et les dieux lui ont donné la capacité de pomper l’eau. Il accepte de t’aider comme tu peux le voir.

En regardant la rivière, Celtina constata que l’eau baissait de plus en plus. Sugyn était au travail et pompait l’estuaire. Elle remarqua que de nombreuses loutres s’étaient retirées sur les rochers aux alentours pour lui laisser le champ libre. En peu de temps, le lit de la rivière fut à sec et la jeune fille put s’avancer au milieu, là où le plat d’or et la cruche d’argent d’Ysgolhaig reposaient dans la vase. À peine eut-elle ramassé les deux objets que Sugyn relâcha l’eau. La prêtresse se hâta de remonter sur la berge, car ses chevilles étaient déjà mouillées. En quelques minutes, la rivière retrouva son cours et la bande de loutres s’y précipita joyeusement, en glapissant et en s’éclaboussant. Celtina poussa un profond soupir de satisfaction. Ses efforts pour sauver Dratsie de la tourbière lui avaient valu une belle récompense. Le plat et la cruche étaient maintenant entre ses mains. Elle pouvait poursuivre sa quête des autres trésors.

— Merci ! cria-t-elle en direction des loutres qui s’amusaient.

En s’éloignant, l’adolescente se retourna plusieurs fois. C’est ainsi qu’elle surprit Sugyn en pleine métamorphose. Le chef de la bande des loutres est bien un dieu après tout, songea-t-elle en le voyant se transformer en être filiforme et transparent. Les Thuatha Dé Danann n’étaient jamais bien loin pour la protéger et l’aider. Celtina formula une prière de reconnaissance à l’intention de Dagda.

 

 


 
CHAPITRE 7

Celtina avait décidé de retourner au château d’Yspaddaden pour remettre le plat d’or et la cruche d’argent à Olwen. Mais, chemin faisant, elle aperçut de la fumée montant de la cheminée d’une cabane de pierres sèches. Y jeter un coup d’œil ne serait pas superflu, pensa-t-elle. Les habitants des lieux pourraient peut-être lui donner refuge pour quelques heures. Elle avait aussi très faim et espérait y trouver une bonne table. Celtina cogna à la porte de la masure ; quelqu’un lui dit d’entrer. La prêtresse fronça les sourcils, car cette voix ne lui était pas inconnue. Mais où l’avait-elle entendue ? La cabane n’était éclairée que par le feu qui flambait dans l’âtre. Devant, assise sur une peau d’ours, une jeune fille sanglotait. La silhouette de cette personne lui était familière. Elle portait une robe de prêtresse sale et en lambeaux ; ses longs cheveux étaient gluants de boue. Elle avait dû affronter le mauvais temps et plusieurs dangers avant d’arriver dans cette cabane. La jeune fille en pleurs se retourna et Celtina, surprise, reconnut Solenn, la reine de mai, sa compagne d’études sur l’île de Mona. Celtina se précipita vers elle pour la consoler et l’interroger sur la peine qui l’affligeait.

— Comment es-tu arrivée ici ? s’étonna-t-elle. Je croyais que tu avais épousé le Seigneur de la lande et que tu avais trouvé refuge dans la forêt sacrée des Carnutes…

— Ah ! se lamenta Solenn, j’étais très heureuse chez les Carnutes, mais un messager est venu me prévenir que mon frère Llawfrodded était en grand danger dans ce pays !… Alors, je suis venue sans tarder pour essayer de lui prêter main-forte.

— Tu es très courageuse, Solenn, mais aussi un peu inconsciente, la gronda Celtina. En tant que reine de mai, tu n’as pas le droit de mettre ta sécurité en péril. Tu dois veiller sur les nouveau-nés, sur les récoltes à venir…

— La mauvaise saison est arrivée, Celtina, protesta Solenn. Je n’ai plus à veiller sur quoi que ce soit… si ce n’est sur ma famille !

Les mots de Solenn sonnaient comme un reproche aux oreilles de Celtina. La jeune prêtresse se souvenait qu’elle aussi avait une famille à secourir. Au lieu de cela, elle avait choisi de se rendre à Acmoda pour tenter de retrouver les treize trésors de Celtie. Elle ne devait pas juger les choix de Solenn ; chacune d’elles en avait à faire. Elles avaient tenté d’agir pour le mieux.

— Llawfrodded n’est-il pas cet écuyer dont le poignard vaut dix épées, qui peut servir quatre fois et transpercer vingt hommes d’un seul coup ? demanda Celtina, tout en se servant de la nourriture que Solenn avait déposée sur le sol, près d’elles.

— Oui, c’est lui ! s’exclama Solenn, pleine d’espoir. Tu l’as vu ? Où est-il ? Comment va-t-il ?

— Calme-toi, reine de mai ! soupira Celtina. Non, je ne l’ai pas vu ! Je le cherche moi aussi, car j’ai besoin de son poignard pour acheter la libération de l’archidruide Maponos.

— Malheur, par Hafgan. Llawfrodded voulait justement arracher Maponos, le Sanglier royal, aux griffes d’Yspaddaden. Il a sûrement échoué.

Solenn se remit à pleurer de plus belle.

— Peux-tu m’expliquer comment tu as eu l’idée de venir rechercher ton frère jusqu’ici ? Es-tu à la recherche des trésors, toi aussi ?

— C’est la cloche de Kadelok qui m’a guidée, répondit la reine de mai.

Celtina la dévisagea d’un air interrogateur ; elle n’avait jamais entendu parler d’une telle cloche.

— La cloche de Kadelok est un puissant talisman qui a été remis à Llawfrodded par notre grand-père Milhed. Notre famille fait partie des Fils de Milé.

Celtina resta sans voix en entendant cela. Les Fils de Milé étaient les ennemis des Thuatha Dé Danann. Les deux clans de dieux s’affrontaient sans cesse pour s’emparer de la terre d’Ériu et de toute la Celtie. Celtina, même si elle n’en était absolument pas certaine, pensait être liée aux Thuatha Dé Danann par son père, le forgeron, et peut-être aussi par sa mère, Banshee, dont personne ne connaissait les origines. Ainsi, Solenn et Celtina appartenaient à deux clans ennemis et, pourtant, plutôt que de les opposer, tout les réunissait. Il faut dire qu’elles avaient étudié ensemble sur l’île de Mona et que ces nombreuses années d’études avaient créé des liens importants entre tous les élèves de Maève.

— La cloche de Kadelok sonne quand celui qui la porte est en danger, continua d’expliquer Solenn. Elle résonne si fort que tous ceux de son clan peuvent l’entendre, peu importe où ils se trouvent, et peuvent ainsi se porter à son secours.

La reine de mai ne se doutait pas que Celtina était occupée à analyser leur situation de sœurs ennemies.

— Pourquoi es-tu la seule à être venue à son secours ? s’étonna Celtina. Les Fils de Milé sont-ils tous des peureux ?

Le ton de la jeune prêtresse était mordant et Solenn grimaça, se demandant ce qui arrivait à son amie pour se montrer aussi grognon d’un seul coup.

— Je ne sais pas… je ne sais pas ! bredouilla la reine de mai. Depuis que les Romains ont envahi la Celtie, plus rien n’est comme avant. Les tribus sont perdues, plus personne ne sait ce qu’il faut faire, comment agir. Les tribus hésitent à demander l’aide des dieux pour se défendre. Certains prient les Fils de Milé, et d’autres, les Thuatha Dé Danann. Certains parlent d’invoquer les Fir-Bolg et même les Fomoré, et d’autres pensent qu’il serait préférable de faire appel aux tribus des dieux de Partholon ou de Nemed.

— Je vois ! fit Celtina.

En fait, elle ne voyait rien du tout. C’était tellement compliqué ! Si les clans humains ne savaient plus à quels dieux se vouer, alors c’était que tout allait vraiment de travers dans la grande Celtie. Après quelques longues secondes de réflexion, Celtina reprit :

— Donc, tu as entendu la cloche et tu es venue aider ton frère. Pourtant, puisque tu es en pleurs dans cette cabane, c’est que tu ne l’as pas retrouvé !

— Non ! soupira Solenn. Je ne sais absolument pas où il est. Et même si je possède Voulga, le bâton que m’a donné mon grand-père Milhed pour voyager plus vite que le vent, il ne me sert à rien tant que la cloche de Kadelok ne retentit pas de nouveau pour me guider.

Les deux jeunes filles continuèrent à discuter longtemps pour trouver une façon d’aider Llawfrodded. Et, justement, le garçon en avait bien besoin.

 

*

 

Llawfrodded s’était aventuré sur l’île de Feltar, une autre partie du domaine d’Yspaddaden. Le jeune écuyer pensait y trouver Maponos, mais le géant n’était pas né de la dernière pluie. Au-devant de l’imprudent, il avait envoyé Floraidh, l’une de ses meilleures guerrières. C’était également une jolie jeune femme qui avait pour mission de charmer le garçon pour lui faire oublier la raison de sa quête.

Lorsqu’il avait débarqué sur l’île de Feltar, Llawfrodded avait eu la joie de découvrir Floraidh qui l’attendait. Elle lui avait offert de l’héberger et de le nourrir avant qu’il ne parte à la recherche de l’archidruide. Confiant, le garçon avait accepté une coupe d’un breuvage à base de petits fruits rouges aigrelets qu’il ne connaissait pas et qui ne poussaient que dans les régions nordiques du monde. Il en avait bu tant et tant que la magie de la boisson avait fait son œuvre : il avait oublié la raison de sa venue dans l’île. Ensuite, pour être sûre de l’enchaîner pour des siècles, Floraidh lui avait proposé de l’épouser. Llawfrodded avait accepté avec empressement. La belle lui avait même fait miroiter la possibilité de devenir très riche, car elle possédait d’immenses trésors. Le peuple d’Yspaddaden avait donc été convié à la noce, et la fête battait son plein dans la grande salle du château du géant.

Seule Olwen se tenait à l’écart des festivités, car elle cherchait un moyen de prévenir Celtina de ce qui se tramait. Jusqu’à maintenant, Llawfrodded avait gardé son poignard sur lui, mais, tôt ou tard, il finirait par le déposer et plus rien ne pourrait empêcher Yspaddaden de s’en emparer. Et, ainsi, le jeune écuyer n’aurait plus aucun moyen de délivrer Maponos et se retrouverait entièrement à la merci des hommes du géant. Consciente du danger, Olwen guettait tous les mouvements de l’écuyer, espérant prendre le poignard à l’insu de tous.

Après avoir mangé et bu, les fêtards jugèrent que l’heure était venue de danser, de lutter, de prouver leur force et leur valeur. C’était le moment que la princesse attendait depuis des heures. Llawfrodded ôta sa tunique et son ceinturon où pendaient son poignard et une étrange clochette, afin d’être plus à l’aise pour affronter le champion de lutte d’Yspaddaden. Le redoutable Miolchu était une force de la nature que jamais personne n’avait pu soumettre. Olwen se précipita vers le ceinturon, mais trop tard. Floraidh l’avait déjà entre les mains et avait retiré le poignard de son étui. La jeune guerrière éclata de rire en lisant la déconvenue sur le visage de la princesse d’Acmoda. Pour la narguer, elle détacha la clochette du ceinturon et l’agita sous le nez d’Olwen.

 

*

 

À plusieurs lieues de là, dans la cabane de pierres grises, le son de la clochette interrompit la discussion des deux apprenties prêtresses.

— Vite, Voulga, guide-nous vers la clochette de Kadelok, cria Solenn.

Aussitôt, le bâton partit comme une flèche, entraînant dans son sillage Celtina et Solenn qui survolaient le sol, se déplaçant plus vite que le vent. Le violent tourbillon déposa les deux jeunes filles au pied du château d’Yspaddaden où la fête continuait. Elles étaient passablement ébouriffées et avaient le souffle coupé par ce voyage hors du commun. Après avoir repris leurs esprits, elles examinèrent le château. Mais les pierres noires de la forteresse étaient si efficacement jointes que Celtina ne retrouva pas la porte par laquelle l’archer l’avait fait entrer la fois précédente. Elle avait beau regarder vers les créneaux, elle ne voyait aucun soldat à qui présenter sa requête pour pénétrer dans l’enceinte.

— Comment entrer là-dedans et trouver ton frère avant qu’il ne soit trop tard ? dit Celtina. Je n’ai aucun moyen de prévenir Olwen pour qu’elle nous ouvre la porte.

— Voulga, bâton de Milhed, propulse-nous par-dessus la muraille ! invoqua Solenn.

Une fois encore, le bâton s’élança et son déplacement d’air phénoménal emmena les deux apprenties dans la cour intérieure de la citadelle. Personne ne prit garde à leur arrivée, car la fête battait son plein et elles purent se glisser facilement dans la grande salle du banquet. Llawfrodded luttait contre Miolchu, mais il n’était pas de taille. Par deux fois déjà, le géant lui avait collé les épaules au sol. C’était la dernière manche de la lutte. S’il était de nouveau battu, le frère de Solenn irait rejoindre tous les autres téméraires qui avaient osé s’en prendre au champion d’Yspaddaden et, surtout, tous ceux qui avaient en vain tenté de délivrer Maponos. Yspaddaden les tenait enfermés dans ses mines d’or où ils étaient condamnés à travailler comme des esclaves pour extraire le précieux minerai dont on ferait ensuite divers ustensiles, des bijoux et des ornements pour les armes des guerriers d’Acmoda.

— Pourquoi Llawfrodded a-t-il laissé son poignard entre les mains de cette fille ! s’exclama Solenn en constatant que Floraidh la guerrière combattait avec l’arme de son frère et transperçait sans merci tous les hommes qui l’affrontaient.

— Elle a dû le lui voler ! supposa Celtina.

— Llawfrodded ne pourra plus y toucher désormais. Sa geis lui interdisait de se séparer de son poignard sous peine d’en perdre la jouissance à tout jamais, déclara Solenn, effondrée. Maintenant, c’est cette guerrière qui a tous les pouvoirs de Milhed entre les mains, c’est inacceptable !

— Si je parviens à lui arracher ce poignard… que va-t-il se passer ? la questionna Celtina en se glissant subtilement vers la jeune guerrière d’Acmoda.

— Tu t’attribueras son pouvoir. Celui qui a cette arme entre les mains devient invincible, expliqua Solenn.

— Ah ! te voilà ! chuchota une voix près de l’oreille de Celtina. C’était Olwen qui l’avait repérée parmi les invités de la noce.

— Tu tombes bien, Olwen ! murmura à son tour Celtina. Tu vas nous aider. Nous devons faire diversion. Il faut déclencher un brouillard druidique avant la fin du combat, car Llawfrodded n’a aucune chance de le gagner. Il faudra faire vite. Solenn et toi, vous sauterez sur Llawfrodded et vous l’emmènerez hors de cette pièce. Moi, je prendrai le poignard à la guerrière. On se retrouvera dans la cour. Vite !

Solenn et Celtina soufflèrent alors en direction des lutteurs et créèrent un épais brouillard qui envahit aussitôt toute la salle. La confusion s’installa parmi les fêtards. Des cris retentirent. Miolchu et les gardes noirs d’Yspaddaden voulurent s’emparer de Llawfrodded, mais Olwen et Solenn l’avaient déjà attiré vers elles. Les gardes se heurtèrent, s’invectivèrent. Les armes furent sorties. Les uns frappaient à gauche, les autres, en avant, mais ils fendaient l’air. La brume était si épaisse qu’ils ne parvenaient pas à voir le bout de leur lame. Les disputes éclatèrent. Des soldats se battaient contre d’autres soldats. Les musiciens se jetèrent dans la mêlée et assommèrent tous ceux qui passaient à la portée de leurs tambourins. Les timbales, les hanaps, les assiettes d’étain servaient de projectiles. C’était le chaos total. Celtina profita de la débandade pour arracher le poignard des mains de Floraidh qui ne l’avait pas sentie venir derrière elle.

Pendant que le désordre régnait dans la salle des banquets, Olwen, Solenn, Celtina et Llawfrodded s’étaient déjà enfuis. Grâce au bâton Voulga, les quatre jeunes gens furent transportés loin du tumulte en quelques secondes à peine. Ils se retrouvèrent sains et saufs dans la cabane de pierres sèches. Celtina et Solenn s’empressèrent de préparer un contrepoison pour Llawfrodded, car le garçon était encore sous le puissant charme de Floraidh et ne comprenait pas pourquoi on l’avait arraché à sa jolie fiancée. Prétextant sa pâleur et disant vouloir lui redonner des forces, elles lui firent boire la mixture.

— Que fais-tu avec mon poignard ? lança Llawfrodded à Celtina dès qu’il eut retrouvé ses sens. Tu me l’as volé ?

Le garçon voulut se jeter sur elle pour reprendre son bien, mais la tête lui tournait et sa sœur le retint.

— Celtina t’a sauvé, mon frère, intervint Solenn. Tu as perdu ton poignard en désobéissant à ta geis. Tu t’en es séparé toi-même, en laissant tomber ton ceinturon pour te battre. Tu n’as plus aucun droit sur lui. Il appartient à Celtina désormais.

Llawfrodded ne fit pas un geste de plus. Il savait qu’il n’y avait plus rien à faire.

— Prends soin de mon poignard, Celtina. C’était le seul souvenir que j’avais de mon grand-père Milhed.

— Ne t’inquiète pas, il va servir une bonne cause, le rassura l’adolescente. Grâce à lui et aux autres trésors de Celtie, je vais pouvoir obtenir la liberté de Maponos.

— C’était aussi mon but, mais j’ai échoué ! soupira Llawfrodded. J’espère que tu auras plus de chance et de ruse que moi.

— J’ai déjà obtenu la nasse de Gwyddno Longues-Jambes, les tuniques de Padarn, la coupe de cristal de Bran Galed, le plat d’or et la cruche d’argent d’Ysgolhaig et voici le poignard de Llawfrodded, énuméra Celtina. Olwen, je te confie tous les trésors retrouvés jusqu’à maintenant, garde-les loin des yeux et des mains de ton père.

— Il te reste huit trésors à trouver…, commenta Olwen, et plus beaucoup de temps, car l’hiver tombe déjà sur Acmoda. Il deviendra de plus en plus difficile pour toi de te déplacer sur les terres d’Yspaddaden.

— Le temps presse aussi pour la Celtie ! Il faut absolument que je parvienne à ramener l’archidruide sur la terre des Carnutes avant que les Romains ne nous détruisent jusqu’au dernier, poursuivit Celtina.

— Et n’oublie pas la mission que nous a confiée Maève, intervint Solenn. Il faut ramener tous les vers d’or à Avalon pour restaurer la Terre des Promesses.

— Les deux choses sont liées, ma sœur, rétorqua Celtina. Quand le Sanglier royal aura regagné la Celtie, que nos armées auront vaincu les Romains, alors les messagers de Mona seront plus en sécurité pour se rendre à Avalon.

— Moi, je ne peux prétendre restaurer la Terre des Promesses. Je suis la reine de mai et je dois rester chez les Carnutes jusqu’au moment où l’on choisira celle qui me remplacera, à la prochaine fête de Beltaine. J’ai décidé de te confier mon vers d’or. Tu sauras le mener à bon port.

Llawfrodded et Olwen se retirèrent près du feu qui crépitait pour ne pas entendre le secret de Solenn.

— Mon vers d’or est le suivant : « Les trois preuves que Dagda nous donne de ce qu’il a

fait et de ce qu’il fera sont : sa Puissance infinie, sa Sagesse infinie, son Amour infini. »

— Quelle est ta pierre ? l’interrogea Celtina en lui montrant sa propre turquoise. Solenn porta sa main droite à la hauteur de sa poitrine.

— L’améthyste ! Symbole du rêve. J’ai toujours rêvé d’être la reine de mai, Maève l’avait bien compris !

Les deux prêtresses se serrèrent très fort dans les bras l’une de l’autre. Pour vaincre les Romains, toutes les tribus de Celtie devront un jour faire comme nous, unir les dieux ; que les Fils de Milé se joignent aux Thuatha Dé Danann. Il n’y a que par l’union que nous réussirons à nous sauver ! songea Celtina.

— Je partirai demain à la première heure ! dit-elle à Solenn. Ce soir, partageons notre repas et racontons-nous les légendes et les contes que nous ont transmis nos pères.

Les quatre jeunes gens s’installèrent sur la peau d’ours et discutèrent longtemps dans la nuit.

 

 


 
CHAPITRE 8

La neige tombait à gros flocons lorsque Celtina se glissa hors de la cabane où ses deux compagnons dormaient encore. La nuit était grise et sans lune. Il était difficile de s’orienter dans la tempête ; la prudence était de mise. La jeune fille se drapa dans sa cape pour avoir moins froid, mais pas une fois elle ne songea à faire demi-tour pour regagner la douce chaleur de la cabane. Elle serra les dents sous la morsure des rafales et poursuivit son chemin avec résolution. La neige rendait la roche nue glissante et, à plusieurs reprises, Celtina manqua perdre pied. À travers le rideau de neige, elle percevait le bruit violent de la mer qui grondait contre les falaises. Elle ne devait pas s’aventurer trop près du bord, mais, en même temps, elle se demandait où pouvait bien être le bord, car elle ne voyait pas à dix pas devant elle. L’adolescente avançait courbée pour offrir moins de prise au vent et pour garder son équilibre lorsque son pied buta contre un objet. Elle s’arrêta pour le ramasser. C’était un gros bâton, noueux mais solide.

Elle sourit, appréciant sa trouvaille. Voilà un compagnon qui lui serait bien utile pour sonder le terrain devant elle avant de s’y hasarder, et surtout pour soutenir sa marche. C’est alors qu’une voix la cloua sur place. Le ton était menaçant.

— Reste là où tu es, tout de suite !

Elle fit un tour complet sur elle-même, mais ne vit personne. La tempête se déchaînait et la neige la giflait avec violence. Et pour ajouter à la difficulté, la nuit s’éternisait, car le soleil peinait à se lever à l’horizon en cette période de l’année. La prêtresse songea qu’elle avait choisi une bien mauvaise journée pour reprendre sa quête des trésors manquants. Mais avait-elle le choix ?

— Qui es-tu ? cria-t-elle dans le vent glacial qui emportait ses paroles. Que me veux-tu ?

Elle serra le bâton plus fort contre elle ; c’était une arme qu’elle n’hésiterait pas à utiliser si on l’agressait.

— On m’appelle Amorgen, Fils de Milé, reprit la voix.

Les yeux de Celtina fouillèrent l’obscurité à la recherche de l’homme, mais il était trop bien caché par le voile de neige. La jeune fille trembla. Était-ce de froid ou de crainte ? En tant que Fils de Milé, Amorgen était à la fois dieu, sorcier et poète. Comme tous les légendaires ancêtres des peuples de Celtie, il était doté de pouvoirs surnaturels. Son nom était renommé, vénéré et redouté dans toutes les tribus celtiques. Que faisait-il, au cœur de cette nuit infernale, au bord de la falaise ? L’avait-elle troublé dans quelque mystérieux rituel druidique ? Était-il à la recherche de Solenn et de Llawfrodded, descendants des Fils de Milé ?

— Laisse tomber ce bâton, fille de Celtie, reprit la voix.

Celtina obéit aussitôt. Elle ne souhaitait pas que le courroux du redoutable Amorgen s’abatte sur elle. Alors, elle distingua une main aux doigts osseux qui ramassait le bâton. Puis apparut un vieil homme à la chevelure et à la longue barbe blanches. Il était drapé dans des peaux de bêtes alourdies par la neige. Ses yeux noirs et profonds et son visage marqué par le passage des ans lui donnaient un air sévère. Il leva le bâton et Celtina protégea sa tête de son bras, croyant, à tort, qu’il allait la frapper. Devant ce geste de protection dérisoire, Amorgen éclata de rire.

— Ce bâton est le mien, fille de Celtie. N’aie crainte, je ne te veux aucun mal. Tu es bien courageuse de t’aventurer ainsi au bord de ces falaises abruptes, au plus profond de la tempête.

Amorgen ouvrit largement les bras, et les flocons de neige s’écartèrent, puis cessèrent de tomber d’un seul coup. Celtina découvrit alors qu’elle avait les pieds tout au bord du précipice et qu’un pas de plus l’aurait projetée vers une mort certaine. L’intervention d’Amorgen lui avait sauvé la vie. La peur la saisit alors, et elle se laissa tomber sur les fesses, le cœur battant la chamade et le corps agité de tremblements.

— Mer… ci, merci, bredouilla-t-elle.

— Que fais-tu dans les parages par une nuit pareille ? T’es-tu égarée ? Ou…

Les yeux d’Amorgen brillaient d’intelligence. Le Fils de Milé savait exactement ce qui avait amené Celtina si près du vide.

— Ou… es-tu attirée par le trésor de Rhydderch qu’on appelle aussi Haël le généreux ? reprit-il en lui tendant la main pour l’aider à se relever sur les rochers glissants.

Celtina le dévisagea. Comment pouvait-il savoir ce qu’elle cherchait ? Puis, en réfléchissant quelques secondes, elle songea que c’était normal. Un si grand druide, un être aussi exceptionnel qu’Amorgen n’avait aucun mal à lire dans ses pensées.

— Je cherche le glaive de Rhydderch. Celui qui, manié par un vaillant chevalier, émet une flamme invisible.

— L’épée s’appelle Dyrnwyn, enchaîna Amorgen.

Mais, malgré son surnom d’Haël le généreux, le valeureux Rhydderch ne te la donnera pas aussi facilement que cela. Tu devras la mériter.

— Que dois-je faire pour la mériter ? Je ferai n’importe quoi ! s’emballa Celtina.

— Ne sois pas si sûre de toi, jeune fille. Le danger est grand et ta bonne volonté ne suffira pas…

— Je n’ai pas le choix, Amorgen. Il me faut cette épée. Si tu sais où elle se trouve, alors conduis-moi jusqu’à elle.

— Je savais que tu me demanderais cela. Allez, suis-moi ! Mais, par Hafgan, fais attention où tu mets les pieds et ne va pas glisser en bas de la falaise !

Amorgen s’éloigna et Celtina se dépêcha de lui emboîter le pas. Le druide-sorcier marchait vite et elle avait du mal à ne pas le perdre de vue au cœur de la nuit noire. Heureusement, la neige cessait immédiatement devant lui et elle n’aveuglait plus la jeune prêtresse. Après environ une heure de marche, Amorgen s’arrêta devant un énorme rocher qui leur barrait le chemin.

— Voici le Roc de la Forteresse !

Le Fils de Milé posa ses deux mains sur la pierre grise, prononça une incantation et le bloc bougea, ouvrant un passage sur un souterrain qui s’enfonçait au plus profond des falaises par un escalier de pierre mal taillée. Amorgen se glissa le premier sous terre ; ses mains tendues devant lui brillaient d’une lumière éclatante, ce qui leur permit de descendre sans encombre. Brusquement, le druide-sorcier s’arrêta net et, emportée par son élan, Celtina lui heurta le dos. Devant eux se dressait un énorme bouclier de bronze et d’or scintillant de mille feux. Il y avait tout juste la place sous l’écu pour passer, et encore, en se baissant beaucoup.

— Tu vois ce bouclier au milieu du passage…, déclara Amorgen. Il ne faut surtout pas y toucher. Quoi qu’il arrive, garde-toi bien de le heurter ou de le faire bouger !

— Pourquoi ? questionna Celtina.

Mais le druide-sorcier ne répondit pas. Il s’était déjà jeté à plat ventre pour ramper sous le bouclier. L’adolescente l’imita, en prenant bien garde de ne pas faire bouger l’objet, ne serait-ce que par un déplacement d’air. Ils débouchèrent dans une vaste salle et se remirent debout. Amorgen alluma des torches en se servant des braises d’un feu qui couvait dans le fond de la grotte. Celtina se demanda qui pouvait entretenir ces braises, jour après jour, au cœur du souterrain, car elle ne voyait personne. Les torches disposées en cercle sur les parois furent allumées une par une par le druide-sorcier. La prêtresse était figée de stupeur. Elle comprit qu’elle se trouvait dans un vaste mausolée, rempli de nombreux guerriers endormis. Ils portaient tous leurs armes et semblaient menaçants. Elle vit un homme plus grand que les autres, mieux armé aussi. Son glaive brillait d’une lumière vive. Il était couché, les bras croisés sur la poitrine.

— C’est le glaive de Rhydderch Haël le généreux…, précisa Amorgen.

— Puis-je le prendre ? demanda Celtina.

— Essaie ! lança le druide-sorcier.

La jeune fille s’avança et tira doucement sur le glaive que le guerrier tenait fermement contre sa poitrine. Elle craignait de le réveiller.

— N’aie crainte ! Il ne se réveillera pas, même si tu lui retires son épée. La seule chose qui puisse réveiller ce roi endormi, c’est de heurter le bouclier derrière toi. Dans ce cas, il t’attaquera sans avertissement.

Celtina jeta un coup d’œil derrière elle. Le bouclier était à moins de cinq pas dans son dos. Elle devait se montrer prudente. D’une main ferme, elle s’empara de la garde de Dyrnwyn et tira de toutes ses forces. Rien à faire, l’épée resta à sa place. L’adolescente jeta un long regard à Amorgen qui hocha de la tête en guise d’encouragement. Alors, plaçant ses deux pieds de chaque côté de la tête de Rhydderch Haël, elle saisit l’épée à deux mains et tira encore. L’épée bougea, mais à peine. Celtina inspira longuement et recommença. L’épée jaillit d’entre les mains du guerrier avec un tel élan que la prêtresse fut projetée vers l’arrière. Sa tête heurta le bouclier. Dans un souffle de vent druidique, Amorgen disparut, la laissant seule face aux conséquences de ses actes.

Rhydderch Haël se redressa sur son séant. Ses épais sourcils noirs se rejoignaient en un pli de colère au-dessus de ses grands yeux sombres et globuleux. Sous le coup de la surprise, Celtina laissa tomber Dyrnwyn à ses pieds. Le métal de l’épée tinta en touchant la pierre du sol. Le guerrier ramassa son glaive et aussitôt le leva vers la jeune fille. Elle eut juste le temps de se précipiter sous le bouclier pour tenter de fuir par les escaliers. Dyrnwyn s’abattit sur l’écu et le trancha net sur toute la longueur.

Se souvenant alors de sa geis qui lui interdisait de tourner le dos à la mort, Celtina pivota pour faire face à son agresseur, tout en sortant sa propre épée de son fourreau. Elle leva son arme au moment où celle du guerrier s’abattait une nouvelle fois sur elle. Les deux glaives s’entrechoquèrent. Mais l’adolescente n’était pas de taille à affronter un géant de la force du guerrier. Ses jambes fléchirent au premier choc. Au second, son épée vola dans les airs et s’écrasa sur une pierre où son tranchant s’ébrécha.

Celtina était à la merci de Rhydderch Haël, mais fermement décidée à ne pas se laisser trancher le cou sans résistance. Se concentrant comme le lui avait appris Maève, elle se retira en elle-même pour faire appel aux forces protectrices de Manannân. Il était temps qu’elle ait recours aux lances que le fils de l’océan lui avait offertes durant son séjour dans l’île d’Arran. La Jaune et la Rouge apparurent et se croisèrent aussitôt devant elle, alors qu’une fois encore Dyrnwyn menaçait sa tête. Elles se dressèrent pour former un barrage infranchissable. Rhydderch Haël avait beau frapper et frapper encore, jamais son épée ne parvenait à franchir le mur de protection érigé par les lances. Ce que constatant, le guerrier cessa de la menacer. Il était plutôt étonné.

— Quelle est cette magie ? questionna-t-il en retenant son bras. Qui es-tu ? Que veuxtu ?

— Celtina du Clan du Héron, fit-elle. Je veux que tu me donnes Dyrnwyn…

Le guerrier fit entendre un énorme rire. L’écho en rebondit sur les parois du souterrain et s’amplifia. Le vacarme était assourdissant.

— Je reconnais les lances Jaune et Rouge de Manannân. Comment as-tu réussi à t’emparer des armes du fils de l’océan ? Les dieux des Thuatha Dé Danann ne sont pas du genre à se départir de leurs biens facilement.

— Manannân est mon ami, se vanta Celtina. Il m’a prêté ses épées la Riposteuse, la Grande Furie et la Petite Furie, ses lances, son armure, Morvach son cheval de mer et même Rhiannon, sa jument blanche.

Le guerrier afficha une mine étonnée.

— Eh bien, tu as des protections très particulières ! À quoi te servira Dyrnwyn si je te la prête ?

Voyant que sa situation s’améliorait et qu’elle avait une chance d’obtenir l’épée sans mettre sa vie en danger une seconde fois, la jeune prêtresse lui raconta pourquoi elle recherchait les treize trésors de Celtie et comment ceux-ci l’aideraient à libérer l’archidruide Maponos.

— Qui t’a introduite dans cette caverne ? demanda encore Rhydderch Haël en cherchant une autre silhouette derrière elle.

Mais il n’y avait personne. Amorgen avait bel et bien disparu.

— Amorgen, Fils de Milé, m’a fait descendre dans ce souterrain, répondit naïvement Celtina, qui ne voyait aucun inconvénient à dire la vérité.

— Par la queue de Tourc’h, la truie ! blasphéma le guerrier. Un Fils de Milé dans mon antre ! Ah ! le voleur, le mécréant ! Il s’est servi de toi pour arriver jusqu’à moi. Il avait sans doute l’idée de me faire un mauvais parti une fois que je serais désarmé. Et, toi, tu as accepté… Tu ne sais donc pas que je suis un Thuatha Dé Danann et que les Fils de Milé sont nos ennemis.

— Je ne comprends rien à vos histoires de dieux, se révolta Celtina. Vous feriez mieux de vous allier pour combattre les Romains, au lieu de vous chamailler sans cesse depuis la nuit des temps.

Le dieu-guerrier marcha de long en large dans la caverne, l’épée levée, prêt à l’abattre sur Amorgen, si le druide-sorcier osait se montrer. Ce que, évidemment, le Fils de Milé se garda bien de faire.

— Tu es brave, Celtina du Clan du Héron, déclara soudain Rhydderch Haël qui, peu à peu, retrouvait son calme. Je vais te prêter Dyrnwyn, si tu me fais la promesse de ne jamais dire à aucun Fils de Milé que je suis ici, désarmé. Il en va de ma vie et de celle de mes hommes. Jure-le !

Celtina obtempéra.

— Je le jure par Dagda et par Lug !

— Lorsque tu n’auras plus besoin de mon épée, indiqua le dieu-guerrier, tu n’auras qu’à la déposer sous le tertre de la Colline des Vagues. Elle reviendra toute seule entre mes mains. Jure-le !

— Je le jure par Dagda et par Lug !

Rhydderch Haël lui tendit alors son épée magique. Celtina demanda aux deux lances de Manannân de s’écarter. Elles disparurent aussitôt. La jeune prêtresse prit doucement Dyrnwyn par la garde. L’arme était lourde à première vue et, pourtant, lorsqu’elle la brandit au-dessus de sa tête, elle devint d’une étrange légèreté. Sa lame n’était qu’une brûlante lumière blanche…

C’était la flamme invisible.

 


 
CHAPITRE 9

Une fois remontée à la surface, Celtina attendit qu’Amorgen se manifeste de nouveau. Mais le Fils de Milé ne daigna pas revenir. Alors, la jeune fille glissa l’épée magique à sa ceinture et quitta les abords de la caverne. La neige avait cessé, et son grand manteau blanc recouvrait tout le paysage. Le jour avait toujours de la difficulté à percer la couche nuageuse grise, et le soleil réchauffait à peine le paysage. Celtina avait froid et faim mais, pour le moment, rien ne lui permettait d’espérer le gîte et le couvert dans quelque endroit que ce soit. Les rochers ne lui offraient aucun abri sûr. Elle se décida donc à quitter le bord des falaises pour tenter sa chance au cœur des terres, là où les épaisses forêts de pins pourraient peut-être lui procurer un peu de répit. Arrivée devant un marais, l’adolescente hésita. Devait-elle le contourner ou y chercher un passage pour gagner la forêt qu’elle voyait de l’autre côté. Le gel avait sans doute solidifié le sol, mais comment pouvait-elle en être sûre ? Elle avança un pied, puis l’autre.

Comme elle ne s’enfonçait pas, elle s’enhardit et marcha plus rapidement. Tout à coup, Celtina entendit un son étrange… comme une voix aigrelette. Elle scruta les alentours du regard. Pas âme qui vive. Elle allait reprendre sa marche lorsque le même bruit lui parvint. Cette fois, la jeune fille en était sûre, quelqu’un parlait dans le coin. Elle se concentra pour déterminer d’où cela pouvait venir. Mais elle ne voyait toujours ni bête ni homme. Brusquement, elle comprit. La voix, c’était le chant du vent dans les roseaux. Elle sourit. Elle détacha son poignard de sa ceinture et coupa une tige de roseau. Voilà de quoi faire une belle flûte pour accompagner sa marche ! Alors qu’elle s’apprêtait à y percer des trous, la tige se mit à marmonner. Surprise, la prêtresse faillit la laisser choir dans un trou d’eau.

— Qui est le dieu qui se cache dans ce roseau ? demanda-t-elle d’une voix respectueuse.

La tige marmonna encore. Celtina ne comprenait pas ses propos.

— Parles-tu ma langue ? questionna-t-elle encore, de plus en plus intriguée.

— Cunomorus a des oreilles de cheval ! dit clairement le morceau de bois, sur le ton de la confidence.

L’adolescente n’en croyait pas ses oreilles. Peut-être avait-elle mal interprété le son du vent dans le roseau. Elle le secoua et le plaça de façon à ce que l’air pénètre mieux à l’intérieur.

— Cunomorus a des oreilles de cheval ! répéta la tige.

Cette fois, Celtina était sûre d’avoir parfaitement compris, mais cela ne lui en disait pas plus sur la façon dont ce phénomène pouvait se produire ni sur la personnalité de ce Cunomorus. En répétant l’expérience plusieurs fois, elle se rendit compte que le roseau prononçait toujours la même phrase, sur le même ton. C’était pour le moins intrigant ! La jeune prêtresse décida de poursuivre son chemin et glissa le roseau dans son sac de jute.

Après avoir marché très longtemps, elle arriva finalement dans un hameau situé au sommet d’une colline. Les guerriers de garde à la palissade qui encerclait le village, en contrebas de la butte, ne firent aucune difficulté pour la laisser entrer dans l’oppidum. Ils lui indiquèrent même une maison où elle pourrait trouver de la nourriture, du feu pour se réchauffer et un lit de paille.

En se présentant à la porte de la maison, Celtina aperçut une matrone, de nombreux enfants et quelques solides artisans qui mangeaient du pain de sarrasin, du fromage et un bouilli alléchants. L’eau lui monta à la bouche. Il y avait bien longtemps qu’elle n’avait pas vu un pareil festin. Aussitôt, on se poussa pour lui faire une place à table et pour lui offrir ces mets si doux à son palais. Lorsque l’hydromel se mit à couler à flots et que le temps de conter les belles histoires du passé fut arrivé, elle sortit le roseau de son sac pour interroger les villageois sur cette étonnante curiosité de la nature. Elle raconta d’abord comment elle avait fait cette trouvaille, puis procéda à une démonstration. L’adolescente souffla doucement dans le roseau… et aussitôt la voix aigrelette reprit son refrain :

— Cunomorus a des oreilles de cheval !

— Malheur ! s’écria alors un vigoureux paysan. Si Cunomorus entend cela, il va te faire mettre à mort.

— Vite, range ce roseau ! lui indiqua la mère de famille. Tu vas attirer le déshonneur sur cette maison.

— Si le druide Eiddyn apprend que tu possèdes un tel pouvoir sur le chef du clan, je ne donne pas cher de ta tête, jeune fille, continua le charron, dont le métier consistait à construire les chars et les chariots à roues cerclées.

— Quel pouvoir ? s’étonna Celtina. J’ai trouvé ce roseau dans le marais, n’importe qui aurait pu mettre la main dessus.

— Oui, n’importe qui ! Heureusement que c’est toi, une étrangère, qui l’as trouvé. Ainsi, Cunomorus sera moins triste de te sacrifier, toi qui n’es pas membre de notre clan.

— Une minute ! Je ne me laisserai pas sacrifier comme ça…, protesta Celtina tout en replaçant le roseau dans son sac. Et d’abord qui est donc ce Cunomorus ?

— Cunomorus est le chef de notre clan. C’est un guerrier respecté et redouté. Même le roi Yspaddaden n’ose pas l’affronter.

La prêtresse dévisagea tous les convives. Ils avaient vraiment l’air terrorisé. Mais l’un d’eux le paraissait plus que les autres. C’était un jeune homme maigre, au regard fuyant, à l’épaisse tignasse noire. Celtina remarqua même qu’il tentait de se dissimuler à sa vue en se reculant sur son banc de façon à se servir de son voisin comme paravent. Elle étendit le cou pour mieux le voir, mais, une fois de plus, il se rejeta vers l’arrière.

— Mon fils Sencha peut te parler de Cunomorus, déclara soudain la matrone. Il est son barbier.

La femme indiqua l’endroit où le jeune homme sombre s’était retranché. L’adolescente se leva pour mieux voir le garçon. Il s’était tassé sur lui-même, visiblement terrifié. Il grignotait son pain et ne semblait pas vouloir lui adresser la parole. Elle décida de l’interroger plus tard, quand elle pourrait lui parler seul à seul. Après le repas, Celtina aida la maîtresse de maison à nettoyer sa demeure, à laver le linge et à donner à manger aux cochons et aux poules dans l’enclos. Il y avait tant à faire qu’elle ne trouva pas le temps de cuisiner Sencha de tout l’après-midi. De toute façon, le garçon prenait grand soin de l’éviter et elle n’eut pas l’occasion de le voir seul.

Ce ne fut qu’à la nuit tombée, alors que tous regagnaient leur lit de paille qu’elle parvint enfin à prendre Sencha à part. En se rendant compte qu’elle lui barrait l’entrée de la maison où il venait se reposer, le jeune homme amorça un demi-tour pour s’enfuir. Mais Celtina, qui avait anticipé le mouvement, se retrouva solidement plantée devant lui, son épée pointée sur la poitrine du garçon. Elle remarqua alors que Sencha était terrorisé et ce n’était pas à cause de son arme. Il semblait avoir vécu dans la crainte toute la journée et ses yeux étaient cernés.

— Pourquoi as-tu si peur ? demanda Celtina en rengainant son épée. Je ne te ferai aucun mal.

Le jeune homme baissa ses yeux noirs, mais ne répondit pas. Ses épaules voûtées et son air piteux indiquaient clairement qu’il était abattu, sans défense.

— Si tu ne me dis pas ce qui se passe, je ne pourrai pas t’aider, Sencha ! s’exclama Celtina, impatiente.

Le garçon passa d’une jambe sur l’autre, toujours le nez contre la poitrine, en frissonnant.

— La phrase prononcée par le roseau t’a mis dans un état pitoyable, je le vois bien ! Et tout le monde le voit aussi d’ailleurs ! Tu nous caches quelque chose, et je crois que cette chose peut être très grave pour toi.

Sencha secoua la tête, mais pas un mot ne s’échappa de ses lèvres. Alors, la prêtresse n’y tint plus ; elle devait savoir. Elle se concentra et projeta son esprit dans les pensées du garçon. Elle fut surprise par le tourbillon d’idées noires qu’elle y trouva et par le nombre de scènes d’épouvante que le garçon imaginait. Elle fouilla les idées et y trouva enfin une piste. Lorsqu’elle se retira de sa tête, Sencha tremblait de tous ses membres. En plus de la peur, il était frigorifié.

— Allons dans un endroit plus chaud, proposa Celtina en l’entraînant vers l’étable où les animaux s’étaient retirés pour la nuit.

Ils se glissèrent parmi les bottes de paille, et se blottirent entre deux vaches allongées.

— J’ai lu dans ton esprit ta crainte de Cunomorus et d’Eiddyn. Ils ne te feront rien… à la condition que tu m’expliques ce qui se passe exactement. Je trouverai un moyen de te sauver, mais tu dois tout me raconter.

— Tu es… une magicienne ? bafouilla Sencha. Tu connais le secret des druides.

— J’ai appris certaines choses auprès des druides et je peux te sortir de ta fâcheuse position, acquiesça l’adolescente pour le mettre en confiance, tout en se gardant bien d’en dire trop pour ne pas trahir sa véritable nature de prêtresse.

Le garçon se mordilla les lèvres quelques secondes. Son besoin de se confier était trop important pour qu’il se retienne encore longtemps ; Celtina le laissa réfléchir à sa guise.

— Eh bien voilà, commença Sencha, tu sais que je suis le barbier de Cunomorus…

La jeune prêtresse hocha la tête, mais ne dit pas un mot pour forcer Sencha à continuer.

— Donc, mon travail est de tailler la barbe et les cheveux du chef. Autrefois, c’était mon père qui occupait cette fonction. Il est mort il y a trois lunes et, maintenant, c’est à mon tour de prendre soin de la tête de Cunomorus. Depuis plusieurs années, Cunomorus porte un bonnet de fourrure sur la tête, un couvre-chef qui descend très bas sur ses joues. Personne ne savait pourquoi. On avait beau interroger mon père, il n’a jamais rien dit à quiconque.

Celtina comprit que le jeune homme avait découvert le secret de Cunomorus et que c’était cela qui le terrorisait. Elle aurait pu entrer dans ses pensées pour percer le mystère à jour, mais elle préférait qu’il se confie à elle. Ainsi, Sencha pourrait se décharger de sa crainte. Elle l’invita à poursuivre son récit par un sourire chaleureux.

— Lorsque j’ai compris ce que cachait le bonnet de poil de Cunomorus, j’ai compris que ma vie était en danger. Mais je me savais aussi incapable de garder le secret, comme mon père l’avait fait. Il fallait que je le dise à quelqu’un, mais c’était impossible. Dès que j’aurais prononcé les premiers mots, cette personne aurait sans doute été se confier à une autre, et ainsi de suite, et tout le monde aurait été rapidement au courant, et j’aurais perdu ma tête !

— Qu’as-tu fait alors ? l’interrogea doucement Celtina.

— J’ai couru dans le marais, expliqua rapidement Sencha qui avait maintenant hâte de tout raconter. J’ai creusé un trou dans la tourbe et j’ai crié très fort : « Cunomorus a des oreilles de cheval. » Puis j’ai rebouché le trou. J’avais confié mon secret à la terre mère et je ne croyais pas qu’elle me trahirait.

Le jeune homme éclata en sanglots.

— La terre mère a protégé ton secret, Sencha, le rassura Celtina. Mais la nature a aussi fait son œuvre. Les roseaux ont poussé au-dessus du trou et, le vent aidant, une tige s’est emparée de tes paroles. Heureusement que je suis passée par là pour couper ce morceau de bois…

— Oui, heureusement. Si c’était le druide Eiddyn qui l’avait entendu chanter ou Cunomorus lui-même, mon sort était scellé.

— J’emporterai ce morceau de bois très loin d’ici, Sencha, et je le détruirai. Je te le promets. Tu n’auras plus rien à craindre !

Le garçon enlaça Celtina et l’embrassa sur les deux joues en sanglotant.

— Je ne pourrai jamais assez te remercier… Demande-moi n’importe quoi et je le ferai.

Celtina réfléchit un bref instant ; elle avait effectivement besoin de Sencha, mais hésitait à utiliser le garçon, car cela pouvait mettre sa vie en danger. Mais avait-elle un autre moyen à sa disposition pour parvenir à ses fins ? Non, elle devait en convenir.

— Tu dis que le druide de Cunomorus s’appelle Eiddyn ? demanda-t-elle à Sencha.

— Oui, c’est ça !

— Est-ce le même Eiddyn qui possède un licol qui fait accourir le meilleur cheval du monde ?

— Oui, c’est bien lui !

— Alors, voici le moyen de m’aider…

 

Eiddyn dormait paisiblement dans sa maison de pierre. Le licol était attaché au pied de son lit. Celtina se glissa en douce dans la chambre pour s’en emparer. Pendant ce temps, Sencha avait été chargé de faire le guet devant la résidence du druide. Il devait prévenir sa complice à la moindre alerte.

La jeune prêtresse détacha le licol, puis, à reculons, quitta la pièce. Eiddyn ronflait paisiblement. Une fois dehors, Sencha et elle coururent se cacher dans l’étable. Ils avaient le souffle court et le cœur battant.

— Je dois partir immédiatement, Sencha.

— Si Eiddyn s’aperçoit du vol, il va piquer une monstrueuse crise…, s’inquiéta le barbier.

— Tu n’auras qu’à m’accuser du vol… De toute façon, c’est vrai, c’est moi qui ai pris le licol !

— N’as-tu pas peur des conséquences, Celtina ? C’est un objet magique…

— Je n’ai pas le choix. J’en ai absolument besoin. Les dieux me pardonneront.

— Les dieux sont déjà avec toi… jeune fille ! intervint alors une voix qui fit bondir Celtina et Sencha.

Cunomorus, le chef du clan, se dressait devant eux. Il était imposant.

— Lorsque tu as mis la main sur ce licol, les dieux auraient dû te foudroyer… Ils ne l’ont pas fait. Il y a sans doute une raison à tout ce mystère. Celtina ouvrit la bouche pour s’expliquer, mais, d’un signe de la main, Cunomorus lui imposa le silence.

— Je vous surveille depuis que vous avez mis les pieds dans cette étable…. Et j’ai tout entendu, ajouta-t-il en se tournant vers Sencha qui était vert de peur. Ainsi, tu as confié mon secret à la terre mère ?

Le jeune barbier déglutit ; il croyait bien que sa dernière heure était venue ! Mais au contraire. Cunomorus enleva son bonnet de fourrure ; ses oreilles étaient tout à fait normales, plus la moindre trace d’oreilles de cheval.

— Lorsque tu as confié mon secret à la terre mère, tu as du même coup annulé le mauvais sort que m’avait jeté Sadv, la biche blanche des Îles du Nord du Monde, que j’avais blessée au cours d’une partie de chasse. Alors, je t’en suis infiniment reconnaissant, Sencha.

Le garçon poussa un long soupir de soulagement.

— Quant à toi, petite voleuse, je ne sais pas pourquoi les dieux t’ont permis de t’emparer du licol d’Eiddyn sans te foudroyer aussitôt… mais tu dois me rendre cet objet tout de suite.

Cunomorus saisit Celtina par le bras, mais celle-ci eut le temps de dégainer l’épée à la flamme invisible que Rhydderch Haël le généreux lui avait prêtée. Le trait de lumière brûla la main du chef de clan qui la lâcha aussitôt. Il reconnut l’arme, et l’étonnement le laissa sans voix. La jeune prêtresse lui expliqua pourquoi il était nécessaire qu’elle rapporte ces objets magiques à Yspaddaden. Le sort du Sanglier royal Maponos en dépendait et la liberté de toute la Celtie était en cause.

À la lumière de ces informations, Cunomorus comprit qu’il était important de laisser Celtina poursuivre sa quête.

— Je m’arrangerai avec Eiddyn, déclara le chef de clan. Tu peux quitter ce village sans crainte, avec le licol ; personne ne te poursuivra.

Sencha et Cunomorus accompagnèrent Celtina jusqu’à la palissade. Le chef lui donna son bonnet de poil et une couverture en fourrure de martre pour lui tenir chaud pendant l’hiver. Sencha lui avait remis un sac rempli de nourriture qu’il avait prise dans le garde-manger de sa famille. Ce fut donc au cœur de la nuit, alors que la neige s’était remise à tomber, que Celtina quitta le hameau, en route pour de nouvelles aventures.

 


 
CHAPITRE 10

Celtina dormait profondément dans la hutte de branchages qu’elle s’était habilement construite dans la forêt de pins, à plusieurs heures de marche du hameau. Elle avait tenu à mettre le plus de distance possible entre elle et le druide Eiddyn. Elle craignait que ce dernier ne mette à profit toute sa science pour la retrouver et la punir d’avoir subtilisé le fameux licol. Grâce à la couverture en peau de martre et au bonnet de fourrure que lui avait offerts Cunomorus, elle ne craignait plus le froid et, pour la première fois depuis son arrivée sur le territoire d’Acmoda, elle dormait d’un long sommeil réparateur.

Ce furent des bruits de conversation assez forts qui la réveillèrent en sursaut. L’oreille aux aguets, Celtina écouta fébrilement les deux interlocuteurs qui se disputaient. Un instant, elle avait cru qu’il s’agissait d’Eiddyn et de Sencha, mais elle constata finalement que les voix étaient féminines. Les propos étaient malveillants. La jeune prêtresse finit par comprendre qu’une certaine Fuamnach était furieuse qu’Étaine soit devenue la seconde épouse d’un dénommé Midir. Celtina se demanda un instant si elle devait manifester sa présence et mettre ainsi un terme à cette dispute. Mais elle n’eut pas à s’interroger bien longtemps ; Fuamnach prononça des paroles qui la glacèrent. L’adolescente comprit qu’elle assistait à un combat entre deux déesses.

— Esclave et travailleuse sans répit, appliquée et infatigable, tu seras fourmi !

Étaine n’eut pas le temps de répliquer ; elle se retrouva instantanément transformée en insecte. Fuamnach n’avait pas le pouvoir de tuer Étaine sous sa forme de déesse, mais elle avait choisi un moyen détourné pour le faire. Elle se précipita sur la petite fourmi et chercha à l’écraser. Étaine échappa de justesse à la menace en se jetant sous un amas d’aiguilles de pin. Malheureusement, comme elle s’était foulé la cheville la semaine précédente, la jeune déesse était devenue une fourmi boiteuse, incapable de se déplacer à la même vitesse que ses congénères. Étaine resta donc cachée quelques secondes, tandis que son adversaire fouillait furieusement le tas d’aiguilles. Fuamnach fulminait à haute voix :

— Je t’écraserai comme un vulgaire insecte, Étaine, si tu oses te remontrer encore auprès de Midir.

Celtina dressa aussitôt une barrière invisible dans son esprit, en souhaitant que cela soit suffisant pour assurer sa protection. La méchante déesse ne devait surtout pas percevoir sa présence. La prêtresse retint son souffle et ralentit sa respiration, cherchant à fondre son souffle dans celui de la forêt, pour se confondre avec ses habitants du règne animal. Mais, déjà, Fuamnach reprenait ses incantations magiques, car, non contente d’avoir transformé sa rivale en insecte, elle voulait aussi la réduire en esclavage, en l’obligeant à travailler à son service, comme une fourmi appliquée et sans défense.

— Fourmis ouvrières, fourmis rousses et fourmis noires, que toutes les graines de lin dispersées par le vent au cœur de cette forêt soient immédiatement regroupées. Mon frère, Myrddhin le magicien, m’a commandé un manteau d’invisibilité. Mettez-vous tout de suite au travail !

Celtina vit alors des milliers de fourmis sortant de leurs fourmilières souterraines, de sous des amas d’aiguilles de pins, de troncs d’arbres. Il en venait de partout, qui avançaient au pas cadencé, en ordre de bataille. Certaines transportaient déjà une graine de lin sur leur dos ; d’autres en cherchaient furieusement en écartant des feuilles mortes, des amas de mousse et des morceaux d’écorce pourrie avec leurs petites pattes et leurs antennes vibrantes. La jeune fille en sentit même courir sur sa peau nue ; les insectes ne prenaient pas le temps de la contourner pour se précipiter à l’extérieur de la hutte où Fuamnach les avait convoquées.

Malgré la crainte qui la tenaillait, Celtina n’osait pas sortir de sa cahute, de peur de tomber sur la méchante déesse et d’être transformée à son tour. Alors, elle resta tout le jour, retranchée dans sa cabane, tremblante à l’idée d’être découverte et surtout en s’épuisant à maintenir un mur de protection mentale autour d’elle. D’heure en heure, elle suivait malgré tout la progression de la confection du manteau, tout en cherchant un moyen de s’en emparer. Elle l’avait deviné depuis le début : ce manteau d’invisibilité était le neuvième des treize trésors qu’elle devait rapporter à Yspaddaden le géant en échange de la liberté de Maponos.

Fuamnach surveillait la progression des travaux sans relâcher sa vigilance ; elle cherchait à reconnaître Étaine dans chaque fourmi qui se hâtait de rapporter des graines pour l’écraser une fois pour toutes. Étaine s’était bien gardée d’obéir à l’ordre de sa rivale et était venue se réfugier sous la couverture de peau de martre de Celtina. Elle y était au chaud et en relative sécurité, songeait-elle, car, même si elle était devenue un insecte, Étaine restait une déesse des Thuatha Dé Danann au fond de l’âme. Son nouvel état de fourmi lui avait permis d’être plus sensible aux ondes invisibles, et elle avait détecté le mur de protection mentale autour de la jeune prêtresse. Les pouvoirs que Celtina avait acquis durant son apprentissage auprès de Maève, dans l’île de Mona, n’étaient pas assez puissants pour tromper une déesse attentive. Heureusement que la haine aveuglait Fuamnach, pensa Étaine, sinon la jeune fille aurait été en danger, elle aussi.

La nuit tombait maintenant et Celtina s’enveloppa dans sa couverture, prête à passer une nuit blanche à guetter les agissements de Fuamnach et des fourmis. Brusquement, la voix de la méchante déesse s’éleva dans le silence de la forêt. Elle hurlait de rage.

— Il manque une graine, une seule graine pour finir ce manteau d’invisibilité. Étaine, je suis sûre que c’est toi qui la détiens et qui refuses de me l’apporter. Tu cherches à saboter ce travail. Je t’ordonne de venir ici immédiatement, sinon ma vengeance sera terrible !

La déesse marchait droit devant elle, décochant de furieux coups de pied dans des tas d’aiguilles de pins raidies par la neige et le froid, et se rapprochant dangereusement de la hutte de Celtina. Cette dernière rassembla rapidement ses affaires et s’apprêtait à prendre la fuite lorsque, en repliant sa couverture de fourrure, elle découvrit une minuscule fourmi accrochée à un poil jaunâtre. Avec précaution, elle la recueillit entre son pouce et son index droits et la déposa dans sa main gauche.

— Ainsi, c’est toi Étaine ? murmura-t-elle à l’insecte.

La fourmi fit vibrer ses antennes pour acquiescer.

— Que vais-je faire de toi ? demanda encore Celtina, tout en jetant un coup d’œil en dehors de sa hutte pour déterminer l’endroit où se trouvait Fuamnach. Et en plus, il y a ce manteau d’invisibilité qui n’est pas terminé, alors que j’en ai besoin ! Je ne peux pas partir sans lui.

— Je peux t’aider, proposa alors Étaine, si tu me protèges en retour.

— Ah ! cette méchante déesse t’a laissé le don de la parole, j’en suis contente ! apprécia la prêtresse. J’accepte ton aide, mais j’ai déjà une idée. Voilà ce que je te suggère. Transporte la dernière graine de lin pour que Fuamnach finisse de tisser ce manteau pour son frère. Je trouverai bien un moyen de m’en emparer lorsqu’il sera fini.

— C’est un trop gros risque pour toi, jeune fille ! affirma la déesse. Je te propose plutôt une autre solution. Je vais apporter cette graine comme tu l’as dit, mais, pendant ce temps, toi, tu vas te diriger vers le Tertre des Pierres folles.

Celtina ouvrit la bouche pour protester, mais Étaine poursuivit ses explications :

— Tu y trouveras mon fils Angus et tu lui raconteras tout ce que tu as vu ici. Il saura quoi faire.

— Mais je n’aurai jamais le temps de revenir avec Angus, répliqua l’adolescente. Fuamnach va disparaître avec le manteau dès qu’il sera tissé…

— Oublies-tu que j’appartiens aux Thuatha Dé Danann ? Nous avons le pouvoir de ralentir le temps et, crois-moi, mon état de fourmi boiteuse me permettra de le faire durer assez longtemps pour que tu puisses être de retour avant même que le manteau de Myrddhin soit fini. Pars tout de suite.

Celtina glissa sa couverture dans son sac et s’apprêtait à jeter celui-ci sur son épaule lorsque Étaine intervint de nouveau :

— Laisse ton bagage ici ! Il va te ralentir. Il ne risque rien dans cette hutte. Je vais l’envelopper d’un charme magique et ton abri restera invisible à toute autre personne que toi.

Celtina hésita une fraction de seconde. Elle ne voulait surtout pas perdre ses biens les plus précieux : le cristal envoyé par sa mère, Dyrnwyn, l’épée à la flamme invisible de Rhydderch Haël le généreux, et le licol d’Eiddyn. Mais, finalement, elle comprit qu’elle devait faire confiance à Étaine qui, après tout, était une déesse venue du Síd. La jeune prêtresse se glissa en dehors de sa cabane, et Étaine protégea sa fuite en l’enveloppant d’un voile d’invisibilité qui masquait à la fois sa silhouette et le bruit de ses pas. Heureusement, la nuit était claire, il ne neigeait pas, et Celtina pouvait se guider en lisant son chemin dans la position des étoiles.

Après plusieurs heures de marche, elle arriva devant un tas de blocs de pierre irréguliers, posés les uns sur les autres, comme s’ils avaient été projetés dans cette singulière position par la main d’un géant furieux. Ces blocs recouverts de neige formaient un alignement mégalithique de plusieurs coudées. Comment trouver celui sous lequel elle devait lancer son appel pour faire apparaître Angus, le fils d’Étaine ?

Un croassement de corbeau l’accueillit. Il faisait nuit noire maintenant. Ses pas crissant sur le tapis de neige étaient le seul bruit humain à plusieurs lieues aux alentours. Celtina ressentit comme un malaise ; elle était à la fois anxieuse et excitée, car s’approcher autant de l’Autre Monde, du royaume des dieux, n’était pas donné à tous les adeptes du druidisme. Depuis qu’elle avait quitté Mona, la jeune fille avait vécu de nombreuses aventures, côtoyé quelques dieux et héros, mais, cette fois, elle devrait pénétrer de sa propre volonté au cœur du Síd pour y chercher Angus. Et son voyage se ferait sans la protection de Dagda, le Dieu Bon qui, quelques mois plus tôt, l’avait guidée dans les méandres du Keugant, du Gwenwed et de l’Abred.

Une boule de peur noua son estomac qui, en plus, criait famine. Des yeux, Celtina parcourut toutes les pierres à la recherche d’un indice pour trouver la porte du Síd. Elle en aperçut une qui était gravée de multiples signes, notamment des spirales. Elle en suivit le tracé sinueux du bout des doigts, dégagea la neige qui s’était accumulée dans les stries. Maève leur avait appris qu’autrefois, quand les dieux vivaient encore à la surface de la terre, ils marquaient ainsi, dans la roche dure, le cycle des saisons et des nuits qui passaient. La prêtresse tentait de déchiffrer le message lorsqu’elle aperçut une ouverture sous un amoncellement de pierres noires. Était-ce l’entrée sous le Tertre des Pierres folles qu’elle cherchait ? Elle s’y glissa en rampant. Il y faisait très noir ; elle ne voyait absolument rien, mais tous ses sens étaient en alerte. Elle perçut des bruits, comme ceux que son père faisait en frappant sur son enclume dans sa forge. Ces cognements semblaient venir de très loin dans le tertre, sous le couloir de pierres couchées qu’elle avait vu en surface. Elle continua dans cette direction, la peur au ventre. Si jamais la terre venait à s’effondrer sur elle, c’en serait fini de ses aventures et de sa vie.

Pourtant, Celtina était sûre qu’une telle horreur ne pouvait pas survenir ; elle était dans le passage menant au Síd, et Dagda saurait la protéger, encore une fois. Elle ressentait de vagues présences, qui se traduisaient par des frôlements très doux ; des paroles murmurées si bas qu’elles lui étaient incompréhensibles ; des lueurs d’yeux jaunes qui apparaissaient et disparaissaient aussitôt. Rien n’était menaçant, simplement étrange et surprenant. Elle continua de ramper lorsqu’elle se fit interpeller.

— Tu n’as rien à faire ici, enfant de Mona. Remonte tout de suite à la surface !

— Je cherche Angus, fils d’Étaine, balbutia-t-elle, la langue pâteuse à cause de la poussière et de la terre qui lui tombaient parfois dans la bouche.

— Tu n’es pas encore prête pour t’aventurer seule dans le royaume de Midir. Le Brí Leith constitue l’entrée du Síd. Les portes de l’Autre Monde ne s’ouvrent que sur invitation. Tu n’as rien à faire ici, poursuivit la femme.

— Alors, je suis au bon endroit, s’entêta Celtina. Étaine m’envoie chercher son fils ; il doit être auprès de son père Midir. Préviens-le !

— Ne sais-tu donc pas que tout être qui pénètre dans le Síd ne peut revenir à sa condition humaine par la suite. Tu croiras ne passer que quelques heures ou quelques jours en compagnie des dieux, mais des siècles terrestres se seront écoulés, et lorsque tu voudras revenir chez toi, tu tomberas en poussière, car tu seras morte depuis longtemps.

— Je n’irai pas plus loin si tu me promets de prévenir Angus, poursuivit Celtina d’un ton ferme. Sinon, je devrai courir le risque de tomber en poussière et aller le chercher moi-même.

— C’est bon, reste ici, tête de mule ! soupira la femme. Je reviens avec Angus, mais j’espère pour toi que tu as une bonne raison pour déranger les dieux dans leur refuge.

— Merci ! marmonna la jeune fille en s’adossant à la partie enterrée d’un imposant menhir.

Angus arriva presque aussitôt. C’est du moins ce qu’il lui sembla, car il était difficile d’évaluer les minutes écoulées, puisque rien ne se déroulait à une vitesse normale dans cet endroit, d’autant plus qu’Étaine lui avait promis de ralentir le temps.

— Angus, je suis Celtina du Clan du Héron, commença-t-elle dès que le dieu se fut annoncé en se glissant dans son esprit pour y sonder ses pensées.

— Je sais qui tu es, apprentie prêtresse. Je lis aussi de l’angoisse dans ton cœur. Tu es anxieuse pour ma mère, Étaine, mais aussi pour ta propre famille, pour ton peuple, pour le Sanglier royal. Que voilà un lourd fardeau pour une si fragile fille humaine ; Dagda doit avoir de grandes ambitions pour toi.

— Alors, puisque tu sais déjà pourquoi je suis ici, viens avec moi. Tu dois voler au secours d’Étaine.

Celtina fit demi-tour pour repartir vers la sortie, sous le Tertre des Pierres folles. Le jeune dieu éclata de rire.

— Cesse de te trémousser comme un ver de terre qui remonte à la surface ! Nous irons par un chemin plus rapide que le sentier par lequel tu es venue. Ferme les yeux et fais-moi confiance ! Laisse-moi te conduire.

L’adolescente obéit et perdit conscience. Lorsqu’elle ouvrit de nouveau les yeux, elle était de retour devant sa hutte, dans la forêt de pins. Angus lui imposa le silence d’un geste impérieux.

— Restons invisibles et hors du temps pour le moment, décida le dieu. Je veux avoir cette Fuamnach par surprise, comme elle l’a fait pour ma mère.

Celtina constata alors qu’Étaine s’approchait doucement de Fuamnach, roulant la dernière graine de lin entre ses pattes, en boitillant. À Acmoda, grâce au temps suspendu, son voyage aller-retour vers le Tertre des Pierres folles et sa descente dans le Brí Leith n’avaient pas pris plus d’une minute. La même petite minute qu’avait mise Étaine pour transporter la graine de lin vers la méchante déesse. Aussitôt la semence déposée devant elle, Fuamnach tenta encore d’écraser Étaine, mais la jeune déesse, malgré sa claudication, sut s’écarter juste à temps.

— Je t’aurai, Étaine, menaça la méchante déesse. Pour le moment, j’ai un travail plus urgent à faire. Je dois terminer ce manteau d’invisibilité pour mon frère Myrddhin, mais tu ne perds rien pour attendre !

Fuamnach déposa la graine à l’endroit où un grand trou empêchait le manteau d’être terminé. Dès que cela fut fait, les fils de chaîne et les fils de trame s’entrecroisèrent tout seuls pour tisser un magnifique manteau blanc, presque transparent. Pendant que Fuamnach était occupée à surveiller l’opération, Angus s’était approché d’elle par-derrière. En la touchant à la tête, il prononça une incantation magique. Ce fut le moment que choisit Celtina pour bondir de derrière un énorme pin, pour ramasser le manteau blanc et pour s’en draper les épaules. Instantanément, elle devint invisible, même aux yeux des dieux.

Paralysée par l’incantation d’Angus, Fuamnach s’écroula sur le sol en flaque de neige sale et fondue. Celtina retourna à sa hutte, ramassa ses affaires et disparut dans la forêt, bien protégée par le manteau d’invisibilité. Son cœur cognait si fort dans sa poitrine qu’elle avait l’impression qu’il allait en jaillir. Mais elle était si heureuse qu’une douce mélodie monta à ses lèvres. Elle se surprit à chantonner tandis qu’elle s’éloignait rapidement.

 


 
CHAPITRE 11

Quelques jours plus tard, grâce au manteau d’invisibilité, Celtina put s’approcher d’une douzaine de guerriers qui s’étaient réunis dans une clairière. Ils faisaient partie des Fianna, redoutables guerriers au service de Finn, le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes. C’était l’odeur d’une viande en train de bouillir dans un gros chaudron qui avait attiré l’adolescente dans le coin. Elle en humait les effluves à pleines narines. Elle observait la scène depuis près d’une demi-heure déjà, mais elle hésitait à s’avancer pour quémander un morceau de viande, car les guerriers avaient une allure plutôt inquiétante. L’un d’eux, à la carrure imposante, s’occupait de la nourriture. La prêtresse le voyait raviver le feu et tourner une lourde cuillère de bois dans le bouillon. Puis son regard fut attiré par les chevaux qui piaffaient à l’écart. Toujours bien cachée sous son manteau d’invisibilité, Celtina se rapprocha des animaux. Les naseaux en alerte et les oreilles dressées, les bêtes détectèrent sa présence et s’énervèrent. Sur le qui-vive, un guetteur chargé de leur surveillance fit rapidement le tour des montures, mais, ne voyant personne, il se contenta de leur flatter l’encolure pour les calmer.

Près des chevaux, l’adolescente avait aperçu des sacs en peau ; elle espérait y trouver de la nourriture. Se faufilant prudemment entre les arbres, sur le tapis de neige qui amortissait le bruit de ses pas, elle avança encore. C’est alors qu’elle le découvrit droit devant : il était là, embusqué sur une branche basse, ses yeux en amande brillant comme deux diamants. Il était énorme et terrifiant. Même si elle était invisible, le chat sentit son odeur et se mit à feuler sournoisement. Ses yeux jaunes se tournèrent dans sa direction ; aussitôt une branche située à la droite de Celtina fut réduite en cendres. La jeune fille se figea de stupeur. C’était un avertissement à ne pas prendre à la légère.

À Mona, Maève leur avait déjà raconté l’histoire d’un chat mis bas par la truie mythique Henwen. Jeté à la mer par le porcher des Thuatha Dé Danann, il avait malencontreusement été sauvé et élevé par des imprudents et, depuis, il ravageait la Celtie. Celtina était-elle en présence de ce terrifiant félin nommé Chapalu ? Pour s’en assurer, elle l’examina soigneusement. Chapalu avait une caractéristique bien particulière : il n’avait pas de queue, seulement un tout petit moignon raide qui se dressait à l’horizontale lorsqu’il était en position d’attaque. Pour l’instant, l’énorme bête était couchée et Celtina ne pouvait voir son arrière-train avec précision.

Que peut-il bien faire par ici ? songea-t-elle. Il prépare vraisemblablement un mauvais coup, mais lequel ?

De temps à autre, le chat tournait encore ses yeux fulgurants dans sa direction, mais sans chercher à l’attaquer. Il voulait seulement la tenir à l’écart de son perchoir. Ayant compris l’avertissement, Celtina avait entrepris un long détour pour le contourner. Lorsqu’elle se retrouva de nouveau en vue de la clairière où les guerriers s’étaient rassemblés, elle constata qu’ils s’étaient absentés, mais que le chaudron et son contenu étaient toujours sur les braises. Il ne semblait pas même y avoir un seul garde pour surveiller leur nourriture ; visiblement, ces hommes ne craignaient rien ni personne. La jeune prêtresse se dit que c’était le bon moment pour chaparder un petit morceau de viande bien cuit. Prudemment, elle se dirigea vers le campement, mais brusquement le chat atterrit devant elle, toutes griffes dehors, la gueule grande ouverte sur ses canines puissantes et pointues comme des aiguilles. Son poil raide, hérissé sur son échine, son moignon de queue à l’horizontale et ses oreilles rejetées vers l’arrière n’avaient rien de rassurant.

Stoppée dans son élan, Celtina dut assister, impuissante, à un pillage en règle. Le chat renversa le chaudron et s’empiffra de toute la viande qu’il contenait, ne laissant rien, même pas les os. Puis, avisant un sac en peau ouvert, il se jeta dessus et fit un carnage dans les provisions qu’il contenait. La farine de châtaigne, les noix et les faînes, les poissons séchés, mais aussi les pains et les outres de bière et d’hydromel, tout fut avalé en quelques secondes par le félin. Puis, repu, l’animal pivota en direction de Celtina et la défia de ses yeux jaunes. Celle-ci songea à se servir de l’épée de Rhydderch Haël pour se débarrasser du chat, mais la petite voix de Gwydion, dieu de la Sagesse, s’imposa dans son esprit. Le chat était un animal mythique et elle était trop affaiblie par la faim pour le combattre efficacement toute seule. Elle devait attendre d’avoir repris des forces et user d’intelligence et de ruse pour réussir à délivrer le royaume d’Acmoda de ce fléau. Elle recula jusqu’à l’orée du bois, guettant le moindre mouvement du chat.

Une fois à bonne distance, la jeune fille se posta de façon à surveiller le campement et le retour des guerriers. Le gros félin s’éloigna, le ventre lourd, dans la direction opposée. Les chasseurs revinrent après plusieurs heures d’absence, les épaules chargées de dépouilles de cerfs, de sangliers ; des poissons pendaient à leurs ceintures. Il y en avait tant qu’ils auraient pu nourrir toute une armée. Lorsqu’ils découvrirent le chaudron renversé et leurs sacs de provisions pillés, la fureur s’empara de celui qui, selon toute vraisemblance, était leur chef, Finn.

— Conall ! tempêta-t-il en tournant et retournant sur lui-même. Conall, où es-tu, traître ?

Alors, du bois, sortit l’homme que Celtina avait vu près des chevaux. Le dénommé Conall avait les yeux encore collés de sommeil ; visiblement, il avait dormi profondément. L’adolescente comprit que Chapalu avait jeté un sort au guetteur pour l’endormir pendant qu’il s’attaquait à la nourriture. Le guetteur, penaud, s’approcha du chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes, mais il n’eut pas le temps d’expliquer ce qui lui était arrivé. Finn le chassa immédiatement de la troupe. L’homme ramassa ses affaires, prit son cheval et s’éloigna la tête basse. L’humiliation était grande pour ce solide guerrier. Le chef fit signe aux autres hommes de dépecer un des animaux qu’ils venaient de chasser et de jeter la viande dans le chaudron, tandis qu’il ranimait le feu.

Celtina n’osait pas se montrer, car Finn lui semblait cruel et, surtout, il l’accuserait sans aucun doute de vol. Elle savait parfaitement qu’elle n’était pas de taille à se défendre contre onze guerriers solides et puissamment armés. Elle n’avait d’autre choix que d’attendre que la nuit arrive et que les hommes s’endorment pour se glisser furtivement dans le campement afin de voler un peu de nourriture. À première vue, le gros chat n’était plus dans les parages.

Lorsque le soir tomba, la prêtresse constata que les nomades s’apprêtaient encore à partir à la chasse. À quoi pouvait bien leur servir toute cette nourriture ? se demanda-t-elle. Ils n’étaient plus que onze et avaient déjà suffisamment de réserves pour nourrir cent personnes.

Les chasseurs étaient partis depuis une quinzaine de minutes, lorsque, profitant de l’obscurité et de son manteau d’invisibilité, Celtina s’avança vers la clairière. Elle aperçut un guetteur, posté non loin du chaudron. Il avait engagé une flèche sur la corde de son arc et se tenait prêt à défendre farouchement la pitance qui était gardée au chaud. L’adolescente fit un pas de plus, puis entendit le feulement caractéristique de Chapalu. Le goinfre était de retour. Elle ne le voyait pas, mais elle le sentait tout près d’elle. Ce fut le bruit que fit le garde en tombant endormi sur le sol qui lui confirma que le chat était en train de passer à l’action. Comme la première fois, Chapalu renversa le chaudron, mangea gloutonnement tout son contenu, puis s’attaqua aux autres animaux et poissons qui n’avaient pas encore été apprêtés. Il ne laissa ni os ni arête.

Lorsque les guerriers revinrent à leur campement en pleine nuit, lourdement chargés de provisions, ils trouvèrent le garde profondément endormi, le chaudron vide et les réserves disparues. Le chef réveilla le garde à grands coups de pied dans les côtes et lui asséna de violents coups de gourdin sur le crâne, avant de le chasser à son tour de la troupe. Le pauvre homme ramassa son arc, jeta son baluchon sur son dos, prit les rênes de son cheval et s’éloigna, humilié lui aussi.

Celtina passa toute la nuit à surveiller la clairière. Elle cherchait une solution pour venir en aide aux malheureux chevaliers nomades. Le même scénario se répéta deux fois encore. Les chasseurs partaient en quête de nourriture, Chapalu endormait le guetteur laissé sur place, vidait le chaudron et les réserves, et la pauvre sentinelle, mortifiée, était bannie de la troupe. Ce ne fut qu’au petit matin, après une nuit blanche passée à imaginer des plans d’intervention, que Celtina trouva une idée. La prêtresse retira alors son manteau d’invisibilité et se dirigea d’un pas résolu vers la troupe de guerriers qui, épuisée par la longue nuit de chasse, somnolait dans le campement.

Finn, malgré sa fatigue, trouva la force de se lever pour accueillir Celtina d’un ton bourru.

— Passe ton chemin, jeune fille. Nous n’avons rien pour toi, ici. Aucune nourriture à t’offrir. Comme tu le vois, mon campement a été dévasté…

— Je sais qui a fait ça ! s’exclama Celtina. Et je peux vous aider à vous débarrasser de ce glouton qui ne vous laisse aucun répit !

Le chef darda sur elle un regard à la fois interrogateur et suspicieux.

— Explique-toi ! fit-il finalement, après l’avoir détaillée de la tête aux pieds, tout en demeurant sur ses gardes.

— Voilà, votre voleur est un immense chat. Il fait près de moitié la taille de vos chevaux. Il s’agit de Chapalu, né de la truie Henwen. C’est un chat magique et vos guetteurs ne peuvent rien contre lui, car il les endort avant d’attaquer vos provisions.

— J’ai déjà entendu parler de Chapalu, convint le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes, mais que pouvons-nous faire contre un chat-sorcier. Il est impossible de le combattre. Nos armes sont inutiles contre une telle bête.

— Vos armes oui, mais pas l’intelligence. J’ai un plan à vous soumettre.

Les huit hommes de la troupe firent un cercle autour de Celtina. Pour gagner leur confiance, elle leur raconta qu’elle était l’amie de Fierdad, le vaillant apprenti druide qui s’était joint à la troupe des Fianna, il y avait de cela plusieurs lunes. Une éternité, lui sembla-t-il.

— Vas-y, explique-nous ton plan, l’encouragea Cormac qui se présenta comme le frère de combat de Fierdad au sein des Fianna.

— Mon conseil est que Finn surveille en personne le chaudron et les provisions que vous allez ramener de votre prochaine chasse…

— Hum ! ainsi, si le chat m’endort, l’humiliation sera complète pour l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes, bougonna Finn. Belle idée en vérité !

Celtina ne releva pas l’ironie et continua d’expliquer son plan :

— Il faut que tu installes ton campement au bord de la rivière à un endroit où le courant empêche l’eau de geler. Tu disposeras le chaudron et les réserves très près de l’eau. Ainsi, dès que tu sentiras que le sommeil t’envahit, tu plongeras dans la rivière glacée, ce qui te réveillera. Alors, le chat ne viendra pas ravager tes provisions.

Comme personne n’avait d’autre solution plus avisée à proposer, Finn accepta de procéder comme Celtina l’avait dit. Les Fianna levèrent le camp et se dirigèrent vers une rivière qui coulait non loin. Ils installèrent le chaudron à l’endroit que l’adolescente leur désigna. Puis les huit hommes partirent à la chasse. Ils revinrent peu de temps après, croulant sous les sangliers, les lièvres, les cerfs, les poissons. Finn mit la viande à cuire. Puis, tandis qu’il montait la garde lui-même, ses sept compagnons repartirent relever les collets qu’ils avaient posés dans la forêt.

Celtina, ayant revêtu son manteau d’invisibilité, se maintenait à l’écart du campement, placée face au vent pour que son odeur ne parvienne pas aux narines sensibles de Chapalu. L’attente dura longtemps, plus longtemps que les fois précédentes, et la jeune prêtresse se dit que le chat ne les avait peut-être pas suivis jusqu’à ce nouvel emplacement au bord de la rivière. Puis elle le vit. Le félin avançait en rampant, ses yeux jaunes fixés sur Finn. Ses moustaches frémissaient. Il tentait d’hypnotiser le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes comme il l’avait fait avec les autres sentinelles. Lorsqu’il sentit ses paupières s’alourdir, Finn se précipita dans la rivière comme le lui avait suggéré Celtina. Le froid vif et piquant de l’eau le réveilla tout à fait. Il se replaça devant le chaudron qui dégageait un fumet appétissant. Chapalu laissa échapper un miaulement de rage rauque. Il détestait que l’on contrecarre ses projets. Il s’avança un peu plus et ses yeux jaunes se firent encore plus perçants. Pour la deuxième fois, Finn sauta dans la rivière dès qu’il sentit sa tête dodeliner sur ses épaules. Alors, de colère et de désespoir, Chapalu poussa un long cri qui retentit au cœur de la forêt et rameuta les sept guerriers partis à la chasse. Les nomades encerclèrent le monstrueux félin et, tous ensemble, ils bandèrent leurs arcs dans sa direction. Celtina arriva à son tour. Se défaisant de son manteau d’invisibilité, elle apparut en brandissant l’épée à la flamme invisible, le cadeau de Rhydderch Haël le généreux.

— Par Henwen, ma mère mythique ! feula Chapalu. Laisse-moi la vie sauve, ne me réduis pas en cendres avec l’épée magique…

— À la condition que tu quittes le royaume d’Acmoda sur-le-champ et que tu retournes dans le Síd auprès des Thuatha Dé Danann, le menaça Celtina en dirigeant la pointe de l’épée vers son flanc gauche.

Le félin recula en miaulant, les oreilles couchées sur la tête, les yeux jaunes menaçants et le poil hérissé, mais il savait aussi que l’arme magique maniée par Celtina était la seule qui puisse lui enlever la vie. Il n’avait pas d’autre choix que de s’enfuir.

— Je m’en vais, méchante fille ! Mais je te retrouverai… Tu n’auras pas toujours l’épée magique avec toi ; alors, ce jour-là, méfie-toi !

Chapalu disparut silencieusement dans la forêt. Les huit guerriers et Celtina restèrent aux aguets un bon moment, mais comme plus rien ne les menaçait, ils décidèrent de festoyer pour célébrer leur victoire.

— Pouvez-vous me dire pourquoi il vous faut autant de nourriture ? demanda finalement la jeune fille en regardant toutes les provisions que les Fianna avaient accumulées.

— Nous sommes très nombreux dans notre troupe, nous devons nourrir beaucoup de guerriers et la nourriture n’est pas toujours facile à trouver, surtout en hiver, expliqua Finn en déchiquetant un morceau de cerf bouilli.

— Et puis, le chaudron de Diwrnach que voici ne cuit la viande que si celle-ci est mise à chauffer par le plus valeureux d’entre nous, donc par notre chef, poursuivit Cormac. Il faut se dépêcher de l’utiliser, car une fois que toute la viande est cuite… il disparaît.

— C’est la raison pour laquelle nous ne cessons de l’approvisionner en viande et en poisson, pour le garder près de nous, reprit un autre guerrier du nom de Eodaid.

— Voilà qui constitue un problème pour moi, déclara Celtina. Car j’ai besoin d’emporter ce chaudron de Diwrnach avec moi. Il doit me servir de monnaie d’échange avec les autres trésors de Celtie pour faire libérer Maponos.

— Nous ne pouvons te donner ce chaudron ni te le prêter…, répondit le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes en réfléchissant. Mais…

Le visage de Celtina s’assombrit.

— Mais, continua Finn, pour te remercier de nous avoir débarrassés de Chapalu, je porterai le chaudron et me chargerai de l’approvisionner et de cuire la viande jusqu’au château d’Yspaddaden. Je t’y attendrai en compagnie de sa fille, Olwen, jusqu’à ce que tu reviennes avec tous les trésors qui te manquent. Ensuite, nous trouverons un moyen de berner ce mauvais roi et de libérer Maponos sans procéder à la remise des trésors. Qu’en penses-tu ?

Cette fois, le visage de Celtina s’éclaira d’un large sourire.

— Je te remercie infiniment de cette offre, Finn. Elle me convient parfaitement.

— Je me mettrai en route dès le lever du jour.

Puis le chef s’adressa à ses hommes :

— Cormac, tu ramèneras nos compagnons vers le reste de la troupe à trois nuits de marche de cette forêt. Pour le moment, festoyons !


 
CHAPITRE 12

Après avoir mangé et bu une bonne partie de la nuit, les huit Fianna et Celtina finirent par s’endormir, emmitouflés dans des peaux de bêtes, non loin du feu qui léchait la nuit de ses longues langues enflammées. Le ciel était d’un noir profond, sans nuages, et des milliers d’étoiles veillaient sur les dormeurs. Aussi, pourquoi Celtina bondit-elle d’un seul coup de sa couche, le regard fixé sur le ciel ? Elle ne savait le dire. Pourquoi, et par quoi, son sommeil avait-il été troublé ? La jeune fille ranima le feu en y jetant quelques branches ramassées la veille par Cormac. Dans peu de temps, il ferait jour. Elle réprima un frisson, puis ramassa sa couverture de peau de martre et s’en enveloppa, tout en réchauffant ses mains au feu qui reprenait de la vigueur. Les Fianna ronflaient à qui mieux mieux, ce qui lui arracha un sourire. Elle décida de ne pas les déranger ; elle appréciait de ne pas être seule, encore une fois, au milieu de la nuit, et surtout leur présence la rassurait. Elle redoutait que, à peine réveillés, les chasseurs-guerriers veuillent s’en aller comme ils en avaient parlé la veille.

Depuis son départ de Mona, Celtina avait perdu le compte des jours et des nuits. Elle espérait que l’hiver tirait à sa fin, sans savoir encore combien de nuits la séparaient de la belle saison. Mais déjà la nature lui donnait quelques indices : la veille, à travers la neige, elle avait vu quelques primevères et des perce-neige qui pointaient timidement leurs pétales. Ses pensées s’envolèrent vers d’autres nuits et d’autres jours, ceux beaucoup plus sereins de son enfance, quand elle n’avait à se préoccuper de rien et surtout pas du sort de sa famille, de la Celtie et de Maponos. Celtina tenta de se mettre en état de transe pour établir la communication avec sa mère, Banshee. Mais son esprit était trop perturbé pour qu’elle y parvienne. Mille idées et pensées s’y entrechoquaient et le vacarme de ses ondes cérébrales n’était pas propice à un voyage hors de son corps. L’adolescente allait renoncer lorsqu’une pensée, plus insistante, vient occuper tout son esprit.

Brusquement, elle sut pourquoi elle avait été réveillée en pleine nuit. Anagantios, le quatrième mois de l’année celtique, celui où l’on ne voyage pas, ne devait plus être bien loin. Elle devait s’en assurer pour ne pas se mettre en défaut vis-à-vis des dieux. Elle se promit d’interroger Finn à ce sujet à son réveil. Le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes connaissait forcément les jours fastes et néfastes. Lui qui conduisait son peuple nomade par tous les chemins de Celtie ne prendrait sûrement pas la route pendant une période aussi peu recommandable.

Celtina s’éloigna du campement ; elle voulait assister au lever du jour sans crainte d’être dérangée par ses compagnons. Ceux-ci n’allaient sans doute plus tarder à s’éveiller à leur tour. Elle s’installa à l’écart des Fianna, sur un rocher surplombant la rivière. De là, son regard pouvait même dépasser la cime des arbres et plonger au loin vers les prés et les vallons couverts de neige. Parfaitement immobile et concentrée, la jeune fille fixa un point à l’horizon, là où elle pensait que le soleil ferait son apparition. Brusquement, ses yeux se mirent à brûler et elle les essuya d’un revers de main. Un halo lumineux dansait devant ses yeux ; elle craignit que sa rétine n’ait gardé l’empreinte du rayon étincelant qui l’avait frappée de plein fouet. Et puis, Celtina se rendit compte qu’elle assistait à un phénomène unique et extrêmement rare. Là, à l’horizon, elle pouvait voir la course du char solaire conduit par Mac Oc, le Fils jeune de Dagda, le dieu symbolisant le temps et la jeunesse. Son char, auquel étaient attelés deux bœufs, était auréolé de rayons brillants et c’était l’un d’eux qui avait percuté son œil droit.

Pendant quelques brèves secondes, la prêtresse apprécia le spectacle incroyable de la course du temps d’est en ouest. Elle se savait favorisée par les dieux pour avoir pu capter ce moment si bref, réservé à quelques privilégiés. Au moment où le char de Mac Oc s’immobilisa dans le ciel, elle cligna des paupières et, peu à peu, l’empreinte s’effaça de sa rétine. Le disque solaire était maintenant stable au-dessus de l’horizon. La première minute de ce jour s’était inscrite à tout jamais dans le calendrier.

Celtina resta immobile quelques instants de plus, s’abandonna aux caresses du vent et à la pâle chaleur du soleil. Puis elle se laissa glisser le long de son rocher. Au moment où l’adolescente posait le pied gauche par terre, celui-ci se tordit en heurtant une pierre, ce qui lui arracha un petit cri. Elle regarda le sol et découvrit une pierre gravée. Intriguée, elle la ramassa. Le dessin tracé dans le caillou noir était l’exact reflet du char solaire de Mac Oc, avec les bœufs, le disque solaire, les rayons lumineux. Rien n’y manquait. Éberluée par sa découverte, Celtina tourna et retourna la pierre entre ses mains, se demandant par quel miracle une telle chose avait pu se produire. Elle décida de faire part de sa découverte à ses compagnons. Elle reprit la route du campement en serrant très fort la pierre contre sa poitrine. Finn pourrait peut-être lui expliquer le prodige auquel elle avait assisté.

Mais, en arrivant au bord de la rivière, la jeune fille ne trouva ni Finn ni ses compagnons. Les Fianna avaient levé le camp, emportant leurs chevaux, leurs paquetages et la nourriture. Elle ne trouva que son propre sac, sur lequel quelqu’un, sans doute Finn, avait déposé un quartier de cerf cuit et du poisson fumé. Le feu était éteint.

— Finn, Cormac, où êtes-vous ? cria Celtina, en vain, dans les quatre directions.

Même s’il se chargea de propager son appel, le vent ne lui ramena pas le moindre éclat de voix des Fianna. Ils avaient déjà repris leur route, ainsi qu’ils l’avaient décidé la veille. La prêtresse fut déçue de constater que pas un d’entre eux n’avait pris la peine de la retrouver pour l’avertir de leur départ. Elle laissa tomber sa couverture de peau de martre près de son sac de jute, s’assit dessus, s’empara du poisson fumé et le dévora. Elle glissa ensuite le quartier de cerf cuit dans son sac qu’elle jeta sur son épaule, prête, elle aussi, à poursuivre son chemin.

Avant de s’en aller, elle se pencha sur la rivière pour se désaltérer. Ce fut ainsi qu’elle découvrit qu’elle n’était pas seule. Le reflet d’une femme de l’âge de sa mère, avec les mêmes longs cheveux rouges, vacillait près du sien à la surface de l’eau. Celtina se retourna lentement pour dévisager la nouvelle venue ; elle n’avait pas peur, car la femme avait un visage aimable et doux. Et elle ressemblait vraiment beaucoup à Banshee.

— Celtina du Clan du Héron, commença la femme, sais-tu qui je suis ?

L’adolescente en avait une petite idée, mais craignait de prononcer le nom de celle qui se dressait devant elle, alors elle secoua la tête, sans dire un mot.

— Tu le sais, n’est-ce pas ? Oui, je suis Brigit, la sœur de Mac Oc, la fille de Dagda.

Celtina avala sa salive. Que lui voulaient les Thuatha Dé Danann ? Avait-elle enfreint quelque interdit ? Elle n’avait pas tourné le dos à la mort, elle avait fait attention de protéger son ombre pour que l’Ankou ne s’en empare pas… Alors, quoi ?

— Ne sois pas inquiète, jeune fille, reprit Brigit. Je suis simplement venue te dire que ta quête va bientôt s’achever. Il te reste quelques trésors à trouver, mais ils ne sont pas très loin de toi. Ils te seront accessibles, car tu es l’Élue. Tu peux retourner au château d’Yspaddaden dès maintenant.

— Mais…, protesta Celtina, je n’ai pas encore trouvé le char de Morcant, la pierre à aiguiser de Tudwal Tudelud et l’échiquier de Gwenddolau.

— En es-tu si sûre, jeune fille ? se moqua doucement Brigit.

La prêtresse fronça les sourcils et dévisagea la femme en silence ; les propos de la déesse étaient vraiment énigmatiques. Elle était certaine de ne pas avoir découvert les trois trésors manquants…

— Je ne peux pas obtenir la libération de Maponos sans ces objets… je dois continuer à les chercher, s’entêta-t-elle.

— Non, fit fermement Brigit. La course du char de Mac Oc marque l’arrivée d’Anagantios, le mois où l’on ne voyage pas. Tu dois retourner au château du roi d’Acmoda. Dans quelques heures, Imbolc, le premier jour de la nouvelle saison, sonnera la fin de ton voyage.

Celtina ne pouvait pas défier la déesse ; elle baissa la tête. Puis les mots de Maève lui revinrent. Dans son enseignement, la grande prêtresse de Mona répétait souvent aux jeunes apprentis de ne pas agir sur un coup de tête, de toujours prendre le temps de bien réfléchir et, surtout, de chercher très profondément en eux la solution à tout problème qui paraissait insoluble. La pierre gravée trouvée plus tôt et qui était posée sur sa couverture de fourrure capta alors son attention ; elle irradiait d’une lumière chaude, de couleur or. L’adolescente interrogea la déesse du regard.

— Oui, voilà le char de Morcant, celui qui va là où le désire son conducteur. Mac Oc t’a permis de voir le déplacement du char solaire dans le ciel. C’est un privilège qu’aucun autre druide, aucune prêtresse, aucun roi ou chef de Celtie n’a pu obtenir avant toi. Mon frère t’offre cette pierre qui représente le char de Morcant. Pour faire apparaître ce trésor, tu n’auras qu’à fermer les yeux et ramener à ta mémoire le moment magique que tu as vécu en voyant le char de mon frère. Personne d’autre que toi n’aura ce privilège…

— Donc, même si Yspaddaden veut s’emparer de ma pierre, il ne pourra pas faire apparaître le char de Morcant, résuma Celtina, inquiète de l’accueil que lui réservait le géant.

— C’est exact. C’est un privilège qui t’est réservé. À toi seule ! confirma Brigit en souriant.

— Mais la pierre à aiguiser et l’échiquier… où sont-ils ?

— Retourne au château. Tu les trouveras en temps et lieu…

— Ces deux trésors sont déjà au château, alors ? s’étonna l’adolescente, déçue par cette nouvelle. Ils étaient à portée de ma main dès que je suis arrivée ici et je ne le savais pas…

— Chut !… Cesse de réfléchir. Tu n’étais pas apte à en prendre possession. Tu n’étais pas prête. Maintenant, retourne chez Yspaddaden le géant, il est temps pour toi de faire face à ce mauvais roi et de terminer ta mission.

 

*

 

Celtina arriva devant le château noir. Il brillait de mille feux, illuminé de la plus haute tour jusqu’au pied de la falaise. Des paysans brandissant des fagots de joncs liés, recouverts d’un manteau ou d’une pièce de tissu coloré, en faisaient le tour, en invoquant Brigit, la déesse du Renouveau, du Feu et de la Forge, muse des poètes et des artisans. La porte était grande ouverte et Celtina pénétra dans la cour sans être interrogée par le portier. Le spectacle qui se déroulait dans l’enceinte était impressionnant. D’immenses roues où étaient fichées des bougies allumées étaient dressées dans tous les coins. Des enfants et des femmes batifolaient, tout habillés, dans d’immenses bacs d’eau glacée. Des paysans s’affairaient à décorer leurs animaux, bœufs, ânes, chèvres, moutons, de colliers de paille tressée. La fête d’Imbolc battait son plein. Chacun tenait à se laver des souillures de l’hiver. La jeune prêtresse aperçut des femmes, balais de paille en main, qui nettoyaient les salles basses du château, d’autres qui secouaient couvertures et tentures par les fenêtres grandes ouvertes. Partout, on s’activait à nettoyer la résidence royale. Une femme la bouscula ; elle tenait un seau rempli de lait fraîchement tiré qu’elle déposa devant une autre paysanne qui s’empressa de le baratter pour fabriquer le beurre afin d’assurer l’approvisionnement jusqu’à Beltaine.

En tant que prêtresse et guerrière, Celtina ne pouvait pas participer à la fête. Imbolc ne concernait que les gens de la troisième fonction : les paysans et les artisans. Les druides, de la première fonction, et le roi et les guerriers, de la deuxième fonction, ne prenaient jamais part à cette célébration. Ce rituel de purification permettait d’accueillir le printemps qui arriverait dans quarante nuits. Partout, il fallait chasser l’hiver, son côté sombre et sale, par un bon nettoyage et surtout de la lumière… beaucoup de lumière et de feu. Pour leur part, Yspaddaden et Olwen étaient restés à l’écart dans leurs appartements. Celtina se hâta de rejoindre la chambre de son amie pour y déposer, bien à l’abri des mains avides du géant, les trésors qu’elle avait en sa possession. Elle espérait que Finn avait respecté sa parole et y avait déjà apporté le chaudron de Diwrnach. L’adolescente cogna légèrement à la porte de la chambre d’Olwen ; ce fut Finn qui lui ouvrit. Elle lui décocha un regard sombre, encore fâchée qu’il l’ait laissée seule au campement.

— Merci de m’avoir attendue ! lui lança-t-elle d’un ton sec.

Celtina entra dans la pièce et se dirigea vers un vieux coffre de bois ouvert dans lequel elle déposa, avec précaution, le poignard de Llawfrodded, le licol d’Eiddyn, le manteau blanc de Myrddhin, l’épée de Rhydderch Haël et la pierre gravée représentant le char de Morcant. Elle remarqua qu’Olwen y avait déjà entreposé la nasse de Gwyddno Longues-Jambes, les tuniques de Padarn, la coupe de cristal de Bran Galed, le plat et la cruche d’Ysgolhaig. Finn avait mis le chaudron de Diwrnach dans l’âtre, tout en s’assurant d’entretenir le feu dessous et d’y faire bouillir de la viande.

— Je ne pouvais t’attendre, répliqua Finn. Si j’étais resté près de toi, il y a une rencontre que tu n’aurais pas pu faire…

Celtina fulminait, mais le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes avait raison. Si Finn et ses compagnons étaient restés avec elle, jamais la déesse Brigit ne lui serait apparue pour lui conseiller de revenir au château afin d’y passer le mois d’Anagantios en sécurité. Malgré tout, elle avait du mal à ravaler sa fureur.

 

La princesse Olwen revint dans ses appartements et embrassa chaleureusement Celtina. Trois lunes s’étaient écoulées depuis leur précédente rencontre. La jeune prêtresse avait beaucoup de choses à raconter à son amie. Elle lui fit donc le récit de ses aventures avant d’en arriver à s’inquiéter des deux trésors absents du coffre.

— La déesse ne t’a rien dit de plus sur la pierre à aiguiser et sur l’échiquier ? s’étonna Olwen.

— Non. Seulement que ces deux objets sont dans le château de ton père depuis le premier jour de ma quête !

— Je ne les ai jamais vus, soupira la princesse. Mais je vais me mettre à leur recherche ! Toi, tu ne pourras pas circuler à ton aise dans le château sans attirer l’attention.

— Impossible ! s’exclama Celtina. D’après ce que j’ai compris aux propos de Brigit, je suis la seule qui pourra voir la pierre à aiguiser et l’échiquier magique… Je vais devoir examiner chaque pièce de cette forteresse. N’y a-t-il pas un endroit où ton père aime se retirer et qui est interdit à toute autre personne… même à toi ?

— Oui, bien sûr ! Mon père aime aller au Broch des Skuas, non loin du château. De là-bas, il prétend surveiller le pays. Il est le seul à fréquenter ce lieu étrange et glacial, balayé sans cesse par le vent et protégé par d’immenses oiseaux. Je n’y ai jamais mis les pieds. Tu as raison, ça doit être là qu’il cache la pierre à aiguiser et l’échiquier d’or…

— Alors, c’est là que j’irai… Je te charge de surveiller les dix trésors qui sont dans ta chambre. Finn restera avec toi pour alimenter le chaudron de Diwrnach, car tu n’as pas le droit d’y toucher.

— Tu devrais peut-être garder avec toi le manteau d’invisibilité de Myrddhin et l’épée de Rhydderch Haël pour ta protection, suggéra Olwen. Tu peux en avoir besoin pour échapper à mon père s’il te surprend dans son repaire.

Celtina hésita, mais accepta finalement de reprendre possession de ces deux trésors qui pourraient effectivement la tirer d’un mauvais pas. Puis Finn, Celtina et Olwen se mirent à discuter de la meilleure façon de libérer Maponos et de berner Yspaddaden le géant, car la jeune prêtresse n’avait nulle envie de donner les treize trésors au roi d’Acmoda qui s’en servirait à son propre profit.

 


 
CHAPITRE 13

Le soir tombait sur Unst, l’île la plus nordique du royaume d’Acmoda. Avec mille précautions, Celtina sortit de la forteresse d’Yspaddaden. Après avoir surveillé les faits et gestes du géant, Olwen lui avait confirmé que son père était dans ses appartements, prêt à se mettre au lit. C’était le moment de passer à l’action. La jeune prêtresse se dirigea vers le Broch des Skuas. Il s’agissait d’une tour en pierres sèches d’un peu plus d’une vingtaine de coudées, située en bord de mer et qui servait surtout de poste de guet pour surveiller les alentours. La nuit s’installait lentement, mais la lune était pleine et sa lumière suffisait à éclairer le chemin.

Craignant de se blesser sur les feuillets acérés de schiste noir dont étaient constitués les rochers, Celtina avançait à petits pas. Depuis quelques minutes, elle avait remarqué que des cris furieux d’oiseaux accompagnaient sa progression vers le broch. Levant les yeux, elle aperçut deux énormes volatiles bruns qui la survolaient en rase-mottes, se rapprochant d’elle un peu plus à chaque passage. Ils ressemblaient à Gouelan, le goéland de l’île des korianeds, mais leurs corps étaient plus gros et brun noirâtre avec un peu de blanc sur les grandes plumes des ailes. Elle leur jeta un coup d’œil inquiet.

— Zaw ! murmura-t-elle en armoricain. Allez-vous-en !

Celtina secoua vivement les pans de sa cape pour effrayer les oiseaux. Mais, au contraire, ils se rapprochèrent davantage. Elle voyait maintenant leurs ongles arqués noirs et leurs becs solides clairement pointés dans sa direction. Elle comprit que l’attaque était imminente et eut juste le temps de retrousser sa cape sur sa chevelure. Les pattes palmées du premier oiseau la heurtèrent avec violence. Elle se jeta à plat ventre sur le sol, évitant de justesse l’assaut du second. Ils remontaient déjà, prêts pour une nouvelle agression. L’adolescente en profita pour courir à toutes jambes vers le broch qui n’était qu’à quelques pas. Elle s’abrita de justesse dans la galerie de pierre qui constituait l’entrée de la tour ; les deux skuas revenaient déjà à la charge.

Hors d’haleine et effrayée, elle resta dans cet abri improvisé pour reprendre son souffle et réfléchir à ce qu’elle devait faire. Elle pouvait essayer d’abattre les volatiles en leur décochant des flèches, mais elle répugnait à ôter la vie quand, en utilisant son jugement, elle pouvait se débarrasser des importuns ou du moins les éviter. Et qui sait si ces deux oiseaux n’étaient pas des dieux ou des sorciers métamorphosés ? Elle devait être prudente. Riposter pouvait lui valoir encore plus d’ennuis. Éviter l’affrontement était sans nul doute la meilleure solution.

Derrière Celtina s’ouvrait une volée de marches de pierres brutes. Elle les gravit lentement, ne sachant à quoi s’attendre lorsqu’elle atteindrait l’étage supérieur. Si les deux oiseaux ne l’avaient pas attaquée, elle aurait pu examiner le broch de l’extérieur et s’assurer qu’il était inoccupé, mais elle n’avait plus le choix maintenant : elle devait grimper en espérant ne pas tomber sur un repaire de skuas rendus fous furieux par son intrusion. Le nom dont les habitants de la région avaient affublé la tour laissait supposer que ces volatiles étaient nombreux dans le coin.

La prêtresse déboucha sur un couloir bas, creusé dans le roc ; c’était un chemin de ronde percé de minuscules ouvertures donnant sur l’extérieur. Elle remarqua, çà et là, de petites alcôves permettant d’abriter quatre ou cinq personnes au maximum, et qui offraient une vue en plongée sur le vide central de la tour. Il n’y avait personne. Celtina respira plus librement. Elle décida de s’assurer que la voie était libre également aux deux étages du dessus, avant d’explorer plus à fond chacun des renfoncements. Trouver la pierre de Tudwal Tudelud dans cet amoncellement de pierres allait se révéler assez laborieux.

Arrivée au sommet du broch, elle se pencha par une fente percée à hauteur d’homme pour observer les alentours. Elle aperçut les deux oiseaux, mais eux aussi l’avaient vue. Ils fonçaient directement sur elle. La jeune fille eut juste le temps de se jeter en arrière pour se mettre à l’abri ; ses agresseurs visaient ses yeux. Des cris et des hurlements éclatèrent brusquement sous ses pieds. Elle se mit à trembler ; si une dizaine de skuas avaient réintégré la tour, elle ne s’en sortirait pas vivante. Ces oiseaux étaient réputés pour leur férocité, surtout s’ils se croyaient menacés. Ils attaquaient souvent les nids des autres volatiles pour se repaître des poussins à peine nés.

Celtina se glissa dans un renfoncement pour échapper à la vue d’éventuels assaillants, mais de manière à pouvoir surveiller ce qui se passait plus bas, au centre de la tour. Ce qu’elle vit lui donna la chair de poule. Deux énormes skuas se battaient à coups de bec et de griffes. L’adolescente songea qu’ils devaient se disputer une proie. Elle décida d’attendre que le vainqueur avale sa charogne et que les oiseaux s’éloignent avant de sortir de sa cachette.

Mais cela faisait plusieurs minutes déjà que la lutte était engagée, et les deux combattants semblaient de force égale. Leurs hurlements lui faisaient dresser les cheveux sur la tête. Elle se pencha un peu plus pour mieux voir. Des plumes brunes et blanches voltigeaient autour des deux adversaires. Puis, alors que la jeune fille remarquait que l’un des deux oiseaux était blessé, il se transforma sous ses yeux. Il avait maintenant l’apparence d’un guerrier de grande taille, solide, hirsute et fier. Il détacha sa fronde de sa ceinture, l’arma d’un lourd galet qu’il projeta sur son adversaire. Mais, déjà, le second skua s’était lui aussi métamorphosé. Deux guerriers échevelés et en rage se faisaient désormais face et se rendaient coup pour coup avec leurs massues. Des sorciers ou des dieux, pensa Celtina en retenant son souffle pour ne pas trahir sa présence dans le broch et s’attirer la colère des guerriers. Il ne fallait surtout pas qu’ils se retournent contre elle.

— Cêt, le privilège de surveiller les côtes d’Unst m’a été accordé par Dagda lui-même, cria le premier homme. Va-t’en ! Le Broch des Skuas m’appartient. Mes fidèles oiseaux en gardent déjà tous les accès et attaquent les imprudents qui osent venir ici.

— Jamais, Tudelud. Jamais, tu m’entends, je ne te céderai la place qui m’a été confiée par Yspaddaden le géant, répliqua le second.

— Tu oses défier les dieux ! s’exclama Tudelud.

— Toi aussi, tu les défies. Tu sais qu’Yspaddaden est un Fomoré, il a autant de droits sur cette terre que toi et tous les Thuatha Dé Danann.

À ces propos, Celtina se figea. Ainsi, Yspaddaden était un Fomoré, autrement dit un de ces dieux venus d’au-delà de la mer et incarnant les forces du mal. Elle frissonna, même si cette nouvelle ne la surprenait guère. Elle avait pu avoir un aperçu du sale caractère du roi d’Acmoda. Mais, assurément, elle s’était montrée audacieuse et naïve en se présentant à lui, en le dérangeant pendant son repas, le jour où elle avait débarqué dans son royaume. Et son amie Olwen ? Était-elle aussi une pure Fomoré ? Lui avait-elle donné son amitié pour mieux la trahir par la suite ? Celtina songea que tous les trésors étaient maintenant entre les mains d’Olwen… Avait-elle été stupide au point de ne pas voir l’être démoniaque qui pouvait se cacher sous l’apparence de la frêle princesse d’Acmoda ? Elle secoua la tête pour chasser ses idées noires. Non, c’était impossible. Olwen était son amie, sa sœur même, depuis qu’elle lui avait coupé les cheveux.

Les pensées de la jeune prêtresse revinrent aux deux guerriers qui poursuivaient leur combat à grand renfort d’invectives, tout en se décochant de violents coups. Elle vit Cêt mettre une pierre dans sa fronde, viser et atteindre Tudelud entre les deux yeux. Le terrible combattant des Thuatha Dé Danann vacilla, mais ne tomba pas. Il leva très haut son épée et l’abattit sur le crâne de Cêt. Cependant, l’effort et la douleur ressentie à cause de sa blessure lui firent perdre connaissance.

Celtina n’osait bouger. Puis, ayant finalement constaté que les deux guerriers étaient hors de combat, et donc incapables de s’en prendre à sa personne, elle décida d’aller voir de près comment ils se portaient. Elle vit que Cêt n’avait plus un souffle de vie, il avait repris son aspect gluant de Fomoré ; par contre, Tudelud, assommé, respirait encore, faiblement. L’adolescente s’approcha de Cêt et, surmontant sa répugnance pour cette créature gluante, elle entreprit de déplacer le Fomoré vers la cour centrale de la tour. Tirant, glissant, forçant des bras et des pieds, elle parvint enfin à écarter le guerrier qu’elle recouvrit de pierres sèches. Ce cairn serait le témoignage de la bataille qui venait tout juste d’opposer les champions des deux clans ennemis de dieux.

Sous l’effort, Celtina transpirait à grosses gouttes, mais elle n’avait pas de temps à perdre. Elle revint vers Tudelud qui n’avait toujours pas retrouvé ses esprits. Elle constata que le sang coagulé du dieu-guerrier avait durci sur le sol, formant une sorte de petite boule solide comme un gros caillou. Elle la ramassa et sortit du broch à la recherche d’un peu d’argile. Elle en trouva au pied d’un amoncellement de rochers baignés par la mer. Elle mélangea l’argile avec le sang coagulé de façon à former une pâte plus ou moins élastique. Puis, retournant près du blessé, la prêtresse extirpa de son sac des plantes séchées du selago, la plante qui guérit tout, et des pétales jaunes venus des montagnes helvètes et appelés « arnica » par les Romains. Elle amalgama les plantes à la pâte pour former un cataplasme. Elle agissait avec rapidité et précision. Elle appliqua la mixture entre les deux yeux de Tudelud, sur la blessure causée par la pierre de fronde de Cêt. Puis, après avoir recueilli un peu de neige, Celtina réussit à allumer un feu en frottant deux branches. Elle mit la neige à fondre dans le pot d’étain qu’Alba, la servante sur l’île de Mona, avait pris soin de glisser dans son sac avec ses autres effets personnels. Elle y jeta une poignée de korna, une petite fleur rouge ressemblant à un coquelicot, pour préparer une boisson analgésique. Enfin, elle se mit à psalmodier des incantations druidiques destinées à hâter la guérison du guerrier.

La jeune fille décida de rester près de l’homme jusqu’à ce qu’il se réveille. Bien entendu, elle avait été surprise d’entendre Cêt prononcer le nom de son adversaire. S’il s’agissait bien de Tudelud, possesseur de la fameuse pierre dont elle avait besoin, elle avait tout intérêt à bien le soigner et à ne pas le quitter des yeux. Pour ses bons soins, le guerrier accepterait peut-être de lui dire où se trouvait le douzième trésor. Celtina avait même entrepris de le fouiller, au cas où il porterait la pierre à aiguiser sur lui. Mais elle n’avait trouvé que des projectiles de granit en forme de disque, gravés de spirales. Rien de plus.

Le guerrier remua d’abord le bras droit, puis sa tête dodelina doucement. Il commençait à se réveiller. Penchée sur lui, Celtina fit glisser entre ses lèvres tremblantes la décoction de korna, destinée à atténuer la douleur. Tudelud ouvrit les yeux… et son regard se figea. La jeune fille put y lire de la stupeur, mais aussi de l’incompréhension. L’homme manqua s’étouffer avec le liquide bouillant qu’elle le forçait à avaler.

— N’aie pas peur, je suis une amie, le rassura-t-elle. Tu as été blessé à la tête. Tudelud repoussa doucement la main de Celtina et la força à s’écarter de lui, mais son regard ne quittait pas son front.

L’étonnement marquait de plus en plus le visage du dieu-guerrier.

— Co… comment as-tu fait ? murmura-t-il enfin après avoir découvert de la main le cataplasme d’argile entre ses deux yeux.

— J’ai ramassé un peu de ton sang, que j’ai mélangé à de l’argile et à quelques herbes médicinales, comme me l’a appris Maève, la grande prophétesse.

— Tu… tu m’as sauvé ! La Pierre de vie…, s’étonna encore Tudelud en se redressant pour s’adosser au mur de pierres sèches de la tour.

— La Pierre de vie ? Celtina ne comprenait rien aux propos du blessé ; il devait délirer à la suite du coup reçu.

— Sais-tu qui je suis ? l’interrogea encore Tudelud.

L’adolescente hésita. Devait-elle dire qu’elle avait assisté au combat entre les champions des deux clans de dieux ou, au contraire, laisser croire qu’elle était arrivée après la bagarre et l’avait trouvé inconscient ?

— Bien sûr, tu sais qui je suis ! reprit le dieu-guerrier. Je le lis dans tes yeux, même si tu prends soin de fermer ton esprit.

Il souriait. Comprenant qu’elle n’avait rien à craindre de lui, Celtina avoua qu’elle avait assisté à la bataille.

— Cêt a utilisé sa fronde magique, expliqua Tudelud. Son projectile aurait dû m’enlever la vie. Seule la Pierre de vie pouvait me ramener dans ce monde…

— Je n’ai fait que mettre en pratique ce que Maève m’a enseigné, répondit la prêtresse en rougissant.

— Tu ne comprends pas, jeune fille !

Le dieu-guerrier pointa le visage de Celtina du doigt. L’adolescente fronça les sourcils, puis tâta son nez, ses lèvres, ses joues pour y chercher la moindre anomalie. Mais elle ne voyait pas ce qui étonnait autant l’homme blessé.

— Le triskell, sur ton front. Machinalement, Celtina porta la main à sa tête, sur le tatouage qui l’ornait.

— Tu as affronté le Keugant, le Gwenwed et l’Abred, tu en portes la marque. Le triskell est la Pierre de vie. C’est un symbole de protection, mais c’est surtout un excellent signe qui confère de l’énergie, de la force et de la vitalité.

— C’est la marque de Dagda…, confirma Celtina.

— Le triskell a des nombreuses significations. Il représente le cycle de la vie : l’enfance, la vie adulte et la vieillesse. Mais également trois éléments : le ciel, l’air et la terre, et il est le symbole de la course solaire de Mac Oc.

Le souvenir de sa vision du char solaire revint à la mémoire de Celtina. Était-ce parce qu’elle portait le triskell sur son front qu’elle avait pu assister à ce phénomène magique ? Sans doute.

— Le triskell t’identifie comme une enfant protégée par les Thuatha Dé Danann, expliqua encore le blessé, car il est la marque de Dagda, de Lug et d’Ogme.

Celtina ne faisait plus un geste : elle était suspendue aux lèvres du dieu-guerrier. Confusément, elle sentait qu’il allait lui faire une révélation qui changerait à tout jamais le cours de sa vie.

— Mais attention, jeune fille. Le triskell tourne dans les deux sens. Lorsqu’il tourbillonne vers la droite, il est positif et représente la paix. Mais lorsqu’il tourne vers la gauche, il devient une arme maléfique, comme la pierre qui m’a atteint entre les yeux.

Tudelud ôta le cataplasme que la prêtresse avait appliqué sur sa blessure. La plaie était complètement cicatrisée. Plus rien n’y paraissait. Puis, avisant les disques marqués de spirales, le dieu-guerrier en ramassa un et le tendit à Celtina.

— Le triskell est aussi appelé « pierre à aiguiser », car on peut s’en servir pour affûter les épées, les faux et toutes les armes tranchantes… N’as-tu pas remarqué que lorsque la colère de Taranis s’exprime, le ciel est marqué de zigzags éclatants. Ce sont les foudres du tonnerre, les triskells que Taranis projette vers la terre pour provoquer la pluie qui la fécondera.

L’adolescente s’était accroupie près du dieu-guerrier et n’avait pas perdu une seule de ses paroles.

— La pierre à aiguiser, dis-tu ? demanda-t-elle en faisant tourner entre ses doigts l’un des projectiles de Tudelud. Mais laquelle de ces pierres constitue le trésor ? Laquelle dois-je utiliser pour libérer Maponos ?

Le dieu-guerrier esquissa un sourire et appuya un doigt sur le front de Celtina, sur la marque bleue du triskell. Elle ne comprenait pas encore.

— Tu es le triskell. Je te nomme pierre à aiguiser de Tudelud ! C’est toi, le trésor…

La marque sur ton front te désigne à Yspaddaden le géant comme l’un des trésors de Celtie. Celtina retint son souffle ; elle était bouche bée.

— Je comprends maintenant pourquoi Brigit m’a dit que les deux trésors qui me manquent étaient déjà au château dès mon arrivée. Si, comme tu le prétends, je suis le douzième trésor, j’étais effectivement dans la forteresse au début de cette aventure. C’est tout simplement incroyable. Ainsi, je suis le triskell.

Encore une fois, Celtina porta la main à son front, essayant de dessiner du bout des doigts la forme en spirale qui y était tatouée.

— Il ne te reste plus qu’à dénicher l’échiquier d’or, reprit Tudelud. Il est au château, je peux te l’affirmer. Yspaddaden le garde précieusement dans ses appartements, car quiconque s’emparerait de l’échiquier pourrait lui contester la souveraineté sur Acmoda.

— Alors, c’est ce que je dois faire ! M’accompagnes-tu à la forteresse ? demanda la jeune prêtresse en se relevant pour se diriger vers la galerie menant hors du broch.

— Ce n’est pas ma place, désolé. Je suis le gardien du Broch des Skuas. Mais attends une seconde avant de sortir, je dois rappeler mes fidèles oiseaux pour éviter toute attaque. Dépêche-toi ! Tant que je soufflerai dans mon cor, les skuas resteront tranquilles.

Tudelud porta sa corne à sa bouche et souffla très fort. En quelques secondes, une douzaine de skuas arrivèrent à tire-d’aile et se perchèrent sur le toit de la tour. Celtina salua le dieu-guerrier de la main et se hâta de retourner au château.


 
CHAPITRE 14

Lorsqu’elle arriva devant la citadelle noire d’Yspaddaden, Celtina eut la surprise de trouver la porte secrète de la muraille grande ouverte. Intriguée mais méfiante, elle tira l’épée de Rhydderch Haël de son fourreau, prête à se défendre. L’archer habituellement de garde à la porte était absent, ce qui l’étonna beaucoup. Ce n’était pas dans les habitudes du géant de laisser sa forteresse sans protection. La jeune fille avança lentement vers la cour circulaire ; elle était vide. Pas un serviteur, pas une paysanne, pas un soldat. Personne. Elle inspecta minutieusement le rez-de-chaussée. Les chevaux dans leurs stalles, les cochons dans leur porcherie, les vaches et les bœufs à l’étable, les moutons et les chèvres dans la grange, tout le petit monde animal était là, paisiblement en train de paître, de fouir ou de dormir. Seule la vie humaine semblait avoir déserté les lieux. La prêtresse gravit quatre à quatre les marches de l’escalier menant à l’étage réservé aux appartements du géant et de sa fille. Toujours sans croiser âme qui vive.

De plus en plus soucieuse, Celtina poussa lentement la porte de la chambre de la princesse. Cette dernière était confortablement installée sur une peau d’ours, jouant aux osselets avec Finn, le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes.

— Ah ! Celtina, te voilà enfin ! s’exclama la princesse. On peut dire que tu nous as causé bien des soucis.

Olwen se précipita vers elle et la serra dans ses bras, comme si elle avait craint de ne jamais la revoir. Même Finn l’accueillit comme si elle revenait de l’enfer. L’adolescente dévisagea les deux joueurs. Un large pli d’interrogation barrait son front.

— Je ne comprends pas. Que se passe-t-il ici ?

— Comment, que se passe-t-il ? fit Olwen.

Yspaddaden nous a dit que Tudelud, le Thuatha Dé Danann, et Cêt, le Fomoré, s’étaient entretués, et que les skuas du broch t’avaient fait un mauvais parti.

— Le géant a réaffirmé sa souveraineté sur le royaume, ajouta Finn. Il déclare à qui veut l’entendre que tu as échoué dans ta quête des trésors de Celtie, puisque tu n’as pu obtenir la pierre à aiguiser.

— Il nous a tous forcés à rester cloîtrés dans nos maisons et nos chambres, jusqu’à son nouveau couronnement dont il a fixé la date à demain, se désespéra Olwen.

Celtina éclata de rire.

— Et vous l’avez cru ?

Elle tourna sur elle-même pour montrer à ses deux amis qu’elle était bel et bien en un seul morceau.

Chaque année, à Imbolc, Yspaddaden était tenu de renouveler sa souveraineté sur le royaume. C’était le moment où tous ceux qui s’opposaient à lui pouvaient faire valoir leurs mérites pour le remplacer. Certains, surtout les guerriers et les chefs de clans, le défiaient au combat ; d’autres, notamment les druides, les bardes et les ovates, cherchaient à lui faire perdre sa place pendant des joutes oratoires, à grand renfort de poèmes, de louanges et même d’incantations. Depuis plusieurs dizaines d’années, personne n’avait réussi à lui prendre le pouvoir, car Yspaddaden était âpre à la lutte, et tout aussi rapide d’esprit. Sans oublier qu’il avait plus d’un mauvais tour dans son sac.

— Croyez-moi, affirma Celtina, je lui réserve une petite surprise. Demain, pour son couronnement, je le provoquerai en duel. L’enjeu : la souveraineté du royaume d’Acmoda et la liberté de Maponos.

 

Le lendemain, comme prévu, Yspaddaden donna le coup d’envoi des réjouissances qui devaient marquer son couronnement. Il avait réuni tous les habitants du château dans la plus grande salle, et offrait à ceux qui le voulaient de le défier, de la façon qui leur plairait. Avec les années, le nombre de candidats à la royauté avait de beaucoup diminué. Parfois, comme ce jour-là, un jeune ovate, fier de ses connaissances toutes neuves, cherchait à le provoquer en récitant les prouesses des dieux. Mais Yspaddaden était doté d’une mémoire redoutable et l’ovate, battu sur son propre terrain, dut déclarer forfait après plusieurs heures de récitation.

— N’y a-t-il plus personne pour me contester mes droits ? s’écria le géant d’une voix tonitruante, tout en laissant planer son regard sur l’assistance.

Alors, Celtina, qui était restée en retrait pendant la joute oratoire contre le jeune ovate, joua des coudes et vint se planter devant le roi d’Acmoda.

— Moi, Celtina, du Clan du Héron, je te défie.

Yspaddaden recula légèrement en découvrant la jeune prêtresse ; il la croyait réduite en purée dans le gosier des skuas.

— C’est bien ! fit le géant en se reprenant. Veux-tu m’affronter à la lutte à mains nues, à l’épée…

Le fou rire gagna une partie de l’assistance. Comment une frêle petite fille d’une douzaine d’années pouvait-elle espérer terrasser un géant comme celui-là ?

— … ou peut-être connais-tu mieux que moi la généalogie des dieux ? railla le roi.

Celtina se redressa de toute sa taille et lança, à la face de tous :

— Je te défie au fidchell, sur l’échiquier d’or de Gwenddolau !

Un murmure ondula parmi la foule. Comment pouvait-elle oser s’en prendre à Yspaddaden en utilisant l’échiquier magique ? Était-elle inconsciente ou tout simplement arrogante ?

Le principe du fidchell était simple, mais difficile à mettre en application, car il opposait deux camps de force inégale. La pièce principale représentant le roi était placée au centre de l’échiquier, entourée de celles qui symbolisaient huit petits chefs de clans pour la protéger. Le but du roi était d’échapper à ses agresseurs, c’est-à-dire aux pièces de son adversaire, et de se rendre à l’un des quatre coins du damier, où il serait déclaré vainqueur. Pour leur part, les assaillants étaient divisés en quatre groupes de douze. Leur mission était d’empêcher le roi de se rendre dans un coin et surtout de le cerner de façon à lui interdire tout mouvement, jusqu’à ce qu’il se rende et abandonne ainsi son pouvoir sur le royaume.

— Acceptes-tu mon défi, Yspaddaden ?

— Quel est ton enjeu, jeune fille ? demanda le roi.

— Je mets en jeu la liberté de Maponos… Si je perds, je renonce à libérer l’archidruide.

Des oh ! et des ah ! surpris, mais moqueurs montèrent des gorges des spectateurs. Olwen serra fortement le bras de Finn. Elle ne pouvait croire ce qu’elle entendait. Le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes était, pour sa part, beaucoup plus confiant de voir Celtina remporter son pari.

— Tu mets en jeu une chose sur laquelle tu n’as aucun pouvoir. Pour libérer l’archidruide, il faut que tu me donnes les treize trésors de Celtie… Mais tu ne m’as encore rien montré de tout cela, se moqua Yspaddaden en prenant sa cour à témoin.

— Je te montrerai les trésors le moment venu, roi d’Acmoda, n’aie crainte !

— Je me demande bien comment tu vas pouvoir m’arracher l’échiquier d’or de Gwenddolau… qui, je te le rappelle si tu l’as oublié, est en lui-même l’un des trésors de Celtie, fit le géant en ricanant.

— Je le gagnerai en remportant cette partie de fidchell. C’est la royauté que tu es obligé de mettre en jeu dans cette partie. Oublies-tu que la possession de l’échiquier ne peut revenir qu’à celui qui règne sur Acmoda ? Si tu perds la royauté, tu perds aussi le damier, répliqua Celtina en détachant bien ses mots pour que tous comprennent le sens du défi qu’elle lançait.

— Qu’on me présente l’échiquier de Gwenddolau ! aboya alors le géant fomoré à l’intention de ses serviteurs.

Une dizaine d’hommes firent reculer la foule, puis rabattirent sur les côtés de la salle les peaux de bêtes qui servaient de tapis de sol et, finalement, dévoilèrent une immense plaque d’or et d’argent. C’était l’échiquier géant de Gwenddolau. Il s’agissait d’un immense carré formé de quarante-neuf cases. Au centre se trouvait un trou entouré d’un cerceau d’or ; c’était le siège du roi. D’autres serviteurs amenèrent la pièce royale et des guerriers d’or représentant le roi et les chefs de clans, et d’autres soldats et cavaliers d’argent symbolisant les assaillants. Ils disposèrent les pièces sur l’échiquier selon la règle du jeu.

— Je te rappelle que tu n’as pas le droit de toucher les pièces, jeune fille. Si tu mets ne serait-ce que le petit doigt sur l’une d’elles, la partie prend fin immédiatement sur ta disqualification.

— Je connais la règle, Yspaddaden. Pour que nos armées s’affrontent sur le terrain, nous ferons bouger nos guerriers et nos soldats par la seule force de notre pensée.

— Puisque tu représentes l’assaillant, à toi l’honneur ! lança Yspaddaden en s’esclaffant. Ma pièce royale est bien défendue et je t’attends de pied ferme.

Celtina ferma les yeux, se concentra, puis, prenant possession d’un guerrier d’argent, elle l’avança d’une case, en ligne droite sur le flanc droit du carré formé par les défenseurs, les guerriers d’or. Aucun des chefs de clans ne réagit. Yspaddaden avait décidé de la laisser s’approcher avant de contre-attaquer. Toujours par la pensée, Celtina fit avancer un cavalier face au roi. Yspaddaden calma ses troupes ; personne ne bougea. Avançant ses guerriers et cavaliers d’argent un à un, Celtina se rapprochait de plus en plus des gardes du roi, lorsque ce dernier l’interpella d’un ton joyeux :

— Tu ne peux aller plus loin, Celtina du Clan du Héron. Tes guerriers et tes cavaliers doivent maintenant se nourrir. Comment vas-tu faire pour rassasier tes troupes ?

Celtina sourit. Elle fit un signe en direction d’Olwen et de Finn. Ses deux amis vinrent immédiatement déposer un immense coffre devant elle, celui qui, il n’y a pas si longtemps encore, décorait la chambre de la princesse d’Acmoda. La jeune prêtresse l’ouvrit et en sortit la nasse de pêche de Gwyddno Longues Jambes.

— Avec cette nasse qui chaque fois qu’elle est mise à l’eau rapporte du poisson pour nourrir cent personnes, je peux nourrir mes troupes.

Yspaddaden grogna, mais dut s’avouer vaincu. L’un de ses défenseurs dut abandonner la partie. Celtina avait marqué un premier point. Le combat de fidchell reprit de plus belle. Les guerriers et les cavaliers de Celtina cherchaient à éloigner les chefs de clans pour prendre le roi à revers. Après de longues heures de stratégie, le roi s’exclama :

— Je ne vois pas le chef de tes armées, aurait-il fui le champ de bataille ?

Celtina sortit alors les tuniques de Padarn et les exposa au regard de tous les spectateurs.

— Ces vêtements d’apparat en mica d’argent et d’or sont ceux de Padarn. Ils ne peuvent aller qu’aux hommes de noble naissance. Ils appartiennent au chef de mon armée.

Yspaddaden grimaça. Encore une fois, la jeune fille avait présenté un trésor de Celtie, ce qui le contraignait à retirer l’un de ses défenseurs. La partie se poursuivit de plus belle, mais aucun des deux camps ne parvenait à prendre les commandes du jeu. Alors, Celtina eut l’idée de capturer l’un des chefs de clans d’or et de le soumettre au jugement de la coupe de Bran Galed. Elle s’insinua dans son esprit pour l’interroger.

— Dis-moi, Yspaddaden prépare-t-il un mauvais coup ? demanda-t-elle.

— Pas du tout, se défendit le guerrier doré.

Aussitôt, un grand bruit fit se retourner toute l’assistance. La coupe de cristal de Bran Galed venait d’éclater en miettes.

— Tu mens, guerrier ! s’exclama l’adolescente. Dis-moi la vérité, le géant prépare-t-il un mauvais coup ?

— Euh… oui, je le crains, soupira le guerrier. Il veut s’emparer des trésors et ne pas te dire où trouver Maponos. Il a décidé de t’attaquer quand la course du soleil se terminera sous l’horizon.

Aussitôt, la coupe de Bran Galed se reconstitua et Celtina comprit que le chef de clan avait dit la vérité, cette fois. Alors, pour se protéger des mauvaises intentions d’Yspaddaden, elle prit la pierre où était gravé le char de Morcant et la déposa bien en vue près d’elle. Le char solaire lui garantissait ainsi que le soleil ne se coucherait pas tant que la partie de fidchell ne serait pas finie. Puis, à chaque coup qu’elle joua sur l’échiquier, la jeune prêtresse exhiba un autre des trésors qui étaient en sa possession. Grâce au licol d’Eiddyn, le meilleur cheval vint se joindre à sa troupe de cavaliers. Vif comme l’éclair, ce cheval pouvait emmener ses cavaliers plus rapidement et au plus près du roi, sans que les chefs de clans ne les voient venir. L’un de ses guerriers enfila le manteau d’invisibilité de Myrddhin et put se glisser au cœur même du dispositif d’Yspaddaden pour espionner les chefs de clans, découvrant ainsi les plans qu’ils élaboraient pour protéger le roi. Chaque fois, Yspaddaden le géant devait se départir de l’un de ses défenseurs. Toutefois, il s’obstinait à ne pas se rendre. Mais, bientôt, il se retrouva seul, isolé au centre de l’échiquier, sans protecteur et entouré des guerriers et des cavaliers d’argent de Celtina.

— Rends-toi, Yspaddaden, tu vois bien que tous les trésors de Celtie sont en ma possession et que je peux les utiliser contre toi. Tu as perdu la partie de fidchell.

C’est alors qu’un druide présent dans l’assemblée s’avança et prononça une sentence pour mettre un terme au jeu :

— Dans le jeu de fidchell, le roi doit prouver sa capacité à régner, à exercer sa fonction sacrée. Yspaddaden, tu devais atteindre, avec tes chefs de clans, les coins de l’échiquier, mais tu as été incapable de déjouer les guerriers et les cavaliers d’argent qui surgissaient de tous côtés. Tu disposais de tous les pouvoirs du damier pour orienter magiquement le combat, mais tu n’as pas su les utiliser. Au contraire, cette jeune fille a pu mettre à profit les qualités de tous les trésors dont elle dispose pour sceller l’issue de la partie. Je déclare que Celtina du Clan du Héron t’a déchu de la souveraineté sur Acmoda.

Un grand silence s’abattit sur la salle. Yspaddaden le géant dévisagea Celtina d’un air hautain, puis lui tourna le dos. Sa rage l’empêchait de prononcer un seul mot.

— Tu dois tenir ton serment et libérer l’archidruide Maponos, cria l’adolescente en se précipitant derrière lui.

Le Fomoré pivota sur lui-même, la toisa et méchamment lui lança :

— Il est libre ! Trouve-le maintenant… si tu le peux !

Et il s’éloigna en ricanant. Aussitôt, les druides, les chefs de clans, les courtisans d’Yspaddaden entourèrent Celtina, voulant lui remettre les attributs de la souveraineté sur ce royaume situé au nord du monde. Mais la jeune prêtresse n’avait que faire de régner ; sa mission était loin d’être terminée.

— Je confie le royaume d’Acmoda à mon amie, à ma sœur Olwen, déclara-t-elle en déposant une peau d’ours, animal sacré des rois, sur les épaules de la princesse. Elle saura l’administrer dans la bonté, l’honneur et la justice.

Puis elle se tourna vers l’assemblée et l’interrogea :

— Qui peut me dire où trouver Maponos le Sanglier royal ?

Les artisans, les paysans, les serviteurs, les guerriers, les druides, les bardes, les ovates, qu’ils soient hommes ou femmes, s’entreregardèrent, les yeux écarquillés. Personne en vérité n’avait la réponse à cette question.

 

 


 
CHAPITRE 15

Pendant de longues heures, Celtina chercha Yspaddaden, tant dans sa forteresse noire que partout aux alentours. Après avoir gagné la partie de fidchell, elle s’estimait en droit de savoir où était retenu l’archidruide. Elle ignorait cependant que le géant fomoré avait plus d’un tour dans son sac et qu’il avait anticipé sa visite. Il lui avait réservé une sacrée surprise ; il s’en frottait les mains d’avance.

Lorsque la jeune fille le dénicha enfin dans le souterrain de son château, Yspaddaden était en train de remplir d’énormes sacs de jute de tous les biens qu’il avait accumulés depuis qu’il régnait sur le royaume d’Acmoda, grâce au travail de ses esclaves dans ses mines d’or. Depuis des lunes et des lunes, les druides et les guerriers qui l’avaient défié sans succès devaient travailler sans relâche pour lui constituer un considérable magot. Celtina vit briller de l’ivoire de narvals, des agates et de l’ambre, des torques, des bracelets et des fibules d’or. Elle aperçut de magnifiques vêtements et objets : des braies, des saies, des couvertures et des manteaux de peaux d’animaux, des armes d’apparat et de combat, des boucliers de bois et de bronze. En un mot, tout ce qui faisait la richesse et la grandeur du géant fomoré.

— Où est Maponos ? Où est le Sanglier royal ? lui cria-t-elle en s’avançant vers lui d’un pas décidé. Tu dois respecter ta promesse !

L’écho du rire du géant se répercuta sur les parois du souterrain. Il se retourna vers elle. Ses yeux noirs comme du charbon brillaient d’une lueur mauvaise.

— Je ne te dirai rien, jeune fille ! s’exclama Yspaddaden, car je ne suis pas en possession des treize trésors de Celtie que tu m’avais promis. Tu les as gardés pour toi…

— Je les ai gagnés honnêtement, l’interrompit la jeune prêtresse. Tu as perdu la partie de fidchell et, par conséquent, tu n’as aucun droit sur les trésors, ils m’appartiennent…

— Soit, tu les as gagnés. Ils sont à toi. Mais tu me dois une compensation, car tu as manqué à ta parole. Tu avais promis de me les donner !

Celtina s’impatientait. Que voulait donc Yspaddaden ? Le géant la dévisagea avec un sourire calculateur au coin des lèvres.

— Tu as trouvé les trésors qui appartiennent aux Thuatha Dé Danann, mais sais-tu qu’il existe aussi des trésors qui sont la propriété des Fomoré ?…

— Qu’es-tu en train d’insinuer ? répliqua Celtina d’un air soucieux, craignant d’avoir deviné ce que le géant allait exiger en dédommagement.

— Pour libérer ton archidruide, tu dois me rapporter les trésors des Fomoré…

La jeune prêtresse eut un hoquet de surprise. Ses mains étaient glacées et tremblaient.

— J’exige la défense d’Yskithrun, le chef des sangliers, pour me raser. Mais je n’en aurai l’usage que si tu parviens à l’arracher de sa tête alors qu’il est encore vivant…

Le Fomoré fit crisser sa barbe avec son pouce droit. Celtina était bouche bée. Puis il lissa son épaisse chevelure de sa main large et humide.

— Comme tu le vois, aucun peigne ne peut coiffer mes cheveux à cause de leur raideur, si ce n’est celui qui se trouve entre les deux oreilles de Tourc’h, la truie mythique. Et elle ne te le donnera pas de son plein gré.

Les yeux verts de Celtina dardèrent le géant. Elle fulminait.

— Pour chasser Tourc’h, tu auras besoin d’un bon chien. Il te faudra donc attraper le chiot Drudwyn qui est le meilleur…

L’adolescente avait de plus en plus de mal à retenir sa langue. Elle avait une furieuse envie de crier à Yspaddaden que s’il ne cessait de la provoquer, l’épée de Rhydderch Haël serait trop heureuse de l’envoyer rejoindre ses ancêtres dans le Síd. Sa patience était mise à rude épreuve.

— Mais…, enchaîna le géant, moqueur, pour retenir ce chien, il te faudra la laisse de Cors aux Cent Ongles, et le seul collier qui s’y adaptera est celui que détient Canhastyr aux Cent Mains.

— C’est tout ? grogna Celtina en soufflant l’air par ses narines frémissantes. Tu as fini ?

— Presque, s’amusa le Fomoré. Pour cette chasse, tu devras enfourcher Le Blanc à la Crinière sombre, le cheval de Gwed, plus rapide que la vague de l’océan.

— Ça suffit ! s’emporta alors la jeune prêtresse qui n’en pouvait plus de toute cette sérénade d’exigences. Je ne ferai rien de tout cela. Débrouille-toi tout seul si tu tiens à posséder les trésors des Fomoré. Je ne suis ni ta servante ni ton esclave… Tu n’as pas d’ordres à me donner.

— Eh bien, je ne te dirai pas où trouver Maponos ! répliqua le géant avec un sourire mauvais. Débrouille-toi toute seule, toi aussi.

Sur ce, il lui tourna le dos et recommença à enfouir sa fortune dans de grands sacs. Celtina était éberluée. Que pouvait-elle faire ? Rien, visiblement. Elle resta quelques secondes à fixer le dos d’Yspaddaden qui chantonnait tout en vidant un coffre rempli de vaisselle superbement décorée.

Alors, baissant la tête, l’adolescente ressortit du souterrain. Elle décida même de quitter le château et d’aller faire un tour au grand air, histoire de se changer les idées et de réfléchir à ce qu’elle pouvait faire pour trouver le lieu où était retenu l’archidruide Maponos. Ses pas la conduisirent dans un petit bois à bonne distance de la forteresse, là où le vent soufflait avec moins de violence, ce qui avait permis à de gros arbres de pousser en toute quiétude, malgré le sol ingrat de l’île. Celtina hésita avant de s’y engager, car elle n’avait pas oublié que, en ce mois d’Anagantios, il était fortement déconseillé de voyager.

Tant que je resterai en vue de la forteresse noire, mes déplacements ne pourront pas être considérés comme des voyages, simplement comme des promenades. Du moins je l’espère, se dit-elle en poursuivant son chemin, tout en jetant de fréquents coups d’œil par-dessus son épaule. Comme si elle craignait que les dieux ne s’abattent sur elle pour la punir de cette transgression. Puis, constatant qu’il ne se passait rien et qu’elle était suffisamment à l’écart pour réfléchir en paix, la jeune fille balaya un restant de neige qui s’agrippait à un petit rocher et s’assit. La tête entre les mains, elle se demanda qui pourrait lui indiquer où se trouvait la prison de l’archidruide. Yspaddaden était rusé au point de ne l’avoir dit à personne, surtout pas à sa fille, ni à ses gardes. Et puis, elle était restée assez longtemps dans le Broch des Skuas pour s’apercevoir que le Sanglier royal n’y était pas retenu ; de toute façon, Tudelud le lui aurait dit. Donc, il lui fallait chercher ailleurs, mais où ? La paix et la tranquillité régnaient dans le petit bois et cela apaisa l’âme de Celtina. Elle ne remarqua pas que le soir tombait. Elle allait s’assoupir lorsqu’un chant mélodieux s’éleva dans le crépuscule. Un sourire apparut sur les lèvres de l’adolescente ; elle se laissa bercer par la sérénade que lui sifflait le merle.

— Petit oiseau, toi qui parcours ces bois nuit et jour, sais-tu où se trouve Maponos ? soupira Celtina à haute voix.

— Quand je suis arrivé ici pour la première fois, babilla le merle, j’ai trouvé une enclume de forgeron. J’étais un tout jeune oisillon. L’enclume n’avait jamais servi, alors j’y aiguisais mon bec chaque soir. Aujourd’hui, l’enclume est de la taille d’une noisette et, bientôt, elle sera réduite en poudre. Et par Hafgan, je n’ai jamais entendu parler de celui que tu cherches…

Celtina l’avait écouté avec respect car, dès les premiers mots, elle avait compris qu’elle avait affaire à Cilgwri le merle, symbole de la patience chez les Thuatha Dé Danann.

— Mais il y a une espèce d’animaux que Dagda a déposée sur cette terre avant moi, on peut le leur demander, reprit le merle. Suis-moi, je vais te guider !

Cilgwri voltigea devant elle et entraîna Celtina un peu plus au cœur de la forêt. Il faisait presque nuit lorsqu’ils arrivèrent dans une clairière où la jeune prêtresse découvrit un immense cerf, qui était en train de retirer sa ramure imposante.

— Rhedynvre, l’interpella le merle. Nous sommes venus vers toi, car nous ne connaissons personne dans ce bois qui soit aussi vieux que toi.

— Que me veut-on ? brama le cerf en se grattant le crâne contre un arbre.

— Sais-tu où est retenu Maponos, l’archidruide ? l’interrogea Celtina, pleine d’espoir.

— Hum ! quand je suis arrivé dans cette région, il n’y avait que deux petites cornes de chaque côté de ma tête, et les gros arbres sur lesquels je me gratte maintenant n’étaient que de jeunes plants, expliqua le cerf. Tu vois ce chêne pourri qui meurt sur le sol ? Eh bien, quand je suis arrivé ici, il sortait à peine de terre ! Et cependant, je peux te dire que, depuis tout le temps que je suis ici, je n’ai jamais entendu parler de celui que tu cherches.

La jeune prêtresse eut un air découragé. Alors, Rhedynvre, symbole de la prospérité, car il avait vu pousser tous les arbres de la forêt, l’encouragea à poursuivre sa recherche.

— Suis-moi ! Je connais un animal que Dagda a envoyé sur terre avant moi.

Précédée de Cilgwri le merle et de Rhedynvre le cerf, Celtina s’avança encore un peu plus au cœur de la forêt.

— Cawlwyd le hibou, appela le cerf, montre-toi ! Cette jeune fille a besoin de ton aide.

— Que me veux-tu ? hulula le hibou qui se tenait perché dans le creux d’un arbre.

— Toi qui peux voir plus loin que nous tous au cœur de la nuit, toi qui es le symbole de la clairvoyance, sais-tu où je peux trouver Maponos, l’archidruide ? demanda Celtina, dont les battements de cœur s’accélérèrent, alors qu’elle était en proie à l’espoir le plus fou.

— Maponos ? Si je savais quelque chose, je te le dirais avec joie, répliqua Cawlwyd. Mais quand je suis arrivé ici, on ne voyait qu’une grande plaine. Des centaines d’hommes sont venus, puis sont repartis. Et finalement, la forêt a poussé. D’autres hommes sont venus, ont déboisé, sont repartis et les arbres sont revenus encore. Ce cycle s’est déjà reproduit trois fois, et jamais je n’ai entendu mentionner le nom que tu me cites.

Les épaules de Celtina se voûtèrent et ses jambes, fatiguées, se plièrent. Elle était sur le point de s’effondrer de désespoir quand Cawlwyd le hibou reprit :

— Toutefois, je connais quelqu’un qui est sûrement l’animal le plus vieux du monde et c’est lui qui a le plus d’expérience. Allons-y !

Le merle et le hibou volèrent devant l’adolescente, tandis que le cerf fermait la marche. Le quatuor parvint devant une haute falaise où un aigle majestueux trônait dans son nid.

— Abwy l’aigle, toi le symbole de la souveraineté, sais-tu où se cache l’archidruide Maponos ? lui lança le hibou.

— Attendez que je réfléchisse une seconde, fit l’aigle. Quand j’ai construit ce nid sur cette falaise, je pouvais piquer les étoiles avec mon bec chaque soir, mais maintenant les rochers se sont érodés et je m’éloigne des cieux un peu plus chaque nuit. Depuis tout le temps que je suis ici, je n’ai jamais entendu parler de celui que vous cherchez. Mais je pense pouvoir vous aider.

Celtina ne put se retenir de battre des mains. Elle était sûre que, cette fois, l’aigle allait lui révéler la cachette de l’archidruide, car il était renommé pour sa vue perçante.

— Un jour que j’étais allé chercher un peu de nourriture du côté de l’Étang de Llynn, continua Abwy, j’ai enfoncé mes serres dans le dos d’un saumon. Mais celui-ci était si fort qu’il m’a entraîné dans les profondeurs glacées de l’étang. Pour recouvrer ma liberté, j’ai dû lui promettre de ne plus le chasser. Si Llynn le saumon, symbole de la connaissance, ne sait où trouver l’archidruide, c’est que Maponos n’est jamais venu sur cette terre. Suivez-moi !

L’aigle piqua vers un étang bleu et glacé. Celtina et ses trois compagnons le suivirent à grand-peine, tellement il était rapide. Lorsque la jeune fille arriva finalement à son tour au bord de l’étang, le jour se levait et la brume fumait sur les eaux froides. Celtina se pencha au-dessus de l’onde et agita sa main dans l’eau. Après quelques tentatives, Llynn apparut enfin.

— Je vais te dire tout ce que je sais, souffla le saumon. À chaque marée, je quitte l’étang et je remonte le cours de la rivière jusqu’à la courbe où se dresse la forteresse d’Yspaddaden. Et c’est là qu’un jour j’ai ressenti une souffrance comme jamais je n’en avais perçu. Quelqu’un se lamentait dans les caves du château de pierre.

— C’est lui, c’est Maponos, l’archidruide ! s’exclama Celtina. Il souffre. Je dois le délivrer !

— Nous t’accompagnons ! décréta Rhedynvre le cerf. Que Llynn le saumon remonte la rivière et nous rejoigne au pied de la citadelle. Il surveillera la mer pour empêcher que le géant n’emmène l’archidruide sur l’océan. Que Cilgwri le merle et Abwy l’aigle partent en éclaireurs pour surveiller les agissements d’Yspaddaden. S’il transporte Maponos dans une autre cachette, ils le verront du haut du ciel. Quant à toi, jeune fille, grimpe sur mon dos, nous nous rendrons plus vite au château.

De retour près de la forteresse, Celtina et Rhedynvre le cerf restèrent cachés à l’orée du bois. De là, ils avaient une vue imprenable sur la porte dissimulée dans la pierre noire. Le soleil était levé et il éclairait les alentours. Dans le ciel, l’aigle et le merle décrivaient de larges cercles au-dessus du château pour en surveiller les hauteurs. Brusquement, Celtina détecta un mouvement. Elle vit que la porte dissimulée de la forteresse s’ouvrait. Yspaddaden et deux gardes tout de noir vêtus sortirent. Ils escortaient un être vieux, maigre et fatigué qui se lamentait désespérément. Les gémissements de l’archidruide déchirèrent le cœur de la jeune prêtresse. Alors, n’écoutant que son courage, elle se précipita à la rencontre des trois hommes, brandissant l’épée de Rhydderch Haël au-dessus de sa tête. La flamme invisible frappa les deux gardes d’abord, avant d’atteindre Yspaddaden. Le géant poussa un hurlement, tout en bousculant Maponos devant lui. Il tenta de précipiter son prisonnier du haut des rochers vers la mer tumultueuse en contrebas. Ce fut alors qu’Abwy l’aigle arriva au moment propice pour attraper Maponos entre ses serres et lui éviter une chute fatale. Furieux, et pour échapper à ses assaillants, Yspaddaden se dirigea vers le bord du précipice et plongea dans la mer. En tant que Fomoré, c’était pour lui le seul moyen de regagner, en toute sécurité, son pays d’origine situé au-delà de l’océan. Mais Llynn le saumon l’attendait, et l’entraîna tout au fond de l’eau. Par la suite, on n’entendit plus jamais parler d’Yspaddaden le géant.

 

Ainsi, une fois assurés que le royaume d’Acmoda était désormais entre les mains douces et justes d’Olwen, les quatre animaux mythiques quittèrent Celtina pour retourner dans leur antre, au cœur de la forêt.

Pour sa part, la jeune prêtresse emmena Maponos à l’intérieur de la forteresse pour que l’archidruide y refasse ses forces. Bien nourri, rhabillé de neuf, reposé et surtout soigné par la médecine druidique de Celtina, il ne fallut que quelques jours au Sanglier royal pour se remettre de ses longues années de captivité et de mauvais traitements.

Après qu’elle lui eut raconté ses aventures, mais surtout annoncé les menaces qui pesaient sur la Celtie, Maponos décréta qu’il était temps de prendre le chemin du retour vers la forêt des Carnutes. Ogronios, le mois du froid, allait succéder à Anagantios et il serait bientôt possible de voyager sans enfreindre les interdits des dieux. L’archidruide n’avait qu’une hâte : convoquer tous les druides et rois de la Celtie afin de décider d’un plan de bataille pour repousser les Romains.

Ainsi, par un petit matin frisquet, au premier jour d’Ogronios, Celtina et le Sanglier royal, qui avait retrouvé toutes ses capacités druidiques, s’éloignèrent de la forteresse, du haut de laquelle Olwen les saluait.

— Allons déposer les trésors de Celtie sous le tertre de la Colline des Vagues, comme l’a indiqué Rhydderch Haël le généreux, déclara Maponos. Ils doivent retourner entre les mains de leurs légitimes propriétaires. Seul Finn gardera le chaudron, car il est le plus valeureux de tous les chevaliers. Puis nous rentrerons chez nous.

— J’ai hâte de revoir mon pays, mais ma mission est loin d’être finie, répondit Celtina. Je dois essayer de retrouver mes amis de Mona pour que, ensemble, nous allions porter les vers d’or à Avalon. Si nous parvenons à restaurer la Terre des Promesses, pendant que les guerriers celtes combattent les Romains, alors nous serons assurés de la victoire.


Livre 3

L’Épée de Nuada
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CHAPITRE 1

Le coracle toucha terre sur une plage du pays des Unelles. Ogronios, le mois du froid, tenait parole : il gelait à pierre fendre et le sable crissait sous les pas des deux Celtes emmitouflés dans leurs peaux de bêtes. Celtina frotta ses mains rougies l’une contre l’autre ; ses doigts étaient engourdis par leur longue crispation sur les avirons.

Après avoir quitté Acmoda, la prêtresse et l’archidruide avaient entrepris un long voyage de retour, traversant la terre calédonienne, puis celle des Britons. Ils avaient enfin pris la mer chez leurs frères durotriges, juste en face des côtes gauloises.

À peine débarqué, Maponos aida la jeune fille à passer son ceinturon et à y accrocher son épée, maintenant ébréchée et, pour ainsi dire, inutilisable. Mais qu’importe, Celtina tenait à la conserver en souvenir de ses aventures à Acmoda. Elle mit son arc et son carquois sur son épaule droite.

Pendant la traversée de Mor-Breizh, la mer de Bretagne, ils avaient longuement discuté de ce qu’ils allaient faire. L’archidruide devait absolument se rendre dans la forêt des Carnutes pour prendre part aux fêtes de l’équinoxe du printemps, l’Alban Eiler, consacrant l’équilibre du jour et de la nuit. Cette année, la célébration du retour de la lumière et de la mouvance des cycles serait placée sous les meilleurs auspices, puisque le Sanglier royal était de retour. Nul doute que les peuples gaulois resserreraient les rangs autour de lui et se choisiraient enfin un roi unique pour mener le combat contre les Romains. Du moins, c’était ce que Celtina espérait. Maponos, pour sa part, en doutait encore fortement, mais il ne dit rien de ses incertitudes à la jeune prêtresse.

De son côté, Celtina avait décidé de reprendre sa route vers le sud en longeant les côtes, où elle espérait trouver les peuples les plus farouchement opposés aux Romains. Elle pourrait ainsi profiter de leur aide et de leur protection. La mission la plus importante à ses yeux maintenant était de retrouver sa famille. Il serait bien temps, ensuite, de chercher ses amis de l’Île sacrée pour rapporter les vers d’or à Avalon.

Maponos était un homme de peu de mots, ce n’était pas non plus un être qui s’épanchait facilement. Les adieux furent donc rapides et l’émotion, contenue. L’archidruide serra l’adolescente contre lui.

— Rends-toi à Crociatonum, tu y trouveras de l’aide. Les Unelles sont de fiers guerriers qui sauront te guider et te protéger. Va, lui dit-il.

Il la repoussa loin de lui et elle s’éloigna sans dire un mot. La bise balayait le sable qui lui picotait les yeux. Ou était-ce ses larmes qu’elle ne parvenait pas à retenir ? Elle se lança à l’assaut des dunes qui semblaient danser sous l’effet du gwalarn, le vent du nord-ouest qui faisait onduler les hautes herbes. Elle se retourna une fois, mais Maponos avait déjà disparu. Elle le chercha des yeux, en vain. Elle soupira longuement, puis reprit sa difficile progression dans le sable pâle.

Après plusieurs heures de marche exténuante, Celtina aperçut une longue traînée de fumée noire qui zébrait le ciel blanc. Inquiète, elle s’arrêta. Les yeux et les oreilles aux aguets, il lui sembla entendre une clameur dans le lointain, et surtout le son des carnyx et celui des boucliers que les guerriers frappaient en cadence lorsqu’ils allaient à la bataille. Elle se mit à courir, cherchant à repérer la direction d’où provenait le tumulte. Plus elle avançait, plus les chants et les cris de guerre étaient forts et clairs. Elle en connaissait la signification : les Unelles cherchaient à impressionner leurs ennemis. Le hennissement des chevaux et le roulement des roues de char étaient aussi perceptibles et ajoutaient à la cacophonie.

Du sommet d’une colline, la jeune prêtresse découvrit le champ de bataille. Les guerriers unelles, échevelés et ivres, autant de fureur que d’hydromel, se lançaient à l’assaut d’une troupe de Romains disciplinés et lourdement armés. Les Gaulois invectivaient leurs adversaires, tout en décochant javelots et flèches qui se brisaient sur les écus métalliques de la centurie. Les femmes unelles n’étaient pas en reste. Entièrement nues, la poitrine peinte de spirales bleues ou boueuses pour effrayer les combattants du camp opposé, elles se lançaient dans des corps à corps hystériques. Leur furie porta ses fruits, finissant par mettre en déroute la troupe romaine. Aussitôt, des chants et des cris de victoire montèrent des gorges celtes.

Celtina soupira de soulagement et dévala la colline pour rejoindre le camp victorieux à Crociatonum. Ce soir-là, ce fut la fête. La bière et l’hydromel coulèrent à flots et la nourriture, abondante, remplit les panses. Viridorix, le chef des Unelles, n’en était pas à sa première escarmouche contre les Romains. Il avait rassemblé autour des Unelles des rebelles éburovices et lexoviens, et avait décidé d’attaquer, dès que les auspices seraient favorables, le camp romain de Quintus Titurius Sabinus, légat de César dans le Cotentin. La presqu’île que Viridorix contrôlait était une forteresse imprenable, se plaisait-il à clamer.

Au fur et à mesure que la nuit tombait et que la fête s’intensifiait, Celtina se sentait libre et légère. Son esprit se détendait, évacuant les tensions ressenties depuis plusieurs mois. Elle sut que le moment était propice pour se servir de ses pouvoirs druidiques. Un immense feu jetait un éclairage orangé au centre de l’oppidum unelle, les chants résonnaient, les enfants riaient, l’atmosphère était douce et chaleureuse. La jeune fille sourit, puis, se levant, elle chercha un endroit à l’écart pour tenter d’entrer en communication avec sa mère à l’abri des oreilles indiscrètes. Elle trouva un petit coin tranquille derrière une hutte de branchages d’où montaient des grognements : la porcherie. L’odeur y était piquante aux narines, et saurait assurément tenir les curieux à distance. Celtina glissa sa main dans son sac de jute et y trouva le cristal de flocon de neige. Elle y plongea le regard, vida son esprit de toute pensée, ralentit sa respiration.

 

À plusieurs milliers de lieues de là, au-delà des hautes montagnes blanches des Allobroges, Banshee veillait auprès de Caradoc. Le petit garçon souffrait d’une mauvaise toux, la bronchite couvait. Malgré la douceur du climat de Toscane, le brouillard hivernal et le gel avaient eu raison de plusieurs esclaves celtes cette année-là. Heureusement, bientôt le soleil réchaufferait de nouveau les coteaux.

Banshee s’affairait à faire avaler une décoction chaude de plantes à son fils, lorsqu’elle tressaillit. L’image de Celtina s’imposa à son esprit. La femme soupira de soulagement ; depuis des mois, elle était sans nouvelles de sa fille et l’anxiété n’avait cessé de l’habiter. Reposant le gobelet près de l’enfant, elle examina attentivement le couloir menant à leur chambre, dans le soubassement réservé aux esclaves de la villa de Titus Ninus Virius. Personne en vue. Alors, elle se retira profondément en elle-même pour établir le contact avec l’adolescente.

Au début, les images mentales de Celtina étaient si confuses que Banshee eut bien de la difficulté à les décrypter. La jeune fille faisait défiler à une vitesse vertigineuse le récit de ses aventures à Acmoda ; Banshee eut du mal à s’adapter à la cadence accélérée du récit, mais, finalement, Celtina se calma et sa mère put suivre ses péripéties sans problème.

Banshee la rassura sur son sort et celui de Caradoc. Titus Ninus Virius n’était pas un méchant maître et il n’épuisait pas ses esclaves au travail. Depuis que Caradoc était malade, il l’avait même dispensée de travaux domestiques de manière à lui permettre de mieux soigner son enfant. Toutefois, la privation de liberté et l’éloignement de sa fille, de son époux et de son peuple étaient une torture mentale pour Banshee. Même si, pour le moment, elle était à l’abri en Toscane.

— Et Gwenfallon ? s’inquiéta Celtina.

Alors qu’elle formulait la question à voix haute, elle ressentit un certain trouble dans l’esprit de sa mère. Un frisson glacé parcourut son échine.

— Je n’arrive pas à communiquer avec ton père, avoua Banshee. Ses pensées sont blanches, vides…

— Est-il mort ? demanda l’adolescente, tout en redoutant la réponse.

— Je le sens vivant… et mort à la fois ! murmura Banshee en jetant un œil sur Caradoc qui sommeillait.

Le petit garçon n’était pas au courant des épreuves vécues par son père telles que sa mère les avait perçues.

— Je me suis approchée du Síd… mais je n’ai pas osé demander de ses nouvelles. Les dieux sont susceptibles parfois, et j’ai eu peur ! confessa Celtina.

Des larmes perlèrent à ses yeux verts comme la mer.

— Il n’est pas dans le Síd. Ne garde pas cette pensée en toi… Gwenfallon n’est pas mort ! affirma Banshee d’un ton sans réplique.

Celtina rougit, puis baissa la tête, honteuse d’avoir eu des pensées morbides. Tant qu’elle ne verrait pas de ses yeux le corps sans vie de son père, elle devait garder espoir.

— Je viens vous chercher ! lança-t-elle. Je te le promets, mère. Je suis en route. Même si je dois y mettre une année entière, je saurai vous libérer, toi et Caradoc, et, ensemble, nous nous lancerons à la recherche de Gwenfallon.

Banshee hocha la tête. Elle savait, elle, que le chemin de Celtina ne serait pas une parfaite et tranquille ligne droite. Mais comment dire à sa fille que les détours à faire étaient un autre aspect de sa formation de prophétesse et qu’elle ne pourrait y échapper, car tel était son destin en tant qu’Élue ?

Alors, la mère de famille ne laissa rien paraître de ses doutes et écarta toutes pensées négatives de son esprit pour que Celtina ne les perçoive pas. Après l’avoir réconfortée et lui avoir transmis toute sa tendresse, Banshee rompit la communication mentale avec sa fille.

Des larmes coulèrent sur ses joues, tandis qu’elle se penchait sur le front de son fils pour vérifier s’il avait encore de la fièvre. Banshee n’avait pu trouver, dans cette contrée si différente de son propre pays, les plantes médicinales dont elle avait besoin. Son maître lui en avait procuré d’autres, qu’elle ne connaissait pas, par l’intermédiaire d’un certain Thessalos, un affranchi grec, médecin réputé dans la région.

Banshee avait constaté avec surprise que la façon de procéder de ce Grec avait fait chuter la fièvre et que son fils avançait maintenant rapidement sur la voie de la guérison. Cette constatation l’avait décidée à mettre à profit sa captivité pour étudier les méthodes de Thessalos avec soin, de façon à en faire bénéficier, un jour, son propre peuple. La réputation des médecins grecs était excellente dans l’Empire romain, même César, disait-on, faisait appel à leur science.

 

*

 

Tandis que Celtina et Banshee conversaient par transmission de pensées, quelque part en Armorique, pays pauvre où le vent souffle jour après jour, pays de brume sur la lande, pays des mirages qui se glissent entre les pierres dressées, Koad regagnait sa hutte lorsqu’il s’immobilisa. Le corps maculé de boue, les cheveux hirsutes, les yeux injectés de sang à cause du manque de sommeil, le mage de la forêt était à bout de forces et, pourtant, une petite voix lui soufflait que ses tourments étaient finis. Il leva les yeux au ciel, cherchant à lire dans la course des astres tout le temps passé seul, triste et abandonné dans les marécages où l’hiver s’était montré si rude. Il aperçut alors comme un long filament de brume ondulant et vaporeux qui dansait au ras du marais, près de sa hutte. L’air se rafraîchit, le cri des oiseaux nocturnes s’éteignit, même le coassement des crapauds et des grenouilles cessa. Deux chauves-souris le frôlèrent du bout des ailes et s’éloignèrent en émettant de petits bruits aigus. Koad, figé sur place, cherchait à deviner ce que cachait la forme transparente.

— Bonjour, Arzhel, lança la forme qui n’était autre que Flidais, la déesse de la Forêt et des Animaux sauvages.

— Arzhel ? Il y a bien longtemps qu’on ne m’a pas nommé ainsi. Effectivement, il m’arrive parfois d’oublier que je suis aussi Arzhel, du Clan de l’Ours, déclara-t-il, tandis qu’un large sourire faisait craquer la boue qui maculait son visage.

— Je suis heureuse de constater que la mémoire ne t’a pas abandonné, enfant de Mona.

— Au fond de moi, je serai toujours Arzhel, même si dorénavant la personnalité de Koad, le mage de la forêt, prend de plus en plus de place dans ma vie et dans mes pensées.

— Tu es sous l’emprise de Macha la noire, Arzhel. Mais, si tu le veux vraiment, tu es libre maintenant, car ton amie Celtina, grâce à sa bravoure, à sa ruse et à son intelligence, a levé le sort qui pesait sur ta tête. Tu n’es plus obligé de te plier aux caprices maléfiques de Macha.

— Celtina ? Où est-elle ?

Arzhel regarda de tous côtés. Même si les sentiments de haine et de jalousie que Macha avait si bien su insuffler en lui étaient très forts, il conservait l’espoir de voir apparaître son ancienne amie. Celle qui l’avait sauvé, au dire de la déesse. Mais tout autour, c’était la nuit noire, descendue rapidement sur le marais.

— Tu as désormais recouvré ton libre arbitre, jeune druide, insista Flidais en constatant que les traits de personnalité de Koad ne voulaient pas laisser place à ceux d’Arzhel. Tu peux choisir de continuer à vivre ici, dans la désolation, le mensonge et l’envie, ou alors reprendre ta route vers Avalon, et redevenir celui que tu étais autrefois, le meilleur élève de Maève. Le choix t’appartient.

Le jeune druide regarda encore tout autour de lui ; son regard s’attarda sur sa cabane recouverte de tourbe. Il en avait plus qu’assez de cette vie de misère, à ronger des racines et à vivre parmi les animaux sauvages sans autre compagnie que celles des ragondins, des batraciens et de quelques oiseaux. Il aspirait à retrouver son rang de fils de roi et à vivre mieux. Et, surtout, il se souvint qu’il était sûrement l’Élu, celui qui était destiné à rapporter les vers d’or à Avalon. Il devait donc retrouver Celtina pour la convaincre de lui livrer ceux qu’elle connaissait déjà.

— Où puis-je trouver Celtina ? demandat-il à Flidais.

— Elle est au pays des Unelles, mais je doute fort qu’elle y reste. Elle descend vers le sud…

— Toujours en train d’essayer de retrouver sa famille, hein ? l’interrompit Arzhel. Quelle entêtée !

— Ne veux-tu pas savoir comment elle a réussi à te sortir des griffes de Macha ? s’étonna Flidais.

— Bof ! elle me le racontera elle-même, répliqua le jeune homme. Macha devait avoir baissé sa garde et la petite rusée a dû user d’un subterfuge pour lever le sort. Elle n’est pas de taille à affronter de trop grands dangers. Elle a avalé sans broncher mon breuvage d’oubli, la petite idiote !

Flidais le fixa et essaya de se glisser dans ses pensées, mais Arzhel avait prévu la manœuvre et avait aussitôt dressé un barrage impénétrable dans son esprit. Son pouvoir s’est renforcé au contact de Macha la noire, songea la déesse. Arzhel risque de se montrer dangereux pour quiconque se mettra en travers de son chemin. Heureusement, les épreuves traversées par Celtina lui ont aussi forgé le caractère, elle saura l’affronter le moment venu. Il verra que la « petite rusée » est beaucoup plus solide, futée et courageuse qu’il ne le croit.

— Je vais t’aider à sortir de ce lieu, dit Flidais. Tu n’as qu’à grimper sur le dos de mon cerf blanc et nous t’emmènerons loin de Macha la noire.

Le cerf blanc sortit de la brume et brama. Arzhel, sûr de lui, enfourcha l’animal. Puis, Flidais le précédant sous forme de filament diaphane volant au ras du sol, le cerf conduisit Arzhel hors du marais.

 


 
CHAPITRE 2

Le soleil se levait péniblement sur Crociatonum, et tout aussi difficilement s’ouvraient les yeux des Unelles en ce lendemain de fête bien arrosée. Les têtes étaient lourdes et les jambes, molles. On avait chanté, dansé, mangé, et la cervoise et l’hydromel avaient coulé à flots jusqu’aux premières lueurs de l’aube. Épuisés, les derniers fêtards venaient tout juste de s’écrouler de fatigue lorsque le cor d’un guetteur fit sursauter tout le village. L’œil hagard, la langue épaisse et les membres douloureux, Viridorix émergea de son douillet lit de paille, furieux d’être dérangé dans son sommeil.

— Satanés Romains, ils ne peuvent même pas respecter le sommeil du juste !

Et d’un pas mal assuré, le roi se traîna vers son bouclier, s’empara de son javelot et de son épée, puis s’élança tant bien que mal en dehors de sa masure.

— Aux armes, guerriers ! La cavalcade recommence !

En quelques minutes, plusieurs hommes et femmes, un peu plus reposés que les autres, sortirent eux aussi de leurs cabanes, armés jusqu’aux dents, bien décidés à en découdre de nouveau avec les légionnaires de Quintus Titurius Sabinus.

C’est alors que le sonneur de cor apparut, escortant une jeune femme en robe blanche qui semblait épuisée, mais heureuse d’être parvenue saine et sauve à destination.

Celtina s’était aussi réveillée au son du cor, mais elle était fraîche et dispose, n’ayant pas succombé durant la nuit aux appels de l’échanson Ceraint, le dieu brasseur de bière, qui l’invitait à se délecter en sa compagnie. C’est elle qui, immédiatement, sut qui était la nouvelle venue.

— Bienvenue à toi, prêtresse ! dit-elle en donnant l’accolade à la jeune femme.

— Je suis Sessia, j’arrive de Tombelaine, expliqua celle-ci. Je viens chercher de l’aide, car un grand malheur frappe ma communauté.

— Les Romains ont attaqué si bas sur la côte ! s’étonna Viridorix. Comment est-ce possible ?

— Non, pas les Romains…, le détrompa Sessia. Ce sont les Fomoré.

— Les Fomoré ? Mais… pourquoi ?

Celtina n’en croyait pas ses oreilles.

— Ils ont profité de l’attaque romaine lancée contre Crociatonum et du fait que vous avez renié les dieux pour s’en prendre à nous, les prêtresses du culte aux Thuatha Dé Danann, répondit Sessia sur un ton réprobateur en fixant Viridorix droit dans les yeux.

Mais le roi des Unelles ne cilla pas.

— Si même les différentes races de dieux se comportent en traîtres, comment pourrons-nous arriver à vaincre les Romains ? soupira Celtina, vraiment dépitée par la nouvelle.

— Raconte-nous comment cela s’est passé à Tombelaine, fit Viridorix en guidant la jeune femme au centre de l’oppidum, vers le feu qu’un guerrier venait de ranimer.

— Comme l’an dernier, c’est le géant Gargan qui est apparu le premier. D’habitude, il se contente de se secouer dans la rivière pour se débarrasser des glaçons qui pendent à sa barbe, mais cette année… il était accompagné de toute une bande de géants.

— Qui est ce Gargan ? l’interrogea Celtina. Je n’ai jamais entendu parler de lui.

— Le géant Gargan vient d’au-delà des mers, d’un continent de glace. Il est blanc de peau et de poils. Il a une longue barbe où pendent des glaçons. Son corps est tout brillant de givre. Au printemps, il arrive du nord-ouest. Il s’arrête tous les ans dans la rivière, tout près de Tombelaine, et il laisse son grand corps y dériver pour se débarrasser de la glace qui le couvre. Lorsque le soleil se lève, il en sort et s’en va à grandes enjambées. Il ne nous a jamais dérangées, et nous avions même pris l’habitude de lui faire des offrandes, qu’il acceptait avec joie avant de repartir vers le sud.

— Et, cette fois, c’est différent ? Pourquoi vous a-t-il attaquées ? s’inquiéta Celtina.

— Ce n’est pas lui qui a commencé. Gargan était accompagné de plusieurs autres géants, dont celui qui semble être leur chef, un être visqueux et verdâtre ayant un œil unique au milieu du front. Celui-là pue la vase et le goémon, c’est un Fomoré.

— Ta description correspond tout à fait aux Fomoré. Cet être horrible ressemble trait pour trait à Cêt, le guerrier, et à Yspaddaden le géant, confirma Celtina.

L’ancien roi d’Acmoda aurait-il échappé à la colère de Taranis et serait-il revenu pour se venger de moi ? se demanda l’adolescente, sans faire part de ses craintes à Viridorix et à Sessia. J’espère que ce n’est pas le cas et que ce n’est pas par ma faute que le malheur frappe le pays des Unelles et la communauté de Tombelaine.

— Il faut nous venir en aide, implora Sessia. Nous ne sommes qu’une petite communauté d’une vingtaine de femmes et de jeunes filles qui consacrent leur vie aux Thuatha Dé Danann, nous ne sommes pas armées pour repousser les Fomoré.

Viridorix allait proposer d’envoyer quelques jeunes guerriers lorsque le cor résonna de nouveau et que les Unelles qui montaient la garde à la palissade de l’oppidum crièrent la nouvelle dans le camp gaulois : une centurie romaine en ordre de bataille se dirigeait droit vers eux, prête, semblait-il, à reprendre les hostilités.

— Nous ne pourrons pas nous battre sur deux fronts, constata Viridorix. Je dois défendre notre terre contre les Romains. Les affaires divines ne nous concernent plus. Je suis désolé, Sessia, je ne peux pas scinder mes troupes et risquer de perdre à la fois contre les barbares du sud et contre les dieux du nord.

— Mais…, protesta Celtina, tu ne peux pas abandonner les dieux de tes ancêtres !

— Cela te portera malheur, prophétisa Sessia.

— Par Hafgan, laissez-moi tranquille, se rebella le chef unelle. Réglez vos histoires de prêtresses et de druides entre vous. Je n’ai pas besoin de vos simagrées pour savoir ce que j’ai à faire.

Viridorix leur tourna le dos et se dirigea vers ses troupes qui étaient en train de se rassembler.

— C’est là notre plus grand malheur, soupira Sessia. De plus en plus, les chefs de clans et les rois se détournent des dieux ; leurs victoires dans les escarmouches contre les Romains leur montent à la tête. Comme Viridorix, beaucoup se croient invincibles et clament pouvoir se passer des conseils des druides.

— Le monde ne peut pas se passer des dieux ! répliqua Celtina, offensée par cette idée saugrenue.

— Je le sais bien ! répondit Sessia. Un jour, Viridorix se rendra compte de son erreur… Mais il sera sans doute trop tard, car il aura alors rejoint le Síd… Et qui sait si les dieux l’y accueilleront avec joie !

— Je vais t’accompagner à Tombelaine, proposa Celtina. J’ai déjà eu affaire à un Fomoré et peut-être parviendrai-je à raisonner et à éloigner de ce pays ceux qui vous ont attaquées.

 

*

 

En s’approchant des rives de la mer où baignait le rocher de Tombelaine, les deux prêtresses comprirent qu’il s’était passé un événement grave. Les eaux étaient très hautes et menaçaient le minuscule îlot où la communauté de Sessia vénérait la Tombe de Balan, le fils de la lumière. Une inondation ravageait à la fois les rives unelles et Tombelaine. Elles aperçurent deux barques qui faisaient voile dans leur direction.

— Ce sont sûrement mes sœurs prêtresses qui fuient Tombelaine, déclara Sessia.

Effectivement, les deux bateaux s’échouèrent à leurs pieds et une vingtaine de femmes et de jeunes filles sautèrent sur le sable humide.

— Que s’est-il passé ? demanda Sessia en soutenant deux fillettes.

— Gargan est devenu complètement fou ! s’exclama Ueleta, la plus âgée des rescapées.

Celui qui est le chef des Fomoré, et qui se fait appeler Foltor, l’a forcé à obstruer notre Fontaine de Santé avec des pierres.

— Mais pourquoi ? Cette eau miraculeuse est nécessaire pour soigner les blessés et les malades…, intervint Celtina.

— C’est justement le but recherché : qu’on ne puisse plus secourir personne ! continua Ueleta. Les Fomoré ont décidé de faire main basse sur ce pays, puisque les Unelles et leurs alliés préfèrent s’en remettre à Viridorix plutôt que de continuer à vénérer les Thuatha Dé Danann qui doivent les conduire à la victoire. Les Tribus de Dana sont discréditées chez les Gaulois, alors les Fomoré pensent que leur tour est venu de régner sur cette partie du monde.

— Nous ne pouvons pas permettre aux Fomoré de déloger les Thuatha Dé Danann de cette terre, s’indigna Celtina. Il faut faire quelque chose, sinon nous courons à la catastrophe !

— Tu as raison, jeune fille. Mais comment une vingtaine de prêtresses peuvent-elles tenir tête à toute une armée de géants ? Moi, je renonce ! soupira Ueleta. J’ai décidé d’emmener notre petite communauté en Armorique, à Senos. Là-bas, nous serons en sécurité auprès de nos sœurs, les Sènes. Elles n’ont pas renié les dieux de nos ancêtres et nous y trouverons refuge et réconfort.

— Et toi, Sessia, que comptes-tu faire ? demanda Celtina.

— Je vais me rendre auprès des Thuatha Dé Danann pour les convaincre de défendre leur souveraineté sur cette terre et surtout de ne pas l’abandonner au froid et à la glace de Gargan ou, pire, de la laisser s’enliser sous les algues des Fomoré. Je dois traverser le Síd…

— Mais… le Síd… c’est impossible ! Tu vas tomber en poussière, soutint Celtina.

Sessia éclata de rire.

— N’aie crainte, ma sœur. Je suis la déesse des Semailles et des Germinations, il ne m’arrivera rien de fâcheux. Je serai de retour dans quelques nuits, après l’Alban Eiler. Je te conseille de retourner à Crociatonum et de ne pas chercher à prendre contact avec Foltor ou Gargan.

— Mais…

— Pas de protestation. Tu ne pourras rien faire seule. Il faut attendre que notre roi suprême Nuada vienne les expulser lui-même de cette terre.

— Combien de temps seras-tu absente ?

Celtina craignait de devoir passer plusieurs lunes à attendre, sans rien faire.

— Tu comprendras que je suis de retour quand les premières graines commenceront à germer sur la lande. Et surtout, pas d’imprudence ! Ne va pas errer sur les chemins, tu risquerais de tomber sur des Romains et c’en serait fait de toi, de ta mission à Avalon…

Celtina ouvrit de grands yeux, étonnée que Sessia soit au courant, car elle n’avait pas eu l’impression que la déesse avait sondé ses pensées…

— … et en plus, tu ne retrouverais jamais ta famille ! termina la déesse.

Ce furent surtout ces dernières paroles qui eurent l’effet escompté sur la jeune prêtresse.

— L’attente sera de courte durée, rassure-toi, car le solstice du printemps arrive dans peu de nuits. Il faut simplement le temps que Nuada rassemble ses guerriers, que Luchta le charpentier fabrique quelques bateaux, des chars et le bois des lances, que Goibniu nous forge des armes sacrées et que Credné aiguise les pointes de métal des javelots.

Puis, constatant que Celtina se montrait sceptique, la déesse ajouta :

— N’oublie pas que le temps ne s’écoule pas au même rythme dans le Síd…

Celtina hocha la tête en silence. Elle n’avait pas d’autre choix que de suivre les recommandations de la déesse. Sessia s’assura même de l’escorter sur le chemin du retour vers la capitale des Unelles avant de prendre la route de l’Autre Monde.

 

*

Lorsqu’elle arriva à Crociatonum, Celtina constata que les rangs des Unelles et de leurs alliés avaient considérablement diminué. Beaucoup de guerriers, hommes et femmes, étaient tombés sous les coups romains, même si, une fois encore, le combat avait été favorable aux Gaulois.

— Ne t’inquiète pas pour nous, lui déclara un guerrier blessé en voyant son regard rempli de larmes.

L’homme se pencha au-dessus d’un grand bac que remplissaient des femmes pour y laver ses plaies à grande eau.

— Viridorix est un grand roi, continua-t-il. Des renforts accourent de toute la côte. On annonce l’arrivée d’une troupe d’Aulerques, de Curiosolites, et même des Osismes. Tu vois, petite fille, tu es en sécurité ici, personne ne pourra faire tomber notre peuple.

Celtina releva la tête et lui lança :

— Érec des Vénètes aussi croyait…

— Érec est un idiot, l’interrompit le guerrier. On lui avait dit de nous attendre pour coordonner notre attaque, mais il a voulu vaincre les Romains à lui seul. Tant pis pour les Vénètes, ils n’ont que ce qu’ils méritent. Ils n’ont pas encore compris d’ailleurs, car nous avons appris qu’Érec est en train d’armer de nouveaux bateaux pour affronter César. Seul, comme toujours.

— Ton roi aussi se comporte en égoïste, ne put s’empêcher de lui répondre Celtina. Vous vous croyez très forts parce que vous avez survécu à de petits accrochages contre les Romains, mais qu’en sera-t-il lorsque vous serez confrontés aux légions entières… Vous avez besoin des dieux ! Pourquoi aller au combat sans recourir aux Thuatha Dé Danann ?

L’homme eut un geste de dépit en sa direction.

— Pfftt ! encore une de ces prêtresses donneuses de leçons. Va te cacher à Senos, petite fille, et laisse les guerriers mener leurs affaires à leur guise !

Celtina haussa les épaules, fataliste. Puis elle s’en alla trouver une des femmes du village pour lui demander l’hospitalité pour quelques jours. Ce qu’on lui accorda sans difficulté.

 


 
CHAPITRE 3

Pendant que Celtina attendait derrière les remparts protecteurs de Crociatonum, Sessia était retournée à Tombelaine. La Tombe de Balan était en fait un passage secret permettant aux Thuatha Dé Danann de se déplacer rapidement, et à l’abri des regards, d’un point à l’autre de la Terre, mais aussi de remonter le cours du temps à leur guise.

Puisque les Gaulois avaient choisi de les ignorer, les Tribus de Dana étaient parties depuis de nombreuses lunes à la recherche de lieux qui leur seraient plus favorables. Les dieux avaient décidé de s’installer dans une île qu’ils avaient baptisée Ériu.

Malheureusement pour eux, lorsqu’ils étaient arrivés sur cette terre, elle était déjà occupée par une autre race de divinités, les Fir-Bolg. Ces Hommes-Foudre n’avaient pas l’intention de céder la place aux Thuatha Dé Danann sans livrer bataille.

Les Fir-Bolg s’étaient rassemblés dans leur oppidum de Druim Caín, car les nouvelles étaient graves. Eochaid, leur roi, avait reçu un message alarmant. Des étrangers venaient de débarquer sur leur territoire. Ils arrivaient par la terre, par la mer, par les airs. Un messager essoufflé s’était présenté à Eochaid :

— Des étrangers se sont installés à Magh Rein… mais ils demeurent invisibles.

— Comment une telle chose a-t-elle pu se produire ? s’était étonné Eochaid. Nos guerriers doivent défendre nos frontières et empêcher les étrangers de s’introduire sur l’île Verte.

— Nous n’avons rien vu venir. Un épais brouillard sombre s’est abattu sur nos côtes, nos plaines et nos collines, et quand la brume s’est dissipée, nous n’avons pu que constater l’arrivée massive de ces étrangers. Ils ont dû voyager sur les nuages, avait expliqué le messager terrifié.

En fait, Eochaid n’était pas vraiment étonné de cette nouvelle. Plusieurs nuits auparavant, il avait fait un rêve étrange qui l’avait laissé perplexe et angoissé. Le roi avait fait interpréter son rêve par son druide Cesaird.

— J’ai vu d’immenses vagues d’oiseaux noirs surgissant des profondeurs de la mer se diriger vers moi, avait raconté Eochaid. Ces oiseaux se sont posés au milieu de nos terres, mais ils apportaient l’hostilité et la confusion. L’un de nous a alors sauté sur son épée et il a tranché l’aile de l’oiseau qui semblait mener le groupe. Maintenant, druide, fais usage de ta science et dis-moi ce que ce rêve signifie.

— Sache, mon roi, que ces oiseaux sont des guerriers nobles et hardis venus d’au-delà de la mer, avait déclaré le druide. Ils sont habiles en magie et en incantation. Ils jetteront sur ton peuple des nuages druidiques qui vont vous égarer. Dans chaque combat, ils se montreront les plus forts. Eochaid, l’heure est venue de quitter cette terre pour la laisser à ces nouveaux maîtres.

— Je n’abandonnerai pas ma terre aussi facilement, sache-le, Cesaird. Nous devons d’abord prendre contact avec eux pour savoir ce qu’ils nous veulent.

Eochaid avait donc convoqué une assemblée des Fir-Bolg. Les discussions ne s’étirèrent pas longtemps, tous les membres du conseil étant unanimes sur la conduite à tenir.

— Il faut envoyer notre meilleur guerrier pour discuter avec ces étrangers, décida Cesaird qui, en tant que druide, devait prendre la parole le premier.

— Que Streng se prépare, décréta Eochaid.

Streng se leva, ramassa son bouclier rouge-brun, ses deux lances, son épée, son casque à quatre cornes et sa lourde massue de fer et, sans dire un mot, il quitta Druim Caín pour se rendre à Magh Rein. C’était un homme puissant, de grande taille et fort imposant. Assurément, il saurait impressionner les nouveaux venus et leur faire comprendre que tous les Fir-Bolg étaient aussi bien bâtis. Peut-être cela suffirait-il à convaincre ces étrangers de repartir.

Alors que Streng s’approchait furtivement dans la plaine, une sentinelle des Thuatha Dé Danann l’aperçut et sonna l’alarme dans le camp.

— Un homme seul s’approche. C’est sûrement un messager chargé de venir voir ce que nous voulons. Il semble puissant. Nous ne savons pas de quelle race il est…

— C’est peut-être un Fomoré, s’inquiéta un guerrier.

— Eh bien, envoyons-lui Bress ! décida Nuada. Il est de sang royal par sa mère Érine, mais c’est aussi un Fomoré par son père, Élatha. Il comprendra ce que veut cet envoyé.

Bress courut donc dans la plaine, à la rencontre de Streng. Lorsque les deux guerriers furent face à face, à distance respectable pour ne pas être blessés par un javelot, mais assez près pour se parler sans crier, ils s’arrêtèrent pour se jauger, sans animosité, plutôt avec curiosité. Chacun examinait les armes de l’autre. Les lances de Streng étaient massives, lourdes et puissantes avec un bout solide capable de percer les boucliers les plus résistants. Celles de Bress étaient élancées, délicates avec une pointe acérée.

Alors, Streng planta son bouclier dans la terre pour se protéger le corps et le visage. Bress fit de même et prit le premier la parole pour saluer son vis-à-vis. Streng lui répondit et ils comprirent qu’ils parlaient tous les deux la même langue. Streng fut rassuré et se détendit.

— J’éprouve un grand plaisir à constater que nous parlons la même langue, déclara Bress. Nous avons probablement les mêmes ancêtres. Mais sache que nous sommes de redoutables guerriers et que nous n’avons jamais reculé devant aucun ennemi.

— Il en est de même pour nous, répliqua Streng. Lorsqu’on nous provoque, notre colère est grande contre nos ennemis.

— J’ai un message pour ton roi. Faisons alliance et amitié. Ainsi, ni ton peuple ni le mien n’auront à souffrir de la guerre. Si ton peuple accepte de nous céder la moitié de son territoire, nous serons heureux de le prendre pacifiquement. Sinon il y aura une bataille, et nous nous causerons de sérieux dommages aux uns et aux autres.

— J’irai porter ton message, Bress, mais quoi qu’il arrive, toi et moi resterons amis, car tes propos sont sages ! s’exclama Streng.

Puis les deux guerriers échangèrent leurs armes pour que chacun puisse montrer à son peuple que l’autre était bien armé. Enfin, ils se donnèrent l’accolade et se séparèrent sur des promesses d’amitié.

De retour à Druim Caín, Streng raconta ce qu’il avait vu et ce que Bress lui avait dit.

— Les Thuatha Dé Danann sont de grands guerriers. Ils sont forts et adroits. Leurs héros sont cruels et rompus au combat. Ils ont des boucliers larges et solides, des lances aux pointes acérées et des lames d’épées flamboyantes. Je crois qu’il vaut mieux conclure la paix avec eux.

Ne voulant pas se laisser influencer par un seul guerrier, Eochaid décida de convoquer son conseil.

— Jamais je ne donnerai la moitié de l’île Verte à ces étrangers, clama finalement le roi après plusieurs heures de délibération, car bientôt la moitié ne leur suffira plus et ils voudront l’île tout entière, et ils nous réduiront en esclavage, nous, nos enfants et tous nos descendants.

Pour sa part, Bress était aussi revenu au sein de son clan pour l’informer des demandes des Fir-Bolg.

— Les Fir-Bolg exigent notre départ de leur île. Streng, leur messager, est un homme grand et valeureux, et il a les armes les plus redoutables que j’aie jamais vues. Il n’éprouve aucune frayeur devant qui que ce soit. En conséquence, je doute fort que son peuple nous donne la moitié d’Ériu. Nous devons donc nous préparer à une bataille qui sera terrible et mortelle.

— Puisque c’est ainsi, fabriquons des armes et construisons une forteresse pour nous protéger, répondit Nuada.

Dans la Plaine de Lia, au pied d’une solide montagne qui leur servirait de rempart naturel, le roi des Thuatha Dé Danann fit installer son camp.

— Que Banba, Morrigane et Nemain se rendent à Druim Caín et que, par le pouvoir de leurs enchantements, elles ralentissent les préparatifs de guerre des Fir-Bolg.

 

Les trois magiciennes parvinrent sans se faire voir au mont des Otages et, pendant trois jours et trois nuits, déversèrent de violentes averses de feu et de sang sur les troupes fir-bolg, troublant leur tranquillité et semant l’angoisse dans leur cœur.

— Ta magie est mauvaise, bougonna Eochaid en s’adressant à Cesaird. Tu es incapable de nous protéger des sortilèges des Thuatha Dé Danann.

Cesaird n’accepta pas ces remontrances et, bien qu’il soit contre la guerre, il décida d’utiliser ses pouvoirs druidiques.

— Je t’ai dit d’abandonner cette terre, Eochaid, mais puisque tu t’entêtes, alors je vais protéger notre peuple.

Le druide des Fir-Bolg prononça des incantations en faisant le tour de la colline où trônait Druim Caín, et les enchantements des magiciennes cessèrent. Puis les Fir-Bolg placèrent leurs troupes dans la Plaine de Lia, sous les ordres des trois druides Cesaird, Fatach et Ingnathach.

Voyant ces redoutables armées rassemblées, Nuada décida de faire une ultime tentative pour éviter le combat entre les deux races de dieux. Il envoya trois druides vers les Hommes-Foudre pour leur proposer la paix et le partage d’Ériu. Mais, bien entendu, les Fir-Bolg restèrent campés sur leurs positions, c’est-à-dire dans la Plaine de Lia, prêts à défendre chèrement leur île Verte.

— Sachez, Hommes-Foudre, que votre intransigeance vous vaudra la mort, prophétisa Carthba, un druide des Tribus de Dana.

— Alors, nous livrerons bataille aux premières lueurs de l’Alban Eiler, répliqua Ingnathach, druide des Fir-Bolg.

 

Ainsi fut fait. Aux premiers rayons du soleil, les troupes s’ébranlèrent, d’un côté comme de l’autre. Leurs boucliers fraîchement décorés, leurs lances affilées, leurs javelots de combat et leurs flèches bien équilibrés, les deux camps se firent face. Fatach, le druide-poète des Fir-Bolg, prit la tête des siens en chantant la colère de son clan et la gloire de ses ancêtres. Puis, au milieu de la plaine, il fit dresser un pilier auquel il s’adossa.

Chez les Thuatha Dé Danann, ce fut Coirpré qui lança ses propres satires pour effrayer les adversaires. Il dressa lui aussi un pilier de pierre dans la plaine et s’y adossa pour chanter le courage de ses propres guerriers. À partir de ce moment, la Plaine de Lia porta le nom de Plaine des Piliers.

Puis les deux armées se jetèrent l’une contre l’autre, et les combats furent sanglants. Les boucliers éclatèrent en morceaux, les lances se rompirent, les épées se brisèrent, et la clameur se fit effroyable, tellement que même les oiseaux fuirent devant le tumulte.

À la fin de la journée, chaque camp avait laissé bon nombre de valeureux guerriers sur le champ de bataille. Les Thuatha Dé Danann s’étant repliés les premiers, les Fir-Bolg célébrèrent la victoire en retournant à Druim Caín, convaincus que leurs ennemis, en déroute, ne se représenteraient pas de sitôt. Les médecins fir-bolg apportèrent des herbes de guérison, les écrasèrent dans l’eau d’une fontaine qui en devint toute verte. Cette fontaine acquit instantanément des pouvoirs magiques. Tout blessé qui y était plongé guérissait sur-le-champ et était fin prêt à reprendre le combat.

Le lendemain, persuadé d’avoir vaincu les étrangers qui revendiquaient sa terre, le roi Eochaid décida d’aller se baigner dans la fontaine miraculeuse pour y refaire ses forces. Mais il n’avait pas pris la précaution de se faire escorter, si bien qu’il fut surpris par trois jeunes ennemis qui le défièrent.

— Laissez-moi au moins remettre mes vêtements et me saisir de mon épée, protesta Eochaid, car il est lâche de combattre un homme seul et désarmé.

Mais les trois jeunes gens refusèrent et se jetèrent sur lui. Ils se disaient que s’ils parvenaient à s’emparer de la tête du roi des Fir-Bolg, ils donneraient à coup sûr la victoire aux Thuatha Dé Danann et que les bardes célébreraient leurs noms et leur valeur pour l’éternité.

Alors qu’Eochaid succombait sous le nombre de ses assaillants, Streng bondit au milieu des combattants et abattit son épée sur le crâne des trois jeunes hommes. Tous trois furent rapidement défaits. Grâce au courage de son valeureux guerrier, Eochaid put se rhabiller, ramasser son épée et reprendre la tête de ses troupes.

Le combat recommença comme la veille. Les Thuatha Dé Danann, rendus furieux par la mort de trois des leurs, se lancèrent les premiers contre les Fir-Bolg. Les druides, les bardes et les sages, adossés à des piliers, firent pleuvoir sur les ennemis des charmes et des sortilèges. Alors, des monstres, des furies, des harpies, des horreurs sans nom mêlèrent leurs cris à ceux des guerriers. Leurs imprécations retentirent parmi les rochers, se glissant dans les cascades et les cours d’eau, ébranlant les cavernes les plus profondes. La terre trembla sous les hurlements de rage et de haine poussés ce jour-là dans la Plaine des Piliers.

Eochaid, le roi des Fir-Bolg, et Nuada, celui des Thuatha Dé Danann, étaient au cœur de la mêlée. Banba, Nemain et Morrigane soutenaient leur camp par des malédictions pour affaiblir les ennemis et des incantations pour stimuler le courage de leurs troupes. Elles firent apparaître des nuées d’oiseaux noirs, aux becs acérés et aux griffes pointues, qui fondaient sur les guerriers fir-bolg.

De son côté, Bress infligea de lourdes pertes aux Fir-Bolg, et Streng fit de même aux Thuatha Dé Danann, mais, lorsque les deux champions se retrouvèrent face à face, chacun baissa son épée, pas un ne projeta son javelot vers l’autre. Malgré la fureur des combats, ils n’avaient pas oublié leur promesse d’amitié. Alors, Streng chercha des yeux un autre adversaire et avisa le roi Nuada qui se démenait au milieu des héros. Il fonça vers lui. Nuada et Streng échangèrent moult coups de massue. Ils se firent de nombreuses blessures. Puis Streng leva très haut son épée et l’abattit violemment sur le bouclier de Nuada, le tranchant en deux. La lame aiguisée coupa net la main droite du roi des Thuatha Dé Danann. Ce dernier lança un appel de détresse, auquel répondit aussitôt Dagda. Le Dieu Bon protégea Nuada de ses ennemis, puis convoqua cinquante solides guerriers pour le garder, dont le dieu-médecin Diancecht. Le roi fut rapidement évacué du champ de bataille. Quelqu’un ramassa la main de Nuada et la plaça dans un cercle de pierres pour la préserver.

Voulant venger son roi, Bress se précipita vers Eochaid et l’attaqua furieusement. Les coups pleuvaient. Dagda, Ogme, Luchta le dieu-charpentier, Goibniu le dieu-forgeron et d’autres divinités vinrent à la rescousse de Bress, et les Fir-Bolg cédèrent du terrain. Puis, soudain, le roi Eochaid fut pris d’une faiblesse et dut appeler Streng près de lui :

— Poursuis le combat et veille à ce que nos guerriers se comportent en hommes valeureux jusqu’à mon retour parmi vous. Je meurs de soif, je dois absolument boire et m’asperger le visage…

En fait, Eochaid était victime d’un mauvais sort lancé par Banba : la sécheresse lui oppressait la gorge jusqu’à l’étouffer, le rendant inapte au combat.

— Nous sommes peu nombreux, fit remarquer Streng, mais, quoi qu’il arrive, je te promets de ne pas abandonner.

Streng rassembla une centaine de guerriers autour de lui et se jeta dans la mêlée. Eochaid s’éloigna, tentant de trouver une source pour s’y désaltérer, mais les druides et les magiciennes des Thuatha Dé Danann faisaient disparaître tous les points d’eau devant lui, ce qui lui causait des souffrances intolérables.

Il parcourut ainsi tout le pays à la recherche d’un quelconque ruisseau, en vain. Finalement, il arriva sur une grève, au bord de la mer. Alors qu’il se précipitait dans l’eau pour y trouver du réconfort, il fut intercepté par trois guerriers qui le pourchassaient. Eochaid se défendit vaillamment, mais, épuisé et affaibli par sa terrible soif, il succomba à ses nombreuses blessures.

Le soir même, les Hommes-Foudre, démoralisés par la mort de leur roi et s’accusant les uns les autres de n’avoir pas fait preuve d’assez de vaillance, se réunirent pour décider de la suite des événements.

— Nous sommes placés devant un cruel dilemme, déclara Streng. Nous pouvons combattre jusqu’au dernier de nos guerriers, mais, sachez-le, nous ne sommes plus assez nombreux pour prétendre à la victoire. Nous pouvons aussi décider de laisser notre île aux Thuatha Dé Danann et fuir, ou accepter de leur en céder la moitié, comme ils l’exigent.

Les Fir-Bolg délibérèrent longtemps, mais, finalement, à l’unanimité, ils décidèrent de se battre jusqu’au dernier. Le lendemain, quelques centaines de guerriers retournèrent dans la Plaine des Piliers, prêts à y faire le sacrifice de leur vie.

— Nuada, chef suprême des Thuatha Dé Danann, cria Streng, je te demande réparation pour la mort de mon roi Eochaid.

— Je suis là, Streng, répliqua Nuada en brandissant ses armes de sa main gauche. Mais si tu souhaites un combat équitable, alors attache ton bras droit dans ton dos, car je ne peux plus utiliser le mien.

— Rien ne m’y oblige. Nous étions à égalité dans le premier combat et celui-ci n’en est que la suite. Je t’ai coupé une main, mais toi et les tiens avez tué beaucoup de Fir-Bolg et surtout mon roi.

C’est alors que Bress intervint :

— Nous nous sommes fait une promesse de paix et d’amitié, Streng, mais comme je suis aussi de sang royal, c’est à moi de combattre à la place de mon roi, puisqu’il n’en est plus capable. Toutefois, ce serment nous lie et je ne peux lever l’épée contre toi. Réglons cette affaire sans verser plus de sang…

— Tu dis vrai, Bress. À cause de notre promesse, je ne peux combattre contre toi. Que proposes-tu ?

— Nous vous avions demandé de nous céder la moitié de cette île, mais votre intransigeance nous a tous fait sombrer dans la violence. Maintenant, il faut que la raison guide nos actes. Vous êtes peu nombreux désormais, et ce serait lâche de vous tuer jusqu’au dernier, alors nous vous proposons de choisir un cinquième de cette île pour y vivre en paix. En tant que vainqueurs, les Thuatha Dé Danann occuperont les quatre cinquièmes restants.

Streng et les Fir-Bolg tinrent un long conciliabule et décidèrent d’accepter la proposition de Bress. Les deux camps se jurèrent alors paix et amitié pour eux et leurs descendants. Puis les Fir-Bolg s’éloignèrent vers les rudes montagnes du nord de l’île, laissant les vallées, les côtes et les plaines fertiles à leurs vainqueurs.

Ce fut pendant que les Thuatha Dé Danann célébraient leur victoire et la possession d’Ériu que Sessia se glissa parmi eux pour quérir leur aide.

 

 


 
CHAPITRE 4

Après la victoire, les Thuatha Dé Danann s’étaient emparés de Druim Caín, la ville des Fir-Bolg, et en avaient changé le nom pour Tara, la choisissant pour capitale d’Ériu, leur nouvelle possession.

Ce fut au cours d’une réunion du Grand Conseil, à l’ombre d’un cercle de pierres monumentales, que les Fir-Bolg avaient appelé le Míodhchuarta (salle des banquets), que les hommes et les femmes des Tribus de Dana écoutèrent enfin les plaintes formulées par Sessia. La jeune déesse expliqua les menaces qui pesaient sur la communauté de Tombelaine et sur les Celtes de Gaule, mais aussi des autres contrées.

— Les hommes de Celtie nous oublient, Sessia, répondit le druide Carthba. Je te conseille de rester avec nous, ici, à Ériu. En tant que déesse, tu y as ta place.

— Je ne peux pas abandonner mes sœurs de Tombelaine, pas plus que Celtina du Clan du Héron…

— Celtina du Clan du Héron, dis-tu ? s’étonna Dagda. Je ne pensais pas qu’elle serait de retour si rapidement dans sa patrie. Comme tu le sais, j’ai été assez occupé ces derniers jours, je n’ai pas eu le temps de garder un œil sur elle.

— Elle est au pays des Unelles depuis quelques nuits ; elle sera en grand danger si nous n’intervenons pas, et les vers d’or risquent de tomber entre les mains des Romains qui menacent la Gaule.

— Comme tu le vois, je suis gravement blessé, intervint Nuada, et, parce que j’ai perdu un membre, je ne peux plus exercer mon pouvoir de décision. Tu sais que le roi suprême des Thuatha Dé Danann ne doit jamais être diminué physiquement…

Sessia baissa le regard. Elle savait qu’un roi n’était capable de gouverner que s’il gardait intacte la puissance du don, c’est-à-dire s’il avait encore le pouvoir de distribuer les richesses à chacun, selon ses mérites, en d’autres mots s’il pouvait encore utiliser ses deux mains.

— Je peux te rétablir partiellement dans tes pouvoirs, affirma Diancecht, le dieu-médecin. Je vais te confectionner une prothèse d’argent qui s’adaptera parfaitement à ta main. Je te garantis que tu retrouveras la mobilité de tes doigts et de toutes tes articulations. Credné, notre habile artisan, m’aidera à te confectionner cette nouvelle main d’argent.

Aussitôt, les deux dieux se mirent au travail et la prothèse fut rapidement fixée à la main de Nuada qui, désormais, porterait le nom de Nuada à la Main d’argent.

— Cela suffit pour que je décide de venir en aide à Celtina et aux prêtresses de Tombelaine, mais les Thuatha Dé Danann ne m’obéiront plus malgré cette prothèse, soupira Nuada, car comment pourrais-je encore les mener au combat et manier Caladbolg, mon épée de Lumière, celle qui rend invincible ?

— Que tous les Thuatha Dé Danann reviennent vite avec moi, insista Sessia, le temps presse.

— Tu as raison, on désignera plus tard le successeur de Nuada, déclara Dagda.

— Les géants ont profité de votre absence pour tenter de s’emparer de Tombelaine et des terres aux alentours, précisa encore Sessia, sans mentionner que les Fomoré étaient aussi impliqués dans l’aventure.

— Que ne le disais-tu plus tôt ? s’exclama Nuada à la Main d’argent. Nous ne pouvons pas laisser les géants prendre possession de nos terres.

Nuada consulta Carthba du regard. Le druide hocha imperceptiblement la tête ; il donnait son accord au retour des Tribus de Dana en Gaule.

 

*

 

Pendant ce temps, de l’autre côté de la mer, les géants, menés par Foltor, le chef des Fomoré, continuaient de dévaster les terres des Unelles et de leurs voisins abrincates. Impuissante, mais à l’abri dans Crociatonum, Celtina assistait, le cœur lourd, aux inondations qui ravageaient les bocages et les marais, les plaines et les côtes du pays de son enfance, noyant les bêtes et les hommes, et emportant les graines qui auraient dû assurer leur subsistance pour l’année à venir. Le désastre était total.

— Druide, pourquoi les géants et les Fomoré s’en prennent-ils ainsi à nous ? demanda-t-elle à Cridiantos, l’homme sage des Unelles que plus personne n’écoutait depuis des lunes.

— Le roi Viridorix s’est détourné de la religion des ancêtres, et les Thuatha Dé Danann sont partis loin d’ici depuis trop longtemps. C’est une partie de l’explication, mais cette nuit, en songe, j’ai vu aussi que le roi Nuada a perdu son pouvoir de régner. Il a été gravement blessé et le pouvoir lui a échappé. Il ne peut plus nous protéger.

Celtina retint son souffle. Elle espérait que le druide lui en apprendrait plus sur le sort des dieux. Le vieux sage garda le silence quelques secondes ; il avait l’air absent, comme si son esprit était parti ailleurs, dans des contrées inconnues.

— Mais le plus grand malheur, reprit-il enfin, c’est que le grenat rouge sang qui ornait la poignée de Caladbolg, l’épée magique, est tombé pendant le combat contre les Fir-Bolg…

— L’épée de Nuada est donc devenue inoffensive ! s’exclama Celtina. Nuada le sait-il ? Il risque de perdre la vie s’il utilise son arme dépourvue de puissance magique.

Les yeux bleu pâle de Cridiantos fixèrent encore une fois le vide ; le vieux druide se projetait dans l’espace et dans le temps, cherchant à percer le mystère de l’épée de Nuada.

— Non, Nuada ne sait rien, dit-il faiblement. La longue lame d’argent, dont la garde est d’or, sertie d’émeraudes en cabochon, l’épée de Lumière, qui vient de la ville sans nuages des Îles du Nord du Monde, n’est plus qu’un vulgaire glaive sans son grenat mythique.

— Les Thuatha Dé Danann peuvent-ils vaincre les géants si Nuada ne peut se battre avec son épée magique ? s’inquiéta Celtina.

— Nuada ne mènera pas de combat contre quiconque, continua Cridiantos. Il ne peut plus défendre son royaume, que ce soit sur terre ou sous terre. Il va devoir remettre la royauté entre les mains d’un autre dieu…

— Qui pourra mener le combat, alors ? demanda encore la jeune prêtresse. Ogme, Morrigane, Dagda lui-même ?

Le vieil homme hocha la tête, il semblait hésitant.

— Nous le saurons lorsque les Thuatha Dé Danann l’auront eux-mêmes décidé, jeune fille. Mes pouvoirs de druide ne sont pas assez puissants pour percer tous les secrets des dieux…

Celtina soupira de dépit. Il fallait que les Thuatha Dé Danann chassent les géants et les Fomoré, mais comment leur faire comprendre l’urgence de la situation ? Elle espérait que Sessia saurait se montrer convaincante.

Son regard s’attarda sur la clairière où elle avait trouvé refuge pour discuter avec le druide. Elle aperçut alors de toutes jeunes pousses vertes qui, timidement, perçaient le sol… Le printemps était de retour ! Sessia avait promis de revenir lorsque les graines germeraient. Le cœur de la jeune prêtresse s’emballa et elle battit des mains pour manifester sa joie.

— Cridiantos, le printemps est de retour…

— Oui, ce soir nous célébrerons l’Alban Eiler, lui confirma-t-il. Pourquoi es-tu si surexcitée ? Ce n’est pas l’une de nos plus importantes fêtes. Il faut attendre Beltaine pour vraiment accueillir avec faste le retour des beaux jours.

— Tu ne comprends pas, druide. Sessia a promis de revenir pour l’Alban Eiler. Elle sera là dans quelques heures et je ne doute pas qu’elle revienne avec tous les Thuatha Dé Danann.

— Ne t’emballe pas, Celtina. Même si les dieux des Tribus de Dana reviennent parmi nous, que pourront-ils faire contre les géants et les Fomoré avec un roi diminué ? Non, je crois que notre destin n’est plus entre les mains des dieux. Viridorix a raison, il faut maintenant ne compter que sur les hommes pour vaincre nos ennemis.

— N’y a-t-il pas un moyen de rendre toute sa force et son invincibilité à l’épée de Nuada ? demanda encore l’adolescente. Je suis sûre qu’on peut faire quelque chose pour que Caladbolg redevienne l’épée de Lumière.

— Seul celui qui pourra retrouver l’escarboucle pour la remettre à sa place sur l’épée lui redonnera sa force, expliqua le druide. Mais, même en songe, je n’ai pu voir où le grenat était tombé.

Celtina grimaça. Comment retrouver un objet que personne ne savait perdu, surtout si l’on n’avait aucun indice de l’endroit où il avait disparu ?

 

*

 

Ce fut par la Tombe de Balan que les Thuatha Dé Danann revinrent au pays des Unelles. L’îlot, maintenant déserté par la communauté de Sessia, allait constituer leur base pour se lancer à la reconquête des terres que les géants contrôlaient déjà.

— Même si Nuada se présente avec une nouvelle main, tout le monde sait maintenant qu’il s’agit d’un membre artificiel, déclara Carthba. Si un roi perd son intégrité physique, il devient incapable de nous diriger. Il faut donc que nous élisions un nouveau roi.

— Il faut choisir le plus digne parmi nous, intervint Diancecht. Car malgré tous tes mérites, Nuada à la Main d’argent, tu ne peux plus prendre la tête de nos combattants.

— Vous avez raison, admit le roi déchu. Choisissez parmi vous celui qui vous semblera digne de me succéder.

— Tenons conseil, proposa Flidais.

Le Grand Conseil des Thuatha Dé Danann se tint près du tertre de la Tombe de Balan. Tous y furent conviés. Dieux, déesses, champions et héros devaient élire à l’unanimité le successeur de Nuada. Ce qui n’allait pas se révéler une tâche facile, car plusieurs candidatures furent présentées. Les dieux laissèrent donc aux déesses le soin de nommer leur préféré.

— Plusieurs d’entre nous sont valeureux, déclara Nemain la magicienne, qui était aussi l’épouse de Nuada, le choix ne sera pas aisé.

— À mon avis, dit Épona, déesse des Cavaliers et des Chevaux, il faut élire un guerrier qui a fait ses preuves et qui soit capable de se déplacer autant à pied qu’à cheval.

— Je crois que notre futur souverain doit avoir de l’allure, de la prestance, suggéra Aine, déesse de l’Amour et de la Fertilité, mais aussi de la Folie.

— Tu veux dire un beau garçon ! railla Andrasta, déesse de la Révolte.

Aine haussa les épaules en faisant la moue. Allait-on encore l’accuser de courtiser les plus valeureux guerriers de leur clan ?

— Trêve de discussion, trancha Agrona, dont la responsabilité, en tant que déesse, était de régler les différends qui opposaient les dieux. Je vote pour Bress.

— Bress ? s’étonna Boann, l’épouse de Dagda.

— Le choix m’apparaît logique, déclara Carthba. Bress est doublement de sang royal ; il est le fils d’Érine des Thuatha Dé Danann et d’Élatha, prince des Fomoré. Il est donc à la fois un enfant de la terre et un enfant de la mer. De plus, c’est un valeureux guerrier, comme nous avons pu le constater dans la bataille contre les Fir-Bolg.

— Sans oublier que nous renforcerons notre alliance avec les Fomoré lorsque nous aurons conclu un accord de non-agression avec eux. Ainsi, jamais nous n’aurons à craindre le retour des Fir-Bolg, renchérit Banba.

— Il est vrai que Cian, le premier fils de Diancecht, a épousé une Fomoré, Ethné, la propre fille de Balor à l’Œil mauvais, réfléchit à haute voix Boann.

— En effet, nos deux races de dieux sont déjà liées par des liens familiaux, confirma Diancecht. En concluant un accord de paix avec les Fomoré, nous pourrons sans doute forcer les géants à regagner leur continent de glace. Nous les obligerons à laisser les Celtes tranquilles.

Lorsque tous les doutes furent dissipés et que l’élection de Bress fut approuvée à l’unanimité, le front de Dagda se barra d’un pli soucieux. En tant que roi suprême et spirituel des Thuatha Dé Danann, le Dieu Bon pouvait parfois deviner ce qui allait se dérouler au sein des Tribus de Dana. Ainsi, lui seul savait que Sessia ne leur avait pas tout dit et que les Fomoré se servaient des géants pour opprimer les Celtes. Il savait aussi que le choix de Bress n’était pas le meilleur, mais il décida de laisser le destin faire son œuvre, sans s’opposer à la décision du Grand Conseil.

 

*

 

La nouvelle de l’élection de Bress ne tarda pas à se propager parmi les hommes et les dieux. En apprenant que le fils d’Élatha avait accédé à la fonction suprême de la classe guerrière des Thuatha Dé Danann, les Fomoré se réjouirent grandement. Ils voyaient en lui le moyen d’imposer leur mode de vie aux Thuatha Dé Danann, et peut-être même de s’installer bientôt en maîtres à Ériu et partout sur les terres celtiques.

Ils ne tardèrent pas à envoyer un messager à Bress pour lui rappeler que si sa mère était une Thuatha Dé Danann, son père, lui, était le prince des Fomoré et vivait toujours dans son île natale, au milieu du brouillard.

Enhardis par la nouvelle, les Fomoré s’imposèrent de plus en plus sur les terres celtes où ils avaient déjà pris pied, puisqu’il n’y avait aucun risque que Bress vienne leur contester le pouvoir par les armes.

Le blé avait à peine commencé à sortir de terre au pays des Unelles et des Abrincates que Balor à l’Œil mauvais décréta que les Celtes devraient verser la moitié de leurs récoltes aux dieux fomoré. Il leur imposa aussi une taxe semblable sur le lait et sur le beurre. Pour chaque pierre qui devait servir à bâtir une maison, les Celtes devraient également payer une redevance exorbitante. Et pour chaque homme, chaque femme, chaque enfant, le poids d’un bosta d’or devrait être versé à Samhain, sous peine d’avoir le nez coupé. Samhain, le début de l’hiver et de la nouvelle année, était le symbole de la destruction pour les Fomoré, dieux de la Mort et du Mal.

En peu de temps, Bress comprit tous les avantages qu’il pouvait tirer de sa position de roi. Il décida, à son tour, d’imposer un impôt exorbitant, mais aux Tribus de Dana cette fois. Il se fit donner Tombelaine en guise de domaine et obligea les dieux les plus nobles à travailler pour lui, comme des esclaves.

— Dagda, c’est toi qui construiras ma maison et ma forteresse, et toi, Ogme, chaque jour, tu m’apporteras un fagot de bois de chauffage pour ma maison, décréta Bress.

Pendant ce temps, Celtina, qui avait entendu parler de la façon dont les Fomoré se comportaient, jugea qu’elle devait agir. Il fallait qu’elle retrouve l’escarboucle de Caladbolg. Avec l’épée de Lumière, elle ne doutait pas de pouvoir chasser les géants et les Fomoré, et de rétablir le pouvoir des Thuatha Dé Danann sur la terre et sous la terre.

 


 
 CHAPITRE 5

Maponos arriva, à la nuit tombée, près de l’enceinte sacrée des Carnutes. Avertis par quelques mystérieux signes qu’ils étaient les seuls à pouvoir décrypter, des guides gaulois l’attendaient. Ils le conduisirent jusqu’à une vaste clairière, au cœur de l’épaisse forêt où pas un Romain n’aurait osé s’aventurer de peur de déclencher la fureur des Celtes ou, pire, celle des dieux. Des chênes immenses et vénérables dressaient un mur de protection autour du nemeton. La lune parvenait difficilement à illuminer l’assemblée, et les druides avaient dû se résoudre à faire des feux pour éclairer et réchauffer les participants, au risque d’attirer les curieux.

Au centre de la clairière, Maponos distingua un cercle de pierres levées et un autel de pierres brutes. Aux alentours, il vit certains druides qu’il connaissait, parmi les plus âgés, mais aussi beaucoup de jeunes prêtres qui avaient été formés pendant sa captivité. Il trouva rassurant de penser que le culte aux Thuatha Dé Danann s’était aussi bien poursuivi malgré son absence. Des bardes et des poètes égayaient la réunion en chantant les louanges et les exploits des ancêtres. Finalement, l’archidruide aperçut ce qu’il s’attendait à trouver en ce lieu, un gros taureau blanc, mugissant, aux pattes liées, prêt pour le sacrifice que le Sanglier royal allait bientôt présider.

Il remarqua alors la présence, assez inhabituelle dans ce genre de réunions, de nombreux guerriers, de chefs de clans, mais aussi de rois venus des quatre coins de la Celtie, avec leurs cornes, leurs plumes d’oiseaux et les autres ornements de leurs casques bien en évidence. Maponos en fut très satisfait, cela prouvait que les mentalités évoluaient chez les Gaulois. Étaient-ils enfin prêts à s’unir ? Il n’osait y croire.

Tous avaient revêtu leurs plus belles tenues. Le fer des boucliers, des glaives, des lances et des flèches brillait d’un éclat menaçant. Des sentiers menant à la clairière, de nombreux autres druides et nobles ne cessaient d’arriver. Assurément, le retour du Sanglier royal était fort attendu et avait été largement annoncé dans les tribus celtes. La musique, accentuée par le murmure des voix, continuait à laisser planer sur le nemeton une étrange ambiance. Puis, lorsque tous se furent assis, qui sur une souche d’arbre, qui sur une pierre, qui sur un nid de mousse, une voix grave et ferme retentit.

— C’est Camulogenos, le Parisii, murmura le voisin de droite de l’archidruide.

— Peuples de Gaule, nous voici réunis pour célébrer le retour de notre ami bien-aimé l’archidruide Maponos.

Les guerriers tapèrent en cadence sur leurs boucliers pour marquer leur satisfaction, tandis que les bardes accompagnaient cette manifestation bruyante de quelques notes de harpe.

— Si nous sommes réunis aujourd’hui, c’est que l’heure est grave ! continua Camulogenos.

— Ça, tu peux le dire ! lança en s’esclaffant Acco, roi des Sénons.

— Laisse-le parler, le réprimanda Cavarillos, le chef des fantassins éduens.

— Et pourquoi serait-il le seul à pouvoir s’exprimer ? enchaîna Litaviccos, roi des Éduens. Moi aussi, j’ai des choses à dire sur les Romains.

— Pourquoi un Parisii doit-il parler le premier ? fulmina Cotuatos des Carnutes. Nous sommes sur mes terres…

— Un instant ! ce sont aussi mes terres, l’interrompit son frère Conconnetodumnos.

L’archidruide soupira. Il sentait le désespoir l’envahir. Il avait été prisonnier pendant de nombreuses lunes, la plupart des rois présents dans cette clairière n’étaient même pas nés lorsqu’il avait été capturé par Yspaddaden le géant, et pourtant rien n’avait changé chez les peuples de Celtie durant sa longue absence. Ils étaient toujours prompts à se disputer, à parler plus fort les uns que les autres, à refuser de s’écouter et surtout à oublier qu’ils avaient tout intérêt à s’allier contre leur ennemi commun. D’un instant à l’autre, Maponos s’attendait à les voir sauter les uns sur les autres pour s’entretuer.

Il faut dire que, parmi les rois rassemblés ici, plusieurs avaient assurément la stature et les forces nécessaires pour devenir le Roi des rois, le Chef suprême. Son voisin lui nomma les plus virulents, ceux qui ne se laisseraient mener par le bout du nez ni par les autres rois ni par les Romains. Parmi eux : Catuvolcos des Éburons ; Indutionmare des Trévires ; Commios des Atrébates ; Convictolitavis et Époredorix des Éduens ; Correos des Bellovaques ; Dumnacos des Andes ; Boduognat, roi des Belges nerviens ; Drappes des Sénons ; Litaviccos des Éduens ; Lucterios des Cadurques ; et finalement Vercingétorix, des Arvernes, dont le père Cetillos venait d’être mis à mort par son propre peuple parce qu’il envisageait de devenir roi suprême. Comme beaucoup d’autres jeunes hommes, le guerrier arverne avait déjà combattu dans la cavalerie gauloise de César au début de la guerre, mais, maintenant, il avait décidé de se joindre aux rebelles.

Maponos laissa son regard planer sur les cimiers des casques en bronze doré qui représentaient des aigles, des hérons, des alouettes, des coqs, des loups, des castors, des taureaux, des sangliers, des ours, des chevaux, des renards, et des dauphins pour les peuples marins. À leurs tenues de combat, l’archidruide reconnut des Belges : les Ambiens, les Bellovaques, les Suessions, les Rèmes, les Morins, les Atrébates, les Viromanduens, les Nerviens, les Ménapes, mais aussi des Bituriges, des Lingons, des Vénètes, des Namnètes, des Osismes, des Santons, des Pictons, des Lémovices, et tant d’autres. Parmi toutes ces nations, beaucoup avaient déjà souffert de l’occupation de leur sol par les Romains ; d’autres s’étaient ralliées à César, puis lui avaient tourné le dos ; d’autres encore se rendraient sûrement sans combattre lorsque les légions exigeraient leur reddition. Mais que lui importait pour le moment, puisqu’ils étaient presque tous venus pour entendre ses encouragements et ses conseils.

Maponos jugea qu’il était donc temps pour lui d’intervenir. Il se leva et, d’une voix claire, assurée, réclama d’abord le silence avant de déclarer :

— Chers amis, je vous rappelle que les populations gauloises déjà vaincues ou réduites en esclavage attestent de la folie guerrière et des ambitions romaines. Nos amis carnutes nous demandent de nous entendre pour former une seule et même grande armée, sous l’autorité d’un seul chef. Saurons-nous répondre à leurs vœux ? Prêterons-nous serment pour les aider à résister à l’ennemi qui menace notre enceinte sacrée ?

Il fit une pause pour laisser ses propos pénétrer les esprits et les cœurs. Après quelques secondes, le silence de la forêt se remplit du fracas des épées sur les boucliers, mais aussi des cris d’enthousiasme.

Maponos s’approcha de l’autel où le gros taureau blanc, effrayé par le vacarme, meuglait à en perdre haleine. L’archidruide sortit son poignard, et un long jet de sang macula les robes blanches des druides qui officiaient à la cérémonie du sacrifice. Puis il fit approcher l’un après l’autre les rois gaulois et leur ordonna de tremper la pointe de leur épée dans le sang et de nommer le nom du guerrier qu’ils jugeaient le plus apte à prendre la tête de la coalition.

Quelques noms se détachèrent du lot, dont Viridorix, roi des Unelles absent à la cérémonie, Camulogenos, roi des Parisii, et, étrangement, Vercingétorix, chef des Arvernes, qui était pourtant à peu près inconnu de tous ces vaillants guerriers.

Les discussions recommencèrent, animées, et même parfois violentes, si bien que certains rois en vinrent aux coups. Maponos dut imposer sa présence et sa sagesse plus d’une fois pour ramener le calme dans la clairière. Les prétendants furent appelés à vanter leurs mérites afin que chacun puisse juger de leur valeur et de leurs qualités de rassembleur. Un représentant des Unelles parla au nom de Viridorix.

Finalement, ce ne fut que lorsque le jour se leva sur le nemeton, après que plusieurs chefs furent tombés de sommeil et que l’alcool et la bonne chère furent venus à bout des plus réticents, que le nom du Roi des rois fut enfin proclamé par Maponos.

— En ce jour d’Alban Eiler, à la face de Grannus et de Sirona, pour le salut de nos peuples, pour nous défendre et nous libérer de l’oppression, les peuples de Gaule enfin unis ont choisi de suivre…

Maponos inspira très fort avant de laisser tomber le nom béni des dieux :

— Vercingétorix, des Arvernes !

Plusieurs cris de joie retentirent dans le nemeton, mais aussi des murmures d’insatisfaction. Maponos savait que tous n’approuvaient pas le choix qui venait d’être fait et que beaucoup de peuples et de rois iraient dès le lendemain se ranger derrière les Romains. Mais quel qu’ait été l’homme désigné comme roi, il y aurait eu, de toute façon, des mécontents. Mieux vaut un chef à moitié populaire que pas de chef du tout ! se dit-il en tendant le meilleur morceau de viande qu’il avait prélevé sur le taureau blanc du sacrifice pour honorer le nouveau roi.

— Entre-temps, reprit Maponos en continuant à distribuer la viande de taureau, Viridorix se chargera de réveiller la rébellion chez les Armoricains. Il a d’ailleurs commencé, si j’en crois les dernières nouvelles qui me sont parvenues du pays des Unelles.

Quelques Osismes et Lexoviens éclatèrent de rire. Leur allié Viridorix n’avait eu besoin de personne pour passer à l’attaque, et sa résistance aux troupes romaines lui valait sa grande renommée parmi les Gaulois.

— Je charge Camulogenos de coordonner la lutte dans les territoires au nord de la forêt des Carnutes afin de protéger notre sanctuaire, poursuivit l’archidruide. Nous devons donner le temps à Vercingétorix de se constituer une solide armée et d’obtenir le plus d’épées, de lances, de javelots possible. Il doit aussi choisir minutieusement son champ de bataille. Mes amis, méfions-nous de la précipitation !

 

*

 

La lune était voilée et la pluie menaçait. Au cœur de la nuit, une silhouette se glissa de maison de pierre en hutte de paille, s’immobilisant un instant pour observer les alentours. Un craquement la figea sur place. Puis, profitant d’une éclaircie dans le ciel, la lueur pâle de la lune illumina un visage. Celtina — puisque c’était elle, cette mystérieuse forme — s’empressa de se jeter de nouveau dans l’ombre. Un grondement lui apprit qu’un molosse l’avait repérée. Économisant ses gestes pour ne pas exciter l’animal, elle psalmodia un chant druidique à voix basse, ce qui eut le bonheur d’apaiser le chien. Il s’arrêta devant elle pour lui lécher les mains. La jeune fille le gratta doucement entre les oreilles, puis le contourna et reprit sa marche silencieuse. Lorsqu’elle passa près de la maison de Viridorix, des ronflements lui apprirent que le roi dormait à poings fermés. Un peu plus loin, elle distingua les silhouettes de quelques guerriers qui se promenaient dans l’oppidum, mais ils avaient les yeux tournés vers la plaine, cherchant à empêcher toute intrusion dans le village. Ils étaient loin de se douter que quelqu’un cherchait à en sortir.

Celtina s’approcha de l’énorme porte en bois de la palissade pour constater qu’elle était solidement fermée par une poutre placée en travers, et qu’il lui était impossible de la déplacer. Mais cela ne la découragea pas. Elle devait juste se montrer patiente. Elle savait qu’une troupe d’éclaireurs de Crociatonum était partie en mission de reconnaissance aux alentours du castrum romain. Les guerriers n’allaient sûrement pas tarder à rentrer. Elle attendrait donc que l’on ouvre la porte pour se faufiler à l’extérieur. Elle se posta dans un endroit d’où elle pouvait observer sans être vue.

Après une heure d’attente, ce qu’elle espérait se produisit. La pluie se mit à tomber dru et les guetteurs postés à la palissade cherchèrent un abri. Ils se contentaient de jeter parfois quelques regards au loin, mais comme aucun bruit ne leur paraissait suspect, leur vigilance s’était relâchée.

La pluie redoubla de violence et Celtina en remercia Taranis. Ce fut sous le déluge que les éclaireurs revinrent. Le cliquetis de leurs armes et les éclats de voix s’entendaient à plusieurs coudées. Quatre gardes se hâtèrent d’aller ouvrir la porte de la palissade avant de regagner leur abri. Les guerriers entrèrent dans le camp en troupe compacte et indisciplinée. Celtina en profita pour bondir dehors et filer à toutes jambes, se fondant dans le rideau de pluie. Puis, parvenue à bonne distance, elle s’arrêta et tendit l’oreille. Aucune alarme dans l’oppidum. Elle pouvait être tranquille, personne n’avait remarqué sa sortie.

Par les sentiers que les Unelles avaient taillés à travers les futaies, la jeune fille prit rapidement la direction du sud, vers Tombelaine. Elle espérait y retrouver Sessia. La fête d’Alban Eiler était passée ; la déesse des Semailles et des Germinations devait être de retour, comme elle l’avait promis.

Celtina arriva enfin près de la grande rivière qui séparait l’îlot du rivage. Les eaux étaient très hautes et avaient envahi les berges. La pluie l’empêchait de voir ce qui se passait à Tombelaine. La prêtresse se concentra et, en esprit, entreprit d’explorer les environs de la Tombe de Balan. Aucune trace de Sessia. Les Thuatha Dé Danann étaient là pourtant. Elle vit Dagda, Mac Oc, Brigit et plusieurs autres qu’elle reconnut sans peine. Elle se demanda ce qu’ils attendaient pour venir en aide aux Celtes. Elle décida d’attendre que la pluie cesse pour se rendre à son tour sur l’îlot et pour demander des explications aux dieux.

L’adolescente chercha un abri des yeux et aperçut un énorme tronc d’arbre creux, presque en face de l’îlot. Il constituerait à la fois un bon refuge et un excellent poste d’observation. Elle s’y glissa sans effort, en appréciant d’être au sec. La somnolence ne tarda pas à s’emparer d’elle, et elle s’endormit.

 

Un bruit insolite, probablement le craquement d’une branche sous un pas lourd, la tira du sommeil en sursaut. Elle sortit la tête de son abri et chercha à percer l’obscurité de la nuit. La pluie avait cessé, mais les nuages qui remplissaient le ciel ne permettaient pas à la lune de diffuser suffisamment de lumière pour qu’elle puisse voir très loin. Le bruit qui l’avait réveillée se fit de nouveau entendre. Cette fois, elle en était sûre, quelqu’un marchait sur sa droite, sans même chercher à dissimuler sa progression. Elle entendait le bruit d’une forte respiration, comme celui du soufflet que son père utilisait dans sa forge. Des grognements, des râles, tout trahissait la bête. Celtina se demanda à quel monstre elle allait devoir faire face, lorsqu’elle vit deux gros arbres abattus comme fétus de paille par le poing d’un géant barbu et blanc. Autour de lui, l’air fumait, transformé en neige fine par le froid qui se dégageait de son corps givré. Le géant renifla fortement en tournant la tête de tous côtés. La prêtresse se blottit dans le tronc de son arbre, voulant échapper à la vue du monstre nordique. Malheureusement, son odeur la trahissait. Le colosse renifla plus fort, puis se dirigea directement vers l’abri de Celtina. Il introduisit une main gigantesque dans le trou, l’attrapa par un bras et l’extirpa sans ménagement de son refuge.

Sans voix, paralysée d’effroi, la jeune fille ne parvint pas à émettre le moindre cri. Le géant la leva à la hauteur de ses yeux blancs et glacés pour mieux l’observer. Celtina frissonnait autant de peur que de froid, tant l’air devenait glacial au contact de la peau blanche de cet être étrange venu du nord. Elle songea à mettre à profit ses pouvoirs magiques, mais elle ne parvenait pas à mettre ses idées en ordre pour se concentrer et se métamorphoser. Elle désespérait de chasser sa crainte de son esprit lorsque le rire caverneux du géant lui fit écarquiller les yeux. Le monstre riait à s’en décrocher la mâchoire.

Elle se demanda ce qui avait pu, dans son comportement ou son apparence, déclencher cette crise d’hilarité.

— Moi, Grid…, articula l’être nordique, tandis qu’un glaçon tombait de ses énormes narines.

— Celtina…, balbutia-t-elle.

Le géant déposa l’adolescente sur son épaule, la tenant délicatement pour l’empêcher de tomber.

— Celtina… n’aie pas peur ! Grid n’est pas méchant, souffla-t-il, toujours en rigolant.

La jeune prêtresse reçut une bouffée de son haleine glacée en plein visage.

— Grid ne veut pas obéir aux mauvais Fomoré, continua-t-il. Grid a trouvé une bonne cachette. Meilleure que la cachette de Celtina. Celtina va venir avec Grid. Grid va la protéger. Les méchants Fomoré veulent tout diriger, mais pas Grid. Non, pas Grid ! Grid est un homme libre.

— Tu as raison, Grid, il ne faut pas obéir aux Fomoré. Mais j’ai appris que plusieurs géants ont décidé de le faire et de s’en prendre aux terres des prêtresses de Tombelaine et des Unelles. Sais-tu qui est le responsable de cette invasion ?

— Foltor, le Fomoré… Très mauvais, très mauvais. Celtina doit faire attention.

— Je comprends. Je serai très prudente. Mais, je t’en prie, laisse-moi dans ma cachette. Les Thuatha Dé Danann vont bientôt venir au secours des Unelles, et je dois être là pour les accueillir.

— Non, c’est un très mauvais abri. Celtina doit venir avec moi. Le Tertre du Grand Abîme est une meilleure cachette.

Sans attendre l’avis de l’adolescente, le géant repartit par où il était venu, toujours en reniflant pour repérer d’éventuels dangers. Installée sur son épaule, Celtina se cramponnait tant bien que mal à sa chevelure de glace pour ne pas glisser vers le sol.

 

*

 

À Tombelaine, les dieux les plus nobles continuaient de subir l’oppression de Bress. Sessia était obligée de semer des graines et de planter des plants de légumes devant servir à nourrir tout le clan, sans jamais prendre de repos. Elle était épuisée. Même en étant conscients que les hommes et Celtina comptaient sur eux, les Thuatha Dé Danann étaient trop occupés et fatigués pour s’intéresser encore au sort des Celtes. Du soir au matin et du matin au soir, ils travaillaient sans relâche pour satisfaire les caprices de Bress.

Un matin, alors qu’il profitait d’un petit répit pour reprendre son souffle, Dagda rencontra Cridenbel l’aveugle. Ce barde était un paresseux, vivant aux crochets du clan, ne levant jamais le petit doigt pour aider qui que ce soit, et, surtout, il était les oreilles de Bress, lui rapportant tout ce qu’il entendait lorsqu’il s’approchait sournoisement de dieux en train de se plaindre de la mauvaise gestion du nouveau roi.

Malheureusement, Cridenbel était satiriste, et c’était la raison pour laquelle tous le craignaient et n’osaient ni le chasser ni le punir pour ses mauvaises actions. Quand le barde lançait une satire contre quelqu’un, son destinataire ne pouvait pas s’y soustraire, au risque de perdre son honneur, sa santé ou la vie. Ce matin-là, donc, Cridenbel s’approcha en douce de Dagda et lui lança :

— Je trouve que ta part de nourriture est bien trop importante par rapport à la mienne, Dagda. Tu n’as pas besoin de tout cela. J’exige par conséquent que tu me réserves toujours les trois meilleurs morceaux de ton repas tous les soirs.

— Mais…, protesta Dagda, ta part est déjà fort abondante. Chaque morceau que tu reçois représente le poids d’un bon cochon ! Tu ne travailles pas, tu n’as pas besoin d’autant de nourriture.

— Il en va de ton honneur, Dagda ! satirisa le barde à la panse déjà bien arrondie.

Le Dieu Bon comprit qu’il ne pouvait rien faire, et surtout pas se soustraire à cette exigence sans risquer de perdre sa réputation. Le soir même, Dagda remit les trois meilleures parts de son repas au barde qui les avala sans même remercier son généreux donateur.

De jour en jour, le Dieu Bon se plia à cette exigence terrible, tout en poursuivant la tâche harassante de fortifier Tombelaine et d’y construire la plus belle demeure royale qui soit pour Bress. Comme de raison, Dagda s’affaiblissait et Cridenbel se réjouissait.

Le cinquième soir, Dearg, l’un des fils de Dagda, vint trouver son père alors que ce dernier peinait à creuser un fossé autour de la résidence du roi. Il s’étonna de le trouver sans force, à la limite de l’évanouissement. Dagda confia à son fils les demandes exorbitantes de Cridenbel.

— Il ne me laisse que les os à ronger…, déplora le dieu.

Dearg réfléchit un instant, puis, pris d’une inspiration soudaine, il fit apparaître trois pièces d’or et les déposa dans la main tremblante de son père.

— Voilà mon conseil. Glisse ces pièces d’or dans les trois morceaux de viande que tu donneras ce soir au barde. Fais en sorte de ne choisir que les plus beaux, les plus gros, les plus appétissants. Il faut que Cridenbel les avale gloutonnement. L’or tournera dans son ventre et le fera mourir. Je m’arrangerai ensuite pour qu’un serviteur du barde aille dire à Bress que tu as empoisonné le satiriste avec des herbes vénéneuses.

— Mais, protesta Dagda, le roi sera furieux et voudra me châtier en m’ôtant la vie à mon tour.

— J’y compte bien ! s’exclama Dearg. Pour te défendre, tu diras que, comme Cridenbel l’exigeait, tu lui as donné tes trois meilleurs morceaux, c’est-à-dire tes pièces d’or, mais que le glouton les a avalés tout rond et que c’est ce qui a causé sa perte. Et ensuite…

Dearg confia à Dagda, dans le creux de l’oreille, ce qui allait se passer.

Le soir venu, le Dieu Bon procéda comme son fils le lui avait recommandé. Le satiriste avala gloutonnement la nourriture de Dagda, comme à son habitude. Mais, au petit matin, on alla avertir le roi que Cridenbel avait été retrouvé mort dans son lit. Le serviteur accusa Dagda d’avoir empoisonné le satiriste avec des herbes dangereuses. Bress convoqua le dieu devant lui et le menaça de mort si l’empoisonnement était démontré.

— Je ne suis pas coupable, lança Dagda. Cridenbel m’a demandé mes trois meilleurs morceaux. Ce que je possédais de mieux, c’étaient mes trois pièces d’or. Je les lui ai remises. Ce n’est quand même pas ma faute si cet idiot les a avalées et s’il n’a pas supporté d’avoir de l’or dans son estomac.

— Puisqu’il en est ainsi, décréta Bress qui doutait de la version présentée par Dagda, qu’on examine le ventre de Cridenbel. Et nous verrons si l’or s’y trouve. Si tu mens, tu perdras la tête, Dagda.

Ce fut Carthba, le plus expérimenté des druides des Thuatha Dé Danann, qui procéda à l’examen du corps de Cridenbel.

— Les trois pièces d’or sont là ! s’exclama brusquement le druide en levant la monnaie au-dessus de sa tête pour que tout le monde voie l’argent.

Le cri de Carthba innocenta totalement Dagda. Le soir même, puisqu’il n’était plus obligé de donner sa meilleure part de nourriture au barde satiriste, le Dieu Bon commença à reprendre des forces.

Et les langues se délièrent aussi. Car, puisque Cridenbel n’était plus là pour laisser traîner ses grandes oreilles et rapporter tous leurs propos à Bress, les dieux et les déesses en profitèrent pour se plaindre plus ouvertement de leur nouveau roi.

— Jamais il ne nous offre un festin pour nous remercier de notre travail, soupira Luchta, le dieu-charpentier.

— Jamais nous n’avons d’assemblées pour écouter nos poètes et nos musiciens, se plaignit Coirpré, le druide-poète de la tribu.

— Jamais Bress ne nous offre de grandes compétitions où nos champions peuvent s’affronter, montrer leur savoir-faire et se couvrir de gloire grâce à leurs exploits, gronda Mac Oc.

— Et moi qui n’ai plus qu’une main, je ne peux guère vous aider…, se lamenta Nuada à la Main d’argent. Si je pouvais retrouver mon trône, je ferais immédiatement cesser cette humiliation.

— Que pouvons-nous faire ? demanda Sessia.

Sa question ne reçut pas de réponse, car le garde borgne chargé de surveiller les flots autour de Tombelaine criait à tout vent :

— Alerte, alerte !

Aussitôt, les Thuatha Dé Danann se précipitèrent sur le rivage pour voir ce qui semait tant d’émoi chez le guetteur. Dans une barque, ils virent arriver deux adolescents de grande distinction, un garçon et une fille.

— Ce sont mes enfants ! s’exclama Diancecht, le dieu-médecin. Ils sont de retour des Îles du Nord du Monde où ils sont allés apprendre l’art de la médecine. Accueillons Octriuil et Airmed avec bienveillance !
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Lorsqu’ils descendirent de leur coracle, les deux enfants de Diancecht furent rapidement entourés d’amis et de parents accourus à l’annonce de leur arrivée.

— Vous êtes déjà de retour des Îles du Nord du Monde ! s’étonna Diancecht. Qu’avez-vous appris auprès de vos maîtres ?

— Nous sommes devenus d’excellents médecins, se vanta Octriuil en aidant sa sœur à descendre de l’embarcation.

— Si vous êtes si doués, lança en rigolant Gamal, le guerrier borgne, alors il faut le prouver. Je suis borgne, comme vous le voyez, alors faites en sorte que j’aie un nouvel œil à la place de celui qui me manque !

— C’est facile, s’écria Octriuil. Tiens, tu vois ce chat qui se faufile entre les herbes hautes. Que quelqu’un l’attrape ! Je vais mettre l’un des yeux de ce matou à la place de celui qui te manque.

Certains dieux et héros esquissèrent un petit sourire, doutant fortement des propos du jeune Octriuil.

— Si tu réussis cette opération, je louerai tes mérites dans toutes les assemblées des dieux, fit Gamal, enthousiaste.

Alors, Octriuil et sa sœur Airmed se mirent à l’ouvrage et, en peu de temps, le borgne fut doté d’un nouvel œil et d’un regard perçant.

Toutefois, l’homme était à moitié satisfait de l’opération, car il ne parvenait plus à dormir que d’un œil. Chaque fois que retentissait un cri de souris, un battement d’ailes d’oiseau ou le frémissement du vent dans les roseaux, son œil de chat s’ouvrait, et il se réveillait. Et pire, lorsqu’il s’agissait de surveiller Tombelaine, de guetter une troupe de guerriers de l’autre côté de la rivière ou d’épier le comportement des nobles, il n’arrivait pas à fixer son attention fort longtemps ; l’œil se fermait et le garde s’endormait.

Malgré tout, après avoir testé son nouvel œil pendant quelque temps, l’homme alla trouver Nuada à la Main d’argent pour lui vanter les talents d’Octriuil et d’Airmed.

— S’ils sont si adroits que tu le dis, je dois les rencontrer ! s’exclama Nuada. Ils représentent peut-être ma seule chance de salut.

Lorsqu’ils furent introduits dans la résidence de l’ancien roi des Thuatha Dé Danann, les deux jeunes gens entendirent des soupirs pitoyables. Visiblement, quelqu’un souffrait.

— Quel est ce cri de douleur et de désespoir ? s’écria Airmed. On dirait celui d’un guerrier dont un membre est attaqué par la vermine.

Les deux jeunes médecins firent étendre Nuada à la Main d’argent sur sa couche et lui retirèrent la prothèse que leur père lui avait confectionnée après la bataille contre les Fir-Bolg. Ils découvrirent le moignon grugé par des insectes qui s’enfuirent aussitôt le membre artificiel enlevé.

— Heureusement que nous sommes arrivés à temps, fit Octriuil. L’infection aurait pu te tuer, Nuada. Cette main artificielle est bien conçue et bien ajustée, mais rien ne remplacera un membre de chair et d’os.

— Il faudrait que quelqu’un accepte de te donner sa main…, expliqua Airmed. Il en faut une qui ait la même grosseur et la même longueur que celle que tu avais auparavant.

Lorsqu’ils apprirent la demande d’Airmed, les nobles des Thuatha Dé Danann s’examinèrent les uns et les autres pour trouver la main qui irait le mieux à Nuada. Mais chaque fois que l’un d’eux pensait être un donneur possible, Octriuil et Airmed lui trouvaient un défaut.

Finalement, après avoir examiné la main droite de chaque dieu, de chaque noble, de chaque héros et de chaque serviteur, les jeunes médecins trouvèrent que c’était celle de Moccus, le chef porcher, qui convenait le mieux.

— Moccus, acceptes-tu de donner une de tes mains pour sauver Nuada ? l’interrogea Octriuil.

— Volontiers, répondit le chef porcher sans une hésitation. Si ce don peut nous aider à nous débarrasser des injustices de Bress et permettre aux Celtes de se libérer de l’oppression des géants et des Fomoré, alors que Nuada prenne ma main.

Et Moccus emmena Octriuil et Airmed dans l’enclos de sa porcherie, près d’un cercle de pierres où il avait placé la main de Nuada pour la préserver après l’avoir ramassée sur le champ de bataille.

— Moccus, tu as fait preuve d’une intelligence sans pareille en préservant la main du roi. Quelle merveilleuse idée ! s’exclama Airmed.

Si ses enfants étaient heureux de l’initiative du chef porcher, Diancecht, le dieu-médecin, décochait des coups d’œil furieux en sa direction. Pourquoi Moccus ne lui avait-il pas remis le membre manquant, au lieu de le laisser confectionner une main d’argent ? Avait-il si peu confiance en ses capacités de médecin ?

— Pendant que je procéderai à l’opération, dit Airmed à son frère, tu iras chercher les herbes médicinales.

Personne ne fit attention à l’œil mauvais de Diancecht. Lorsque le garçon revint avec les plantes appropriées, Airmed en enveloppa la main de Nuada, et la greffe fut tellement bien faite, sans le moindre défaut, que toute personne ignorant que le roi avait perdu sa main durant la bataille n’aurait jamais pu douter que cette nouvelle main avait été tranchée.

— Maintenant que Nuada a retrouvé toute son intégrité physique, déclara Carthba, le druide, il faudrait lui rendre la souveraineté sur les Tribus de Dana. Il n’y a plus aucune raison de l’en priver plus longtemps.

— Je suis d’accord avec toi, intervint Rosmerta, déesse de la Santé.

— C’est impensable, protesta Brigit, fille de Dagda et épouse de Bress. Vous avez donné la royauté à mon époux, vous ne pouvez pas la lui ôter sans son accord.

— C’est vrai, car ton mari a pris goût au pouvoir et ne l’abandonnera pas aussi facilement, déclara Agrona, déesse des Différends.

— Et pourtant, nous ne pouvons pas continuer à subir ses caprices, ses demandes incessantes et exagérées, lança Andrasta, déesse de la Révolte.

— Je sais ce qu’il faut faire, intervint alors Dagda. Demandons à Coirpré, notre druide-poète, qui est aussi satiriste, de provoquer Bress sur ses faiblesses et ses injustices.

Les dieux, les déesses et les héros se prononcèrent en votant en faveur ou contre la proposition de Dagda. Seule Érine, la mère de Bress, et Brigit, sa femme, refusèrent de le faire.

Le soir même, Coirpré se fit inviter dans la résidence royale de Bress. Dès l’entrée, le druide-poète déclara que la maison était sombre, très petite et qu’elle manquait de confort. Puis il reprocha à Bress de ne pas lui fournir de feu pour se chauffer et s’éclairer, ni suffisamment de nourriture pour apaiser sa faim. Il déplora que les petits pains remis par les serviteurs soient rassis et que pour toute boisson on ne lui donne que de l’eau, lui qui espérait de la bière ou de l’hydromel. Enfin, il pesta contre le lit qu’il jugea vraiment inconfortable.

Le lendemain, Coirpré se leva de mauvaise humeur et sortit de la maison en lançant de dures paroles contre le roi.

— Sans bonne nourriture servie dans de la belle vaisselle, sans lait de vache onctueux et frais, sans poète et sans musicien, que vaut la maison de Bress ? Que vaut un roi qui ne sait pas distribuer ses richesses ? Désormais, il n’y aura ni récolte, ni moisson, ni lait sur cette terre, tant que Bress en restera le roi. Ce que j’ai dit, nul ne peut le défaire, pas même moi.

En entendant cette malédiction, Bress surgit de sa maison et alla trouver les Thuatha Dé Danann qui s’étaient réunis près de la Tombe de Balan. Il était furieux, mais aussi effrayé.

— Pourquoi avez-vous demandé à Coirpré de proférer cette malédiction contre moi ? Un roi ne doit subir aucune pression de ce genre, aucun mauvais sort.

— C’est simplement parce que tu n’es pas un roi digne de ce nom, Bress, lui répondit durement Dagda. Tu ne nous donnes jamais rien de ta main et, en plus, tu nous traites comme des esclaves.

— Et tu n’as rien fait non plus pour aider les hommes qui sont aux prises avec les Fomoré, continua Andrasta.

— Nous t’avons donné la royauté parce que Nuada avait perdu une main. Toi, tu avais les deux, mais tu n’as pas su t’en servir pour aider ton peuple, pour lui procurer prospérité et paix, le condamna Goibniu, le dieu-forgeron.

— Qu’aurais-je pu faire ? pleurnicha Bress. Je ne peux pas non plus me retourner contre les Fomoré, puisque mon père est leur prince.

— Nuada a retrouvé ses deux mains, alors tu dois abdiquer, trancha Dagda. Car maintenant que Coirpré a lancé sa malédiction sur toi, ton règne ne pourra nous causer que misère et injustice. Que feras-tu s’il n’y a plus d’herbes dans les prés pour nourrir les chevaux et les troupeaux ? Les vaches ne nous fourniront plus de lait, les moutons et les cochons vont dépérir, les champs deviendront stériles. Si tu t’obstines à être roi, tu ne nous attireras que des malheurs.

— D’accord, d’accord, je vais reconnaître Nuada comme notre roi, mais ne me rejetez pas…, marmonna Bress.

— Tu seras toujours chez toi parmi les Thuatha Dé Danann. Nous te garantissons une part lors de nos festins, et tu seras toujours le bienvenu sur nos terres, accepta Carthba.

Alors, Bress se dirigea vers la maison de sa mère, la tête basse, pour lui dire au revoir. Mais l’homme était rusé, et surtout fâché d’avoir perdu tout pouvoir. Il demanda à Érine de lui faire rencontrer son père Élatha, le Fomoré, qu’il n’avait jamais connu.

 

*

 

Pendant ce temps, sous le Tertre du Grand Abîme, Grid et Celtina attendaient que les Thuatha Dé Danann reviennent enfin aider les Celtes. Mais le temps passait, et aucun dieu ne se manifestait. L’adolescente était à la fois fâchée et inquiète de cette situation. Où était passée Sessia ? Qu’était-il arrivé aux Thuatha Dé Danann pour les empêcher de venir au secours des Celtes ? Et pourquoi, alors que l’Alban Eiler était arrivé, les graines s’étaient-elles mises à pourrir sous l’effet de la pluie, de la neige et du givre qui s’abattaient sur la terre des Unelles jour après jour ?

Évidemment, la jeune prêtresse ne savait rien de l’élection de Bress, de son mauvais gouvernement, de la satire lancée contre lui par Coirpré, et finalement du succès de l’opération chirurgicale effectuée par Octriuil et Airmed pour rendre à Nuada la main qu’il avait perdue.

— Grid, il se passe quelque chose de grave, déclara-t-elle après une semaine d’attente. Si Nuada s’est rendu compte que l’escarboucle de son épée a disparu, il est peut-être parti à sa recherche, et c’est…

— L’escarboucle ! l’interrompit Grid. Mais je sais où elle se trouve !

Celtina dévisagea le géant d’un air ahuri.

— Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?

— Parce que tu ne me l’as pas demandé ! C’est la première fois que tu parles de ce joyau devant moi. Comment voulais-tu que je devine ?

Celtina fit la grimace. En effet, Grid n’avait pas le pouvoir de lire dans les pensées et ne pouvait donc pas savoir ce qui se passait dans la tête de son amie.

— Il faut absolument que je récupère le grenat. Avec Caladbolg, Nuada pourra nous aider. Je dois retrouver cette pierre.

— C’est trop dangereux, Celtina, la pierre a été récupérée par Wyvern. Il la porte au front. Il ne s’en séparera jamais, car il se pense très beau et irrésistible avec cette parure. L’escarboucle lui donne du prestige.

— Qui est ce Wyvern ?

— C’est un monstre qui a d’énormes griffes aux pattes antérieures. Il est vert, mais son ventre et le dessous de ses ailes de chauve-souris sont rouges. Ce serpent ailé traverse la nuit comme un trait de feu depuis qu’il a inséré l’escarboucle entre ses deux yeux, sur le sommet de son crâne.

— Où pourrais-je le trouver ?

— Il habite près d’une source, juste à l’endroit où l’eau jaillit du sol, dans le Tertre Douloureux.

— Je dois absolument le surprendre dans son nid, pendant son sommeil, réfléchit l’adolescente à voix haute.

— Tu n’y penses pas ! C’est de la folie, s’insurgea Grid. Le dragon ne sommeille jamais. Ses yeux, brûlants comme des braises, demeurent constamment ouverts. Il ne connaît ni repos ni lassitude. Il est le gardien du plus important trésor des dieux, et sa surveillance ne sera jamais prise en défaut.

— Il doit bien y avoir une solution… je la trouverai ! s’entêta Celtina. Reste ici si tu as peur, Grid, mais, moi, je ne peux pas attendre comme un rat dans ce trou, sans rien faire.

— Si Wyvern te surprend en train de pénétrer dans son antre, sa vengeance sera terrible. N’y va pas, enfant de Mona.

— Dis donc, tu me sembles bien informé pour quelqu’un qui préfère vivre à l’écart du monde ! s’exclama alors Celtina sur un ton suspicieux. Que me caches-tu encore ? Tu en sais beaucoup plus, vas-y ! vide ton sac, Grid le géant.

— C’est bon, soupira le géant alors que quelques larmes de glace coulaient dans sa barbe givrée. Voilà quelques renseignements qui pourront t’être utiles, puisque tu sembles bien décidée à aller le trouver et à ne pas écouter mes conseils. Wyvern dépose parfois cette escarboucle sur la rive, dans la mousse, sur une touffe d’herbe, ou sous une pierre, avant de boire ou de se baigner. C’est à ce moment-là que tu auras le plus de chances de t’en emparer. Mais, comme il passe le plus clair de son temps sous terre, il te faudra sûrement pénétrer dans le Tertre Douloureux et…

Grid grimaçait et ne parvenait pas à finir sa phrase.

— Et ? fit la jeune prêtresse pour l’encourager.

— Et… au fond du trou, il est secondé par l’Avaleur d’âmes. Tu ne dois pas y aller, Celtina. Je te l’interdis. C’est trop périlleux…

— Qu’est-ce que c’est encore que ça, l’Avaleur d’âmes ? Va-t-il falloir que je te tire tous les mots de la bouche pour que tu me dises enfin tout ce que tu sais ?

— L’Avaleur d’âmes, je ne sais pas ce que c’est. J’en ai juste entendu vaguement parler par Foltor. Je sais simplement que c’est dangereux, très dangereux ! Et que tous ceux qui ont croisé sa route ne sont jamais revenus de leur voyage dans son monde souterrain.

— C’est bon. J’y vais, maintenant. Tu n’as pas le droit de m’en empêcher. Tu peux m’accompagner ou rester ici, mais, moi, je pars tout de suite.

Celtina ramassa son sac qu’elle jeta sur son épaule et remonta le conduit sombre qui reliait la caverne, sous le Tertre du Grand Abîme, à la surface de la terre.

Arrivée à l’extérieur, elle attendit quelques secondes pour laisser à ses yeux le temps de s’habituer à la lumière pâle de l’aube. Puis elle regarda en direction de Tombelaine, au cas où les Thuatha Dé Danann se seraient enfin décidés à revenir vers les Celtes. Mais la brume ne lui permit pas de distinguer quoi que ce soit. Alors, elle jeta un coup d’œil derrière elle pour vérifier si Grid l’avait suivie, mais, ne voyant pas venir le géant, elle s’éloigna en murmurant :

— Bonne chance, Grid ! J’espère que nous nous reverrons un jour !
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Le brouillard continuait de recouvrir la terre de son voile épais. L’air était frais, mais Celtina ne ressentait ni le froid ni la crainte. Puisqu’elle n’avait pas réussi à obtenir l’aide des Unelles pour chasser les Romains, elle avait décidé de s’adresser directement aux dieux qui, jusqu’à maintenant, avaient toujours veillé sur les affaires humaines, en général, et sur elle, en particulier.

La jeune prêtresse se concentrait donc sur son idée : récupérer l’escarboucle et la rendre à Nuada afin que le roi des Thuatha Dé Danann puisse mettre son épée au service des Celtes.

Grid le géant lui avait dit de chercher le Tertre Douloureux, mais elle se demandait bien comment parvenir à trouver cet endroit sans aide. Le nom laissait supposer un lieu tourmenté, à la limite de l’effrayant, puisque le géant avait aussi mentionné la présence de l’Avaleur d’âmes.

Celtina parcourut donc le pays, examinant les champs de pierres mégalithiques, scrutant les tumulus, explorant les galeries de plusieurs dolmens à moitié écroulés, s’enfonçant toujours plus profondément au cœur des forêts. Elle marcha des nuits et des jours, se reposant à peine. Parfois, croisant des paysans qui s’affairaient à labourer et ensemencer leurs champs, à ramasser du bois mort, à capturer des grenouilles et des escargots ou à récolter des pissenlits pour agrémenter leur ordinaire, elle les interrogeait sur le Tertre Douloureux. Comme personne ne parvenait à la renseigner, elle poursuivait sa route, de plus en plus abattue à la pensée de ne jamais trouver ce lieu étrange et mystérieux qui semblait vouloir échapper à sa vue.

Un après-midi, alors qu’elle se traînait, épuisée et découragée, Celtina aperçut au loin la palissade d’une ville solidement bâtie en dur. Elle la reconnut. Elle était de retour à Gwened. Cela lui redonna confiance, car, dans une importante agglomération telle que celle-ci, elle allait sûrement trouver quelqu’un qui saurait la renseigner. Ce fut le cœur plus léger et le pas un peu moins lourd qu’elle passa la grande porte de la ville. Sa première préoccupation fut de se trouver un endroit pour manger et dormir. Heureusement, les Vénètes étaient accueillants et elle dénicha facilement une maison charitable pour la recevoir. Après avoir contenté son estomac qui criait famine, l’adolescente s’endormit enfin d’un profond sommeil dans un bon lit de bois bien rempli de paille douillette.

Ce ne fut que le lendemain matin, alors que Grannus, le soleil, étirait déjà largement ses rayons à l’horizon, qu’elle interrogea la matrone qui lui offrait un bol de lait encore chaud, tout juste sorti du pis de la vache.

— Le Tertre Douloureux, dis-tu ? Ce nom ne me dit rien. À ma connaissance, le seul endroit qui puisse ressembler à ta description est Govero. C’est une petite île dans le golfe. Elle sera accessible à pied sec dans quelques jours, car, pendant la saison froide, les eaux montent et empêchent quiconque de s’y rendre. Je te conseille d’aller au port. Tu y trouveras les marins d’Érec, notre chef, qui pourront sans doute t’en apprendre plus.

Celtina suivit les conseils de la femme et s’en alla s’asseoir à l’endroit même où elle avait retrouvé le druide Verromensis plusieurs lunes plus tôt. Elle prit plaisir à écouter le cri des pêcheurs qui rentraient avec leurs barques remplies de dorades, de morgates et de bars frétillants, et celui des marchands qui s’installaient pour vendre leurs primeurs. Malgré le temps incertain, toute cette activité lui redonna courage.

Finalement, Celtina interpella un marin, vraisemblablement l’un des guerriers d’Érec, car il descendait d’un bateau arborant la voile carrée et, sur ses flancs, les boucliers des navires de guerre de la flotte vénète.

— Je suis Celtina, du Clan du Héron !

— Et moi, Moritix, du Clan du Congre.

— Peut-être peux-tu m’aider. Je cherche le Tertre Douloureux. Tout ce que je sais, c’est qu’il doit y avoir un grand trou ou une caverne, un endroit humide ou mieux encore une rivière à proximité. On m’a parlé de Govero… Peux-tu m’en dire plus ?

— Govero est une petite île, pas très loin d’ici, près de Larmor, le Village de mer, lui confirma Moritix. On y trouve un cairn de pierres qui a été construit par le peuple qui était là avant nous, il y a très, très longtemps. C’est un endroit dangereux, car, sous l’eau, il y a un gouffre et des tourbillons cachés. Govero se situe au-dessus du chenal de la rivière qui traverse le golfe, précisément à l’endroit où l’on trouve les courants les plus violents que jamais marin ait eu à affronter.

— Indique-moi la direction à prendre pour me rendre au Village de mer, je suis sûre que cette île est le lieu que je cherche, car ta description correspond à l’endroit périlleux que l’on m’a décrit.

— Il te faut remonter un peu vers le nord-ouest, à une demi-journée de marche. Mais attention, n’essaie pas de te rendre sur l’île avant qu’un passage à sec soit ouvert, car tu pourrais te noyer, lui recommanda Moritix. La rivière apparemment tranquille qui se jette dans la mer est un endroit tumultueux. L’eau de mer et l’eau douce y luttent sans merci au gré des marées, et le passage est très étroit.

— Je suivrai ton conseil, marin. Bon vent !

 

*

 

Après une demi-journée de marche, comme l’avait dit Moritix, Celtina parvint à la palissade du Village de mer, où on la reçut avec bienveillance. Les hommes étant revenus depuis longtemps de la pêche, l’activité était réduite dans l’oppidum : les paniers étaient vidés et les ménagères, déjà reparties avec leurs provisions. Les villageois s’étaient réunis autour d’un feu, au milieu du village, pour écouter les exploits des pêcheurs et les légendes des marins et des poètes. Celtina se glissa parmi eux, espérant qu’une des chansons des bardes ou des histoires des hommes de mer lui en apprendrait davantage sur l’île mystérieuse qu’elle avait aperçue juste en face de l’oppidum, à son arrivée.

— Parfois, au cœur de la nuit, Sirona, la déesse de la Lune et des Étoiles, vient combattre le dragon, commença à voix lente et sur un ton mystérieux le barde Labaros. Si le dragon gagne la bataille, il avale la lune. Alors, son corps devenu laiteux illumine le ciel qui prend des teintes de bleu, de vert, de rouge ou même de violet. Ce n’est que lorsque Grannus le soleil vient au secours de Sirona que la lumière revient…

Celtina esquissa un sourire, et une pointe de mélancolie s’insinua dans son cœur. Dans la Maison des Connaissances, Maève leur avait déjà raconté plusieurs fois cette histoire qui impressionnait les plus jeunes des élèves et les nouveaux venus, jusqu’à ce que la grande prophétesse leur explique ce qu’étaient les éclipses lunaires et les aurores boréales.

 

Les premiers jours de Cutios, le mois des invocations, étaient déjà arrivés et, tous les soirs, les Vénètes réunis dans les villes et les villages faisaient leurs dévotions aux dieux pour s’assurer protection, prospérité et puissance. Peu après que le druide Senoto eut appelé les dieux et les déesses par leur nom pour leur rendre hommage, et que tous les villageois eurent bu à la santé des Thuatha Dé Danann, Celtina se présenta au sage, l’attira à l’écart et l’interrogea sur Wyvern.

— Ce monstre est facile à trouver, car ce n’est pas un être nomade. Il vit depuis des lunes et des lunes dans la même caverne. Il a ses habitudes et on peut facilement l’apercevoir. Il ne se déplace que pour se rendre de son repaire jusqu’à la rivière où il fait ses ablutions. Parfois, la nuit, il tournoie au-dessus du village, ou se laisse bercer au fil de l’eau lorsque la température est douce. Mais, tous les soirs, à heure fixe, il sort pour se désaltérer.

— C’est donc à ce moment-là qu’il dépose son escarboucle et qu’on peut tenter de s’en emparer, murmura Celtina.

— Tant qu’on ne le provoque pas, Wyvern n’est pas dangereux. Je dirais même que le monde humain l’indiffère totalement. Mais attention, si quelqu’un tente de s’emparer de son trésor, il deviendra une bête furieuse, se jettera sur l’imprudent et s’acharnera contre lui avec une telle férocité qu’il sera impossible à quiconque de se porter au secours du voleur.

— Pourtant, il ne doit pas posséder cette escarboucle depuis fort longtemps…, réfléchit la jeune prêtresse à haute voix.

— Comment le sais-tu ? s’exclama Senoto.

Il observa longuement Celtina et ses yeux perçants ne tardèrent pas à s’ancrer au regard céladon de la jeune fille. Senoto portait bien son nom ; en gaulois, ce mot signifiait « magicien », et ce fut par la magie de ses pupilles dilatées qu’il hypnotisa la prêtresse et la força à raconter tout ce qu’elle savait à propos de l’escarboucle. Toutefois, lorsqu’il comprit que ce grenat était la gemme magique qui donnait toute sa puissance à Caladbolg, l’épée de Lumière de Nuada, Senoto prit peur et mit un terme à son hypnose.

— Va-t’en, cria-t-il, tu vas apporter le malheur sur notre clan. Tu ne peux pas rester ici… Va-t’en !

Senoto avait compris que, sans son épée magique, Nuada ne pouvait plus mener les Thuatha Dé Danann au combat. Il en avait tiré la conclusion que cet empêchement livrait les gens de Larmor pieds et poings liés aux injustices des Fomoré et des géants qui sévissaient déjà au pays des Unelles, comme l’avaient rapporté quelques cavaliers de passage dans la région. Et Senoto ne tenait pas à attirer la colère de ces créatures sur son clan. Si les Fomoré apprenaient qu’il offrait asile à une prêtresse qui s’était donné pour mission de retrouver le joyau afin de rendre ses pouvoirs à Nuada, ces terribles êtres visqueux ne feraient pas de cadeau au Village de mer. Ils le détruiraient purement et simplement.

— Ne pourrais-je au moins passer la nuit ici… près du feu ? osa Celtina.

— Non, va-t’en, pars loin. Ne te retourne pas. Ne reviens jamais !

Tête basse, la jeune fille prit son sac et s’éloigna en traînant les pieds. Elle ne pouvait risquer de désobéir à Senoto, elle avait ressenti toute sa puissance magique. Et surtout, qui aurait osé s’opposer à un commandement druidique ? Seul un fou ou un inconscient. Et elle n’était ni l’un ni l’autre.

Elle sortit de l’oppidum et alla se poster au bord du rivage, juste en face de l’îlot de Govero. Levant les yeux au ciel, elle apprécia le spectacle de l’éclipse lunaire pendant près de soixante minutes. Cette nuit-là, l’adolescente ne dormit pas ; elle resta les yeux fixés sur l’îlot, se demandant quand elle pourrait y accéder sans risque.

 

*

 

À quelques lieues de là, Arzhel, que Flidais avait sorti du marécage boueux où il croupissait, était arrivé dans un campement. Lorsqu’il s’était approché de la clairière où fumait un immense feu, il avait d’abord cru avoir affaire aux Fianna, mais il s’était rapidement ravisé en découvrant que la plupart des membres du groupe étaient soit des géants, soit des Fomoré.

Sa première réaction avait été de se dissimuler, puis d’essayer de contourner le groupe, mais une voix qu’il connaissait avait attiré son attention. Il était resté tapi près d’une demi-heure à espionner les faits et gestes de ces créatures, jusqu’à ce qu’il finisse par reconnaître la personne à qui la voix appartenait.

Énogat ! se dit-il. Que fait donc un ancien élève de Mona avec ces hommes ?

Mais la réponse lui vint instantanément à l’esprit. Bien entendu, j’avais oublié qu’Énogat était un Fomoré que sa mère a confié à Maève pour lui apprendre les bonnes manières, mais aussi pour lui permettre de s’élever au sein de sa tribu, grâce aux connaissances acquises. Voilà pour moi l’occasion de récupérer un vers d’or, pensa Arzhel en ricanant.

Alors, avec témérité, le jeune druide sortit de sa cachette et fit une entrée fort remarquée au centre de la clairière où les Fomoré et les géants étaient en train de mettre au point un plan pour évincer les Thuatha Dé Danann de toutes les terres celtes, tout comme ils avaient réussi à les chasser du territoire unelle.

Les guerriers fomoré prirent les armes, tandis que les géants se précipitaient vers Arzhel pour le capturer. En deux temps, trois mouvements, le jeune homme se retrouva cerné de toutes parts ; la fuite n’était plus possible. Alors, jugeant la situation périlleuse, Arzhel interpella Énogat, son ancien condisciple :

— Eh bien, Énogat, c’est ainsi que tu reçois tes anciens amis, honte sur toi !

Le jeune Fomoré vint examiner Arzhel de près, car il avait hérité de la mauvaise vue de son père, et reconnut enfin son compagnon d’études.

— Père, lança-t-il à Irold, un Fomoré au visage monstrueux et au corps difforme, voici Arzhel, mon ami de Mona, celui dont je t’ai tant parlé.

Comme tous les purs Fomoré, Irold avait une seule jambe, une seule main, un seul œil au milieu du front, et trois rangées de dents tranchantes et aiguisées comme des couteaux. Énogat ne lui ressemblait pas du tout, sa mère étant une Fir-Bolg, ce qui avait permis au jeune apprenti druide d’hériter de caractéristiques physiques plus humaines et moins repoussantes. Et, comme tous les élèves de Maève, Énogat avait également appris à se métamorphoser. Il avait donc pu modifier son apparence à son goût.

Les yeux globuleux et chassieux d’Irold se fixèrent sur Arzhel. De la bave dégoulinait entre ses dents pointues. Le jeune homme put lire les pensées intéressées du Fomoré sur ses traits grimaçants. Ce dernier avait, lui aussi, compris tous les avantages qu’il pourrait tirer des renseignements que cet imprudent, qui s’était tout bonnement jeté dans la gueule du loup, pourrait lui fournir. Volontairement ou non. Arzhel espérait simplement qu’Énogat avait tenu la promesse faite à Maève, et qu’il n’avait confié son vers d’or à personne, surtout pas au sein de la tribu des Fomoré.

Le jeune Énogat fit un clin d’œil à Arzhel. Il avait saisi les pensées de son ami et, par ce geste, il voulait lui faire comprendre qu’il n’avait pas à s’inquiéter.

Le secret est sauf ! songea Arzhel en prenant bien soin de dresser une barrière mentale infranchissable entre lui et les Fomoré. Il ne me reste qu’à le lui extirper. Soyons calme et méthodique. Pas de précipitation, tout se passera bien !

 


 
CHAPITRE 8

Ce furent les cheveux de Grannus s’amusant avec un éclat de quartz abandonné sur la grève qui tirèrent Celtina de sa rêverie. Le soleil éclatant aux premières minutes de l’aube annonçait enfin une belle journée.

La jeune prêtresse s’étira et, son regard dérivant sur les eaux du golfe, elle constata que la mer était basse. Elle devait en profiter pour tenter de gagner Govero sans trop se mouiller, et surtout sans risque excessif.

Ses sandales glissaient sur les algues visqueuses, mais elle n’hésitait pas à avancer courageusement en direction de l’île située à moins de deux millariums. Des oiseaux marins la survolaient et la saluaient en cacardant joyeusement. Celtina reconnut des oies de Sibérie qui repartaient vers l’est pour y passer l’été. Elle remarqua aussi des colverts, des cygnes, et même de très rares spatules blanches de retour des pays chauds pour construire leurs nids dans les roseaux. Le printemps semblait être revenu dans le golfe.

Chemin faisant, elle aperçut quelques perce-pierres qui pointaient à peine des rochers et qu’elle s’empressa de récolter. Les tiges tendres et charnues des jeunes pousses gorgées de sel craquaient sous la dent. Celles-ci n’étaient pas encore arrivées à maturité, mais c’était mieux que rien pour apaiser sa faim un certain temps. Elle remplit ensuite son sac de plantes de l’année précédente. Maève leur avait appris que la cendre de tiges de perce-pierres mélangée à de la graisse de chèvre fournissait un excellent savon pour nettoyer les vêtements, les cheveux et même le corps.

Trop absorbée par sa cueillette et par l’observation de la faune et de la flore, Celtina n’avait pas vu que la mer était en train de revenir à la vitesse d’un cheval au galop. Déjà, l’eau tumultueuse contournait l’île et l’avait presque prise à revers. Insouciante, l’adolescente s’amusait à laisser le sable fin jouer entre ses orteils.

Soudain, elle sentit un changement sous ses pas. Le sable glissait plus finement sous ses pieds, refusant la pression, se dérobant, puis, brutalement, son corps bascula dans l’eau sans qu’elle parvienne à se retenir.

La mer l’avait encerclée alors qu’elle se croyait en sécurité dans une large cuvette de sable. L’eau monta rapidement et ses pieds glissèrent. Elle ne parvenait plus à rester debout sur le fond sablonneux. La panique s’empara d’elle. La jeune fille avait encore à l’esprit sa terrible expérience des marais. Elle se sentit arrachée à la plage et ballottée par la mer comme une vulgaire coque de noix. Elle avait de l’eau salée plein la bouche et les yeux. Ses armes, ses vêtements et son sac alourdis l’entraînaient aussi par le fond.

Surtout ne pas me débattre, songea-t-elle en avalant une longue goulée d’air tandis que les flots la renvoyaient brusquement à la surface. Je dois me laisser porter par le courant, sans lui opposer de résistance. Je ne suis qu’à quelques coudées de Govero, les vagues m’y déposeront. Pas de panique, tout ira bien.

La rapidité et la brutalité avec lesquelles elle avait été arrachée à son havre de sable l’inquiétaient toutefois. Que faire ? Ce fut alors que ses pensées se tournèrent vers Manannân. Elle se souvint du cadeau inestimable que lui avait fait le fils de l’océan : elle pouvait appeler Morvach, le cheval de mer, en tout temps.

Cheval de mer — coursier de lumière — fier messager de Manannân — toi, le rapide étalon des mers, des fleuves et des lacs — viens me chercher, Morvach.

Celtina avait à peine fini de lancer son appel au secours qu’elle sentit l’hippocampe se glisser sous elle. Elle n’eut qu’à attraper sa longue crinière et à s’y accrocher fermement. Le fier cheval de mer ne l’avait pas laissée tomber.

Morvach nagea aussitôt en direction de Govero, comme elle le lui demandait. Mais le courant était si violent que le brave cheval de mer s’épuisait à tenter de le combattre pour sauver la jeune prêtresse. Ses nageoires battaient à toute vitesse, elles n’avaient jamais autant vibré de toute sa vie. Un instant, Celtina crut même que Morvach allait se noyer, lorsque sa belle tête blanche disparut sous les flots. Heureusement, dans un suprême effort, il la releva et ses naseaux soufflèrent une longue traînée de gouttelettes. Finalement, les poumons en feu, le cheval géant parvint à déposer sa passagère sur un promontoire de rochers déchiquetés par les marées, et lui-même s’y écroula sous forme d’écume blanche.

— Morvach, intrépide coursier… merci ! lança Celtina à la mousse blanche qui s’écoulait vers la mer.

J’aurais dû me montrer plus prudente, pourtant Moritix m’avait prévenue. Le courant est si fort dans cette région que même Morvach a eu beaucoup de mal à m’amener sur la rive. S’il n’était venu à mon secours, je me serais noyée à coup sûr. Les déferlantes sont beaucoup trop violentes.

Trempée de la tête aux pieds, Celtina décida d’attendre que ses vêtements et son sac de jute soient secs avant d’explorer l’île. Elle remarqua qu’à part l’herbe rase et la flore typique des côtes marines il n’y avait pas de végétation importante. Le vent balayait trop fort l’îlot pour permettre à des arbres d’y prendre racine. Cependant, le bon côté de la chose fut que le gwalarn assécha rapidement ses braies et sa tunique qu’elle avait déposées sur les rochers.

Après s’être rhabillée, elle se dirigea d’un pas décidé vers le cairn qui se dressait non loin de là. Ce devait être l’entrée du Tertre Douloureux.

La prêtresse en fit le tour pour en évaluer la superficie. C’était un lieu imposant, mais aussi inquiétant. Elle regarda tout autour d’elle, il n’y avait pas âme qui vive. Elle constata que, pour explorer la galerie, il lui faudrait absolument une torche. Elle chercha aux alentours les pierres dont elle avait besoin pour faire du feu. Ses ancêtres, qui avaient construit ce monument mégalithique près de quatre mille ans avant sa venue au monde, devaient disposer de moyens de s’éclairer et de se chauffer. Après plusieurs minutes de recherche, Celtina dénicha une pierre de silex. Toutefois, elle savait qu’il était impossible de faire du feu avec deux silex. En effet, percutés l’un contre l’autre, deux silex ne permettent d’obtenir que de minuscules étincelles à l’endroit même où les deux pierres entrent en contact. Ce n’est pas suffisant pour provoquer le feu désiré. Pour enflammer des brindilles, il lui fallait une autre sorte de roche. Elle inspecta minutieusement plusieurs amas de cailloux et finit par y trouver ce qu’elle espérait : un nodule de pyrite, fortement chargé en fer. Cette découverte ramena un souvenir cuisant à sa mémoire. Il y avait plusieurs années de cela, un paysan de Barlen avait déclenché un incendie ravageur dans l’un de ses champs lorsque le soc en fer de sa charrue avait heurté un nodule de ce type. La flamme qui avait jailli avait embrasé toutes les cultures.

Celtina secoua la tête pour chasser sa nostalgie. Dorénavant, elle ne devait plus penser à Barlen ; son village n’était plus que ruines et cendres.

Elle frappa le silex contre le nodule et une forte étincelle enflamma aussitôt les brindilles qu’elle avait disposées au centre d’un cercle de pierres. Le feu gagna aussitôt en vigueur, et elle y déposa du bois qui s’était échoué sur la plage de Govero depuis des lustres. Elle plongea ensuite dans le brasier une belle branche bien sèche. Avec une telle torche, sa descente sous le Tertre Douloureux ne se ferait pas dans le noir.

Puis Celtina se dirigea de nouveau vers le couloir et se glissa à l’intérieur, avançant légèrement courbée pour que sa tête ne heurte pas les lourds linteaux formant le plafond. La lumière du jour n’éclairant que faiblement le passage, elle leva le flambeau devant elle pour mieux juger où elle mettait les pieds.

À première vue, elle évalua la longueur de la galerie à vingt-huit coudées. Celle-ci était soutenue par une vingtaine de piliers surmontés de linteaux. Le souterrain descendait légèrement. La jeune prêtresse leva sa torche et continua sa progression. Sur le troisième pilier qui s’élançait sur sa droite, elle remarqua des gravures. Elle en caressa le tracé sinueux du bout des doigts, puis poursuivit sa descente.

Ici, sous la terre, c’était le royaume du silence, mais aussi de l’humidité. Celtina rajusta sa cape pour avoir moins froid. Une odeur de terre humide envahit ses narines. Elle craignait de tomber sur une sépulture et murmurait des incantations pour, d’avance, demander pardon à ses ancêtres de troubler leur sommeil si, par malheur, elle devait mettre le pied sur un de leurs squelettes.

Elle éclaira le plafond pour en déterminer la hauteur et avança d’un pas. Erreur fatale ! Elle aurait mieux fait de regarder le sol pour voir où elle mettait les pieds.

L’adolescente se sentit happée par un tourbillon d’air qui l’aspira aussitôt vers le bas. Sa torche s’éteignit. Sa descente dura fort peu de temps, un autre phénomène inexpliqué prenant le relais de la chute vertigineuse. Son corps tourna sur lui-même à grande vitesse, puis elle percuta un élément liquide.

— De l’eau ! s’écria-t-elle, paniquée.

Mais, déjà, cet autre vortex l’entraînait vers des profondeurs inconnues. Elle avait beau se débattre, ses mains essayant d’agripper quelque chose, tous ses efforts étaient vains. Les murs d’eau, lisses et tournoyants, ne lui offraient aucune prise. Elle songea à appeler Morvach, mais la crainte de voir le cheval de mer se noyer l’en empêcha. Elle ne savait que faire. Ni son père ni Maève ne lui avaient jamais parlé de ce genre de phénomènes. Elle tenta d’entrer en elle-même pour opérer une métamorphose. Si elle parvenait à se changer en poisson, elle pourrait échapper à la noyade.

Mais la peur, toujours cette peur affreuse qui paralysait son esprit, ne lui permettait pas de mettre en pratique ce qu’elle avait appris dans la Maison des Connaissances. Pourtant, Maève et les druides qui lui enseignaient autrefois à Mona lui avaient tant de fois dit et redit d’éloigner la peur, car cette émotion était à la fois une mauvaise conseillère et un frein à sa volonté. Mais, cette fois, c’était plus fort qu’elle. Celtina dut convenir qu’elle était handicapée par la crainte qui engourdissait autant ses membres que sa capacité de réflexion. Elle ne parvenait plus à prendre une décision ; même si sa vie était en jeu, tout réflexe de survie était balayé.

L’adolescente sentit l’eau s’infiltrer par son nez, par sa bouche et gagner ses poumons. Elle suffoqua, son corps devint mou, ses mouvements ralentirent, puis cessèrent, ses yeux se fermèrent, sa respiration faiblit et le noir obscurcit son esprit.

C’est l’Avaleur d’âmes, se dit-elle.

Ce fut sa dernière pensée consciente.

 

*

 

Dans le campement des Fomoré, Énogat et Arzhel, qui discutaient au coin du feu tout en dégustant cuissots de chevreuil et galettes de sarrasin, s’étouffèrent en même temps. Ils sentaient leur bouche s’emplir d’eau, sans savoir d’où provenait tout ce liquide. Les deux garçons se dévisagèrent, leur regard chargé d’effroi. Ils avaient l’impression de se noyer. Arzhel toussa pour chasser l’eau de ses narines ; le jeune Fomoré l’imita.

— Qui se noie ? demanda Énogat, l’œil hagard.

— Je cherche…, répliqua Arzhel, dont les yeux bleus virant au gris fixaient l’horizon. Vite, des herbes de divination !

Énogat se précipita dans sa hutte et en revint rapidement, les bras chargés de plantes qu’il énuméra en les laissant choir sur une saie près de son ami.

— Beliokandos, belenountia, banatlos, ratis, svibitis… Ça devrait suffire !

Arzhel lança les herbes dans le feu les unes après les autres, tout en psalmodiant une incantation à Ecné, dieu de la Connaissance.

Énogat, le nez au-dessus du feu, respirait à pleins poumons les herbes divinatoires qui allaient, espérait-il, lui permettre d’en savoir un peu plus sur ce qui se passait. Mais le jeune druide était si anxieux qu’il avait bien du mal à se concentrer.

— Laisse-moi faire, s’écria Arzhel sur un ton brusque, en constatant que son ami ne parvenait à aucun résultat. J’ai toujours été meilleur que toi dans ce genre d’exercice. Ton odeur de Fomoré nuit au processus…

Énogat le dévisagea d’un air offensé. Qu’Arzhel lui reproche ainsi son odeur était inadmissible ; il n’aurait jamais osé proférer de telles paroles en présence de Maève. Mais, depuis leur fuite de Mona, le jeune Fomoré avait constaté que bien des choses avaient changé : même l’indéfectible amitié qui avait uni tous les élèves entre eux était en train de s’effilocher. Désormais, les plus forts traquaient les plus faibles dans l’espoir de s’approprier les vers d’or et de devenir l’Élu.

— C’est Celtina ! s’exclama alors Arzhel, tirant Énogat de ses pensées avant que l’idée même de vengeance ne vienne s’y installer.

— Celtina ! répéta le Fomoré, abasourdi et très inquiet à la fois. Où est-elle ? Que se passe-t-il ?

— Je ne sais pas… Je vois… je vois un couloir très sombre, des dessins bizarres, un tourbillon d’eau…

En prononçant ces derniers mots, Arzhel manqua s’étouffer une fois de plus, et de l’eau jaillit de sa bouche. Énogat ressentit la même chose, et cela laissa les deux garçons complètement épuisés, affalés sur le sol.

Ce furent des guerriers fomoré qui leur portèrent secours en leur faisant expulser toute l’eau accumulée dans leurs poumons. Arzhel et Énogat étaient eux aussi en train de se noyer, sans même avoir été en contact avec l’élément liquide.

— Crois-tu… que… Celtina est morte ? balbutia Énogat, la gorge râpée par ses efforts pour cracher l’eau.

— J’en ai bien peur ! soupira Arzhel.

En observant le regard de son compagnon, Énogat y décela une brève lueur de joie et de satisfaction, même si son visage affectait un air peiné.

Arzhel est fourbe, je dois me méfier, songea le Fomoré.

Malheureusement, les pouvoirs d’Arzhel étaient devenus plus puissants depuis que sa seconde personnalité, celle de Koad le mage de la forêt, l’habitait. La barrière mentale qu’Énogat avait dressée dans son esprit n’avait pas suffi à bloquer l’accès à ses pensées. Arzhel comprit qu’il lui faudrait faire preuve de persuasion, et peut-être aussi de violence, pour obtenir le vers d’or détenu par le jeune Fomoré.

 

 


 
CHAPITRE 9

Pendant ce temps, à Tombelaine, Bress et Érine mettaient au point leur plan d’action pour empêcher Nuada à la Main d’argent de reprendre la souveraineté sur le peuple des Thuatha Dé Danann.

— Mère, dis-moi comment retrouver mon père que je ne connais pas… demanda Bress.

— C’est facile, mon fils. Il faut partir au loin, dans un pays de brouillard et de froid qu’on appelle Tory. Je t’accompagnerai.

La mère et le fils profitèrent du fait que tous les dieux étaient réunis dans le but de célébrer le retour au pouvoir de Nuada pour se glisser sur la plage afin de voler des bateaux.

Érine retira de son doigt un anneau d’or, celui-là même qu’Élatha le Fomoré lui avait remis lors de leur première rencontre. Érine l’avait conservé soigneusement toutes ces années en prévision de ce grand jour : celui où le fils demanderait à connaître le père. Bress le passa à son doigt, et l’anneau s’y modela parfaitement. Jusque-là, personne n’avait pu porter la bague, car, même si plusieurs dieux l’avaient essayée, elle n’avait jamais convenu à aucun d’entre eux.

Bress et Érine préparèrent deux bateaux, un pour eux-mêmes et un autre rempli de toutes leurs possessions et de tout le nécessaire pour accomplir un si long voyage. Puis ils grimpèrent dans leur coracle et se faufilèrent dans le brouillard qui gagnait Tombelaine. Personne ne remarqua leur fuite.

Ils voyagèrent plusieurs nuits et plusieurs jours sans rencontrer d’obstacles et débarquèrent enfin sur l’île du Brouillard, mieux connu sous le nom de Tory.

Rapidement, ils se dirigèrent vers la plaine où les Fomoré tenaient leurs assemblées. Et, justement, ce matin-là, plusieurs d’entre eux s’étaient réunis pour discuter de stratégie, afin de s’emparer de toute la terre de Celtie. Un guetteur intercepta Bress et sa mère et leur demanda ce qu’ils voulaient.

— Nous venons de Tombelaine et nous vous apportons des nouvelles des Celtes et des Thuatha Dé Danann, expliqua Érine.

Aussitôt, le guetteur les conduisit au cœur de l’assemblée pour qu’ils rencontrent les chefs.

La coutume voulait que les étrangers qui se mêlaient à une assemblée participent à des jeux et à des concours afin que l’on puisse juger de leur valeur. Yorn, un jeune Fomoré, demanda :

— Avez-vous des chiens ?

— Bien entendu, confirma Bress, et je les ferai volontiers courir contre les tiens !

Bress lâcha ses lévriers, et Yorn, les siens. Ceux de Bress firent preuve de plus de vélocité et gagnèrent les trois courses auxquelles on les fit participer. Mais, ne se tenant pas pour battu, Yorn persista à vouloir démontrer la supériorité de son clan.

— As-tu des chevaux ? Consens-tu à les faire courir contre les miens ?

— Bien sûr, répliqua Bress.

Et encore une fois, les chevaux élevés par les Thuatha Dé Danann remportèrent les trois courses. Mais Yorn était têtu et défia Bress à l’épée, car il ne voulait surtout pas perdre la face devant sa famille et sa tribu.

Lorsque Bress porta la main à son côté pour prendre son épée, l’anneau d’or qu’il avait au doigt brilla et attira l’attention d’un Fomoré qui s’était tenu à l’écart depuis l’arrivée des deux étrangers. Il interpella le Thuatha Dé Danann d’un ton sévère :

— Où as-tu eu cet anneau ? Qui es-tu ?

Reconnaissant Élatha, qui avait bien changé depuis toutes ces années, Érine répondit pour son fils :

— Élatha, voici ton fils Bress…

Et elle lui raconta sa vie, celle de son fils, mais surtout les plus récents événements, c’est-à-dire comment Bress était devenu roi des Thuatha Dé Danann pour finalement être chassé de la tribu des dieux par le retour au pouvoir de Nuada.

— La situation est grave, affirma Élatha. Peux-tu donc me dire pourquoi les Thuatha Dé Danann t’ont chassé comme un misérable ?

Bress confia alors à son père que tout était sa faute.

— Je ne me suis pas conduit dignement, avoua-t-il. J’ai fait preuve d’injustice et d’arrogance. J’ai dépouillé les Thuatha Dé Danann de leurs biens, je les ai privés de nourriture, je les ai forcés à travailler comme des esclaves et à m’obéir sans répliquer. Par ma faute, ils ont connu l’humiliation…

— Mon fils, tu t’es comporté en tyran, gronda le prince des Fomoré. Pour le prestige de ton nom, tu aurais dû assurer la prospérité de ton peuple. Car un peuple riche fait de son roi un homme riche.

— Mais ce n’est pas tout, confessa Bress. Le poète Coirpré a prononcé une malédiction contre moi et contre nos terres. Tant que je serai roi, plus rien ne poussera dans le royaume des Tribus de Dana et sur les terres qu’ils contrôlent.

— C’est fâcheux…, déclara Élatha, car si les Thuatha Dé Danann ne possèdent plus rien, nous ne pourrons plus rien leur demander non plus. Comment leur faire payer le tribut que nous comptions leur imposer lorsque nous les aurons battus ? Pourquoi es-tu venu jusqu’ici ?

— Je suis venu te demander l’aide de tes guerriers. Je veux reprendre mon titre de roi par la force.

— Je ne peux décider seul. Tous les Fomoré présents à Tory doivent pouvoir donner leur opinion.

Élatha se tourna alors vers son propre père, Indech, l’un des chefs de guerre des Fomoré. Il confirma que tous les nobles et tous les guerriers devaient décider. La réunion dura fort longtemps, et chacun exposa son point de vue, apportant ses arguments en faveur ou contre l’envoi de renforts à Bress.

Finalement, ce fut Balor à l’Œil mauvais qui trancha en faisant valoir son avis :

— À moins que Bress ne reprenne le pouvoir, nous allons perdre tous les avantages que nous avions déjà gagnés en l’absence des Thuatha Dé Danann sur les terres de Celtie. Il faut donc que le fils d’Élatha redevienne roi et nous promette de se soumettre à nos volontés.

Bress jura de se plier à ces conditions. Alors, les Fomoré levèrent une grande armée, préparèrent leurs armes et leurs navires, et prirent la mer.

— Nous enverrons des émissaires à Nuada à la Main d’argent pour lui demander de se soumettre. S’il refuse, nous lui déclarerons la guerre, déclara le roi Téthra en brandissant son plus beau bouclier d’argent.

 

*

 

Bien entendu, la disparition de Bress et d’Érine avait été découverte rapidement à Tombelaine. En conséquence, tous les dieux présents sur l’îlot avaient décidé de retourner à Ériu, car ils se doutaient bien que le fils d’Élatha les trahirait et profiterait de leur absence dans leur capitale pour prendre possession de l’île Verte. Ils devaient être prêts à recevoir ce renégat et les troupes fomoré quand ils passeraient à l’action. Les Fomoré étaient réputés pour leur cruauté ; c’étaient des ennemis impitoyables qu’il ne fallait surtout pas prendre à la légère.

Tandis que les Thuatha Dé Danann s’étaient réunis pour discuter des dispositions à prendre pour leur défense, une sentinelle qui surveillait les alentours de Tara vit une troupe qui traversait la plaine et se dirigeait tout droit vers la citadelle. L’un des cavaliers dirigeait le groupe avec autorité. Son visage avait l’éclat du soleil, et sa chevelure brillait comme l’or le plus pur. La crinière de son cheval ondulait comme la vague de la mer. Le cavalier portait des vêtements étincelants, un casque luxueux bordé de pierres précieuses, et brandissait une épée merveilleuse. Quiconque était ébloui par cette épée au cours d’un combat devenait aussitôt aussi faible qu’un nouveau-né.

Le cavalier se détacha de sa troupe et vint se placer devant la sentinelle qui l’interrogea :

— Qui es-tu ?

— On m’appelle Lug, fils de Cian, petit-fils de Diancecht et d’Ethné, elle-même fille de Balor à l’Œil mauvais. J’ai été élevé par Tailtiu, fille de Magmor, des Fir-Bolg.

— Que désires-tu, fils de Cian ? demanda le guetteur.

— Je veux participer à l’assemblée des nobles et des héros des Thuatha Dé Danann…

— Ah oui ! fit le guetteur en ricanant, et à quel titre ? Personne ne peut être admis dans la forteresse de Tara s’il ne peut prouver sa valeur.

— Eh bien, je sais construire des maisons de bois, édifier des palissades autour des forteresses et même bâtir de solides bateaux affirma Lug.

— C’est un très beau métier, mais nous avons déjà un charpentier. Il s’agit de Luchta et nous sommes très satisfaits de son travail.

— Je peux également forger des socs de charrues et des armes aux pointes acérées. Je sais battre le métal dans la forge et façonner toutes sortes d’objets.

— Nous avons déjà un forgeron. Il s’appelle Goibniu et il n’y a pas plus habile que lui dans l’art du métal.

— Je suis un maître à l’épée, et personne ne peut me battre au combat, continua Lug en désignant son arme merveilleuse.

— Grand bien te fasse, mais nous avons de nombreux champions qui n’ont jamais été battus…

— Je suis aussi musicien. Je peux jouer les airs de la joie, de la tristesse et du sommeil sur une harpe…

— Ah ! s’exclama le garde en riant. Jamais tu ne parviendras à surpasser notre harpiste Craftiné. Et sache que Dagda possède une harpe magique qui peut jouer toute seule. Nous n’avons donc pas besoin d’un musicien de plus.

— C’est bien, reconnut Lug, mais sache que je suis aussi poète et historien. Je connais toutes les histoires du passé et je peux les raconter sans reprendre mon souffle.

— Coirpré, notre poète et satiriste, connaît tous les événements du monde depuis sa création, et il a un don formidable pour les raconter. Nous n’avons pas besoin de toi.

— Je suis également sorcier, insista Lug. Je connais les incantations pour empêcher les sources de couler. Je connais les sortilèges pour lever des tempêtes et répandre le brouillard sur les ennemis.

— Morrigane, Nemain et Banba ont ce pouvoir sur la neige, la pluie, le vent, le brouillard, la mer et la terre, et elles peuvent chanter des incantations au cours des combats. Va-t’en ! ordonna le guetteur.

— Attends ! fit Lug. Je suis aussi médecin, je connais le secret des plantes et je peux guérir toutes les blessures, celles du corps et celles de l’âme.

— Diancecht est notre médecin, ses enfants Octriuil et Airmed le sont aussi et plus aucune plante n’a de secret pour eux.

— Je suis échanson. Je sais fabriquer la bière et l’hydromel et les distribuer en fonction de la valeur de chacun au cours d’un banquet.

— Non. Nous avons déjà un échanson qui s’appelle Ceraint. Il est toujours juste dans sa distribution, et ses boissons sont les meilleures jamais fabriquées. Ainsi, tu le vois, nous avons des dieux et des déesses qui connaissent tous les arts et la science, nous n’avons pas besoin de toi.

Le portier allait lui refermer la porte de la palissade au nez lorsque Lug fit une dernière tentative :

— Va trouver le roi Nuada et demande-lui s’il connaît un seul dieu qui puisse être aussi doué que moi dans tous les arts et toutes les sciences que je viens de t’énumérer. S’il en trouve un seul, alors je partirai.

Le portier alla trouver Nuada à la Main d’argent et lui expliqua la tentative de Lug pour s’introduire dans la forteresse de Tara :

— Lug, fils de Cian, est à la porte. Il se dit expert dans tous les arts. Je n’ai jamais entendu rien de pareil. Ce Lug sait tout faire. C’est un multiple artisan. Il a toutes les capacités de tous les dieux, fit le guerrier sur un ton très admirateur.

— Va chercher mon jeu de fidchell et défie-le, proposa Nuada. Seuls les meilleurs peuvent rivaliser avec le roi.

Lug ne tarda pas à remporter la partie, de sorte que Nuada n’eut d’autre choix que de l’accepter dans la maison royale. Le jeune homme put s’avancer au milieu des nobles et des héros où on lui offrit de s’asseoir sur le Siège des Sages, puisque, effectivement, il méritait cet honneur.

Mais Ogme, le dieu de l’Éloquence voulait tester une fois encore le jeune Lug. Il sortit donc de la forteresse et se dirigea vers sa maison. Devant, il y avait une énorme pierre qui ne pouvait être levée que par lui-même ou par quatre-vingts personnes. Jusqu’à maintenant, aucun dieu, aucun héros n’avait réussi ne serait-ce qu’à la faire bouger. Ogme vint déposer l’énorme bloc devant Lug en le défiant du regard. Le jeune dieu de la Lumière s’en empara comme s’il s’agissait d’un tout petit caillou et, sans aucun effort apparent, il le lança à l’extérieur de la forteresse avec tant d’habileté que la pierre reprit sa place devant la maison d’Ogme. Tous furent sidérés de cette prouesse.

— Que Lug joue de la harpe ! ordonna finalement Dagda. Il nous faut de la musique pour nous motiver à faire cette guerre qui va bientôt nous opposer aux Fomoré.

Lug s’empara de la harpe magique de Dagda et se mit à jouer l’air du sommeil. Il joua si bien qu’il plongea l’assemblée entière dans la torpeur pendant des heures entières. Puis, pendant autant d’heures, il joua des musiques au rythme endiablé, et la joie et la gaieté s’emparèrent des dieux et des héros réunis à Tara. Il termina la journée par un refrain de tristesse, et tous connurent l’angoisse et versèrent des pleurs toute la nuit.

Le lendemain matin, Nuada dut en convenir : le jeune Lug possédait effectivement tous les talents et tous les pouvoirs. Ce que personne avant lui n’avait jamais eu.

— Il me semble que Lug pourrait nous assurer la victoire s’il conduisait nos troupes au combat, déclara Nuada. Voyons s’il a la résistance nécessaire pour tenir des nuits et des jours sans boire ni dormir, sans manger ni parler.

Il appela Lug et lui offrit de prendre place sur son siège royal, ce que le dieu de la Lumière accepta avec joie. Et, ainsi, pendant plusieurs jours et plusieurs nuits, Lug resta assis à veiller, tandis que Nuada, debout à ses côtés, surveillait ses moindres gestes pour vérifier sa résistance.

Finalement, le roi dut convenir que Lug méritait de prendre le commandement des Thuatha Dé Danann en tant que chef de guerre. Ayant consulté les druides, puis les nobles, enfin les guerriers et le peuple, Nuada confirma Lug dans ses nouvelles fonctions. La première tâche de ce dernier fut d’expliquer à Dagda, à Ogme, à Goibniu, à Luchta, à Diancecht, à Morrigane, à Coirpré, à Craftiné et aux druides ce qu’il attendait d’eux au cours de cette bataille contre les Fomoré. Tous avaient un rôle à jouer et Lug comptait sur eux et sur leurs talents respectifs pour les mener à la victoire.

 


 
CHAPITRE 10

Le corps sans vie de Celtina frappa durement la dalle de granit lorsque le vortex d’air et d’eau relâcha son emprise et qu’elle chuta sur le sol. Quelques secondes plus tard, l’esprit de la jeune fille s’écarta de son enveloppe physique et flotta à une demi-coudée au-dessus de sa dépouille.

Débarrassé de sa chair, libéré de son corps, le double vaporeux de la prêtresse se déplaça, aussi léger que l’air, entre les nombreux piliers qui soutenaient les linteaux. Une étrange lumière rougeoyante et chaude baignait désormais l’intérieur du tertre, laissant entrevoir des gravures étranges : des crosses, des haches, des courbes et des lignes droites se combinant de mille façons différentes. Presque toutes les parois de la crypte étaient ornées de ces signes énigmatiques.

Celtina continua de descendre le couloir, passage du monde des vivants au monde des morts. Par reflexe, elle chemina légèrement courbée, car le plafond trop bas ne permettait pas à un corps de chair et de sang de se redresser. Ses ancêtres avaient conçu ce couloir de façon à forcer le visiteur à honorer les forces souterraines en l’obligeant à rester humble et penché.

Arrivée devant le neuvième pilier, elle découvrit un décor composé de trois parties superposées. À sa base se trouvait un écusson avec des lignes sinueuses qui remontaient vers le haut ; au-dessus, deux lames de hache entrelacées ; finalement, dans la partie supérieure, deux symboles en forme de serpent ainsi qu’une hache et son manche.

L’adolescente posa sa main sur les lignes et en parcourut le tracé pour en lire la puissance et la signification. Le nom de la déesse des Souterrains, Éracura, lui monta aux lèvres ; elle invoqua sa protection. Elle aperçut, près du plafond, deux autres écussons qui se poursuivaient sur le pilier suivant. De chaque côté, elle remarqua des arceaux emboîtés les uns dans les autres et enfin, sur les bords, de petites guirlandes qui venaient agrémenter le dessin.

Poursuivant son exploration des piliers, sa main rencontra d’autres écussons, et des vagues, comme des cheveux ; de nouveau, des crosses et des haches et, finalement, des formes en V, soulignées par des anneaux, évoquant des visages et des bustes féminins. Et toujours ces longues chevelures, symbole à la fois des êtres humains et de la puissance de la mer.

Une histoire racontée par Maève lui revint aussitôt à la mémoire. « Il y a très longtemps, la hache sacrilège de l’homme profana la forêt, et les fées décidèrent de quitter ces lieux où l’on ne respectait plus leur repos. Elles s’envolèrent vers des terres vierges, où l’homme n’avait jamais mis les pieds ; mais, durant la traversée vers ces régions inhabitées de l’autre côté de la mer, des poussières d’or tombèrent de la chevelure des fées, ce qui donna naissance à un ensemble d’îlots aussi nombreux que les jours de l’année… »

Celtina esquissa un petit sourire à l’évocation de ces souvenirs. Durant son enseignement, Maève narrait de nombreuses légendes qui avaient souvent un sens caché. Parfois, elle le révélait à ses élèves, mais, le plus souvent, c’était à eux de percer le mystère des mythes d’autrefois. Quand la prophétesse avait raconté cette histoire, la jeune prêtresse avait longuement cherché à en comprendre la signification, et c’est Arzhel qui avait volé à son secours en lui soufflant la réponse : les poussières d’or étaient en fait les nombreux îlots et îles du golfe de la Petite Mer. Govero en était un parfait exemple.

L’adolescente ferma les yeux, appréciant de retrouver, frais dans sa mémoire, le doux visage de Maève et celui de son ami Arzhel à la chevelure d’or. Comme ils lui manquaient, tous ses amis d’autrefois ! Puis, inspirant très fort, elle revint à la réalité du moment présent et poursuivit son inspection des pierres gravées. Elle repéra des motifs représentant des colliers, signes de puissance. Et, comme toujours, ces serpents qui, tel Wyvern le dragon, avaient, depuis la nuit des temps, symbolisé les gardiens de l’Autre Monde et de ses trésors.

Maève leur avait maintes fois dit que les trésors de l’esprit étaient beaucoup plus importants que les bracelets, les torques et les plats d’or accumulés par les chefs et les rois. Celtina comprit qu’il était important pour elle d’en découvrir le sens par la lecture des signes inscrits sur les parois.

Elle en était sûre maintenant, ce tertre n’était pas un tombeau. La mort n’y était pas présentée comme une défaite, mais comme la possibilité d’accéder à un autre état. Ces lignes qui parcouraient la pierre et qui l’animaient de forces invisibles défiaient le temps et l’espace, et recelaient un sens caché qu’elle devait trouver afin de poursuivre sa quête.

Celtina continua sa descente, s’arrêtant à chaque pilier pour lire les informations qui y étaient inscrites. Crosses, haches, serpents, chevelures, anneaux et colliers constituaient assurément un code secret. Tous ces signes racontaient une histoire qu’elle devait interpréter.

Elle arriva finalement devant une immense chambre formée d’une cinquantaine de dalles juxtaposées, toutes fabuleusement décorées. La pierre de seuil, à l’entrée de la chambre, était piquetée de larges trous noirs à différents endroits, traçant une ligne que la jeune prêtresse n’osa pas franchir.

Elle avait la certitude d’être parvenue à un sanctuaire magique. Si elle savait faire appel aux puissances de l’ombre, alors tout serait possible pour elle. Ces puissances n’étaient pas maléfiques ; elle les sentait monter le long des murs et la charger d’une énergie peu commune. En elle s’insinuait le cri de la vie, et son âme ressentait toute la force du don de la déesse mère. Elle ferma les yeux et, soudain, elle vit… Elle vit la naissance du monde.

Pendant de longues minutes, elle se laissa envahir par la puissante évocation du Commencement. Celtina était consciente que peu d’êtres humains avaient pu recevoir un tel présent de la part des dieux. Pour la première fois depuis sa fuite de Mona, elle accepta vraiment d’être l’Élue, avec tous les privilèges, mais aussi toutes les obligations que cela impliquait.

Le secret qui lui était ainsi livré l’incita à franchir enfin le dernier pas qui la séparait de la chambre principale du tertre. Et là, dans un coin, brillant dans le noir, elle découvrit Wyvern, le serpent ailé, recroquevillé sur lui-même, qui la fixait de ses yeux de braise.

Le monstre se redressa sur sa queue et projeta sa longue langue rouge empoisonnée dans sa direction, mais Celtina ne recula pas d’un pas. Son corps mortel reposait un peu plus loin, dans le couloir, à l’abri. Son être immatériel n’était pas sensible au venin de la bête. Au contraire, elle avança hardiment et défia la créature en plantant ses iris céladon dans les yeux incandescents.

Wyvern fut incommodé par la puissance du regard de la jeune fille. À ce jour, une seule personne avait réussi à déjouer le piège de l’Avaleur d’âmes pour pénétrer dans le couloir sous le Tertre Douloureux. Cela faisait si longtemps que Wyvern en avait presque effacé le souvenir de sa mémoire. Mais personne n’avait eu l’audace de franchir le seuil de la chambre ; seul le détenteur du secret de la naissance du monde pouvait passer la ligne invisible sans danger.

Le serpent ailé détailla le double de l’adolescente qui se tenait devant lui. Il savait ce qu’elle était venue chercher si loin sous la terre.

— Pour obtenir l’escarboucle, tu dois me fournir des réponses justes, déclara Wyvern en détachant le grenat de son front pour le déposer avec précaution entre ses deux pattes griffues.

— Je suis prête, affirma Celtina. Pose tes questions.

— Tu dois d’abord me raconter la naissance du monde. Tu en as lu le récit sur les parois gravées, mais as-tu su interpréter les signes ?

La poitrine de Celtina se souleva dans une longue inspiration ; elle était prête à répondre au serpent ailé, mais il lui lança une mise en garde :

— Ne te trompe pas ! À la moindre erreur, ton parcours s’arrêtera ici. Ton enveloppe charnelle, qui repose dans la galerie, ne pourra plus respirer la moindre goulée d’air pour te rendre la vie. Si tu te sens incapable d’affronter cette épreuve, retourne sur tes pas. L’Avaleur d’âmes te fera remonter à la lumière du jour, et tu oublieras tout ce que tu as vu et compris ici. Tu ne subiras aucune représailles…

— Je suis prête ! répéta Celtina d’un ton ferme et convaincu.

Puis elle commença son récit :

— Au commencement, ce monde n’était que non-existence, puis, un jour, il exista et se développa, et il devint un œuf. Après des nuits et des jours d’attente, l’œuf s’ouvrit enfin : la moitié de la coquille devint d’argent ; l’autre moitié, d’or. Ce qui était d’argent devint la terre ; ce qui était d’or forma le ciel. La membrane externe de la coquille devint les montagnes ; la membrane interne forma les nuages et le brouillard. Les veines de l’embryon au sein de l’œuf se transformèrent en rivières, et le fluide dans lequel baignait le germe créa l’océan qui, au début, recouvra tout. Il fallut de longues années avant que l’eau ne se retire et que, des profondeurs, n’émergent Cessair, la déesse des Commencements, ses cinquante compagnes et ses trois compagnons. Tous se mirent au travail afin de rendre cette terre fertile, et ce fut ainsi que naquit le monde.

De la gorge de Wyvern monta un grognement rauque, mais Celtina ne broncha pas. Le serpent ailé ne pouvait pas l’attaquer, car elle savait que son récit était juste du premier au dernier mot. Elle avait su lire les tracés magiques dans la pierre et surtout en reconstituer le récit.

— Ma deuxième question est à propos de l’oursin fossile, l’un des plus forts symboles druidiques, que peux-tu m’en dire ? poursuivit finalement Wyvern.

— L’oursin fossile, que l’on appelle parfois l’« œuf de serpent », représente l’œuf de la naissance du monde. Il est le symbole de la puissance de la déesse. Afin que l’on se souvienne de sa symbolique, et pour que le secret ne tombe pas entre les mains des non-initiés, par exemple les Romains, les druides nous enseignent à raconter que cet œuf est projeté en l’air par les sifflements des reptiles et qu’il faut le recevoir dans une saie avant qu’il ne touche la terre. On reconnaît cet œuf à ce qu’il flotte contre le courant.

— Tu connais les images pour raconter la naissance du monde, reconnut Wyvern, mais en as-tu compris la véritable signification ?

— L’œuf symbolise l’embryon qui flotte dans le fluide de la vie, répliqua aussitôt Celtina. Cessair, la déesse mère, nous a donné la vie. Le premier être humain sur cette terre était donc une femme.

Wyvern ne dit rien. Il semblait atterré. Celtina se mordilla les lèvres, s’était-elle trompée ? Avait-elle dit une bêtise, un non-sens ? Pourtant, elle était convaincue d’avoir raison. Chez les Thuatha Dé Danann, si le roi mythique était Dagda, c’était bien la déesse Dana qui avait donné son nom aux dieux, puisque le nom était transmis par les femmes et non par les hommes, autant chez les dieux que chez les Celtes. Dana n’était pas simplement une déesse ; c’était surtout une femme et une mère forte, douée du pouvoir de donner la Vie, et ce, aux dieux comme aux hommes.

Le serpent ailé se déplaça légèrement, poussa l’escarboucle devant lui en direction de la jeune fille. Celtina hésita. Le grenat était à portée de sa main. Wyvern ne pouvait rien faire à son double immatériel, mais elle craignait quand même un sale tour.

— N’aie pas peur, la rassura la créature. La pierre est à toi. Je te demande seulement de me rapporter l’oursin fossile qui se trouve sur le seuil de cette chambre.

Celtina eut un air étonné, mais se dirigea néanmoins vers le seuil pour y ramasser l’œuf de serpent. Puis elle le déposa sur le sol, près du grenat qu’elle prit délicatement dans ses mains.

— Tu l’as compris, je crois, jeune fille, le véritable trésor n’est pas la pierre précieuse que tu tiens entre tes mains, expliqua Wyvern, mais plutôt cet oursin fossile qui représente l’œuf à l’origine de la naissance du monde. Tu dois me promettre de ne jamais révéler ce secret à qui que ce soit. Il ne doit pas tomber entre toutes les mains, car il ne peut pas être compris par n’importe qui. Il faut faire une certaine démarche spirituelle pour toucher au but ultime…

— Je garderai le secret, Wyvern, ne t’inquiète pas ! répondit Celtina.

— C’est bien. Maintenant, retourne sur tes pas. Quand tu arriveras près de ton corps, mon fidèle serviteur, l’Avaleur d’âmes, se chargera de te happer pour te recracher à la surface de l’île. Tu ne souffriras d’aucune séquelle physique de ton voyage dans le Tertre Douloureux, seules tes connaissances et ton esprit auront changé. Cela te permettra d’affronter de nouveaux défis et de poursuivre ta route, Élue !

 

*

 

Celtina suivit les recommandations de Wyvern. En quelques secondes, elle se retrouva brusquement accroupie devant l’entrée du Tertre Douloureux, tandis que Grannus bordait ses rayons sous l’horizon. Elle n’avait eu aucune connaissance du moment où elle avait réintégré son enveloppe physique, ni de la remontée dans le tourbillon d’air et d’eau. Elle était épuisée et avait un violent mal de tête, mais ne souffrait d’aucun autre symptôme consécutif à sa mort et à son retour à la vie après ce voyage dans un des lieux les plus secrets de l’Autre Monde.

L’adolescente ouvrit enfin la main restée jusque-là crispée sur la fabuleuse escarboucle, celle qui devait absolument retrouver sa place sur l’épée de Lumière pour que Nuada puisse voler au secours des Celtes.

 

 


 
CHAPITRE 11

Dans le campement des Fomoré, le désespoir régnait. Arzhel et Énogat avaient sombré dans un profond coma à la suite de leur étrange noyade, et aucun druide, aucun dieu, aucun médecin n’était parvenu à les réanimer. Leur état resta ainsi stationnaire tout l’après-midi, puis, peu à peu, au moment où Grannus s’inclinait devant Sirona qui prenait place sous la voûte étoilée, les souffles d’Arzhel et d’Énogat filtrèrent de nouveau entre leurs lèvres bleuies.

Un peu partout, sur les terres de Celtie, d’autres apprentis druides de Mona avaient vécu la même expérience terrifiante. Les élèves de Maève étaient liés entre eux par beaucoup plus de choses qu’ils ne pouvaient l’imaginer. Maève elle-même, qui, depuis la fuite de Mona, vivait à Senos, avait ressenti la mort de Celtina, sans pour autant s’en inquiéter. Depuis bien longtemps déjà, la grande prêtresse connaissait le fabuleux destin qui attendait son élève. Le retour à la vie de l’adolescente était le symbole de sa réussite ; elle avait franchi avec succès l’un des obstacles imposés à l’Élue par les dieux. Même si elle n’avait jamais douté de la jeune prêtresse, Maève était néanmoins soulagée de constater que celle-ci s’en était tirée sans dommage.

Arzhel renifla en ouvrant les yeux. Une odeur infecte lui montait aux narines et le fit grimacer. Il était allongé sur des peaux de bêtes, mais ce qui le faisait réagir ainsi, c’étaient les effluves qui se dégageaient du corps visqueux d’Énogat. En effet, pendant toute son expérience de mort virtuelle, le jeune Fomoré n’avait pu s’assurer de maintenir sa métamorphose physique et il avait retrouvé certaines des caractéristiques nauséabondes de sa race de monstres des mers transmises par son père.

Ce fut en voulant se relever que le jeune druide du Clan de l’Ours se rendit compte de sa situation exacte. Il était étroitement ligoté. Ses pieds entravés ne lui permettaient pas de se mettre debout et ses mains liées ne lui offraient aucune possibilité d’appui.

— Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda-t-il à son compagnon sur un ton plus étonné qu’inquiet.

Énogat se releva, surpris de constater qu’Arzhel était privé de liberté. Mais il fut encore plus stupéfait en voyant son père et d’autres guerriers fomoré qui, armés jusqu’aux dents, surveillaient son ami d’un œil mauvais.

— Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda à son tour Énogat à Irold.

— C’est un mauvais présage ! répliqua Irold d’un ton sec. Il t’a entraîné aux portes de la mort, et sa magie est néfaste. Il faut l’empêcher de nuire.

— Mais non, père… c’est à cause de Celtina, c’est elle…

Énogat peinait à trouver les mots pour expliquer à son père et aux autres Fomoré comment cette noyade n’était, en fait, qu’un rite initiatique et qu’il n’avait jamais été réellement en danger. L’esprit borné de sa race n’était pas un terrain propice à l’élaboration de telles pensées. S’il s’interposait entre son père et son ami, Énogat risquait de subir le même sort qu’Arzhel, pour cause de trahison. Son seul espoir de sauver le jeune druide résidait dans les méthodes de métamorphose qu’il avait apprises à Mona.

— Qu’on l’emmène dans le Champ des Adorations, ordonna Irold.

Un Fomoré souleva Arzhel du sol comme s’il n’était qu’une plume d’eider, puis le jeta sur son épaule pour l’emmener dans un lieu où les Fomoré avaient l’habitude de procéder à leurs rituels de sacrifice.

Sans ménagement, le jeune druide du Clan de l’Ours fut jeté sur des fagots de bois disposés pour l’immolation par le feu. Toute la bande de Fomoré se rassembla autour du bûcher, empêchant toute tentative de fuite du prisonnier et, surtout, toute tentative d’aide de la part d’Énogat.

Heureusement, Arzhel avait complètement retrouvé ses sens et ses pouvoirs. De plus, son instinct de survie bien aiguisé le poussait à réfléchir à toute vitesse afin de trouver une solution pour le tirer de ce mauvais pas.

Lorsqu’il vit deux guerriers s’activer à faire du feu en frottant des morceaux de bois, le jeune homme prit promptement sa décision. Un grand pli de concentration barra aussitôt son front, pendant que ses immenses yeux bleus fixaient les baguettes qui tournaient entre les mains des guerriers. Il réussit à intégrer la matière vivante du bois et à y faire pénétrer un surcroît d’humidité, la rendant, par le fait même, parfaitement impropre à s’enflammer. Après de nombreuses tentatives, les guerriers abandonnèrent et jetèrent les morceaux de bois en affirmant qu’ils étaient beaucoup trop verts et tendres en cette période de l’année.

Un autre Fomoré tira un silex et un nodule de pyrite d’un petit sac qui pendait à sa ceinture et les percuta l’un contre l’autre. Une étincelle jaillit, mais trop petite pour allumer les herbes sèches disposées sur le bûcher. Arzhel se dépêcha de propulser son esprit des morceaux de bois vers l’intérieur du silex. S’emparant des molécules qui composaient la pierre, il parvint à les affaiblir. Lorsque le Fomoré fit une nouvelle fois claquer son silex contre le nodule, la pierre vola en éclats, lui entaillant la main et lui arrachant un terrible cri de douleur qui sema la panique parmi une bande de corbeaux perchés sur les silhouettes calcinées de quelques arbres des alentours.

Comme toutes les tentatives pour faire du feu sur place semblaient vouées à l’échec, Irold envoya un homme prélever un tison dans le feu qui illuminait le campement.

Le père d’Énogat présenta ensuite le tison aux quatre directions, selon la coutume, avant de le déposer sur les herbes sèches qui s’enflammèrent aussitôt. Arzhel commença rapidement à sentir la chaleur qui gagnait son lit de fagots. Sans laisser la crainte ni le doute l’envahir, le jeune druide fit appel à toute sa science et psalmodia une incantation au vent. Il réussit à le faire suffisamment lever pour que la fumée dégagée par le brasier retombe sur les Fomoré qui dansaient autour de lui, s’assurant de créer ainsi un écran protecteur autour du bûcher. Puis, sans perdre un instant, il convoqua la pluie. Pour commencer, quelques gouttes éparses tombèrent sur les célébrants du sacrifice, mais, très vite, la bruine devint tempête et noya le bûcher sous des trombes d’eau.

En dignes enfants de la mer, les Fomoré apprécièrent ce soudain déluge, se mettant à danser avec encore plus d’entrain, à jouer, à se pousser dans les flaques d’eau qui se formaient dans le champ. Ces têtes de linotte en oublièrent leur prisonnier. Heureusement, Énogat n’avait rien perdu des efforts d’Arzhel et, dès qu’il constata que les hommes de son clan avaient l’esprit entièrement détourné de leur tâche par l’eau du ciel, il se précipita sur le bûcher pour couper les liens qui retenaient captif son ami.

Mais Irold non plus ne s’était pas laissé distraire et avait surveillé de près les agissements du jeune Celte et de son propre fils. Aussitôt qu’Arzhel se leva de son lit de branchage pour prendre ses jambes à son cou, le chef de guerre se jeta sur lui. Le Fomoré était puissant et avait des mains larges et très fortes. Il attrapa Arzhel à la gorge et se mit à serrer au point de l’étouffer. Le jeune druide était au bord de l’évanouissement, mais son esprit était encore assez alerte pour lui permettre de transformer son corps en barre d’airain. Dès lors, Irold ne trouva plus sous ses doigts qu’un gros poteau de métal impossible à tordre. Mais le redoutable sacrificateur ne se laissa pas démonter pour autant. Il entreprit de frapper le morceau d’airain à coups de hache. Au moment où il levait son arme, Arzhel opéra une nouvelle transformation et devint un énorme ours aux griffes acérées et aux dents en lames de rasoir. Le souffle de l’animal projeta le Fomoré vers l’arrière comme s’il avait été poussé par une force puissante et incontrôlable. Fou de rage, l’ours chargea Irold qui eut juste le temps de s’écarter de ses pattes furieuses. La panique s’empara des guerriers qui s’enfuirent sans demander leur reste. Même Énogat, qui connaissait la puissance de la métamorphose druidique, prit peur devant cette force redoutable et détala à toutes jambes, craignant que son ami ne puisse contrôler la furie qu’il avait déchaînée.

Énogat s’était précipité sur les pas de son père et avait rejoint le campement fomoré où chacun s’affairait à ramasser ses effets pour fuir le plus loin possible de ce monstrueux plantigrade avant qu’il ne se décide à fondre sur le bivouac.

Irold n’avait pourtant pas dit son dernier mot. Lorsque son fils, qu’il considérait maintenant comme un traître, arriva dans la hutte familiale, il jeta sa nasse sur lui et le ficela très serré. Énogat se débattait et hurlait. Mais peine perdue, personne n’aurait osé défier Irold pour l’aider. Le chef de guerre traîna Énogat vers la rivière toute proche, puis, invoquant les quatre directions, il lança son enfant au plus creux de l’eau vive, dans un tourbillon d’écume qui l’engloutit aussitôt.

De loin, Arzhel avait suivi le père et son fardeau, et vit s’appliquer dans toute son horreur la punition qu’Irold avait réservée à Énogat.

Le vers d’or, je dois récupérer le secret, se dit-il en sautant dans l’eau pour tenter de repêcher l’apprenti druide fomoré. En tant qu’ours, il était à la fois bon nageur et bon pêcheur, et ne craignait pas le tumulte du torrent.

D’un fulgurant coup de patte, Arzhel tira vers la surface la nasse dans laquelle Énogat se débattait. Il passa ses griffes entre deux mailles et se mit à tirer. Elles cédèrent rapidement. Il allait poursuivre sa tâche lorsqu’une idée terrible germa dans son esprit. Les traits de caractère de Koad le mage ne s’étaient pas effacés de sa personnalité et le poussaient à envisager les pires crimes pour parvenir à ses fins.

Debout sur un rocher, le jeune druide du Clan de l’Ours mima la faiblesse, fit semblant de glisser, puis, dans un effort suprême, sembla-t-il, réintégra sa forme humaine. Il avait l’air exténué.

— Énogat, tu vois, je suis tellement épuisé que je n’arrive même plus à maintenir ma métamorphose, fit-il d’une voix faible. Je n’arriverai pas à déchirer les mailles de ta nasse… Tu dois essayer à ton tour !

— C’est impossible, Arzhel… je mobilise toutes mes forces pour ne pas me noyer. Aide-moi, aide-moi ! En se débattant, le jeune Fomoré s’était éloigné au fil de l’eau et coulait de nouveau. Arzhel plongea et le récupéra une deuxième fois.

— Je ne peux rien faire de plus, Énogat. Tu ne dois pas couler et emporter le secret des druides avec toi. Vite, il n’y a plus un instant à perdre, confie-moi ton vers d’or…

— Aide-moi ! hurla encore le jeune Fomoré.

— Si tu emportes le vers d’or dans l’Autre Monde, nous ne pourrons jamais restaurer la Terre des Promesses, lui lança Arzhel. Vite, dis-moi ton secret !

— Aide-moi… ou… ou je ne te dirai rien ! menaça Énogat dans un sursaut de lucidité, tandis que sa tête s’enfonçait sous l’eau.

Une fois encore, Arzhel le ramena à la surface et lui dit d’un ton qui se voulait rassurant :

— Bien entendu, je vais t’aider. Penses-tu réellement que je te laisserais couler ? Mais, pour l’instant, je suis trop faible. Mes récentes métamorphoses pour échapper à l’immolation par le feu m’ont laissé sans force. Dis-moi le vers d’or, au cas où mes manœuvres de sauvetage échoueraient. Je ne peux te garantir de te sauver, tu le sais bien !

— Tu n’es pas l’Élu, Arzhel du Clan de l’Ours, gronda Énogat. Je suis convaincu que ce n’est pas toi. Si tu étais l’Élu, tu réussirais à me sortir de là… tout de suite !

Puis, respirant à pleins poumons, le jeune druide fomoré monopolisa ses dernières forces pour se transformer en poisson. Ainsi, il était assuré de survivre dans l’eau glacée jusqu’à ce que lui apparaisse une solution pour se sortir lui-même de la nasse.

— Je te promets de te sortir de l’eau, si tu me donnes le vers d’or, reprit Arzhel. Tu peux attendre plus longtemps sous ta forme de poisson, le temps que je récupère mes propres forces.

— D’accord. Mais ne renie pas ta parole, Arzhel du Clan de l’Ours, menaça encore Énogat. Mon vers d’or est celui-ci : « L’être humain possède trois privilèges : il peut discerner le Bien du Mal, il a la Liberté de choisir et il a la Responsabilité de ses actes. Ces trois pouvoirs sont indispensables pour obtenir le Bonheur. »

Arzhel se répéta la phrase pour être sûr de ne pas l’oublier. Puis, d’un geste brusque, il repoussa la nasse vers le centre de la rivière. Énogat hurlait à pleins poumons, mais le jeune druide n’avait que faire des cris de l’adolescent fomoré.

— Tu resteras prisonnier de ta nasse jusqu’à ce que mort s’ensuive, murmura Arzhel pour lui-même, et que cela ait force de malédiction !

— Tu n’es pas l’Élu ! parvint à crier Énogat, tandis que la nasse s’éloignait dans le courant. Tu n’atteindras pas la Terre des Promesses… Jamais.

— Je n’ai rien à faire de la Terre des Promesses, cracha Arzhel. Le pouvoir des druides est à moi. Lorsque je disposerai de tous les vers d’or, personne ne pourra me le contester. Je serai à la fois roi des Celtes et archidruide, l’Ours et le Sanglier. L’être le plus puissant sur terre, l’égal des dieux.

Puis il jeta un dernier regard derrière lui, en direction de la nasse qui emmenait son ancien ami vers son destin. Un rayon de soleil éclaira le filet et frappa la bague du jeune Fomoré qui était devenue un anneau pincé dans la nageoire droite du poisson. La nacre de perle, symbole de la mer, retournait dans la profondeur des eaux. La nasse et son prisonnier coulèrent à pic. Arzhel s’éloigna en répétant le vers d’or qu’il avait soutiré à Énogat.

 

 


 
CHAPITRE 12

De l’autre côté des montagnes des Allobroges

Lorsque le messager arriva sur son cheval fourbu et au bord de l’asphyxie au portail bordé de cyprès de la villa toscane, Titus Ninus Virius eut un pressentiment. Depuis des mois, il était sans nouvelles d’Aulus, son fils unique. Le soldat avait commencé sa carrière militaire en garnison à Ostie, située à une quinzaine de millariums de Rome, mais avait été rapidement envoyé à bord d’un quinquérème pour donner la chasse aux nombreux pirates ciliciens qui pullulaient en Méditerranée et qui menaçaient le ravitaillement de la cité-État.

— Ave, Titus Ninus Virius !, lança le messager en descendant de sa monture.

— Ave, Caïus Matius Carantus !, répondit le propriétaire de la villa en reconnaissant le meilleur ami de son fils. Sois le bienvenu dans ma modeste demeure. Viens, viens, nous allons discuter dans le jardin, à l’ombre des glycines.

Une fois qu’ils furent installés dans la cour abritée du soleil, le maître de maison tapa dans ses mains pour faire venir une esclave. Ce fut Banshee qui répondit à son appel.

— Apporte-nous du vin, du pain, des olives et du fromage, femme, ordonna Titus Ninus Virius, toujours aussi mal à l’aise avec cette étrange Celte aux cheveux rouges et aux yeux étonnamment verts.

Puis, après avoir échangé les considérations d’usage sur leurs santés respectives, les deux hommes se dévisagèrent un instant en silence, avant que Caïus Matius Carantus ne se décide à donner enfin la raison de sa visite.

— Je suis porteur d’une très mauvaise nouvelle, Titus Ninus Virius, déclara-t-il sans tourner autour du pot.

— Mon fils ! s’exclama le propriétaire terrien. Il est arrivé quelque chose à Aulus. Un peu en retrait, cachée derrière un mur, Banshee prêtait l’oreille à la conversation.

— Il n’est ni blessé ni mort, rassure-toi, continua le messager. Il est… il est retenu en otage par des pirates ciliciens, avec plusieurs autres patriciens.

— Raconte-moi. Que s’est-il passé ? le pressa Titus Ninus Virius, anxieux.

— Tu sais que nous avons besoin de contrôler les mers pour que les cargaisons de marchandises venues de tout l’Empire et surtout d’Égypte puissent nous parvenir sans encombre. Aulus a été envoyé à Otrante, le port de l’Adriatique qui contrôle l’entrée de la mer Ionienne et, par le fait même, la navigation dans la Méditerranée. Malheureusement, les pirates sont nombreux à nous contester la suprématie sur ces vastes océans.

— Nous n’avons jamais accordé beaucoup d’importance à la marine, soupira Titus Ninus Virius, et voilà le résultat de notre négligence des dernières décennies.

— Ne sois pas aussi sarcastique. Nous avons maintenant de très bonnes galères, et nos béliers de bronze disposés sous l’étrave de nos navires sont redoutables. Nous avons même embarqué des catapultes et des ballistas de grande puissance pour projeter des pierres et des flèches enflammées. Et tous nos bateaux sont dotés d’un système très ingénieux, le corvus, qui est une sorte de passerelle d’abordage articulée, fixée à la proue. Quand le corvus s’abat sur le bateau de nos adversaires, nos soldats n’ont plus qu’à déferler sur le pont ennemi, en formation serrée, protégés par leurs boucliers.

— Si nous sommes si bien armés, comment se fait-il que mon fils ait été fait prisonnier ? ragea encore le maître de maison.

— Nous avons cent vingt soldats par bateau et environ trois cents rameurs, des esclaves. Malheureusement…

— Oui ?… 

— Eh bien, la plupart des esclaves qui étaient à bord du quinquérème de ton fils étaient des Ciliciens ! Quand ils ont constaté que les assaillants étaient originaires de leur patrie, ils ont laissé nos soldats monter à l’abordage, puis les ont attaqués à revers.

Un sourire se dessina sur le visage de Banshee. Elle n’était pas mécontente que son maître connaisse aussi les douleurs de l’esclavage, même de façon interposée, par son fils.

— Les esclaves ne sont-ils pas enchaînés à leurs rames ? s’écria Titus Ninus Virius.

— Euh… Aulus les avait fait détacher depuis une heure ou deux lorsque nous avons été surpris par les pirates.

— Aulus… Aulus…, soupira le père. Tu es trop doux, mon fils, trop doux pour être un soldat. Et que demandent ces pirates pour sa libération ?

— Environ deux cents talents d’or… Bien plus que ce que valent nos soldats.

— Mais c’est plus que ce qu’ils avaient demandé pour César lui-même il y a quelques années !

— Aucune famille n’a les moyens de payer le montant exorbitant qu’ils exigent, laissa tomber Caïus Matius Carantus sur un ton découragé.

— Et j’imagine que Rome ne versera pas un sou non plus pour la libération de ses vaillants combattants !

— Tu sais comme moi comment César traite les pirates.

— Repose-toi, installe-toi à ton aise, tu sais que tu es ici comme mon fils, Caïus Matius Carantus. Je dois me retirer dans mes appartements pour réfléchir à ce que je vais faire pour obtenir la libération de mon enfant.

Banshee, qui s’était promptement éloignée en voyant son maître se lever, projeta son esprit dans le sien. Assis à son bureau, Titus Ninus Virius compulsait des parchemins remplis de colonnes de chiffres.

Si je vends mes vignes et mes oliveraies, combien pourrais-je en tirer ? se dit-il en faisant rapidement des additions et des soustractions. Ah ! ce ne sera pas suffisant ! Je vais aussi devoir liquider mes écuries et mes beaux chevaux de course.

Penché sur ses comptes, le maître de maison continuait de faire des plans pour réunir les talents d’or réclamés par les pirates.

Toujours insuffisant. Il va falloir que je me départisse aussi de mes deux gladiateurs. Quel dommage ! Ces deux Dalmates sont des forces de la nature qui m’assurent toujours un excellent revenu d’appoint lors des jeux du cirque, mais comment faire autrement ?

Désespéré, Titus Ninus Virius se mit à sangloter, sa belle tête blanche entre les mains. Il craignait de ne plus jamais revoir son fils unique vivant.

Il va falloir que je vende tous mes esclaves et la villa… De toute façon, si mon fils meurt en détention, à quoi me servira cette propriété que je voulais lui laisser en héritage ? C’est décidé, dès demain, je proposerai mon domaine et les esclaves à notre voisin, Lucius Oppius Bruccius.

Banshee sursauta. Lucius Oppius Bruccius avait mauvaise réputation dans la région. Ses esclaves ne vivaient pas très longtemps, à cause de tous les mauvais traitements qu’il leur faisait subir. C’était un homme immensément riche qui avait les moyens d’en acheter d’autres au fur et à mesure des décès. Pour lui, la vie d’un esclave valait moins que celle de son molosse Brutus qu’il avait entraîné pour livrer des combats contre des gladiateurs ou d’autres animaux féroces dans les arènes de l’Empire, ce qui lui valait honneurs, gloire et fortune.

Pour Banshee, cette vente risquait de sonner le glas de sa tranquillité et de celle de son fils. Elle devait à tout prix trouver une solution pour aider Titus Ninus Virius. La jeune femme regagna le soubassement où elle avait laissé Caradoc s’amuser sous l’œil vigilant d’une esclave soudanaise.

 

*

 

Le lendemain, Banshee se leva bien avant l’aube pour être sûre d’intercepter Titus Ninus Virius avant qu’il ne se rende chez son voisin pour y négocier la vente de son domaine. Elle se posta près de l’écurie où elle savait qu’il viendrait chercher son plus bel étalon.

Un grognement lui apprit que le maître arrivait avec son fidèle bouvier sur les talons. Banshee esquissa un sourire. L’animal, malgré sa taille et sa puissante musculature, n’était en fait qu’un bon chien de garde sans malice. Depuis leur première rencontre, elle avait su l’amadouer en se glissant dans son esprit pour lui faire comprendre qu’il n’avait rien à craindre d’elle ni de son fils.

Le cheval hennit à l’approche de son propriétaire et Banshee sortit de l’ombre. Titus Ninus Virius sursauta.

Je ne me ferai jamais à ses arrivées intempestives, songea-t-il. Elle a un don pour apparaître au moment où je m’y attends le moins et me surprendre.

— Maître, déclara la mère de Celtina, sans le vouloir, j’ai surpris une partie de ta conversation avec le messager hier…

Un pli de contrariété étira les lèvres de Titus Ninus Virius.

— Ton fils est prisonnier… et ton problème est que tu n’as pas assez d’or pour payer la rançon, continua-t-elle.

— Et tu comptes m’en prêter, esclave ! se moqua le maître de maison qui regretta aussitôt ses paroles blessantes.

Mais Banshee ne releva pas l’insulte, elle avait une idée derrière la tête et comptait bien la faire accepter à son maître.

— Je possède mieux que de l’or. Si tu me laisses agir, dans une semaine ou moins, ton fils sera de retour sur tes terres.

— Dans une semaine, si je n’ai pas payé la rançon, mon fils deviendra esclave. Les pirates ciliciens sont avides de butin, mais aussi de chair fraîche à vendre. Bien cachés dans les anfractuosités des côtes, ils fondent sur leurs proies comme la peste sur les cochons. Et ils sont presque assurés de rester impunis, car leurs vaisseaux ultrarapides et leurs hommes sont bien souvent réquisitionnés par nos propres armées quand nous avons besoin d’eux pour mener nos guerres.

— Donne-moi ma chance de te prouver mes dires, insista Banshee.

— Comment comptes-tu t’y prendre ? Tu es une esclave et tu n’as aucune relation avec les Celtes… À moins que… Me trahirais-tu ? demanda Titus Ninus Virius, complètement défait. Aurais-tu établi des liens avec les armées de ta patrie pour venger ta capture ?

— Tu sais très bien que je n’ai pas vu un Celte depuis des lunes, à part tes esclaves, répondit Banshee d’une voix calme. Donne-moi ma chance de te prouver ce que je te dis. Laisse-moi agir !

— Qu’est-ce que cela va te rapporter, à toi, si tu réussis ?

— Que pas un de tes esclaves ne sera vendu à ce monstre de Lucius Oppius Bruccius…, répliqua la femme celte en dardant son regard vert tout au fond de celui, plus sombre, de l’homme à la crinière de neige.

Titus Ninus Virius baissa les yeux. Comment peut-elle être au courant de ce projet ? J’y ai pensé hier soir et je n’en ai soufflé mot à personne ? Aurais-je parlé pendant mes rêves ? Ce doit être cela. Elle m’espionne même la nuit.

Le propriétaire terrien prit peur. Cette femme était dotée de pouvoirs qu’il ne connaissait pas et cela le mettait dans un état d’anxiété extrême. Il n’osait plus lui dire un mot pour s’opposer à son projet. Et, en même temps, la petite voix de Minerve, déesse romaine de la Sagesse, lui recommandait de lui faire confiance. Jusqu’à maintenant, elle s’était montrée loyale et l’avait bien servi, sans renâcler ni lui jouer de mauvais tours.

— Pourquoi pas ? se surprit-il à lui dire. Explique-moi ce que tu comptes faire.

— Je ne peux pas. Tu dois me faire confiance sans poser de questions… Jamais !

L’ancien légionnaire était maintenant sûr que Banshee détenait des pouvoirs magiques comme ceux de ces Celtes qu’il avait combattus plusieurs dizaines d’années auparavant près du limes germanique. Faisait-elle partie de ces druides qui parcouraient les forêts de la Gaule, des Alpes jusqu’à la mer de Bretagne, et qui haranguaient les peuples celtiques pour les inciter au combat ?

— Comment être sûr que tu as réussi ?

— Envoie un cavalier à Otrante. Lorsqu’il verra ton fils revenir sain et sauf, qu’il vienne sans faiblir t’avertir de ma réussite, suggéra Banshee.

Titus Ninus Virius repartit vers la villa, toujours suivi de son chien. Le manque d’explications de Banshee le laissait perplexe et, pourtant, sans pouvoir se l’expliquer, il avait envie de lui faire confiance.

Je suis fou de laisser le sort de mon fils bien-aimé entre les mains de cette barbare, pensa-t-il néanmoins en rangeant les actes de vente qu’il avait préparés pendant la nuit pour céder son domaine à son voisin. Mais pourquoi pas ? Je préfère tout essayer que d’enrichir encore plus cet horrible Lucius Oppius Bruccius…

 

*

 

Les pirates ciliciens croisaient au large de Kypros, guettant les navires marchands romains qui ravitaillaient la cité-État et les provinces qui en dépendaient. Depuis trois jours, aucun bateau ne s’était montré et les pirates avaient hâte d’en découdre de nouveau avec les Romains.

— Voile, voile ! cria un homme posté à bâbord.

Aussitôt, ce fut le branle-bas de combat sur le pont. Tous, armés de javelots et d’arbalètes, regagnèrent leur poste.

Les trois vaisseaux qui venaient dans leur direction avaient une allure étrange pour ces marins habitués à traquer les lourds navires romains. Entièrement construits en cœur de chêne, ces bateaux à carène plate possédaient une proue et une poupe fort élevées, ce qui leur permettait de braver les vagues les plus fortes de l’océan. Constituées de peaux tannées et traitées à la graisse, leurs voiles pouvaient résister aux tempêtes les plus déchaînées. Les rames maniées par les marins étaient très longues, les pirates n’en avaient jamais vu de telles. De ces navires montaient des clameurs terribles qui firent se dresser les cheveux sur la tête de ces écumeurs des mers pourtant rompus aux pires horreurs.

Arrivés à quelques encablures, les pirates purent distinguer des ombres blanches et filiformes qui se mouvaient sur les ponts ennemis comme dans un macabre ballet. L’un des marins comprit aussitôt à qui ils avaient affaire.

— Les Celtes, les Celtes… sauve qui peut !

Sautant sur leurs rames, les Ciliciens souquèrent ferme pour tenter de s’éloigner au plus vite du danger, mais, peine perdue, les navires celtes étaient beaucoup plus maniables et rapides. L’un se plaça à tribord, l’autre à bâbord, et le troisième décrivit de larges cercles autour du bateau pirate, lui enlevant toute possibilité de fuite.

Pourquoi n’attaquent-ils pas ? se demanda le capitaine en jetant de fréquents coups d’œil par-dessus les hauts bords des trois navires celtes. En effet, le pont des trois vaisseaux était vide… Pas âme qui vive pour activer les armes pourtant visibles sur le gaillard d’avant.

Alors qu’il se retournait pour lancer des ordres à ses hommes, le capitaine se retrouva face à face avec une forme blanche, presque transparente, aux longs cheveux de neige hirsutes.

— Co… comment êtes-vous monté sur mon navire ? demanda-t-il en s’étouffant presque.

Mais en disant ces mots, il avait déjà formulé la réponse dans son esprit. J’ai affaire à des morts, des revenants sortis tout droit de l’enfer !

— Nous ne vous voulons aucun mal, déclara la forme blanche. Livrez-nous vos prisonniers romains et vous repartirez, libres comme l’air.

— Mais…, ne put s’empêcher de protester le capitaine tremblant, ce sont nos otages !

— Sans discuter, reprit la forme blanche. Sortez-les des cales maintenant et faites-les monter dans notre navire qui va vous aborder à tribord.

Superstitieux comme tous les gens de mer, les Ciliciens étaient pétrifiés de terreur, car ils venaient tous de comprendre que les équipages des trois navires étaient en fait les âmes des marins celtes morts en mer au fil des années. Pas un des pirates n’osait bouger pour chasser la forme blanche qui avait pris pied sur leur propre navire.

Sur un geste de la main du capitaine, qui sentait le froid de la mort se glisser le long de ses cordes vocales pour l’empêcher de prononcer le moindre mot, la cale fut ouverte et les Romains, sortis sans ménagement des profondeurs humides et nauséabondes du bateau. Toujours en silence et frissonnants de crainte, les Ciliciens firent passer les soldats romains par-dessus bord. Ces derniers protestèrent, mais, en découvrant la forme blanche et les âmes errantes qui les attendaient, eux aussi furent pétrifiés de terreur. Les Ciliciens allaient procéder au transfert des marchands capturés, mais la forme blanche fit un signe de la main.

— Nous vous laissons les marchands… Vous n’aurez pas tout perdu dans l’aventure !

Une fois que tous les soldats romains furent montés à bord, les trois bateaux celtes s’éloignèrent, tandis qu’un voile de brume tombait sur la mer pour masquer leur départ. La panique s’empara alors des pirates qui hissèrent les voiles et se hâtèrent de quitter à tout jamais ces parages hantés.

 

 


 
CHAPITRE 13

Entre-temps, à Ériu, Lug avait pris le commandement de l’armée des Thuatha Dé Danann. Il envoya Dagda repérer le camp des Fomoré, histoire de voir ce qu’ils faisaient et de les empêcher d’attaquer les Thuatha Dé Danann avant que ceux-ci ne soient prêts.

En arrivant à l’entrée d’une vallée où coulaient deux ruisseaux, l’un vers l’est et l’autre vers l’ouest, le Dieu Bon aperçut une jeune et jolie femme qui se lavait dans l’onde claire. Elle avait posé le pied droit dans le ruisseau qui s’en allait vers l’est et le pied gauche dans l’autre. Dagda reconnut Morrigane, la magicienne des Tribus de Dana. Elle portait une longue robe rouge sang, et sa chevelure, noire comme la plume de corbeau, retombait en cascade sur ses reins.

— Que fais-tu donc ici, Morrigane ? l’interrogea Dagda. Il me semble que Lug t’avait confié une mission particulièrement importante…

— Que crois-tu donc que je suis en train de faire ? J’obéis à Lug. Je répands mes sortilèges vers l’est et l’ouest, parce que c’est au confluent de ces deux cours d’eau que se déroulera la bataille contre les Fomoré. Et toi, que fais-tu ici ?

— Lug m’a demandé de trouver le camp des Fomoré, expliqua le dieu suprême. Je dois les retarder le plus longtemps possible, le temps que nos artisans puissent fabriquer les armes les plus redoutables jamais conçues.

— Ne cherche pas le camp, Dagda. Je sais où il se trouve. Tu vois cette nuée d’oiseaux noirs qui se précipitent en piaillant vers le soleil couchant, eh bien, il n’est pas difficile de deviner d’où ils viennent, affolés de la sorte. Ils ont été effrayés par une armée horrible. Ils arrivent des environs de la plaine de Moytura…

— Merci de ton aide, Morrigane. C’est donc là-bas que je vais me rendre pour les espionner et voir ce que je peux faire pour les retarder tout le temps nécessaire.

Dagda quitta la magicienne et se rendit comme il l’avait dit dans la plaine de Moytura. Il se glissa parmi les hautes herbes, puis s’embusqua derrière des rochers situés en surplomb de la plaine, et attendit. Finalement, pris d’une soudaine inspiration, le Dieu Bon se releva et se dirigea vers les gardes qui surveillaient les alentours du campement, auxquels il s’adressa sans détour :

— Me reconnaissez-vous ? Je suis Dagda, dieu suprême des Thuatha Dé Danann. Je dois parler à votre commandant en chef. Conduisez-moi auprès d’Indech.

Les gardes s’empressèrent de satisfaire sa demande avec déférence, car tous le considéraient comme un sage parmi les sages.

— Sois le bienvenu dans mon humble camp, noble Dagda, lui dit Indech en l’accueillant. Que puis-je faire pour toi ?

— Je suis venu discuter avec toi du lieu de la bataille. Je propose la plaine de Moytura, car elle est large et bien dégagée…

— Ce lieu me convient parfaitement, répondit Indech. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle notre campement est installé tout près. Dagda, me feras-tu l’honneur de goûter au repas que je t’offre pour sceller notre accord ?

Comme il était fort gourmand, Dagda accepta l’invitation avec joie. Mais Indech avait une idée derrière la tête. Convaincu que Nuada à la Main d’argent ne pourrait diriger les armées des Thuatha Dé Danann, puisqu’il avait été blessé, le chef de guerre des Fomoré pensait que ce serait Dagda qui en prendrait le commandement. Il ne savait pas que Lug s’était allié au camp ennemi. Indech était sûr que, si Dagda n’était pas en état de faire son travail de chef de guerre, les Fomoré battraient leurs adversaires sans coup férir.

Donc, pour commencer, les serviteurs d’Indech proposèrent de la bière et de l’hydromel à Dagda. Autant qu’il en voulait pour lui embrouiller l’esprit. Pendant ce temps, les cuisiniers fomoré préparaient la bouillie, car ils savaient que Dagda en était friand. Ils remplirent le chaudron du roi Téthra avec du lait de brebis frais, de la farine de châtaigne et de la graisse de porc. Puis ils y jetèrent des chèvres, des moutons et des cochons qu’ils firent bouillir. Mais, puisque Dagda ne pouvait manger tout cela dans le chaudron brûlant, on prépara une fosse que l’on étaya avec des pierres sèches et des morceaux de bois. Puis on versa le contenu du chaudron à l’intérieur, en y ajoutant de l’ail sauvage et des fines herbes, pour le goût.

— Qu’est-ce que cette façon de servir les invités ? se plaignit Dagda. Où est la vaisselle d’or du roi ? Je ne mangerai pas comme un vulgaire animal…

— Si tu ne fais pas honneur à notre repas, je serai dans l’obligation de te tuer, car je ne te laisserai pas retourner chez toi en disant que les Fomoré ne savent pas bien traiter leurs invités, le menaça Indech.

Dagda n’avait pas le choix. Il commença par dévorer un demi-cochon, puis une brebis, enfin une chèvre. Il trouva finalement que la nourriture était fort bonne et mangea toute la viande avant de terminer la bouillie. Les Fomoré, étonnés, avaient fait cercle autour de lui et se moquaient de sa gloutonnerie, mais ils furent encore plus abasourdis de le voir vider la fosse et même d’en racler le fond pour ne pas laisser une seule trace du repas.

Une fois repu, Dagda se sentit alourdi et demanda à s’allonger pour mieux digérer. On le conduisit à la couche princière d’Élatha. Et tous les Fomoré vinrent le voir à tour de rôle pour se gausser de lui pendant sa sieste.

— Eh bien, si tous les dieux des Tribus de Dana ressemblent à Dagda, comment s’étonner qu’ils ne veuillent jamais payer de tribut en blé et en troupeaux ? Ils préfèrent tout manger, fit Élatha en rigolant.

— Ce sera bien facile de les battre, ajouta Indech. Ils sont si lourds et si gras qu’ils dormiront sur le champ de bataille.

Finalement, Dagda se réveilla au son des railleries, mais il ne se sentait pas très bien, car il avait vraiment trop mangé, alors il décida de ne pas répliquer à leurs moqueries. Il préféra quitter le campement fomoré pour retourner chez les Thuatha Dé Danann afin de leur apprendre ce qu’il avait vu et entendu. Mais la dimension de sa panse l’empêchait de se déplacer avec agilité. Il dut même ramasser une branche d’arbre pour s’aider dans sa marche.

Finalement, non loin du camp des Tribus de Dana, le dieu suprême aperçut des enfants qui jouaient dans un ruisseau. Ils rirent de sa démarche mal assurée et de son air débraillé, et lui jetèrent des pierres. Furieux, Dagda jura de faire payer aux Fomoré le mauvais tour qu’ils lui avaient joué, car ils étaient la cause de sa honte devant les enfants.

Pendant ce temps, chez les Fomoré, les préparatifs allaient bon train. Les lances, les épées, les massues et les boucliers rutilaient. Tous s’étaient réunis autour du roi Téthra qui les haranguait pour leur donner du courage et de l’audace.

— Ah ! ces Thuatha Dé Danann prétentieux vont s’en mordre les doigts d’avoir osé nous défier ! affirma Indech.

— Oui, demain, leurs os seront réduits en poussière…, répondit Élatha en ricanant.

Mais Bress, qui avait été roi des Tribus de Dana, était moins convaincu que son père et son grand-père de l’issue de la bataille.

— Je crois qu’il faudrait éviter l’affrontement, déclara-t-il, et tenter de négocier avec eux.

— Serais-tu lâche, mon fils ? s’insurgea Élatha. Aurais-tu peur de te mesurer aux Tribus de Dana ?

— Certainement pas ! fit Bress, offensé. Je parle dans l’intérêt de tous. Pour ma part, je participerai au combat et je m’y conduirai comme doit le faire un homme noble et digne. Mais que se passera-t-il si nous exterminons les Thuatha Dé Danann jusqu’au dernier ? Qui nous servira d’esclaves pour ensemencer les champs et faire les récoltes, qui s’occupera des troupeaux, qui construira nos forteresses et nos maisons ? Tory est une île au milieu du brouillard, une terre aride où presque rien ne pousse, nous avons besoin que les Thuatha Dé Danann nous procurent de la nourriture et des richesses en abondance.

Élatha, le père, et Indech, le grand-père de Bress, écoutaient ces propos avec attention. Le jeune homme avait entièrement raison.

— Dans notre intérêt, il vaut mieux que les Tribus de Dana acceptent de me rendre la royauté. Ainsi, je pourrai vous fournir tout ce dont vous avez besoin pour vivre, continua Bress.

— Tu as raison, admit Téthra. Que vingt hommes parmi les plus courageux, les plus cruels et les plus terribles d’entre nous se rendent dans le camp des Thuatha Dé Danann pour négocier leur reddition. Il faut les impressionner par notre détermination et notre apparence. S’ils acceptent que Bress redevienne leur roi, il n’y aura pas de bataille. Mais s’ils refusent, alors nous les combattrons jusqu’à qu’ils disparaissent tous de cette terre.

 

Une vingtaine de guerriers hideux et lourdement armés se mirent en route vers Tara, la capitale des Thuatha Dé Danann. Lorsqu’il vit arriver cette troupe hargneuse et puante, Gamal, le portier de la forteresse, prit peur. Néanmoins, il demanda aux Fomoré ce qu’ils voulaient. Puis il s’empressa d’aller trouver Nuada pour lui faire part des exigences de leurs ennemis. Ils voulaient qu’on leur livre du bétail, des récoltes, des objets précieux et, surtout, que l’on rétablisse Bress dans ses droits. À l’annonce de ces revendications, Nuada fulmina :

— Qu’on aille dire à ces guerriers que plus jamais les Thuatha Dé Danann ne seront les esclaves de quiconque, que plus jamais Bress, fils d’Élatha, ne régnera sur notre peuple. Nous livrerons bataille au jour fixé et au lieu-dit et nous détruirons tous les Fomoré jusqu’au dernier.

Gamal rapporta fidèlement les propos de Nuada aux guerriers et ceux-ci repartirent vers leur campement pour faire part de la réponse à Téthra et à Indech.

Lug, ayant appris la visite des émissaires, se précipita dans la forteresse et entra dans une colère noire lorsque Nuada lui apprit les exigences des Fomoré.

— Vous avez subi l’oppression de Bress pendant tout ce temps ; il vous a réduits en esclavage, et vous laissez repartir ses émissaires sains et saufs ? Êtes-vous devenus fous ?

— C’étaient simplement des messagers, nous ne pouvions faire autrement, dit Nuada pour tenter de le calmer.

— Je me fiche de vos scrupules, continua Lug. Téthra avait envoyé ses meilleurs hommes. Il fallait les massacrer ou les retenir en otages pour qu’ils ne puissent pas nous nuire dans la bataille que je m’active à préparer. Je vais les poursuivre et leur faire payer cher leur audace.

— Non, ce n’est pas à toi d’y aller, lança alors Miach, un autre fils du dieu-médecin Diancecht. Je m’en charge !

Et avant que quiconque puisse réagir, Miach avait déjà sauté sur son cheval et s’était élancé en dehors de Tara, sur les traces des Fomoré.

Aussitôt, les Thuatha Dé Danann se mirent en route pour aller établir leur camp à quelque distance de celui des Fomoré, sur une colline d’où ils avaient une vue dégagée sur la plaine de Moytura.

 

Le lendemain matin, à la première heure du jour, la bataille débuta. Les rois, les princes, les nobles et les dieux n’y prenaient pas part ; seuls les guerriers et les champions les plus valeureux, les plus ardents, les plus téméraires des deux partis croisaient le fer. Toutefois, un terrible sort s’abattait sur les armes fomoré.

— C’est bizarre, lança Seanchab, un guerrier. Toutes nos armes, que ce soit nos javelots, nos épées, nos lances ou nos flèches, se détériorent avant même que nous ne puissions les utiliser.

— Et nos gens qui sont tués à la bataille ne reviennent pas le lendemain… ce n’est pas juste, enchaîna Salmhor, un autre combattant.

Les choses étaient bien différentes chez les Thuatha Dé Danann. Lorsqu’une arme était brisée ou ébréchée, son propriétaire la retrouvait, dès le lendemain, intacte, toujours aussi redoutable et meurtrière. Cela était possible grâce au travail ingénieux et patient de Goibniu qui ne cessait de fabriquer pointes de lances et de javelots, épées et boucliers, et qui les réparait en moins de trois coups sur l’enclume. En trois coups également, Luchta le charpentier confectionnait les hampes de bois, les polissait et les mettait en place, sans ajustement supplémentaire. Quant aux guerriers, ils étaient rapidement remis sur pied par Diancecht, aidé d’Octriuil, qui opérait sans relâche, et d’Airmed, qui avait charmé une source pour en faire une Fontaine de Santé. Dès qu’un blessé ou un mort y était baigné, il était guéri ou revenait à la vie, plein de fougue et encore plus combatif qu’avant.

Après de nombreuses escarmouches qui leur coûtèrent plusieurs valeureux guerriers, les Fomoré finirent par comprendre qu’ils étaient les victimes des maléfices des Thuatha Dé Danann.

— Ruádan, tu es le fils de Bress et de Brigit, la fille de Dagda, donc tu appartiens autant au clan de Dana qu’au nôtre, je te charge de t’introduire dans le camp de nos ennemis et de les espionner, fit Téthra à l’intention d’un jeune homme qui n’avait pas l’allure hideuse des Fomoré.

Le jeune guerrier s’acquitta promptement de sa tâche, puis, après un engagement sur le champ de bataille, il revint parmi les siens pour raconter comment les artisans des Tribus de Dana réussissaient à fabriquer et à réparer leurs armes en deux temps, trois mouvements, et comment les médecins soignaient les blessés et ramenaient les morts à la vie.

— Voilà qui n’arrange guère nos affaires ! déclara Indech. Que pourrions-nous faire ?

— J’ai une idée ! s’exclama Ruádan. Je vais retourner chez les Thuatha Dé Danann et je vais me débarrasser du forgeron. J’ai un plan.

De nouveau, le fils de Bress et de Brigit se joignit aux armées des Tribus de Dana. Il alla voir Goibniu le forgeron pour qu’il lui donne une pointe de javelot ; il demanda à Luchta le charpentier de lui fabriquer un solide manche de bois ; puis, à Credné le bronzier, il réclama de bons rivets pour fixer la pointe sur le manche. Ensuite, quand il eut un javelot de bonne dimension et bien solide, il se rua sur Goibniu et lui enfonça la pointe de son arme dans le dos, le blessant grièvement. Goibniu réussit toutefois à arracher l’arme des mains de son agresseur et se retourna contre lui ; il le transperça de part en part. Le cri de mort de Ruádan retentit jusqu’au camp fomoré et vrilla les tympans de son père, Bress.

Brigit, la mère du renégat, se précipita sur la dépouille de son fils, et ses larmes et lamentations firent frissonner tous les dieux, tous les héros, tous les champions, tous les druides d’Ériu jusqu’au fond de leur âme.

Au même moment, Airmed s’élança vers Goibniu et le précipita dans la Fontaine de Santé où les herbes magiques qu’elle y avait disposées guérirent instantanément le forgeron. Celui-ci retourna aussitôt à son travail et poursuivit sa tâche en fabriquant les armes les plus redoutables jamais créées. Le plan de Ruádan avait échoué.

 

Chez les Fomoré, la mort de Ruádan jeta la consternation dans sa famille et son clan. Cependant, Octriallach, le frère d’Élatha et le père de Foltor, se souvint d’une tactique déjà employée par son fils pour venir à bout de la Fontaine de Santé des prêtresses de Tombelaine.

— Que chacun d’entre nous prenne une pierre dans le lit de la rivière de l’est et aille la jeter dans la rivière de l’ouest, car c’est là que la Fontaine de Santé des Thuatha Dé Danann prend sa source. Lorsque la rivière sera comblée, elle ne pourra plus alimenter la Fontaine qui deviendra inutile aux combattants des Tribus de Dana. Ainsi, leurs blessés et leurs morts ne reviendront plus nous tuer. Nous serons à égalité.

Les Fomoré mirent le plan à exécution et tout se passa comme Octriallach l’avait prévu.

Le combat reprit donc et chacun des deux clans laissa beaucoup de valeureux guerriers sur le champ de bataille. Ce jour-là, on ne vit sur la plaine de Moytura que des lances acérées, des boucliers solides, des casques rutilants. Plus durs que les rochers, plus traîtres que les serpents et plus ardents que le feu, les guerriers fondirent les uns sur les autres, mais aucun des deux camps ne put prendre l’avantage. Lorsque la nuit vint, les combats cessèrent enfin.

— Demain, il faudra que les nobles se lancent dans la bataille, décréta Nuada à la Main d’argent, car nous commençons à manquer de vaillants guerriers. Mais je ne peux permettre au noble Lug de risquer sa vie. Je pense qu’il faut l’empêcher d’aller au combat.

— Tu as raison, il faut protéger Lug, opina Ogme. Mais ce multiple artisan peut nous conduire à la victoire, car il est le plus valeureux et le plus capable d’entre nous. Que pourrons-nous faire sans lui ?

— N’aie crainte, le rassura Nuada. Nos guerriers sauront résister à ces cruels Fomoré même si Lug n’est pas là pour diriger les opérations. Il est le meilleur d’entre nous, nous ne devons pas exposer inutilement sa vie, car il est notre maître, celui qui sait établir les meilleures stratégies. Gardons-le en réserve !

— Il refusera de rester à l’écart, protesta encore Ogme.

— Je sais ce qu’il faut faire ! s’exclama Nuada à la Main d’argent.

Et il exposa son plan pour garder Lug à l’écart des coups.

 


 
CHAPITRE 14

Avant la bataille, en l’honneur de Lug, Nuada à la Main d’argent donna un grand festin auquel il convia tous les dieux, tous les héros, tous les champions, tous les guerriers et tous les druides des Thuatha Dé Danann. Personne ne fut oublié.

La fête battait son plein, et Lug appréciait la délicate bière qui guérissait tous les maux et la douceur mielleuse de l’hydromel qui coulait à flots. Ceraint, l’échanson, avait reçu pour consigne de ne jamais laisser vide le gobelet du dieu de la Lumière. Alors, il le remplissait avant même que Lug ne soit arrivé au fond. Puis des musiciens jouèrent leurs plus beaux airs sur leur lyre ou leur cornemuse, si bien que Lug finit par s’assoupir, ivre à la fois d’alcool et de musique. Enfin, Craftiné le harpiste entra en action. Il joua tant et si bien l’air du sommeil que le jeune dieu s’en alla tout droit au pays des songes. Ogme, dieu de l’Éloquence, et Aine, déesse de la Folie, en profitèrent pour enchaîner le héros, ainsi que le leur avait ordonné Nuada. Puis ils le ligotèrent étroitement à un solide menhir bien fiché en terre. Lug ne s’aperçut de rien.

Finalement, comme le matin se levait, les dieux, les nobles et les guerriers prirent leurs armes en silence et se glissèrent furtivement hors du camp, en prenant bien soin de ne pas réveiller le dormeur. Seul Craftiné resta pour veiller sur Lug qui continuait de ronfler sans se douter de quoi que ce soit.

 

*

 

Celtina possédait l’escarboucle, mais celle-ci ne lui était d’aucune utilité. Elle devait absolument la remettre à Nuada pour qu’il puisse se servir de nouveau de Caladbolg, l’épée de Lumière. Elle se demandait comment entrer en contact avec les Thuatha Dé Danann pour leur rendre cet inestimable trésor. Assise sur un rocher, à deux pas de l’entrée du Tertre Douloureux, elle réfléchissait à ce qu’elle devait faire.

J’ai affronté l’Autre Monde, se dit-elle brusquement, et j’en suis revenue. Donc, je peux certainement me glisser dans le passage secret qui part de la Tombe de Balan pour gagner Ériu où les dieux sont retournés. Je ne risque pas de tomber en poussière, je porte la marque de Dagda. Pour s’en convaincre, elle passa son doigt sur son front, à l’endroit où était tatoué le triskell, symbole de son passage par le Keugant, le Gwenwed et l’Abred. Et je connais aussi le secret de la naissance du monde… Non, je ne risque rien. J’y vais !

Une fois sa résolution prise, Celtina bondit sur ses pieds, prit son sac et glissa l’escarboucle au milieu de ses plus précieux trésors. Comme la mer était basse, elle put sans problème regagner les rives armoricaines aux abords du Village de mer. Cette fois, elle prit grand soin de ne pas s’attarder et de surveiller du coin de l’œil l’arrivée de la marée. Puis, d’un bon pas, elle remonta vers le nord, en direction de Tombelaine.

Après une journée de marche, la jeune prêtresse eut la chance de croiser un paysan qui menait deux chevaux à la foire d’une ville des environs. Elle obtint une monture en échange d’une des pièces d’or qui restaient dans sa bourse. Ainsi, la route lui parut plus facile et surtout plus rapide à parcourir.

En trois jours et trois nuits, sans prendre de repos, elle fut de retour près de Tombelaine. Elle remarqua que les coracles ayant transporté les prêtresses qui veillaient autrefois sur la Tombe de Balan étaient toujours amarrés à l’endroit où Ueleta les avait échoués. Elle en détacha un, sauta à bord et rama de toutes ses forces vers l’îlot, tandis que son cheval, laissé libre de faire ce qu’il voulait, broutait les herbes salées du rivage.

Arrivée près de la Tombe de Balan, Celtina hésita. Elle attendit, espérant que Sessia ou une autre déesse apparaîtrait pour lui faciliter le passage, mais, ne voyant personne, elle se décida à affronter le souterrain toute seule.

N’ayant aucune lumière pour éclairer ses pas, elle eut l’idée de sortir l’escarboucle de son sac, et ce qu’elle espéra se produisit : le joyau se mit à briller de mille feux, éclairant le passage secret devant elle. Elle descendit un long escalier aux marches de pierre, puis s’aventura dans un couloir étroit, humide et sombre. Mais, cette fois, la crainte ne s’attacha pas à ses sandales. Elle avançait, légère et confiante, même si, parfois, une araignée avait eu la malencontreuse idée de tisser sa toile à la hauteur de son visage ou si une chauve-souris frôlait sa tête d’un battement d’ailes.

Grâce à cette galerie, Celtina put se déplacer dans l’espace et dans le temps à une vitesse prodigieuse. Elle eut conscience que sa marche s’accélérait et, pourtant, elle n’était ni essoufflée ni fatiguée. Elle se sentait propulsée par une force qu’elle ne pouvait contrôler et qui émanait du souterrain lui-même.

La prêtresse déboucha enfin à quelques pas de la forteresse de Tara. Le ciel était sombre ; la brume, opaque. La capitale des Thuatha Dé Danann lui parut fort silencieuse et abandonnée. Et si jamais il leur est arrivé malheur, songea-t-elle, que vais-je faire ?

Inquiète, elle poussa la porte de la forteresse qui était restée entrebâillée quand tous les hommes et toutes les femmes des Tribus de Dana étaient partis à la guerre. Ne voyant aucun garde, elle s’enhardit et pénétra dans l’énorme oppidum de pierre. Ce fut ainsi qu’elle découvrit Craftiné, assis aux pieds de Lug toujours assoupi et ligoté à son menhir. Le harpiste frottait les cordes de son instrument d’un air distrait afin de maintenir le jeune dieu dans son sommeil. Il arrêta net sa musique dès qu’il aperçut Celtina, ce qui eut aussi pour effet de ramener Lug à la réalité.

Après quelques secondes d’hésitation, le dieu de la Lumière prit enfin conscience de son étrange position.

— Que se passe-t-il, Craftiné ? Comment se fait-il que je sois attaché à ce menhir ? Et d’où viennent tous ces cris que j’entends ?

— Je ne peux te le dire, fit Craftiné en grimaçant de gêne. Comme toi, j’entends les cris des Fomoré et les incantations de Morrigane, de Nemain et de Banba qui jettent sur eux tous les sortilèges qu’elles connaissent.

— J’entends aussi Goibniu qui forge des armes sur son enclume, ajouta Lug en se tortillant pour se défaire de ses liens.

— J’ignore ce qui se passe dans la plaine, murmura Craftiné en rougissant.

— Tu mens ! s’exclama Lug. Détache-moi. Tu sais bien que tous ces bruits sont ceux d’une bataille. Je dois aller à la rescousse de notre peuple pour le conduire à la victoire. Dénoue ces liens !

— C’est impossible, dit Craftiné en s’éloignant de Lug. Les nœuds ont été faits par Ogme et Aine, et je n’ai pas la force des guerriers ou des héros pour les défaire, je ne suis qu’un musicien.

Lug se débattit encore, mais les liens s’étaient trop resserrés. Il ne réussit qu’à se blesser les poignets, ce qui lui arracha des cris de douleur et de fureur.

Celtina s’avança vers le dieu, courbant la tête en signe de respect, légèrement embarrassée mais néanmoins déterminée. Dans le creux de la main, elle tenait l’escarboucle lumineuse qu’elle présenta à Lug.

— Je suis Celtina du Clan du Héron. Et… et je viens te porter l’escarboucle qui est tombée de Caladbolg durant la bataille contre les Fir-Bolg. Elle doit être remise sur l’épée de Lumière pour que Nuada puisse vaincre ses ennemis.

— Quoi ? s’exclama Lug, pétrifié. L’épée de Lumière n’est pas plus meurtrière que le dard d’une abeille sans l’escarboucle. Comment se fait-il que Nuada soit parti à la guerre sans s’apercevoir que son épée n’avait plus aucun pouvoir ? Détache-moi. Vite, il en va de la survie de notre peuple !

Celtina hésita à poser ses mains sur les cordes qui avaient été nouées par des dieux aussi puissants qu’Ogme et Aine.

— Ne crains rien, le triskell te protège, l’encouragea Lug. Vite, détache-moi, je dois voler au secours des Thuatha Dé Danann.

Alors, les doigts habiles de Celtina défirent les nœuds.

 

Les cordes étaient à peine tombées sur ses chevilles que Lug se précipita vers le lieu où les armées s’affrontaient. Le vacarme de sa course fut si effroyable que tous les combattants cessèrent de se frapper, le regardant autant avec effroi qu’étonnement ou admiration.

L’ayant suivi à distance, Celtina arriva au sommet de la colline, tout essoufflée. Elle vit que l’armée fomoré et celle des Tribus de Dana s’étaient écartées l’une de l’autre, tellement Lug était impressionnant de force et de fureur. Sa voix retentit et la prêtresse entendit tous ses propos.

— Ce n’est pas bien ce que tu as fait, Nuada. Ton comportement n’est pas digne d’un héros de sang royal. Je suis le nouveau commandant et il me revient de mener la bataille, selon les plans que j’ai établis. Regarde, vous vous êtes engagés dans la bataille sans prendre le temps de préparer vos assauts… et tu ne t’es même pas aperçu que Caladbolg ne porte plus sa gemme magique. Ton épée n’est pas plus dangereuse que le bâton de bois que l’on donne aux enfants pour les amuser.

Nuada retourna son épée et découvrit que Lug disait vrai : il était plus désarmé qu’un nouveau-né. La pensée de ce qui aurait pu lui arriver lui coupa bras et jambes.

— Retournez tous au camp, ordonna Lug, et attendez mon signal. Je vous enverrai à la bataille au moment voulu, lorsque je serai sûr que nous pourrons nous débarrasser des Fomoré à tout jamais.

Tous les dieux et les héros regagnèrent leur camp, la mine défaite et l’oreille basse. Tous ? Pas tout à fait ! Car Lug avait confié une importante mission à Morrigane. À la faveur de la nuit, la déesse des Champs de bataille devait se faufiler dans le camp fomoré.

— Celtina du Clan du Héron ! s’exclama Dagda en découvrant l’adolescente qui les attendait au sommet de la colline en compagnie de Craftiné le harpiste. Je vois que tu as su vaincre ta peur pour surmonter les obstacles.

— Je suis heureuse de te voir, lui dit aussi Sessia en la serrant dans ses bras.

Puis ce fut au tour de Brigit, d’Angus et de Mac Oc de lui donner l’accolade.

— Raconte-nous tes exploits, jeune prêtresse, lui lança Dagda pour l’encourager.

Cette nuit-là, autour du feu de camp, Celtina raconta comment elle avait réussi à récupérer l’escarboucle en surmontant les épreuves imposées par l’Avaleur d’âmes et Wyvern, le serpent ailé. Et tous la félicitèrent chaudement, lui confirmant qu’elle pourrait dorénavant voyager comme elle l’entendait dans l’Autre Monde, sans craindre pour sa vie. Elle pourrait vaincre le temps et l’espace, un privilège qui n’avait jamais été accordé à aucun être humain.

 

*

 

Le lendemain, Morrigane la magicienne revint au camp avant même que Sirona n’ait quitté les cieux. Selon les vœux de Lug, elle s’était rendue auprès du chef de guerre fomoré Indech, puis, profitant de son sommeil, elle lui avait coupé la tête. Elle rapportait son trophée au camp pour le montrer à tous les combattants, ce qui raviva leur ardeur.

Lug prit la parole pour prodiguer ses encouragements à ses troupes :

— Il vaut mieux périr que de continuer à vivre sous le joug des Fomoré. Plus jamais nous ne devrons nous soumettre.

Puis, se tournant vers Celtina, le jeune dieu de la Lumière ajouta :

— Et les peuples de Celtie comptent aussi sur nous pour les débarrasser de ces êtres malfaisants. Nous ne pouvons-nous permettre d’échouer.

Des gorges des guerriers monta un terrible cri de guerre, tandis que les Thuatha Dé Danann brandissaient leurs armes vers les cieux.

Lug ferma un œil, se tint debout sur une seule jambe et entonna un chant druidique tout en tournant autour de ses guerriers. Ce rituel permettait au dieu de la Lumière d’invoquer un don de double vue et de provoquer une extase guerrière.

Celtina ouvrait grand les yeux et les oreilles. Elle ne manqua pas une note, pas un mot de l’incantation qu’elle se promit d’apprendre par cœur, car cela pourrait un jour l’aider à vaincre ses propres ennemis, les Romains.

Puis, dans le désordre, les Thuatha Dé Danann déferlèrent sur la plaine de Moytura au-devant des Fomoré qui les attendaient déjà sur le champ de bataille. Chacun se mit à frapper avec force celui qui lui faisait face. Celtina, accrochée aux basques de Dagda, qui veillait sur elle, ne pouvait pas se battre contre les dieux, mais, en se mêlant aux troupes, elle apprenait les tactiques et les stratégies déployées par Lug.

Je dois tout connaître pour apprendre cela à mon tour au peuple de Celtie lorsqu’ils se soulèveront contre les Romains, se disait-elle.

Colère et férocité, mais aussi honte et honneur, furent les principaux sentiments qui régnèrent dans les deux camps. La plaine de Moytura résonnait d’un grand fracas. Tous les animaux avaient fui les lieux ; même les oiseaux avaient déserté le ciel, pris d’une grande frayeur devant un tel tumulte. Les héros des deux camps tombaient les uns après les autres. Dans la mêlée, Lug, qui avait revêtu ses plus beaux atours, brillait à la lumière du jour, resplendissant de courage, de force et d’ardeur. Il brandissait sa lance dont le fer était empoisonné. Il s’agissait d’une longue lance à cinq pointes à laquelle personne ne pouvait échapper. Mais c’était surtout sa fronde qui causait les plus grands dommages dans les rangs fomoré. Inspirés par son exemple, les dieux des Tribus de Dana se battaient comme des fauves déchaînés.

 

Au hasard de la lutte, Lug se retrouva brusquement en face de Balor à l’Œil mauvais. Ce monstre, effrayant et repoussant, possédait un œil unique toujours fermé, et cet œil avait une particularité : il pouvait paralyser et foudroyer une armée entière par un puissant jet invisible et maléfique.

Celtina connaissait la réputation de Balor. Avant tout chef de guerre et magicien des Fomoré, c’était un être inhumain, hideux et démoniaque. Il personnifiait le Chaos et la Destruction. Chez les Celtes, il était vénéré comme le dieu de la Mort, commandant aux Forces des ténèbres. Il incarnait les forces négatives du Mal. Son pouvoir ne pouvait être tenu en échec que par une seule personne, un héros annoncé par une prophétie qui avait été faite, au moment de sa naissance, à Buarainech, son père. Cette prophétie avait empoisonné toute son existence et surtout celle de sa famille, car, selon la prédiction, ce héros serait son propre petit-fils. Et ce petit-fils était justement dressé devant lui en ce moment même. Lug était en effet le fils caché d’Ethné, fille de Balor, et de Cian, premier né de Diancecht, le dieu-médecin des Thuatha Dé Danann.

Durant des années, Balor avait tout fait pour retarder cette fin tragique. Il avait même enfermé Ethné, sa fille, à l’écart de tous, l’empêchant ainsi d’avoir le moindre ami. Mais un jour, Cian, plus malin que les autres, avait réussi à s’introduire dans la tour où le Fomoré retenait sa fille. Elle était tombée amoureuse de ce beau guerrier venu à son secours. Et, quelques mois plus tard, elle avait donné naissance à des triplés. Cependant, Balor avait ordonné qu’on les jette à la mer. Heureusement, l’un d’entre eux avait survécu, il s’agissait de Lug. Pour le protéger de son grand-père, Ethné l’avait confié à sa meilleure amie, Tailtiu, la fille de Magmor, un chef de guerre fir-bolg qui l’avait élevé, lui donnant une éducation digne qui avait fait de lui cet être de lumière, ce multiple artisan, le meilleur de tous les dieux.

Et ce fut ainsi que, bien des années plus tard, sur un champ de bataille, Lug, le héros de la prophétie, et Balor à l’Œil mauvais se retrouvèrent face à face et se défièrent.

Balor appela quatre hommes pour soulever la paupière de son œil maléfique, cette arme avec laquelle, d’un regard, il foudroyait ses ennemis. Ceux-ci, pétrifiés tant par le poison que par la peur, demeuraient paralysés jusqu’à ce que mort s’ensuive.

— Acceptes-tu de cesser le combat ? demanda Lug à son grand-père pour lui offrir une chance de déjouer le sort qui pesait sur lui. Ainsi, autant les Fomoré que les Thuatha Dé Danann seront saufs. Tu pourras ramener tes troupes dans ton île du Brouillard et échapper à la malédiction.

— Soulevez-moi cette paupière qui m’empêche de voir ce bavard qui m’apostrophe avec impertinence, lança Balor à ses guerriers.

Les quatre Fomoré obéirent, mais Lug se garda bien de regarder son grand-père dans son œil maléfique. Néanmoins, le dieu de la Lumière ne put réprimer un frisson de peur en songeant à la cavité sombre et gluante qui observait les Tribus de Dana. Alors, il s’empressa de recommander à tous de baisser les yeux. Mais, soudain, Lug constata que Nuada faiblissait, Caladbolg lui échappait des mains. Le roi des Thuatha Dé Danann avait osé fixer l’œil malveillant et toutes ses forces étaient maintenant drainées par ce trou noir et béant. Nuada n’avait pas songé à utiliser Caladbolg pour détourner le rayon de la mort qui avait pénétré profondément en lui. Il s’écroula sur le sol, paralysé ; sa vie s’échappait par sa bouche grande ouverte, dans un appel au secours qui ne sortirait jamais.

Balor se baissa et ramassa l’épée de Lumière, celle qui assurait la victoire à celui qui savait la manier. Celtina tremblait de tous ses membres. Le pouvoir allait-il passer des mains bienveillantes des Thuatha Dé Danann à celles, diaboliques, des Fomoré ? S’il en était ainsi, toutes ses chances de défendre la Celtie venaient d’être anéanties par ce simple geste. Balor brandit Caladbolg au-dessus de sa tête, et une énorme clameur monta de la gorge des Fomoré maintenant convaincus que la victoire ne pouvait plus leur échapper.


 CHAPITRE 15

Entre les mains de Balor, l’épée de Lumière devenait une véritable menace autant pour les dieux que pour les hommes de Celtie. Mais comment la lui reprendre ? Personne n’osait affronter son œil maléfique. Celtina moins que les autres, après avoir constaté comment Nuada avait péri, foudroyé par ce rayon invisible qui l’avait vidé de toute sa substance.

Balor avait acquis ce don terrible durant sa petite enfance. Un jour, alors qu’il n’était encore qu’un bambin à peine capable de se traîner sur son unique jambe, il s’était approché des druides de son père qui faisaient bouillir des herbes magiques. Les vapeurs empoisonnées qui s’échappaient du chaudron l’avaient atteint à l’œil. Depuis, Balor à l’Œil mauvais disposait d’une arme redoutable dont il n’hésitait jamais à se servir.

Maintenant, Balor s’amusait à se trémousser autour de Lug, le menaçant non seulement de son œil maléfique, mais aussi de Caladbolg qu’il agitait en tous sens. Le jeune dieu de la Lumière respira profondément pour retrouver toute sa contenance ; il ne devait pas se laisser impressionner et déstabiliser par les gesticulations de son grand-père.

Sur un geste de Lug, Goibniu s’approcha de son nouveau commandant en chef qui murmura très bas, de manière à n’être pas entendu par qui que ce soit d’autre que le forgeron.

— Apporte-moi une pierre de fronde, la plus terrible qui soit. Il faut qu’elle soit blessante et merveilleuse. Elle doit être assez magique pour atteindre Balor à l’œil, de façon à l’anéantir. Je compte sur ta science, mon bon Goibniu.

Le dieu-forgeron se précipita à Tara où les deux fils de Nuada, Édern et Gwynn, ses apprentis, forgeaient depuis des heures les pointes de javelots et les épées dont avaient besoin les Thuatha Dé Danann sur le champ de bataille. Il leur apprit la terrible nouvelle du décès de leur père bien-aimé. Ressentant cette mort comme une provocation, les deux adolescents jurèrent à Goibniu qu’ils mettraient tout en œuvre pour fabriquer une pierre de fronde d’une puissance inégalée afin de venger leur père. Ils se mirent au travail avec fureur. Tandis qu’Édern activait le feu de la forge, Gwynn y plongea une énorme masse de fer, la tournant dans la flamme et la frappant sur l’enclume pour lui donner une forme parfaite. Cette balle serait la plus meurtrière jamais conçue par les Tribus de Dana. Lorsque Goibniu la plongea dans l’eau glacée pour la refroidir, tout le liquide s’évapora. La pierre de fronde était si lourde que les apprentis ne parvenaient pas à la soulever, même en s’y mettant à deux. Goibniu l’apporta lui-même sur le champ de bataille.

Il était d’ailleurs grand temps que le forgeron revienne dans la plaine de Moytura, car Balor continuait son œuvre de destruction. Autour du dieu Lug gisaient de nombreux guerriers, blessés à mort par le jet violent et rempli de venin qui sortait de l’œil maléfique. Dagda s’évertuait à faire un paravent de son corps pour tenir Celtina à l’écart du rayon fatal, tout en prenant garde lui-même de n’être pas touché.

Goibniu arriva enfin près du jeune dieu. Mais la chaleur et la vapeur qui émanaient de la pierre de fronde ainsi que les étincelles lumineuses qui jaillissaient de l’épée de Lumière brandie par le Fomoré brûlèrent la peau de tous ceux qui tentèrent de s’approcher du lieu où Lug et Balor se faisaient face.

Lug s’empressa d’attraper avec adresse la pierre créée par le dieu-forgeron, la plaça dans sa fronde, puis la fit tournoyer au-dessus de sa tête. De toutes ses forces, il lança le projectile vers son grand-père. Il ajusta si bien son tir que la pierre traversa la peau très dure de la paupière du Fomoré et vint percuter directement l’orbite noire de l’œil magique, faisant jaillir le rayon mortel par l’arrière du crâne du monstre. Les troupes fomoré, qui s’étaient massées derrière leur chef de guerre pour lui laisser le champ libre, n’eurent pas le temps de s’écarter, et le jet paralysant tomba sur eux, tuant un grand nombre de guerriers et de nobles. Mais, à la faveur de la confusion qui s’ensuivit sur le champ de bataille, Balor s’enfuit avant que Lug ne puisse l’achever.

Sur ces entrefaites, Morrigane apparut à son tour dans la plaine de Moytura, exhibant la tête d’Indech dont elle s’était emparée durant la nuit. Elle hurla sa victoire à la face des Fomoré, se vantant de son exploit : comment elle avait profité du sommeil druidique dans lequel elle avait plongé leur chef de guerre. Encouragés par ce rappel de l’acte de Morrigane, les dieux des Tribus de Dana se lancèrent dans un assaut final. Élatha, fils d’Indech et père de Bress, fut parmi les premiers nobles fomoré à tomber sous les coups.

Constatant cela, Bress se précipita sur Lug avec l’intention de venger son père. Ils échangèrent des coups terribles. L’ancien roi des Thuatha Dé Danann parvint à blesser Lug à trois endroits, mais le jeune dieu de la Lumière répliqua coup pour coup, et Bress songea qu’il était perdu.

Toutefois, les guerriers fomoré étaient coriaces, et plusieurs vinrent à son secours. L’un d’eux poussa trois grands cris paralysants en direction de Lug, tandis que ses compagnons faisaient pleuvoir sur lui une pluie de javelots, de lances et de flèches. Heureusement, Lug était un guerrier expérimenté, sachant habilement déjouer les pièges magiques et manier son bouclier. Les cris ne le troublèrent pas outre mesure, puisqu’il réussit à dresser une barrière mentale entre eux et lui, pendant qu’il évitait tous les projectiles. Puis, les ayant fait tomber sur le sol, il les piétina jusqu’à les réduire en monceaux de ferraille. Toutefois, cette attaque n’était qu’une diversion qui avait permis à Bress de s’éclipser. Lug et les Thuatha Dé Danann eurent beau le chercher partout, ils ne le virent nulle part.

Entre-temps, affolés par la furie guerrière des Thuatha Dé Danann, tous les Fomoré s’étaient repliés vers la côte, cherchant à embarquer dans leurs navires pour retourner à Tory, leur île du Brouillard. Au milieu d’eux se tenait Balor qui tentait d’emporter l’épée de Lumière.

Profitant des déplacements magiques de Dagda, qui avait étendu sa protection et ses pouvoirs sur sa tête, Celtina se retrouva aux premières loges pour s’apercevoir du vol. Ne pouvant se résoudre à laisser Caladbolg entre les mains du chef de guerre fomoré, elle profita d’un moment d’inattention de la part du monstre pour s’élancer vers lui et lui arracher l’épée des mains.

Mais aussitôt, sur une invocation de Balor, une armée de spectres venus du Chaos et de la Destruction l’entoura, cherchant à la piéger et à la faire tomber. Sentant le linceul de la Mort lui effleurer le cou, l’adolescente comprit qu’elle ne devait pas toucher le sol, dans lequel cas tous les revenants se précipiteraient sur elle pour lui voler son souffle de vie. Elle agrippa l’épée de Lumière à deux mains et la tint fermement devant elle, s’en protégeant comme d’un paravent infranchissable. Caladbolg était sa seule chance de se défendre contre les Fomoré et les spectres qu’ils avaient lancés contre elle.

Levant bien haut l’épée, qui s’était parfaitement adaptée à sa taille et à sa force, elle frappa à droite, elle frappa à gauche, chassant les silhouettes décharnées au visage grimaçant. Elle entendait les os des infâmes squelettes craquer, les têtes de mort se détacher des échines, et voyait les yeux morts s’écarter de la lumière éclatante de l’escarboucle. Rien ni personne ne pouvait lui résister. Avec Caladbolg, Celtina pouvait mettre en déroute toute l’armée fomoré à elle seule. Elle sentit un étrange sentiment de puissance l’envahir, comme une joie sauvage d’être invincible. Avec l’épée de Lumière, elle pourrait anéantir toutes les armées romaines sans difficulté, et même s’en prendre à César en personne. Sa poitrine se gonfla d’orgueil. Je suis l’Élue, je les anéantirai tous, s’enflamma-t-elle, le regard brillant de vanité.

Puis un cri retentit. C’était Lug qui, ayant repéré Balor sur la plage, lui lançait un défi. Le cri ramena Celtina à la réalité, elle se rendit compte qu’elle était en train de se laisser prendre au piège de l’arrogance.

Je ne dois pas me laisser envahir par ce sentiment de supériorité, pensa-t-elle en se reprenant, il ne pourrait causer que ma perte. Maève nous a tant de fois répété que vanité et envie ne pouvaient dominer la vie des druides. Je dois mieux me contrôler.

Le cri avait aussi surpris Balor qui, désarmé, se retourna. Lug était arrivé directement sur lui. Le dieu de la Lumière ne lui laissa aucune chance. Il transperça le dieu de la Mort de sa lance magique.

Dans le ciel, les rayons de Grannus percèrent le léger voile de brume et éclairèrent la scène d’une lumière vive.

— Souviens-toi que je suis ton grand-père, hurla le Fomoré. Ne cherche pas à m’humilier davantage…

— Tu es en train de t’humilier toi-même en me demandant grâce, répliqua Lug, fou de rage.

— Je ne te demande pas la vie sauve, mais simplement de me traiter comme un noble, supplia Balor. Puisque tu m’as vaincu, tranche-moi la tête et place-la sur ton propre crâne. Ainsi, ma valeur guerrière passera en toi. C’est l’héritage que je te laisse, en souvenir de ta mère Ethné, ma fille adorée.

En effet, selon le rituel des dieux celtes, en prenant la tête d’un héros, qu’il soit ennemi ou ami, le guerrier prenait possession de toutes ses qualités, notamment de sa gloire et de son courage.

— Parmi tous mes descendants, ajouta Balor, tu es le plus valeureux et le plus digne.

— Je ferai comme il me plaira, rétorqua Lug.

Voyant que son grand-père, affaibli par toutes ses blessures, s’écroulait, Lug s’en approcha et lui coupa la tête, comme le Fomoré l’avait demandé. Puis, tenant le crâne monstrueux par sa chevelure visqueuse, le jeune dieu la plaça sur le sommet d’un pilier de pierre. La chaleur intense qui se dégagea de la tête fit éclater le granit en miettes.

— Franchement, merci de ce beau cadeau, mon grand-père ! fit Lug, ironique, en s’adressant au corps sans vie. Si j’avais suivi ton conseil et placé ta tête sur la mienne, j’aurais subi pire tourment que ce pilier de pierre. Ta méchanceté et ton ressentiment envers moi t’ont suivi jusque dans la mort.

Ce fut à ce moment qu’un chant long et plaintif, un air funèbre, retentit sur le rivage. C’était Lochrí, le poète fomoré, qui mettait fin à la bataille en chantant les exploits de son chef de guerre, célébrant son courage, sa ruse et sa mort.

Ainsi, comprenant qu’ils étaient vaincus, les survivants fomoré se transformèrent en piliers de pierre, servant de brisants aux vagues de la mer. Lug les avertit toutefois qu’il allait les anéantir sous cette forme si personne ne lui disait où trouver Bress, le traître. Sous la menace, les monstres redevinrent eux-mêmes et l’un d’eux désigna un amas de rochers où Bress avait trouvé refuge. Lug s’y précipita, tandis que les derniers Fomoré sautaient dans leurs navires et prenaient le large sans jeter un regard en arrière.

— Sois maudit, fils d’Élatha ! lança le dieu de la Lumière en menaçant le renégat qu’il débusqua derrière un gros rocher. C’est ta faute si nous avons souffert de l’esclavage ; c’est ta faute si les terres de Celtie ont dû subir l’oppression des Fomoré ; c’est ta faute si cette bataille sanglante a décimé la moitié de ton peuple et presque autant du mien…

— Épargne-moi ! supplia Bress. Je te serai plus utile vivant que mort. Je peux m’assurer que toutes les vaches des Thuatha Dé Danann et des Celtes donnent toujours du lait en abondance…

— Nous n’avons pas besoin de toi pour cela, répliqua Lug en posant sa lance à cinq pointes sur la poitrine du Fomoré. Tu n’as plus aucun pouvoir sur nos troupeaux ni sur ceux de Celtie.

— Je peux vous assurer de belles moissons, continua Bress.

— Tu dis n’importe quoi, tu n’es plus le roi, fit Lug, moqueur. Tu n’as plus à dispenser de richesses.

Il appuya un peu plus fortement les pointes empoisonnées contre la poitrine de Bress.

— Si tu m’épargnes, je te dirai trois choses que les Thuatha Dé Danann ignorent et qui vous donneront le pouvoir à tout jamais. Mais tu dois me garantir la vie sauve… Maintenant !

Lug hésita. Si Bress disait vrai, les Tribus de Dana pouvaient-elles se passer d’un secret qui assurerait leur pouvoir pour l’éternité ?

— C’est bon ! Dis-moi ce secret, j’accepte de te laisser repartir…

— Il faut toujours labourer un mardi, semer un mardi et moissonner un mardi ! lança Bress en rigolant.

Grâce à cette ruse inventée de toutes pièces, Bress venait de sauver sa vie et il s’éloigna en riant et en se moquant de la naïveté des Thuatha Dé Danann. Lug était furieux de s’être laissé prendre à un piège aussi grossier.

— Tu ne peux pas revenir sur ta parole, au risque de perdre ton honneur, le prévint Dagda en l’empêchant de se lancer à la poursuite de Bress.

Le feu sortait par les yeux de braise du jeune dieu de la Lumière, mais il finit par se calmer et rejoignit les autres dieux réunis un peu plus loin.

Ogme avait trouvé l’épée du roi Téthra. Il était en train de la nettoyer. Alors qu’il en frottait le tranchant, l’épée se mit à parler. Orna, l’épée magique des Fomoré, raconta les exploits qu’elle avait accomplis. Les Thuatha Dé Danann frémirent en entendant le récit de toutes les mauvaises actions et de tous les massacres perpétrés par les dieux venus de l’île du Brouillard. Lug conseilla au dieu de l’Éloquence de se débarrasser de cette arme maudite. Ogme maugréa, tourna et retourna l’arme entre ses doigts, puis, faisant semblant d’obéir et d’aller la jeter à la mer, il cacha l’épée parmi les siennes.

Puis les guerriers et les nobles des Tribus de Dana dressèrent des amas de pierres sur les corps des héros qui étaient tombés pendant la bataille. Morrigane la magicienne était là aussi et Dagda l’interrogea sur l’avenir des Thuatha Dé Danann, maintenant que les Fomoré avaient fui Ériu et qu’ils n’y reviendraient pas de sitôt.

— Le triomphe est total maintenant, déclara la voyante, mais l’avenir est moins lumineux pour les Tribus de Dana. Dans les temps à venir, le monde que je vois ne me plaît guère. Il y aura des étés sans fleurs, des brebis et des vaches sans lait, des hommes sans courage, des arbres sans fruits et des mers sans poissons. Rien ne sera plus comme avant. Les hommes se trahiront ; les fils combattront les pères. Voilà ce que je vois pour l’avenir. Mais, en ce jour de victoire, je ne veux que célébrer le triomphe des Thuatha Dé Danann.

Morrigane se mit à chanter un chant joyeux qui racontait les heures de gloire des Tribus de Dana dans la plaine de Moytura.

Celtina profita de l’allégresse ambiante pour s’approcher de Lug qui, grâce au chant de Morrigane, avait retrouvé sa bonne humeur. Elle lui tendit Caladbolg, car c’était lui qui était le plus digne de la porter.

— Garde l’épée de Lumière, jeune prêtresse, déclara-t-il d’un ton ferme. Caladbolg ne m’est pas destinée. Elle doit retourner dans les Îles du Nord du Monde, près de celui qui l’a fabriquée. Un jour, sous le nom d’Excalibur, elle appartiendra à un vaillant chevalier qui saura l’utiliser pour une noble quête. Je te confie la mission de la rapporter au druide Uiscias, dans l’île de Findias.

— Mais…, balbutia Celtina, je… je veux aider les Celtes et retrouver ma famille…

Dagda posa sa main sur son épaule et la serra contre lui.

— Le moment de la grande bataille des Celtes contre les Romains n’est pas encore venu, pas plus que celui où tu retrouveras ta famille. Tu as encore des épreuves à surmonter, des obstacles à franchir, beaucoup de choses à apprendre. Tu es l’Élue des Thuatha Dé Danann, tu dois nous servir avant de servir ta propre cause.


Livre 4

La Lance de Lug
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CHAPITRE 1

— Hé, toi !… Attrapez-la !

Alertée par les cris, Celtina se retourna précipitamment. Son sang se glaça dans ses veines. Trois chevaux emballés, l’écume à la bouche, fondaient sur elle. De toute évidence, les cavaliers qui les montaient étaient des chevaliers romains ; leurs casques à cimier à queue de cheval rouge leur faisaient une auréole sanglante autour de la tête. Les cavaliers avaient tiré l’épée et leurs armes lui renvoyaient des éclats de lumière menaçants. Les cris des hommes se mêlaient au piétinement des bêtes. Ils fonçaient droit sur elle dans un nuage de poussière.

La jeune prêtresse se mit à courir de toutes ses forces, malgré le poids de son équipement. Sous le coup de la peur, ses pieds foulaient à peine le tapis rugueux de bruyère mauve et blanche de la lande. Son cœur battait à tout rompre et elle avait du mal à respirer car ses poumons étaient en feu, mais qu’importe, la fuite était son seul salut.

Elle s’élança droit devant elle, son regard affolé cherchant désespérément un arbre ou un abri quelconque. Mais la lande s’étendait à perte de vue, il n’y avait aucun refuge à sa portée. Elle entendait maintenant distinctement le renâclement des chevaux lancés au galop. Elle pouvait capter leur odeur sauvage et le bruit métallique de leur harnachement. Les soldats hurlaient leurs cris de guerre. D’un instant à l’autre, elle s’attendait à sentir le fil d’un glaive mordre sa chair.

Sa course bifurqua au moment où les chevaux allaient la piétiner. Les cavaliers mirent quelques secondes à comprendre qu’elle leur avait échappé et passèrent tout droit en la frôlant. Puis, ils tirèrent violemment sur les rênes, firent tourner leurs montures pour revenir à la charge. Mais leur manœuvre avait permis à Celtina de gagner plusieurs coudées sur ses assaillants et de reprendre sa course. Toutefois, elle constata rapidement son erreur de parcours. Elle s’était dirigée directement sur le bord d’une falaise.

Elle pivota pour se placer face à la mort, comme le lui avait dit l’Ankou. Derrière elle, la mer grondait ; au-dessus d’elle, le ciel s’obscurcissait ; le temps était à la tempête. Elle n’avait plus aucun moyen d’échapper aux Romains. Elle recula un pied, puis l’autre. Recula encore d’un pas à la fois. Soudain, sous sa sandale droite, ce fut le vide. Elle tenta de se projeter vers l’avant pour rétablir son équilibre, peine perdue. Elle dérapa sur des fragments de roches cuivrées et son corps glissa le long de la falaise rose. Elle ferma les yeux en songeant qu’elle emportait avec elle les vers d’or que ses amis lui avaient confiés. Sa chute mortelle scellait aussi le sort de la Celtie. Jamais la Terre des Promesses ne serait restaurée, jamais les combattants celtes ne vaincraient leurs ennemis romains.

Tout à coup, un choc rude sur la plante de ses pieds la força à ouvrir les yeux. En baissant le regard, elle s’aperçut que sa descente avait été arrêtée à une vingtaine de coudées du gouffre où elle voyait la mer rageuse se précipiter. Elle était tombée sur une saillie rocheuse d’à peine une coudée de large, suffisante toutefois pour lui éviter un plongeon fatal. Un profond soupir de soulagement souleva sa poitrine tandis que d’un revers de la main elle essuyait la sueur glacée qui perlait sur son front.

En levant la tête, elle aperçut les visages grimaçant de fureur de ses trois poursuivants. Ils n’avaient aucun moyen de l’atteindre. Soulagée et presque moqueuse, elle leur sourit, alors qu’ils continuaient de la menacer, en vain, de leurs épées.

Heureusement qu’ils n’ont ni flèches ni javelots, songea-t-elle, car je leur offre une belle cible.

Puis, ne prêtant plus attention à leurs menaces et à leurs cris, elle examina son perchoir. Elle ne pouvait ni remonter au sommet de la falaise ni sauter dans la mer qui claquait en contrebas. Sa position n’était pas très enviable.

Mais ç’aurait pu être pire, se dit-elle. Si les Romains m’avaient capturée, c’en était fait de ma quête ! Réfléchissons !

Elle s’assit, les pieds ballants dans le vide, le regard perdu dans le creux des vagues. Elle ressentit soudain les premières gouttes d’une pluie soudaine sur sa peau. Mauvaise nouvelle, car elle n’avait accès à aucun abri. Elle appuya son bouclier à l’oblique le long de la falaise de façon à former un petit auvent, et se glissa dessous. Ce n’était pas l’idéal, et elle espérait que l’averse cesserait rapidement. Elle entendit le piétinement des chevaux des Romains, puis un galop. Les soldats fuyaient sous l’ondée.

Le crépitement de la pluie sur son bouclier redoubla d’ardeur, devenant un gros grain. Des petits cailloux roses vinrent rebondir près d’elle ; l’eau de ruissellement faisait glisser des morceaux de la falaise dans la mer de plus en plus houleuse.

Je vais devoir me transformer en oiseau, c’est le seul moyen de me sortir de là, se dit-elle en commençant à psalmodier les incantations qui devaient la mener à la transe pour opérer sa métamorphose.

Elle avait à peine prononcé les premiers mots de son chant magique qu’un énorme tremblement fit osciller la frêle corniche. Puis, de grosses pierres dévalèrent la falaise et vinrent frapper durement son juchoir, y arrachant des morceaux de granit de plus en plus larges. Elle ramassa tout son armement et son sac de jute. Il est temps de filer !

Mais elle n’eut pas besoin et surtout pas le temps de reprendre sa récitation magique. Une grande brèche s’ouvrit dans la paroi, projetant son perchoir dans le vide. Sans réfléchir, elle bondit vers l’avant dans l’anfractuosité miraculeusement créée.

Ses yeux ahuris découvrirent alors une grotte d’une douzaine de coudées de profondeur sur un peu moins en largeur. À cet instant, un éclair illumina le ciel et, un bref moment, projeta sa lumière dans la caverne. Elle entr’aperçut des gravures de chevaux tout au fond de son nouveau refuge.

Maintenant qu’elle était sauve et à l’abri, la curiosité l’emportait sur la prudence. Elle s’avança à la rencontre de ces dessins pour les admirer et essayer d’en percer la signification. Une toute petite ouverture au plafond de la grotte, probablement créée par la chute des pierres durant l’averse, permettait à un mince filet de lumière d’éclairer faiblement l’œuvre préhistorique.

En plus des chevaux qui avaient attiré son attention, elle reconnut des corps humains, des empreintes de mains, des ours, des sangliers, des chèvres, des bouquetins, des grues, des cervidés, des bisons et un mastodonte aux longues défenses encadrant un nez qui s’allongeait jusqu’au sol. Elle n’avait jamais vu ni entendu parler d’un tel monstre et le regarda attentivement pendant de longues secondes. Puis, en s’approchant pour mieux observer les gravures des chevaux, son pied heurta un amas de poteries. Elle les examina de près et reconnut un bol de grès rose qui avait sans doute servi de lampe. Il était noirci de suie, preuve qu’un feu y avait été entretenu. Elle trouva des dents de loups percées qui avaient dû constituer une parure pour les premiers hommes de cette région, et de multiples pointes de sagaie en pierre.

Elle fouilla dans son sac, y repêcha le nodule de pyrite et le silex qu’elle y avait glissés à sa sortie du Tertre Douloureux. Elle entreprit d’allumer un feu en enflammant quelques touffes de bruyère qui pendaient à l’ouverture du plafond et qu’elle déposa dans la lampe paléolithique trouvée plus tôt.

La représentation d’un petit cheval à l’écart des autres gravures l’attira. L’animal mesurait un peu moins d’une cinquantaine de mains, une raie lui parcourait l’échine et des zébrures ornaient ses membres fins mais solides. Sa tête semblait un peu lourde et son profil était légèrement plat et écrasé, mais cela lui donnait un petit air têtu. Ses dents étaient petites et ses oreilles longues portées en avant et de côté. Il avait de petits yeux en amande et un toupet abondant sur le front. Son encolure, courte et large, était décorée par une abondante crinière. Il avait une croupe oblique avec une queue flottante.

— Tu es très mignon, toi, murmura Celtina en passant sa main sur le dos de l’animal peint.

Elle ressentit alors un mouvement sous sa main et sursauta ; l’image gravée s’animait imperceptiblement. Les naseaux du cheval frémirent, puis lentement l’animal se détacha de la paroi en renâclant et en prenant vie sous ses yeux écarquillés de stupeur.

Je n’ai pourtant rien fait, prononcé aucune incantation pour accomplir ce miracle, songea-t-elle en flattant doucement l’encolure du petit cheval à la robe isabelle pour le calmer.

— Je suis contente qu’il te plaise, lança dans son dos une voix qui la fit se précipiter sur son épée.

Reconnaissant Épona, la déesse des Cavaliers et des Chevaux dont elle avait déjà vu de multiples représentations dans la Maison des Connaissances, elle se détendit.

— Le cheval est le bien le plus précieux d’un Celte, continua la déesse. Malaen est à toi.

— C’est un cheval magique venu de l’Autre Monde ? l’interrogea Celtina tout en continuant de caresser avec tendresse les naseaux de son nouveau compagnon, qui secouait sa longue crinière et sa queue touffue et noire.

— Oui. Et il te rendra de grands services si tu sais le protéger, le soigner et l’aimer. C’est un présent des Thuatha Dé Danann pour faciliter tes déplacements sur la terre et sous la terre, dans ce monde et dans le Síd.

— Malaen, murmura Celtina dans le creux de l’oreille du petit cheval qui hennit tout doucement en entendant son nom. Merci, Épona !

Elle se retourna ; la déesse avait disparu.

— Reviens, Épona ! Comment vais-je sortir d’ici ? lança-t-elle en frappant du plat de la main les murs de sa prison de roc.

— Je connais le chemin, lui répondit Malaen en décochant un coup de sabot à l’endroit où sa silhouette apparaissait encore, gravée dans le granit rose.

La pierre s’effrita sous le choc. Celtina s’empressa de dégager l’ouverture ainsi créée et, rapidement, elle aperçut l’entrée d’un souterrain qui, sans doute, s’enfonçait sous la lande. Toutefois, au moment où elle allait s’y engouffrer, le tumulte éclata au-dessus de sa tête. Elle tendit l’oreille.

— Pas de bruit ! ordonna-t-elle au petit cheval.

— Je sais. Les Romains sont revenus !

En effet, le piaffement des chevaux semblait être l’indice qu’une troupe nombreuse se pressait en bordure de la falaise.

— Ils sont revenus en force, murmura-t-elle. Ne bougeons pas, ne faisons pas le moindre bruit, car ils pourraient découvrir le trou au plafond de la grotte.

Elle s’approcha lentement sous l’ouverture ; les voix des soldats lui parvenaient clairement.

— Elle a dû tomber dans le gouffre, constata un Romain.

— Je ne crois pas, centurion. Nous nous sommes précipités sur le bord de la falaise et nous l’avons vue sur une avancée rocheuse, juste ici en contrebas…

— Êtes-vous sûrs que c’était ici ? Je ne vois aucune avancée…

— Je te répète qu’elle était assise ici. Elle se moquait de nous.

— L’averse l’a sans doute précipitée dans la mer… C’est embêtant de ne pas savoir si elle a péri ou non. Gwenifar en sait trop sur nos positions et sur nos plans contre les Vénètes…

— Je ne comprends pas que tu aies ramené cette fille de chez les Brigantes, tu aurais dû la laisser dans son île, elle ne nous cause que des problèmes, grogna le soldat.

— Ça suffit ! tonna le centurion. J’ai le droit d’épouser qui je veux !

Celtina entendit un homme s’éloigner, sans doute le centurion. Puis, une voix marmonna tout bas :

— On voit où ça nous mène !

— Calme-toi ! intervint tout bas une troisième voix. Si le centurion t’entend, tu risques d’avoir des ennuis…

— Pourquoi ? reprit le premier soldat. Sa jolie Celte nous a faussé compagnie et elle en sait beaucoup trop sur les plans d’invasion de son île par César.

— Veux-tu te taire ? répliqua le second soldat. Si quelqu’un nous entend…

— Qui veux-tu qui nous entende, idiot ? Il n’y a personne ici…

— Leurs dieux aiment fréquenter les bords de mer et les rochers. Partons, je n’aime pas cet endroit…

— Superstitieux ! se moqua le premier.

Puis, la voix du centurion tonna un commandement qui ramena les deux soldats à l’ordre :

— En selle, cavaliers !

Les voix s’éloignèrent et Celtina ne put en entendre plus. Mais elle avait déjà parfaitement saisi de quoi il retournait. Ce n’était pas à elle que les Romains en voulaient, mais à cette Gwenifar venue d’au-delà de Mor-Breizh.

J’espère que la Brigante pourra leur échapper et regagner son île avec les secrets qu’elle a appris, songea-t-elle. Puis, elle s’adressa à son nouvel ami à quatre pattes.

— Malaen, sortons d’ici et éloignons-nous rapidement. Tous les Romains sont sur le qui-vive pour retrouver cette Brigante et s’ils m’ont déjà confondue une fois avec elle, cela risque de se reproduire. Je ne peux pas tomber entre leurs mains.

— Monte sur mon dos et accroche-toi bien à ma crinière. Je vais nous propulser par des voies inconnues des hommes, mais qui servent souvent aux Thuatha Dé Danann, aux bansidhe et aux korrigans pour voyager en toute tranquillité.

 

Plus rapide que le vent, Malaen, le cheval magique, emporta la jeune prêtresse dans une série de souterrains où elle perdit bientôt tout sens de l’orientation.

Les parois défilaient autour d’eux à une vitesse prodigieuse. Elle aperçut des salles illuminées de couleurs pastel, des fumerolles, des coulées de lave brûlantes rouge et jaune, des stalactites et des stalagmites suintantes, puis des silhouettes transparentes — des dieux ou des bansidhe ? Impossible à dire –, des formes immatérielles, tout un monde étrange qui vivait dans les profondeurs de la terre et dont elle avait été loin de soupçonner la présence sous la lande.

 

 


 
CHAPITRE 2

Ce fut d’abord un minuscule halo de fine buée qui perça entre deux pierres moussues, puis un frémissement à travers les feuilles, finalement une branche qui craqua, et les oreilles et les naseaux de Malaen apparurent. Enfin, la tête de Celtina, penchée sur l’encolure du petit cheval jaune, sortit à son tour de la basse caverne qui s’ouvrait au ras d’un ruisseau qui chantait.

Tout autour d’eux, seuls les sons de la nature étaient perceptibles : des cris d’oiseaux tout proches ; des frôlements de cervidés à quelque distance ; un grognement de sanglier au loin ; la plainte du vent dans les hautes branches et le chant d’une cascade à deux pas. Elle percevait en note de tête une odeur de feuilles et de champignons en décomposition, mais, en note de fond, celle plus âcre du bois brûlé.

Après avoir minutieusement examiné les environs, la jeune prêtresse et sa monture osèrent s’aventurer entre les hêtres et les chênes aux troncs couverts de lierre, près des pierres d’éternité qui se dressaient fièrement parmi les arbres. Ils aperçurent non loin une colline dont les reflets d’or miroitaient sur les eaux lisses d’un étang clair.

— Nous sommes près de Balan-Dun, la colline aux Genêts. Ici, c’est la vallée des Fées, chuchota Malaen avec beaucoup de respect, nous sommes à la porte de Broch Anwynn, la forteresse de l’Autre Monde. Nous allons franchir le Canecorito, le gué des Joncs…

— Il y a une odeur de feu de bois…, fit remarquer Celtina.

Les naseaux du petit cheval jaune frémirent pendant qu’il humait l’air.

— Ça vient de ce côté, fit-il en avançant prudemment ses sabots sur les rochers glissants. Probablement du côté de la Fontaine qui bout.

— La Fontaine qui bout ? s’étonna la jeune fille en se penchant pour éviter une branche basse, tandis que Malaen l’entraînait sous le couvert des arbres.

— Oui, l’eau frémit continuellement comme si le feu couvait dans son lit. La fontaine est consacrée à Bélénos le brillant.

Ils arrivèrent finalement en vue d’une nappe à fleur de terre surmontée d’un amas de roches ; l’eau dansait doucement, mais lorsque Celtina y trempa les doigts, elle constata qu’il ne s’agissait pas d’une source chaude ; au contraire, elle était glaciale comme la pierre.

En relevant la tête, elle découvrit, à l’écart de la fontaine, caché par de grands houx, un ovale de pierres dressées avec, en son centre, les traces d’un feu qui achevait de se consumer. Le charbon de bois était encore tiède.

— C’est le Jardin des Druides, lui expliqua Malaen. On a dû y célébrer Beltaine en grand secret…

À ces mots, Celtina sentit son cœur se serrer, des larmes montèrent à ses yeux, une boule bloqua sa gorge, et la nostalgie des jours perdus l’envahit. Ainsi, déjà quatre saisons complètes étaient passées depuis la dernière cérémonie en l’honneur de Bélénos. Qui donc avait remplacé Solenn en tant que nouvelle reine de mai ? Une année de plus s’était aussi gravée au calendrier de ses jours. Elle venait d’avoir treize ans, et personne n’avait souligné son passage de l’enfance à l’état de jeune adulte.

La rage la fit grincer des dents. Désormais, les druides et les prêtresses en étaient réduits à se cacher au cœur des forêts pour rendre hommage à leur dieu à la chevelure d’or, de crainte d’attirer les Romains qui ne manqueraient pas de les massacrer ou de les réduire en esclavage s’ils les découvraient. À cette pensée, son esprit s’envola vers Banshee. Que devenait donc sa famille ? Les retrouverait-elle un jour ? Le doute venait parfois se glisser dans son cœur, comme en cet instant où elle se sentait seule au monde, faible et sans défense face à tous ces barbares venus du sud qui ne respectaient ni les dieux, ni la nature, ni les hommes de Celtie.

Pendant qu’elle s’abandonnait à la mélancolie, elle n’avait pas pris garde au grand loup gris efflanqué qui venait d’apparaître entre les ronciers. Ce fut Malaen qui en sentit l’odeur sauvage et qui s’en inquiéta.

Celtina essuya rapidement une larme sur sa joue, respira profondément et concentra toute son attention pour faire monter en elle la dose de détermination dont elle avait besoin pour faire face à l’animal.

Elle apercevait distinctement la tête triangulaire, les oreilles rondes et les fentes étirées des yeux de la bête dont le corps apparaissait à moitié derrière un tronc de chêne creusé par la foudre.

Sans mouvement brusque, elle retira une flèche de son carquois et l’installa sur la corde de son arc. Elle visa un point entre les yeux de l’animal et banda son arme. Au moment où la flèche quitta la corde, un cri lui vrilla les tempes et le loup se sauva. Le trait se perdit dans la profondeur des bois. Alors, se déplaçant sur deux jambes, surgit une bête énorme, hirsute et grise, qui se mit à l’invectiver.

— Pourquoi essaies-tu de tuer maître Bleiz ? Je pourrais te changer en ver de terre pour cet acte insensé !

Celtina avait du mal à reconnaître un homme dans cette apparition. Il brandissait un énorme bâton noueux dans sa direction. Il était sale et une peau de loup maculée de boue lui recouvrait les épaules. Il marchait jambes nues, et une croûte de saleté lui recouvrait les membres. Il dégageait une forte odeur de bête sauvage.

La jeune prêtresse dégaina son épée et la leva devant elle, tout en se protégeant de son bouclier, tandis que Malaen reculait, prenant son élan pour mieux se précipiter sur cet être étrange si ce dernier faisait mine de s’en prendre à la jeune fille.

Il ressemble à Koad, et pourtant, ce n’est pas lui. Il me semble âgé et surtout plus dangereux que le mage de la forêt, songea-t-elle en reculant.

— Ah, tu as raison de te méfier, jeune fille ! ricana l’être hideux. Eh oui, je peux lire dans tes pensées ! Nous, les druides, conservons ce pouvoir même lorsque la folie s’empare de notre esprit.

— Tu es un druide ? lança Celtina sans le quitter des yeux un seul instant.

— On m’appelle Marzhin… Tu es ici sur mon domaine. Je vis dans ces bois et Bleiz le loup gris est mon maître.

— Comment un loup peut-il être le maître d’un druide ? l’interrogea Celtina, déconcertée par cette révélation, tout en demeurant sur ses gardes.

— Ah, c’est une longue histoire ! soupira l’homme sauvage. Mais peut-être n’as-tu ni le temps ni l’envie d’écouter les aventures d’un vieil homme qui en est à l’hiver de sa vie ?

— J’ai un peu de temps, répliqua Celtina en fichant son bouclier dans l’humus pour s’en faire un rempart, au cas où.

— Il y a bien longtemps, commença Marzhin, j’étais le guide d’une redoutable tribu d’une forêt de Calédonie. J’y ai combattu en portant le bouclier sur l’épaule, en tant que conseiller ; l’épée reposant sur la cuisse, en tant que chef de clan ; et la harpe à la main, car j’étais aussi barde royal. Mon statut de druide me donnait l’avantage de mener les hommes au combat, tout en sachant d’avance l’issue de la bataille, grâce au sommeil druidique… J’ai donc pu prédire la victoire de mon clan !

— Tu étais redoutable, commenta Celtina, et beaucoup de druides ont dû envier ta position.

— Mais, par Hafgan, continua le druide sans prêter attention aux paroles de la prêtresse, le malheur s’est de nouveau abattu sur ma tribu quelque temps après cette victoire sur les barbares. Cette fois, c’étaient des Bretons du nord et leur chef Hueil qui s’en prenaient à nous, refusant de se soumettre à mon autorité. Ils sont tombés sur ma tribu sans crier gare et ont ravagé nos terres… J’ai donc dû reprendre les armes pour diriger nos armées…

— Tu n’es pas à blâmer, Marzhin, tu as fait ton devoir en protégeant ta tribu…

— Ne comprends-tu pas que Hueil était mon propre jeune frère ? s’exclama Marzhin, d’un ton fâché. Un enfant que j’ai aimé, formé, bercé de mes légendes, et dont j’ai loué les prouesses de jeunesse. Alors que déjà mes cheveux devenaient blancs comme la gelée de l’hiver, pourquoi les dieux ont-ils permis que deux frères en viennent aux mains ? Je suis le seul responsable de cette discorde.

Celtina se mordit les lèvres ; elle ne trouvait pas les mots pour réconforter le vieil homme aux prises avec le remords qui parcourait ses veines depuis tant et tant d’années.

— J’ai vu le sang de mes amis, de mes parents, de mes frères couler sous la main des uns et des autres dans chacun des deux camps. Comme barde et guerrier, j’étais au centre du carnage… et le seul responsable.

— C’est terrible ! s’exclama Celtina, compatissante, tout en quittant la protection de son bouclier pour s’avancer vers le vieux sage écroulé sur le sol.

— Mon esprit m’a quitté, poursuivit Marzhin, et je me suis cru assiégé par des fantômes furieux. De terreur, j’ai brisé mon épée et, comme un lâche, je me suis enfui du champ de bataille. La société des bêtes sauvages m’a semblé désormais préférable à celle des hommes de ma nation qui en avaient pourtant la férocité. Je me suis donc enfoncé dans les bois pour vivre avec les animaux… et pour pleurer en solitaire la honte que Hafgan m’a infligée.

— Et maître Bleiz ? demanda doucement Celtina en constatant que le loup était de retour près de Marzhin et qu’il lui asséchait le visage en lapant ses larmes.

— Maître Bleiz vient d’un clan de loups forts et courageux. Leurs seuls ennemis sont les hommes, et tu sais combien ces derniers nourrissent une haine profonde envers eux. Lorsqu’un homme et un loup se trouvent face à face, il est rare que tous deux survivent.

Celtina opina de la tête. Le surnom du loup n’était-il pas « le mauvais » en langue celtique ?

— La tradition veut que tous les loups de Celtie se réunissent une fois par année, ici même dans Broch Anwynn, au cœur de la forêt inextricable, continua le vieux druide. C’est surtout le grand rassemblement des loups solitaires mâles et femelles ; ils viennent ici pour trouver l’amour d’une vie. Bleiz a fait partie de ces bêtes esseulées. Ce jour-là, il est arrivé le premier et m’a trouvé allongé dans la neige fraîche, à l’agonie. Il s’est approché doucement, avec méfiance, comme on le lui avait appris, puis, voyant qu’il n’avait rien à craindre de moi, car j’étais à moitié mort, il m’a emporté dans la caverne de l’autre côté du gué des Joncs. Bleiz est allé chasser pour me nourrir et m’a même rapporté des aliments que nul loup n’a jamais goûtés : des légumes et des fruits qu’il volait, au péril de sa vie, dans les villages des alentours. Et puis, une fois que notre méfiance mutuelle a été dissipée, Bleiz m’a enseigné la magie des loups ; par exemple, à voir la nuit aussi bien que le jour en me servant non pas de mes yeux, qui se sont bien usés avec l’âge, mais en utilisant mon odorat. Ainsi, il m’a appris à me servir du vent pour repérer une odeur ou, au contraire, pour masquer ma présence. Il m’a montré comment décrypter les traces olfactives laissées par tout être vivant dans la forêt et à en comprendre le message. Il m’a enseigné à me servir de mon ouïe pour entendre des sons distants de plusieurs leucas et surtout à reconnaître son hurlement, même parmi ceux de loups étrangers.

Lorsque Marzhin s’interrompit, Celtina, en fichant ses yeux dans ceux du vieux druide, comprit que l’homme allait bientôt lui confier un grand secret.

— Ma vie touche à sa fin, jeune prêtresse, et celle de maître Bleiz ne sera plus très longue non plus, car de nombreux hivers sont passés sur son dos et son poil a blanchi. Le moment est venu pour nous de transmettre nos connaissances. Veux-tu suivre notre enseignement ?

Celtina ne répondit pas tout de suite. Elle réfléchit.

— Je ne sais pas, je n’ai pas le temps de rester plusieurs lunes en ta compagnie…

— Quelques nuits suffiront, insista Marzhin. Une fois que je t’aurai transmis les grandes lignes de notre savoir, tu pourras les mettre en application et les expérimenter toute seule. Tu n’as pas fini ta formation auprès de Maève, la grande prêtresse de Mona. Il y a encore bien des choses que tu ignores et dont tu auras besoin pour poursuivre ta mission. Je sais tout de toi, Celtina du Clan du Héron, ton nom commence à être connu dans toute la Celtie. Il le sera encore plus si tu survis pour achever ta quête, mais pour cela, tu dois renforcer ton pouvoir. C’est ce que je t’offre !

Après quelques moments d’hésitation, Celtina accepta enfin de recevoir l’enseignement de Marzhin et de maître Bleiz.

Les deux nuits suivantes, le loup gris lui montra comment lire les traces d’urine et d’excréments des animaux, comment reconnaître les empreintes des hommes, même dans le lit d’une rivière ou sur la roche la plus dure. Il lui enseigna les tactiques de chasse les plus redoutables ; à s’approcher d’une proie sans trahir sa présence, à lui tendre une embuscade, à s’attaquer aux pattes d’abord pour empêcher la fuite, et à se montrer opportuniste quand la traque devient difficile en s’en prenant au maillon le plus faible d’un troupeau.

— Si tu dois attaquer les Romains, ces techniques te seront profitables, lui dit Marzhin le troisième jour, en la mettant à l’épreuve avec un troupeau de cerfs. Et maintenant, laisse-moi te montrer comment guérir les morsures de serpents, même les plus venimeux. D’abord, tu dois connaître le chant qui fera lâcher prise aux reptiles. Répète après moi : « Siffle, siffle, serpent, le savant te chassera de la saussaie, desserre, desserre, serpent, le savant sait susurrer la suite des sons ! » Puis, en appliquant ta bouche sur la plaie, tu aspires le venin, que tu recraches ensuite. Cela a pour but d’en neutraliser les effets et de cautériser la plaie avec ta salive. Ne confie jamais ce secret à quiconque. Avant de procéder, tu auras pris soin de déposer sur ta langue un mélange de plantes rares qui viennent de très loin, là où les hommes ont la peau noire. Il faudra te procurer l’euphorbia et le rauwolfia serpentina, que tu mélangeras cela avec le banatlos, de la cire d’abeilles et de l’os de cerf moulu, puis un peu de venin de vipère. Ainsi, tous croiront en tes pouvoirs surnaturels. As-tu bien retenu ?

— Oui, je m’en souviendrai, répliqua Celtina qui se demandait bien à quoi pourrait lui servir cette incantation.

Les seuls serpents qui avaient jamais croisé sa route n’étaient que d’inoffensives couleuvres qui avaient eu plus peur d’elle qu’elle ne les avait craintes. Marzhin lui dévoilait des secrets bien inutiles, mais elle n’avait pas le cœur à l’interrompre.

Sa main s’égara sur les poils rudes du crâne de maître Bleiz qui dormait près d’elle, le museau entre les pattes, mais les oreilles toujours aux aguets et se dressant au moindre bruit.

— Je vais maintenant te fournir d’autres remèdes à base de bettula, destinés à empêcher les blessures de s’infecter. Tu connais déjà les herbes, je t’en donnerai les proportions exactes et les combinaisons appropriées pour en faire des poisons, des contrepoisons et des remèdes infaillibles.

 

*

 

Pendant de longues heures, Celtina écouta Marzhin lui égrener sans répit le nom des plantes et leurs propriétés. Elle avait faim et bâillait à pleine bouche, mais rien n’y faisait. Le vieux druide continuait inlassablement sa litanie. Maître Bleiz, lui, dormait à poings fermés ; elle crut même l’entendre ronfler.

Et le pire, se dit Celtina, c’est que je sais déjà tout ça. Je n’ai pas passé toutes ces années à Mona sans avoir rien appris. Marzhin a vraiment perdu la tête et il radote ! C’est décidé, demain, je m’en vais !

Le soir était arrivé et le ciel scintillait de centaines d’étoiles. Son regard s’amusa à dessiner des symboles en tentant de lier les astres entre eux.

— Je vois que tu t’intéresses à l’astronomie, jeune prêtresse, dit Marzhin, interrompant enfin sa récitation soporifique des plantes, tout en allumant un feu destiné à les réchauffer pendant la nuit.

— Je sais reconnaître la position des planètes qui annoncent les saisons…

— Tu as donc été une élève attentive et Maève t’a bien formée. Mais connais-tu l’astrologie ?

— Astrologie ? Qu’est-ce que c’est ?

— C’est l’art de prévoir le destin des hommes en fonction de la position des planètes. Tu vois, cette étoile, la plus brillante dans le ciel, elle brille dans la constellation du Char d’Ahès. Si tu la suis sans la perdre des yeux, tu iras directement vers les Îles du Nord du Monde.

Celtina plissa les yeux pour bien voir l’étoile en question, puis elle se retourna vers Marzhin, ébahie, avant de reporter son attention sur le ciel. Elle répéta ce petit manège à trois ou quatre reprises, ce qui déclencha le rire du druide.

— Comment… comment le sais-tu ? lui demanda-t-elle enfin. Maève ne nous a jamais parlé de cette science…

— Les druides ne s’intéressent pas à l’astrologie, Celtina. Seule l’astronomie a de l’importance à leurs yeux… et pourtant !

— Mais toi, comment as-tu découvert cette science si aucun autre druide n’a pu te transmettre ses connaissances ?

— Dans ma jeunesse, je ne me suis pas contenté de rester dans mon clan… j’ai exploré le monde. Un jour, alors que je voyageais sur la grande mer vers les Îles du Sud du Monde, mon bateau a été abordé. L’équipage et moi avons été vendus à des marchands grecs qui nous ont emmenés très loin, dans un pays qui s’appelle le Château du Ka de Ptah, et que les Grecs nomment Aiguptos. C’est là-bas, auprès de maîtres astrologues de la divine Onou, la ville du Soleil, que j’ai appris cette science que je te transmets aujourd’hui.

Celtina l’écoutait bouche bée, se demandant si les propos de Marzhin étaient vrais ou s’il s’agissait d’élucubrations tout droit sorties de son esprit malade.

— Et en observant les étoiles, tu peux dire ce qui va se passer dans les jours qui viennent ? l’interrogea-t-elle, un brin de scepticisme dans la voix.

— Depuis Samhain, alors que Grannus traversait les Pinces du Scorpion, j’interroge sans fin les astres. Actuellement, nous sommes placés sous la protection du Bélier, mais lorsque Grannus traversera le territoire des Jumeaux de Macha, alors une grande bataille opposera les Celtes du bord de la mer aux barbares venus du sud.

— Érec des Vénètes va sûrement encore s’en aller à la bataille, et probablement que Viridorix des Unelles fera de même. Est-ce que les Celtes vont vaincre ? demanda-t-elle.

Mais Marzhin ne répondit pas. Son esprit s’était envolé vers les étoiles qu’il fixait intensément. Soudain, elle le vit vaciller et s’écrouler, le corps en proie à de profondes convulsions.

— Le Mal sacré ! s’exclama-t-elle. Elle fouilla dans son sac et y trouva une poignée de merioitoimorion qu’elle jeta dans un bol d’eau pour préparer une infusion afin de ramener Marzhin de son extase involontaire.

 

 


 
CHAPITRE 3

Brusquement, les crapauds se turent, le ronronnement des engoulevents cessa, un cerf détala. Les oreilles de maître Bleiz, mises en alerte par le soudain silence, frémirent. Au même instant, Malaen s’agita et renâcla. Alors, sans raison apparente, le loup gris bondit sur ses pattes et, le museau pointé vers la lune, il hurla pendant de longues secondes. Le petit cheval rua en piaffant.

Surprise, Celtina laissa tomber l’écuelle de merioitoimorion qu’elle portait aux lèvres tremblantes de Marzhin. Elle regarda attentivement le loup : il avait les mâchoires serrées, les babines étirées, le front plissé, les oreilles baissées, les paupières fermées et le poil de l’échine hérissé. Marzhin lui avait appris que Bleiz affichait ce comportement lorsqu’une menace planait. Malaen aussi était très nerveux ; il s’ébroua plusieurs fois en piétinant le sol.

La jeune prêtresse leva les yeux au ciel, suivant la direction du hurlement du loup, et vit une comète plonger au-delà de la ligne des arbres. Son cœur se serra. Était-ce un mauvais présage ?

Comme s’il répondait à un signal, Marzhin se mit tout à coup à délirer, ou plutôt à prophétiser. Son esprit avait de nouveau quitté le Jardin des Druides pour se projeter dans l’avenir.

— Sept feux descendent du ciel. Sept batailles sont livrées ! Dans la septième, grande est la gloire de Bélénos !

Puis emporté par sa fougue prophétique, le druide clama :

— Sept lances transpercent ! Sept fleuves se gonflent, sept fleuves débordent ! Sept chefs suprêmes sont pour l’éternité aux côtés de Téthra dans le brouillard de Tory…

Celtina frissonna. La répétition du chiffre sept, elle le savait, renvoyait aux bansidhe, les messagères du Síd.

Mais qui sont donc ces sept chefs qui courent vers l’Autre Monde ? Et que vient donc faire Téthra, le roi des Fomoré, dans la vision de Marzhin ? se demanda-t-elle.

Elle remarqua qu’un peu d’écume sortait de la bouche du druide qui râlait maintenant comme si une intense douleur avait envahi tout son corps. Elle essuya la bave sur le visage du devin et le força à avaler les quelques gouttes de merioitoimorion qui restaient dans l’écuelle qui s’était renversée sur le sol.

Après quelques râles et une crise d’étouffement qui le laissa sans force, Marzhin se calma enfin et sa respiration se fit moins haletante. Maître Bleiz et Malaen s’apaisèrent aussi peu à peu. Le loup déposa sa tête sur la cuisse du druide comme si sa seule chaleur pouvait rassurer le vieil homme.

Celtina veilla le sage une partie de la nuit, mais, épuisée, elle finit par s’endormir alors que Sirona pâlissait dans le ciel.

 

*

 

Ce fut la fraîcheur du petit matin qui la tira du sommeil ; le feu s’était éteint au cours de la nuit. Elle se leva et ramassa deux branches pour le rallumer, mais elle interrompit brusquement son geste. Elle jeta des regards inquiets autour d’elle. Marzhin et maître Bleiz avaient disparu. Malaen broutait paisiblement des herbes tendres un peu à l’écart.

— Ils sont partis sans me saluer, déplora-t-elle en caressant l’encolure de Malaen.

Elle les remarqua alors. Ils étaient une douzaine. Douze petits sachets de cuir déposés sur son sac de jute. Elle en ramassa un et en huma l’odeur ; elle reconnut une plante appelée duconé, renommée pour la teinture violette que l’on pouvait en tirer. Elle les sentit tour à tour. Certaines odeurs lui étaient familières, comme celle de la rhodora qui avait le pouvoir de soulager les douleurs et les maux de tête, mais d’autres, au parfum plus piquant, lui étaient totalement inconnues. Elle glissa tous les sachets dans son sac, ramassa ses affaires et quitta la clairière. Je trouverai sûrement en chemin les premiers fruits de la saison, songea-t-elle en constatant que son estomac criait famine. Et puis, je peux aussi chasser…

— Adieu, Marzhin, adieu, maître Bleiz, lança-t-elle vers les bois, prenez bien soin l’un de l’autre. Allez, on y va, Malaen !

En chantonnant des vers appris à Mona et qui louaient les exploits des grands guerriers celtes d’autrefois, elle reprit sa route vers le sud, Malaen trottinant derrière elle.

 

*

 

Pendant ce temps, vaincus par les Thuatha Dé Danann et chassés du territoire unelle et d’Ériu, les Fomoré s’enfuyaient sans se retourner. Ils n’avaient qu’une hâte : retrouver l’abri des brouillards de Tory, leur refuge depuis toujours. Toutefois, l’un d’eux était resté derrière. Torlach le sorcier était bien décidé à faire payer à Ogme l’affront que le dieu de l’Éloquence avait infligé à sa race en lui ravissant Orna, l’épée magique du roi Téthra.

Caché à proximité de Tara, la capitale des Thuatha Dé Danann, Torlach attendait le moment propice pour s’introduire dans la forteresse. Le sorcier était résolu à voler Dur-Dabla, la harpe de Dagda. Cet instrument de musique avait une particularité magique : il vibrait quatre fois l’an pour déclencher le renouvellement des saisons. Le sorcier comptait bien, en s’emparant de l’objet, susciter une température plus clémente dans l’île du Brouillard qui était, en permanence, froide et recouverte de brume. En modifiant le climat de son île, Torlach espérait également favoriser la croissance des végétaux et garantir des récoltes abondantes aux Fomoré ; ainsi, les dieux de la Mort n’auraient plus besoin d’envahir d’autres terres pour s’approprier les biens d’autrui.

Torlach attendit longtemps, mais enfin sa patience fut récompensée. Un soir, Dagda quitta la forteresse d’un pas nonchalant. C’était sa chance de s’y introduire. S’enveloppant dans un manteau de brouillard qui le rendit invisible, le sorcier se faufila devant Gamal le portier. Ce dernier éternua au passage d’un halo de brume, mais ne prêta pas attention à la présence de ce nuage à la forme inhabituelle.

Après avoir erré dans la forteresse, le Fomoré découvrit enfin la maison de Dagda. Il ne pouvait pas se tromper ; le chaudron du Dieu Bon occupait presque toute la pièce, et sa massue, montée sur roues tant elle était imposante, trônait dans un coin. Il repéra la harpe qui pendait à un mur et la décrocha en prenant garde de ne pas en faire vibrer les cordes pour ne pas attirer l’attention.

Puis, toujours sans encombre, Torlach sortit de Tara et, aussi vite que sa jambe unique pouvait le porter, il se précipita vers une crique où l’attendaient quelques membres de son clan. Ils montèrent rapidement dans un bateau et levèrent la voile. Un vent favorable les poussa bientôt hors de vue de la côte. Sur ces entrefaites, Dagda revint à Tara et constata la disparition de son précieux talisman. Alertés par ses cris, Lug et Ogme se précipitèrent dans sa chambre.

— C’est un sale coup des Fomoré, j’en suis certain ! s’exclama Dagda, en reniflant. La puanteur de ces êtres flotte dans l’air. Je la reconnaîtrais partout !

— Il n’y a pas un instant à perdre, poursuivons le voleur avant qu’il ne parvienne à se rendre à Tory, car une fois chez lui, il sera beaucoup plus difficile de reprendre Dur-Dabla, décréta Lug.

Dagda, Lug et Ogme se précipitèrent donc hors de Tara et, grâce à la forte odeur de vase et d’algues en décomposition que dégageait Torlach, ils n’eurent aucun mal à le suivre et à découvrir la crique d’où le bateau était parti. Mais plus aucune trace d’embarcation sur l’océan.

— Manannân ! appela Ogme. Vite, nous avons besoin de toi.

Répondant rapidement à l’appel de son ami, le fils de l’océan se manifesta sous la forme d’une énorme vague qui vint soulever les trois dieux de la plage. Ils fendirent ainsi les flots en direction de l’île du Brouillard. Malgré leur vitesse de déplacement, Lug, Dagda et Ogme ne parvinrent pas à rattraper Torlach avant que le sorcier ne débarque sur Tory. Et Manannân n’eut d’autre choix que de les projeter sur les côtes déchiquetées et dangereuses du pays fomoré.

— Nous allons devoir négocier avec eux pour récupérer la harpe, soupira Lug. Je n’aime pas cette idée, car ils vont sûrement avoir des exigences exorbitantes.

— Rien du tout ! éclata Dagda. Je ne négocierai rien. Cette harpe m’appartient. De toute façon, ils ne sauront pas l’utiliser. Elle ne répond qu’à son nom et n’émettra pas le moindre son si ce n’est ma voix qui lui commande de jouer.

Dagda, Lug et Ogme s’enfoncèrent dans le brouillard. Toujours guidés par l’odeur, ils arrivèrent dans le village fomoré. Ils se dirigèrent vers une longue résidence de forme rectangulaire qui ne pouvait être que la salle du conseil. Sans prendre la peine de s’annoncer, Dagda enfonça la solide porte d’un violent coup de son énorme massue. Les Fomoré, qui ne s’attendaient pas à une telle visite, n’eurent pas le temps de réagir. Dadga vit sa harpe accrochée à un mur et l’interpella :

— Viens, Dur-Dabla !

Alors, l’instrument se décrocha et vola vers son propriétaire en heurtant violemment les crânes de neuf Fomoré au passage, les assommant net.

— Dur-Dabla, chante le Goltraigh, commanda Dagda.

Aussitôt, les cordes de la harpe vibrèrent et des notes tristes s’insinuèrent dans le cœur des Fomoré qui fondirent en larmes, sans pouvoir se retenir.

— Dur-Dabla, chante le Gentraigh, ordonna le Dieu Bon. Alors la harpe changea de mélodie et, cette fois, les Fomoré éclatèrent de rire jusqu’à en avoir mal aux mâchoires et au ventre.

Plusieurs se tordaient de douleur. Ils rirent à s’en éclater la rate. Lug et Ogme décochèrent des coups d’œil de reproche à Dagda.

— Veux-tu cesser ce jeu, et partons d’ici avant que les Fomoré ne se jettent sur nous ! le semonça Lug.

— Dur-Dabla, chante le Swantraigh ! répondit Dagda, avec un air buté. Alors, tous les Fomoré du village tombèrent profondément endormis et les trois Tuatha Dé Dannan purent quitter l’île du Brouillard sans encombres. Mais, à leur réveil, les Fomoré étaient furieux et bien décidés à ce que les choses n’en restent pas là.

— Puisque nous ne parvenons pas à nous venger sur les Tribus de Dana, alors il faut faire payer les Celtes… et une Celte en particulier, qui est leur protégée, jugea Torlach. Voici mon plan.

Le sorcier expliqua comment il comptait s’y prendre et tous trouvèrent son idée formidable. Torlach la mit aussitôt à exécution.

Ce fut ainsi que Celtina rencontra par hasard aux limites de Broch Anwynn une jeune Fomoré qui semblait égarée. La prêtresse, méfiante à l’égard de cette race de dieux, faillit passer son chemin, mais son bon cœur lui fit prêter attention aux pleurs de l’enfant fomoré, qui lui arrachaient l’âme.

— Que se passe-t-il, pourquoi pleures-tu ainsi ? s’inquiéta Celtina en se penchant, compatissante, sur l’être difforme écroulé sur un tapis de mousse.

— Tous les Fomoré sont repartis à Tory et on m’a oubliée, sanglota la jeune fille.

— Mais, en tant que déesse, tu dois avoir un moyen de rentrer chez toi, s’étonna Celtina qui ne s’était pas tout à fait départie de sa méfiance. Et quand bien même tu ne pourrais rentrer seule chez toi, pourquoi n’appelles-tu pas ton père, ton frère ou n’importe quel guerrier ?

— Parce que ma geis m’interdit de reparaître chez moi si je ne trouve pas la réponse à une certaine question. Et j’ai beau réfléchir, je ne la trouve pas.

— Quelle est cette question ? Peut-être pourrais-je t’aider, offrit Celtina. Aussitôt, les larmes de la Fomoré cessèrent et son œil unique brilla d’un éclat de ruse vite camouflé pour ne pas alarmer la jeune prêtresse.

— La question est : Quelle est la chose que tu parcours en te hâtant ?

Celtina réfléchit quelques secondes, en faisant appel à sa mémoire, car Maève leur avait enseigné la réponse à cette épineuse question, puis elle énonça :

— C’est le champ de l’âge ; c’est la montagne de la jeunesse. C’est la chasse des âges à la poursuite du roi dans la maison de terre et de pierre, c’est-à-dire dans ce monde terrestre, entre le combat et la haine du combat, donc pendant les luttes de la vie, jusqu’à son terme qui mène à la paix de la mort. Cette paix que l’on trouve…

Celtina s’interrompit brusquement. Elle venait de comprendre dans quel piège la jeune Fomoré avait tenté de la faire tomber. Si elle avait terminé sa phrase, alors cette déesse de la Mort l’aurait entraînée sans possibilité de retour vers Tory, l’île du Brouillard.

Voyant que Celtina ne prononçait pas les derniers mots fatidiques qui étaient « dans les bras des guerriers de Téthra », la Fomoré se remit à pleurer.

— Non… je ne dirai rien de plus ! s’exclama la jeune prêtresse. Va-t’en, tu n’es qu’une messagère de la mort. Je n’ai pas le droit de te tourner le dos, mais je n’ai pas non plus l’obligation de te suivre.

Alors, sachant son stratagème découvert, la jeune Fomoré se métamorphosa et reprit sa véritable identité, celle de Torlach. Furieux d’avoir été déjoué, le sorcier fomoré disparut dans un nuage de brume, en menaçant :

— On se reverra !

 

 


 
CHAPITRE 4

À plusieurs centaines de millariums de là, le légat Publius Licinius Crassus se retourna sur sa couche. Il dormait mal depuis plusieurs nuits, et ce n’était pas les nouvelles qu’il allait recevoir dans quelques minutes qui lui feraient retrouver le sommeil.

À la cinquième heure du jour, alors qu’Apollon s’étirait paresseusement juste avant de se lever à l’est, le tribun Marcus Trebius Gallus écarta vivement un pan de la tente de cuir du praetorium où le commandant romain tentait de se reposer.

— Ave, légat ! Mauvaise nouvelle. Je rentre tout juste d’Arvii, la capitale des Curiosolites. Leur nouveau vergobret est un entêté ; il refuse de nous livrer l’épeautre, l’avoine et l’orge selon l’entente que nous avions avec eux. Et nos émissaires me rapportent que les Ésuviens et les Vénètes sont dans les mêmes dispositions.

Déjà de mauvaise humeur à cause de sa nuit blanche, Publius Licinius Crassus sentit une vague de colère monter en lui. Il repoussa la couverture de fourrure qui le couvrait et sauta en bas de sa couche.

— Un nouveau vergobret ? Où est celui que nous leur avions imposé ?

— Ils en ont changé, comme c’est leur coutume. Comme tu le sais, leurs vergobrets ne sont élus que pour une seule année. Cette fois, ils l’ont choisi eux-mêmes, à notre insu, pendant la saison froide. Et ce n’est pas tout…

Mais de la gorge du légat monta un grognement de rage qui interrompit le rapport du tribun. Jugeant qu’il en avait entendu suffisamment pour prendre une décision, Crassus chassa Gallus du revers de la main. Il enfila rapidement sa cuirasse par-dessus sa tunique, qu’il gardait toujours pour dormir, et sortit en trombe de sa tente. Il interpella un chef de manipule :

— Tous les centurions, préfets et tribuns au forum !

Les légionnaires se hâtèrent de transmettre l’ordre du légat qui se dirigea d’un pas rapide vers la grande place de rassemblement du camp de Silviacus, installé depuis Samhain sur le territoire des Andécaves et où la VIIe légion avait hiverné. Comme les réserves de céréales n’étaient pas suffisantes pour nourrir les quelque cinq mille Romains qui campaient là, Publius Licinius Crassus avait exigé des Curiosolites, des Ésuviens et des Vénètes qu’ils fournissent à l’armée une partie de leurs provisions.

— Où sont Titus Terrasidius, Quintus Velanius et Titus Silius ? cria le commandant romain, s’impatientant du retard des trois tribuns militaires.

— C’est justement là le problème, commandant. J’ai essayé de vous en parler…, répondit Marcus Trebius Gallus. Ils sont retenus en otage par les tribus placées sous leur responsabilité.

— En otage ? explosa Crassus. Eh bien, nous aussi, nous avons des otages ! Qu’on coupe la tête des jeunes Curiosolites, Ésuviens et Vénètes qui nous ont été envoyés ! Et qu’on informe les tribus que leurs chers enfants pourrissent en enfer !

— Bien, commandant ! Mais…

— Quoi, encore ?

— Les Celtes n’ont que faire de l’enfer, commandant. Pour eux, cela n’existe pas, pas plus que le bien ni le mal, d’ailleurs ! Quand un Celte meurt, il rejoint le Síd, peu importe qu’il ait été juste ou mécréant, voleur ou sage devin…

— Eh bien, qu’on envoie ces enfants dans leur Síd… et n’en parlons plus ! grogna Publius Licinius Crassus, agacé par les explications de Gallus, dont il se moquait éperdument.

Les coutumes de ceux qu’il ne considérait que comme des barbares ne l’intéressaient pas et ce n’était pas aujourd’hui qu’il allait se lancer dans l’analyse de leurs mœurs et de leurs croyances.

— Puis-je suggérer une autre solution ? hasarda Gallus. Les Gaulois demandent qu’on leur renvoie leurs enfants et, en échange, ils s’engagent à libérer les tribuns militaires qu’ils détiennent…

— Le principe des otages permet d’assurer la paix, réfléchit Crassus qui, s’il s’emportait rapidement, retrouvait tout aussi vite une parfaite maîtrise de ses émotions. Qui pourra empêcher les Gaulois de nous déclarer la guerre si nous leur renvoyons les otages qu’ils nous ont donnés en garantie ?

— D’un autre côté, si nous les tuons, ce sera un acte de guerre…, expliqua Gallus. Il vaut mieux les renvoyer pour démontrer notre bonne volonté.

— C’est bon, Marcus Trebius Gallus, abdiqua Crassus après de longues secondes de silence. Ramenez vous-même les enfants chez eux, et revenez avec nos hommes.

Puis, le problème étant selon lui réglé, il se tourna vers deux centurions pour leur lancer :

— Tournée d’inspection du camp ! Attendons-nous à une attaque des Gaulois…

Publius Licinius Crassus, les deux centurions sur les talons, parcourut à grandes enjambées les voies perpendiculaires du camp disposé en rectangle. Il s’attarda surtout à vérifier les fossés.

— Qu’on élargisse ce fossé, lança-t-il à trois légionnaires qui jouaient aux dés devant leur tente.

Les trois soldats se jetèrent sur leurs pelles et leurs pioches et s’affairèrent à la tâche, envoyant la terre à l’intérieur du camp de manière à former un talus plus haut.

— Et installez des pieux, nous en aurons besoin sur tout le flanc droit.

L’un des légionnaires se précipita pour répercuter l’ordre à d’autres soldats qui sortaient de leurs tentes, à peine réveillés. Avec ces remparts de bois et les tours de surveillance que le commandant avait déjà fait ériger aux quatre coins du rectangle, la garde était renforcée.

— Il faut prévenir Quintus Titurius Sabinus, il a trois légions sous ses ordres pour tenir les Unelles, les Curiosolites et les Lexoviens en respect, suggéra Gallus. Si nous sommes attaqués, il pourra nous fournir des renforts et même prendre les Gaulois à revers.

— Allez ! acquiesça le commandant.

 

*

 

Le cheval fourbu s’affaissa au centre de l’oppidum. Son cavalier, couvert de poussière et épuisé, glissa sur le sol. Il avait les yeux hagards et il suffoquait. Le druide Verromensis lui versa une rasade d’eau fraîche dans la gorge à même une outre de peau. L’homme avala goulûment, puis, après avoir dégluti plusieurs fois, il retrouva son souffle et expliqua son entrée fracassante dans An Drinded.

— Les Curiosolites et les Ésuviens sont avec nous ! Ils ont accepté de retenir les tribuns militaires en otage. Ils font dire qu’ils se battront aux côtés de nos guerriers et subiront le même sort, quoi qu’il arrive.

Érec, le roi des Vénètes, arriva à ce moment-là et s’adressa à ses troupes.

— Les Vénètes sont la nation la plus puissante de toute la côte !

Une immense clameur monta des gorges des guerriers rassemblés pour souligner ces paroles dignes d’un grand chef comme l’était Érec.

— Notre grand nombre de vaisseaux nous permet de communiquer avec tous les peuples maritimes, continua le roi vénète. Personne n’a une maîtrise de la navigation telle que la nôtre, et puisque les Romains n’aiment pas la mer, il faut profiter de notre supériorité !

— On m’a aussi chargé de te dire qu’Acco des Sénons, Conconnetodumnos et Cotuatos des Carnutes entrent dans la bataille, continua le messager qui reprenait peu à peu des forces.

— Il faut que toutes les nations se soulèvent pour nous maintenir dans la liberté que nous avons reçue de nos pères, plutôt que de subir le joug des Romains ! Nous vaincrons ! hurla Érec, le poing levé au ciel.

Alors les cris des guerriers redoublèrent, bientôt relayés par les encouragements hystériques des femmes et des enfants. Ce soir-là, les feux illuminèrent longtemps l’oppidum d’An Drinded tandis que les bardes chantaient les prouesses des combattants et que l’hydromel et la cervoise coulaient à flots.

 

*

 

Pendant ce temps, chez les Romains, l’heure n’était pas à la fête, mais bien à la préparation au combat. Grâce à un efficace relais de messagers vers l’Italie, en quelques jours seulement, César avait été mis au courant du soulèvement qui se préparait sur les côtes de Celtie. Sans perdre une minute, le général avait ordonné de procéder à la construction de navires, en plus de réquisitionner la flotte de ses alliés. Puis, le tribun Marcus Trebius Gallus avait rejoint le jeune général Decimus Junius Brutus dans ses quartiers d’hiver en pays namnète, plus précisément à Contigwic, sur le bord de la rivière Liga, c’est-à-dire « eau trouble » en celte. Une ville que les Romains avaient rebaptisée Condivicnum.

— César t’ordonne de prendre le commandement des bateaux des Pictons et des Santons, Decimus Junius Brutus, déclara le tribun. Il te nomme commandant de la flotte romaine.

— Et César, où sera-t-il ? interrogea le jeune général.

— Il te rejoint avec les troupes terrestres. Il te donne l’ordre de te diriger sans tarder chez les Vénètes. Il t’y retrouvera dans quelques jours.

 

*

 

Ignorant ce qui se tramait chez les Romains, Celtina avait repris sa route. Elle devait traverser le territoire des Pictons, mais avait choisi de le faire en longeant les côtes, même si c’était le chemin le plus long. L’intérieur de leur pays était couvert de vastes forêts sombres où elle risquait de faire de mauvaises rencontres. Depuis que les Pictons et les Santons s’étaient alliés aux Romains, la plupart des Celtes se méfiaient de ces nations toujours promptes à leur jouer un sale tour.

Ce fut en approchant de Lemonum, nom donné par les Romains à l’oppidum fortifié des Pictons, qu’elle les vit. À leur taille, à leur chevelure blonde et à la couleur de leurs vêtements, elle les reconnut pour des Thuatha Dé Danann. Les trois dieux portaient une tunique orangée et une cape verte sur les épaules ; ils avaient également une imposante épée à la garde d’ivoire et un bouclier rouge sang ; elle les interpella.

— Puis-je me joindre à vous ? Je me sentirai plus en sécurité avec de vaillants guerriers de votre trempe.

— Bien sûr, Celtina du Clan du Héron, lui répondit celui qui de toute évidence commandait la petite troupe, et qui l’avait reconnue puisqu’elle était désormais bien connue de tous les dieux. Tu es toujours sous la protection des Tribus de Dana.

— Je ne connais pas tous les dieux… Qui es-tu ? demanda Celtina en faisant marcher Malaen au pas, près des trois compagnons.

— Brian, se présenta le premier, et voici mes frères Iuchar et Iucharba…

— Oh ! Vous êtes les fils de Tuireann… Ceux qui… ceux qui ont tué Cian, le père de Lug ! s’exclama-t-elle sur un ton où perçait une pointe de frayeur et de défiance.

— Pour notre plus grand malheur, par Hafgan, nous sommes bien ceux-là ! répondit Brian. Mais ne crains rien, nous ne te ferons aucun mal !

— La famille de Lug et la nôtre sont en perpétuelle dispute et cela ne pourra se terminer que lorsque nous aurons payé une compensation au dieu de la Lumière, expliqua Iuchar.

— Lug nous a imposé huit épreuves pour payer notre crime, enchaîna Iucharba. Nous avons réussi à voler trois pommes au Jardin du Soleil ; obtenu du roi de Grèce la peau de porc qui donne la guérison… Nous nous rendons maintenant chez Pisear, le roi parthe, pour lui prendre Luinn, sa lance empoisonnée.

Cette histoire me dit quelque chose, songea Celtina. Voyons ! Qui m’en a parlé ?

Elle demeura silencieuse quelques secondes, perdue dans ses réflexions, puis s’écria :

— Gudwal !

Les trois dieux sursautèrent et la dévisagèrent, intrigués.

— J’ai rencontré votre compagnon Gudwal. Il a survécu à l’attaque de la Tarasque. Il faut aller le chercher dans cette île où vous l’avez laissé pour mort. Je lui ai promis de vous prévenir quand je vous verrais.

— La Tarasque ? Jamais je ne remettrai les pieds sur cette île de malheur, protesta Iuchar. Ce monstre a massacré nos compagnons… et même si nous sommes des dieux, les démons peuvent nous causer bien du tort, et même prendre nos vies, comme nos compagnons en ont déjà fait la triste expérience.

— Mais il n’y a plus aucun danger, la Tarasque est morte…, le rassura Celtina, avec un peu de peine au cœur pour la bête qu’elle était parvenue à apprivoiser.

— Dans ce cas, Gudwal ne court aucun risque. Il nous attendra. Nous devons avant tout réussir les huit épreuves imposées par Lug, expliqua Brian. Lorsque ce sera fait, nous irons le rechercher.

— Ne pouvez-vous au moins envoyer un autre de vos compagnons pour le secourir ? insista la jeune prêtresse.

— Entêtée ! s’exclama Brian. C’est bien pour te faire plaisir… et parce que tu es l’Élue. Lorsque nous serons à Lemonum, je demanderai à Ciabhan d’y aller. C’est un jeune guerrier picton courageux et intrépide, on peut lui faire confiance. Il retrouvera Gudwal et le ramènera sain et sauf. Pour le moment, entrons dans la ville des Pictons, tu pourras t’y reposer et manger à ta faim.

— Et où comptez-vous aller ensuite ? demanda la jeune fille.

— Nous devons descendre vers le sud, dit Iucharba.

— Vers le sud ! Mais c’est exactement ma direction.

Elle hésita un instant, puis sur un ton plus timide, elle enchaîna :

— Puis-je… euh ! j’ai un grand service à vous demander…

Brian sourit. Il savait très bien ce qu’elle allait lui dire.

— Tu te dis que, puisque nous sommes des dieux, nous pouvons te dire où trouver ta famille et, surtout, t’emmener jusqu’à elle, n’est-ce pas ?

Elle esquissa une grimace.

— Effectivement, nous pourrions te le dire… mais nous ne le ferons pas ! continua Iuchar.

Les traits de Celtina s’affaissèrent sous le coup de l’étonnement et de l’affliction.

— Tu dois les retrouver par toi-même, poursuivit le dieu, cela fait partie de ton apprentissage, et nous n’avons pas à intervenir dans ta destinée. Nous pouvons te donner des moyens d’accomplir ta mission, te protéger même, mais pas vivre à ta place les expériences que tu dois traverser. Mais, surtout, n’oublie pas que tu es l’Élue. Une mission encore plus grande t’a été confiée. Tu ne peux pas l’abandonner en cours de route.

— Tu dois rapporter les vers d’or des druides sur la Terre des Promesses… c’est très important ! insista Iucharba. Qu’en dis-tu ?

Celtina soupira. Bien entendu, les fils de Tuireann avaient raison, mais il lui était difficile d’accepter que le sort du monde celte repose en partie sur ses épaules et de ne pouvoir le sacrifier au profit d’une cause personnelle. Les dieux l’avaient jugée digne de restaurer la Terre des Promesses, elle ne pouvait pas les trahir. Mais elle se demanda pourquoi ils l’avaient choisie, elle. Elle avait envié le choix de Solenn en tant que reine de mai, et à ce moment précis, elle aurait bien échangé sa place avec n’importe lequel de ses compagnons de Mona. Pourquoi pas Tifenn, ou Gildas, ou mieux encore Arzhel ? À propos, qu’est devenu mon ami ? Après avoir laissé ses pensées vagabonder quelques secondes, elle se décida.

— Je vous accompagne à Lemonum !

Les trois dieux n’y virent aucune objection et acceptèrent sa compagnie.

 


 
CHAPITRE 5

Lemonum, le village de l’orme, « Lemo » en gaulois, portait bien son nom. Il était entouré de vastes étendues d’arbres qui formaient une sorte de tunnel végétal conduisant à la porte des fortifications de l’oppidum. L’orme était également le bois de prédilection des Pictons qui s’en servaient tout autant pour fabriquer la semelle de bois de leurs galoches, les roues de leurs chariots que pour la coque de leurs bateaux. D’ailleurs, Celtina et ses compagnons croisèrent quelques bûcherons, hache sur l’épaule, qui se dirigeaient vers une trouée dans la futaie pour y prélever les troncs et les branches nécessaires à la vie quotidienne du village. La vie grouillait autour de l’oppidum, qui avait l’air d’un immense chantier de construction. On était en train de creuser des tranchées et de fortifier les remparts. Mais ce qui laissa Celtina sans voix, ce fut de constater que les Pictons travaillaient sous les ordres de centurions romains. De leur plein gré. Ces Gaulois n’étaient donc pas des prisonniers condamnés aux travaux forcés, mais bien des ouvriers au service de la nouvelle province que les Romains avaient conquise.

— Les Romains ont choisi de renforcer Lemonum pour en faire une forteresse de leur nouvelle province qu’ils appellent l’Aquitania, lui expliqua Brian.

— Ils craignent une attaque des Andécaves et des Namnètes qui refusent de se soumettre à Rome, précisa Iuchar.

— Le roi picton Duratios est un faible, il s’est résigné à se ranger derrière César…, chuchota Iucharba, alors qu’ils se frayaient un chemin entre divers marchands et ouvriers qui entraient et sortaient de Lemonum.

— Pas tous, selon moi ! s’exclama Celtina en montrant d’un rapide coup de tête une troupe de guerriers au visage peint de spirales et de serpentins bleus. Ceux qui se peignent le visage ne sont probablement pas aussi soumis que les Romains le pensent.

— Ils sont assez rusés, ces Pictons. Sous prétexte de faire du commerce du bleu de guède en tant que teinture pour leurs étoffes, plusieurs continuent de l’utiliser pour se tatouer et colorer leurs cheveux : un signe de rébellion que les Romains sont incapables de comprendre. Bien joué ! dit Brian.

— Trouvons Ciabhan et filons d’ici, fit Iucharba. Même si de moins en moins de Celtes croient encore aux dieux, ils n’ont pas tous perdu le pouvoir de nous voir et je ne voudrais pas que nous soyons la cause des ennuis que Celtina pourrait avoir avec eux.

— Tu as raison, mon frère, hâtons-nous ! Ils trouvèrent Ciabhan devant sa maison, en train de faire retoucher ses tatouages.

— Je vois que, toi, tu as refusé de te soumettre, l’apostropha Brian en se dirigeant vers lui.

— Nous sommes quelques-uns qui n’accepteront jamais d’appeler Lug du nom d’Apollon ou de Mercure, de rebaptiser Goibniu en Vulcain. Et imaginez Dagda devenant Jupiter, c’est risible, ou Nuada prenant le patronyme de Mars ! N’importe quoi !

— Nous avons besoin de toi, jeune Picton, pour secourir Gudwal, l’un de nos compagnons. Celtina va t’expliquer ce dont il s’agit.

La jeune prêtresse narra sa rencontre avec la Tarasque et indiqua le chemin pour retrouver l’île où Gudwal devait mourir d’ennui depuis presque une année entière.

— Enfin une aventure qui vaut la peine d’être vécue ! s’exclama Ciabhan. Je prends mes armes et je pars sur-le-champ. Tout plutôt que de rester ici à subir les risées et les fanfaronnades des Romains.

— Sais-tu où nous pourrions trouver un bon bateau pour poursuivre notre voyage ? demanda Brian.

Celtina se tourna vers lui, un grand point d’interrogation semblant danser dans ses yeux.

— Mais vous êtes des dieux… vous pouvez vous en procurer un facilement ! s’étonna Ciabhan, lui enlevant presque les mots de la bouche.

— Nous avons un léger différend avec Lug en ce moment, souffla Iuchar en faisant un signe discret à Celtina pour qu’elle ne parle pas de l’assassinat de Cian. Il nous a interdit de nous servir de la barque de Manannân ou des chevaux d’Épona. Nous devons donc emprunter les mêmes moyens de transport que le commun des mortels.

— Eh bien, prenez le bateau de ma mère… Elle n’en a pas besoin en ce moment, déclara Ciabhan, car les Romains lui ont interdit de commercer avec nos amis britons, à cause de mes positions envers eux. Elle ne sera que trop heureuse d’aider les dieux.

— Ciabhan, comme je vais partir vers le sud avec Brian et ses frères, je te confie Malaen… C’est un cheval venu du Síd, donc, prends bien soin de lui ! Je le récupérerai à mon retour.

— N’aie crainte, Celtina ! la rassura le petit cheval. Je saurai te retrouver moi-même dès que le besoin s’en fera sentir et j’irai te rejoindre où que tu sois. Que Ciabhan me conduise dans une grotte ornée de dessins exécutés par les hommes d’autrefois, je me dissimulerai parmi les représentations d’animaux.

Ainsi fut fait !

 

*

 

— Et maintenant, faisons voile vers le royaume parthe de Pisear afin d’obtenir Luinn, sa lance magique, cria Brian en hissant la toile carrée du curragh gaulois.

— Peut-être que, là-bas, j’en apprendrai un peu plus sur le sort de ma famille, déclara Celtina en s’accrochant fermement aux gréements du bateau.

L’embarcation qui accueillait les trois Thuatha Dé Danann et la jeune prêtresse fila comme une flèche sur l’eau, touchant à peine l’onde et volant au-dessus des plus fortes vagues sans être inquiétée. En unissant leurs pouvoirs, Celtina, Brian et ses frères étaient parvenus à doter leur bateau d’une vitesse telle que même les cormorans ne les voyaient pas passer.

En peu de temps, ils abordèrent les côtes en face de la forteresse du roi Pisear.

— Déguisons-nous en poètes, ordonna Brian. Les artistes sont toujours bien accueillis…

Aussitôt les mots prononcés, leur équipement guerrier fut instantanément recouvert par la robe des bardes ; même Celtina se retrouva dans une longue aube verte. Ils se présentèrent ainsi déguisés à la porte du roi et demandèrent à être reçus par Pisear, qui était réputé pour aimer les arts et les filidh.

— Nous sommes des bardes de Celtie, expliqua Brian aussitôt qu’ils furent introduits dans la salle du trône. Nous venons te faire découvrir le talent des chanteurs de notre peuple.

— Je t’écoute ! dit Pisear qui s’était confortablement installé sur des peaux de tigres.

La voix claire et posée de Brian s’éleva dans le silence respectueux qui régnait dans la salle du trône.

 

L’if est le plus fin des bois,

celui de Luinn, la lance magique

Elle sert le plus grand des rois

Personne ne peut vaincre Pisear

Sans risquer sa vie mille fois

 

Puis, Brian s’inclina pour saluer.

— C’est un beau poème, apprécia Pisear. Mais pourquoi avoir choisi de parler de ma lance magique ?

— Ce n’est pas difficile, précisa Brian. Puisque tu apprécies mon poème, tu dois me donner une récompense, c’est la loi de ton royaume. Eh bien, en guise de présent, j’exige que tu me remettes ta lance merveilleuse.

— Ce n’est pas une bonne idée de me demander Luinn, poète de Celtie. Lorsque tu as abordé mes côtes, j’aurais pu vous mettre à mort, toi et tes amis, mais je vous ai laissé la vie sauve et j’ai même accepté de vous écouter, alors la récompense est déjà bien grande.

En entendant ces mots, Brian se tourna vers Iuchar. Ce dernier avait dans la main l’une des trois pommes d’or qu’ils avaient réussi à voler au Jardin du Soleil. Sur un signe de tête, le Thuatha Dé Danann lança la pomme à la tête du roi Pisear et l’assomma. Puis, sortant leurs épées qui étaient bien dissimulées sous leurs robes de poètes, les trois frères attaquèrent les gardes du roi.

— Celtina, prends la lance magique ! cria Brian tout en combattant deux soldats à la fois.

Déstabilisée par cet assaut soudain des dieux contre les gardes, la jeune prêtresse regarda tout autour d’elle avec un air paniqué. Elle découvrit finalement l’arme empoisonnée dont le fer était plongé dans un chaudron d’eau froide. En effet, Luinn avait aussi la particularité de mettre le feu à tout ce qui l’entourait si sa pointe à découvert venait à toucher le sol.

Prudemment, Celtina souleva le chaudron en prenant garde que la lance y reste bien trempée. Elle ne voulait pas s’embraser à son contact.

— Vite, sauve-toi ! Nous te retrouverons au bateau, l’encouragea Iucharba en bloquant le chemin à d’autres gardes qui tentaient d’empêcher Celtina et son trophée de sortir du palais.

À peine s’était-elle installée dans le coracle que les trois Thuatha Dé Danann sautèrent à bord à leur tour et, en soufflant sur la voile, réussirent à éloigner l’embarcation bien loin des côtes de Parthie.

— Pourquoi avoir fait usage de vos armes ? leur reprocha Celtina dont le cœur battait à tout rompre.

— Parce que Pisear ne nous aurait pas donné Luinn de lui-même et nous aurait fait exécuter. Nous n’avons pas de temps à perdre si nous voulons sauver notre vie. Lug a exigé huit présents, nous devons le satisfaire, répliqua Brian.

Des larmes mouillèrent les yeux de Celtina. Les fils de Tuireann étaient des brutes et elle craignait qu’ils ne s’embarrassent pas de morale pour s’accaparer des huit talismans dont ils avaient besoin.

Jamais je n’aurais dû lier ma destinée à Brian et à ses frères, mais que puis-je faire maintenant ? Je ne sais même pas dans quelle partie du monde nous sommes ! songea-t-elle, attristée.

— Vous êtes des dieux, vous auriez pu prendre cette lance autrement, par la ruse, entre autres…, protesta-t-elle encore.

— Les hommes n’ont pas à s’opposer aux dieux, tonna Iucharba. Ceux qui ne veulent pas nous obéir ne méritent pas que l’on pose les yeux sur eux. Ils ne méritent que la mort.

— Et maintenant, cap sur Siogar ! lança Iuchar.

— Mais je n’ai pas eu le temps d’interroger quiconque sur le sort de ma famille, se désola Celtina en voyant les côtes s’éloigner. C’est pour cela que j’ai décidé de vous accompagner…

— Tu ne pouvais pas demeurer là-bas, jeune fille ! Pisear sera furieux de la perte de la lance, et il aurait pu se venger sur toi. Reste avec nous !

La jeune prêtresse se résigna à suivre les Thuatha Dé Danann en se promettant bien que, la prochaine fois, elle interrogerait la population avant que les trois frères ne cherchent à s’emparer de quoi que ce soit.

 

*

 

Encore une fois, leur coracle survola l’océan, déjouant les coups de vent, se moquant des vagues, contournant les écueils, et ils parvinrent rapidement à destination.

— Cette fois, nous allons nous engager comme mercenaires auprès du roi Dobair. Ainsi, sans avoir besoin de nous battre contre ses armées, nous pourrons découvrir où il garde les chevaux et le char magique que Lug exige en compensation pour la mort de Cian, expliqua Brian en jetant un coup d’œil à Celtina qui approuva la décision avec un hochement de tête, même si elle n’était pas dupe de la soi-disant bonne volonté des dieux.

Lorsqu’ils abordèrent l’île de Siogar, ils virent que de nobles combattants de l’entourage du roi les attendaient sur la plage. Ils furent rapidement escortés vers le palais de Dobair pour lui rendre hommage.

— D’où venez-vous et que voulez-vous ? s’enquit le roi, qui était un homme prudent et qui ne laissait pas les étrangers fouler les herbes tendres de son royaume sans raison valable.

— Nous sommes de vaillants guerriers, déclara Brian, et nous avons servi de nombreux chefs qui n’ont eu que des louanges pour notre courage et notre force.

Dobair était sceptique, mais les trois Thuatha Dé Danann conjuguèrent leurs pouvoirs et se glissèrent dans son cerveau pour changer la méfiance naturelle du roi en une confiance aveugle.

— Soyez donc les bienvenus ! Voulez-vous entrer à mon service ? demanda finalement Dobair, au grand étonnement de sa cour, stupéfiée par cette volte-face assez improbable.

— Rien ne nous ferait plus plaisir ! sourit Iucharba avec un petit air sournois.

 

*

 

Les trois frères firent tant et si bien qu’ils se lièrent d’une grande amitié avec le roi ; malheureusement, malgré leurs immenses pouvoirs, ils ne parvenaient pas à déterminer l’endroit où il gardait ses deux chevaux enchantés et son char, car Dobair avait demandé à ses druides de les protéger d’une infranchissable barrière magique.

Quant à Celtina, elle avait beau interroger tous les guerriers, tous les serviteurs, tous les esclaves et tous les nobles du royaume, rien. Aucune trace de son petit frère ni de sa mère. Et pourtant, elle le sentait, ils ne devaient pas être bien loin. Son cristal de glace, qu’elle gardait toujours dans son sac, brillait d’une lumière intense, beaucoup plus éclatante qu’il ne l’avait jamais fait. À son avis, c’était un signe que sa mère vivait tout près de là. Elle avait essayé de la contacter par la pensée, mais l’énergie que dégageaient les trois dieux qui l’accompagnaient venait contrecarrer ses propres pouvoirs, qui étaient bien faibles par rapport à ceux des Thuatha Dé Danann.

— Nous perdons du temps, protesta Iuchar un soir, en retrouvant ses frères dans les écuries royales où ils continuaient leurs infructueuses recherches.

— Que pouvons-nous faire ? Nous n’avons toujours pas vu ces chevaux et ce char, c’est donc bien difficile pour nous de nous en emparer !

— J’ai une idée ! intervint Celtina. Préparez votre équipement et revêtez vos vêtements de voyage. Nous allons quitter Siogar sur-le-champ !

— Non, non, tu ne comprends pas ! Nous avons besoin de rapporter les chevaux et le char à Lug ! protesta Brian.

— Vous les aurez si vous suivez mes conseils ! trancha Celtina.

Et tout bas, elle expliqua son plan aux dieux.

Peu de temps après, ils se présentèrent tous les quatre devant le roi en tenue de voyage, pour lui dire au revoir. Étonné, celui-ci leur demanda pourquoi ils partaient. N’étaient-ils pas bien traités à sa cour ?

— Tu sauras, roi Dobair, déclama Brian, que nous sommes des mercenaires, mais nous ne nous contentons pas de servir les rois et les chefs de clans au moment des guerres, nous leur servons aussi de confidents et de conseillers en temps de paix. Et si ces rois possèdent de fabuleux trésors, ils ne nous les cachent pas comme si nous n’étions que de vulgaires voleurs. Nous savons que tu as les deux meilleurs chevaux et le plus beau char du monde, mais tu te gardes bien de nous les montrer et de nous en parler. Ta méfiance nous blesse, alors nous partons !

Ils pivotèrent sur leurs talons pour s’éloigner, mais le roi les retint.

— C’est mal de me quitter pour une raison si futile. De tous les mercenaires qui sont à mon service, vous êtes ceux que j’apprécie le plus. Et si vous m’aviez demandé à voir mes chevaux et mon char dès le premier jour, je l’aurais fait volontiers, car je n’ai rien à vous cacher. Mais puisque vous me faites des reproches, alors je vais vous les montrer à l’instant même.

Le roi claqua dans ses mains et ordonna à deux serviteurs d’aller chercher les chevaux et de les atteler au char pour que Celtina, Brian et ses frères puissent les utiliser.

L’attelage fut rapidement avancé dans la cour. Alors, pour respecter la promesse faite à Celtina de ne pas user de ses armes, Brian saisit le cocher par une jambe et le propulsa hors du char. Ses frères soulevèrent l’adolescente comme une plume et la projetèrent à bord. Brian prit la place du cocher et fouetta les chevaux, et ils s’enfuirent vers le bateau qu’ils avaient bien pris soin de mettre à l’eau avant d’aller faire leurs adieux au roi.

— Il n’est pas nécessaire de se battre pour parvenir à ses fins. Un peu d’intelligence et de ruse, et le but est atteint, déclara Celtina, fière d’avoir pu épargner la vie des gardes du roi Dobair en empêchant les dieux de s’en prendre à eux.

Toutefois, elle était désolée d’avoir agi en voleuse, même si c’était la seule solution pour éviter des actes de violence.

— Nous verrons si nous pourrons obtenir les porcs d’Easal, le roi des Piliers d’or, sans combattre, fit Iuchar, un brin sceptique.

— Laissez-moi lui parler, fit Celtina, je saurai trouver les mots pour le convaincre.

Et une fois de plus, le curragh fendit les flots comme l’éclair fend le ciel les soirs d’orage.

 


 
CHAPITRE 6

Leur embarcation se faufilait, vive comme un vent d’automne, entre deux rangées de hautes falaises qui marquaient l’entrée du royaume des Piliers d’or. Ces deux éperons rocheux constituaient un passage obligé entre la mer Intérieure et la mer Extérieure. Distants de quelques leucas à peine, ils avaient surgi droit devant sans que Celtina puisse un instant se douter que de tels monolithes existent au cœur de cette mer turquoise et calme.

Brian et ses compagnons se dirigèrent vers la colonne de pierre la plus proche, située aux portes du pays des Ibères. Gigantesque, démesurée, elle semblait avoir été taillée par des géants. La jeune prêtresse leva les yeux vers son sommet encapuchonné de nuages blancs ; elle était impressionnée et écrasée par sa puissance. Le rocher avait l’air d’un énorme lion endormi.

Les quatre compagnons en firent le tour pour dénicher une crique où accoster. Entre deux langues de roches dures, entre les pattes du lion, ils purent débarquer.

À leur arrivée, ils constatèrent que, cette fois, le roi était venu les accueillir en personne sur la plage. Easal avait été mis au courant des exploits des fils de Tuireann, mais il tenait néanmoins à s’enquérir de leurs intentions.

— Que cherchez-vous dans ce pays ? demanda-t-il avec curiosité.

— Nous sommes ici à cause d’une injustice que nous avons commise, déclara Brian. À cause d’une compensation que nous devons verser, nous devons emmener tes porcs magiques.

En effet, le roi des Piliers d’or possédait un troupeau de sept porcs bien particuliers. Même si on les tuait le soir pour les manger, on les retrouvait vivants le lendemain. Et celui qui en mangeait un morceau n’était jamais malade.

— Si tu les donnes, roi Easal, nous repartirons sans bataille et tu auras notre gratitude, intervint Celtina en insistant particulièrement sur son désir que tout se déroule sans violence.

— Mais si tu refuses, nous les emporterons malgré tout, même si pour cela nous devions user de la force, menaça Iuchar en agitant son épée tandis que ses deux frères tiraient la barque au sec.

Ce ne serait pas une bonne chose de livrer bataille à des dieux, nous serions immédiatement battus, réfléchit Easal qui était avisé et prudent.

— Laissez-moi consulter mon conseil… Entre-temps, je vous invite dans mon palais. Mes serviteurs vont vous préparer des appartements.

Tandis que les quatre voyageurs s’installaient confortablement, le roi du pays aux Piliers d’or convoqua sages et devins pour discuter de la conduite à tenir.

— De toute façon, qu’est-ce que Lug pourrait bien faire de ces animaux, lui qui a déjà tant de pouvoir ? réfléchit Easal à haute voix.

— Ce n’est qu’une épreuve imposée aux fils de Tuireann, intervint le druide du royaume aux Piliers d’or. Je suis sûr que Lug nous renverra vite nos porcs magiques, puisque ce sont les dieux qui nous en ont fait cadeau en d’autres temps.

— Il n’y a aucun risque à les leur laisser ? insista encore Easal pour être bien sûr de prendre la bonne décision.

 

*

 

Pendant les discussions, Celtina avait entrepris de parcourir les rues étroites de la capitale, taillées à même le rocher, pour interroger les nobles et les soldats, les serviteurs et les ouvriers, mais personne n’avait entendu parler de sa famille. Le découragement commençait à la gagner ; toutefois, elle refusait d’y céder. Il n’était pas question de renoncer.

Alors qu’elle parcourait les hautes falaises, son regard mélancolique errant sur la mer, elle entendit des cris perçants en provenance d’une cavité. Elle prêta l’oreille, se demandant ce qui pouvait bien provoquer une telle cacophonie.

Un mouvement derrière elle la fit se retourner vivement. Elle aperçut un petit groupe d’une quinzaine d’êtres velus, au pelage gris-jaune, de petite taille ; ils avaient tout au plus une coudée de haut. Leur visage portait deux arêtes brunes qui se rejoignaient au-dessus du nez, et ils arboraient une couronne de poils dressés brun doré. Ils poussaient des cris stridents en gesticulant dans sa direction. L’un d’eux, assurément le mâle dominant, ouvrit grande sa large bouche en une grimace menaçante sur deux belles rangées de dents acérées.

Eh bien, le roi Easal a vraiment des sujets étranges, songea-t-elle. À moins que ce ne soit une race particulière de korrigans qui ne vit que dans ce royaume ? Ils n’ont pas l’air commode.

Dressé sur ses pattes postérieures, le mâle dominant cherchait à impressionner Celtina par ses mimiques et ses cris ; ses longs bras s’agitaient en tous sens et il affichait un air renfrogné. Même si elle faisait près du triple de leur taille, Celtina se méfiait de ces êtres bizarres et se demandait s’il s’agissait de petits hommes, de korrigans ou d’animaux qui ressemblaient étrangement à des humains. Elle s’accroupit pour se mettre à leur hauteur et ainsi leur signifier qu’elle ne leur voulait aucun mal.

Après avoir échangé de nombreux cris perçants avec le chef de son clan, l’un des êtres s’approcha enfin. La jeune prêtresse l’identifia comme étant une femelle ; un tout-petit était accroché fermement à son dos.

Celtina se projeta dans l’esprit de la femelle pour sonder ses intentions ; elle n’y découvrit qu’un sentiment de curiosité mêlée de crainte ; aucune pensée cohérente n’émanait d’elle.

Bien, voilà une chose certaine, c’est un animal, décréta Celtina. Mais de quoi s’agit-il ? Je n’en ai jamais vu de cette espèce.

La jeune prêtresse eut alors l’idée d’offrir un présent à l’animal pour gagner ses bonnes grâces. Elle plongea la main dans son sac et en tira des fruits rapportés de Siogar. Ce ne fut certainement pas la meilleure idée qui lui soit venue. Aussitôt, le groupe se précipita sur son sac pour le piller pendant que le mâle, dévoilant ses redoutables canines en grondant, la maintenait à distance. Celtina se concentra et réussit à se métamorphoser en énorme chien féroce, mais il était trop tard. Effarée, elle se rendit compte que la femelle s’était emparée de son cristal de flocon de neige. Puis, le groupe détala.

Toujours sous sa forme canine, l’adolescente s’élança à leur poursuite, bondissant de roche en roche, se glissant dans des anfractuosités pour ressortir par d’autres trous, car il était hors de question de les laisser partir avec ce précieux talisman qui la reliait à sa mère.

Les petits êtres velus étaient rapides et agiles, elle avait du mal à ne pas les perdre de vue. Finalement, elle constata que le groupe se scindait en duos et en trios. Gardant son attention centrée sur la femelle qui avait dérobé son cristal, Celtina fonça à sa suite par l’imposante ouverture d’une caverne. Elle remarqua que de nombreuses stalactites et stalagmites s’étaient effondrées sous leur propre poids, devenu trop lourd au fil des siècles. Elle voyait à peine où elle posait ses pattes. Elle reprit donc son apparence humaine, tout en s’assurant d’opter pour une vision nyctalope, c’est-à-dire lui donnant la capacité de distinguer les formes dans la pénombre. Après quelques minutes de méticuleuses observations de son environnement, elle découvrit la femelle poilue et son petit blottis dans un renfoncement ; le cristal de flocon de neige brillait entre les longs doigts de la mère. Elle s’approcha lentement pour ne pas créer de panique ; elle ne tenait pas à ce qu’ils s’enfuient de nouveau avec son irremplaçable trésor.

Elle murmura une douce mélopée dans des mots venus du fond des âges, des sons apaisants qui s’insinuèrent dans le cerveau peu développé de la petite bête et qui finirent par l’assoupir. Celtina sourit à sa réussite. Elle avait toujours été la plus habile des élèves de Mona pour mettre en pratique cette technique d’hypnose enseignée par Maève. Avec ces animaux, la chose s’était révélée beaucoup plus facile qu’elle n’avait osé l’espérer, sans doute parce que la femelle et son petit n’avaient pas les capacités mentales pour lui opposer de résistance.

Elle se baissa pour ramasser son cristal qui était tombé des mains de la bête. Ce fut en relevant la tête que son œil capta un éclat particulièrement vif par une alvéole creusée dans le calcaire d’une énorme stalagmite. Elle s’avança dans cette direction et, après avoir escaladé des amas de colonnes écroulées, elle s’arrêta, bouche bée, devant le fantastique spectacle qui s’offrait à ses yeux.

Dans une immense salle protégée par plusieurs gigantesques piliers blancs suintant d’eau d’infiltration, elle repéra des paniers d’osier moisis remplis d’objets d’or, d’électrum, d’argent, de bronze, de pierres précieuses aux multiples couleurs, mais aussi d’ivoire, de marbre blanc, de bois exotiques, et de grandes poteries décorées de lignes noires ou rouges. Il y en avait pour des centaines de talents, voire plus. Elle découvrit des chars recouverts d’or, des attelages sertis de pierreries, des boucliers et des casques rutilants. Saisie, elle n’osa pas faire un pas de plus.

Un trésor… À qui appartient-il ? Comment est-il arrivé ici ?

Elle s’avança au milieu de l’amoncellement pour mieux examiner les objets. Les motifs des torques, des bracelets et des pendentifs ne lui étaient pas familiers. De toute évidence, les habiles orfèvres celtes n’avaient pas contribué à créer ces bijoux. Les dessins étaient géométriques et de formes droites. Elle remarqua des carrés et des triangles qui n’avaient rien à voir avec les cercles et les serpentins celtiques.

Remise de sa surprise, elle passa un joli bracelet à son bras. L’éclat de l’or et des pierreries l’attirait comme un aimant. Elle s’imagina tout ce qu’elle pourrait faire avec cette fortune.

Il y en a assurément assez pour racheter la liberté de mes parents et de mon petit frère… et même plus ! Avec tout cela, Viridorix et Érec pourraient armer de meilleurs navires, attirer plus d’hommes dans leurs armées, acheter des espions chez les Romains…

À pleines mains, elle fouilla dans le fabuleux butin, soulevant des colliers fort lourds, essayant un anneau, une bague, des boucles d’oreilles et des casques magnifiques. Ses yeux reflétaient les mille feux des joyaux qui lui montaient à la tête.

Brusquement, elle se secoua pour se forcer à revenir à la réalité. Que lui arrivait-il ? Elle n’avait que faire de tout cet or. Toutefois, elle comprenait que cette richesse ne devait jamais tomber entre les mains des Romains. Il lui fallait garder le secret de l’emplacement du trésor pour un jour le dévoiler aux guerriers de son peuple qui sauraient sans doute en faire bon usage.

Ayant retrouvé ses esprits, elle se métamorphosa une nouvelle fois en se dotant d’une force colossale qui lui permit de glisser devant l’entrée de la salle d’énormes blocs de calcaire pour en condamner l’accès et, surtout, la protéger d’éventuels visiteurs ou des mains avides de ces petits êtres poilus qui semblaient particulièrement attirés par tout ce qui brillait.

Puis, serrant précieusement dans le creux de sa main son flocon de cristal de neige, elle sortit de la grotte, laissant la mère et le bébé se réveiller doucement, à l’abri dans leur cachette.

La lumière de son précieux fétiche était toujours aussi intense. Elle tenta encore une fois d’entrer en communication avec sa mère, mais peine perdue. Son esprit ne parvenait pas à capter un seul son, une seule image, une seule pensée de Banshee.

Mère et Caradoc sont toujours vivants et ils ne doivent pas être loin… mais où ? songea-t-elle. Pourquoi Banshee ne répond-elle pas à mes appels ? Elle pourrait sûrement me guider vers elle. Je n’y comprends rien, son silence est inquiétant.

Comme elle n’avait aucun indice pour guider ses pas, elle jugea qu’il valait mieux poursuivre son chemin avec les fils de Tuireann ; grâce à leur puissance de dieux, ils lui permettaient de se déplacer rapidement d’un pays à un autre. Les distances qu’elle aurait mises des années à parcourir à pied étaient franchies en quelques jours, et souvent même en quelques heures.

 

*

 

Brian et ses frères la retrouvèrent au détour d’une ruelle gorgée de soleil.

— Viens, Easal nous a convoqués pour nous donner sa réponse. Il vaut mieux que tu ne t’éloignes pas, car si nous devons nous battre ou fuir, il faudra que tu fasses très vite…

— Hum ! Tu as un beau bracelet, remarqua Iuchar.

Elle rejeta vivement son bras derrière elle, mais le dieu sourit.

— N’aie crainte ! Nous n’avons que faire du trésor de Delphes…

Tous les Thuatha Dé Danann connaissent parfaitement l’existence de cette grotte où tu as trouvé cet amas de richesses ; nous, les dieux, n’en avons pas besoin.

— Les petits singes magots volent parfois un bracelet ou un torque, et ce larcin entretient la légende de la caverne aux trésors du royaume des Piliers d’or, continua Iucharba.

— Le trésor de Delphes ! s’étonna-t-elle.

— Tu as sans doute entendu parler des exploits du Gaulois Brennus, intervint à son tour Brian.

— Oui, bien entendu. Dans la Maison des Connaissances, nous avons appris que Brennus a combattu jusqu’à Delphes, qu’il a même détruit le sanctuaire grec d’Apollon avant d’être vaincu et de perdre la vie. De sa formidable armée de deux cent cinquante mille guerriers, pas un n’est revenu et on n’a jamais retrouvé non plus toutes les richesses qu’ils avaient pillées…

— Crois-tu que l’on n’ait rien retrouvé ?… Crois-tu vraiment que pas un d’entre eux ne soit revenu ? insista encore Brian en désignant son bracelet d’or qui miroitait dans un rayon de soleil.

— Le trésor de Brennus ! murmura-t-elle d’une voix remplie de respect.

— Un groupe d’un millier de Tectosages a réussi à se sortir du guêpier de Delphes et a échappé aux combattants grecs qui leur avaient tendu une embuscade. Ce sont eux qui ont ramené le trésor jusque dans cette caverne que tu as découverte avec l’aide des singes.

— Les Tectosages, bien sûr ! Ils ont entreposé la plus grande partie du trésor ici et ont emporté le reste à Tolosa, leur capitale. Ils ont toujours adoré se parer d’or pour montrer leur puissance ; c’est sans doute la raison pour laquelle les Romains leur ont confisqué leurs richesses dès qu’ils ont pris possession de leurs terres…

— Bien ! Ton esprit est vif et tu raisonnes correctement, jeune fille. Tu sais que, pour les Grecs, Apollon est un dieu venu des Îles du Nord du Monde ; en fait, Apollon est le nom qu’ils donnent à notre ami Bélénos.

— Mais Bélénos est un Thuatha Dé Danann ! s’étonna-t-elle.

— Exactement. Tu sais que Bélénos transforme l’homme en lumière et lui confère l’immortalité. Donc, en affichant l’or volé à Apollon partout sur eux, les Gaulois de Brennus voulaient affirmer à la face des dieux qu’ils étaient dorénavant les égaux du soleil, investis de sa force, de sa puissance, de sa clarté. Ils se proclamaient l’incarnation vivante de Bélénos. Ce ne fut pas une bonne idée de nous défier ainsi, car nous les avons punis de leur arrogance. Ils ont presque tous perdu la vie avant de revoir la terre où ils étaient nés.

— Brennus voulait ressembler aux dieux par la bravoure, l’éclat et l’immortalité, enchaîna Iucharba. À ses yeux, la possession de cet or magique lui assurait la royauté suprême, incontestée. Car nul ne peut rivaliser avec les guerriers descendus du soleil. Ainsi, qui donc aurait pu lui refuser l’autorité suprême sur tous les Celtes après un tel coup d’éclat ? Personne !

Celtina songea qu’elle aussi, au moment où elle avait découvert tout cet or, avait un instant eu la tentation de s’en emparer. Elle poussa un profond soupir. À son avis, l’histoire ne tarderait sûrement pas à se répéter. Les Celtes n’avaient su tirer aucune leçon du massacre de la formidable armée de Brennus ; un peu partout dans la Grande Celtie, des rois et des chefs de guerre croyaient encore pouvoir défier les dieux et se passer d’eux dans le combat qu’ils menaient contre les Romains. Combien de temps son peuple pourrait-il conserver sa liberté et sa culture ? Elle sentait confusément que la fin était proche, mais elle ne pouvait se résoudre à l’accepter. Elle était l’Élue, elle pouvait sans doute faire quelque chose pour éviter que son peuple disparaisse. Elle retira doucement le bracelet qui enserrait son biceps droit et le glissa dans son sac, avec son flocon de cristal de neige.

 

*

 

— Nous sommes d’accord, déclara finalement Easal après quelques heures de palabres avec son conseil. Vous pourrez emmener mes bêtes merveilleuses.

Brian, Iuchar, Iucharba se réjouirent. C’était la première fois qu’ils obtenaient un présent sans combattre ni utiliser la ruse. Le roi les invita même à se restaurer et à se reposer avant de reprendre leur route.

Le lendemain matin, Easal fit monter les porcs dans le curragh et demanda à Brian où ils comptaient se diriger.

— Nous devons maintenant convaincre Ioruiadh de nous donner sa petite chienne Fail Inis.

— C’est un petit chien qui fait peur aux plus féroces molosses. Même les bêtes sauvages se couchent devant lui, raconta Celtina en rapportant les propos que lui avait tenus Iucharba quelques heures plus tôt.

— Je connais cette chienne, s’exclama le roi des Piliers d’or, car Ioruiadh est le mari de ma fille ! Mais mon gendre est un homme têtu, il ne se séparera pas de Fail Inis sans combattre.

— Alors, ta fille va perdre son mari ! répliqua Iuchar, le plus jeune des fils de Tuireann et celui qui était toujours prêt à en découdre.

— Je vais vous accompagner, annonça Easal, et je vais essayer de vous faire donner le chien sans qu’il y ait de problème.

— Tu as raison, c’est une sage décision, le félicita Celtina en aidant le roi à monter près d’elle dans le coracle.


 
CHAPITRE 7

Ce fut d’abord la fraîcheur qui surprit la jeune prêtresse. On était à la belle saison et pourtant, dans la région, le vent charriait de l’air beaucoup plus frisquet que ce à quoi elle s’était attendue.

Puis, au fur et à mesure qu’ils progressaient vers le pays d’Ioruiadh, son regard émerveillé, mais aussi légèrement inquiet, découvrit de longues colonnes d’eau qui jaillissaient par intermittence et retombaient dans des cratères bouillonnants. Elle n’avait jamais vu de telles manifestations de la nature auparavant.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle au roi Easal.

— Les Jaillisseurs ! C’est l’avant-garde de l’armée de mon gendre ! répondit-il en l’aidant à mettre pied à terre.

Les jets fusaient avec puissance, dressant devant eux un barrage infranchissable. Rapidement, ils furent cernés par les colonnes qui s’élevaient de plus en plus haut à chaque éruption. Le bruit des jets était accompagné par celui, plus assourdissant encore, des torrents tapageurs qui ricochaient de pierre en pierre et d’une succession de cascades bouillonnantes qui projetaient dans les airs une brume opaque.

— Comment allons-nous faire pour franchir ce rideau d’eau brûlante ? s’enquit la jeune prêtresse. Si je me transforme en poisson, je vais finir en fumet ! Si je me transforme en oiseau, je vais terminer ma vie en bouillon de poulet…

Les dieux éclatèrent de rire. Apparemment, Celtina pouvait aussi faire preuve d’humour, même devant une situation difficile.

— Je connais bien les Jaillisseurs, rétorqua Easal. Ils sont plus déroutants que dangereux. En fait, ils existent surtout pour impressionner les étrangers. Ne bougeons pas, dans quelques secondes, ils vont cesser de cracher et nous pourrons passer.

Comme Easal l’avait annoncé, les Jaillisseurs finirent par se calmer, ne laissant au sol que des bouillons claquants. Ils avancèrent en prenant garde de ne pas tomber dans des cratères en fusion lorsque, tout à coup, Celtina fut saisie d’effroi. Un Grand Jaillisseur affichait toute sa force devant une cascade d’or alimentée par une rivière glacée. Puis, ils sentirent le sol trembler sous leurs pieds et des grondements horribles montèrent de la terre.

— Il n’y a pas de danger, intervint Brian. Ce n’est que Sutur, le dieu du Feu des Norrois, qui remue les entrailles de la terre. En agissant ainsi, il évite que votre monde explose dans l’univers.

Comme pour donner raison à Brian, un énorme bruit répondit à ses paroles, puis, du sommet d’une haute colline, par une cheminée à peine visible, la jeune prêtresse vit Sutur se propulser en coulées rouges, vives et brûlantes, puis dévaler la pente en bouillonnant et dévorer sur son passage le peu de végétation qui poussait là.

Elle ne put retenir un frisson.

— Cette terre me rappelle un peu Acmoda, le royaume d’Yspaddaden le géant… Il n’y a pas un arbre à l’horizon, pas une plante qui parvient à vivre dans ce chaos ! Il s’agit d’un monde désolé, on pourrait presque se croire dans l’enfer des Fomoré…

— Ce n’est pas la seule étrangeté du Pays des Glaces et des Jaillisseurs, expliqua encore l’aîné des Thuatha Dé Danann. En été, il y fait clair tout le temps, même la nuit, et l’hiver, Grannus ne se montre pas et ne peut éclairer ce monde ravagé ! Un peu plus au nord de l’île, on trouve de la glace sur de vastes étendues, et il n’y fait jamais assez chaud pour qu’elle fonde.

Tout autour d’eux, de plus petits Jaillisseurs continuaient à manifester leur mauvaise humeur en grondant. Brusquement, le Grand Jaillisseur lâcha dans le ciel un jet puissant qui retomba en un brouillard de gouttelettes et de vapeurs chaudes. Puis, le calme revint. Ils attendirent. Les Jaillisseurs s’étaient tus pour plusieurs heures.

— Profitons-en pour nous éloigner, suggéra Easal. Celtina et moi, nous ne sommes pas des dieux, nous risquons d’être ébouillantés. Les Jaillisseurs peuvent resurgir à tout moment, de tous les côtés à la fois si la fantaisie leur en prend.

Après plusieurs heures de marche dans un pays désert où ne poussaient que des roches noires et parsemé de longues langues de sable, ils arrivèrent enfin tous les cinq dans la ville fortifiée d’Ioruiadh. Et ils purent constater qu’elle était bien gardée. La renommée des fils de Tuireann les avait précédés et, en haut lieu, on savait qu’ils ne repartiraient pas sans le petit chien de la Destinée. Ils trouvèrent donc de nombreuses troupes prêtes au combat : les lances étaient affilées, les boucliers et les cuirasses brillaient, les soldats aux longs cheveux blonds et à la moustache rebelle ne bronchaient pas d’un cil.

Heureusement, Easal était avec eux. Il fit prévenir son gendre de leur arrivée. Une fois qu’ils furent tous confortablement installés dans la salle principale de sa forteresse de pierre, le roi des Piliers d’or lui raconta les voyages et la quête des fils de Tuireann, mais Ioruiadh fulminait au fur et à mesure de la narration des exploits des dieux celtes.

— Pourquoi les avoir conduits ici, dans mon pays ? reprocha-t-il à Easal. Tu sais que je ne me séparerai jamais de ma jolie petite chienne.

— Si tu décides de te battre, il n’en résultera que malheur et destruction pour ton pays, lui expliqua Celtina. Tu ne peux pas t’opposer aux dieux.

Et elle lui raconta ce qui était arrivé au Grec Thuis, qui avait refusé de leur donner sa peau de porc et dont l’armée avait été complètement anéantie, et au Parthe Pisear qui avait finalement perdu sa lance empoisonnée malgré l’héroïque résistance de ses soldats.

— Non, ils n’auront pas Fail Inis ! s’entêta le jeune roi, en retenant par sa laisse un minuscule chien dont les yeux et le nez formaient trois petits points noirs brillants au milieu d’une toison blanche frisée comme celle d’un mouton.

Celtina remarqua aussi que le chien avait les oreilles rouges.

Cet animal porte la marque des êtres féeriques appartenant à Arawn, le maître de l’Autre Monde. Comment a-t-il bien pu arriver entre les mains d’un simple mortel ? Je me demande si Ioruiadh n’a pas volé ce messager de l’Autre Monde. Fail Inis lui a-t-elle été envoyée pour le convoquer dans le royaume des morts ? Dans ce cas, s’il s’oppose aux Thuatha Dé Danann, il risque d’y perdre la vie !

Plongée dans ses réflexions, elle n’avait pas remarqué que le refus d’Ioruiadh avait plongé les trois frères dans une grande fureur. Leurs visages rouges et congestionnés ne laissaient présager rien de bon.

Elle allait intervenir pour mettre en garde le roi du Pays des Glaces et des Jaillisseurs, mais Brian, Iuchar et Iucharba la prirent de vitesse. Grâce à leurs pouvoirs magiques, ils se multiplièrent en milliers de guerriers tous dotés d’une force invincible. Aussitôt, ces combattants magiques se jetèrent sur les soldats du roi.

Brian s’occupa des gardes du flanc droit, Iuchar de ceux du flanc gauche, tandis qu’Iucharba pourchassait les fuyards. L’assaut fut terrible. Même les Jaillisseurs qui dressaient leurs longues colonnes d’eau bouillante ne parvenaient pas à contenir les guerriers des Tribus de Dana. Ces derniers les traversaient comme s’il ne s’agissait que de vulgaires filets d’eau inoffensifs. Sutur avait beau remuer ciel et terre, rien ne venait à bout des trois frères et de leurs milliers de doubles qui ne pouvaient être ni battus, ni blessés, ni tués. Le sol grondait, le ciel s’obscurcissait, l’air était appesanti par la vapeur lourde et chaude des centaines de Jaillisseurs. La terre d’Ioruiadh était dévastée.

Puis, après de longues heures de tumulte, Brian, impitoyable, se précipita sur Ioruiadh, mais, au lieu de lui trancher la tête comme cela arrivait fréquemment dans les combats, il le ligota et le promena ainsi, attaché comme un chien en laisse, au milieu de ses troupes, pour l’humilier. Puis, Brian força le jeune roi à se mettre à plat ventre devant Easal.

— Il aurait été plus facile pour moi de tuer ton gendre, roi Easal, mais par égard pour toi et parce que tu as compris qu’il valait mieux ne pas combattre les dieux, je lui laisse la vie sauve. À toi de décider de son sort !

— Ioruiadh, déclara Easal, ta vie est entre mes mains. Je te rendrai la liberté et tu retrouveras ton royaume seulement si tu acceptes de donner ta petite chienne de la Destinée aux fils de Tuireann.

Le vaincu n’avait d’autre choix que de laisser Fail Inis monter dans le curragh. Il avait le cœur gros de voir partir ce minuscule chien blanc dont le caractère ombrageux lui permettait de se mesurer aux plus méchants molosses.

— Ne sois pas triste, tenta de le consoler Celtina. Je te promets de veiller sur Fail Inis pendant tout notre voyage, comme si elle était ma propre petite chienne.

 

Celtina et les trois Thuatha Dé Danann purent donc reprendre la mer sans tarder. Le roi Easal resta quelque temps auprès de son gendre et de sa fille pour apaiser leurs souffrances devant une séparation qu’ils avaient toujours su inévitable. Fail Inis était un chien magique ; un jour ou l’autre, il était évident que les dieux viendraient le chercher.

Brian et ses frères reprirent la mer, enchantés d’avoir réuni presque tous les présents que Lug avaient demandés en guise de réparation.

 

*

 

À Ériu, le dieu de la Lumière, qui avait suivi les exploits des fils de Tuireann grâce à ses pouvoirs de double vue, était, pour sa part, assez mécontent de constater que les trois fils de Tuireann s’en tiraient plutôt bien. Alors, il se mit à chanter un charme druidique que le vent se chargea de porter par-delà les mers et la terre, au-dessus des collines, en se faufilant dans les souterrains, jusqu’au sommet des arbres et sur les ailes des oiseaux. Cette incantation était si puissante que lorsqu’elle atteignit le coracle, elle tomba sur les épaules des fils de Tuireann et de Celtina comme un grand manteau d’oubli.

Les quatre compagnons ensorcelés en oublièrent qu’il manquait encore deux présents pour payer la compensation due à Lug. Le dieu de la Lumière avait aussi su instiller dans leur cœur un profond désir de revoir Ériu. Ainsi, les trois Thuatha Dé Danann et la jeune prêtresse celte prirent-ils le chemin du retour vers Tara sans se douter que leur mission était sur le point d’échouer.

Après quelques jours de navigation, Brian et ses frères étaient de retour chez eux. Ils se précipitèrent chez leur père pour relater leurs prouesses. Tuireann les conduisit très vite auprès de Lug afin de lui donner les présents demandés et d’obtenir son pardon pour la mort de Cian.

Par contre, ayant eu connaissance de leur retour, Lug avait décidé de quitter Tara. Il fallut donc envoyer des messagers dans tout le pays pour le trouver. Dagda dut même insister pour l’obliger à se présenter à l’assemblée des nobles des Tribus de Dana.

Quand Lug daigna enfin les recevoir, les fils de Tuireann déposèrent à ses pieds le prix de la compensation. Lug examina les pommes d’or, la peau de porc qui guérit tout, la lance empoisonnée, les chevaux magiques et le char, les sept porcs merveilleux et la petite chienne de la Destinée, puis il s’exclama :

— Heureusement que les dieux des Tribus de Dana se sont portés garants de votre intégrité, sinon je vous aurais tués immédiatement, fils de Tuireann. Comment osez-vous vous présenter devant moi, alors que vous n’avez pas payé le plein prix de la réparation que j’exige ?

— Quoi ? s’étonnèrent en chœur les trois frères éberlués.

Lug les regarda avec mépris et prononça d’une voix ferme et forte pour que toute l’assemblée puisse entendre :

— Où sont la broche à rôtir et les trois cris que je vous avais demandés ? Il me semble que je ne vois rien de tout cela ici…

La mémoire revint aussitôt aux fils de Tuireann. Ils furent atterrés en se rendant compte de leur oubli.

— Aie pitié d’eux, grand Lug, supplia Celtina. Donne-leur encore une chance de te prouver leur vaillance et leurs remords…

Lug hésita, puis se détourna avec un air hautain. Les trois frères comprirent qu’il leur restait une dernière chance de trouver les deux objets manquants. Ils remercièrent chaleureusement Celtina pour son intervention ; sans elle, Lug les aurait punis en leur ôtant la vie à l’instant même.

Le comportement de Lug me semble pour le moins étrange, se dit Celtina. Je trouve qu’il les laisse partir un peu trop facilement. Il doit sûrement y avoir quelque chose là-dessous. Les fils de Tuireann sont beaucoup trop orgueilleux et sûrs d’eux pour réfléchir à cet aspect de la question. Il faudra faire preuve de méfiance au cours des prochaines épreuves.

Ce fut le cœur lourd de devoir encore une fois quitter leur famille que les fils de Tuireann remontèrent dans leur curragh. Celtina les y suivit. Elle espérait toujours que les trois frères aborderaient dans un endroit où l’on pourrait lui donner des nouvelles de sa famille. Même si elle en doutait de plus en plus, c’était une possibilité qu’elle ne pouvait pas écarter du revers de la main.

Malheureusement, l’endroit où se trouvait la broche à rôtir était beaucoup plus difficile à atteindre que tous les royaumes qu’ils avaient explorés jusqu’à ce jour. Et Celtina songea que ce n’était sûrement pas dans ce lieu qu’on pourrait la renseigner efficacement sur le sort de Banshee et de Caradoc. L’ustensile de cuisson appartenait aux sirènes de Finchory qui vivaient au plus profond de l’océan, sous les glaces éternelles, au nord du monde.

 

*

 

Après plusieurs jours de voyage périlleux entre des montagnes de glace dérivantes, Iucharba jeta l’ancre au pied d’un énorme bloc gelé, presque bleu à force d’être soumis au froid. L’endroit était sinistre, et les nombreux craquements ne laissaient présager rien de bon. À tout instant, leur embarcation était menacée d’écrasement par ces mastodontes glacés. Si elle n’avait pas été en compagnie des dieux, Celtina aurait eu véritablement peur de rester dans cette région. Heureusement, elle savait que les fils de Tuireann veillaient à sa sécurité.

— Nous ne pourrons pas combattre les sirènes de Finchory, se lamenta Iuchar. Elles sont toutes de la famille de Manannân. Si nous les défions ou, pire, si nous blessons ne serait-ce qu’une seule d’entre elles, alors notre sort sera scellé. Jamais le fils de l’océan ne nous le pardonnera.

— Et si nous n’y allons pas, ce sera Lug qui se vengera ! Nous sommes coincés, conclut Iucharba.

— Je suis l’aîné, déclara Brian à ses frères, je vais plonger et m’introduire chez elles. Si je ne suis pas de retour à la pleine lune, c’est que j’aurai échoué, alors retournez à Ériu sans moi.

— Non, le retint Celtina. Je vais y aller. Manannân est mon ami, et Morvach, son cheval de mer, m’emmènera jusqu’à lui en toute sécurité. Je peux vous aider.

— Mais… la compensation que nous devons verser ne te regarde pas, ce n’est pas toi qui dois subir notre punition à notre place, contesta Brian.

— Réfléchis, Brian, c’est la seule solution ! intervint Iuchar. Il ne peut rien se passer, Manannân ne permettra pas qu’il lui arrive le moindre accident.

Après avoir argumenté quelques instants, les trois dieux acceptèrent finalement l’offre de l’adolescente tout en lui recommandant la plus grande prudence. Répondant à l’appel de la jeune prêtresse, Morvach se présenta sous la forme d’une très puissante vague à la chevelure blanche. Elle l’enfourcha sans crainte et le vaillant cheval de mer plongea sous les flots. Elle le guida par la pensée vers Finchory, la ville sous les eaux.

Au fur et à mesure de leur descente, Celtina adaptait son mode de respiration en prenant pour modèle celui des dauphins. Grâce à ses capacités de transformation, elle bloquait ses narines pour éviter d’absorber de l’eau, et ralentissait considérablement sa respiration. En fait, elle respirait désormais quinze fois plus lentement qu’elle ne le faisait à l’air libre. Elle avait également pris soin de ralentir son rythme cardiaque, se mettant presque en état de veille. Morvach lui permit ainsi d’atteindre le repaire des sirènes situé à plusieurs dizaines de coudées de profondeur, et cela, sans fatigue et surtout sans risque de noyade.

La ville était constituée d’un regroupement de palais de coquillages dont les fenêtres s’ornaient de milliers de lueurs brillantes. Les rues étaient bordées d’échoppes illuminées ; aux devantures s’étendaient des étoffes magnifiques de soie et de satin. La jeune fille demeura une fraction de seconde béate d’admiration devant autant de richesses et de splendeurs. Des marchands essayèrent de l’attirer en lui disant : « Achète-nous quelque chose ! » et en lui présentant leurs plus beaux articles.

Non, je ne suis pas venue ici pour cela, songea-t-elle en fermant son esprit aux invitations bien tentantes des vendeurs qui lui montraient encore leurs poteries, leurs bijoux, leurs vêtements d’apparat.

— Morvach, conduis-moi vite auprès des sirènes ! lança-t-elle en pensée au cheval marin.

Ce dernier se dirigea aussitôt vers un escalier de cristal bordé de jardins d’algues vertes et de plantes marines multicolores, et constellés d’étoiles de mer.

Dans la salle principale aux murs agrémentés de perles, elle découvrit un groupe de sirènes occupées à coudre et à broder. Cachée derrière une colonne de nacre, Celtina les observa pendant presque une minute. Elles semblaient tellement concentrées sur leurs travaux manuels que pas une ne leva la tête durant ce laps de temps.

Bien, elles ne se sont pas rendu compte de ma présence ! Ou alors, elles m’ont peut-être confondue avec un dauphin.

Elle s’introduisit dans la pièce sans être vue. Enfin, c’est ce qu’elle crut ! La jeune prêtresse examina bien la salle. Tournant dans un âtre immense, elle vit plusieurs broches à rôtir où cuisaient chevreaux et porcelets. Elle ne pouvait décidément en prendre aucune sans se brûler les doigts. Mais l’une d’elles était appuyée contre le manteau de la cheminée. Un halo doré la faisait luire et semblait même appeler Celtina. Ce fut celle-là que l’adolescente décida de subtiliser, car la broche irradiait d’une lumière qu’elle jugea surnaturelle.

Sans faire de bruit ni provoquer la moindre ondulation dans l’eau, elle dirigea Morvach vers l’ustensile de cuisson. Elle se pencha sur la droite, mais, au moment où sa main allait se refermer sur la broche à rôtir, de puissants sons tintèrent à ses oreilles avec une violence inouïe.

— Aïe ! Qu’est-ce que c’est ? Ça fait mal ! s’exclama-t-elle en portant les mains à ses oreilles et en serrant ses tempes, incapable de supporter ces ondes.

De son côté, Morvach était totalement paralysé ; impossible pour lui d’avancer ou de reculer. Il était figé, comme si on lui avait administré un tranquillisant. Sa nageoire dorsale battait au ralenti, le maintenant à peine à la verticale. Le vaillant cheval de mer avait l’air complètement assommé.

Les clics stridents continuaient à frapper les tympans de Celtina avec violence. Elle en avait les larmes aux yeux tellement la douleur était intense. Avec peine, elle tourna le regard vers une ombre gris pâle qui se dirigeait vers elle avec une vélocité surprenante. Un cri de terreur se figea dans sa gorge. L’animal était immense. Mais ce fut surtout l’incroyable lance torsadée qu’il arborait à la bouche qui provoqua sa stupeur. Celtina n’avait jamais encore rencontré de licorne de mer.

Pendant de longues minutes, le narval décrivit de grands cercles autour d’elle, et qui se rétrécissaient au fur et à mesure qu’il se rapprochait. La jeune prêtresse était incapable de fuir, elle ne parvenait plus à prendre de décision ; Morvach semblait sans forces. Le narval avait le pouvoir de paralyser leur esprit et leurs mouvements en émettant des ultrasons.

Comment échapper à ce filet d’ondes sonores que cette chose étrange fait dériver vers nous ? se demanda l’adolescente.

Ses grands yeux émeraude plongèrent dans ceux d’un noir profond du cétacé ; elle n’y décela aucune malice, aucune méchanceté, plutôt de la curiosité. Celtina comprit que les ultrasons émis par la bosse sur la tête de ce mammifère marin n’étaient qu’une manière pour lui de savoir ce qu’il se passait devant et de déterminer qui elle était et si elle représentait un danger.

Fermant les yeux doucement, elle se projeta dans le cerveau de l’animal pour mieux l’analyser, puis, par métamorphose, elle se transforma à son tour en licorne de mer et émit des clics tout aussi stridents que le grand mâle qui lui faisait face. Morvach ne put le supporter et perdit aussitôt connaissance. Il se retrouva étendu au fond de la mer, sur un lit d’algues brunes.

Celtina jeta un rapide coup d’œil vers son ami, puis, jugeant qu’il ne courait aucun danger immédiat, elle se mit aussitôt en communication avec le narval qui ne cessait de l’interroger.

— Qui es-tu ? Que viens-tu faire ici ? Que veux-tu ?

— Je ne te veux aucun mal, répliqua la prêtresse en employant le même langage fait de sifflements et de clics. Je veux simplement une broche à rôtir. Dès que je l’aurai, nous repartirons sans causer le moindre tort aux sirènes ou aux licornes de mer.

— Tu ne peux pas prendre ce qui ne t’appartient pas sans mon accord, car je suis responsable de surveiller les portes de Finchory.

— Alors, donne-moi ton accord, puisque tu vois bien que nous ne sommes pas venus pour vous faire du mal…

— Pour obtenir mon autorisation, tu dois te soumettre à une épreuve…

— Je n’ai pas peur. Je sais me battre. Je connais aussi le secret des plantes et des pierres, répliqua-t-elle aussitôt en bombant fièrement le torse.

— Tu n’auras pas besoin de faire appel à la force ni à la magie. Je te demande seulement de faire preuve d’intelligence, répliqua le narval en touchant la longue dent que Celtina avait acquise sous sa forme de licorne de mer.

— Oh ! Tu me proposes donc de résoudre une énigme… Bien, je t’écoute !

— Dis-moi quel être de la mer n’a aucun organe : ni cœur, ni poumons, ni yeux, mais est composé de simples cellules agglutinées les unes aux autres.

Celtina inspira profondément et laissa promener son regard aux alentours. La réponse était forcément là sous ses yeux ; il lui suffisait d’être attentive à son environnement. Elle s’attarda sur les animaux marins qu’elle voyait : des étoiles de mer, des méduses, des oursins, des coraux, des poissons de toutes les tailles et de toutes les couleurs, des coquillages, grands et petits, des crustacés, des vers, et même des algues. Elle garda le silence plusieurs secondes tandis qu’elle analysait la situation.

— Je peux te donner un renseignement de plus, lui dit la licorne de mer en constatant son hésitation. Les cellules de cet animal d’exception ont la faculté de se détacher les unes des autres pour aller ailleurs et construire un autre être de même nature…

L’adolescente continua d’explorer le fond marin. Elle constata avec tristesse et crainte que Morvach respirait de plus en plus difficilement. Elle devait absolument trouver la solution rapidement pour ramener le cheval marin en lieu sûr, car il n’avait même plus la force de se changer lui-même en vague blanche.

Puis, brusquement, alors qu’elle désespérait de parvenir à trouver la solution, elle comprit qu’elle avait trouvé. Elle venait d’apercevoir de longs tubes jaunâtres accrochés à un rocher qui aspiraient l’eau pour la filtrer et ainsi se nourrir du plancton qui passait à leur portée.

— Je connais la réponse à ta question. Il s’agit de l’éponge de mer ! cliqueta-t-elle à l’intention du garde.

Et d’un coup de sa longue défense, elle en décrocha une du rocher pour la tendre au grand narval.

— C’est bien ! approuva-t-il en touchant la défense de Celtina de sa propre incisive. Tu as gagné le droit de pénétrer dans la salle des sirènes, mais je te suggère de te hâter, car elles pourraient ne pas avoir envie que tu leur subtilises une de leurs broches à rôtir.

Puis le narval fit demi-tour et s’éloigna. Ses clics ultrasonores se firent de moins en moins stridents. Celtina reprit également sa forme, car les ondes qu’elle dégageait elle-même étaient nuisibles à Morvach. Elle espérait qu’il n’était pas trop tard pour son fidèle coursier des mers.

Heureusement, après quelques longues secondes d’étourdissement, le cheval recouvra ses forces et Celtina put de nouveau le chevaucher. La broche à rôtir était toujours à portée de sa main et les sirènes ne semblaient s’être aperçues ni de sa présence ni de l’intervention de la licorne de mer.

Elle se pencha donc vers la broche et la saisit au vol, et dans un même mouvement fit faire une rapide volte-face au cheval de mer. Elle s’apprêtait à s’enfuir lorsque le rire clair des sirènes la cloua sur place.

— Tu es bien hardie pour une jeune prêtresse ! s’esclaffa l’une d’elles en déposant son travail de couture sur sa longue queue argentée.

— Sais-tu que si Brian et ses frères t’avaient accompagnée, jamais nous ne vous aurions permis de prendre cette broche ? continua une deuxième.

— Au contraire, nous vous aurions attaqués, crevé les yeux et vous n’auriez plus jamais revu la surface de l’océan, renchérit la troisième.

À ces mots, Celtina se raidit. Aïe, la punition me semble disproportionnée, soupira-telle pour elle-même. Elle chercha les mots les plus pertinents pour assurer sa défense, mais déjà une quatrième sirène intervenait :

— Mais tu es venue seule et sans défense. Tu ne nous as pas agressées et, de toute évidence, tu as réussi à résoudre l’énigme que le grand narval est chargé de poser à nos visiteurs, alors nous sommes prêtes à te pardonner.

Celtina avait encore à la mémoire sa rencontre avec les sept sœurs de la Forteresse des Barques. Elle espérait que son aventure avec les Marimorganes n’allait pas se répéter. Car cette fois, pas question de transformer une cascade d’eau en montagne de glace pour s’évader.

L’hospitalité des sirènes doit sûrement être grande et agréable à connaître, mais je n’ai vraiment pas envie d’en profiter, songea-t-elle.

Pendant qu’elle cherchait une solution pour se tirer de ce mauvais pas sans avoir à subir de préjudice, elle n’avait pas fait attention aux propos de la première sirène qui lui souriait pourtant.

— Pardon ? bredouilla-t-elle. J’ai mal compris.

La sirène dut répéter ses paroles, mais n’en parut pas le moins du monde offensée.

— J’ai dit que tu peux emporter cette broche sans crainte. Tu es brave, tu as fait preuve d’un bon sens de l’observation et c’est la raison pour laquelle nous te donnons la permission de repartir.

Le cœur de Celtina se souleva de gratitude. Elle remercia chaleureusement les sirènes tout en se félicitant de sa chance. Étant protégée des dieux, tout était tellement plus facile !

Puis Morvach la ramena à la surface où les fils de Tuireann la repêchèrent. Eux aussi furent heureux du dénouement de cette aventure et surtout très contents d’avoir obtenu la broche sans même avoir eu à se mouiller.

Leur embarcation fut remise à la voile et les Thuatha Dé Danann se dirigèrent au nord du royaume de Lochlann où, normalement, devait se situer la colline de Mochaen sur laquelle ils devaient pousser les trois cris décisifs. Mais comment en être sûr, puisqu’en langue celte le nom de cet endroit signifiait « le Royaume de nulle part » ?

 


 
CHAPITRE 8

Plusieurs millions d’années avant la naissance de Celtina, la nature, violente mais si magnifique, avait fait émerger de l’océan un important massif montagneux. Sur celui-ci, elle avait creusé des vallées et des lacs, découpé des côtes rocheuses, et créé des milliers d’îles isolées au milieu des courants marins. L’un de ces îlots en chapelet émergeant à fleur d’eau avait reçu le nom de Malveillant ; il était situé au nord du Royaume de nulle part. Invisible pour les mortels, ce rocher aux côtes dangereuses n’était fréquenté que par les dieux. En son centre se dressait une butte assez élevée, que les dieux avaient baptisée la colline de Mochaen. Son sommet avait toujours la tête dans les nuages, et le vent y soufflait si fort qu’il était impossible à quiconque de s’y tenir debout. La pluie y tombait vigoureuse et constante, et la tempête y régnait presque tous les jours de l’année. Bref, c’était un lieu où il ne faisait pas bon s’attarder.

Malheureusement pour lui, Miach, le fils de Diancecht, dieu-médecin des Tribus de Dana, avait eu la mauvaise idée d’y poursuivre les émissaires fomoré puants et globuleux venus négocier le rétablissement de Bress à la tête des Thuatha Dé Danann, juste avant la bataille de Moytura. Depuis, personne ne l’avait revu à Tara et, malgré tout leur pouvoir, aucun des dieux n’avait pu entrer en contact avec lui. On s’était résolu à le croire disparu à jamais. Mais il n’en était rien.

En fait, Miach avait fait une mauvaise rencontre. Son chemin avait malencontreusement croisé celui de Torlach, le sorcier fomoré qui s’était déjà opposé à Celtina. C’était un être visqueux et malfaisant dont la seule ambition, et aussi la seule joie, était de provoquer du tort à autrui. Torlach retenait Miach prisonnier grâce à des envoûtements connus de lui seul et qu’il avait mis plusieurs centaines d’années à élaborer. Il avait fait du fils de Diancecht le Gardien du silence. En effet, Torlach avait fortement insisté : rien ne devait jamais venir troubler la quiétude du Malveillant. Pas un oiseau ne devait s’y poser, pas un souffle de vent ne devait faire chanter les rochers, pas un dieu, et encore moins un mortel, n’avait le droit d’y mettre le pied. Quant à y pousser trois cris sur la colline, il ne fallait même pas y penser ! La mission de Miach était donc de repousser tous ceux qui chercheraient à troubler la paix dans ce monde silencieux et oppressant.

Lorsque, après plusieurs jours de recherches infructueuses sur plusieurs îles et îlots de la région, les fils de Tuireann et Celtina aperçurent enfin les côtes inhospitalières du Malveillant, ils devinèrent que leur quête tirait presque à sa fin. Ils abordèrent la terre au pied de longues falaises disposées en arc de cercle.

— C’est la marque de Sleipnir, le cheval à huit pattes des Norrois, qui est passé par ici il y a bien longtemps, indiqua Brian. Il a laissé son empreinte sur la roche volcanique avant que le froid ne la durcisse à jamais.

— Ce lieu tourmenté ne me plaît pas du tout, commenta Celtina. Êtes-vous sûrs que nous sommes au bon endroit ?

— Je pense que oui ! insista Iuchar en désignant un creux dans la falaise d’où Miach les observait.

— On se demandait tous ce qu’il était advenu du fils de Diancecht. Eh bien, le voilà ! fit remarquer Iucharba. C’est une bonne nouvelle pour nous : en tant que membre des Tribus de Dana, il est de notre côté. Il va pouvoir nous faciliter l’accès à la colline de Mochaen.

— N’en sois pas si sûr, mon frère, intervint Brian. Nous captons sa présence, nous le reconnaissons pour l’un des nôtres, et pourtant quelque chose dans ses pensées est confus, je ne ressens pas d’ondes positives en provenance de son esprit. Méfions-nous !

— Je comprends maintenant pourquoi Lug a été si gentil avec vous en vous laissant continuer votre quête, déclara Celtina. Votre plus grand défi est encore à venir. Comment allez-vous pouvoir pousser trois cris sur cette colline et les lui rapporter ? C’est impossible ! Si vous parvenez à crier, le son de votre voix va se disperser dans l’air. On ne peut enfermer un son… et même si vous êtes des dieux, je doute que vous réussissiez ce tour de force. Pour ma part, je ne connais aucun enchantement ni aucune magie pour vous venir en aide.

— Allons demander à Miach ce qu’il en pense. Puisqu’il vit ici depuis plusieurs mois, il a peut-être trouvé un moyen de capturer les sons, proposa Iucharba en se lançant dans l’escalade de la falaise sans attendre la réponse de ses frères.

Ses pieds accrochant la roche rose oxydée du Malveillant déclenchèrent un petit éboulement, et, par le fait même, la colère de Miach lorsqu’il entendit le bruit dur des petits et des grands cailloux qui s’entrechoquaient. En tant que Gardien du silence, le fils de Diancecht prenait son travail très au sérieux et il se mit à jeter des pierres sur la tête des fils des Tuireann. Évidemment, le bruit redoubla, ce qui augmenta d’autant son mécontentement et déchaîna chez lui un nouvel accès de rage.

Alors, emporté par l’avalanche de rochers, Iucharba cria… Ce fut le premier cri qui ait jamais retenti sur l’îlot depuis des lustres et des lustres. Mais comme Celtina l’avait prédit, le son se dispersa dans l’air.

Malgré l’échec de cette première tentative, les fils de Tuireann n’allaient pas renoncer si près du but. En tant que dieux, ils n’avaient pas besoin de se fatiguer à grimper à la force de leurs bras et de leurs jambes. Si Iucharba avait essayé, c’était simplement pour ouvrir un passage sûr pour Celtina, mais devant l’échec de sa tentative, il leur fallait penser à un moyen plus efficace et surtout plus sécuritaire.

Brian et Iuchar passèrent chacun un bras sous une aisselle de Celtina et tous trois s’élevèrent dans les airs, propulsés par leur force surnaturelle vers le sommet de la falaise. Iucharba, ayant retrouvé ses esprits malgré le dur caillou qui lui avait heurté le crâne un peu plus tôt, les y rejoignit sans aucune difficulté.

Miach vint aussitôt se planter devant eux et leur demanda ce qu’ils voulaient.

— Laisse-nous pousser les trois cris que Lug nous a imposés et ensuite nous partirons, plaida Brian. Nous ne te dérangerons plus et l’îlot retrouvera sa sérénité. Tu pourras toi aussi rester ici en paix, si tel est ton désir.

— Je ne peux permettre à quiconque de pousser ces cris, car une geis de ce pays dit qu’un cri poussé sur la colline de Mochaen fera perdre leurs couleurs et leurs forces aux hommes de ces contrées ; que les femmes en perdront leur enfant à naître ; que les fils et les filles en perdront la raison et que tous les animaux, les arbres, la terre et les eaux deviendront stériles.

— Quels hommes, quelles femmes, quels enfants, quels animaux, quels arbres ?… Tout est déjà stérile ici, nous ne pourrons pas faire pire, ricana Iucharba.

— Je suis le Gardien du silence, le protecteur du Malveillant, s’entêta Miach. Je ne peux rien pour vous. Partez.

— Tu es avant tout un Thuatha Dé Danann, insista Brian, tu n’as pas à obéir à un interdit prononcé par des Fomoré ou des Norrois ou par quiconque qui n’est pas de notre race.

— Ne te mets pas en travers de notre chemin, menaça Iuchar, car même si tu es le fils de Diancecht, je n’hésiterai pas un instant à t’anéantir pour réussir ma mission.

Oh là là, les choses risquent de mal tourner, songea Celtina. Que faire ? Je suis sûre que les Fomoré seraient très heureux de voir les dieux des Tribus de Dana se battre entre eux, leur méchanceté triompherait. Il faut que je trouve un moyen de détourner l’attention de Miach pour laisser le temps aux fils de Tuireann de pousser leurs trois cris.

Celtina réfléchissait en silence, fermant son esprit pour éviter que Miach perçoive ses intentions. Les yeux levés au ciel, elle observait la course des nuages qui glissaient sur le sommet de la colline ; elle eut alors une idée.

Il me suffit d’invoquer le vent !

Elle s’éloigna du quatuor de dieux qui continuaient à s’injurier et à débattre leur point de vue respectif. Elle leur tourna même le dos pour qu’ils ne puissent lire sur ses lèvres et, tout en fermant les yeux, elle concentra son souffle au maximum. Seul le vent druidique peut résister à un pouvoir divin. Jamais Miach ne parviendra à le ralentir ou à le détourner.

Elle devait faire appel à toutes ses capacités de concentration, puiser au plus profond de ses poumons le moindre souffle d’air qu’elle pouvait en tirer. Ses joues se gonflèrent, ses lèvres devinrent bleues sous l’effort, de la sueur coula de son front, laissant glisser des gouttes salées jusqu’à ses yeux qui se firent larmoyants.

Elle sentit alors le premier souffle glisser entre ses lèvres, puis, de plus en plus violemment, l’air fut expulsé. Maintenant, elle ne pouvait plus rien contrôler et devait laisser ses poumons se vider.

Les dieux se précipitèrent vers elle, mais le vent froid et violent qui sortait de sa bouche les renvoya au loin, cul par-dessus tête. Détachée des rochers de la falaise, bouleversant le sable qui s’envolait en tournoyant, la tempête ne pouvait plus être maîtrisée. Si les fils de Tuireann se réjouissaient de l’initiative de Celtina en entendant le vent mugir dans les anfractuosités des rochers, Miach, pour sa part, s’agitait en tous sens, désespéré de ne pouvoir l’approcher pour faire cesser le vent druidique. Le vent qui rend fou secouait Miach comme un damné, sifflait furieusement à ses oreilles au point de lui en donner mal à la tête, et plaquait les nuages les uns contre les autres. Les falaises qui abritaient des gorges vertigineuses, d’étranges formations rocheuses, des grottes profondes et une vallée encaissée où rebondissaient des dizaines de cascades, tout s’était mis à faire du bruit, encouragé par le vent druidique.

Profitant du fait que l’attention de Miach était détournée par la cacophonie des éléments, Brian poussa un premier cri. Un long écho lui répondit. Iuchar lança son cri à son tour, et l’écho se répercuta de rocher en rocher. Finalement, Iucharba imita ses frères, et l’écho leur revint. Les fils de Tuireann avaient réussi à pousser leurs trois cris sur la colline de Mochaen.

Celtina, épuisée d’avoir maintenu le vent druidique, s’écroula sur le sol. Miach était recroquevillé contre un rocher, accablé, car il n’avait pas su se montrer à la hauteur de sa tâche et s’en voulait. Brian et ses frères regardaient tout autour d’eux, se demandant ce qu’ils pouvaient faire pour rapporter la preuve des trois cris à Lug. Tous attendaient de voir ce qui allait se passer… mais il n’arriva absolument rien.

— Nous n’avons quand même pas fait tout cela pour rien ! se révolta Iuchar.

— Tu as raison, mon frère, nous avons poussé les trois cris sur la colline de Mochaen et pourtant rien ne se passe. Aurions-nous commis une erreur ? ajouta Iucharba.

— J’ai une idée, intervint Celtina. Peut-être devriez-vous pousser chacun votre cri, mais tous ensemble. Ainsi, il sera plus puissant et déclenchera peut-être une réaction du Malveillant…

— Et la manifestation du Malveillant sera probablement constituée d’un élément tangible que nous ramènerons à Lug, compléta Brian. Très astucieux, comme idée. Essayons !

Les trois frères se concentrèrent, respirèrent profondément en synchronisant leur souffle, puis trois longs cris puissants et stridents jaillirent des trois gorges. Ils étaient si terribles que Celtina et Miach durent se protéger les oreilles pour ne pas en avoir les tympans percés. Mais malgré toutes ses précautions, la jeune prêtresse n’était pas préparée à de tels hurlements, et elle perdit connaissance.

Alors, du fond de la vallée, un seul écho tout aussi puissant leur répondit. Puis les rochers tremblèrent, et de l’un d’eux se détacha une silhouette grise constituée de pierres volcaniques.

— Qui demande Hroptatyr ? s’enquit l’imposant géant de pierre en se dirigeant vers eux, faisant trembler le sol à chacun de ses pas.

— Hroptatyr, celui qui provoque les échos, le dieu norrois des Cris ! s’exclama Brian. Comme je suis heureux de te voir !

— Des Thuatha Dé Danann… quelle surprise ! répliqua le géant norrois, mais dont l’attitude démentait tout à fait la stupéfaction. Nous n’avons pas l’occasion de nous fréquenter souvent, je suis heureux de vous accueillir dans mes terres.

— J’ai un grand service à te demander, mon bon ami, continua Brian.

— Que puis-je pour vous, fils de Tuireann ? s’enquit Hroptatyr. Je serais heureux de vous rendre service.

— Peux-tu nous accompagner jusqu’à Tara pour témoigner de ce que tu as entendu ? Lug nous a demandé de pousser trois cris sur la colline de Mochaen, et tu es le seul à pouvoir témoigner de notre réussite.

— Lug ! Lui aussi, il y a bien longtemps que je ne l’ai vu. Je serai heureux de vous accompagner, un petit voyage à Tara est toujours le bienvenu, accepta Hroptatyr.

Ayant réussi à accomplir entièrement leur mission, les dieux n’avaient plus aucune raison de voyager comme de simples mortels.

Profitant de l’évanouissement de Celtina, ils se transportèrent avec elle directement dans la forteresse des Tribus de Dana.

 

*

 

Fiers de leur réussite, les fils de Tuireann se présentèrent à Lug avec la broche à rôtir et, surtout, avec leur principal témoin, Hroptatyr, le dieu des Cris. La compensation pour la mort de Cian était totalement payée et ils avaient hâte que Lug lève la sentence qui pesait sur leur tête.

Mais le dieu de la Lumière n’avait toujours pas décoléré. Que les fils de Tuireann aient réussi leur mission lui importait peu, car cela ne lui ramènerait pas son père. Le meurtre avait été si odieux que même la terre avait refusé par huit fois d’accepter la dépouille de Cian, rejetant les ossements à chaque tentative d’inhumation. Lug y avait vu un signe : le pardon était impossible.

Fier et tyrannique, le jeune dieu accueillit les trois frères dans le cercle de pierres monumentales de Míodhchuarta, la salle des banquets ; sa chevelure enflammée brillait de mille feux et le faisait paraître encore plus redoutable et imposant que d’habitude.

Après avoir écouté le récit des exploits des fils de Tuireann, il déclara :

— Jamais je n’ai autorisé que vous receviez l’aide de quiconque. Vous avez laissé Celtina prendre la broche à rôtir, vous avez donc failli à votre mission.

— Ah non ! Tu n’as jamais dit que je ne pouvais pas les aider, intervint Celtina qui était à peine remise de ses émotions. C’est trop facile. Pour ne pas respecter ta parole, tu trouves n’importe quel prétexte…

Les dieux restèrent abasourdis. Était-ce le choc des hurlements qui avait dérangé son esprit pour que l’adolescente ose ainsi s’opposer au dieu de la Lumière ? Tous dévisagèrent Lug. Ils s’attendaient à voir le feu s’abattre sur l’impertinente.

Dagda éclata brusquement d’un gros rire lourd, ce qui détendit quelque peu l’atmosphère.

— Elle a du courage et du front, ma petite protégée ! fit remarquer le Dieu Bon.

Cette phrase était destinée à Lug, une façon de lui rappeler qu’il ne pouvait pas s’en prendre à l’Élue qui était sous la protection des Tribus de Dana. Lug fronça les sourcils, ses yeux s’embrasèrent, puis il laissa tomber :

— La compensation pour la mort d’un brave parmi les braves est le prix du sang…

— Ils ont payé !, intervint encore Celtina.

— Mais…, continua Lug sans s’occuper de l’interruption de la jeune fille, je dois aussi reconnaître que vous avez su rapporter le dédommagement que je demandais. Donc, je ne prendrai pas votre vie…

Celtina poussa un soupir de soulagement et battit même des mains, mais Lug n’avait pas fini de prononcer sa sentence.

— Fils de Tuireann, je vous condamne au bannissement. Dès cet instant, vous n’êtes plus les bienvenus dans le cercle des Thuatha Dé Danann. Vous quitterez Tara à jamais pour mener une vie d’hommes mortels.

— Mais jamais personne n’a été déchu chez les Tribus de Dana ! s’étonna Ogme.

— Ils seront les premiers, persista Lug. Partez maintenant, avant que je ne revienne sur ma décision et vous tranche la tête…

Les trois bannis ne pouvaient que se soumettre à l’autorité de Lug. En guise d’adieu, Brian, Iuchar et Iucharba firent l’accolade à leur père Tuireann et à Celtina, puis s’en allèrent la tête basse. Devenus de simples humains, ils comprenaient que leur vie, même si elle n’était plus menacée dans l’immédiat, serait désormais bien courte, car ils n’étaient plus immortels.

— Quant aux attributs magiques que les fils de Tuireann ont rapportés à Tara, reprit Lug, ils ne retourneront pas entre les mains des rois auxquels nos pères les avaient prêtés. Les hommes de Celtie abandonnent de plus en plus leurs croyances ancestrales pour se tourner vers d’autres divinités. Ils devront dorénavant se débrouiller par leurs propres moyens sans plus compter sur l’aide des symboles et emblèmes des Tribus de Dana.

Celtina fit une grimace. Les temps avaient bien changé pour les Celtes. L’urgence de sa mission lui apparut alors dans toute son importance. Si les dieux se détournaient des hommes, le secret des druides risquait de disparaître à tout jamais.

 


 
CHAPITRE 9

Grâce aux indications que Celtina lui avait données, Ciabhan, le jeune Picton de Lemonum, avait pu récupérer Gudwal, le dernier compagnon de Brian, qui se morfondait dans l’île déserte qui, autrefois, avait été le domaine de la Tarasque.

Désormais en lieu sûr, Gudwal avait pu retrouver sa famille et n’aspirait plus qu’à couler des jours heureux dans son village natal, d’où, il se l’était bien juré, plus aucun dieu ne parviendrait à le tirer, peu importe la cause à défendre ou les aventures à vivre. Peu après, les Thuatha Dé Danann avaient fait venir le jeune Picton à Tara afin de lui donner le prix de sa juste récompense.

Depuis plusieurs heures, ce n’était que fêtes et chants, et Ciabhan appréciait l’honneur qu’on lui faisait en l’incluant dans les réjouissances divines.

Alors qu’il était en train de festoyer aux côtés de Celtina, le regard du jeune Celte fut attiré par la beauté féerique de trois garanos qui trompetaient leurs krou krou à quelque distance sur les eaux miroitantes d’un lac calme et pur.

Ces grues cendrées sont magnifiques. À coup sûr, elles ne peuvent appartenir qu’à un dieu. Si je possédais de tels volatiles, je serais le plus heureux des hommes, songea Ciabhan en soupirant de convoitise.

— Tu as raison, jeune homme, lui répondit une voix de la douceur du miel, mes garanos peuvent par leur chant endormir les douleurs les plus profondes et soigner les maux les plus terribles.

Ciabhan dévisagea celle qui s’était ainsi adressée à lui. À sa vue, son cœur bondit dans sa poitrine, son front se couvrit de sueur, ses mains devinrent moites, sa gorge se noua. Il demeura ébahi par la splendeur de la jeune femme qui se tenait à ses côtés. Il ne l’avait pas du tout entendue approcher.

— Qui… Qui êtes-vous ? bredouilla-t-il. Il semblait avoir perdu tous ses moyens, lui qui pourtant ne manquait ni d’éloquence ni d’audace.

— Cliodhna, déesse de la Beauté, répondit-elle en lui décochant un sourire qui, aux yeux de Ciabhan, fit aussitôt pâlir toutes les étoiles dans le ciel.

Pour le jeune homme, plus rien n’exista désormais que le charmant regard de braise de la splendide déesse ; il avait été frappé par l’amour, et plus rien ne pourrait l’arracher à la vue de la belle.

Le jeune homme à la chevelure rebelle et bouclée était magnifique de bravoure et de résolution. Cliodhna sentit, elle aussi, son cœur fondre pour ce Picton, mortel bien sûr, mais tellement fascinant et attendrissant.

Tout à leur fête, les dieux ne s’étaient aperçus de rien. Seule Celtina avait été témoin de cet amour naissant entre Ciabhan le mortel et Cliodhna la déesse. Et elle se réjouissait pour son ami picton, avec néanmoins une petite angoisse au cœur, car les relations entre les humains et les dieux n’étaient pas toujours au beau fixe. Mais puisque le jeune homme avait encore la capacité de voir les dieux, la jeune prêtresse songea qu’il était digne de leur intérêt.

La nuit s’écoula, douce et bercée de musique, les mets les plus délicats furent servis. Mais, depuis longtemps, Ciabhan et Cliodhna s’étaient éclipsés pour vivre leur romance à l’abri des regards indiscrets.

Juste à l’endroit où la neuvième vague de la mer dissimulait un rocher à fleur d’eau, parfaitement invisible de la salle des banquets, la jeune déesse avait installé son camp de nuit autour duquel elle avait dressé un mur de protection magique qui leur assurait intimité et tranquillité.

Au plus profond de la nuit, Ciabhan goûtait donc avec délices les offrandes de la déesse.

— Je ne veux plus jamais te quitter, lança le jeune Picton pendant que de l’index il jouait avec une mèche des cheveux noir corbeau de sa compagne.

— Pour profiter de l’hospitalité de ma cachette, tu dois me prouver ton amour…, murmura la déesse.

— Demande-moi tout ce que tu veux ! s’exclama Ciabhan. Je suis prêt à affronter des légions de Romains, à te donner tout ce que je possède, à…

— Je n’ai pas besoin de tes biens ni de ta vie, jeune Picton, l’arrêta Cliodhna.

— Alors que veux-tu ? l’interrogea Ciabhan en plongeant ses yeux dans le feu du regard de sa divine amoureuse.

— La geis des dieux m’interdit de posséder les précieux talismans des Tribus de Dana, expliqua Cliodhna. Cet interdit précise que je ne pourrai les toucher que si un mortel me les offre en gage d’amour. Et le talisman que je convoite pourrait aussi être très utile à ton peuple pour combattre les Romains.

— Que désires-tu ? J’irai te le chercher, ma déesse ! s’emballa aussitôt le Picton.

— Je veux posséder Luinn, la lance magique que Brian a rapportée à Lug, et… grâce à elle, ton peuple sera invincible, murmura-t-elle sur un ton envoûtant.

Elle semait ainsi dans l’esprit du jeune homme le désir farouche de s’emparer du dangereux talisman.

— Considère que Luinn t’appartient déjà ! s’exclama Ciabhan en bondissant sur ses pieds et en dégainant l’épée qui pendait à sa ceinture.

— Tu partiras au petit matin, le retint-elle. Mes fidèles garanos t’accompagneront pour te guider et te protéger. Pour l’instant, reste avec moi.

 

*

 

Grannus avait à peine écarté les nuages qui le recouvraient pour la nuit que déjà Ciabhan chevauchait l’un des oiseaux magiques de Cliodhna, fonçant vers sa dangereuse mission.

Celtina le chercha partout pendant des heures, mais personne ne put lui dire où le Picton était allé. Cliodhna restait, elle aussi, introuvable.

Hum ! Ces deux-là sont sûrement tombés amoureux, songea la jeune prêtresse. Je ne dois pas me mêler de leur histoire. Ils vont bien finir par réapparaître… Laissons-les vivre leur amour en paix. J’espère simplement que cela ne finira pas en catastrophe. Un mortel amoureux d’une déesse, ce n’est pas forcément une bonne idée !

Ne pouvant rien pour Ciabhan, Celtina demanda à Dagda de la ramener au pays des Pictons afin de poursuivre sa route sur les traces de sa famille. Elle espérait apprendre quelque chose sur le sort de ses parents et de son frère en fréquentant les Romains qui contrôlaient la région.

 

*

 

Lug avait entreposé la lance magique dans la forteresse de Tara, à l’abri du cairn de Blucc, cerné de profondes et larges fosses remplies d’eau agitée de vagues immenses. Cette arme était si dangereuse que le dieu de la Lumière la faisait garder jour et nuit par des crieurs et par Ki-Du, un effroyable chien noir, immense et mauvais, possédant trois rangées d’yeux.

Les crieurs patrouillaient les eaux furieuses par file de sept, caracolant sur la crête des vagues. Ils avaient l’air de feux dansant sur les flots. Les crieurs, que l’on appelait des Hop ar Noz, étaient constitués de gaz enflammé. C’étaient les âmes des noyés de l’année courante qui n’avaient pas encore trouvé le repos. Les crieurs voyageaient parfois dans des Bag an Noz, les barques de nuit de sinistre présage. Les apercevoir n’était jamais bon signe.

Lorsque le garanos déposa Ciabhan sur le cairn de Blucc, le jeune Picton retrouva toute sa lucidité. Il se demanda ce qu’il était venu faire là et pourquoi il avait accédé à la demande de la déesse. Il sentit la peur glisser le long de sa colonne vertébrale et la chair de poule courir sur ses avant-bras lorsqu’un grognement terrible fit trembler l’amas de pierres où il avait pris pied. Le Ki-Du l’avait sûrement repéré. Malheureusement, il était trop tard pour qu’il revienne sur ses pas, car les grues cendrées l’avaient abandonné à son sort et tournoyaient au-dessus de sa tête en poussant leurs lugubres krou krou.

En tournant la tête vers les vagues déferlantes, il vit les flammes enflées des crieurs furieux. Puis ce fut l’odeur qui le frappa : une émanation pestilentielle montait d’une cavité creusée dans le cairn, au ras de l’eau. En se penchant vers le trou, il aperçut une multitude d’yeux injectés de sang et, dessous, des babines retroussées sur une mâchoire dégoulinante de bave ainsi que de longs crocs blancs comme la neige et tranchants comme la glace vive. Le Ki-Du allait bondir d’un instant à l’autre. Ciabhan se savait perdu, il allait servir de pitance à ce monstre indomptable. Sa seule chance était de sauter à bord d’une Bag an Noz, quitte à se faire brûler par un Hop ar Noz. Il préférait être consumé par le feu des trépassés plutôt que de mourir dévoré par le Ki-Du.

Le Ki-Du déclencha son attaque. Ciabhan prit son élan et se précipita dans la première barque de nuit. Les crocs se refermèrent sur le vide, et un long hurlement de frustration monta de la gorge du terrible chien noir. Mais le Picton n’était pas sauvé pour autant. La barque de nuit n’était pas conçue pour transporter des vivants, seulement les âmes des noyés. Comme prise de folie, elle se mit à tourbillonner, à tanguer, à donner de la gîte, cherchant à se débarrasser de l’intrus. Ciabhan tentait de s’agripper au plat-bord, mais l’embarcation le refusait, et ce fut après un superbe vol plané qu’il atterrit directement dans la cavité du cairn. Emporté par son élan, il fut projeté violemment jusqu’au fond par un étroit conduit où, heureusement, le Ki-Du qui l’avait pris en chasse ne put s’introduire à cause de sa taille trop imposante.

Il fallut un peu de temps à Ciabhan pour se remettre de ses émotions et surtout du violent choc à la tête qui l’avait laissé sonné plusieurs minutes. En ouvrant les yeux, il se dit que, finalement, sa peur du Ki-Du et sa vertigineuse descente dans le cairn en avaient valu la peine, car à portée de sa main se trouvait Luinn, dont la pointe reposait dans son chaudron d’eau froide.

Il posa la main droite sur la hampe de l’arme magique et, de la main gauche, s’empara du chaudron. Mais il se rendit vite compte qu’en tirant le chaudron, il lui était impossible d’emprunter le même chemin au retour qu’à l’aller. Il avait besoin d’une main libre pour s’aider. Et puis, au bout du tunnel, il voyait luire les trois rangées d’yeux rouges du Ki-Du. Il retira la lance magique du récipient et la brandit devant lui en se traînant dans le conduit.

Si je réussis à piquer le chien noir avec la pointe empoisonnée de Luinn, je vais pouvoir sortir du cairn sans problème. Cliodhna sera fière de moi !

Ciabhan mit aussitôt son plan à exécution. Dès qu’il arriva à portée du Ki-Du, il le piqua à de nombreuses reprises. Le chien tenta plusieurs fois de le happer et de jeter sa bave visqueuse sur le Picton pour le piéger dans une enveloppe paralysante, mais Ciabhan sut l’éviter habilement et, finalement, le chien vacilla avant de s’écrouler, mort.

Le Picton se hissa en dehors de la cavité sans s’apercevoir qu’un crieur l’attendait. Le gaz enflammé lui sauta au visage. Ciabhan y porta les mains, mais, ce faisant, il lâcha Luinn qui l’atteignit au pied droit. Son sort était scellé. Sa gorge se noua, il avait l’impression d’étouffer tellement le poison de la lance était puissant. Il chancela et tomba à la renverse sur le cairn.

Les trois garanos qui tournaient dans le ciel avaient tout vu de la scène et ils descendirent sur lui en piqué, puis l’entourèrent. Seul le pouvoir de guérison des trois grues qui lui servaient de protectrices pouvait encore lui sauver la vie. Les garanos entamèrent un chant plaintif et lancinant pour endormir la douleur de Ciabhan. Puis, petit à petit, la magie de leurs krou krou répétés se mit à extraire goutte à goutte le poison qui n’avait pas encore eu le temps de se disséminer dans le sang du jeune Picton.

Après de longues minutes où son souffle hésita entre la vie et la mort, Ciabhan retrouva ses couleurs. Il parvint aussi à se glisser sur le dos du plus gros des volatiles sans oublier d’emporter le talisman qu’il était venu chercher au péril de sa vie. Les oiseaux reprirent le chemin du repaire de la déesse de la Beauté.

Cliodhna attendait son ami avec impatience. Elle l’entoura de mille soins et d’amour en constatant son piteux état. Elle était si fière de son amoureux qui avait su déjouer les pièges du cairn de Blucc pour lui prouver son amour.

Toutefois, non loin de là, à Tara, Lug laissait éclater sa fureur. Les crieurs lui avaient rapporté le vol de Luinn. Ils avaient ajouté que le voleur n’avait pas pris la précaution de laisser sa pointe plongée dans le chaudron d’eau froide. Rien de bon ne pouvait résulter d’un tel méfait. Et lorsque la fureur habitait le dieu de la Lumière, plus rien ni personne ne trouvait grâce à ses yeux. Dans ces moments-là, il valait mieux être loin de sa flamme vengeresse.

— Les crieurs ont identifié le voleur ! cria-t-il à l’intention de Dagda. C’est Ciabhan, le Picton. Voilà comment il nous remercie de notre hospitalité. Nous lui ouvrons les portes de Tara et la première chose qu’il fait, c’est nous voler. C’est une trahison !

— Hum ! Cliodhna n’est pas étrangère à ce qui s’est passé, avança Brigit. J’ai remarqué qu’elle avait manifesté un intérêt particulier pour ce mortel lors de notre grande fête. Et tu sais combien elle souhaite pouvoir mettre la main sur l’un des quatre talismans des Thuatha Dé Danann.

— Cliodhna ! Où est-elle ? Qu’on me l’amène sans tarder ! tempêta Lug.

— Elle demeure introuvable…, avoua Morrigane.

— J’ai vu ses garanos tournoyer au-dessus d’un rocher au large d’Ériu…, déclara Manannân. Comme elle se sépare rarement de ses oiseaux, elle doit se trouver sur cette île, même si elle a pris soin de se dissimuler par un champ d’invisibilité.

— Je te charge de la punir, Manannân. Que le Picton soit renvoyé dans son village et que Cliodhna retourne dans le Síd… à tout jamais. Je la bannis de l’assemblée des dieux de Tara, proclama Lug.

Personne n’osa intervenir pour suspendre la sentence qui pesait sur la tête de Cliodhna. La jeune déesse avait enfreint les règles des Tribus de Dana en tentant de déjouer sa geis qui lui interdisait l’accès aux talismans, et elle devait en payer le prix.

 


 
CHAPITRE 10

Heureusement pour eux, Cliodhna et Ciabhan avaient prévu de ne pas s’attarder dans les parages de Tara. La déesse de la Beauté avait promis à son ami de se servir de la lance magique pour venir en aide aux Celtes qui étaient aux prises avec les Romains et, surtout, de libérer les Pictons de l’emprise de ces barbares. Les amoureux se rendirent donc à Lemonum, chez la mère de Ciabhan.

Lorsque celle-ci découvrit que son fils était accompagné d’une Thuatha Dé Danann, la femme celte esquissa une grimace. Elle savait, elle aussi, que les amours entre mortels et dieux ne finissaient jamais bien, même si elle ne pouvait s’y opposer. La déesse était trop redoutable.

— Mère, que se passe-t-il ici ? demanda le jeune guerrier après avoir embrassé Gladez. Il y a encore plus de Romains qu’avant mon départ.

— C’est une catastrophe, mon fils. Les Vénètes ne cessent de tendre des embuscades à la VIIe légion et retiennent le tribun militaire Titus Silius. Publius Licinius Crassus a décidé de regrouper une partie de ses forces dans notre oppidum pour lancer son attaque contre Érec. Le village grouille de légionnaires.

— Où sont passés mes amis ? Je n’ai vu aucun guerrier au visage peint…

— Ils sont partis à Novioregum, chez les Santons, pour les convaincre de lever une armée et de prendre les Romains à revers.

— C’est donc là-bas que j’irai moi aussi ! trancha Ciabhan.

— Sois prudent, mon fils ! recommanda Gladez, dont les yeux s’étaient remplis de larmes, car elle était presque sûre de ne jamais revoir le jeune guerrier.

— Cliodhna me protégera, mère, et nous avons une arme redoutable qui nous permettra de gagner cette guerre. Ne t’inquiète pas !

La femme celte poussa un soupir. Elle n’était pas rassurée par les propos enthousiastes de Ciabhan. Une larme glissa sur sa joue tandis que le jeune Picton et sa compagne disparaissaient de sa vue dans un nuage druidique.

 

*

 

Aux yeux de Ciabhan, ce qu’il découvrit à Novioregum lui apparut comme un véritable sacrilège. Des centaines d’ouvriers santons et romains étaient à l’œuvre dans le village entouré de palissades de bois. Il aperçut des bains publics, que les envahisseurs appelaient des thermes, creusés à même le sol rocailleux, mais aussi des entrepôts et les assises d’un temple romain. De toute évidence, les Santons n’étaient plus les maîtres de l’oppidum. En parcourant le village, il aperçut une poignée de guerriers au visage peint qui affichaient un air abattu.

— Que se passe-t-il donc ici ? demanda-t-il à l’un d’eux qui était assis sur un rocher, son bouclier entre les genoux.

— Les Romains ont choisi de s’installer dans ce village, ils changent tout… En quelques jours, ils ont démoli nos cabanes, puis creusé des bains et bâti des dizaines de bâtiments en pierre.

— Que fait le chef du village ? s’insurgea Ciabhan.

— Ça fait longtemps qu’il est l’allié des Romains. Il collabore avec le tribun qui a pris le commandement de Novioregum. Il nous a ordonné de déposer les armes. Les guerriers santons sont obligés de nourrir la troupe, alors beaucoup d’entre eux ont dû troquer leur épée contre la charrue. Tu les trouveras dans les champs, comme des paysans. D’autres sont devenus pêcheurs…

— Êtes-vous tous vendus à la cause des Romains ou reste-t-il encore quelques hommes qui osent les défier ? l’interrogea le jeune Picton sur un ton où perçaient quelques traces d’agacement.

— Nous sommes peut-être une vingtaine, dans ce village, qui sommes prêts à nous battre. Tu trouveras d’autres guerriers sur la colline, là-bas, plus loin.

Il désigna une hauteur qui surplombait le village et derrière laquelle s’étendait une forêt dense.

— C’est bien. Je vais m’installer ici et je tenterai de regrouper tous ceux qui veulent se battre, décida Ciabhan. Puis, nous irons rejoindre les troupes d’Érec le Vénète. Es-tu avec moi ?

— Évidemment ! s’exclama le guerrier. Mes tatouages bleus te prouvent que je ne suis pas un traître. D’ailleurs, je vois aussi la déesse qui t’accompagne, Cliodhna des Tribus de Dana. Je n’ai pas renié nos dieux, moi.

— Comment t’appelles-tu ?

— Ecolius.

— Eh bien, Ecolius, allons chez toi pour mettre au point notre plan d’attaque.

Pendant plusieurs jours, Ciabhan et Ecolius parcoururent les alentours de l’oppidum afin de trouver des alliés pour mener la révolte contre les Romains. Comme il leur fallait se montrer discrets, Ciabhan avait résolu de se faire pêcheur, métier qu’exerçait aussi Ecolius, afin de ne pas attirer l’attention des centurions chargés de surveiller les Celtes.

Ce matin-là, donc, le Picton et le Santon étaient partis en barque dans l’estuaire du fleuve que les gens de la région appelaient Ecoranda. La rivière grouillait de poissons, mais le plus apprécié était le grogneur, un énorme monstre marin dont la chair était très recherchée par les Gaulois. D’ailleurs, même les Romains avaient appris à l’apprécier et achetaient souvent toute la pêche des Santons pour se nourrir.

L’oreille collée au fond du bateau, Ecolius écoutait les bruits de la mer. Car pour pêcher le grogneur, rien de plus simple : il suffisait d’avoir l’ouïe fine. Le poisson émettait une sorte de grognement qui lui avait valu son nom et qui était perceptible lorsque le niveau de l’eau était bas.

— Le bruit vient d’un muscle qui fait résonner sa vessie, expliqua Ecolius. Lorsqu’il y en a beaucoup, on dirait les vibrations d’un nid d’abeilles. Tiens, écoute !

Ciabhan se jeta à plat ventre au fond de l’embarcation et tendit l’oreille. Mais ce ne fut pas le bourdonnement d’un banc de grogneurs qu’il entendit. Il s’agissait plutôt d’un grondement sourd, comme si quelqu’un raclait le lit de la rivière. Il allait prévenir son ami lorsqu’il sentit la barque se soulever sur la crête d’une vague…

— Par Hafgan, qu’est-ce qui se passe ? cria-t-il, effaré.

— La vague… La vague qui remonte le courant. Pourtant, ce n’est pas la saison. Vite, fuyons ! le pressa Ecolius en s’emparant des rames pour diriger leur barque vers le rivage.

Ciabhan remonta rapidement la voile et leur embarcation se dirigea vers la côte, à la recherche d’un abri sûr.

— Je n’y comprends rien, je n’y comprends rien ! répétait Ecolius. D’habitude, ce phénomène a lieu pendant Edrinios, aux environs de l’Alban Elfed. On l’appelle le mascaret.

Ce que les deux amis ne savaient pas, c’était que la vague énorme qui se dirigeait sur eux avait été envoyée par Manannân, le fils de l’océan, sur ordre de Lug. Elle fit basculer leur fragile bateau et le projeta sur les rochers. Les deux pêcheurs perdirent connaissance en s’échouant rudement.

Une série de vagues avaient remonté tout l’estuaire pour venir frapper la côte, juste à l’endroit où se dressait la cabane d’Ecolius, dans laquelle Cliodhna attendait le retour des pêcheurs.

Sur sa lancée, la grosse vague déferla avec violence et enleva Cliodhna pour l’entraîner dans le Síd, d’où il lui serait formellement interdit de sortir dorénavant. Surprise par le mascaret, la jeune déesse n’avait rien pu faire pour contrer la magie de Manannân. Malgré sa fâcheuse position, elle était toutefois bien décidée à ne pas se laisser emporter sans réagir. Faisant appel à toute sa magie, elle se battit contre le courant avec l’énergie du désespoir. Mais elle n’était pas de taille à lutter contre les incantations du fils de l’océan. Petit à petit, ses forces et sa volonté faiblirent. Elle ne parvint pas à garder toute la concentration nécessaire pour contrer les enchantements jetés sur elle. La noyade était inévitable. Elle s’accrochait désespérément à la lance de Lug pour ne pas la perdre, comme si cette arme pouvait lui être d’un quelconque secours. Malheureusement, la force du courant finit par avoir raison de sa volonté et, un à un, ses doigts engourdis se détachèrent du pilum magique.

Heureusement pour elle, Blarney, un Vénète qui retournait chez lui par la mer, fut témoin de la scène. N’écoutant que son courage, le valeureux commerçant plongea au risque d’être lui-même happé par la vague qui se retirait. Puis, en quelques brasses énergiques, il s’approcha de la déesse et attrapa la chevelure noir corbeau qui flottait comme une algue à la dérive. Il tira de toutes ses forces et réussit à ramener, de peine et de misère, la jeune femme à bord de son curragh.

— Dé… déesse, bredouilla le commerçant qui était bègue. Re… reviens à la vi… vie !

Cliodhna râla, hoqueta et enfin cracha toute l’eau qu’elle avait avalée malgré elle. Elle était transparente comme une bansidh, mais au moins elle vivait. Le Vénète l’enveloppa dans une rugueuse couverture de laine et la frictionna vigoureusement ; le rouge lui revint aux lèvres et aux joues, puis elle ouvrit les yeux. En constatant que sa main avait lâché Luinn, elle poussa un lugubre cri de désespoir. La perte de la lance magique était catastrophique pour elle, mais surtout pour tous les Thuatha Dé Danann. Ce talisman fabriqué par le druide Esras, dont le nom signifiait « moyen d’agir », venait des Îles du Nord du Monde, plus précisément de Gorias. C’était avec cette lance que l’on adoubait les rois des Tribus de Dana. Sa perte pouvait signifier la fin de la royauté pour les dieux. Cliodhna était anéantie. À n’en pas douter, la vengeance de Lug serait sans pitié. Elle n’aurait aucun endroit où se cacher ; partout, le dieu de la Lumière saurait la retrouver, et la punirait sévèrement.

Le coracle filait maintenant à vive allure, emporté par le reflux de la dernière vague du mascaret qui retournait vers la mer. Blarney n’arrivait plus à contrôler son bateau et devait le laisser suivre le courant sans intervenir. Après de longues minutes d’incertitude sur leur sort, ils débouchèrent enfin dans la mer Extérieure, et le commerçant vénète put reprendre le contrôle de la barre.

— Eh… eh bien, tu as frô-rô-lé la mo-mort de près, bégaya Blarney.

— Je te dois beaucoup, brave Vénète, reconnut Cliodhna.

Mais tu aurais peut-être dû m’abandonner à mon triste sort, songea-t-elle. Que dois-je faire maintenant que Luinn a disparu ? La punition de Brian et de ses frères n’est rien à côté de celle qui m’attend. Je dois profiter du fait que je suis encore une déesse toute-puissante pour confier mon secret à ce marchand, car nul ne peut dire ce qu’il adviendra de moi ensuite.

— Pour te remercier de ta bravoure, reprit-elle finalement à voix haute, je vais te donner le don de la parole sans défaut. Vois-tu cet énorme rocher qui se dresse là-bas sur la côte ?

— Bien… sû-sûr ! Je le reco-connais. C’est Men Er Hroëc’h, la Pie-Pierre des Sor-Sor-sorcières… Co-comment se fait-il que-que nous sommes dé-déjà si loin sur-sur la mer ?

— Le gwalarn te ramènera en toute sécurité à Siata, ton île au milieu du golfe de la Petite Mer. Toutefois, arrêtons-nous un instant près de Men Er Hroëc’h, car j’ai un cadeau très important à te faire.

Cliodhna utilisa sa magie pour diriger le curragh vers la côte où se dressait, fière et immense, la Pierre des Sorcières, que les navigateurs pouvaient voir à des leucas à la ronde.

Lorsqu’ils furent tout près du fantastique mégalithe, Cliodhna glissa son esprit à l’intérieur du granit pour en manipuler mentalement les éléments. En quelques secondes, le menhir éclata en cinq tronçons, dont quatre de bonne dimension qu’elle dédaigna, et un plus petit que la déesse fit voler jusque dans l’embarcation de Blarney.

— Tant que tu posséderas cette pierre, Blarney, expliqua-t-elle, tu seras un habile orateur, un barde reconnu et admiré de tous. Ta renommée sera si grande que tous les rois et les chefs de clans s’inclineront devant toi. Cette pierre assurera ta richesse et celle de toute ta famille tant que vous la garderez près de vous.

— Déesse, le cadeau que tu me fais n’a pas de prix, déclara le commerçant sans hésiter sur une seule syllabe. J’étais si malheureux de bégayer que j’évitais de discuter avec mes clients. Dorénavant, en plus de pouvoir échanger mes marchandises avec les autres peuples celtes, je pourrai aussi colporter les nouvelles et chanter les exploits de nos braves aux quatre coins de la Celtie. Merci, merci énormément.

— J’ai un autre sortilège à jeter sur cette pierre. Mais, surtout, n’écoute pas mes propos, car tu pourrais devenir sourd, le prévint la déesse.

Blarney s’éloigna donc vers la proue de son bateau pour replacer les caisses de marchandises qui s’étaient dispersées sous l’effet de l’énorme vague.

— Pierre des Sorcières, écoute mon histoire. Je vais te raconter comment la lance magique de Lug est entrée en ma possession et comment je l’ai perdue. Tu ne la répéteras qu’à une personne honnête et sincère, et qui saura lire les signes que je te confie. Cliodhna traça en entrelacs et en spirales les péripéties de son histoire d’amour avec Ciabhan sur la pierre qu’elle destinait à Blarney.

Puis, elle appela le Vénète.

— Tu placeras cette pierre derrière ta maison, dans un lieu difficilement accessible. Mais tu laisseras tous ceux qui le veulent s’en approcher, car une seule personne pourra en percer le secret.

Blarney lui promit de faire ce qu’elle demandait et la déesse poussa la barque vers Siata, l’île où résidait le commerçant. Lorsque, après avoir descendu ses marchandises, le Vénète retourna dans son curragh pour inviter la déesse à l’accompagner chez lui pour rencontrer sa femme et ses enfants, il constata que Cliodhna avait disparu. Il n’aperçut que trois grues cendrées qui s’en allaient vers le large en poussant leurs étranges krou krou.

 

*

 

Lorsque Ciabhan se réveilla sur le rivage où la vague énorme avait échoué la barque d’Ecolius, il constata que le mascaret avait fait d’énormes dégâts le long du fleuve Ecoranda. Les deux Gaulois se hâtèrent de regagner leur cabane sur la rive de Novioregum. Devant leurs yeux horrifiés se tenait un enchevêtrement de branchages, de meubles détruits et de chaume mouillé. Plus aucune trace de Cliodhna.

Ciabhan passa des jours et des nuits à hurler son nom dans le vent ; rien. La déesse avait disparu. Il passa ensuite des heures et des heures à se lamenter et à pleurer son amour perdu, jusqu’au moment où Ecolius et d’autres guerriers au visage peint réussirent à le sortir de sa torpeur. Leur petite troupe était prête à combattre les Romains, et ils partaient tous rejoindre Érec et les Vénètes. Ciabhan était leur chef et il devait les mener au combat. Le jeune Picton accepta finalement de prendre la tête du détachement et de partir en guerre.

En fouillant les décombres de la maison d’Ecolius pour trouver un souvenir de sa bien-aimée, il découvrit Luinn, la pointe fichée dans la terre. Il la tira, la soupesa pour en vérifier l’équilibre, et décida de l’emporter.

Cette lance me sera utile. J’espère que ses pouvoirs magiques fonctionneront même si c’est moi, un simple mortel, qui l’utilise. Et puis, si je perds la vie en combattant les Romains, alors je retrouverai sûrement Cliodhna dans le Síd, elle doit m’y attendre, se dit-il en marchant vers son destin d’un pas léger et le cœur gonflé par la joie de la retrouver bientôt.


 
CHAPITRE 11

Bien loin du pays picton, Macha la noire était profondément satisfaite de la cruauté dont Arzhel avait fait preuve envers Énogat, l’étudiant fomoré, dans le but de lui soutirer un vers d’or. La redoutable Dame blanche continuait de surveiller le jeune druide avec attention. Il devenait de plus en plus habile et sournois, au grand bonheur de la sorcière. L’enseignement qu’elle lui avait donné pendant qu’il était sous son emprise portait ses fruits, même si, pour l’instant, elle ne lui avait dévoilé qu’une infime partie de ses secrets.

Bien entendu, après la disparition d’Énogat, Arzhel avait rapidement fui les lieux de son crime. Il ne savait pas si son ancien compagnon de l’Île sacrée s’était noyé sous sa forme de poisson ou s’il s’en était tiré, mais il s’en moquait bien. Le plus important pour lui était qu’il connaissait maintenant un deuxième vers d’or du secret des druides. Et il était bien décidé à les retrouver tous.

Ses pas l’avaient mené sur une pointe de terre, en bordure de mer, à une leuca du village namnète de Guiriac’h. Les Celtes de cet oppidum étaient fiers de leurs bateaux qui leur assuraient richesse et renommée, car Guiriac’h était un important port de pêche et de production du sel.

Détendu, le dos appuyé contre un menhir, Arzhel gardait les yeux fixés sur un point de l’océan, à quelques pas de la côte. Un étrange rocher avait attiré son attention quelques instants plus tôt. C’était la marée basse, et les vagues venaient clapoter à sa base. Il s’agissait d’un bloc de granit énorme, d’environ trois coudées de hauteur sur un peu plus de huit de longueur. Le rocher était creusé d’un côté et sa surface était profondément sillonnée de stries. Du sommet, des lignes coulaient sur toutes ses faces, certaines droites et d’autres légèrement courbes. Ces rigoles prenaient leur source à une dizaine de petits trous circulaires de trois doigts de profondeur. Des lichens s’étaient incrustés dans le monument de pierre. Intrigué, Arzhel ne pouvait en détacher le regard. Il se demandait quel pouvait bien être le message caché que les Anciens avaient gravé dans le roc.

— Tu sembles perdu, l’apostropha un saunier qui passait par là avec un énorme sac de sel sur le dos.

— Ah ! bonjour, marchand. Je me demandais ce que nos ancêtres avaient voulu nous dire en laissant les traces de leur passage sur cet étrange rocher.

— Il ne faut pas t’approcher de ce rocher, c’est le tombeau d’Almanzorius, murmura le saunier sur un ton ferme. Il s’agit de la frontière entre le monde des humains et l’Autre Monde…

— Je n’ai pas peur ! lança Arzhel, fanfaron. Qui es-tu pour me dicter ce que je peux ou ne peux pas faire ?

— Je suis Melaine, le meilleur livreur de sel des Namnètes, s’exclama l’homme. Je te le redis, il vaut mieux que tu suives mon conseil…

Arzhel haussa les épaules et se dirigea d’un pas ferme vers le rocher, bien décidé à en percer le secret. Alors, Melaine ramassa une branche morte qui gisait sur la plage et la lança de toutes ses forces dans la partie creuse du rocher. Aussitôt, la branche s’enflamma.

— Si tu essaies de franchir cette porte sur l’Autre Monde, voici ce qui va t’arriver.

Arzhel s’immobilisa aussitôt. S’il tentait de passer, il se consumerait comme la branche de bois mort. Ses yeux lançaient des éclairs de colère. Il ne supportait pas que l’on s’oppose à sa volonté.

Melaine a l’air d’un simple paludier, mais peut-être est-ce un dieu ? songea-t-il en dévisageant l’homme.

Arzhel n’osait pas le défier. Il jeta encore un regard au tombeau d’Almanzorius avant de reporter ses yeux sur l’endroit où Melaine aurait dû se tenir, mais le marchand avait disparu. Arzhel regarda de tous les côtés : aucune trace du vieil homme. C’était donc un dieu… et il m’a sauvé la vie. Le jeune druide ne savait que penser de cette rencontre ; il se demandait pourquoi Melaine avait pris la peine de le protéger. Peut-être parce que je viens de Mona et que je suis l’Élu, pensa-t-il, tandis qu’un sourire de satisfaction se dessinait sur ses lèvres.

Ce fut alors qu’une plume noire vint atterrir à ses pieds. Levant les yeux au ciel, il aperçut un corbeau qui croassait en tournoyant au-dessus du tombeau d’Almanzorius. Puis, l’oiseau descendit en piqué vers lui et se posa sur le monticule rocheux tout en gardant son œil rond et sombre fixé sur lui. Il sentit un frisson lui parcourir l’échine. L’oiseau s’ébroua, écarta ses ailes et Macha la noire prit forme humaine. Ses lèvres rouge sang s’étiraient en un rictus mauvais.

— Ainsi, les Thuatha Dé Danann te protègent… C’est sans doute leur façon de me défier. Mais je ne les laisserai pas te prendre, tu m’appartiens !

Un croassement rauque sortit de sa gorge. Ses bras soulevèrent sa cape de plumes et elle se mit à battre des ailes en psalmodiant une incantation magique.

— Malédiction sur Guiriac’h et son sel. Que la saumure croupisse dans les sacs, que la marchandise soit corrompue, et que jamais le sel n’arrive à destination.

Ses mots vibraient encore dans l’air quand elle s’envola sous sa forme de corbeau.

Arzhel la suivit des yeux un instant. Cette voix lui était familière et avait réveillé en lui des souvenirs de son errance, quand il était Koad, le mage de la forêt. Mais, comme le soir tombait, il se dit qu’il était temps de trouver refuge pour la nuit à Guiriac’h, plutôt que d’essayer de suivre l’oiseau.

Une fois entré dans l’oppidum, il se garda bien de révéler à qui que ce soit sa rencontre avec Melaine et surtout avec Macha la noire.

 

*

 

Ce soir-là, comme presque tous les soirs d’été, une procession de six sauniers devait partir de Guiriac’h en suivant la falaise pour se rendre à Grannona, le port d’où les bateaux chargés de sel s’en allaient faire commerce avec les autres peuples de Celtie.

La troupe de marchands prit donc la direction du port ; c’était une route périlleuse remplie de crevasses et de fondrières profondes. Malheureusement pour eux, Macha la noire, furieuse de l’intervention de Melaine, avait entrepris de se venger. Ne pouvant s’en prendre directement au dieu-saunier, elle voulait exercer ses représailles sur les paludiers qui auraient le malheur de parcourir la route entre les deux oppida gaulois.

Elle se dissimula donc aux abords de la première crevasse et attendit. Au moment où Sirona apparut dans le ciel qui s’obscurcissait, elle passa à l’action. Se glissant à l’arrière du groupe de porteurs de sel, elle passa ses longues ailes noires devant les yeux du dernier marchand, ce qui l’aveugla. L’homme fit un écart et glissa au fond de la crevasse ; paralysé par un charme de la sorcière, il ne cria pas. Elle répéta le même stratagème deux fois encore. Lorsque, au petit matin, les trois survivants parvinrent enfin à Grannona, ils furent bien étonnés de constater la disparition de trois d’entre eux, car ils n’avaient rien vu ni entendu au cours de leur périple. Ils déchargèrent leur sel, mais, évidemment, il manquait celui des disparus. Comme le coracle ne pouvait pas partir à moitié plein, les marchands acceptèrent de faire un autre voyage le lendemain.

Sur le chemin du retour, ils cherchèrent leurs compagnons disparus, mais ne les trouvèrent pas. Toute la journée, les bouilleurs de sel de Guiriac’h travaillèrent à obtenir du sel marin par évaporation de l’eau de mer chauffée dans des godets d’argile. Les Gaulois suaient et peinaient sous le chaud soleil ; les yeux piquaient et le sel brûlait les mains et les pieds nus, mais il n’était pas question de laisser un bateau partir avec la moitié de sa cargaison.

Le soir venu, les trois marchands s’en allèrent, chacun portant deux gros sacs de sel sur le dos. Mais, une fois encore, Macha la noire les attendait. Et comme la veille, elle fit tomber les hommes un par un dans des crevasses. Cette fois, aucun Gaulois ne réussit à atteindre Grannona.

Le lendemain matin, un messager vint à Guiriac’h pour demander des comptes au chef de clan Smertulitanus.

— Ce n’est pas possible ! Mes trois derniers sauniers sont partis hier soir comme convenu…

— Mais ils ne sont jamais arrivés ! compléta le messager.

— Je n’y comprends rien, déplora le chef de clan. Quel malheur !

— Et maintenant, qui va nous livrer le sel ? demanda le messager. Si ton village ne peut plus assurer le ravitaillement, il va falloir que nous prenions le sel d’un autre clan, et le tien sera condamné à mourir de faim.

Smertulitanus se lamentait, incapable de trouver une solution pour remédier au problème, lorsque Melaine apparut près des bouilleurs de sel. Le dieu-saunier savait que la rage de Macha se déchaînait sur le village parce qu’elle ne pouvait l’atteindre lui-même directement. Il s’approcha du chef de clan et lui prodigua ses conseils par la pensée.

— Je te suggère de faire porter le sel par des femmes… et de suivre mes recommandations.

Smertulitanus esquissa un sourire. Le plan de Melaine était redoutable et saurait assurément déjouer les machinations de la Dame blanche.

Les bouilleurs se remirent au travail avec ardeur et réussirent à remplir près d’une dizaine de sacs. Une douzaine de femmes du village furent chargées de prendre la relève des sauniers et s’en allèrent vers Grannona.

Ce soir-là, Macha reprit son manège. Une des femmes fut projetée dans la plus profonde crevasse du chemin. Mais, au lieu de la secourir, les autres femmes lui jetèrent des pierres avant de poursuivre leur route sans se retourner, comme l’avait recommandé Melaine. Elles arrivèrent à Grannona saines et sauves et purent livrer leur marchandise. Puis, elles revinrent chez elles, à Guiriac’h, en chantant.

Smertulitanus leur demanda de raconter ce qu’elles avaient vu pendant la nuit. Sterenn, son épouse, lui répondit :

— La dernière femme de notre groupe est tombée dans une crevasse et, comme Melaine l’avait demandé, nous lui avons lancé des pierres et avons poursuivi notre chemin. Mais nous ne comprenons pas pourquoi il nous a fallu sacrifier Soazig, notre compagne.

— Qui parle de me sacrifier ? s’exclama une voix qui fit sursauter tout le monde. C’était Soazig qui sortait de sa cabane.

— Mais que… que fais-tu là ? l’interrogea Sterenn, le regard rempli de terreur, car elle croyait avoir affaire à une revenante.

— Comment, qu’est-ce que je fais là ? Je n’ai pas bougé de ma maison depuis hier, comme me l’avait recommandé Melaine… Voilà ce que je fais là !

Ce fut le moment que choisit le dieu saunier pour se manifester de nouveau.

— Ce soir, allez tous près de la grande crevasse. Vous y trouverez des plumes noires. Il faudra les ensevelir sous une hotte de gros sel, et plus jamais vous ne serez embêtés par celle qui a voulu exercer sa terrible vengeance contre vous.

— Ta magie est forte. Mais dis-moi, pourquoi cherche-t-on à nous nuire ? le questionna Smertulitanus.

— Macha la noire m’en veut personnellement, répliqua Melaine, mais elle ne peut pas m’affronter, car je suis un dieu et elle n’est qu’une sorcière. Toutefois, elle peut nuire aux mortels comme bon lui semble. Il vaut mieux se débarrasser d’elle.

Rassuré par l’intervention de Melaine, tous les habitants du village vaquèrent à leurs occupations quotidiennes… tous, sauf Arzhel qui avait bien compris que si les plumes noires étaient recouvertes de gros sel, Macha la noire disparaîtrait à tout jamais. Ainsi, s’assurant de ne pas être vu, il s’engagea sur la falaise qui menait à Grannona. Il trouva facilement la crevasse, puisque en plein jour elle était bien visible. Il descendit lentement dans le gouffre et découvrit, comme l’avait prédit Melaine, quatre plumes noires qu’il ramassa et s’empressa de glisser dans son sac. Puis, il s’éloigna rapidement du village.

Après avoir marché plusieurs heures, Arzhel découvrit un abri sûr sous le renflement d’une falaise. Il étala les quatre plumes noires devant lui, puis plongea sa main dans son sac pour en sortir les plantes dont il avait besoin. Il émietta un peu d’ercinon et de rhodora sur les rémiges, puis marmonna les paroles que Maève leur avait enseignées pour insuffler la vie à des objets morts. Les quatre plumes frissonnèrent, puis voltigèrent, et Macha la noire se manifesta. Elle déplia ses larges ailes, sa tête baissée se releva lentement et ses yeux morts s’ouvrirent, puis, petit à petit, ils retrouvèrent leur éclat vengeur.

— Ainsi, ces Gaulois pensent pouvoir se débarrasser de moi… Ils n’ont pas fini de souffrir, grogna-t-elle de sa voix éraillée. Melaine m’a projetée dans la crevasse au lieu de la femme gauloise. Ils vont tous payer pour cela. Je vais t’enseigner les plus redoutables maléfices qui soient. Je ne connaîtrai le repos que lorsque ces Celtes auront payé pour ce qu’ils m’ont fait subir.

Arzhel ne disait pas un mot, mais en lui-même, il jubilait. Que Macha lui dévoile tous ses secrets, voilà qui était inespéré. C’était le moment qu’il attendait depuis si longtemps. Maève avait enseigné aux élèves de Mona les vertus magiques des plantes et leur usage dans un but noble, jamais pour faire le mal ; le jeune druide avait donc hâte de connaître toutes les propriétés des simples, même les plus dangereuses.

 

 


 
CHAPITRE 12

Macha entraîna Arzhel sous la falaise, au plus profond d’une grotte. Comme il y faisait noir, humide et froid, le jeune druide alluma un feu avec des branches mortes. À l’évidence, cette cavité servait souvent de refuge, car il y dénicha aussi des peaux d’ours étendues sur le sol, prêtes à l’emploi. La couche semblait confortable. Il s’y étendit.

— Ce n’est pas le moment de te reposer, le gronda la Dame blanche. Tu es ici pour être initié aux mystères des druides…

— Je connais le secret des plantes, les incantations et comment procéder aux métamorphoses, répliqua Arzhel, en tapotant la fourrure d’ours pour en chasser les plis inconfortables avant de s’y installer.

— Tu te crois très malin parce que Maève t’a montré deux ou trois de ses petits tours de magie, grinça Macha la noire entre ses dents. Moi, je te parle d’autre chose. D’un mystère que seuls les druides confirmés détiennent…

Le garçon se releva sur un coude, intéressé, mais légèrement sceptique. Maève était la maîtresse de Mona, elle avait été choisie par les Tribus de Dana pour dispenser les connaissances druidiques à des dizaines d’apprentis depuis plusieurs années. Qu’est-ce qu’une simple sorcière pouvait savoir de plus qu’une grande prêtresse ?

Percevant sa réticence, Macha sortit d’une poche de sa robe quelques boules ocre qu’elle fit danser dans le creux de sa paume.

— Sais-tu de quoi il s’agit ? lui demanda-t-elle, ironique et mystérieuse.

Arzhel se redressa un peu plus tandis que Macha lui passait les sphères sous le nez. Il grimaça.

— Ça sent la terre ! s’exclama le jeune druide.

Puis, en les regardant mieux, il ajouta :

— J’en ai déjà vu. Dérulla, le druide de Caldun, en mâchait parfois pour parler avec les dieux. Il disait que c’était les Noisettes de la Sagesse.

Macha la noire éclata d’un rire qui résonna sur les parois de la caverne, ce qui lui donna une sonorité presque diabolique.

— Certains disent aussi le Frère du Beth, le Serpent rouge tacheté, les Pommes d’or, les Bulles de Sagesse ou la Chair rouge… mais c’est toujours la même chose : la nourriture des dieux.

Arzhel frissonna. La nourriture des dieux était un aliment tabou. Seuls les druides les plus expérimentés pouvaient la mâcher sans danger ; pour les autres c’était la mort assurée. Il recula sur sa peau d’ours, effrayé par le pouvoir contenu dans ces petites billes.

— N’aie crainte, jeune druide, tenta de le rassurer la sorcière. Avec ce secret, tu achèveras ta formation, tu n’auras plus rien à envier à Dérulla ou aux druides plus âgés, tu deviendras leur égal…

— On ne peut pas se servir des Noisettes de la Sagesse sans surveillance, murmura Arzhel, c’est trop dangereux.

— Je serai près de toi, n’aie crainte. Je ne te laisserai pas une seule seconde… Tu es mon élève. Tu es l’Élu. Pour commencer, tu n’en mâcheras qu’un petit morceau, il n’y a pas beaucoup de risque, et tu ne partiras pas pour très longtemps. Place la paume de tes mains sur tes joues, tu vas dormir.

D’un coup d’ongle, qu’elle avait long et acéré comme la griffe du corbeau, elle trancha un tiers de la plus petite sphère ocre. Comme Arzhel hésitait à desserrer les dents, elle lui ordonna :

— Ouvre la bouche !

Prenant une profonde inspiration, il obtempéra en tremblant. Elle déposa le petit morceau sombre sur le bout de sa langue.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Arzhel. Ça n’a pas le goût de noisette ni de viande, c’est âcre, on dirait de la moisissure.

— Je te le dirai quand tu reviendras de ton voyage. Tu vas maintenant vivre l’Imbas Forosnai, la Source de la Révélation. Cela te permettra d’interpréter les rêves, de comprendre le sens de tes divinations, et tu pourras te projeter dans l’avenir.

Mais, déjà, les mots de la sorcière se perdaient dans la brume qui avait envahi l’esprit d’Arzhel. Les bras et les jambes du jeune homme s’agitèrent en tous sens. Surveillant ses convulsions, Macha voyait à ce que son corps ne s’approche pas du feu. Puis, le jeune druide se mit à chanter une formule magique apprise à Mona. La chanson à peine terminée, un rire incontrôlable le secoua, provoquant des larmes qu’il ne put retenir. Après plusieurs minutes d’hilarité, son visage se teinta d’une profonde tristesse, ses épaules se voûtèrent. Après l’euphorie, il faisait l’expérience de la dépression. Puis, vint le moment de la vision.

Il se sentait léger, flottant dans un monde de couleurs brillantes et joyeuses. Des êtres humains, des animaux, des dieux y cohabitaient en parfaite harmonie. Il comprenait qu’il n’y avait plus de temps ni d’espace dans cet endroit merveilleux. Brusquement, il arriva devant des centaines de pommiers qui portaient à la fois des fleurs odorantes et des pommes bien rebondies. Il vit de petites abeilles qui butinaient des fruits d’or, des bourgeons et des feuilles qui glissaient dans des eaux aux reflets d’argent. Il vit des saumons qui y batifolaient et, partout, de magnifiques oiseaux aux plumes bleues ou jaunes et de très belles grues au plumage argenté. Deux papillons aux ailes multicolores vinrent jouer un instant dans ses cheveux. Il les accompagna du regard et découvrit tout près un palais de cristal aux portes de bronze, dont les habitants l’accueillirent avec bienveillance. Une très jolie déesse, Clethan, la maîtresse de la Terre des Promesses, lui tendait la main pour l’inviter à entrer. Son cœur se gonfla de joie et de fierté. Il avait atteint Avalon, l’île aux Pommes. Arzhel avança la main vers Clethan, mais, tout à coup, il sentit que le brouillard se dissipait : la déesse s’éloignait peu à peu, les couleurs devenaient plus fades, l’odeur des fleurs et des pommes tournait à l’âcre… Il ouvrit les yeux. Macha la noire était en train d’éponger la sueur de son front. Il se rendit compte qu’il était trempé, comme si toute la pluie du monde avait coulé sur son corps.

— Mach… a, balbutia-t-il.

Il avait la gorge en feu et la bouche sèche, il n’arrivait pas à articuler convenablement. La sorcière lui fit boire une décoction de fruits de sorbier. Après en avoir avalé deux bonnes gorgées, il repoussa la main de la sorcière et lança, surexcité :

— Macha, Macha ! La Terre des Promesses, je suis allé à Avalon, Clethan était accueillante ! Je suis l’Élu, je suis l’Élu… Je dois rapporter le secret des druides, je dois retrouver tous les vers d’or. Je suis l’Élu !

Il se releva vivement de sa couche et voulut se mettre sur ses pieds. Mais sa tête était en feu et douloureuse, et ses jambes, encore affaiblies par le pouvoir des Noisettes de la Sagesse, le lâchèrent. Il oscilla, puis recula, chancela et s’écroula.

— Je me sens tout drôle ! Comme si j’étais ivre…

— C’est normal, le Frère du Beth est très puissant. Tu n’en as pris qu’un tout petit morceau, ton corps et ton esprit n’ont pas encore appris à réagir à sa force.

— Tu dois me dévoiler son secret… tu me l’as promis !

— Oui, j’ai promis ! Écoute-moi bien. Le Frère du Beth est un champignon. Tu en as déjà vu des milliers dans les bois, mais tu n’as jamais su que c’était lui. Il a un pied blanc et un chapeau rouge parsemé de verrues blanches…

— Mais oui, bien sûr ! fit Arzhel en se frappant le front du plat de la main. Le Frère du Beth, son nom le dit. Ce champignon pousse entre les racines des bouleaux, on en voit partout à l’automne. Maève a toujours pris soin de les écraser du pied quand nous en trouvions, elle nous avait interdit d’en ramasser.

— Elle avait raison. C’est un champignon très dangereux, insista Macha la noire, car il peut provoquer la mort. Tu ne dois jamais — jamais, j’insiste — consommer le Frère du Beth sans surveillance. Un druide expérimenté doit absolument veiller sur ton sommeil magique pour pouvoir te ramener de tes visions si jamais les choses tournaient mal.

— Je m’en souviendrai, lui lança Arzhel en tournant entre ses doigts la petite bille dorée du champignon séché que Macha venait de glisser dans sa main.

— Tu ne dois non plus jamais divulguer son pouvoir à qui que ce soit. Si des Celtes te demandent de lire l’avenir ou de prédire l’issue d’une bataille, tu en consommeras à l’abri de leur regard.

Arzhel hocha la tête pour acquiescer aux propos de la sorcière, qui poursuivit sur le même ton :

— S’ils te voient mâcher cette substance, tu continueras à employer les mots de Frère du Beth, Serpent rouge tacheté, Noisettes de la Sagesse, Baies cramoisies ou tout autre formule que l’on emploie parmi les Celtes, mais jamais tu ne prononceras le nom exact du champignon.

— Ce secret est trop précieux pour que je le partage, ricana Arzhel.

— C’est bien. Je dois également te mettre en garde. Le champignon est plus puissant lorsqu’il est frais. Donc, si tu dois l’utiliser, commence par en mâcher de très petites quantités séchées. Tu pourras le consommer frais lorsque tu seras beaucoup plus expérimenté, dans quelques années seulement. Maintenant, raconte-moi ce que tu as vu pendant ton voyage…

Le jeune homme lui offrit la description fidèle des visions enchantées qu’il avait eues.

— Tu as vu plusieurs éléments intéressants, songea Macha à voix haute. Pour commencer, analysons l’abeille. Grâce à elle, on peut fabriquer le vin miellé et l’hydromel, la liqueur d’immortalité. L’abeille est le symbole de la perfection, c’est une marque de sagesse et d’immortalité de l’âme.

— Ma formation de druide me prédestine à la sagesse, s’emporta Arzhel, mais Macha lui imposa le silence en lui décochant un coup d’œil sombre et perçant.

— Tu as vu des grues argentées. Ces garanos détiennent des pouvoirs surnaturels. Ce sont les compagnons de Cliodhna, la déesse de la Beauté, mais aussi de Tarvos, le Taureau blanc, et d’Ésus, le dieu de la Destruction. Ce sont des oiseaux de l’Autre Monde…

— Les grues étaient seules, je n’ai vu personne à leurs côtés, expliqua Arzhel. Il est donc difficile d’en tirer des conclusions…

— Hum ! Poursuivons. Tu as parlé de papillons, il me semble…

— Oui. Magnifiques, doux, aériens, fit Arzhel en fermant les yeux, tout en se rappelant le frôlement de leurs élytres transparentes dans ses cheveux.

— Le symbolisme du papillon est celui de l’âme débarrassée de son enveloppe charnelle. Il représente ton voyage dans la Terre des Promesses, c’est un bon présage. Surtout que tu as vu le saumon de la Connaissance juste avant, le symbole de la science sacrée. En apprenant le mystère du Frère du Beth, tu as désormais accès à la connaissance suprême. La chair rose du saumon doit te rappeler le chapeau rouge du champignon magique.

— Et les pommes, le pommier ? l’interrogea Arzhel.

— Elles sont, elles aussi, le symbole de la science et de la connaissance. Tu sais qu’Avalon veut dire « l’île aux Pommes » dans la langue celte, tu as donc mis un pied dans le domaine du savoir, du pouvoir et de l’intuition magiques.

Arzhel avait les yeux écarquillés de stupeur. Tous ces mystères qui se dévoilaient à ses yeux le gonflaient d’orgueil. Plus personne ne pourra s’opposer à ma volonté, se dit-il. Je détiens la connaissance suprême, le mystère sacré des druides, je suis l’Ours et le Sanglier, le roi et le sage, l’Élu.

Des images du druide Dérulla remontèrent à sa mémoire. Maintenant, il se savait capable de reprendre le contrôle de son clan, de chasser le traître et de diriger son peuple. Mais il avait d’autres ambitions, plus grandes, plus valorisantes que de mener des guerriers ignorants et rustres au combat. Sa destinée était plus grande, plus flamboyante, plus…

— Tu ne dois pas tomber aux mains des Romains, répétait Macha pour la deuxième fois lorsqu’il reprit pied dans la réalité.

— Je ne compte pas les fréquenter, lâcha Arzhel.

— Au contraire ! s’exclama-t-elle. Tu vas te mêler à eux. Le meilleur moyen de passer inaperçu est de te ranger de leur côté. Car s’ils t’attrapent alors que tu erres dans les bois, ils auront les moyens de te faire parler et de te soutirer tous tes secrets…

— Mais les Romains… ce sont… ce sont des barbares ! protesta Arzhel. Ils détruisent notre peuple et nos croyances. Je ne peux pas…

— Tut, tut, tut ! Pas de protestation. Tu seras en sécurité s’ils te prennent pour un traître. Tu vas les aider à vaincre leurs ennemis…

— Mais, mais… ce n’est pas possible. S’ils gagnent la guerre, le peuple celte va disparaître, avec ses croyances, ses coutumes, ses lois, ses habitudes et même sa culture.

— Érec et Viridorix ne sont pas importants, ce sont de petits roitelets de rien du tout qui mènent la guerre sans penser à la Celtie, simplement pour le prestige des Vénètes et des Unelles. Non, le plus important de tous, c’est Vercingétorix… mais le roi des Arvernes n’est pas encore prêt à livrer le combat final. La rébellion d’Érec et de Viridorix lui nuit, ils ont agi beaucoup trop tôt. Le moment n’est pas encore venu de chasser les Romains.

— Comment saurons-nous que le moment est venu ?

— C’est Camulogenos des Parisii qui doit déclencher les hostilités, ce sera le signal pour mener le combat final. Alors, tu rejoindras ton clan pour persuader ton père Éribogios d’envoyer des troupes à Vercingétorix. Dérulla ne pourra pas s’opposer à ta volonté. Mais n’agis pas avant le signal.

— Et les vers d’or ?

— Tu dois absolument les connaître tous pour les mettre à l’abri. Ils t’ouvriront les portes d’Avalon pour l’éternité. Grâce à eux, tu t’assureras l’immortalité.

— Celtina en possède plusieurs…

— Elle te les révélera quand elle comprendra que tu es l’Élu, que tu connais le mystère des Noisettes de la Sagesse. Ce mystère seulement peut ouvrir les portes d’Avalon, elle ne le connaît pas, donc elle ne pourra pas y mettre les pieds. Elle abandonnera ses prétentions et te révélera ce qu’elle sait le moment venu. Ne t’impatiente pas !

 

 


 
CHAPITRE 13

Tous les Pictons et les Santons ne s’étaient pas rangés aux côtés des Romains, loin de là. Ciabhan était parvenu à réunir un peu moins d’un millier de Santons et d’hommes au visage peint pour mener la lutte contre les légions de César. Ils étaient tous prêts à mourir pour préserver leur indépendance. Mais plus l’armée romaine avançait, plus le pays plongeait dans le trouble et l’épouvante. Certains druides et prêtresses prophétisaient des calamités sur ceux qui osaient défier le roi picton Duratios, fidèle allié de Rome.

Parmi ces oiseaux de mauvais augure, il en était un qui portait une cape de plumes noires. Laissant Arzhel, son protégé, rejoindre Publius Licinius Crassus dans le camp de Silviacus, Macha avait décidé de jeter des sorts et de semer le trouble dans les esprits des guerriers de l’entourage de Ciabhan.

Sous les grands chênes, aux abords d’un immense dolmen, ses incantations les incitaient au combat, leur faisant oublier la prudence et la réflexion. Elle avait aussi une autre idée en tête : s’emparer de Celtina. Elle voulait forcer l’adolescente à livrer à Arzhel les vers d’or qu’elle connaissait déjà. Sa haine farouche des dieux des Tribus de Dana se reportait maintenant sur la jeune fille.

Au cours de l’assemblée des rebelles santons et pictons convoquée par Ciabhan pour décider des moyens à prendre pour contrer les Romains, Macha la noire se glissa au milieu des Gaulois. Enveloppée dans sa cape de plumes noires, elle fit forte impression. Tellement que plusieurs crurent qu’elle était une envoyée des Thuatha Dé Danann venue les conseiller.

Rangés en cercle, tenant à la main leur bouclier et brandissant soit leur lance soit leur épée, les combattants attendaient l’avis de la femme sacrée. Sa physionomie était sévère, son regard halluciné, sa parole hardie et convaincante. Elle fascinait toute l’assistance.

Les derniers rayons de Grannus tombaient sur la mer, et Sirona éclairait faiblement les lieux. L’ambiance autour du dolmen était impressionnante. L’assemblée des guerriers avait l’allure d’un rendez-vous d’ombres de la nuit. Juchée sur la pierre grossière du dolmen, les cheveux en désordre, les plumes de sa cape ébouriffées, Macha la noire clamait son exhortation avec exaltation. Son visage pâle chargé de haine et de fureur lui donnait l’aspect d’un spectre.

— Écoutez-moi ! cria la sorcière. Je suis la voix d’Ésus. Je suis la messagère des dieux et je suis là pour vous guider. Ésus ne vous abandonnera pas, mais il exige le prix du sang. Ramenez-lui l’imposteur, celle qui se dit l’Élue, vous la connaissez, c’est Celtina du Clan du Héron ! Cette nuit même, elle doit être sacrifiée pour conjurer les menaces qui pèsent sur vous, peuples de Celtie.

Sa voix rauque se brisa sous l’effort qu’elle avait déployé ; elle était surexcitée, enflammée par la folie et par la haine. Son appel sauvage fut suivi par un silence terrifiant. Seuls un raclement de gorge et le cliquetis d’une épée contre un ceinturon lui répondirent. Personne n’osait prononcer une parole, ils étaient tous envoûtés par sa voix et son charme maléfiques.

Macha, le visage déformé, attendait que sonne l’heure de sa vengeance. Ciabhan était paralysé de stupeur. Finalement, lorsque de gros nuages sombres vinrent voiler la lune, il retrouva un peu de son aplomb. Dans le lointain, il entendait rouler les vagues furieuses de la mer, poussées par le vent du large. Une formidable tempête menaçait. Des guerriers se faufilèrent d’arbre en arbre, effrayés par cette manifestation du courroux des dieux, et s’enfuirent. D’autres, paralysés par la peur, n’osaient faire ni un pas en avant ni un pas en arrière. On les aurait crus changés en statues de pierre.

Ce fut à ce moment que quatre hommes recouverts de peaux de bêtes, les cheveux raidis de boue, surgirent au cœur de la nuit. Ils portaient sans ménagement une jeune fille gémissante et solidement entravée. Malgré leur déguisement, Ciabhan les reconnut : c’étaient des Anaon, les âmes damnées de Macha la noire. Leurs corps filiformes et transparents et leurs longs membres squelettiques ne parvenaient pas à retenir les pelisses de bêtes qui glissaient sur leur peau lisse et vaporeuse.

La tempête continuait de se déchaîner et les arbres étaient secoués d’un terrible frémissement. Leurs craquements lançaient des avertissements lugubres au cœur de la nuit. Macha s’avança pour saisir la prisonnière en entonnant un hymne incompréhensible, mais violent. Portée par sa haine, elle projeta sans ménagement Celtina sur la table du dolmen. Puis, avec des gestes brusques et saccadés, la sorcière arracha brutalement la tunique de la jeune prêtresse. Elle tira un coutelas de sa manche et s’élança sur elle pour le lui pointer sur le cœur.

— Révèle-moi les vers d’or des druides… et je te laisse la vie sauve ! la menaça-t-elle de sa voix éraillée. Sinon, tu finiras par parler, car je saurai te faire très mal, sans jamais t’enlever la vie… en te maintenant à la limite de la douleur et de l’inconscience…

Au moment où le couteau touchait la poitrine de Celtina, un éclair déchira le ciel. La terre trembla et s’ouvrit brusquement au pied du dolmen. Macha vacilla et le couteau effleura l’épaule de la jeune fille, y provoquant une fleur de sang sans gravité. Les arbres s’abattirent les uns sur les autres et certains plongèrent dans le gouffre. Macha poussa un hurlement perçant à l’instant où le vent l’arracha de terre. Un tourbillon l’emporta dans le ciel, où elle parvint à prendre sa forme de corbeau pour échapper au cataclysme. Les Anaon la suivirent en volutes informes.

Ayant échappé à l’influence de Macha la noire, Ciabhan recouvra tout à fait ses esprits. Malgré les branches qui fouettaient son visage, malgré la pluie qui ralentissait ses mouvements, malgré la peur qui raidissait ses doigts, le jeune Picton réussit à détacher Celtina. Affaiblie et apeurée, elle glissa en bas du dolmen. La foudre s’abattit sur la pierre dure et la fracassa. Réfugiés dans les bras l’un de l’autre, ils se précipitèrent sous l’amas rocheux. Tout autour d’eux, c’était le sauve-qui-peut général. Les guerriers affolés s’enfuyaient dans toutes les directions tandis que le feu embrasait les arbres foudroyés.

Ésus, le dieu de la Destruction, s’acharna sur la clairière toute la nuit. Enfin, au petit matin, alors que la brume se glissait dans la forêt, le calme revint. Celtina et Ciabhan sortirent de leur cachette. Ils étaient seuls. Prudemment, ils explorèrent la clairière et ramassèrent des armes abandonnées par les guerriers. Puis, peu à peu, ils retrouvèrent quelques Celtes qui s’étaient cachés soit dans une grotte, soit dans un trou pratiqué dans des fourrés. Un à un, Pictons et Santons vinrent se joindre à eux. Plusieurs étaient encore abasourdis par les événements de la nuit et interrogèrent Celtina et Ciabhan sur ce qui s’était réellement passé.

— Nous avons été attaqués par Macha la noire, soupira Celtina. Ce n’est pas la première fois qu’elle et ses Anaon s’en prennent à moi. Ils essaieront de nouveau, j’en suis convaincue. C’est l’intervention d’Ésus qui m’a sauvée !

— Il t’a sauvée toi, mais nous, nous avons failli y laisser notre peau, s’exclama un homme au visage peint sur lequel l’adolescente vit subsister des traces de peur.

— Si Ésus se manifeste, déclara Ciabhan, c’est que la guerre n’est pas loin.

— Cette nuit d’horreur nous a surpris alors que nous nous hâtions pour retrouver nos amis vénètes, expliqua l’homme à Celtina. Les troupes de César se dirigent à la rencontre d’Érec, nous allons lui prêter main-forte.

— Viens avec nous ! lança Ciabhan.

— Non, ce n’est pas ma route, trancha l’adolescente. Je dois me diriger vers le sud, pas vers le nord.

Ciabhan haussa les épaules et lui tourna le dos. Ses hommes lui emboîtèrent le pas. Certains jetaient des regards obliques du côté de Celtina, ne comprenant pas qu’elle ne mette pas ses pouvoirs de prêtresse au service des combattants celtes. Ils s’éloignèrent en bougonnant, plusieurs la traitant de peureuse ou, pire, de traître. Ces mots lui faisaient mal, et elle sentit des larmes lui mouiller les yeux.

— Je ne peux pas risquer ma vie dans une bataille. Je détiens une partie du secret des druides et je dois à tout prix éviter de tomber entre les mains des Romains, murmura-t-elle, mais aucun des guerriers ne l’entendit.

Elle leur souhaita bonne chance et se mit en route dans la direction opposée.

Celtina savait que les Vénètes étaient la nation la plus puissante de la côte. Ils possédaient de nombreux vaisseaux, solides et bien armés. Ils contrôlaient plusieurs ports et étaient de hardis navigateurs. Leur point faible était cependant leur richesse. Les Vénètes prélevaient des droits de passage sur tous les bateaux de la côte, ce qui leur avait valu la rancœur et la jalousie des Pictons et des Santons, qui eux aussi étaient de bons constructeurs de bateaux. C’était la raison pour laquelle Duratios, le roi des Pictons, s’était allié avec les Romains.

Convaincue qu’Érec avait toutes les ressources pour s’opposer aux Romains, surtout s’il recevait des renforts des quatre coins de la Gaule, la jeune prêtresse avait confiance dans les chances des Armoricains. Jusqu’à maintenant, les Romains n’avaient gagné que de petites escarmouches contre eux, elle ne les pensait pas de taille à vaincre définitivement les Vénètes.

Elle avait résolu de se diriger vers le pays des Andécaves. Elle avait entendu parler d’oppida dissimulés sous terre, où les rebelles résistant à César vivaient à l’abri des regards et préparaient leur riposte. Les Romains les avaient appelés les terriers des Gaulois. Celtina se dit que Malaen, son petit cheval, l’y attendait sûrement.

Sa seule crainte pendant ce voyage était d’être trahie à tout moment, mais il était important qu’elle s’y rende. Elle était à peu près sûre d’y trouver Iorcos, surnommé Petit Chevreuil, un ancien élève de Mona, qui était originaire de cette tribu. Maève lui avait confié un vers d’or à lui aussi et Celtina devait le retrouver avant les Romains. Si ceux-ci se rendaient compte que le jeune Andécave était un druide, ils le forceraient à livrer son secret. Elle espérait aussi qu’Iorcos saurait convaincre Dumnacos, le roi de son peuple, de se joindre aux armées qui se levaient contre les envahisseurs latins.

 

*

 

Après plusieurs jours de marche, Celtina arriva enfin dans les environs de Trango, un oppidum des Andécaves en cours de construction dans de la roche blanche. Elle découvrit des hommes au travail. Ils s’affairaient à creuser le tuffeau d’une falaise où ils comptaient bien trouver refuge.

— Je cherche Iorcos, dit-elle au premier tailleur de pierre.

Sans relever la tête, il pointa sur sa droite, en grommelant des mots qu’elle ne comprit pas. Elle suivit néanmoins la direction indiquée et arriva devant un amas de roches. Elle entendit un grondement et leva les yeux. Elle eut juste le temps de s’écarter ; un énorme bloc minéral s’écrasa à ses pieds.

— Hé, attention, maladroit ! cria-t-elle à l’intention d’un adolescent blanc de tuf qui venait de pousser le bloc du haut d’un trou dans la falaise.

— C’est à toi de faire attention, écarte-toi ! répliqua-t-il sans cesser de pousser de plus petits morceaux de tuf devant lui.

Elle allait répliquer lorsqu’elle entendit le bruit d’un galop. Elle pivota sur ses talons, puis se rejeta rapidement en arrière pour ne pas être heurtée. Malaen, effrayé, venait de sortir à toute vitesse de l’une des grottes déjà creusées.

— Malaen, Malaen… c’est moi ! Où vas-tu ?

— Je file d’ici, ces gens sont fous ! Et si tu tenais un peu à la vie, tu ferais comme moi, répondit le cheval en revenant sur ses pas pour s’arrêter à sa hauteur. Vite, sur mon dos !

Elle prit appui sur un morceau de tuf et sauta sur le petit cheval jaune. Mais rapidement, elle comprit son erreur. Elle était à peine assise que Malaen se transforma en cheval blanc qui l’emporta à la vitesse du vent. Traversant buissons et champs d’épines, fondrières et plaines parsemées de pierres, la jeune prêtresse et le cheval magique fendaient l’air comme des êtres diaboliques. Elle avait beau murmurer des incantations pour conjurer le sort, menacer sa monture des pires représailles, rien à faire. Ses connaissances n’étaient pas assez étendues pour contrecarrer la méchanceté de la Malbête et elle devait s’en remettre à la chance pour sortir de sa fâcheuse position. Elle ne maîtrisait plus rien.

Brusquement, le cheval pila net et, emportée par son élan, Celtina fit une cabriole par-dessus son encolure pour finir dans une mare de boue où trois cochons étaient en train de se baigner. Alors, elle perçut un rire qu’elle connaissait bien. C’était Iorcos qui se moquait d’elle.

— Eh bien, jolie cavalcade et belle culbute ! rigolait le garçon blanc de tuf qui avait failli l’écrabouiller un peu plus tôt.

— Iorcos, c’est bien toi ? Je ne peux y croire !

Elle se précipita sur son ancien ami pour lui faire l’accolade, mais ce dernier s’écarta en grimaçant, car elle était couverte de lisier et dégageait une odeur pestilentielle.

— Tu peux bien me remercier. Heureusement que je me suis souvenu de nos cours de botanique sur l’Île sacrée.

— Qu’est-ce que viennent faire nos cours de botanique dans ma chute ?

Elle s’examina en parlant et fit la grimace ; elle était répugnante.

— J’ai cueilli une poignée de visumarus que j’ai frotté sur ce menhir, tout près de la mare. Tu sais comme moi que les chevaux magiques en raffolent.

— Il en a senti l’odeur et s’est arrêté net…, confirma Celtina. Mais franchement, tu aurais pu éviter de choisir précisément ce menhir, car il était évident que je finirais tête première dans la fange.

— Je ne sais pas qui t’a joué ce sale tour, mais pour t’envoyer la Malbête, c’est qu’on t’en veut ! continua Iorcos sans répondre aux reproches de son amie.

— Je sais qui m’a fait ce cadeau vicieux, c’est Macha la noire. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi elle s’acharne contre moi.

— On se penchera sur son cas plus tard. Pour l’instant, tu dois te nettoyer, tu en as bien besoin. Tu trouveras un baquet d’eau de pluie devant la caverne de Dumnacos.

Les deux amis retournèrent vers l’oppidum troglodyte en riant et en échangeant des nouvelles.

 


 
CHAPITRE 14

Les mains derrière le dos, Publius Licinius Crassus parcourait son camp à larges pas ; il était préoccupé. Ses yeux se posaient sans les voir sur les fortifications qu’il avait fait ériger. Son esprit était ailleurs.

Les nouvelles n’étaient pas bonnes. De tous côtés retentissaient les carnyx et les chants guerriers des Armoricains. Certes, les tribuns retenus en otage avaient été libérés en échange des enfants gaulois, mais le légat n’était pas certain que ce soit une si grande victoire. Assurément, les Vénètes et les Unelles préparaient quelque chose. Mais quoi ?

Il fit demi-tour pour se diriger vers sa tente lorsque son regard tomba sur un jeune Celte, tout vêtu de noir, accroupi devant un foyer sur lequel il faisait cuire un épais ragoût. Sur son bouclier, déposé à quelques pas, il reconnut un ours.

— D’où sors-tu, toi ? lui balança-t-il en le bousculant rudement.

— Euh… je suis de…, bredouilla Arzhel, surpris d’avoir été interpellé par le commandant en chef du camp qui, d’habitude, n’adressait la parole qu’à ses propres hommes.

— Ah, bien sûr ! Un auxiliaire consoranni…, enchaîna le Romain sans se rendre compte du trouble qu’il avait semé dans l’esprit d’Arzhel.

Le jeune druide ne le détrompa pas. Il savait les Romains incapables de faire la différence entre les nations celtes. Ils ne parvenaient jamais à identifier correctement les tribus même en ayant leurs totems sous le nez.

Le légat réfléchit quelques secondes, puis, assénant un autre coup de pied dans les côtes d’Arzhel, il lui ordonna :

— Suis-moi dans ma tente, j’ai une mission pour toi !

Arzhel ramassa son bouclier et son glaive et, la peur au ventre, il suivit le chef des légionnaires. Lorsque, une dizaine de minutes plus tard, Arzhel ressortit de son entrevue avec Publius Licinius Crassus, il était investi d’une nouvelle mission : il était devenu un espion à la solde de Rome.

Les choses ne se présentent pas trop mal, songea le jeune homme. Macha m’a dit qu’il fallait à tout prix que Viridorix et Érec perdent la guerre ; les nouvelles que je vais leur apporter devraient les inciter à commettre de graves erreurs.

Il partit sur-le-champ pour le pays vénète. Grâce à un ordre de mission délivré par le légat, un cheval rapide et robuste lui était fourni dans chaque garnison romaine qu’il rencontrait sur sa route.

Il ne lui fallut que peu de jours pour enfin arriver à Kamoël, un petit port entre terre et océan, sur les bords de la rivière Gwilen. À moins d’une leuca de l’oppidum, il rendit la liberté à sa monture et poursuivit sa route à pied. Une arrivée à cheval aurait pu le faire paraître suspect aux yeux des Vénètes.

Lorsqu’il pénétra dans l’oppidum, couvert de poussière et épuisé, il n’eut aucune difficulté à se faire passer pour un transfuge.

— Je t’apporte une grande nouvelle, roi des Vénètes, lança-t-il aussitôt qu’il se trouva en face d’Érec. Ta rébellion porte ses fruits. C’est la panique chez les Romains. Le légat Publius Licinius Crassus va se porter par voie terrestre vers le nord, car tes alliés Curiosolites et Redons l’inquiètent beaucoup.

— Et Quintus Titurius Sabinus ? l’interrogea Érec, les yeux remplis de joie et la moustache frémissante de plaisir.

— Il en a plein les bras avec Viridorix… Il ne te causera aucun problème.

— Mon ami, ton message me remplit de bonheur. Je vais envoyer un messager à Viridorix pour l’enjoindre à maintenir la pression sur Sabinus. Cette fois, c’est sûr, nous allons remporter une éclatante victoire !

— Je suis volontaire pour porter ton message, roi Érec, lança aussitôt Arzhel, malgré sa fatigue évidente.

Le Vénète ne soupçonna aucune malice dans cette offre. Au contraire, il y vit même une excellente proposition.

— Bonne idée ! Ainsi, tu pourras lui raconter exactement ce que tu as vu dans le camp romain. Rien ne vaut un témoignage de première main. Prends mon meilleur cheval dans l’enclos et hâte-toi !

Arzhel fit l’accolade au roi Érec et se dépêcha de sortir de l’oppidum. Toutefois, pendant quelques leucas, il prit soin de jeter de fréquents regards derrière lui. Il n’avait pas été pris en filature. On m’a cru sur parole, voilà qui est plutôt encourageant ! Et il se prit à siffloter un air que son père lui avait appris durant son enfance.

 

*

 

Cinq jours plus tard, Arzhel était en grande discussion avec Viridorix, roi des Unelles, qui avait convoqué une assemblée de ses principaux chefs de clans et aides de camp venus des tribus des alentours.

— César est pressé par les Vénètes, il court les plus grands dangers, déclara-t-il. Il a demandé du renfort. La nuit prochaine, Sabinus et la plus grande partie de ses troupes quitteront furtivement le camp pour lui porter secours. Ses paroles furent saluées par de nombreux cris. Les chefs de clans se félicitèrent de leur force, de leur bravoure, de leur stratégie guerrière.

— Ah, voici l’occasion que j’espérais, s’enflamma Viridorix. Il faut absolument prendre ce camp. Je n’aime pas savoir les Romains si près de mes oppida.

— Tu n’auras aucun mal à t’emparer des soldats romains qui resteront sur place, l’assura Arzhel, car ils manquent de vivres, et tes alliés refusent de leur livrer les céréales qu’ils demandent depuis deux lunes…

À cette nouvelle, tous les chefs de clans réunis pour écouter le messager laissèrent éclater leur joie, comme si, déjà, la victoire leur était acquise.

À peine la réunion terminée, les guerriers, les artisans, les commerçants, les hommes, les femmes et même les enfants se hâtèrent de ramasser des branches pour confectionner des fagots destinés à combler les fossés qui entouraient le camp romain de Sabinus, de façon à leur permettre de les franchir sans difficulté.

Aux premières lueurs du jour, convaincus par Arzhel qu’ils allaient trouver un camp presque déserté, Viridorix réunit des milliers d’Unelles, d’Ésuviens, de Lexoviens et d’Abrincates à environ deux millariums du camp romain, qui était situé sur une hauteur. Se faufilant par un réseau de petits chemins et de sentes serpentant à travers la forêt, les guerriers avançaient rapidement, sans chercher à se dissimuler. Ils menaient un train d’enfer qui s’entendait à des millariums à la ronde. La discrétion n’était pas un mot faisant partie de leur vocabulaire.

Sabinus, prévenu par Crassus du plan mis au point par César, s’était retranché dans son camp et attendait les Gaulois de pied ferme. La nuit même, il avait fait sortir ses troupes par la porte principale, en bon ordre, enseignes et souffleurs de cors en tête, pour faire croire à leur départ. Mais les hommes avaient rapidement réintégré le camp par petits groupes en prenant soin de passer inaperçus.

 

Le stratagème semblait avoir fonctionné mieux que prévu, car lorsque les combattants gaulois arrivèrent enfin au pied de la colline où était construit le camp romain, ils montèrent à l’assaut des pentes douces au pas de course. Viridorix avait insisté, il fallait se presser pour ne pas laisser le temps aux gardes romains de percevoir le danger et de s’armer. Lorsqu’ils arrivèrent au bord des fossés, les combattants étaient hors d’haleine. Alors, Sabinus fit ouvrir les deux portes de sa forteresse et lâcha ses troupes placées en ordre de bataille. Au premier choc, ce fut la débandade. L’incapacité des Gaulois à se battre avec leur charge de bois sur le dos et l’épuisement dû à leur course effrénée sur les pentes de la colline ne leur permirent pas de se défendre. En quelques minutes, des milliers d’entre eux périrent sous les coups des fantassins romains. Puis, la cavalerie s’élança à la poursuite des fuyards. Rares furent ceux qui eurent la vie sauve. Viridorix se battit vaillamment pendant de longues minutes, puis, atteint mortellement par un jet de pilum lesté de plomb, le roi unelle tomba au milieu de ses hommes.

 

*

 

Pendant ce temps, chez les Vénètes, on ignorait tout du triste sort de Viridorix. Les choses se présentaient même plutôt bien pour eux, puisque César n’arrivait pas à prendre leurs oppida bien défendus et fortifiés. La plupart des villages vénètes étaient en effet situés sur des îles ou des caps entourés par la mer.

À marée basse, le général romain faisait construire des terrasses, creuser des galeries. Rien à faire, dès que l’eau montait, tout était à recommencer. Et s’ils tentaient de s’approcher des villages, ses soldats étaient criblés de javelots. Si, par un hasard miraculeux, un village se retrouvait sur le point de tomber, alors la flotte vénète profitait de la marée haute pour accoster et recueillir les assiégés avec toutes leurs richesses. Ensuite, les Vénètes mettaient le feu au village et les Romains n’avaient plus rien à piller. Ce petit manège dura pendant plusieurs semaines et les légionnaires commençaient à avoir le moral très bas.

Finalement, dépité par cette résistance imprévue, César lança l’ordre à Decimus Junius Brutus de passer à l’action.

La flotte romaine devait forcer Érec à rester hors de ses ports trop bien défendus. Toutefois, le combat naval était loin d’être gagné pour les Romains, car les Armoricains disposaient d’environ deux cents vaisseaux de chêne d’une robustesse admirable. Leur coque à fond plat était très élevée, ce qui permettait aux marins vénètes d’avoir une vue imprenable sur les ponts des galères romaines, beaucoup plus légères. De plus, les voiles de cuir des bateaux gaulois leur permettaient de profiter de la force du vent pour manœuvrer, tandis que les Romains devaient se fier à la force musculaire de leurs rameurs.

Cependant, contre toute attente, le piège tendu par César fonctionna à merveille. Lorsque Érec vit apparaître les vaisseaux des Pictons et des Santons mis à la disposition des Romains, il fit sortir ses bateaux des ports qui les protégeaient. De Gesocribate, une vingtaine de ses plus imposants vaisseaux, pouvant accueillir chacun une trentaine d’hommes, vinrent se positionner au large de l’île de Siata. D’autres arrivèrent, toutes voiles dehors, de Vorgo du pays des Osismes. Bientôt, près de huit mille Armoricains furent prêts au combat dans les eaux de la Petite Mer.

Les bateaux pictons et santons étant aussi robustes que ceux des Vénètes, l’issue du

combat allait désormais reposer sur la stratégie plutôt que sur la force pure. Et sur le plan de la tactique, aucun chef ni roi celte n’égalait le général romain Caius Julius Caesar.

— Nous devrions peut-être prendre le large et laisser les Romains se morfondre sur les côtes, suggéra Brist, un chef de tribu osisme. Leurs galères sont trop fragiles pour résister aux vagues de la mer Extérieure.

— Et s’ils n’ont personne avec qui se battre, ils finiront par s’en aller, osa un chef vénète.

— Nous pourrions récupérer notre peuple et brûler les villages. Les Romains n’auraient que des landes dévastées à contrôler, ce qui finira bien par les affamer, car personne ne peut cultiver des champs brûlés. La disette finira bien par les faire partir, continua Brist.

— Et ainsi, nous sauverions tous nos vaisseaux…, lança un autre chef.

La discussion dura longtemps, mais beaucoup de Vénètes étaient d’avis qu’il fallait répondre à la violence par la violence. Ils avaient même hâte de se mesurer à ces Romains que l’on disait invincibles et de prouver leur valeur.

— Ma décision est prise, trancha finalement Érec. Nous nous battrons en vue de nos côtes, sous le regard de nos familles qui, ainsi, pourront mesurer notre bravoure et nous prodiguer leurs encouragements.

 

Lorsque l’affrontement débuta, les femmes et les enfants celtes, perchés sur les hauts menhirs et dolmens de la côte, eurent en effet une vue imprenable sur le golfe. Les cris et les chants montaient en vagues de soutien dans le ciel bleu du pays vénète.

Dans les galères romaines, les fouets retentirent et les galériens qui maniaient les rames des quinquérèmes redoublèrent d’ardeur. Petit à petit, les éperons romains vinrent percuter les flancs des navires armoricains. Sous le choc, ces pointes de bronze s’arrachèrent avec tout l’avant des bâtiments. Plusieurs galères se remplirent instantanément d’eau et coulèrent à pic. Sur les vaisseaux vénètes fusèrent des exclamations de joie, bientôt suivies toutefois par des cris de rage.

D’autres navires romains portant des tours de bois s’approchaient. Les Romains firent pleuvoir des billes de plomb sur les matelots vénètes. Vinrent ensuite les boulets de pierre, les pilums et les javelots enflammés… Peine perdue, les plats-bords gaulois étaient si hauts que les jets ne parvenaient pas à les franchir. Les Armoricains répondaient coup pour coup, et plusieurs galères s’enflammèrent. L’euphorie gagna les rangs des Celtes. Leur supériorité maritime était évidente.

Soudain, un grand cri monta d’un bateau osisme. Tous se tournèrent dans la direction indiquée par le marin. La stupeur gagna les commandants des deux cents vaisseaux. Aucun d’eux n’avait jamais vu un tel monstre sur les eaux. Sur les tours installées en proue et en poupe des quinquérèmes apparaissaient d’immenses faux qui scintillaient au soleil.

Brist fit faire demi-tour à sa flotte, il ne tenait pas à expérimenter la nouvelle stratégie de son adversaire. Malheureusement, le vent était tombé pendant la bataille et les imposantes voiles des Gaulois pendaient lamentablement sur les mâts ; elles ne leur étaient plus d’aucune utilité. Sans vent, les bateaux armoricains étaient à la merci de leurs adversaires, car aucun d’eux ne possédait de rames.

Ce fut avec terreur que les marins celtes virent s’avancer vers eux, sur une seule ligne, de nouvelles galères romaines, toutes armées de ces puissantes faux. En cadence, elles avançaient sans ralentir. Puis, les faux d’acier s’abattirent sur les ponts celtes et elles tranchèrent net le sommet des mâts, coupant les cordages et faisant choir les voiles sur les têtes des marins, les prenant aussi bien que des poissons dans un filet. Des ponts d’abordage furent lancés et les légionnaires se jetèrent sur les vaisseaux adverses en poussant des hurlements de joie. Au corps à corps, les Romains étaient beaucoup plus à l’aise et leur armement leur assurait l’avantage. Les couteaux de marin des Celtes ne valaient rien contre les glaives des Romains.

Du rivage, César assistait avec confiance et ravissement à cette terrible bataille navale. Il ne cessait d’envoyer de nouveaux bateaux et de nouveaux soldats. Le spectacle le réjouissait, car sur les deux cents navires celtes, il n’en resta bientôt plus un seul avec le mât debout. Partout sur la mer, ce n’était que casques d’acier et corps flottants. Au vacarme des cris de guerre se joignait maintenant le bruit des trompettes de la victoire dont jouaient les légionnaires romains chaque fois qu’ils s’emparaient d’un navire gaulois.

Le combat avait duré toute la journée, et maintenant l’horizon rougeoyait. Grannus jetait ses derniers feux sur les milliers de vieillards, de femmes et d’enfants qui, abattus, avaient assisté au désastre depuis la côte.

Toute la nuit, les survivants des vaisseaux armoricains furent recueillis par les pêcheurs de Siata ; aux premières lueurs de l’aube, on repêcha aussi le corps sans vie d’Érec, le roi des Vénètes.

 


 
CHAPITRE 15

À Trango, le travail continuait avec enthousiasme. Les Andécaves étaient d’avis que leurs maisons troglodytes constitueraient des refuges inaccessibles et imprenables par les Romains.

À quinze ans, Iorcos était déjà un solide gaillard qui abattait sa part d’ouvrage. Celtina était convaincue que le jeune homme lui livrerait sans difficulté le vers d’or qu’il possédait. Il semblait beaucoup plus intéressé par les travaux de l’oppidum que par un voyage à travers les bois et les landes vers l’île aux Pommes pour restaurer la Terre des Promesses.

Petit Chevreuil lui montra sa bague lorsqu’elle le lui demanda. Il avait reçu une magnifique citrine d’un jaune éclatant, comme on en trouvait chez les Calédoniens. Ce symbole de la bonne humeur et de la jovialité correspondait tout à fait au caractère enjoué de ce joueur de tours.

— Non ! s’exclama-t-il cependant sur un ton renfrogné, quand la jeune prêtresse l’enjoignit à lui révéler sa phrase secrète.

Celtina ne s’était pas attendue à un refus si catégorique. Elle en resta bouche bée.

— Rien ne me prouve que tu es l’Élue, lança Iorcos sur un ton ferme. D’ailleurs, tu es beaucoup trop jeune, tu n’as pas étudié assez longtemps à Mona.

— Mais ne vois-tu pas le triskell sur mon front ? C’est la marque de Dagda, le symbole de mon voyage dans le Keugant, le Gwenwed et l’Abred… J’ai été choisie par les Tribus de Dana.

— Tu me fais rire. N’importe qui peut se faire tatouer un triskell sur le front. D’ailleurs, tu l’as dit toi-même, tu es allée chez les Pictons, et le tatouage est la spécialité des hommes peints, si je ne me trompe pas !

— Peut-être envisages-tu de porter toi-même à Avalon ton propre vers d’or et ceux que tu obtiendras ? grommela Celtina, offensée par le refus de son ami.

— Pourquoi pas ?

— Parce que tu ne possèdes que le tien alors que j’en connais déjà quatre et que je ne te les dévoilerai pas, se buta Celtina.

Le problème semblait insoluble. Le silence s’installa entre eux. Tout autour résonnaient les coups de masse des ouvriers qui poursuivaient leurs travaux pour creuser le tuffeau. La poussière dansait dans la lumière pâle de ce petit matin, plutôt frais pour la saison.

— Je vais me rendre chez les Carnutes, reprit enfin Iorcos. Je vais demander l’avis de l’archidruide Maponos qui est revenu de captivité.

— Tu sais que c’est moi qui ai libéré le Sanglier royal…, le défia-t-elle.

— J’ai entendu cette rumeur. Mais je n’y croirai que si Maponos me confirme ce haut fait de sa propre bouche…

— Tu as toujours été entêté, Iorcos, soupira Celtina. Même à Mona, Maève devait toujours tout te démontrer pour que tu finisses par la croire.

— Si tu es vraiment l’Élue, n’aie crainte, je saurai te retrouver le moment voulu et je te livrerai mon secret à ce moment-là.

— Je constate que ta décision est prise et que je ne pourrai pas te faire changer d’idée…

— Non, effectivement. Rien de ce que tu pourras me dire ne me convaincra. Je dois parler à Maponos auparavant. Je ne me rangerai qu’à son avis… à aucun autre.

— C’est bon, Iorcos ! J’accepte ta décision, même si je trouve qu’elle va nous faire perdre un temps précieux.

— Allez, ne boude pas, Celtina… Viens plutôt chez moi que je te montre mon travail. La maison d’un druide doit être la plus belle, et je te garantis qu’elle le sera !

 

*

 

Lorsque Ciabhan se présenta dans le premier oppidum vénète qu’il croisa sur sa route, il ne découvrit que mort et désolation. Deux jours après la déroute des Armoricains, les Romains s’en étaient donné à cœur joie contre les derniers défenseurs demeurés sur place. Les quelques survivants qu’ils avaient faits prisonniers, surtout des vieillards qui n’avaient même pas participé au combat, furent battus, torturés et tués. Quant aux femmes et aux enfants, leur sort ne fut guère plus enviable… Beaucoup furent vendus comme esclaves, notamment dans des tribus gauloises alliées de Rome où ils furent traités durement.

Et comme si cela ne suffisait pas, puisque Ciabhan n’avait pas pris soin de plonger la pointe de Luinn dans un chaudron d’eau froide, dès qu’il mettait les pieds dans un village pour y demander asile pour la nuit, celui-ci prenait inexplicablement feu. Rapidement, les villageois le tinrent, lui et ses compagnons, responsables de ces combustions spontanées et tous leur refusèrent le gîte et le couvert. Chassés de partout, les rebelles pictons et santons finirent par se lasser de ce chef bien trop encombrant. Au fur et à mesure de leurs déplacements où tout brûlait sur leurs pas, de petits groupes de combattants décidèrent de le quitter. Un beau matin, il se réveilla seul au centre d’un cercle de feu. Pendant la nuit, Luinn avait incendié les herbes sèches de la campagne.

Chassé d’Armorique, Ciabhan poursuivit son parcours parsemé d’incendies à travers le territoire des Andécaves. Il souhaitait, lui aussi, se rendre chez les Carnutes pour demander l’aide de Maponos, le Sanglier royal.

Il arriva à Trango pendant que Celtina et Iorcos faisaient la visite des troglodytes. Cette fois, Luinn ne provoqua aucun ravage dans l’oppidum qui était creusé dans la roche. Les retrouvailles avec Celtina furent chaleureuses. Toutefois, la jeune prêtresse se rendit rapidement compte du danger que représentait son ami picton.

— Ciabhan, n’est-ce pas Luinn que tu portes comme une vulgaire lance ? s’étonna-t-elle en désignant l’arme à cinq pointes.

— Oui… c’est elle ! Et elle me cause d’énormes soucis, car elle met le feu partout où je la pose. Je suis obligé de la garder à la main jour et nuit, sinon c’est l’incendie.

— Mais voyons, le gronda Celtina, ne sais-tu pas que sa pointe doit toujours tremper dans un chaudron d’eau froide ? Tu es inconscient. Vite, Iorcos, un chaudron.

Le jeune Andécave désigna, près de sa caverne, un immense baquet qui recueillait l’eau de pluie et assurait l’approvisionnement en eau potable de l’oppidum, celui-là même où Celtina avait puisé de l’eau pour prendre un bain fort bienvenu quelques heures auparavant.

Ciabhan y plongea Luinn et put enfin la lâcher. Il en avait mal aux doigts tellement il les avait gardés longtemps crispés sur la hampe. Enfin, il respirait plus librement.

— Comment as-tu fait pour savoir que cette lance est Luinn ? s’étonna Iorcos.

— C’est facile, c’est moi qui l’ai prise à Pisear, le roi parthe !

Ciabhan et Iorcos la dévisagèrent. Elle dut alors leur raconter les exploits des fils de Tuireann et la part qu’elle y avait prise.

— Mais toi, demanda-t-elle ensuite à Ciabhan, comment se fait-il que tu sois en possession de cette lance que Brian avait remise à Lug ?

Après quelques instants d’hésitation, le jeune Picton lui fit le récit de ses relations avec Cliodhna, la déesse de la Beauté, et comment elle avait réussi à obtenir de lui ce gage d’amour.

— À mon avis, analysa Celtina, si Cliodhna a été emportée par une vague immense, comme tu le mentionnes, c’est que Manannân est intervenu… et sûrement sur l’ordre de Lug.

— Le dieu de la Lumière doit être furieux d’avoir perdu sa lance, avança Iorcos. Il ne faut pas la garder, elle nous portera malheur.

— Je ne peux pas retourner à Tara sans invitation des dieux, pleurnicha Ciabhan. Je ne connais pas le chemin pour m’y rendre sans danger.

— Moi, je peux aller et venir entre le monde des dieux et le nôtre.

Elle indiqua le triskell sur son front.

— Dagda me protège, insista-t-elle en jetant des coups d’œil marqués à Iorcos qui fit semblant de ne pas comprendre l’allusion.

— Celtina a raison. Ni toi ni moi ne pourrons franchir le Síd sans y laisser notre vie. Elle doit y aller, soupira Ciabhan.

— Ne vous inquiétez pas, je vais rapporter Luinn à son légitime propriétaire.

— Pas si vite, petite aigrette, les apostropha une voix qu’Iorcos et Celtina connaissaient bien, puisqu’il s’agissait de celle de leur ancien compagnon, Arzhel.

La jeune prêtresse pivota sur ses talons et allait s’élancer pour sauter dans les bras de son ami qui venait à peine d’arriver à Trango, lorsque son air ténébreux et une lueur terrible dans ses yeux si bleus l’en retinrent.

Arzhel était encore plus majestueux que dans son souvenir. Pourtant, il se dégageait de lui un tel sentiment de puissance et de force qu’elle prit peur. Ses vêtements noirs et son bouclier sombre lui donnaient une apparence qui n’invitait pas à l’affection.

— Arzhel, murmura Celtina, je suis… euh, heureuse de te retrouver ! Je me demandais ce que tu étais devenu depuis que nous nous sommes séparés aux portes de Barlen.

— Vraiment ? Eh bien, j’ai vécu de nombreuses aventures, répondit-il sur un ton prétentieux, et je suis devenu l’Élu des Tribus de Dana…

Ciabhan allait protester, mais Celtina lui fit un signe discret pour lui faire comprendre de se taire.

Arzhel n’a pas entendu toute notre conversation, il ne sait donc pas que je suis protégée par Dagda, songea-t-elle en fermant son esprit pour que le jeune druide ne puisse lire ses pensées.

De toute façon, le jeune homme était tellement sûr de lui et de son bon droit qu’il n’essaya même pas de déchiffrer les ondes cérébrales de ses trois interlocuteurs. S’il l’avait fait, il aurait été bien surpris d’entendre Ciabhan le traiter de menteur, puisque le Picton avait fait lui-même le voyage à Ériu à l’invitation des dieux et qu’en dehors de Celtina, il n’y avait croisé aucun autre élève de Mona. Quant à Iorcos, comme à son habitude, il ne croyait personne sur parole. Avec lui, il fallait appuyer ses dires sur des faits concrets pour qu’il envisage d’accorder sa confiance. Ce qui était loin d’être le cas avec Arzhel.

— C’est donc à moi de me rendre à Ériu auprès de Lug pour lui rendre Luinn, insista Arzhel.

Il fit un mouvement rapide pour saisir la lance magique. Heureusement, Celtina avait su déchiffrer son intention.

— Grande Furie ! cria-t-elle.

L’épée magique que lui avait prêtée Manannân apparut et s’abattit sur la hampe de Luinn, à l’endroit même où Arzhel allait déposer la main. Il la retira dans un sursaut.

Furieux, l’apprenti druide dégaina sa propre arme et en menaça Celtina. Grande Furie vint aussitôt croiser le fer du jeune Celte. Or, elle était si solide qu’il ne parvenait pas à la détourner.

— Ne te place pas en travers de ma destinée, Celtina du Clan du Héron, gronda Arzhel. J’ai été initié aux mystères des druides, je connais le Frère du Beth, j’ai consommé les Noisettes de la Sagesse…

— Eh bien, on ne dirait pas, railla Celtina. Les Noisettes de la Sagesse ne t’ont pas donné plus de jugement…

— Aaaaaaaaah ! hurla Arzhel en relevant son épée pour la laisser tomber sur la tête de son ancienne amie.

Paralysés par ce cri magique, Iorcos et Ciabhan assistaient, impuissants, à l’agression. Une fois encore, Grande Furie réagit juste à temps et détourna le coup mortel.

— Grande Furie, attaque ! cria Celtina. Sans lui faire de mal, ajouta-t-elle en pensée.

À la vitesse d’une abeille en colère, la main de Celtina guidant Grande Furie se précipita sur le jeune druide. Elle l’attaqua d’abord à la hauteur de ses membres inférieurs, comme le lui avait appris maître Bleiz, et lui coupa l’herbe sous les pieds, sans que le jeune homme ait même conscience de les avoir levés de terre.

Mais Arzhel était trop déchaîné pour se rendre compte du prodige. Il continua de diriger la pointe de son arme vers Celtina. Grande Furie s’en prit alors à ses vêtements et les lui découpa sur le dos, sans jamais toucher à sa peau. Le ceinturon, la tunique, les braies, tout se retrouva en haillons, mais Arzhel, aveuglé par la rage, ne cessa pas ses moulinets d’intimidation. Alors, Celtina visa la tête, et bientôt quelques belles mèches blondes tombèrent sur le sol, coupées à ras du crâne du jeune druide, signe d’infamie. Cette attaque tira enfin Arzhel de sa folie guerrière et il se rendit compte de ce qui lui était arrivé. La honte lui monta au visage et il baissa son arme, stupéfait par les prodiges réalisés par l’adolescente.

— Je ne veux pas te blesser, Arzhel du Clan de l’Ours, déclara celle-ci d’une voix ferme et sans appel. Je ne veux pas faire couler ton sang, par égard pour toutes les années que nous avons partagées à Mona, mais maintenant, je te le dis, tu n’es plus le bienvenu dans le cercle de mes amis. Va-t’en !

— Nous nous retrouverons, Celtina du Clan du Héron, grinça Arzhel, humilié et frustré. Les dieux ne te protégeront pas toujours. Ils ont abandonné Viridorix des Unelles et Érec des Vénètes, ils te laisseront tomber aussi.

Celtina en resta bouche bée. Ainsi, si Arzhel disait vrai, les deux rois avaient perdu la guerre contre les Romains. La prophétie de Marzhin lui revint alors à la mémoire. Le vieux druide avait dit : « Lorsque Grannus traversera le territoire des Jumeaux de Macha, alors une grande bataille opposera les Celtes du bord de la mer aux barbares venus du Sud. » La prédiction s’était donc réalisée. Elle sentit une boule d’angoisse lui nouer les entrailles.

— Un jour ou l’autre, continua Arzhel, menaçant, tu me retrouveras sur ton chemin et on verra alors lequel de nous deux est meilleur druide. Le jeune homme sortit une peau d’ours noir de son sac et s’en enveloppa pour cacher ses vêtements déchirés, puis il ramena la tête du plantigrade sur son crâne à la manière d’une capuche. Il s’éloigna en continuant de proférer des menaces.

Iorcos et Ciabhan se précipitèrent vers Celtina au moment même où Grande Furie, ayant achevé sa mission, disparaissait à tout jamais du monde des Celtes pour reprendre sa place dans la forteresse d’eau d’Emhain, dans l’île d’Arran, le fief de Manannân, fils de l’océan.

— Celtina, Celtina, tu vas bien ? s’inquiéta Ciabhan en constatant la pâleur de l’adolescente.

— Oui, n’aie crainte, ça va. Ce n’est jamais facile de perdre un ami…, fit-elle, les larmes aux yeux, en suivant du regard la silhouette noire d’Arzhel qui s’éloignait en direction de la forêt.

— Iorcos et toi devez partir maintenant, avant qu’Arzhel ne revienne pour se venger. Allez rejoindre Maponos comme vous l’aviez prévu et racontez-lui tout ce que vous avez vu, il saura vous protéger…

— Et toi ?

— Je dois rapporter Luinn à Ériu sans tarder. Arzhel ne m’accordera pas une seconde chance. Sa magie est forte, je l’ai vu dans ses yeux. Il a percé le mystère des druides et il n’hésitera pas à l’utiliser contre quiconque cherchera à contrecarrer ses plans. Je ne dois pas m’attarder ici. Y a-t-il un tertre ou un tumulus aux alentours ? demanda Celtina à Iorcos.

— Si tu as besoin de cavernes ou de souterrains, ce n’est pas ce qui manque dans le secteur, s’amusa Iorcos en désignant de la main les nombreux trous que les Celtes étaient en train de creuser dans le tuffeau. Mais voyant qu’elle n’était pas d’humeur à apprécier son humour, il s’empressa d’ajouter : je pense que le tertre du Roi sera le plus approprié. Suis-moi !

Les trois amis marchèrent sur une leuca avant d’arriver au tertre du Roi. Iorcos et Ciabhan en dégagèrent l’entrée bloquée par des lierres et diverses plantes grimpantes, car il y avait fort longtemps que personne n’était passé par ce chemin pour rejoindre les dieux. Puis, après les recommandations d’usage et de longues accolades, ils se séparèrent.

 

*

 

En quelques minutes, Celtina fut propulsée dans le temps et dans l’espace. Ce fut donc sans surprise qu’elle se retrouva dans la forteresse royale de Tara, à deux pas de la salle des banquets où les dieux s’étaient réunis pour célébrer Lugnasad, la fête de la Lumière, au premier jour d’Elembiuos, la période des récoltes.

À Tara, cette fête en l’honneur de Lug avait pour but de le reconnaître en tant que roi et distributeur des richesses. Lugnasad était une période de trêve où chacun devait laisser de côté ses rancœurs et ses revendications pour glorifier la paix, l’amitié et l’abondance. Chez les Thuatha Dé Danann comme chez les Celtes, chacun avait l’obligation d’y participer, peu importe son rang, que l’on soit roi, guerrier, druide ou artisan. C’était aussi l’occasion de régler les problèmes entre les membres de la communauté et de participer à des jeux en écoutant les bardes raconter les exploits des ancêtres et louanger les braves.

Ce fut donc le jour de Lugnasad que Celtina se présenta devant Lug en s’inclinant pour signifier son respect, légèrement inquiète de l’accueil que le dieu de la Lumière allait lui réserver ; elle le savait prompt, colérique et vengeur, comme il l’avait montré en bannissant les fils de Tuireann.

— Je te rapporte Luinn, ta lance magique ! déclara-t-elle en lui tendant l’arme et le chaudron d’eau froide dans lequel la pointe reposait.

Le dieu de la Lumière la remercia d’un signe de tête, puis, après avoir échangé des regards avec Goibniu, Ogme, Dagda et Diancecht, il énonça :

— En accord avec les dieux des Tribus de Dana, je déclare que Luinn est une lance trop dangereuse pour rester ici. Si Ciabhan, un simple mortel, a pu la subtiliser sous notre nez, que se passerait-il si un Fomoré mal intentionné ou un druide dépourvu d’honneur cherchait à s’en emparer à son tour ? Les Thuatha Dé Danann et les Celtes ne seraient plus jamais en sécurité. Elle doit retourner auprès de celui qui l’a confectionnée, c’est-à-dire le druide Esras, dans l’île de Gorias.

Celtina avala sa salive. Elle appréhendait les mots qui allaient tomber de la bouche de Lug. Ce dernier lui avait déjà demandé de rapporter l’épée de Nuada dans les Îles du Nord du Monde. À coup sûr, il attendait d’elle qu’elle fasse la même chose avec Luinn, la lance magique.

— Celtina du Clan du Héron, nous te chargeons de rapporter Luinn à Gorias, mais pour ne pas qu’elle t’encombre pendant les nombreuses aventures qu’il te reste à vivre, elle demeurera invisible, tout comme l’est l’épée de Nuada qui t’accompagne depuis plusieurs lunes. Toutefois, tu ne pourras pas t’en servir. Ce que j’ai décidé, nul ne peut le dédire, pas même moi ! insista Lug, sans laisser le temps à Celtina d’exprimer ses objections.

— Un jour prochain, cette lance apparaîtra à un jeune chevalier du nom de Perceval, il la reconnaîtra comme la Lance qui saigne, mais n’osera pas poser de question. Cette timidité lui fera perdre ainsi l’objet de sa quête, prophétisa Dagda.

— Mais vite, chassons nos pensées sombres ! s’exclama Céraint, le dieu-échanson, en tendant une pleine coupe d’hydromel à Lug. Craftiné, c’est le moment de mettre de l’ambiance dans le Míodhchuarta…

Le harpiste se lança dans un air endiablé sur son instrument magique, ce qui eut un effet immédiat : la joie chassa toute trace d’appréhension du cœur de la jeune prêtresse, et c’est avec plaisir qu’elle se joignit à la fête en l’honneur de Lug.


Livre 5

Les Fils de Milé
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CHAPITRE 1

La fête en l’honneur de Lug avait duré plusieurs jours. Celtina avait profité de ce moment de répit pour faire le point sur sa mission. Elle songeait avec tristesse que ses aventures avec les fils de Tuireann ne lui avaient pas permis d’obtenir des nouvelles de ses parents. Pire ! la présence des dieux à ses côtés avait bloqué la communication entre elle et Banshee, sa mère. Elle regrettait amèrement ce mauvais choix.

Je dois contrôler mes impulsions et ne pas me laisser dominer par mes sentiments, pensa-t-elle, dépitée. J’ai perdu un temps précieux. Je dois faire attention à ne plus me laisser entraîner dans des péripéties qui vont me mener loin de mes objectifs.

Elle songea aussi aux propos de Dagda, qui n’avait cessé de lui répéter qu’elle devait se soumettre à son destin et ne pas chercher à satisfaire ses désirs personnels.

Facile à dire, mais difficile à réaliser, se dit-elle en s’adossant au tronc d’un arbre pour prendre un peu de repos.

Dès la fin des festivités à Tara, Celtina avait demandé aux Thuatha Dé Danann de l’aider à regagner la Celtie le plus rapidement possible. Les vers d’or étaient disséminés aux quatre coins du monde celte, et les Romains en occupaient désormais presque tout le territoire depuis leurs récentes victoires sur Érec et les Vénètes et sur Viridorix et les Unelles. Sa quête se révélait longue – beaucoup plus que ce qu’elle avait envisagé au départ –, dangereuse et, surtout, Celtina se demandait si elle serait fructueuse. La jeune prêtresse songeait qu’une fois de retour dans leurs tribus d’origine respectives, plusieurs des élèves de Mona avaient sans doute eu la mauvaise surprise de voir la place occupée par les envahisseurs venus du sud.

Qu’avaient alors donc fait Tifenn, Abancos, Éranann, Éliaz, Padrig, Gildas et tous les autres ? Étaient-ils restés dans leur village ou, au contraire, certains d’entre eux avaient-ils aussi entrepris la longue marche qui devait les mener à Avalon ? s’interrogeait-elle de plus en plus souvent.

Vais-je retrouver tous les vers d’or dans un proche avenir ? Si je ne parviens pas à les rassembler tous, le chemin de l’île aux Pommes restera caché à tout jamais et le secret des druides sera perdu. Si la Terre des Promesses n’est pas restaurée, alors nos dieux nous oublieront et les Celtes disparaîtront de la surface de la Terre. Il ne faut pas que cela se produise. Je n’ai pas le droit de baisser les bras.

Celtina serra le poing et en frappa le héron de son bouclier pour mobiliser son courage et sa détermination.

Malgré les encouragements qu’elle se prodiguait, elle s’était rendu compte que plus elle parcourait le pays, plus son moral faiblissait. Les nouvelles étaient sombres. Ici, les Romains avaient brûlé un oppidum, là ils avaient réduit tout un clan en esclavage, quand ils ne s’étaient pas carrément installés dans les lieux, changeant le mode de vie des Celtes à tout jamais. La jeune Élue ressentait de plus en plus l’urgence de mener à terme sa mission : il lui fallait tous les vers d’or, et rapidement. Le monde changeait de jour en jour et elle craignait d’arriver trop tard à Avalon. Surtout qu’elle n’en connaissait pas le véritable chemin. De plus, elle s’attendait, au fur et à mesure qu’elle s’en rapprocherait, à devoir combattre plus âprement encore les forces qui contrecarraient sa progression. L’île aux Pommes risquait de ne pas se montrer aussi facilement qu’elle le voudrait ; elle ne devait pas perdre de vue cet aspect de la question.

Et puis, déjà de trop nombreux Celtes s’étaient détournés de leurs croyances anciennes pour adopter celles des conquérants. Tout le long de sa route, Celtina avait vu surgir de grandes cités, des temples romains, des statues de dieux étrangers à sa culture et même de nouvelles routes pavées qui menaient toutes à Rome. Elle évitait d’entrer dans ces nouvelles villes, de crainte qu’on ne la trahisse et qu’elle ne se retrouve elle-même entre les mains d’un tribun ou d’un centurion qui saurait la faire parler.

L’adolescente se sentait seule et avait hâte de trouver un compagnon de route qui saurait à la fois la comprendre et la protéger le cas échéant. Heureusement, Lug lui avait dit qu’elle récupérerait Malaen dans le pays des Pétrocores, dont le nom gaulois signifiait « les quatre armées ».

Là-bas, dans une grotte au sud de Vesona, leur capitale, le petit cheval l’attendait, lui avait-il certifié. Le dieu de la Lumière lui avait aussi affirmé que l’animal magique y était en sécurité, puisque la caverne était un sanctuaire religieux des temps anciens dont le souvenir s’était perdu. Aucun homme de la région n’en connaissait plus l’existence et il y avait peu de risques que des Romains s’y intéressent.

 

*

 

Il faisait frais en cette fin d’après-midi, et la brume qui planait au-dessus des cours d’eau atténuait les contours des rochers et des arbres des alentours. La profonde forêt de chênes et de châtaigniers laissait peu de place à la lumière du soleil qui allait bientôt se coucher. Il y faisait frais et humide, et une odeur de champignons et d’humus en décomposition prenait Celtina aux narines.

Dans une éclaircie entre les troncs, elle aperçut le fil argenté d’une rivière qui serpentait entre des falaises blanches, grises et ocre, au profil irrégulier, toutes percées de grottes et d’abris-sous-roche.

Eh bien, heureusement que Lug m’a dit que je pouvais trouver Malaen ici, sinon j’aurais pu passer des nuits et des nuits à explorer toutes ces grottes sans succès !

La prêtresse s’approcha avec précaution de l’entrée de la caverne et tendit l’oreille. Aucun bruit. Le plus étonnant, c’est qu’il y faisait assez clair malgré la sombre forêt qui l’entourait.

Celtina avança à pas comptés, prête à s’enfuir à toutes jambes ou même à se transformer en chien, si un animal sauvage venait à bondir dans sa direction. Elle continua sa progression et, alors que Grannus amorçait sa descente, elle se rendit compte, avec surprise, que les rayons de l’astre lui éclairaient le chemin, traçant devant elle un sentier de lumière qu’elle n’avait plus qu’à suivre. Mentalement, elle remercia le soleil de cette délicate attention. Elle n’aurait pas à se préoccuper de l’obscurité pendant un petit moment.

Après avoir franchi un large couloir souterrain, la jeune fille déboucha dans une grande salle, au moment où l’astre du jour s’approchait lui aussi de l’entrée de la grotte pour lui dévoiler un fabuleux spectacle.

Les parois étaient ornées d’une multitude de dessins représentant des cerfs, des chevaux et des taureaux. Le luminaire flamboyant colorait maintenant une grande partie de l’abri d’une teinte rosée. C’était magnifique.

— Malaen, es-tu là ? murmura Celtina avec respect, pour que sa voix ne vienne pas perturber le sentiment de sérénité qui imprégnait les lieux.

Son regard explorait toutes les silhouettes gravées, espérant y reconnaître celle de son petit cheval. Mais rien ne bougeait. Les dessins n’étaient animés d’aucun souffle de vie.

La respiration bloquée, impressionnée par tant de quiétude, l’Élue vit finalement sur sa gauche une étrange bête dissimulée entre les cerfs et les chevaux peints. Par sa masse, l’animal ressemblait à un bœuf. Il avait une queue très courte, des taches rondes sur les flancs, un mufle étonnamment petit pour sa taille et carré comme celui d’un félin. Celtina remarqua aussi une bosse de graisse sur son dos, qui ressemblait à celle des rennes qui peuplaient la Terre des temps anciens, mais il y avait quelque chose d’encore plus surprenant : deux longues cornes torsadées ornaient sa tête.

Qu’est-ce que c’est que ça ?

La jeune fille avança la main vers le nez de l’animal, mais la retira aussitôt d’un mouvement vif, prise d’une soudaine appréhension. Elle n’osait pas toucher la bête de crainte de la voir prendre vie sous ses doigts, comme cela s’était produit avec Malaen quelques lunes auparavant. Elle remarqua que cet animal fantastique semblait pousser devant lui un troupeau de chevaux, le tout sous la surveillance d’un ours peint sur la paroi opposée.

Hum ! l’ours… symbole de la royauté, mais aussi d’Arzhel. Est-ce lui qui a laissé un message à mon intention ? s’interrogea Celtina en tentant de deviner la signification de ces gravures rupestres.

Mais pas la moindre réponse ne se présenta à son esprit. Alors, elle poursuivit son exploration en s’appliquant à ne faire aucun bruit. Elle finit par apercevoir, sur le sol, des fragments de poteries et de lampes, des coquillages percés, des bouts d’os calcinés, mais aussi des pointes de sagaie. Elle les enjamba en s’assurant de ne pas en déranger la disposition. Puis des signes incompréhensibles, des points et des bâtonnets peints depuis les parois jusqu’au-dessus de sa tête, attirèrent son attention. Ils semblaient lui indiquer un chemin vers une autre salle.

J’espère qu’on ne m’attire pas dans un piège, soupira-t-elle en prenant soin d’inspecter le sol.

Celtina suivit les signes. Ils la conduisirent dans une autre pièce où, sur les parois, elle vit une vache noire, des cerfs en train de nager, des bisons et quelques signes géométriques bizarres, comme des damiers colorés. Elle repensa à la partie de fidchell qu’elle avait jouée contre Yspaddaden le géant sur l’échiquier de Gwenddolau. Allait-on encore la défier à ce jeu ? Elle attendit quelques secondes, mais aucun dieu ni aucun homme ne se manifesta.

Elle reprit sa progression en faisant toujours très attention. Dans une troisième salle, les murs montraient des félins rassemblés. La jeune prêtresse y vit un cheval, de face, et elle s’approcha avec vivacité, pour finalement constater avec désappointement qu’il ne s’agissait pas de Malaen. Comme cette salle était un cul-de-sac, elle revint sur ses pas et prit sur sa droite, par un autre passage. Après quelques pas, elle tomba sur près de mille gravures, parfois superposées, qui la laissèrent ébahie pendant plusieurs secondes. Elle y vit des représentations d’animaux, de nouveaux signes, et même un renne.

Celtina s’avança de quelques pas, puis s’arrêta net. N’était-ce pas la représentation d’un chasseur à tête d’oiseau ayant abattu un bison qui se dressait devant elle ? À ses côtés, elle devina la forme d’un propulseur, dispositif souvent fabriqué en os et permettant d’accroître la vitesse d’un javelot ou d’une sagaie. L’homme ressemblait à un sorcier. Elle frissonna. Cette grotte était-elle encore un piège tendu par Torlach le Fomoré ? L’adolescente avala sa salive et attendit, figée mais tremblante. Comme rien ne bougeait non plus de ce côté, elle chassa ses folles pensées et revint sur ses pas.

Elle se trouvait dans le passage menant à la première salle, celle des taureaux, lorsqu’elle entendit enfin un léger hennissement.

— Malaen, c’est toi ? demanda-t-elle encore, sans oser crier, comme si elle craignait de réveiller quelque créature endormie.

— Je suis ici, répondit enfin le cheval magique.

Le son de la voix de Malaen emplit Celtina d’un grand sentiment de joie mêlée de soulagement. Elle courut en direction de son ami, toute inquiétude disparue, sans plus se soucier du bruit qu’elle pouvait faire.

Elle le vit au milieu de la salle des taureaux. Il semblait fasciné par le dessin de l’étrange animal qu’elle-même avait admiré plus tôt.

— Que se passe-t-il, Malaen ? lança-t-elle brusquement, inquiète de voir les grands yeux en amande du cheval exprimer une profonde tristesse.

— Rien de grave, ne t’inquiète pas ! répliqua Malaen en secouant sa crinière noire. Je disais simplement au revoir à cette nouvelle amie qui m’a tenu compagnie pendant ton absence.

— Qu’est-ce que c’est ? souffla Celtina en se demandant si sa question pouvait indisposer l’être fabuleux dessiné sur la paroi.

— Un jour, on l’appellera « la licorne », mais elle n’a pas vraiment de nom, car son espèce n’existe pas. Elle n’est qu’une représentation issue de l’imagination fertile d’un chasseur du passé…

La jeune fille hocha la tête. Une imagination fertile, elle savait ce que c’était. Elle-même n’avait-elle pas cru voir un Fomoré quelques minutes plus tôt ?

— Quand on laisse son esprit vagabonder, on peut inventer n’importe quoi, soupira-t-elle, s’adressant autant à son cheval qu’à elle-même.

Voilà près d’une heure que Celtina était entrée dans la grotte, et Grannus y plongeait ses derniers rayons.

— Nous passerons la nuit près de l’entrée, décréta brusquement la prêtresse en se concentrant de nouveau sur l’instant présent.

Malaen trottina derrière elle et la suivit à l’endroit indiqué.

— Attends-moi ici ! J’ai faim et j’ai remarqué que les champignons abondaient dans le sous-bois. Je dois en faire une bonne provision avant qu’il ne fasse trop sombre. Je vais aussi ramasser assez de châtaignes pour tenir plusieurs jours.

— Je t’accompagne, protesta Malaen. Dans la région, on trouve des champignons bien particuliers cachés sous terre, au pied de certains chênes. Ils sont très difficiles à trouver, j’en dénicherai pour toi.

— Lorsque je suis passée par Vesona, des Pétrocores m’ont effectivement parlé de ces trufa. On m’a dit de les consommer avec des œufs d’oies sauvages…

Au moment où elle sortit de la grotte, Celtina se rendit compte que Grannus avait disparu ; seule Sirona régnait dans le ciel. Il faisait maintenant très sombre aux alentours de la caverne.

— Tu vois ! Tu as besoin de moi, car tu ne trouveras rien, se moqua Malaen. Mon odorat saura te guider vers les champignons, et mes pouvoirs magiques me permettront de repérer les nids des oies au bord de la rivière. Allez, suis-moi !

Celtina ne répliqua pas qu’elle pouvait elle-même se changer en chouette ou en tout autre animal capable de voir la nuit, car l’enthousiasme de Malaen était si beau à voir qu’elle ne voulait pas le contrarier.

 

*

 

Leur passage dans le territoire des Pétrocores ne leur réserva rien de particulier. Ils devaient simplement se méfier des mauvaises rencontres, car les Romains étaient très présents dans cette région et contrôlaient déjà villes et campagnes.

Si l’accueil était généralement bon dans certains oppida, dans d’autres la jeune prêtresse pouvait mesurer tous les changements qui s’étaient opérés dans la population en quelques années d’occupation romaine. Les anciens rituels étaient méprisés et les chefs de village les raillaient comme s’il ne s’agissait que de pratiques païennes ou de folklore tout juste bon à divertir les enfants.

De certains endroits, on la chassa avec arrogance, allant jusqu’à l’insulter lorsqu’on devinait sa qualité de prêtresse du culte des Thuatha Dé Danann. Ces façons de faire et ces propos agressifs pesaient énormément sur son âme, et elle en ressentait une profonde tristesse. Cela lui faisait également comprendre que si elle ne parvenait pas à rassembler rapidement toutes les phrases d’or, la Celtie entière tournerait le dos au druidisme pour adopter les croyances des Romains, comme c’était déjà le cas dans certaines régions.

Heureusement, l’un des vers d’or était à sa portée. Du moins, c’était ce qu’elle espérait. L’adolescente et son compagnon à quatre pattes se dirigeaient vers le pays des Tarbelles et de leurs clients, les Ptianes, pour y emprunter un passage découpé à travers les hautes montagnes qui protégeaient la Kallaikoi. Éranann, son ancien compagnon d’études, lui avait tant de fois vanté les beautés de Piren, la montagne, qu’elle était pressée de la découvrir tout autant que de le retrouver.

 

*

 

Depuis plusieurs heures, ils cheminaient en silence sur un chemin pierreux, tracé au cœur d’une forêt sombre et humide, lorsque Malaen se figea, humant l’air, impatient et inquiet.

— Je sens un danger ! dit le cheval magique. Quelque chose de maléfique !

Celtina tendit l’oreille, sur le qui-vive. Elle entendit un couple d’aigles crieurs glatir en décrivant des cercles dans le ciel azur. Des cigognes s’envolèrent à tire-d’aile d’un étang voisin, un putois traversa le sentier à toute vitesse sans même crier lorsqu’il trouva ces deux indésirables sur son chemin.

— Tu as raison, il se passe quelque chose, mais je ne parviens pas à repérer d’où vient le danger ! marmonna la prêtresse, tous ses sens en alerte.

Une volée d’oiseaux décolla sur la droite de Celtina. Elle tourna vivement la tête dans cette direction. Le sommet des hautes herbes était animé d’ondulations brusques que l’action du vent seule ne pouvait justifier. Assurément, quelqu’un ou quelque chose était dissimulé à cet endroit. Sur ses gardes, la jeune fille s’écria :

— Qui que tu sois, montre-toi !

Un meuglement plaintif lui répondit. Sa tension se relâcha.

Ce n’est qu’une vache ? Ça tombe bien, un peu de lait frais me ferait le plus grand bien, soupira-t-elle, soulagée.

Elle sortit du chemin et se dirigea vers les hautes herbes, non loin de l’étang.

— Méfie-toi, Celtina, cet animal est malfaisant…, intervint Malaen qui avait lu les intentions de l’adolescente dans ses pensées.

Les herbes s’écartèrent et Celtina se figea. Elle ne s’était pas attendue à tomber sur un taureau couronné de branchages où, entre les feuilles, elle distingua trois grues. Elle se rendit compte que son excès de confiance lui avait fait commettre une erreur. Devant elle se tenait Tarvos, l’habituel compagnon d’Ésus, dieu de la Destruction.

La jeune fille recula pas à pas, tout en fixant le taureau blanc droit dans les yeux. Elle voyait maintenant distinctement les trois cornes caractéristiques de l’animal. Les naseaux du bovidé frémissaient de fureur contenue ; une épaisse bave blanche dégoulinait de sa gueule. Le taureau balança sa tête de droite à gauche, puis il laboura le sol de sa patte droite, ses trois cornes pointées vers elle. Prêt à charger.

Où est donc Ésus ? Pourquoi n’intervient-il pas ?

Celtina connaissait parfaitement le symbolisme de Tarvos ; c’était une des nombreuses connaissances qu’elle avait acquises auprès de Maève. Lorsqu’on l’apercevait au printemps, ce taureau représentait la fécondité, mais s’il se manifestait vers la fin de l’été, comme c’était le cas actuellement, il proclamait sa puissance au combat.

Sa troisième corne était appelée la « lune du héros ». Elle prenait la forme d’une auréole lumineuse rouge sang qui apparaissait quand l’animal était en état d’excitation guerrière. C’était dans cette excroissance merveilleuse que résidait sa force. C’était également à cet endroit que Tarvos était vulnérable. Encore fallait-il pouvoir l’atteindre !

Celtina leva son javelot tout en sachant que cette arme de bois était ridicule face à la puissance magique du taureau. Sans avertissement, de la troisième corne jaillirent des rais de lumière. L’adolescente n’eut que le temps de sauter sur le côté pour éviter la première salve.

— Malaen, va-t’en ! cria-t-elle à son compagnon qui, tête baissée et sourcils froncés, allait visiblement se jeter sur l’agresseur.

— Je m’en occupe ! répliqua le cheval magique, l’encolure inclinée, prêt à foncer dans les hautes herbes.

— Va-t’en, c’est un ordre !

Arrêté net dans son élan, le tarpan tourna ses yeux doux vers Celtina. Sa nature de cheval de l’Autre Monde lui interdisait de désobéir à une sommation de l’Élue. C’était la première fois que celle-ci exerçait ainsi ce droit avec lui. Il était désemparé. Les paroles de la prêtresse lui avaient interdit toute discussion. Il s’éloigna, l’encolure basse, la crinière frémissante, en tournant fréquemment la tête dans sa direction.

— Je te rejoindrai ! lui lança-t-elle pour le réconforter, ou peut-être pour se rassurer elle-même, sans quitter le taureau des yeux, sachant que la moindre inattention pouvait lui être fatale.

Deux autres rais de lumière partirent de l’aura sanglante. Celtina sauta en arrière et l’herbe sèche s’embrasa au ras de ses pieds. Puis les faisceaux se firent plus nombreux et rapprochés. Elle ne pourrait les éviter tous. Elle avait besoin d’aide.

— Armure de Manannân ! hurla-t-elle au moment où une langue brûlante lui frôlait le bras gauche.

Aussitôt, la jeune fille se trouva enveloppée d’une armure magique fabriquée à partir d’ambre jaune et capable de capter l’énergie. L’ambre était réputé pour contenir la lumière du monde, et les légendes disaient même que cette résine provenait des larmes pétrifiées des dieux lorsqu’ils prenaient l’apparence d’oiseaux de mer. L’ambre servait d’ailleurs de talisman de protection dans les tribus celtes, car, en tant que sécrétion végétale, il préservait les plantes et les petits insectes qui y étaient emprisonnés. Les mères s’en servaient pour confectionner des colliers afin de protéger leurs enfants.

Celtina devait reculer, mais le taureau ne lui en laissa pas le temps. Un puissant rayon surgit de la troisième corne de Tarvos et frappa directement l’adolescente en pleine poitrine, la faisant culbuter dans les ajoncs carbonisés au bord de l’étang. Amorti par l’armure d’ambre jaune qui le captura, le rayon se reconstitua et fusa vers l’avant dans un violent retour à l’expéditeur. Les grues perchées entre les cornes d’os de Tarvos s’envolèrent en craquetant d’affolement.

Nullement intimidé par la réplique, le taureau ajusta son tir et visa la tête de Celtina. Celle-ci pirouetta et le faisceau frappa son dos bien protégé. Encore une fois, le trait lumineux fut renvoyé vers le taureau, qui l’évita à son tour. Le jet de rayons s’effectuait maintenant à une cadence rapide, et la prêtresse avait à peine le temps de se déplacer pour les intercepter ou de se plaquer au sol pour les esquiver. Partout autour d’elle, des herbes sèches s’étaient embrasées et dressaient un mur de flammes qui empêchait toute fuite. La fumée âcre la prenait à la gorge et la faisait tousser ; ses yeux larmoyaient. Elle redoutait de voir ses forces décliner avant d’avoir pu maîtriser l’animal. L’attaque redoublait de vigueur.

Celtina concentra toutes ses forces dans une dernière parade. C’était maintenant le moment de jouer le tout pour le tout. Si elle échouait, elle serait calcinée. Mais elle n’avait guère le choix, car elle n’était pas assez rapide pour éviter les faisceaux qui se multipliaient à une vitesse vertigineuse.

L’adolescente fit face à une salve particulièrement puissante, et plusieurs rais vinrent frapper l’armure magique. Récupérant toute cette énergie par le pouvoir de la métamorphose druidique, son corps devint lumière, la rendant ainsi plus solide et résistante aux attaques physiques et énergétiques de Tarvos. Puis elle déchargea toute sa puissance sur le taureau en visant directement son auréole rouge flamboyant entre les deux cornes d’os.

Celtina avait pris soin de fermer les yeux pour que l’éclat de son attaque ne l’aveugle pas. Incapable de résister à une telle décharge d’énergie, Tarvos éclata comme s’il était de pierre. La jeune fille entendit aussitôt un cri, ou plutôt un hurlement, rempli à la fois de haine, de fureur et de douleur. Ouvrant les paupières, elle vit monter vers le ciel un corbeau noir poussant ses « croa-croa » haut perchés.

Macha la noire ! C’est étonnant combien ça ne me surprend pas ! Voilà pourquoi Ésus n’est pas intervenu. Il n’est nullement impliqué dans cet assaut. Macha a simplement pris l’apparence de Tarvos pour m’attaquer. Elle n’abandonnera donc jamais !

Son armure, qui était devenue jaune foncé pendant l’attaque, retrouva sa belle couleur pâle en se refroidissant, puis disparut, retournant entre les mains de Manannân dans la forteresse d’Emhain, comme toutes les armes que le fils de l’océan lui avait fournies lors de leur rencontre. Celtina était épuisée, mais en vie.

 

 


 
CHAPITRE 2

Après l’attaque de Macha la noire, la forêt était en flammes. La jeune prêtresse ne voyait pas à trois pas, tellement la fumée était dense. Projetant son esprit par-delà le mur de feu, elle comprit qu’elle ne serait en sécurité que de l’autre côté de l’étang. Son équipement était lourd, mais elle avait pied. Elle déposa son épée, son sac, son arc, son carquois et sa lance sur son bouclier et le poussa devant elle pour traverser le plan d’eau.

Après une dizaine de minutes d’effort, Celtina parvint sur l’autre rive. Elle sourit lorsque son regard tomba sur le chemin qui s’éloignait de ce lieu maudit : Malaen progressait lentement en traînant de la patte. Elle l’interpella joyeusement. Aussitôt, le petit cheval fit demi-tour et trottina vers elle avec entrain.

— Tu es trempée ! lui lança-t-il, malicieux.

— Les étangs, les marais et les marécages n’ont plus de secrets pour moi, répliqua-t-elle sur un ton ironique, faisant allusion aux nombreuses fois où elle avait eu affaire à l’eau depuis qu’elle avait quitté Mona.

— Monte sur mon dos, lui proposa Malaen, et éloignons-nous vite, car la forêt va flamber jusqu’à la prochaine pluie. Et il ne pleut pas tous les jours dans cette région.

 

*

 

Après avoir franchi deux grands fleuves, le Durianus et la Garunna, ils pénétrèrent, un matin, en territoire tarbelle. Le but de Celtina était d’atteindre les eaux fumantes de la rivière Aturonna où les Tarbelles avaient installé un de leurs principaux oppida, une cité lacustre.

Elle espérait y trouver Banuabios, qui avait autrefois étudié à Mona avec Verromensis, le druide de son village natal. Parmi toutes les leçons que les apprentis druides et prêtresses devaient apprendre par cœur, il y avait la litanie des noms de tous les druides qui les avaient précédés dans l’Île sacrée et le lieu où ils exerçaient leurs fonctions.

Celtina espérait que Banuabios saurait lui indiquer le meilleur chemin pour franchir les hauts cols de Piren. D’ailleurs, pour elle, cela ne faisait aucun doute, car le moment ne pouvait être meilleur pour passer la montagne ; on était dans le mois d’Edrinios, mot qui signifiait « passage secret ».

Avec l’arrivée de l’Alban Elfed, l’Élue entendait profiter du retour à l’équilibre du monde, alors que l’obscurité de la fin de l’année approchait, tout en permettant encore à la nature de dispenser une dernière fois sa générosité avant de se reposer. Elle devait se rendre en Kallaikoi avant que le temps ne soit trop mauvais et que la neige ne bloque le passage des cols.

L’adolescente et son cheval longeaient les berges de la rivière Aturonna lorsque des cris de joie et des aboiements frénétiques attirèrent leur attention.

Un chien qui joue avec son maître, pensa Celtina. Nous ne devons plus être très loin de la cité lacustre des Tarbelles.

Lorsqu’elle déboucha du chemin qui suivait les méandres de la rivière, elle comprit son erreur. Elle avait fait preuve de légèreté en entendant le chien s’amuser et n’avait pas imaginé une seule seconde se retrouver en présence d’un légionnaire romain.

Un jeune homme riant aux éclats et un animal gris, imposant de taille mais enjoué, se roulaient dans l’herbe fraîche devant une fontaine d’eau chaude. Le soldat s’immobilisa lorsqu’il vit la fille apparaître sur son cheval. Puis, rapide comme l’éclair, il sauta sur son pilum et son scutum de bois recouvert de cuir qu’il avait déposés pour mieux jouer avec le chien et se plaça en position de combat.

— Reste ! ordonna-t-il d’un ton ferme au mâtin napolitain qu’il avait emmené de son pays natal.

Celtina respira profondément pour se donner du courage et s’avança effrontément vers le légionnaire. Sa meilleure défense était la ruse : s’il croyait qu’elle était une Tarbelle qui rentrait chez elle, probablement qu’il ne l’embêterait pas.

Le Romain la laissa s’avancer, la lance toujours pointée dans sa direction. Après qu’il l’eut examinée quelques secondes, elle sentit que toute tension le quittait. Elle était seule et ne semblait pas constituer une menace à ses yeux.

— Halte ! Où vas-tu ? demanda le soldat.

— Après un long voyage, je rentre chez moi à la cité lacustre…, lui lança-t-elle, sans que Malaen ralentisse le pas ou semble impressionné par le chien.

— Qui est ton père ? l’interrogea encore le jeune homme au teint cuivré et aux cheveux noirs.

— Banuabios des Tarbelles, mentit-elle, car c’était le seul nom qu’elle connaissait.

Le soldat sourit, puis baissa sa lance. Le chien, silencieux et attentif, était resté sagement assis aux pieds de son maître. Malaen s’arrêta à son tour devant le Romain.

Celtina admira l’allure du chien lourd, massif et trapu. Il avait le poil court et un large crâne. Mais son apparence était étonnante : une peau plissée et ridée, de petites oreilles triangulaires et tombantes. C’était un animal costaud, mais somme toute plus très jeune, car sa robe gris plomb était zébrée de poils blancs.

— Banuabios ! s’exclama le jeune homme. Eh bien, je suis très reconnaissant à ton père d’avoir sauvé Massatinus ! fit-il en désignant son chien.

Voyant que Celtina ne comprenait pas de quoi il parlait, il expliqua :

— Il y a quelques lunes, ma légion a été envoyée au nord pour combattre les Vénètes…

Celtina retint difficilement un cri de rage. Ainsi, elle était en face de l’un des bourreaux du roi Érec. Le Romain poursuivit son récit sans se rendre compte de l’accablement qu’avaient provoqué ses propos.

— Mon vieux Massatinus, qui m’accompagne depuis qu’il est un jeune chiot, est devenu trop vieux pour me suivre. Il est perclus de rhumatismes. Je ne pouvais me résoudre à me débarrasser de lui en l’abandonnant simplement derrière moi. J’avais donc décidé de le noyer dans le marais en bordure de la cité lacustre pour lui éviter des souffrances inutiles. Banuabios est intervenu et m’a dit que c’était une excellente idée de laisser mon vieux chien barboter dans cette boue qui, selon lui, possédait des vertus magiques.

Celtina sourit tristement. Elle reconnaissait bien là les sages conseils d’un druide pour qui toute vie était importante, que ce soit celle d’un Celte ou celle d’un animal, même romain.

— J’ai donc laissé Massatinus dans la boue et je me suis éloigné, le cœur gros. J’étais sûr de ne jamais le retrouver, même si Banuabios m’avait promis de s’occuper de lui en mon absence. Mon chien est très vieux et j’étais convaincu qu’il serait mort à mon retour.

— Ton chien a bénéficié des bons soins de… de mon père ! approuva Celtina.

— La boue de la Fontaine Chaude est magique ! répéta le légionnaire. Moi-même, après avoir vaincu les Vénètes, j’étais mal en point. Les combats ont été rudes et tous les os de mon corps me faisaient mal. Eh bien, tous les matins, je me roule une bonne heure dans la boue avant de plonger dans les eaux chaudes de l’Aturonna et j’en ressors comme neuf ! C’est magique, tout simplement magique !

— Tu as bien raison, soldat. Les eaux chaudes sont sous la protection de la déesse Nèhe… Elle aide tous ceux qui le lui demandent, qu’ils soient Celtes ou Romains, chuchota la jeune fille sur un ton où perçait un petit accent de regret. Je te laisse donc profiter de ces bons moments avec Massatinus, légionnaire. J’ai hâte de voir mon père.

Elle le salua et s’éloigna en direction de la cité lacustre qu’elle ne tarda pas à découvrir. Malheureusement, en plus des Tarbelles, elle remarqua que le village grouillait de légionnaires romains. Sur les bords de la rivière, on s’affairait à construire une cité en pierre plus spacieuse pour loger cette toute nouvelle population.

Bon, je suis dans la gueule du loup ! Je dois être prudente et ne pas me faire remarquer. Je ne dois pas m’attarder. Le mieux est de trouver Banuabios et puis de filer d’ici.

N’osant pas demander aux Tarbelles où vivait le vieux druide, Celtina resta plusieurs minutes à examiner minutieusement les cabanes lacustres dans l’espoir d’y découvrir un signe lui permettant de reconnaître sa demeure. Finalement, à l’extrémité d’une rangée d’une dizaine de maisons, elle vit des plantes qu’on avait mises à sécher sur un mât de bois.

C’est là !

— Malaen, ne t’éloigne pas ! Nous repartirons aussitôt que j’aurai parlé à Banuabios, murmura-t-elle à l’oreille du tarpan en glissant de son dos.

Le cheval agita les oreilles pour montrer qu’il avait bien compris ; il lui était impossible de se mettre à parler à proximité de tous ces Romains.

L’adolescente emprunta une passerelle de bois menant à la maison de Banuabios. Le druide aux longs cheveux gris et à la robe plus ou moins blanche sortit dès qu’il entendit un bruit de pas. Celtina lui fit un signe discret pour lui signifier qu’elle avait à lui parler en privé. Intrigué, le vieil homme fronça ses gros sourcils poivre et sel, mais ne prononça pas une parole en lui indiquant de pénétrer dans sa cabane.

Une fois à l’abri des oreilles indiscrètes, Celtina lui expliqua qui elle était et surtout qu’elle venait le trouver sur le conseil de Verromensis.

— Le plus facile, c’est de te rendre dans l’île aux Faisans, lui déclara Banuabios, après lui avoir prêté une grande attention pour s’assurer de la véracité de ses propos. C’est le passage le plus simple pour te rendre chez les Ibères, de l’autre côté de la rivière Baztan.

— Ainsi, je n’aurai pas à franchir les montagnes ! s’étonna la prêtresse.

— Non. Passe par la rivière. Un valeureux Vellate du nom de Velatio s’occupe de faire traverser les Celtes qui refusent de se soumettre aux Romains. Il a l’habitude et t’aidera sans poser de question.

— Mon cheval ? demanda-t-elle, inquiète à l’idée de devoir laisser Malaen derrière elle une fois encore.

— Il pourra passer sans problème, la rassura Banuabios. Le coracle de Velatio est conçu pour transporter des armes et des chevaux en grande quantité. Tu devras ensuite suivre la côte jusqu’en Kallaikoi pour rejoindre nos frères celtes.

— Mais les Ibères ne sont pas des Celtes, ne risquent-ils pas de me trahir ?

— Comme nous, la plupart d’entre eux ont horreur des Romains, et certains se sont unis par mariage à des Celtes. Ils t’aideront si tu en as besoin. Tu peux leur faire confiance. As-tu assez de provisions, es-tu suffisamment armée ? l’interrogea encore Banuabios.

Celtina lui montra ses armes, et le druide grimaça.

— C’est bien pour te battre contre des humains, mais si jamais tu as affaire à un ours, ce ne sera pas suffisant.

Banuabios décrocha un gros bâton de marche d’un crochet fixé à un mur de sa cabane, avant d’expliquer :

— Ce bâton de marche est une arme redoutable. On l’appelle « makila ». Nos bergers l’utilisent pour se protéger des animaux sauvages. Il est un peu grand pour toi, mais je n’ai pas le temps d’en fabriquer un qui soit adapté à ta taille.

Celtina examina attentivement le bâton pendant que le vieux druide continuait de le lui décrire.

— Il est en bois de néflier. Le bout qui va au sol est fait de cuivre, celui que tu tiens dans la main est en corne, et le tout est recouvert de cuir. C’est un redoutable casse-tête. Et, comme tu le vois, à l’intérieur, on trouve aussi une longue pique.

Banuabios retira la gaine de bois et dévoila un long dard effilé et très pointu, et ajouta :

— Il te permettra de tenir les ours et les loups à distance.

— J’ai remarqué qu’il y a une garnison romaine dans ton village. Quelles sont les dernières nouvelles de nos guerriers ? demanda Celtina, car elle craignait que ses pires pressentiments ne se soient réalisés, c’est-à-dire que toute la Gaule soit déjà tombée entre les mains de César.

— Il y a quelques lunes, le légat Publius Licinius Crassus a affronté des Sotiates dirigés par Adietuanus. Nos guerriers ont combattu vaillamment. Malgré tout, les Romains ont pris Sos, leur oppidum, soupira Banuabios.

— Et au nord, que se passe-t-il ? Est-ce que l’archidruide Maponos a réussi à réunir certains chefs de tribus pour continuer le combat ?

— Pour l’instant, Camulogenos et Vercingétorix n’ont pas encore bougé. Ils attendent que plus de tribus se joignent à eux…, murmura le druide en jetant un coup d’œil à l’extérieur de sa cabane pour s’assurer qu’aucune oreille indiscrète ne traînait dans le coin. Je peux simplement te dire que les Ménapes et les Morins continuent la lutte… même s’ils se sentent bien seuls !

— Sept feux descendent du ciel, grommela Celtina. Sept batailles sont livrées ! Dans la septième, grande est la gloire de Bélénos !

— Quoi ? Que dis-tu ? fit Banuabios, ses yeux sombres démesurément ouverts sous le coup de l’étonnement.

— C’est la prophétie de Marzhin, le vieux druide fou de Calédonie…

— Non, non, pas fou… tu te trompes, jeune fille ! s’exclama Banuabios, emballé par la vision du vieux druide. Marzhin a prophétisé. Ne sois pas si tranchante dans tes jugements. Il parle des grandes batailles que notre peuple devra livrer avant de parvenir à la victoire. Si nous considérons que les luttes des Vénètes et des Unelles comptent pour une seule bataille, et celle des Sotiates pour une autre… il resterait donc cinq affrontements importants à venir contre les Romains !

— Tu crois donc que nous allons gagner et renvoyer ces barbares de l’autre côté des hautes montagnes des Allobroges ? Pourtant, les Romains sont partout…

— Seul Dagda le sait ! trancha Banuabios.

Hum ! Dagda ne m’a rien dit à moi et je crois qu’il est déjà fort occupé lui-même avec les luttes de pouvoir au sein des Thuatha Dé Danann, songea Celtina en prenant soin de fermer son esprit.

Elle ne voulait pas que Banuabios lise dans ses pensées, car elle ne tenait pas à ce que tout le monde soit au courant de ses relations avec les dieux des Tribus de Dana. Le triskell qu’elle portait sur le front témoignait de son passage dans l’Autre Monde et c’était suffisant pour que les druides qui la croisaient sachent qu’elle était l’Élue.

 

*

 

Plus tard dans la journée, alors qu’ils parlaient des Celtes qui se détournaient de plus en plus des dieux de leurs pères pour embrasser les croyances des envahisseurs romains, Banuabios fit à Celtina une étrange confidence qui la laissa stupéfaite.

— Tu as sans doute entendu dire que les Artabros qui vivent en Kallaikoi se font appeler les Fils de Milé…, commença le druide.

— Quoi ? Mais ce n’est pas possible…, l’interrompit la jeune fille sans se rendre compte de l’inconvenance de son intervention, car elle avait coupé la parole à un druide. Les Fils de Milé, ce sont des dieux… pas des mortels !

— Tu te trompes. Pendant de nombreux bleidos, ils ont entretenu cette légende afin d’instiller la crainte parmi les autres tribus celtes. Mais ce sont bel et bien des mortels…

Celtina repensa alors à Solenn et à Llawfrodded, qui disaient descendre des Fils de Milé et qu’elle avait croisés à Acmoda dans sa quête des treize trésors de Celtie.

Si les gens de leur peuple ne sont pas venus à leur secours à ce moment-là, est-ce parce que, en tant que mortels, ils n’étaient pas au courant des problèmes de la reine de mai et de son frère avec Yspaddaden le géant ? C’est bien possible !

— Éranann n’est donc pas non plus de la race des dieux ! s’exclama brusquement la prêtresse à voix haute.

Banuabios hocha la tête pour confirmer ses propos.

— Pourtant, continua-t-elle, les légendes des Thuatha Dé Danann parlent des Fils de Milé…

— C’est normal ! enchaîna le druide. Les deux groupes se sont déjà affrontés, il y a bien longtemps. Les Fils de Milé ont chassé les Thuatha Dé Danann des Îles du Nord du Monde, dans le but de s’emparer des quatre talismans magiques. Leur chef s’appelait Mil, il a perdu la vie dans l’affrontement. Les Tribus de Dana ont fui par le monde souterrain où les Fils de Milé les avaient repoussées, en emportant l’épée de Nuada forgée par Uiscias, la lance de Lug conçue par Esras, le chaudron de Dagda fondu par Semias et la pierre de Fâl taillée par Morfessa.

— Ainsi, si les Thuatha Dé Danann ont trouvé refuge à Ériu, c’est à cause des Fils de Milé ! poursuivit Celtina. Les deux races sont ennemies depuis toujours…

Elle replongea dans ses souvenirs et se souvint alors des paroles et des craintes de Rhydderch Haël le généreux quand elle lui avait appris que le vieil Amorgen des Fils de Milé l’avait guidée jusqu’à son sanctuaire. Elle avait trouvé cette réaction fort étrange pour un dieu. Mais tout s’expliquait maintenant. Les deux races, celle des dieux et celle des mortels, s’affrontaient depuis la nuit des temps. Et les dieux n’avaient pas toujours eu le dessus dans la lutte. Loin de là.

Si les Fils de Milé sont les ennemis des Tribus de Dana, c’est une raison de plus pour retrouver Éranann. Il doit me divulguer sa partie du secret. Je ne peux pas laisser son peuple s’en prendre une fois encore aux dieux, songea Celtina, toujours en prenant soin de camoufler ses pensées à Banuabios.

Elle discuta encore fort longtemps avec le druide qui lui en apprit davantage sur les différends que les Fils de Milé avaient avec les Thuatha Dé Danann. À la fin de la journée, il lui indiqua la meilleure route pour se rendre en Kallaikoi et lui divulgua les mots de passe à donner aux Ibères pour traverser leur territoire sans encombre.

Une fois la nuit tombée, la prêtresse se faufila hors de l’oppidum, aidée en cela par quelques guerriers tarbelles chargés de détourner l’attention des sentinelles romaines.

 


 
CHAPITRE 3

Comme Banuabios l’avait indiqué à Celtina, Velatio se chargea de la faire passer du bord de la rivière Baztan jusque dans la petite île aux Faisans qui se trouvait à égale distance de la côte tarbelle et de la côte ibère. Cet îlot couvert d’arbres constituait une cachette idéale pour les rebelles tarbelles qui s’opposaient toujours aux Romains. L’adolescente y attendit le moment propice pour passer en pays ibère.

Puis Malaen et elle entreprirent de longer les côtes de ce nouveau pays dont elle ne comprenait pas la langue. Heureusement, son cheval magique était plutôt doué pour saisir le langage étrange des gens de la région. Il lui indiquait les individus à éviter et ceux qui pouvaient l’aider à trouver des renseignements ou un refuge.

Il leur fallut de nombreuses nuits pour parvenir en Kallaikoi. Même si l’été tirait à sa fin dans ce pays aux côtes en dentelle, Celtina constata que la température restait étonnamment élevée. Heureusement, le vent de la mer chassait l’humidité.

Puis, un jour, le paysage changea radicalement. La jeune fille découvrit une côte torturée par des rafales violentes, des vagues qui grondaient dans des grottes profondes, des cascades se jetant avec vigueur dans les flots écumants de la mer Extérieure. Assurément, c’était là la Kallaikoi, et elle sentit des larmes lui monter aux yeux, car ce pays ressemblait étrangement au sien. Les rochers, la lande, même une odeur dans l’air, tout lui rappelait sa terre natale.

Et soudain, alors qu’ils avançaient sur des rochers déchiquetés battus par le vent, la brise leur apporta un air de musique que Celtina aurait reconnu entre mille : le son de la cornemuse. Il y avait si longtemps qu’elle ne l’avait entendu. Les Romains avaient interdit aux Celtes conquis de jouer de cet instrument. Pour eux, un air de cornemuse résonnait comme un appel à la rébellion.

Le cœur de l’adolescente s’emballa et ses pieds se mirent à courir sans même qu’elle le leur commande. À une faible distance se dressait un village fortifié que les habitants de la Kallaikoi appelaient castrexo dans leur langue. Celtina était sûre d’être arrivée à Briga, l’oppidum que les Artabros avaient dédié à la déesse Brigit.

Les voyageurs et les marchands qu’elle avait interrogés sur sa route lui avaient tous parlé de la célèbre tour de Breogán qui s’élevait, fière et solide, face à la mer. Elle ne pouvait pas la manquer. On la voyait à plusieurs leucas aux alentours, lui avait-on assuré.

La jeune prêtresse ralentit sa course et inspecta minutieusement l’horizon. Et elle la vit. La tour de Breogán était effectivement assez haute et imposante. Un grand feu en illuminait le sommet. La construction était plantée sur les rochers, entourée de bruyères mauves, de lichens roussis et de petites fleurs blanches. Dessous, la falaise taillée dans de gros rocs roses tombait à pic dans l’océan. Celtina s’approcha avec respect, car ici elle avait le sentiment d’être vraiment au bout du monde.

Mais, avant d’arriver à la tour, elle découvrit, dans un creux du terrain, un regroupement de huttes fortifiées. Il s’agissait de maisons circulaires de pierre, recouvertes d’un toit de paille. Son cœur se serra un peu plus fort, car le castrexo ressemblait un peu à Barlen, son propre village, dont aujourd’hui il ne restait que des cendres, puisqu’il avait été détruit par les Romains.

Des hommes et des femmes, tout aussi costauds que les Gaulois, mais plus petits de taille, vaquaient à leurs occupations sans lui prêter attention. Tous avaient les cheveux noirs et brillants, et certains portaient une tunique écrue descendant aux genoux et une cape rouge. D’autres, comme les Gaulois, étaient vêtus de braies et d’une tunique bleue à carreaux. Celtina se faufila entre les huttes à la recherche d’une personne qui saurait la renseigner sur son ami Éranann.

— Adresse-toi à Breogán, lui lança le forgeron dans une langue celte quelque peu différente de la sienne, mais qu’elle comprit néanmoins.

 

Breogán, le chef des Artabros, était un vieillard taciturne à la longue chevelure et à la barbe noires et épaisses. Ses yeux sombres, petits et fendus en amande, lui donnaient un air perspicace. Il avait un visage hâlé, marqué par les ans. Celtina le trouva devant sa hutte ornée de nombreuses têtes prises à ses ennemis.

— Que cherches-tu, jeune fille ? lui demanda-t-il de sa voix éraillée et bourrue.

— Je viens voir Éranann. Nous avons étudié ensemble à Mona. Est-il parmi vous ?

— Tous les enfants de Mil sont ici, confirma le vieil homme.

Le nom de Mil jeta un instant le trouble dans l’esprit de Celtina. Était-ce le même Mil dont lui avait parlé Banuabios le Tarbelle, celui qui avait chassé les Thuatha Dé Danann des Îles du Nord du Monde ?

— À ce moment de la journée, Éranann est probablement avec son oncle Ith, au sommet de la tour que j’ai fait ériger au bord de la mer, continua Breogán sans se rendre compte du malaise de l’adolescente.

Comme cette dernière le dévisageait, l’air de ne pas comprendre, il expliqua :

— Tous les deux aiment regarder le spectacle de la fin du monde quand le soleil est dévoré par les flots à la tombée du jour.

Celtina remercia le chef et se rendit à la tour. Elle laissa Malaen brouter les quelques herbes qui poussaient entre les rochers et s’introduisit dans le phare. Elle grimpa allégrement les marches creusées à l’intérieur de l’édifice. La construction ressemblait au Broch des Skuas qu’elle avait découvert à Acmoda. Tous les Celtes, qu’ils soient du nord ou du sud, avaient adopté des façons presque identiques de construire, malgré les distances énormes qui les séparaient.

Le cœur de Celtina battait la chamade. Elle était anxieuse à l’idée de revoir son ancien compagnon. Accepterait-il de lui donner la cinquième partie du secret des druides ?

Comme l’avait dit Breogán, le jeune druide était bien au sommet, près d’un feu, en compagnie d’un homme d’environ trente-cinq ans. Tous deux avaient les yeux rivés sur l’horizon où bientôt Grannus plongerait pour la nuit.

Un bruit de pas derrière eux les fit se retourner vivement. Qui venait les déranger dans un tel moment magique ? Lorsqu’il reconnut Celtina, Éranann en eut le souffle coupé.

— Celtina !… Celtina du Clan du Héron ! C’est bien toi ? demanda le plus jeune des enfants de Mil, abasourdi de la voir sur les Côtes de la Mort, le nom que les Artabros avaient attribué à cet endroit où le monde connu prenait fin.

— C’est bien moi ! confirma la prêtresse. Et crois-moi, tu n’es pas facile à trouver, ton pays est bien loin du mien…

Le premier moment de surprise passé, le visage du jeune druide se ferma et ses yeux se chargèrent de colère et de méfiance.

— Que veux-tu ? lança-t-il sèchement.

— Eh bien…, bredouilla Celtina, étonnée par le ton sans chaleur de son ancien ami. Je suis… je veux… j’aimerais… euh…

Puis, voyant que le visage d’Éranann se fermait de plus en plus, elle lâcha rapidement :

— Je suis venue chercher le vers d’or que Maève t’a confié !

Peut-être aurais-je dû lui donner plus d’explications avant de lui adresser cette demande, songea-t-elle en se rendant compte de la brusquerie de ses propos.

— Le ciel t’est tombé sur la tête, Celtina du Clan du Héron ! Jamais je ne te donnerai mon vers d’or. Pour qui te prends-tu pour me faire une demande aussi saugrenue ?

— Éranann… Éranann ! l’interrompit alors Ith sur un ton précipité. Regarde. Là, regarde !… Incroyable !

Le jeune druide se détourna de Celtina pour regarder dans la direction indiquée par Ith. L’Élue l’imita. Ce qu’elle découvrit faillit la faire tomber à la renverse. Au loin se détachait une île qui, jusqu’à ce jour, était demeurée invisible à partir des Côtes de la Mort. Celtina la reconnut aussitôt. C’était la terre des Thuatha Dé Danann.

Comment était-ce possible ? Elle ne put retenir une exclamation :

— Ériu, l’île Verte !

Éranann et Ith la dévisagèrent.

— Cela fait des lunes et des lunes que je viens ici dans l’espoir de découvrir cette île, déclara Ith, et jamais elle ne s’est montrée. Je savais qu’elle existait…

Évidemment, songea Celtina en se mordant les lèvres. Elle se reprochait d’avoir parlé trop vite. Éranann est druide, il a étudié dans la Maison des Connaissances avec Maève. Il connaît le secret des druides et l’existence d’Ériu. Pourquoi a-t-il dévoilé à son oncle ce qui doit demeurer caché à jamais ?

L’adolescente n’avait pas fermé son esprit et Éranann put lire dans ses pensées comme dans un livre ouvert. C’était ce qu’elle avait voulu. Mais plutôt que de lui répondre de la même manière, l’apprenti druide dit à haute voix :

— Le secret des druides est perdu, Celtina. Les dieux ont laissé tomber les Celtes. Les Romains ont tout envahi. Sais-tu qu’ils sont même venus nous combattre ici, en Kallaikoi, et que nous avons perdu soixante mille braves guerriers dans cette lutte meurtrière ?

— Le moment est venu pour les hommes de se débarrasser des dieux et de régner seuls sur la Celtie ! affirma Ith sur un ton ferme. Ériu doit nous appartenir, à nous, les derniers vrais combattants celtes…

— Mon père Mil les a déjà affrontés une fois sans réussir à s’emparer des quatre talismans, ajouta Éranann. Mon heure est venue de le venger !

— Non ! hurla Celtina, l’estomac noué. Les Thuatha Dé Danann ne permettront jamais un tel sacrilège. Tu trahis l’enseignement que tu as reçu à Mona. Tu trahis Maève !

— Non, c’est toi qui as trahi tes dieux, Celtina ! répliqua Éranann d’une voix doucereuse. Je ne sais pas comment cela a pu se faire… Une chose est sûre toutefois, c’est ta présence dans cette tour qui a fait apparaître Ériu à l’horizon.

Le cœur de l’adolescente s’emballa et, à cet instant, elle souhaita qu’il arrête tout à fait de battre. Elle aussi avait compris. Seule sa présence dans la tour de Breogán pouvait être à l’origine du dévoilement de l’île Verte, le refuge des dieux. Elle était l’Élue et pouvait en tout temps voir les Tribus de Dana. Cette faculté combinée à la volonté d’Éranann et d’Ith avait sans aucun doute suffi à provoquer l’irréparable : Ériu n’était plus une terre secrète et protégée.

— La terre des dieux ! clama Ith en martelant chaque syllabe. Voilà qui va changer notre vie à tout jamais…

Celtina, le visage décomposé, se tourna vers lui, en quête d’une explication.

— Depuis que les Romains nous ont attaqués, nous ne sommes plus en sécurité sur les Côtes de la Mort, continua Éranann.

— Mais où aller, puisque nous habitons au bout du monde ? Il n’y a plus rien par-là, soupira Ith en désignant la mer Extérieure qui s’ouvrait devant eux.

— À Ériu ! lança Éranann en pointant du doigt la terre illuminée qu’ils venaient de voir pour la première fois.

— Il est temps que les dieux nous abandonnent cette terre dont nous avons besoin…, confirma Ith.

— Tu as raison, mon oncle. Plusieurs peuples ibères et gaulois se sont joints aux Romains et, bientôt, nous serons nous-mêmes chassés de notre pays. Nous devons trouver une terre d’asile…

— Ériu ! répéta Ith.

— Non ! cria encore Celtina, choquée par ces propos. C’est la terre des Tribus de Dana… Les dieux ne vous laisseront pas faire !

— Si tu les crois si forts, pourquoi t’inquiètes-tu pour eux ? demanda Ith en ricanant.

Puis il interrogea son neveu avec un peu d’appréhension :

— La magie des druides peut-elle suffire à vaincre la magie des dieux ?

— Probablement pas ! Mais la ruse et surtout l’effet de surprise peuvent nous aider, répliqua Éranann. Surtout si cette fille nous sert de guide. Elle porte la marque du triskell sur le front. Elle a été choisie par les dieux. Je me demande bien pourquoi. Mais, enfin, passons ! Le principal, c’est qu’elle connaisse la façon de s’introduire dans l’île Verte sans risque.

— Indique-nous le chemin pour nous rendre à Ériu, ordonna Ith à Celtina en lui saisissant fermement le bras.

— Pas question ! cria la jeune fille qui se débattit pour lui faire lâcher prise.

— De gré ou de force, tu finiras bien par nous y conduire, trancha l’homme en la secouant violemment. Nous avons besoin d’espace et cette terre est à portée de main. Elle est inutile aux dieux.

— Les Thuatha Dé Danann ont vaincu les Fir-Bolg dans la première bataille de Moytura, gronda Celtina. Ils ont vaincu les Fomoré dans la seconde bataille de Moytura, ils sauront vous chasser…

— Eh bien, il n’y aura pas de troisième fois, car nous éviterons de les rencontrer à Moytura ! rétorqua Ith avec un ricanement moqueur.

— Depuis des années, vous vous faites passer pour des dieux, argumenta encore la prêtresse sur un ton de colère. Mais vous n’êtes que de simples mortels. Vous n’avez aucune chance contre les vrais dieux. Il vaudrait mieux vous joindre aux Gaulois et chasser les Romains de Celtie. Vos chances de réussite seraient meilleures. En unissant vos forces, vous auriez la supériorité du nombre. Et on dit que Vercingétorix…

— C’est trop tard, Celtina, intervint Éranann d’une voix qu’il tentait d’adoucir. Les Romains sont partout. Eux non plus n’ont pas cru à notre ruse consistant à nous faire passer pour des dieux. Notre survie dépend d’un endroit sûr où Rome ne nous poursuivra jamais. Les Gaulois qui voudront venir avec nous seront les bienvenus, mais nous ne pouvons pas attendre d’être égorgés jusqu’au dernier sans rien faire.

— Et puis, regarde autour de toi ! fit Ith avec un geste ample. Nous sommes acculés à la mer. Vois-tu des champs cultivés, des oliviers, des arbres fruitiers ? Des rochers. Il n’y a que des rochers ici ! Les Romains ont déjà envahi toutes les terres cultivables, ils ne nous ont rien laissé. Nous crevons de faim. Nous vivons dans un désert noyé de brouillard. Il nous faut partir et tenter notre chance ailleurs.

Celtina sentit les larmes lui monter aux yeux. La détresse des Artabros ne la laissait pas insensible, mais il lui était impossible de les conduire là où ils voulaient aller. Elle ne pouvait pas trahir la confiance de Dagda, de Brigit, d’Ogme, de Goibniu. En fermant les yeux, elle revoyait les visages ouverts, souriants et chaleureux des dieux qui l’avaient accueillie parmi eux avec bonté et qui continuaient à protéger sa vie à tout instant. Même le mauvais caractère de Lug ne justifiait pas une trahison aussi infâme.

— Non. Je suis désolée ! Je ne vous mènerai pas à Ériu.

Comme Ith avait lâché son bras, la jeune fille s’enfuit et dévala les marches de la tour. Elle n’avait plus qu’une idée : sauter sur le dos de Malaen et partir loin des Côtes de la Mort sans se retourner. Malheureusement, un cri d’Ith attira l’attention de quelques Artabros qui ramassaient du bois mort et, par gestes, il leur enjoignit d’empêcher sa fuite. Celtina se retrouva cernée par une vingtaine d’hommes, certains armés de javelots, tandis que d’autres ramassaient des pierres, se tenant prêts à les lui lancer sur un ordre d’Ith. Sa détresse ne lui permettait pas de se concentrer suffisamment pour tenter une transformation en oiseau afin de leur échapper. Et puis, il était hors de question de leur laisser Malaen.

Éranann la rejoignit et prononça une sentence pour l’obliger à renoncer à la fuite.

— Un apprenti druide n’a pas le droit de lancer une geis contre un autre apprenti druide, protesta-t-elle.

Le garçon ricana.

— Tu n’es pas un apprenti druide, Celtina. Tu es tout au plus une prêtresse, mais tu n’as pas toutes les connaissances qu’il faut pour prétendre à l’immunité de la classe sacerdotale. Je suis désolé !

L’adolescente était prise au piège des Fils de Milé, le nom que les Artabros s’étaient choisi pour se faire passer pour des dieux depuis de nombreuses années. Ce nom servirait désormais à désigner les guerriers et leurs familles qui prendraient part à l’expédition vers Ériu.

 

 


 
CHAPITRE 4

Les Artabros tinrent conseil pour débattre des visions d’Ith et d’Éranann. La plupart des chefs de guerre ne croyaient pas du tout à une apparition aussi soudaine qu’éphémère d’Ériu. Certains allaient même jusqu’à dire qu’Ith prenait ses désirs pour des réalités et riaient sous cape de l’idée fixe du fils de Breogán.

— Je suis sûr que ce que tu as pris pour une île n’est qu’un gros nuage noir dans le ciel, se moqua Bregu en s’adressant à son frère Ith.

— Il y avait de la lumière, insista Éranann. Une lumière vive et magique !

— Peut-être que c’était un gros navire marchand romain faisant route vers le nord, proposa Donn, le commandant en chef de la marine artabros.

— Et la lumière ? insista Éranann, s’en tenant à son idée.

— Deux feux allumés sur la côte pour le guider dans le brouillard, rien de plus ! N’est-ce pas ce que nous faisons nous-mêmes du haut de la tour de Breogán pour ramener nos bateaux à bon port ?

— Non. Nous sommes sûrs de ce que nous avons vu. D’ailleurs, questionnez-la, elle ! reprit Éranann en désignant Celtina.

Tous les regards se tournèrent vers l’adolescente, mais elle gardait les yeux baissés et un air buté. Elle se promit même de ne plus prononcer une seule parole tant qu’on l’interrogerait sur les Thuatha Dé Danann.

— Même si elle ne dit rien, ma décision est prise ! déclara Ith. Nous avons besoin d’une nouvelle terre, et c’est cette île qu’il nous faut. Elle est difficile à trouver et nous y serons en parfaite sécurité. Père, autorise-moi à m’y rendre avec cent cinquante hommes de mon clan.

Breogán hésitait. Bilé, son fils aîné, avait refusé de lui succéder à la tête de la Kallaikoi. Et depuis le décès de Mil, son premier petit-fils, à qui il avait décidé d’attribuer la souveraineté, le vieux roi comptait sur son deuxième fils, Ith, pour prendre sa relève à la tête des Artabros. Ith était un redoutable guerrier, mais aussi un sage qui saurait gouverner la Kallaikoi avec justice et efficacité. Breogán craignait de ne jamais revoir Ith si ce dernier partait ainsi à l’aventure, surtout pour courir après des lumières brillant sur la mer.

Voyant l’hésitation de son père, Bilé prit à son tour la parole :

— Je vais accompagner Ith et je veillerai sur lui. Je le ramènerai à Briga.

Les Artabros se consultèrent encore longtemps. Finalement, le conseil formé des nobles accepta de laisser partir Ith et Bilé ainsi qu’une centaine des leurs. Les autres resteraient sur les Côtes de la Mort, pour veiller à les défendre contre les Romains, en attendant leur retour avec la bonne nouvelle tant espérée.

— Nous emmenons la prêtresse de Mona, décréta Ith. Sans elle, l’île des dieux nous restera probablement cachée et nous ne pourrons pas accoster.

— Non, il n’en est pas question. Je n’irai nulle part de mon plein gré ! hurla Celtina.

— Si tu ne manifestes aucune bonne volonté, nous saurons t’obliger à nous accompagner, poursuivit l’homme.

— Les Thuatha Dé Danann vous le feront payer cher ! gronda la prêtresse. Vous n’êtes que des mortels arrogants. Vous pensez sans doute que les dieux vous accueilleront à bras ouverts et vous céderont leur île, comme ça, simplement parce que vous avez besoin d’une terre !

— Ce n’est pas la peine de faire de l’ironie, jeune fille, répliqua Ith. Les Tribus de Dana ne sont plus rien. Autrefois, nous avons chassé les dieux des Îles du Nord du Monde, nous recommencerons.

— Où étaient les Tribus de Dana quand Érec a coulé avec ses deux cents bateaux et que Viridorix est tombé au pied du camp romain ? murmura Bilé pour retourner le fer dans la plaie.

Cette déclaration coupa le souffle de Celtina. Les mauvaises nouvelles avaient voyagé plus vite qu’elle aux quatre coins de la Celtie. La défaite des Vénètes et des Unelles avait porté un dur coup au moral des Celtes, quel que soit l’endroit où ils vivaient.

— Si tu tiens à obtenir le vers d’or que je détiens, tu as tout intérêt à obéir à mon oncle Ith, lui lança Éranann avec un petit sourire en coin.

Un profond sentiment de haine monta en elle. Elle ne détestait pas autant Arzhel qu’elle pouvait haïr le jeune Artabros. Le chantage était ignoble.

— À quoi pourrait bien me servir ton vers d’or si les dieux n’existent plus dans le cœur des hommes ? le défia-t-elle, ses grands yeux céladon baignés de larmes qu’elle refusait de laisser couler.

— Tiens, tiens ! toi aussi, tu doutes ! s’amusa Éranann. L’époque des Tribus de Dana est révolue, c’est maintenant aux Celtes de mener leur destinée sans avoir à en référer aux dieux.

Celtina avait maintes fois entendu ce discours défaitiste depuis qu’elle avait quitté Mona. Mais elle ne pouvait se résoudre à y adhérer.

— Éranann, comment oses-tu ? cracha-t-elle, les lèvres vibrantes de rage. Tu as été formé par Maève, dans la Maison des Connaissances de Mona. Tu connais de nombreux secrets qui nous ont été légués par les Thuatha Dé Danann et tu oses les renier !

Le jeune homme détourna le regard. S’il était fidèle à sa tribu, dans son cœur subsistait une trace de sa loyauté druidique envers les dieux. Il était écartelé entre ce qu’il devait faire pour les Artabros et ce qu’il avait l’obligation d’accomplir pour sauver les coutumes et les croyances celtes. Si la Terre des Promesses n’était pas restaurée, alors toute la Celtie disparaîtrait au profit des Romains et de leurs nouveaux dieux.

Une pensée fugace traversa son esprit : À quoi bon trouver une nouvelle terre si c’est pour y vivre selon les lois et les croyances des envahisseurs ?

Celtina s’était introduite dans son esprit et elle lui lança, malicieuse :

— Réfléchis bien, Éranann ! Cela vaut-il la peine d’échanger des dieux que tu connais bien contre d’autres dont tu ignores tout ?

Dans son coin, Amorgen, le vieux druide qui avait une chevelure et une barbe aussi longues que blanches, souriait en écoutant cette joute oratoire. Elle avait bien changé, la petite prêtresse qu’il avait croisée à Acmoda un bleido plus tôt. Elle n’était plus aussi naïve et ses arguments portaient, comme il pouvait le constater en déchiffrant les plis soucieux du visage d’Éranann.

Finalement, le plus jeune des enfants de Mil secoua la tête pour reprendre le contrôle de ses pensées.

— Nous verrons lequel de nous deux a raison ! Je ne peux pas trahir ma tribu. Désolé !

 

*

 

Celtina entrouvrit les paupières avec difficulté. Elle avait la nausée.

Où suis-je ? Que s’est-il passé ?

Elle se frotta les yeux et bâilla, puis releva la tête pour découvrir son environnement. Elle était étendue sur un rouleau de cordage, posé à même un plancher qui bougeait. Le mouvement de houle lui donnait mal au cœur. Elle se mit à genoux et s’agrippa au plat-bord du bateau ; la tête penchée au-dessus de l’eau, elle vomit.

On m’a droguée, j’en suis sûre !

— Ça va ? lui demanda une voix qu’elle connaissait bien. C’était le druide Amorgen qui lui tendait un pichet. La jeune fille avala goulûment de l’eau pour se débarrasser du goût âcre qui lui irritait la gorge.

— Éranann t’a donné une décoction d’herbe d’or ! expliqua le druide. Tu as dormi longtemps.

Celtina revit le moment où, dans la soirée, alors qu’elle était enfermée dans la hutte de pierre d’Ith, son ancien ami était venu lui apporter à manger et à boire en lui souhaitant une bonne nuit. Ses narines frémirent et elle fouilla le curragh des yeux pour trouver Éranann. Elle avait du mal à contenir sa rage et son envie de lui sauter au visage.

— Éranann n’est pas avec nous ! précisa Amorgen qui avait deviné son intention. Ith et Bilé ont armé trois bateaux et nous voguons vers Ériu.

L’Élue regarda vers l’horizon et constata que l’île Verte brillait toujours d’une lumière surnaturelle qui guidait les Artabros comme un phare. Elle était désespérée.

Que faire pour cacher l’île à la vue d’Ith et de ses hommes ?

— Ne songe pas à lever un brouillard druidique, la prévint Amorgen. Si tu le tentes, je te ferai boire de force une autre gorgée d’herbe d’or et tu dormiras jusqu’à ce que nous soyons à destination.

Brusquement, les pensées de Celtina furent traversées par une tout autre inquiétude.

Où est Malaen ?

Affolée à l’idée d’avoir perdu son cheval magique, elle regarda partout autour d’elle avec fébrilité.

— Ton cheval est resté à Briga ! Il sera bien traité. Tu le retrouveras si tu coopères…

La prêtresse respira profondément pour calmer les battements de son cœur. Ith s’approcha d’elle.

— Une légende dit qu’Ériu est protégée par le Mur infranchissable. Tu dois nous dire comment le déjouer ! lui lança-t-il, fermement campé sur ses jambes écartées, les poings sur les hanches.

— Si c’est une légende, pourquoi t’en inquiètes-tu ? répliqua-t-elle en se mettant debout devant lui, car elle ne voulait pas rester assise et soumise. Tu dis que tu ne crois pas aux dieux, alors qu’as-tu à faire de leur magie ?

Ith fulminait et pourtant la crainte demeurait présente dans son esprit. Il ne croyait plus à la force des Thuatha Dé Danann, mais une vieille peur ancestrale de la magie divine survivait en lui.

— Nous arrivons près d’Ériu ! Si mon bateau coule, tu disparais avec nous ! Dis-moi ce que tu sais ! insista-t-il.

— Non ! Le Síd ne me fait pas peur, fit Celtina, un petit sourire ironique au coin de la bouche. Dagda me protège. Je peux aller et venir entre le monde des vivants et le royaume des morts. Pas toi !

Un cri à l’avant du bateau interrompit la dispute. Un des marins d’Ith se précipita vers eux. Il tremblait de tous ses membres et était blanc comme un linge, tétanisé par la peur. Il leur annonça que leur navire fonçait tout droit dans un mur de brouillard plus épais que la pierre.

— Je n’y suis pour rien ! affirma Celtina à Amorgen qui la dévisageait avec suspicion. C’est le Mur infranchissable !

— Dis-nous où le traverser.

L’adolescente hocha la tête en signe de négation et le vieux druide grinça des dents, agacé par son entêtement.

Ith cria en direction du deuxième curragh commandé par son frère Bilé :

— Vite, attachons-nous les uns aux autres, sinon nous allons nous perdre dans ce brouillard.

Il lança la même recommandation au troisième navire, placé sous les ordres de Donn, son neveu.

Rapidement, les marins exécutèrent la manœuvre et amarrèrent solidement les trois bateaux ensemble. Le coracle d’Ith prit la tête du convoi. Il était temps. L’épaisse brume les enveloppa comme un grand manteau sombre, les cachant les uns aux autres, mais ils ne s’en inquiétèrent pas, car ils naviguaient maintenant de conserve.

Ils peuvent errer comme ça pendant des semaines, songea Celtina en prenant garde cette fois de protéger ses pensées de l’inquisition d’Amorgen. Je trouverai bien un moment pour leur fausser compagnie en toute sécurité, sous forme d’oiseau ou de vapeur…

 

*

 

Des chuchotements et une voix terne qui murmurait des ordres leur parvinrent faiblement. Puis il y eut un choc. Le curragh d’Ith venait de heurter quelque chose. Un rocher, un îlot ?

Le marin effrayé hurla de plus belle en désignant une forme à tribord. Ils virent un bateau qui penchait dangereusement sous le poids d’une centaine de passagers aux formes floues, presque transparentes. C’était ce bâtiment que le curragh avait touché.

— Suivons-le ! cria Ith, surexcité. C’est le navire de l’Ankou qui conduit les trépassés à Tory. Il va nous aider à passer le Mur infranchissable qui ceinture l’île des dieux.

Les marins d’Ith lancèrent leur curragh à la suite du bateau fantôme. Ils furent aspirés dans son sillage et avancèrent beaucoup plus vite qu’ils ne l’avaient fait depuis leur départ de Briga.

En effet, lorsqu’on voyage entre le domaine de la vie et celui de la mort, les distances se modifient et se raccourcissent. Une distance qu’on aurait pris des jours à franchir peut l’être en moins d’une heure.

Les barrières temporelles s’étaient dissipées au grand désespoir de Celtina qui ne pouvait intervenir, car elle n’avait aucun pouvoir sur les lois qui régissaient les déplacements de l’Ankou. Et elle n’oubliait pas que sa geis lui interdisait aussi de lui tourner le dos sous peine de le voir s’emparer de son ombre.

Le nom de Tory lui faisait également froid dans le dos. Si Ith suivait aveuglément l’Ankou, ils allaient tous aborder au pays des Fomoré. Sa dernière rencontre avec Torlach le sorcier lui avait laissé un souvenir qu’elle n’aimait pas se rappeler. Ne l’avait-il pas menacée ? Que lui ferait-il si elle osait s’aventurer dans les terres fomoré ? C’était le seul endroit où elle ne pouvait se rendre sans perdre la vie. Les Tribus de Dana ne pouvaient étendre leur protection sur elle si elle entrait dans le royaume des Morts et du Mal gouverné par Téthra. Celtina inspira profondément. Elle avait le cœur déchiré par des sentiments contradictoires.

Dois-je les abandonner et filer en me métamorphosant en goéland ? Si je les laisse, c’est la mort assurée pour les cent cinquante hommes. Si je les accompagne, je vais mourir aussi en emportant dans ma tombe les vers d’or que je connais. Qui pourra me remplacer ? Dois-je les confier à Ith pour qu’il les transmette à Éranann ? Est-ce qu’il poursuivra la mission ? Peut-il devenir l’Élu ? Non. Il a choisi son camp, celui des ennemis des Thuatha Dé Danann. Dagda, que dois-je faire ?

Pendant que la jeune prêtresse consultait sa conscience, le Mur infranchissable fut traversé et le brouillard se dissipa dans leur sillage en longs filaments. Droit devant, elle voyait maintenant distinctement se profiler les côtes de Tory où le bateau de l’Ankou accostait déjà. Sa résolution était prise.

— Il faut se dérouter vers la droite. Maintenant ! lança-t-elle d’un ton ferme.

Ith n’eut pas besoin de plus d’explications pour comprendre ce que son ordre signifiait. Il commanda aux marins de virer à tribord. En quelques secondes, son coracle échappa à la force d’attraction du navire fantôme et retrouva son autonomie et son erre, entraînant à sa suite les deux autres bateaux.

À présent, l’Artabros distinguait clairement les côtes déchiquetées du sud d’Ériu. Ils étaient arrivés à destination. Il se tourna vers Celtina pour la remercier de son intervention, mais constata qu’elle pleurait.

Il s’éloigna pour la laisser vivre sa peine. Il comprenait très bien ce qu’elle ressentait. Le geste qu’elle avait fait pour les sauver revêtait pour elle toutes les apparences d’une trahison. Il ne pouvait la consoler.

 


 
CHAPITRE 5

Quelques semaines plus tôt, alors que Celtina traversait le territoire des Ibères pour se rendre chez les Artabros, une importante rencontre avait eu lieu à Ériu.

Cuill, Cecht et Greine, trois des petits-fils de Dagda, avaient convoqué Lug dans un endroit appelé Caendruim pour mettre un terme à une querelle de famille. En effet, quelque temps auparavant, le dieu de la Lumière, dans un de ses accès de rage coutumiers et sans autre forme de procès, avait expédié Cermait à la Bouche de miel, leur père, dans le Síd. D’après Lug, Cermait avait manqué de respect à Rosmerta, déesse de l’Abondance et de la Santé, qui était aussi l’une de ses épouses.

Ce jour-là donc, les trois frères avaient décidé de se venger d’une punition qu’ils jugeaient disproportionnée par rapport au tort commis par Cermait, et ils avaient monté un guet-apens dans le but de se débarrasser de ce roi des Tribus de Dana aussi querelleur que dangereux, selon eux.

Lorsque le dieu de la Lumière arriva dans la clairière isolée qui avait été choisie pour la rencontre, Cuill ne s’embarrassa pas de discours : il se jeta sur le maître des Tribus de Dana sans crier gare et planta vivement sa lance dans son pied droit. Auparavant, l’agresseur avait pris soin d’enduire la pointe de sa sagaie d’un poison à base de trompettes du jugement, une plante qui avait la faculté de faire perdre toutes ses forces à celui dont le sang en était contaminé.

Puis ses frères, Cecht et Greine, se précipitèrent à leur tour sur le dieu affaibli, le saisirent à bras-le-corps et, sans hésitation, le jetèrent, malgré ses cris, dans un lac voisin du lieu du traquenard. À cause de sa blessure et du déclin de ses capacités physiques, Lug ne put se défendre et coula rapidement à pic.

Les trois frères ramassèrent des pierres et les envoyèrent à l’endroit même où Lug avait disparu. Ils en mirent tellement qu’elles finirent par former un énorme monticule qui dépassait des eaux. Puis Cuill, Cecht et Greine, satisfaits de leur besogne, lancèrent une geis sur le lac et le cairn.

— Lug, voici ton nouveau royaume, déclara Cuill. Nous t’interdisons à tout jamais de régner hors de ce lac, et ce, jusqu’à la fin des temps.

— Désormais, ce lieu sera connu sous le nom de Loch Lugborta, en ton honneur ! se moqua Greine en jetant une dernière pierre sur la montagne de cailloux.

Cuill, Cecht et Greine n’avaient pas remarqué que, de loin, Manannân avait assisté à toute la scène, car le lac était relié par une voie d’eau souterraine à la mer. Étant donné que la geis des trois frères était puissante, le fils de l’océan ne pouvait rien faire d’autre pour aider le dieu de la Lumière que de lui permettre de sortir du lac afin de venir vivre avec lui à Emhain, son propre domaine.

Manannân avait déjà sauvé Lug lorsque ce dernier n’était qu’un bébé. Avec la druidesse Bríog, il l’avait récupéré à sa naissance quand Balor à l’Œil mauvais, son grand-père, l’avait jeté à l’eau pour échapper à une malédiction. Cette fois encore, le fils de l’océan devait lui porter secours. Ainsi, même si sa vie s’achevait sur l’île Verte, Lug pourrait poursuivre sa destinée et rendre encore de nombreux services aux Celtes en veillant sur eux depuis Emhain.

Lorsque les fils de Cermait à la Bouche de miel se furent éloignés, le fils de l’océan repêcha Lug qui était en piètre état. Il le soigna et le dieu de la Lumière put continuer à vivre son éternelle jeunesse dans l’île d’Arran, à l’abri des disputes et des jalousies des Thuatha Dé Danann. Ce fut ainsi que s’acheva le règne de Lug, dieu de la Lumière, sur Ériu. Mais il n’en avait pas pour autant fini de s’intéresser au destin des hommes et confia à son ami qu’il interviendrait chaque fois que cela serait nécessaire.

Toutefois, après cet événement, une autre question se posa rapidement pour les Tribus de Dana. Qui serait en mesure de succéder à Lug ? En attendant qu’une décision soit prise, il fallait un roi habile et juste pour exercer le pouvoir. Le conseil des dieux résolut de donner la souveraineté à Dagda, malgré ses protestations. Le Dieu Bon se trouvait trop vieux pour assumer de telles responsabilités, mais accepta d’assurer l’intérim en attendant la nomination d’un autre souverain.

Cependant, le Dieu Bon en eut vite assez des disputes incessantes des dieux, de leurs revendications, de leurs enfantillages et de leurs violentes colères. Il convoqua le Grand Conseil et déclara d’un ton ferme et sans appel :

— Puisque vous n’arrivez pas à vous entendre pour désigner un roi suprême, eh bien, voilà ce que j’ai décidé ! La royauté reviendra à mes trois petits-fils, Cuill, Cecht et Greine. Ils régneront en alternance un jour et une nuit sur les Tribus de Dana.

Cette déclaration jeta une véritable douche froide sur les esprits échauffés des dieux. En effet, dans la culture celtique, un jour et une nuit représentaient l’éternité. Les trois frères devenaient donc pour toujours les rois attitrés des Thuatha Dé Danann. Le temps et l’éternité étaient dorénavant placés sous leur responsabilité.

Les triplées Banba, Fodla et Éria, filles de Delbáeth, lui-même fils d’Ogme, furent les premières à féliciter leurs époux, Cuill, Cecht et Greine, car, en tant que femmes de rois, elles héritaient, elles aussi, de la souveraineté sur Ériu.

 

*

 

Pendant ce temps, en territoire gaulois, Arzhel avait suivi Ciabhan et Iorcos qui espéraient retrouver l’archidruide Maponos. En prenant garde de ne pas se faire repérer, le jeune druide se faufilait vers la forêt des Carnutes, dont le nom signifiait « ceux qui portent des cornes à leur casque ».

Pour se reposer de sa longue marche, il avait fait une halte en lisière de Duro Cath, le fort de la rivière, l’oppidum des Durocasses, une sous-tribu des Carnutes. Il était couché sur sa peau d’ours, dans une cabane de branchages qu’il s’était construite à la hâte, lorsque sa redoutable protectrice apparut, comme toujours sous sa forme de corbeau.

— Qu’attends-tu ? Remue-toi, paresseux ! lui lança Macha la noire, le regard furibond et les plumes des ailes ébouriffées de colère.

— Je viens à peine d’arriver, laisse-moi reprendre mon souffle et réfléchir tranquille, répliqua Arzhel, furieux d’être dérangé dans son repos.

— Que comptes-tu faire… à part ronfler comme un loir ? reprit la Dame blanche en grinçant des dents.

— Interroger Maponos ! gronda Arzhel qui replaça sa peau d’ours sur ses épaules, honteux de ses vêtements en lambeaux. Il doit sûrement savoir vers où Celtina se dirige et quels sont les vers d’or qu’elle détient déjà. Tous les druides de toutes les contrées transmettent des renseignements à l’archidruide. Il doit en savoir beaucoup sur la direction qu’a prise Celtina.

— Et j’imagine qu’une fois que tu auras ces renseignements, tu te lanceras sur sa piste tête baissée comme un jeune taureau blessé…, poursuivit Macha, ironique.

— Je ne peux pas lui permettre de ramasser tous les vers d’or, elle n’est pas l’Élue.

— Idiot ! Bien sûr que tu peux lui permettre de retrouver ces phrases. Laisse-la s’épuiser dans ses multiples aventures… Tu n’auras qu’à réclamer ton dû à la fin de sa quête.

Arzhel ouvrit de grands yeux ébahis. Il n’était pas sûr de bien comprendre les propos de Macha la noire.

— Tu crois… Tu crois que c’est à elle de retrouver tous les vers d’or ?

— Évidemment ! Toi, tu n’as pas à te fatiguer et à manger la poussière des routes en courant aux quatre coins du monde… Considère-la comme un simple coursier chargé d’apporter le secret au véritable Élu : toi ! Oublies-tu que tu t’es déjà présenté aux portes d’Avalon ?… 

Par ses propos, Macha resserrait peu à peu son emprise sur l’esprit du jeune druide qui se laissait aveugler par l’envie et l’orgueil.

— C’est vrai ! J’ai vu Clethan, la maîtresse de la Terre des Promesses, qui me tendait la main ! convint Arzhel en se remémorant le voyage extraordinaire qu’il avait fait sous l’influence des Noisettes de la Sagesse.

Mais, toujours inquiet, il demanda :

— Que se passera-t-il s’il arrive malheur à Celtina et si elle disparaît en emportant avec elle toutes les parties du secret des druides qu’elle connaît déjà ?

— Ne t’inquiète pas ! Maève a prévu cette éventualité, même si elle a toujours refusé de l’admettre. Si cela arrive, elle sera obligée de divulguer tous les vers d’or à un autre messager, et ce sera toi !

— Moi !

Une telle confidence remplit le jeune druide d’un profond sentiment de fierté. Cette suffisance l’aveugla totalement et le livra entièrement à la Dame blanche, qui, il ne faut pas l’oublier, était aussi la maîtresse du Val d’Orgueil.

— Elle ne te l’a jamais dit, mais moi je peux te confier que tu étais son premier choix, continua la manipulatrice avec délectation. Tu étais le plus expérimenté des apprentis druides, celui aussi qui avait acquis le plus de connaissances…

— Mais alors pourquoi est-ce Celtina qui est dépositaire de plusieurs vers d’or ? fit Arzhel en donnant de violents coups de pied dans les bouts de bois morts qu’il avait rassemblés pour faire son feu de camp.

— Simplement parce qu’elle a eu plus de chance que toi ! Maève ne pouvait prévoir lequel de vous deux serait le plus rapide. De toute façon, elle n’a jamais cru aux chances de Celtina ; elle la trouvait trop jeune pour cette lourde mission.

— Je n’arrive pas à y croire, moi non plus ! avoua le garçon. Tu l’as dit, elle a vraiment eu beaucoup de chance. Je ne pense pas qu’elle ait les qualités requises pour devenir prêtresse. Donc, à ton avis, je dois attendre que Celtina ait retrouvé tous les vers d’or et qu’elle vienne gentiment me les répéter…

— N’exagère pas ! Elle ne te les confiera pas facilement, mais lorsqu’elle comprendra que tu possèdes la clé pour ouvrir les portes d’Avalon, elle n’aura pas le choix.

— La clé ? Ah oui, évidemment ! Les Noisettes de la Sagesse !

— C’est bien ça ! confirma Macha la noire. Tu te laisses moins emporter par l’exaltation et tu réfléchis un peu plus, et mieux. Maintenant, je te conseille de rejoindre Maponos à Monroval…

— Monroval ?

— C’est la nouvelle académie druidique que l’archidruide vient de fonder dans le profond secret de la forêt des Carnutes. Il a décidé de former de nouveaux druides pour remplacer ceux que les Romains ont tués depuis qu’ils ont envahi la Celtie. Tu y retrouveras Éliaz des Carnutes et Iorcos des Andécaves…

— En voilà un qui détient un vers d’or, s’emballa Arzhel. Et même s’il l’a déjà confié à Celtina, il me le répétera, de gré ou de force.

— Calme-toi ! Iorcos a la tête dure. Il n’a rien dit à Celtina et il ne te dira rien s’il n’est pas convaincu que tu es l’Élu. Je te conseille de ne pas le brusquer et de gagner sa confiance.

— Je vais donc commencer par interroger Éliaz…

Les yeux noirs de Macha brillèrent de satisfaction. Arzhel ne pouvait plus lui échapper. Ses manœuvres malhonnêtes ne servaient qu’elle-même. Grâce au jeune druide, elle espérait prendre la place qui lui était due, en se faisant ouvrir les portes d’Avalon pour en devenir la maîtresse incontestée. Elle plongea en elle-même, dans son cœur noir, afin d’y bercer son secret…

 

*

 

L’expédition commandée par Ith s’approchait de la côte. Les voyageurs du bout du monde remarquèrent qu’une falaise, la plus haute qu’ils aient jamais vue, dominait l’océan et protégeait efficacement l’accès à l’île Verte.

Ils suivirent donc le littoral à la recherche d’un endroit plus propice pour accoster. Ils découvrirent finalement une crique bordant une longue plaine à l’herbe étonnamment verte. Au loin s’étendaient des collines peu élevées et surtout des terres qui semblaient n’attendre que la charrue pour produire en quantité.

— Voilà une excellente terre pour faire de l’élevage, remarqua Amorgen. Nos moutons seront heureux comme des rois si nous parvenons à nous emparer de cette île.

Les Fils de Milé échouèrent leurs curraghs sur une plage de galets et les guerriers des Côtes de la Mort purent enfin débarquer.

Ith prit son frère Bilé, son neveu Donn et le druide Amorgen à part.

— Je vous confie la garde de Celtina. Tenez-vous prêts à rembarquer à la moindre alerte. Je vais explorer un peu la région.

— Tu ne peux pas t’aventurer seul dans l’île des dieux, protesta Bilé pendant qu’Ith faisait descendre son cheval.

— Seul, je passerai plus facilement inaperçu ! Et je n’aurai pas l’air menaçant… Laissez-moi faire !

Donn et Bilé protestèrent encore, mais Ith était têtu et ne voulut rien entendre. En tant que commandant en chef de l’expédition, il imposa finalement sa décision :

— Attendez-moi ici pendant deux lunes. Si je ne suis pas de retour à ce moment-là, rembarquez et fuyez ! Amorgen, je te charge d’empêcher Celtina de communiquer avec les Thuatha Dé Danann, tu dois la surveiller de près.

— N’aie crainte. Grâce à ma magie et à ma connaissance des plantes, je la maintiendrai dans un état à la limite de la somnolence et de la conscience, le rassura le druide des Fils de Milé. Même si les dieux eux-mêmes essaient de la joindre par la pensée, ils n’y parviendront pas.

— Sois prudent, mon frère ! soupira Bilé tandis que, seul dans la plaine verte, Ith s’éloignait sur son cheval.


 
CHAPITRE 6

Pendant plusieurs jours, Ith parcourut tout le nord de l’île Verte sans rencontrer qui que ce soit. Puis, un matin, il fut interpellé par un homme grand et costaud, presque un géant. L’Artabros se présenta et demanda où il était et où se trouvaient tous les habitants de l’île.

— Il est arrivé un malheur, déclara Elga, qui était agriculteur. Des Fomoré ont tendu une embuscade à plusieurs membres des Tribus de Dana, et Nêit, l’un de nos plus vaillants guerriers, est tombé sous leurs coups. Nos trois rois, Cuill, Cecht et Greine, ont convoqué tout le monde dans la forteresse d’Ailech, la maison du défunt, pour décider de sa succession. C’est là-bas que je me rends.

— Je t’accompagne, dit Ith. Ainsi, je pourrai rencontrer les trois rois, car j’ai une proposition à leur faire.

Ith et Elga marchèrent encore deux jours avant d’atteindre Ailech. Lorsqu’ils arrivèrent, les trois rois firent un bon accueil à leur visiteur étranger, surtout Cuill que ses deux frères accusaient de vouloir s’emparer d’une plus grande part du trésor de Nêit.

D’ailleurs, Cuill, Cecht et Greine ne tardèrent pas à lui exposer le sujet de leur dispute et lui demandèrent son avis. Puisqu’il était étranger et qu’il ne connaissait ni les parties en cause ni Nêit, Ith aurait un avis tout à fait juste et équitable sur la question.

— Je pense que vous devriez vous entendre, commença-t-il, car ce pays semble prospère et heureux. Si ses dirigeants se disputent, la pagaille ne tardera pas à s’installer chez les Tribus de Dana et vous pourriez en arriver à vous battre entre vous.

Les trois frères opinaient du bonnet, mais n’exprimaient aucun avis : ni pour ni contre, ils attendaient patiemment la suite.

— En chemin, j’ai pu constater que cette île est verdoyante et que la terre est fertile, car vous possédez de grands champs de blé. Les eaux qui baignent vos côtes regorgent de poissons. Et vos troupeaux sont gras et en bonne santé.

Cuill, Cecht et Greine échangeaient des coups d’œil, mais ne disaient toujours rien, alors Ith enchaîna :

— Je crois qu’ici il ne fait ni trop chaud en été ni trop froid en hiver… Votre terre fournit des fruits et du miel à volonté. À mon avis, vous avez un pays que beaucoup vous envient. Partagez donc le trésor du défunt en trois parts égales et mettez un terme à ces disputes qui ne mèneront qu’à la division de votre peuple.

— C’est une sage décision ! finit par lâcher Cecht. Comment pourrions-nous te remercier ?

— Je n’ai qu’une seule demande à vous faire, répondit Ith, c’est que vous nous laissiez, ma famille et moi, nous installer dans une partie de votre île.

Voyant l’air inquiet des petits-fils de Dagda, il s’empressa de les rassurer :

— N’ayez crainte, nous ne vous dérangerons pas. Au contraire, nous vous en serons tellement reconnaissants que nous n’hésiterons jamais à vous verser, en guise d’hommage, la moitié de nos récoltes et à vous donner le quart des troupeaux que nous élèverons.

Les trois frères se consultèrent par la pensée durant quelques secondes. Leurs visages ne trahissaient aucune émotion et Ith fut bien en peine de deviner ce qu’ils allaient décider.

— Tes paroles sont censées, étranger ! approuva finalement Cuill. Nous allons donc partager l’héritage de Nêit entre nous. Quant à toi, tu peux retourner vers tes bateaux pour dire aux tiens que nous acceptons de conclure un traité avec vous.

Tout joyeux, Ith se hâta de regagner la côte où l’attendaient son frère, d’autres membres de sa famille ainsi que leurs guerriers et leurs serviteurs.

Toutefois, dans l’entourage des trois rois, plusieurs protestations s’élevèrent.

— Je crois qu’Ith est venu pour s’emparer d’Ériu, lança un guerrier en brandissant sa lance.

— Il est venu nous espionner et va tenter de nous chasser de notre terre, renchérit un deuxième.

— Il ne faut pas permettre aux Fils de Milé de s’installer chez nous, ajouta un troisième. Nous avons conquis Ériu avec courage en vainquant les Fir-Bolg et les Fomoré. Plusieurs de nos guerriers ont péri dans ces luttes ; leurs âmes ne comprendraient pas qu’on accepte de donner une partie de notre île sans combattre.

Voyant que les trois rois ne changeaient pas d’avis, les protestataires se regroupèrent et complotèrent pour se débarrasser d’Ith et de tous ceux qui l’accompagnaient.

 

Ainsi, une trentaine de guerriers des Tribus de Dana se lancèrent sur la piste d’Ith. Ils le rejoignirent dans une plaine, au pied d’une colline derrière laquelle les Fils de Milé attendaient le retour de leur chef. Les guerriers l’attaquèrent en traître et sans pitié, et le laissèrent pour mort dans l’herbe verte. En souvenir de ce tragique événement, les Fils de Milé baptiseraient bientôt la plaine du nom de Mag Itha.

Ith, grièvement blessé, réussit toutefois à se traîner jusqu’à son curragh. Il eut tout juste le temps de raconter à Bilé ce que les trois rois avaient dit et comment il avait été lâchement attaqué par-derrière à trente contre un, ce qui lui avait ôté toute possibilité de se défendre. Puis il rendit son dernier soupir dans les bras de son frère.

— Conduisons Ith sur les Côtes de la Mort, décréta Bilé. J’ai promis à notre père Breogán de le ramener et c’est ce que nous ferons.

— Il ne faut pas laisser la mort de mon oncle impunie, gronda Donn. Les rois des Tribus de Dana doivent nous rendre justice. Je considère cet acte comme une déclaration de guerre.

Mais, après de longues délibérations et jugeant qu’ils étaient trop peu nombreux pour se battre, les Fils de Milé rembarquèrent et regagnèrent la Kallaikoi. Toutefois, ils se promirent bien de revenir, en plus grand nombre et plus déterminés que jamais à s’emparer de l’île Verte.

Si la tentative d’Ith pour s’installer à Ériu a échoué, c’est probablement parce qu’il a mal choisi son moment, songea Celtina quand Amorgen lui raconta ce qui s’était passé sur l’île Verte. Samhain approche et ce n’est pas la date idéale pour mener une telle expédition. Samhain est le moment où les morts envahissent le monde des vivants. Peut-être que les guerriers qui ont tué Ith étaient tombés sous l’influence des âmes en peine…

Elle fit part de ses réflexions à Amorgen qui, en tant que druide, reconnut qu’elle avait sûrement raison, mais Donn et Bilé étaient trop furieux pour s’attarder à de telles considérations. Et puis, les deux chefs d’expédition ne croyaient pas à de telles sornettes, lui lancèrent-ils, moqueurs.

Abattus et tristes, les Fils de Milé rentrèrent chez eux.

 

*

 

Quelques jours plus tard, à Ériu, on s’apprêtait à célébrer Samhain qui demeurait l’une des plus importantes fêtes du calendrier celte. Tous les Thuatha Dé Danann étaient conviés à participer aux célébrations de la nouvelle année.

Dès le lever du jour, Carthba, le druide, partit en forêt pour récolter le gui, la plante sacrée qui servirait toute l’année à préparer des potions, principalement utilisées pour donner de la vigueur aux combattants.

Puis, à la nuit tombée, la fête put enfin commencer. Partout dans Ériu, il fallut d’abord éteindre les feux dans toutes les maisons. Ensuite, tous les dieux, les combattants, les artisans, les serviteurs convergèrent vers la forteresse de Tara, où Carthba étouffa le feu qui brûlait en permanence sur l’autel druidique.

Tous se mirent en cercle autour du druide, qui distribua à chacun une branche du chêne sacré. Ensuite, après avoir enflammé son propre rameau aux braises qui rougeoyaient sur l’autel, Carthba parcourut la foule pour partager le feu. Ainsi, les participants à la cérémonie honoraient le soleil et surtout le feu qui permettrait toute l’année d’effrayer les esprits diaboliques et de tenir le mal à distance de la forteresse sacrée. Chaque brandon allumé pourrait aussi ranimer le feu dans toutes les maisons du pays afin qu’il puisse y brûler jusqu’à l’automne suivant. Ce feu sacré devait protéger les foyers tout au long de l’année. Pour s’assurer de faire peur aux mauvais esprits, tous les participants avaient revêtu des costumes effrayants. Quelques-uns portaient des habits constitués de paille, ce qui leur donnait des airs d’épouvantail. D’autres avaient préféré se couvrir de peaux de bêtes. Ces déguisements avaient pour but de faire passer les célébrants pour des revenants si jamais les morts venaient se mêler à leur groupe.

Finalement, Carthba lança ses prédictions pour l’année à venir :

— Ô guerriers, certains d’entre vous ont mal agi en tuant Ith, l’un des Fils de Milé ! Nous devrons bientôt leur rendre justice et payer le prix du sang.

Des grondements montèrent des gorges des guerriers. La plupart d’entre eux murmuraient qu’ils étaient prêts à se battre jusqu’au dernier pour défendre Ériu, mais le druide leur fit signe de se taire. Ce n’était ni le lieu ni le moment d’avoir des pensées guerrières. Samhain était une cérémonie essentielle et elle devait se dérouler selon les lois et les coutumes, c’est-à-dire dans la bonne humeur, mais aussi dans le respect des morts.

Carthba s’approcha de trois taureaux qui avaient été sacrifiés dans l’après-midi, peu après son retour de sa cueillette rituelle de gui, et entreprit le partage en fonction de la position de chacun des participants, en commençant par les druides et les trois rois. Ensuite, il découpa les porcs qui avaient été cuits par dizaines. La viande de ces animaux servirait à nourrir toute l’assemblée.

De son côté, Ceraint, le dieu-échanson, mit en perce plusieurs tonneaux de ses meilleures bières et cervoises, et procéda à la distribution des boissons sacrées. La fête allait durer presque une semaine et personne ne devait manquer ni de nourriture ni de rafraîchissements.

Il était aussi temps de noyer le roi déchu dans le Chaudron de Dagda. Trois guerriers s’avancèrent, traînant derrière eux trois mannequins d’osier qui représentaient Cuill, Cecht et Greine. Ils les jetèrent dans le grand chaudron rempli de cervoise. Puis d’autres guerriers munis de flambeaux incendièrent la maison des trois petits-fils de Dagda. Elle serait reconstruite au terme de la fête, à la fin de la semaine.

 

En Kallaikoi, même si de nombreux chefs de clans refusaient de se soumettre aux dieux, les coutumes restaient vivaces dans la plupart des oppida.

À Briga, les cérémonies de Samhain se déroulèrent comme à Tara, mais cette fois sous l’égide du druide Amorgen. Toutefois, Breogán, ses fils, ses petits-fils, ses neveux et tout son clan refusèrent de se joindre aux célébrations. On n’avait jamais vu ça, de mémoire d’Artabros ! Certains murmuraient que ce mauvais comportement porterait malheur aux Fils de Milé et que les esprits des morts leur feraient chèrement payer cet affront.

— Ith ne trouvera pas le repos dans le Síd, souligna Celtina en s’adressant à Éranann. Tu dois convaincre ta famille de laisser la rancœur de côté et d’accepter ce qui ne peut être changé.

Les yeux de braise de l’apprenti druide brillaient de larmes et de douleur. La perte d’Ith était terrible pour le clan, mais plus encore pour lui, car il avait toujours été très proche de cet oncle qui l’avait initié à la chasse, à la pêche, et même à l’art de la guerre.

— Les absents risquent d’être frappés de folie ou de mort, lui rappela Celtina. Tu sais que personne ne peut se soustraire aux festivités de Samhain. Breogán est le roi de ce pays, c’est à lui de présider la fête avec Amorgen. C’est une obligation. Je t’en prie, Éranann, parle-lui !

Parce qu’il avait été formé par Maève dans l’Île sacrée, le plus jeune des enfants de Mil ne pouvait que lui donner raison. Il lui était impossible de renier totalement l’enseignement qu’il avait reçu pendant tant et tant d’années. Alors, il revêtit une peau de bête rituelle, se noircit le visage de terre et annonça qu’il prendrait part à toutes les cérémonies. Puis, avec son frère Amorgen, il se rendit chez Breogán pour le convaincre ne pas attirer encore plus de malheurs sur sa famille et son clan.

Cette nuit-là, comme ce serait le cas pendant toute la semaine, pour effrayer les esprits des morts qui risquaient de venir hanter leur oppidum, Amorgen et Éranann, comme tous les Celtes de Kallaikoi, de Gaule, de Kernow, de Calédonie, de Cymru, d’Acmoda et d’Ériu, ne mirent pas le nez dehors sans être précédés d’un navet dans lequel ils avaient sculpté un visage terrifiant et placé une chandelle de suif.

Celtina vit donc des centaines de chandelles glisser dans la nuit ; toutes convergeaient vers la maison de Breogán. Les Artabros savaient que si leur roi les abandonnait, il ne leur resterait qu’à s’offrir en sacrifice, en se jetant du haut de la falaise des Côtes de la Mort, pour expier cet affront fait aux âmes de leurs défunts.

Heureusement, Breogán ne resta pas insensible à leur détresse et à leurs supplications, et il finit par accepter de présider la cérémonie avec Amorgen, car la prospérité de la Kallaikoi reposait sur ses épaules. Comme le voulait la coutume, son effigie d’osier fut ensuite noyée dans un immense chaudron et l’on mit le feu à sa maison.

Celtina, pour sa part, aurait préféré être ailleurs, et surtout être libre. Car, surveillée de près par Amorgen qui gardait aussi un œil sur Malaen, la jeune prêtresse n’avait d’autre choix que de demeurer à Briga pendant la saison froide qui commençait. Heureusement, le druide avait accepté de lui laisser son trésor le plus précieux, son flocon de cristal de neige.

Les Artabros la traitaient bien et avec respect, mais elle se demandait quand on lui permettrait de recouvrer sa liberté. Et puis, il y avait aussi Éranann et son vers d’or.

— Puisque tu dis que tu ne crois plus aux dieux de tes ancêtres, pourquoi ne me donnes-tu pas ton vers d’or ? lui demanda-t-elle un matin, en le rencontrant près de la tour où il aimait se rendre pour méditer.

Et comme il le faisait invariablement chaque fois qu’elle lui posait cette question, le plus jeune des enfants de Mil répondit :

— Je te dévoilerai ma partie du secret quand nous aurons repris la mer pour retourner à Ériu.

Puis il ajouta :

— Naviguer en hiver est trop dangereux, la mer Extérieure est toujours très furieuse entre Samhain et Imbolc.

— Vous ne pensez qu’à satisfaire votre désir de vengeance contre les Thuatha Dé Danann, plaida-t-elle. Si jamais il t’arrivait malheur, ce que je ne souhaite à aucun d’entre vous, comment pourrais-je reconstituer le secret et mener à bien la mission que Dagda m’a confiée ?

— N’aie aucune crainte, il ne m’arrivera rien, la rassura l’Artabros. Et puis, n’oublie pas que nous avons besoin de toi pour retrouver l’île Verte. Elle ne se montre qu’en ta présence.

— Malheureusement ! soupira Celtina.

Elle était désespérée de se sentir aussi impuissante face aux redoutables charmes qu’Amorgen renouvelait sans cesse pour lui enlever toute possibilité de s’échapper.

 

 

 


 
CHAPITRE 7

Si la tristesse habitait le cœur de Celtina, la peine et le désespoir régnaient aussi chez les Gaulois. Après la défaite des Vénètes, des Unelles et des Sotiates, les Romains avaient eu le champ complètement libre pour s’installer à leur aise sur les terres celtes. D’ailleurs, Jules César se comportait en maître dans le pays, et ses légions s’étaient confortablement établies sur tout le territoire.

Toutefois, tout au nord, deux tribus appartenant au peuple des Belges n’avaient pas encore déposé les armes, comme l’avait dit Banuabios à Celtina. En effet, les Morins et les Ménapes ne voulaient pas se rendre, ce qui indisposait royalement le général des Romains.

Un messager venait de prévenir le commandant en chef que les Morins et les Ménapes harcelaient les troupes qu’il avait envoyées sur leur territoire pour les soumettre.

— Les Belges semblent sortir des marécages comme des grenouilles bondissantes, expliqua le messager. Ils s’en prennent à nos soldats, puis disparaissent aussitôt dans les marais, comme si la fange les avait absorbés.

Contrarié par de telles nouvelles, Jules César fulmina pendant de longues minutes avant de prendre une décision. Il sortit en trombe de sa tente en hurlant ses ordres. Aussitôt, tribuns, préfets et centurions se précipitèrent, alertés par les cris inhabituels de leur chef redouté.

— Nous levons le camp ! cria-t-il à ses lieutenants réunis autour de lui. Allons vers le nord. Nous nous installerons le plus près possible de ces rebelles belges. On dirait qu’ils veulent me gâcher la victoire !

— Surtout qu’il l’a déjà proclamée jusqu’à Rome, murmura un centurion à son voisin. Il cherche à établir son pouvoir avant de rentrer au Latium.

L’autre lui flanqua un coup de coude dans les côtes pour le forcer à se taire.

 

Deux heures plus tard, après avoir constaté que tous étaient prêts à partir, César sauta sur son magnifique étalon noir harnaché d’or et de tissus fins pendant que ses esclaves et quelques soldats finissaient de préparer ses bagages et de démonter sa tente.

Le général prit la tête de ses légionnaires, bien décidé à en finir une fois pour toutes avec ces Gaulois du nord. Pour ce faire, il comptait sur ses alliés, les Éduens, et en particulier sur Époredorix et Viridomare, deux jeunes et fougueux guerriers qui le servaient avec ferveur depuis qu’il avait envahi la Gaule et qui commandaient la redoutable cavalerie éduenne.

Parmi les contubernales de César, c’est-à-dire ses compagnons de tente, un guerrier blond d’environ vingt-cinq ans, sans fonction précise au sein de l’armée romaine, sourit en regardant la longue et maigre silhouette du général s’éloigner, fière et droite, sur sa monture.

Il sauta lui-même à cru sur son propre cheval, selon la tradition gauloise, et remonta la colonne des légionnaires pour venir chevaucher tout juste derrière son nouveau maître. Ce jeune homme n’était autre que l’Arverne Vercingétorix, choisi par Maponos l’archidruide pour conduire, un jour, la révolte des Celtes contre les Romains.

Que faisait donc Vercingétorix dans l’entourage du puissant César ? Comme plusieurs autres guerriers gaulois, il s’était fait admettre dans la troupe romaine en tant que conseiller sur les mœurs et coutumes des Gaulois en échange d’une formation militaire.

En effet, de nombreux Gaulois de toutes les tribus avaient rejoint les légions de César, principalement dans le but d’obtenir des avantages matériels, comme des possibilités de commerce accrues avec les villes d’Italie ou une protection indispensable pour leurs villages et leurs marchands contre les autres tribus ennemies. Mais Vercingétorix poursuivait un tout autre but. Apprendre l’art de la guerre auprès de ce fin renard qu’était César était une bénédiction pour le jeune Arverne qui était bien décidé à tirer le maximum d’informations sur les tactiques de combat romaines.

Dès le lendemain de l’arrivée de l’armée aux portes du pays des Belges, Vercingétorix constata que les Morins et les Ménapes avaient su, eux aussi, tirer des leçons des défaites d’Érec et de Viridorix.

Les deux clans belges avaient choisi d’adopter un autre plan que celui des Vénètes et des Unelles. Ils s’étaient cachés dans les bois et les marais dont leur pays était couvert, pour n’en sortir que s’ils étaient sûrs de pouvoir harceler de petits groupes de légionnaires, sans être obligés de faire face à toute l’armée. C’est ce qu’on appelait mener une guerre de harcèlement ou une guérilla. Et leur plan fonctionnait à merveille.

Faisant entrer leurs chevaux dans la fange jusqu’au poitrail, les Romains détruisaient surtout des huttes de castors et des bauges de sangliers, mais n’arrivaient pas à attraper ces insaisissables Belges. Ce jeu de cache-cache dura plusieurs jours, la plupart du temps à l’avantage des Morins et des Ménapes.

Vercingétorix souriait dans ses longues moustaches blondes lorsque des éclaireurs rapportaient ces accrochages violents, mais César était furieux. On ne se moquait pas impunément d’un général romain. Il allait leur montrer de quel bois il se chauffait.

Le commandant en chef fit donc installer son camp à l’orée d’une forêt. Mais à peine les légionnaires eurent-ils le temps de creuser les fossés de protection que des troupes de Ménapes se jetèrent sur eux et firent un carnage parmi les soldats désarmés.

Rapides comme le vent, les Gaulois du nord se retirèrent aussitôt et s’enfoncèrent dans les bois, entraînant derrière eux des soldats romains enragés qui n’avaient plus qu’une idée en tête : se venger. Mal leur en prit, car la forêt grouillait de guerriers ménapes et morins, lesquels ne firent pas de quartier ; leurs ennemis ne connaissaient pas les lieux.

Au lendemain de cette attaque meurtrière, agacé, César donna l’ordre d’abattre la forêt.

— Il faut éviter les attaques par les flancs et par surprise sur nos soldats désarmés, expliqua-t-il à ses contubernales et principalement à Vercingétorix qui s’étonnait de voir des légionnaires se transformer en bûcherons. Qu’on entasse tout le bois coupé pour en faire des remparts tout autour de notre camp !

Les soldats se mirent au travail sans ronchonner. Personne n’aurait osé désobéir à un ordre direct de César.

En peu de temps, une grande partie du terrain boisé des Ménapes perdit la plupart de ses futaies. Ces amas de grands arbres, feuillus et denses, était une particularité du pays et lui avait valu le surnom de « Gaule chevelue », donné par César.

Les Romains, en travaillant vite, réussirent même à s’emparer des bagages des guerriers ménapes, et donc de tous les vivres et de tout le bétail que les Belges avaient traînés avec eux dans la forêt.

César jubilait. Cette fois, la victoire s’annonçait complète. Il convoqua Hirtius, son secrétaire particulier, à qui il avait entrepris de dicter ses mémoires de guerre. Même s’il reconnaissait la vaillance et la fougue des guerriers belges, il se réjouissait de voir que sa supériorité tactique avait encore une fois porté ses fruits.

— Écris, Hirtius ! Nous allons nous enfoncer dans le territoire de ces rebelles belges et les forcer à mettre genoux à terre.

Un puissant crépitement interrompit César tandis qu’il relatait les derniers jours de sa troisième campagne des Gaules à son secrétaire. Les pluies de Samhain froides et violentes du nord du pays détrempaient les abris de toile des Romains. Et cela durait déjà depuis cinq jours, empêchant le puissant général de mettre ses plans à exécution.

Les Romains durent cesser leur abattage. Le terrain était si boueux qu’il était désormais impossible à la légion de s’y déplacer et même d’y camper. Exaspéré, le général romain décida sur-le-champ de lever le camp.

— Qu’on brûle les oppida ! Il faut empêcher les Belges de réintégrer leurs foyers, ordonna-t-il à deux de ses valeureux centurions, Lucius Vorenus et Titus Pullo.

Une fois que cela fut fait, César ramena son armée plus au sud, chez les Aulerques et les Lexoviens, où les légionnaires allaient passer la mauvaise saison. Lui-même regagna Rome qui bénéficiait d’un climat plus clément que cette Gaule froide et inhospitalière, laissant les légions sous le commandement de son légat Titus Labienus. Quelques-uns de ses principaux officiers reçurent également la permission de rentrer chez eux, en Italie.

Quant à sa flotte, toujours sous le commandement de Decimus Junius Brutus, elle devait passer une grande partie de l’hiver dans les ports armoricains, mais le général avait pris soin de faire ancrer de nombreux vaisseaux dans les ports morins.

Aulus Ninus Virius et son ami Caïus Matius Carantus reçurent donc l’autorisation de rentrer chez eux. Plus aucun bateau ne prendrait la mer jusqu’à la prochaine campagne, qui commencerait au début de l’année suivante, après les célébrations d’Idibus Martiis. De même, la purification des armes et la consécration des trompettes et des enseignes auraient lieu au cours d’une fête spéciale.

Pour sa part, Vercingétorix ne demanda rien à personne et s’éclipsa en douce. Il avait rendez-vous dans la forêt des Carnutes pour fêter Samhain. Il devait aussi raconter ce qu’il avait appris au sujet des tactiques romaines à Maponos, l’archidruide, et à quelques autres chefs gaulois qui allaient, comme chaque année, se réunir dans la clairière sacrée des druides.

Vercingétorix était confiant. Il s’était assuré qu’aucun espion romain ne l’avait suivi, même de loin. De toute façon, les soldats de César craignaient les forêts denses et sombres des Carnutes ; il s’y passait des choses qui leur semblaient maléfiques.

La plupart des légionnaires préféraient éviter cette région, où d’imposantes silhouettes apparaissaient et disparaissaient sans crier gare derrière d’immenses troncs d’arbres, et où des guerriers pouvaient leur tomber sur la tête en se jetant sur eux de la cime des chênes centenaires et touffus. Et puis, les Carnutes s’étaient soumis à César et se tenaient tranquilles depuis plusieurs lunes. Les Romains étaient d’avis qu’ils n’avaient rien à craindre d’eux.

Vercingétorix connaissait bien les sentiers secrets pour se rendre au nemeton. On n’en trouvait aucune trace sur le sol, et il lui fallait s’orienter en observant les arbres, les fougères, la mousse au pied des chênes où, parfois, une encoche dans le bois ou un signe dessiné avec des ajoncs brisés lui confirmaient qu’il était sur la bonne voie. Il devait contourner des étangs noirs, éviter les chemins qui se terminaient en cul-de-sac afin d’écarter les intrus de l’endroit où Maponos prodiguait son enseignement aux nouveaux adeptes. Ces apprentis druides et prêtresses, le moment venu, sauraient haranguer les Celtes pour les motiver à se soulever contre l’envahisseur. Parmi eux, Iorcos dit Petit Chevreuil qui, comme il l’avait affirmé à Celtina, avait rejoint l’archidruide afin de bénéficier de ses conseils et poursuivre sa formation.

 

Brusquement, le cheval de Vercingétorix se cabra. Le jeune Arverne le calma de la main tout en scrutant les profondeurs sombres de la forêt. Soudain, il se figea. Il avait cru voir une silhouette, droit devant lui. Les mains placées devant sa bouche, il souffla entre ses deux pouces pour imiter le cri du chat-huant. Quelques secondes plus tard, on lui répondit de la même façon. Il fit avancer son cheval lentement entre deux énormes chênes. Un être bondissant se précipita devant sa monture.

— Tu t’es perdu, je crois ! lança une voix féminine.

Vercingétorix posa son regard sur celle qui lui barrait le chemin. C’était une jeune fille d’environ quinze ans, aux épais cheveux noirs et à la peau hâlée par le soleil. À sa robe blanche, il reconnut une apprentie prêtresse.

— Je suis Vercingétorix, fils de Celtillos ! répondit l’Arverne en tentant de faire avancer sa monture.

Mais une fois encore la jeune fille se plaça sur sa trajectoire.

— Et moi Aiia ! Je suis chargée de te conduire, suis-moi !

— Aiia… l’éternelle, murmura Vercingétorix, traduisant le prénom de son guide.

— Tu peux le laisser là…, continua l’adolescente en désignant le cheval. Quelqu’un s’en occupera. Toi, suis-moi !

Le guerrier glissa à bas de son cheval et s’enfonça à pied, à la suite de la jeune fille, au cœur de la forêt des Carnutes.

— Nous n’allons pas au lieu de rassemblement habituel ? demanda-t-il après cinq minutes de marche, constatant qu’il ne voyait plus aucun signe sur les arbres ou dans les fougères indiquant la voie à suivre.

— Non ! Maponos a choisi un autre endroit. Plusieurs des chefs et rois présents la dernière fois ont joint les rangs de César. L’archidruide craint qu’ils ne cherchent à conduire des soldats au lieu de rendez-vous.

Vercingétorix soupira devant cette fatalité. Effectivement, dans le camp de César, il avait croisé plusieurs chefs qui avaient décidé de se rendre aux Romains ou de s’allier à eux ; Litaviccos des Éduens était de ce nombre.

Pire, deux bleidos auparavant, César avait même fait de Commios, un simple chef de guerre, le roi des Atrébates, comme le jeune Arverne l’avait constaté lors de leur première rencontre. Le général romain reconnaissait ainsi le courage et la valeur du guerrier atrébate et espérait s’assurer sa fidélité. Commios était influent dans sa région.

D’ailleurs, pour lui manifester sa confiance, César venait d’envoyer Commios en ambassadeur chez les Britons, sur l’île de Bretagne, pour leur demander de se soumettre à Rome. Toutefois, ceux-ci avaient décidé de retenir l’Atrébate en otage, en espérant que sa présence empêcherait les troupes romaines de les attaquer.

Les pensées de Vercingétorix se portèrent ensuite vers sa propre famille, où un traître était également à l’œuvre. En grinçant des dents, le guerrier prononça le nom de son oncle Gobannitios qui avait succédé à son père en tant que vergobret des Arvernes après l’assassinat de Celtillos.

Brusquement, la jeune fille lui fit signe de s’arrêter et de garder le silence. Ils tendirent l’oreille. Des bruits d’animaux retentissaient dans la forêt, et le vent agitait les dernières feuilles qui s’accrochaient encore au sommet des arbres. Rien d’anormal à première vue, mais l’air était chargé d’une odeur animale que ni l’un ni l’autre ne parvenait à reconnaître.

— Que se passe-t-il ? murmura Vercingétorix, tout en tenant son épée pointée droit devant pour faire face à toute éventualité.

— Je ne sais pas ! Un bruit, un souffle, une odeur… J’ai l’impression que quelqu’un nous espionne, répondit Aiia, sur ses gardes.

Effectivement, bien dissimulé sous un amas de branches, au bord d’un ruisseau que Vercingétorix et Aiia venaient de franchir, Arzhel se tenait coi. Il avait repéré les deux marcheurs depuis longtemps et, en se projetant dans leur esprit, il les avait identifiés. Il hésitait sur l’action à entreprendre. Devait-il les suivre ou au contraire s’éloigner d’eux le plus possible ?

Si je les suis, je risque de me faire surprendre par Maponos et tous les druides qui seront réunis au nemeton. La puissance de leurs pouvoirs risque d’être trop élevée pour moi, se dit-il. Mais si je ne le fais pas, je ne saurai pas ce qu’ils envisagent de faire… C’est embêtant ! Et Macha n’est pas là pour me conseiller !

— Avançons ! Mais reste derrière moi, ordonna Vercingétorix à Aiia. Si c’est un sanglier, je le tuerai !

Ils reprirent leur marche, tendus comme la corde d’un arc, prêts à affronter un sanglier en furie. Mais finalement, comme rien ne se produisait, ils finirent par avancer avec plus de confiance.

— J’ai dû rêver ! s’excusa Aiia, rouge de confusion.

Vercingétorix sourit et lui serra l’avant-bras pour lui signifier qu’il ne lui en voulait pas de cette fausse alerte.

— Il vaut mieux être prudent que négligeant ! lui glissa-t-il doucement.

Puis, après trente minutes de marche soutenue, Aiia et Vercingétorix arrivèrent enfin dans une clairière où trônait un majestueux dolmen, érigé là par les hommes d’autrefois, et que Maponos avait transformé en autel de sacrifices. Le jeune guerrier y remarqua de nombreuses coulures de sang séché. Assurément, c’était là que l’archidruide faisait ses offrandes aux dieux.

En se retrouvant, Maponos et Vercingétorix se firent l’accolade. Puis l’Arverne salua ses compagnons de lutte déjà sur place : Luctérios des Cadurques, Drappès des Sénons et Camulogenos l’Aulerque, chef des Parisii, et d’autres encore qu’il ne connaissait que de nom. Le petit et trapu Correos des Bellovaques arriva ensuite en compagnie du grand et maigre Catuvolcos des Éburons. Puis vint l’Arverne Vercassivellaunos, son parent. Les deux cousins tombèrent dans les bras l’un de l’autre. Ils ne s’étaient pas revus depuis que Vercingétorix avait été chassé de chez lui par son oncle Gobannitios, lequel avait usurpé le titre de vergobret des Arvernes.

Lorsque l’assemblée des chefs fut au complet, Maponos, secondé par quelques druides et apprentis issus de plusieurs tribus, commença les cérémonies de Samhain.

Le matin même, l’archidruide avait arpenté la forêt à la recherche du gui sacré. On l’avait entendu crier aux quatre vents : O Ghel an Heuh, que le blé lève ! La cérémonie du gui était l’une des plus importantes à laquelle officiaient les druides. Et cette année, plus encore que toute autre, les chefs de tribus et leurs druides avaient tenu à être présents dans le nemeton sacré pour entendre la parole de Maponos et débattre des moyens à prendre pour chasser les Romains.

Pour sa part, Ciabhan, le Picton, après avoir quitté Celtina, avait rejoint les disciples du grand druide et avait été chargé d’assurer la sécurité des lieux pendant la cérémonie.

Posté avec plusieurs guerriers aux alentours de la clairière sacrée, le jeune homme prenait sa mission très au sérieux. L’oreille et l’œil aux aguets, il n’était pas d’humeur à se faire surprendre par des Romains.

Un mouvement dans un fourré attira son attention. Sur le qui-vive, il disposa plusieurs hommes autour de l’endroit, redoutant de voir débouler sur eux un sanglier en colère. Finalement, comme rien ne se produisait, Ciabhan décida d’aller voir de plus près de quoi il retournait. Il n’eut pas à chercher bien longtemps. Il tomba sur Arzhel, empêtré dans les épines d’un bosquet de houx.

Les deux garçons se toisèrent un instant.

— Qu’est-ce que tu fais là ? demanda vivement Ciabhan à Arzhel, tout en l’aidant à se sortir de sa mauvaise situation.

— Et toi ? répliqua le jeune homme qui avait les mains, les avant-bras et les jambes en sang.

— Moi, je monte la garde pour empêcher les mauvaises surprises dans ton genre de venir gâcher la fête de Samhain…, fit Ciabhan, menaçant l’apprenti druide de son glaive.

— Laisse-moi passer ! s’écria Arzhel en le bousculant. Je viens me joindre aux cérémonies. Je suis druide. Tu n’as pas le droit de m’empêcher de me rendre dans la clairière sacrée.

Ciabhan baissa légèrement son arme, mais continua de regarder l’intrus avec hostilité. Il ne savait pas pourquoi son amie Celtina et Arzhel étaient en conflit, mais le comportement et l’allure du jeune druide ne lui inspiraient pas confiance.

— Cette cérémonie est réservée aux chefs de guerre des Celtes, lança-t-il en guise de défi. Maponos a prévu d’en faire une autre plus tard dans la journée pour les druides et les gens du peuple. Tu pourras y assister. Mais, pour le moment, tu ne bouges pas d’ici.

— Une cérémonie pour les chefs de guerre ? s’exclama Arzhel. Maponos ne respecte pas les traditions. Il n’a pas le droit de changer les règles…

Le jeune druide tenta une fois de plus de repousser Ciabhan pour s’avancer vers la clairière sacrée. Sur un signe du Picton, cinq guerriers l’entourèrent pour l’empêcher de rejoindre le nemeton.

Arzhel aurait pu se transformer en ours pour les effrayer ou même les anéantir, mais il y renonça. Il préférait se tenir tranquille pour l’instant. Il voulait à tout prix savoir ce que les chefs de clans allaient décider et ce n’était pas en se faisant remarquer qu’il y parviendrait.

Il ravala sa rage et s’assit entre les racines d’un chêne, tandis que les guerriers le surveillaient de près.

 


 
CHAPITRE 8

Quelques jours plus tôt, en Toscane

La matinée était largement avancée et, depuis des heures, les esclaves de Titus Ninus Virius virevoltaient dans tous les sens, s’affairant à nettoyer la villa et à l’orner de bouquets de fleurs fraîches, les dernières de la saison. Dans tous les coins, des diffuseurs de parfums brûlaient de l’oliban à l’odeur piquante de romarin.

Un messager était arrivé au lever du jour pour prévenir le maître du retour d’Aulus. Le jeune homme revenait chez son père après la campagne des Gaules qui l’avait mené au pays des Vénètes.

Comme tous les esclaves, Banshee avait dû se lever aux aurores pour astiquer la maison. Fatiguée, elle s’était accoudée quelques secondes à un balcon, laissant ses yeux errer sur les charmantes collines ensoleillées et parsemées de cyprès de ce petit coin de Toscane baigné par la douce lumière de la fin de l’automne.

Un soupir souleva sa poitrine. Même la beauté du paysage ne parvenait pas à ôter ce poids qui l’oppressait lorsque ses pensées s’éloignaient vers les pentes rugueuses et les falaises escarpées de son pays natal.

Dans trois nuits, ce serait Samhain, et Banshee devrait se contenter de raconter les légendes celtes à son fils, plutôt que de lui organiser la fête à laquelle il aurait été en droit de participer s’ils n’avaient été capturés.

Un miaulement étrange mit un terme à ses réflexions. Elle jeta un regard en contrebas et examina les environs de la villa : aucun chat aux alentours. Le « piii-ooo » plaintif se fit plus insistant. La jeune femme leva les yeux, croyant trouver le félin sur le toit, mais elle distingua plutôt, se découpant sur le bleu du ciel, un rapace au corps menu, avec des ailes étroites et une queue dentelée. Il arborait un plumage châtain-roux et une tête blanchâtre rayée.

— C’est un milan royal ! dit une voix qui la fit sursauter.

Caradoc s’était approché à son insu et, les yeux rivés sur le ciel, il suivait les arabesques de l’oiseau de proie.

— Comment le sais-tu ? l’interrogea-t-elle doucement en passant une main affectueuse dans ses cheveux roux, impeccablement coiffés à la mode romaine.

— C’est Titus… Il m’apprend un tas de choses !

Banshee soupira plus profondément. Depuis plus d’un an que durait leur captivité, elle se rendait compte que son fils devenait de plus en plus Romain et de moins en moins Gaulois. Il passait beaucoup de temps avec Titus Ninus Virius qui l’avait pris en affection et se chargeait de son éducation.

La jeune femme continuait de lui parler de Barlen, son village, de son père Gwenfallon, de sa sœur Celtina, et lui racontait les légendes celtes, mais l’enfant s’intéressait aussi aux récits romains. Et elle n’avait pas le cœur à le réprimander pour cet intérêt qu’elle-même trouvait légitime. C’était de l’âge de Caradoc de s’intéresser à tout et de vouloir découvrir des choses nouvelles. Au nom de quel principe aurait-elle pu s’y opposer ?

— Regarde, il a repéré une charogne ! lui lança l’enfant en attirant son attention sur le vol du milan.

L’oiseau décrivait en effet de larges cercles en battant lentement des ailes et en tournant à faible hauteur.

— Peut-être un lièvre ou un lézard ! suggéra Banshee. Bon, allez, Caradoc, je dois terminer mon travail, sinon le maître sera furieux. Pourquoi es-tu venu me rejoindre ici ? Tu n’as pas le droit de pénétrer dans le bureau de Titus Ninus Virius.

Caradoc haussa les épaules, sûr de lui et probablement convaincu que l’affection du maître l’empêcherait de le gronder pour cette intrusion.

— Je veux aller dans l’oliveraie…, déclara-t-il finalement sur un ton décidé. Aujourd’hui, les esclaves vont commencer la récolte des olives ! Je veux voir ce qu’ils font !

Banshee hésita. La présence du gamin parmi les esclaves pourrait donner l’idée à certains procurators agricoles de le mettre au travail malgré son jeune âge.

— Si on t’ordonne de travailler, tu files à toute vitesse ! lui conseilla-t-elle. Et tu reviens ici ou tu te rends près du maître pour lui raconter ce qui se passe. Tu es trop jeune encore pour travailler. Tu m’as bien comprise ?

— Oui, bien sûr ! Je ne suis pas un esclave, moi !… souffla Caradoc en détalant par l’escalier qui menait au rez-de-chaussée.

Aussitôt, les yeux de Banshee se remplirent de larmes ; elle pensait avec tristesse au jour où son fils comprendrait qu’il n’était rien de plus qu’une marchandise et deux bras au service des Romains.

 

*

 

Deux heures plus tard, un grand bruit dans la cour attira l’attention de tous les esclaves de la villa. Aulus Ninus Virius et Caïus Matius Carantus sautèrent de cheval. Le fils du maître fut aussitôt enlacé par Tullia, sa vieille nourrice et esclave nubienne, capturée presque trente ans plus tôt en Afrique, et qui l’aimait comme son propre enfant.

Banshee se tenait à l’écart, ses grands yeux verts rivés sur le jeune homme. Depuis qu’elle l’avait sorti des griffes des pirates ciliciens en provoquant l’apparition d’un bateau fantôme, elle n’avait pas revu Aulus.

Titus Ninus Virius ne lui avait demandé aucune explication au sujet de cet étonnant sauvetage et elle n’avait pas jugé bon de lui en fournir non plus. Elle suscitait encore la crainte chez son maître et s’en réjouissait secrètement. Qu’il continue à la voir comme une sorcière pourrait peut-être un jour se révéler utile pour son fils et elle.

Le maître arriva à son tour dans la cour pour accueillir Aulus et son ami. Après les embrassades d’usage, il désigna une poutre placée sur deux montants qui enjambaient un sentier menant vers les vignes.

— J’ai fait dresser le tigillum…, fit-il remarquer.

— Nous avons procédé à cette cérémonie dans la garnison de Sienna, déclara Caïus en enlevant la poussière qui collait à sa tunique. Titus Ninus Virius hésita une seconde, jeta un regard anxieux vers l’endroit où se tenait Banshee, puis répondit :

— Je préfère que vous recommenciez ici !

Les deux soldats haussèrent les épaules et obéirent au maître de maison. L’un derrière l’autre, chacun tenant son cheval par la bride, Aulus et Caïus passèrent sous l’épaisse poutre de pin. Puis ils se lavèrent les mains et les avant-bras dans un baquet d’eau qui les attendait de l’autre côté, avant de ramasser des pommes et du miel dans un panier un peu plus loin. Ils avancèrent de quelques pas et s’arrêtèrent devant l’autel consacré à Junon, la reine des dieux, afin de lui donner ces offrandes. Ensuite, ils prirent des petits pains et une poignée d’olives qu’ils déposèrent sur un second autel, cette fois en l’honneur de Janus, le dieu de la Paix. Par le biais de ce rituel, les deux amis montraient qu’ils acceptaient de se placer sous l’autorité du maître de maison et de se soumettre à ses lois. Cette cérémonie faisait également partie des rites de purification et avait pour but de les nettoyer des souillures de la guerre et du sang qu’ils avaient fait couler en tuant leurs ennemis.

Une fois que cela fut fait, Titus Ninus Virius les autorisa enfin à pénétrer dans la villa.

— J’ai organisé une course de chars en l’honneur de Mars pour demain, expliqua-t-il en précédant les deux soldats vers les lits de table du triclinium où il avait fait servir une collation.

Lorsqu’il entendit cette nouvelle, Aulus en resta bouche bée. Voilà des années que la fête d’Equus October n’était plus célébrée de cette façon ni à Rome ni dans les domaines dirigés par les vétérans. Quelle mouche avait donc piqué son père ?

Caïus et lui échangèrent un regard incrédule. Le vieil homme était-il en train de perdre la tête pour revenir à des pratiques aussi archaïques ?

En fait, Titus Ninus Virius avait eu cette idée à la suite du sauvetage d’Aulus. Il ne savait pas comment la Celte s’y était prise pour réussir ce tour de force, et il n’avait pas été assez audacieux pour le lui demander. Ses yeux émeraude, ses cheveux rouges, son visage blanc et son extraordinaire maîtrise de soi l’impressionnaient plus qu’il n’osait se l’avouer. Mais il avait décidé lui aussi de frapper un grand coup et de troubler son esclave. Il voulait lui prouver que les dieux romains n’avaient rien à envier aux divinités celtes.

La fête d’Equus October n’était donc qu’un prétexte pour lui montrer sa foi et sa confiance dans le dieu de la Guerre, Mars, qui, assurément, saurait apporter une victoire décisive à César.

Titus Ninus Virius sourit. Caradoc, lui, apprécierait certainement la démonstration, se dit-il en regardant le gamin courir autour de l’atrium derrière un cerceau de fer qu’il faisait tourner avec un bâton tordu. Un jouet qui, autrefois, avait procuré beaucoup de plaisir à Aulus.

Son fils surprit son regard vers l’atrium.

— Hum ! tu ne songes pas à adopter ce gamin gaulois, n’est-ce pas ? demanda-t-il sur un ton où perçait un léger accent de surprise mêlée de reproche. Stupéfait, Titus le dévisagea.

— Euh… non, bien sûr que non ! se défendit-il en avalant tout rond une olive dont il avait oublié de retirer le noyau.

Il déglutit avec peine et Aulus éclata de rire, aussitôt imité par Caïus.

— Remarque, si tu veux l’adopter, personne ne t’en empêchera ! reprit le jeune homme. Même sa mère ne pourra rien dire. Tu es le maître. Et puis, bientôt, toute la Gaule sera tombée entre les mains de César, et les Gaulois obtiendront sûrement la citoyenneté romaine, comme la plupart des peuples que nous avons conquis, alors, après tout, pourquoi pas ?

— César donnera des terres gauloises à ses vétérans victorieux et, bientôt, nos deux peuples ne feront plus qu’un, renchérit Caïus. D’ailleurs, c’est déjà le cas sur la plus grande partie du territoire des Gaules…

— Tu ne feras que devancer ce qui va inévitablement survenir, affirma Aulus.

Titus Ninus Virius s’était fait les mêmes réflexions plusieurs mois plus tôt. C’était la raison pour laquelle il s’était intéressé de plus près à Caradoc. Le petit Gaulois deviendrait sûrement citoyen romain à l’âge adulte. En grandissant, il aurait besoin de connaître les rites, les coutumes, les usages et l’histoire de Rome. Titus Ninus avait donc entrepris de faire son éducation, discrètement pour ne pas heurter sa mère. Et le maître était fier de son élève. Le garçon apprenait vite et se montrait curieux de tout. Bientôt, Titus lui montrerait les lettres latines.

Il ne faut pas compter sur sa mère pour lui apprendre à lire et à écrire, les Celtes n’écrivent pas ! songea encore le Romain. Quel dommage ! Leur culture semble pourtant riche, mais, en se fiant uniquement à la mémoire de leurs druides pour la perpétuer, ils finiront par la perdre.

 

*

 

Environ trois heures après le lever du jour, Titus Ninus Virius et son fils sortirent des écuries en tenant chacun deux chevaux noirs par la bride.

— Tu ne vas quand même pas sacrifier un cheval ? s’inquiéta le légionnaire, qui se demandait toujours pourquoi son père ne renonçait pas à ce rituel à la fois sanglant et dépassé.

— Il le faut, mon fils ! répondit Titus. Mais n’aie crainte, je ne suis pas assez stupide pour offrir mon meilleur cheval au javelot du sacrificateur comme le voulait la coutume autrefois. J’ai choisi de vieilles carnes qui ne me sont plus utiles.

Aulus dévisagea le vieil homme qui conservait un visage impassible et énigmatique.

— Veux-tu me dire pourquoi tu agis ainsi ? Si César apprend que tu as fêté l’Equus October, il sera furieux. N’oublie pas que le proconsul ne croit ni à Dieu ni au diable et qu’il réprouve ce genre de croyances.

— Ce n’est qu’un divertissement que j’offre à…

Le maître se mordit la lèvre, se rendant compte de l’énormité des mots qu’il avait failli prononcer.

— À qui ? le pressa Aulus en emmenant les chevaux vers un pré où deux chars les attendaient.

— À… à Caradoc, finit par répondre Titus en avalant difficilement sa salive.

Il voulait dire « à Banshee », mais la gêne l’empêchait de prononcer le nom de son esclave celte. Il sentit le rouge lui monter aux joues. On n’avait jamais vu un maître offrir des divertissements à son esclave, sauf une fois par année, à l’époque des Saturnales, mais ce n’était pas le moment de ces célébrations. Aulus esquissa une grimace qui aurait pu passer pour un demi-sourire, avant de répliquer :

— À Caradoc, hein ? N’est-ce pas plutôt à sa mère ?… Père, ce n’est plus de ton âge !

— Ce n’est pas ce que tu crois, fils, se défendit Titus. Je ne suis pas tombé amoureux de cette esclave. Tu ne comprends pas ! Elle ne respecte pas mon autorité. Elle n’a aucune considération pour nous, les Romains. Je dois lui montrer que nos dieux aussi réclament le prix du sang, c’est le seul langage qu’elle puisse comprendre.

— Donc, tu cherches à l’impressionner ! décréta Aulus en resserrant les attaches de cuir des chevaux.

— Ne m’as-tu pas dit que César volerait assurément vers la victoire dès le printemps revenu ?

— Ce n’est qu’une question de mois… Il a maté les rébellions du nord du pays et plus aucune tribu n’osera s’opposer à lui. Au printemps prochain, il sera le maître absolu de la Gaule…

— Parfait ! C’est ce que je voulais t’entendre dire. Ma démonstration a pour but de montrer à cette Celte que Mars est un dieu qui tient ses promesses. Lorsqu’elle apprendra que César a gagné, elle sera convaincue de la supériorité de nos dieux sur les siens. Cette course de chars n’a d’autre but que de lui faire prendre conscience que ses dieux l’ont abandonnée et que les nôtres sont plus puissants.

— Je crois toujours que tu as tort, père ! fit encore Aulus. Je connais bien ces Celtes. Mieux que toi… car je les ai combattus. Si cette femme est telle que tu l’as décrite, ton simulacre de sacrifice ne la troublera pas…

— Je dois essayer ! conclut Titus Ninus en confiant un char à son fils et l’autre à Caïus Matius Carantus, qui venait d’arriver sur le champ de course.

Une vingtaine d’esclaves s’étaient déjà rassemblés sur le pourtour du pré verdoyant pour assister à cette course de chars, un divertissement offert par Titus Ninus Virius, à la grande surprise de tous.

Caradoc avait réussi à y entraîner Banshee qui, jusqu’à la dernière minute, avait refusé d’assister à cette cérémonie romaine. La femme celte avait percé à jour les intentions de Titus Ninus, car elle était dotée d’un avantage que le Romain ne pouvait soupçonner : elle pouvait lire dans les pensées.

Finalement, elle avait cédé devant l’insistance et l’enthousiasme de son fils.

Si ce rite peut mettre un peu de joie dans le cœur de mon petit garçon, pourquoi pas, après tout ? se dit-elle en s’asseyant près de Caradoc, sur les bancs de bois que Titus Ninus Virius avait fait disposer pour les spectateurs.

Lorsque tous furent installés, Titus Ninus Virius, placé entre les deux chars, agita un foulard blanc afin de donner le départ de la course. Les deux équipages s’élancèrent sous les vivats des esclaves qui n’en revenaient pas encore d’avoir été libérés de leurs tâches quotidiennes pour assister au spectacle. Caradoc, excité et heureux, sautillait sur place, mêlant ses cris à ceux de ses voisins de banc.

Titus Ninus avait fixé la longueur de la course à sept tours. Aulus devançait de peu Caïus. Les deux conducteurs s’étaient pris au jeu et s’amusaient, eux aussi, comme des fous. Finalement, l’idée n’était pas si mauvaise, songea Aulus en tournant autour d’un des deux poteaux qui délimitaient le périmètre à ne pas dépasser.

Caïus, désespéré de perdre du terrain, fouettait ses chevaux avec vigueur, mais les animaux étaient beaucoup trop âgés pour ce genre d’exercice et ne pouvaient répondre à ses sollicitations comme l’auraient fait de fougueux étalons.

Aulus franchit la ligne d’arrivée avec près d’un demi-tour d’avance sur son ami. Son visage recouvert de poussière était illuminé par la joie du vainqueur, mais également par le bonheur d’avoir vécu un moment exaltant.

Lorsque Caïus arrêta enfin ses chevaux, Titus Ninus Virius s’approcha de l’équipage conduit par son fils. Selon la tradition, le cheval de droite de l’attelage vainqueur devait être sacrifié d’un coup de javelot. Titus tendit un pilum à Aulus, lequel se chargea de la mise à mort. Puis, d’un coup de dolabra pontificalis net et précis, le légionnaire trancha la tête de la bête. Elle allait servir d’enjeu entre deux groupes d’esclaves de sexe masculin choisis par Titus Ninus pour poursuivre le rite antique d’Equus October.

À l’origine, la tête du cheval sacrifié était disputée par les gens de deux quartiers populaires de Rome. Celui qui réussissait à s’en emparer devait aller la suspendre à un mur spécialement identifié.

Titus Ninus Virius divisa donc ses esclaves mâles en deux groupes pour représenter symboliquement les deux quartiers romains. Il déposa la tête du cheval au centre et donna le coup d’envoi de la course. Une bagarre générale éclata ; bras, jambes, têtes se mêlaient et se démêlaient dans les cris et les vociférations. On se pinçait, on se mordait à qui mieux mieux. Tous les coups étaient permis pour s’emparer du trophée chevalin.

Tout autour du terrain, une demi-douzaine de spectatrices hurlaient à pleins poumons pour encourager un père, un frère, un ami. Caradoc trépignait sur place, les bras levés au ciel, mêlant les noms de Mars et de Lug à ses encouragements. Banshee, pour sa part, conservait une impassibilité qui mettait Titus Ninus Virius mal à l’aise chaque fois que son regard se posait sur elle.

Finalement, un jeune esclave nubien à la peau d’ébène parvint à s’extraire du groupe et se sauva, emportant la tête jusqu’à l’endroit désigné. Le Romain détourna une fois de plus le regard au moment où Kadista, « le chat » en nubien, attachait la tête à la corde fixée au mur. Pas un trait du visage de Banshee n’exprimait la moindre émotion. Sans pouvoir s’expliquer pourquoi, Titus Ninus Virius en fut dépité.

Puis les cris de joie de Kadista ramenèrent son esprit à la fête, et le maître rejoignit l’esclave pour le féliciter et lui remettre le prix lié à cette épreuve : quelques sesterces d’argent. Il lui glissa aussi à l’oreille une phrase que personne ne put saisir. Le visage de l’esclave s’éclaira d’un sourire lumineux.

Entre-temps, Aulus avait aussi coupé la queue du cheval. Il la mit entre les mains tremblantes d’excitation de Kadista. En courant, le Nubien porta la queue encore saignante tout autour du pré, toujours sous les cris des spectateurs et des autres compétiteurs, puis il la déposa sur l’autel de Mars dressé dans la cour de la villa.

Tous les autres esclaves l’avaient suivi, soit en courant pour les plus jeunes, soit en accélérant le pas pour les plus âgés. Titus Ninus Virius, Aulus et Caïus fermaient la marche, derrière les procurators. L’excitation due à l’Equus October avait enfiévré les visages des deux jeunes soldats.

Si Caradoc s’était élancé à la suite de Kadista en riant et en criant d’enthousiasme, Banshee, pour sa part, conservait son air hautain et imperturbable, et marchait sur la voie pavée en prenant tout son temps.

Titus Ninus Virius soupira. Il n’arrivait pas à découvrir les intentions de cette Celte et cela l’exaspérait.

 

 


 
CHAPITRE 9

Depuis plus de deux heures, les chefs de clans réunis autour de l’archidruide Maponos célébraient Samhain et palabraient avec vivacité au sujet des mesures à prendre contre les Romains.

En périphérie du nemeton sacré, Ciabhan commençait à trouver le temps long et sa vigilance se relâchait. Son esprit vagabondait et tous ses sens étaient mobilisés par sa tentative de deviner la signification des chants, des cris et des coups frappés sur les boucliers qui lui parvenaient de la clairière de Monroval. Assurément, on y prenait de graves décisions. Il aurait bien aimé les connaître, mais sa curiosité ne pouvait être satisfaite, puisqu’on lui avait confié la mission de surveiller les abords du lieu de réunion où nul ne pouvait pénétrer s’il n’y avait été invité par Maponos.

Le Picton reporta son attention sur son prisonnier. Arzhel n’avait pas fait un geste pour tenter d’échapper à sa garde. Une soumission qui plongeait le Gaulois dans l’orgueil. Avec quelques combattants placés sous ses ordres, il avait réussi à empêcher l’apprenti druide d’agir. Il en ressentait une fierté immense ; bientôt, il serait prêt à commander une troupe plus importante et à se joindre aux guerriers qui complotaient pour se rebeller contre les Romains. Sa poitrine se gonfla de suffisance et il toisa son prisonnier de toute sa hauteur.

Assis, la tête entre les genoux comme s’il se soumettait, Arzhel esquissa un sourire. Grâce à sa capacité de lire dans les pensées, il avait compris que Ciabhan, pétri de vanité, baissait peu à peu sa garde. C’était le moment qu’il espérait depuis que le Picton l’avait sorti des ronciers. Lentement, en prenant soin de ne pas remuer les lèvres, il marmonna une incantation magique.

— Que dis-tu ? lui demanda Ciabhan qui avait perçu un gargouillis incompréhensible.

Mais il eut à peine le temps de terminer sa phrase que le corps d’Arzhel se déplia et s’allongea démesurément, comme l’aurait fait un fil d’araignée.

Ciabhan, apeuré, recula de quelques pas. Le corps du druide, fluide et éthéré, flottait maintenant au-dessus du sol. Et, comble de l’horreur, Arzhel détacha sa tête grimaçante de son cou et la plaça sous son bras.

Le Picton, blanc comme neige, hurla de terreur ; ses cheveux se dressèrent sur sa tête et les poils de ses bras et de ses jambes se hérissèrent. Il sentit la sueur froide lui mouiller le dos. Tétanisé par la peur, il était incapable de bouger et gardait les yeux rivés sur le corps métamorphosé d’Arzhel. À côté de lui, un jeune guerrier carnute s’évanouit, et les quatre autres détalèrent sans demander leur reste, abandonnant armes et boucliers sur place. Finalement, un grésillement tira Ciabhan de sa prostration. Il constata que le corps d’Arzhel s’élevait dans les airs en tourbillonnant, porté par une nuée d’abeilles, symboles de l’immortalité de l’âme.

Le garçon hésita. Que pouvait-il faire pour retenir son prisonnier ? Rien, assurément. La magie d’Arzhel était trop forte pour qu’il tente quoi que ce soit. Maponos ! L’archidruide saura ce qu’il faut faire, se dit-il en se détournant du spectre d’Arzhel pour se précipiter vers le lieu de la réunion. L’apprenti druide, qui flottait toujours dans l’air, en profita pour s’éloigner de l’endroit de sa capture en ricanant de ce bon tour joué au Picton. Mais lui aussi hésita. Devait-il se rendre au nemeton pour essayer de surprendre les propos des chefs de clans ou, au contraire, quitter les lieux ? Il opta pour la solution la plus prudente.

Il vaut mieux que je file. L’archidruide et les druides des tribus sont beaucoup plus forts que moi. S’ils s’aperçoivent que je les espionne, je risque de me faire tuer.

Lorsqu’il se fut assez éloigné, Arzhel reprit forme humaine. Il ne pouvait maintenir ses sortilèges indéfiniment, car cela demandait beaucoup de concentration et de force physique. Un tel exercice de la magie laissait les adeptes sans force et surtout sans ressource pour affronter d’autres dangers potentiels. Il ne fallait donc pas en abuser.

Arzhel se dirigea vers Kenabon, au bord de la Liga. Cet oppidum des Carnutes était un village fortifié et un centre de commerce important où les marchands aimaient venir troquer leurs denrées, leurs pierres précieuses et leurs étoffes importées des autres tribus et même de Rome ou de Massalia contre de bons statères sonnants et trébuchants.

Le jeune druide avait l’intention d’y interroger les négociants, qui venaient des quatre coins de la Celtie, au sujet de Celtina. En effet, c’était ainsi que les nouvelles se propageaient d’un bout à l’autre du pays, et les commerçants se pliaient volontiers à cette tradition bien gauloise de la discussion, même avec des étrangers.

Tout à ses pensées, Arzhel n’avait pas prêté attention à ce qui se déroulait autour de lui, jusqu’à ce qu’il entende retentir des cris et des appels entre les grands arbres. Il projeta son esprit par-dessus les chênes et les bouleaux. Il découvrit que c’était Ciabhan qui, une fois revenu de sa surprise, s’était lancé sur sa piste avec deux autres guerriers.

Le Picton est tenace et il sait s’orienter même dans l’obscurité de la forêt, songea-t-il en allongeant le pas.

En effet, Ciabhan voulait le rattraper avant que la nuit ne tombe sur la forêt sacrée des Carnutes. Déjà, la pénombre gagnait sur la lumière et, dans moins de dix minutes, même si ses compagnons et lui s’étaient munis de torches, ils devraient abandonner la poursuite, car il ferait trop sombre. De plus, en cette première nuit de Samhain, la crainte de croiser des revenants était trop ancrée dans les croyances des Gaulois pour qu’ils osent, malgré leur courage et leur détermination, affronter les ténèbres sans la protection des druides.

En entendant ses poursuivants se rapprocher, Arzhel envisagea de prendre sa forme d’ours pour les attaquer, mais la crainte d’être blessé dans l’affrontement le retint. Une blessure, surtout grave, pourrait l’empêcher de poursuivre sa mission, car il n’avait pas écarté l’idée de retrouver Iorcos pour lui soutirer son vers d’or.

Il misait sur le fait que, une fois la cérémonie de Samhain terminée, Maponos, Iorcos et les autres druides iraient célébrer la nouvelle année à Kenabon, où il les attendrait. Il trouverait bien un moyen pour faire parler Iorcos à ce moment-là.

Les cris et les appels se firent plus précis. En se retournant pour évaluer la distance qui le séparait de ses poursuivants, Arzhel eut la surprise de voir danser de petites lumières bleues entre les branches épineuses d’un buisson de ronces. Un rictus sournois tordit ses lèvres.

Ces lueurs lui offraient des possibilités qu’il saurait mettre à profit pour se débarrasser des gêneurs. Ces petites lumières bleues n’avaient plus aucun secret pour le prêtre celte qu’était Arzhel. Les feux follets résultaient de gaz émis par de la matière en décomposition et qui s’enflammaient spontanément. On les voyait surtout aux abords des sépultures ou des marécages, mais aussi parfois dans les endroits très humides des forêts où une intense décomposition organique était à l’œuvre.

Les Gaulois superstitieux assimilaient ces feux à des fantômes, aux âmes de défunts qui n’avaient pu trouver le chemin du Síd. En cette nuit de Samhain, Arzhel comprit tout ce qu’il pouvait tirer de ces croyances pour éloigner Ciabhan et ses deux compagnons.

Il se dirigea vers le lieu où brûlaient les feux follets et se dissimula derrière un vieux tronc de chêne pourri, puis il poussa un cri pour attirer Ciabhan dans sa direction.

— À l’aide, Ciabhan ! Au secours ! Par ici !

Les trois Gaulois dévièrent leur course pour se diriger vers l’endroit d’où provenaient les appels, mais, alors qu’ils en étaient à quelques coudées à peine, les deux compagnons de Ciabhan refusèrent d’avancer davantage, terrorisés par les petites lumières bleues. Le Picton fit un pas de plus, puis s’immobilisa à son tour, effrayé par ces esprits malins qui risquaient de l’attirer dans une fondrière ou un précipice. Il tendit l’oreille. Plus aucune trace d’Arzhel. Il perçut le grondement d’une cascade, le craquement de feuilles sous les pas d’un animal, des branches mortes qui tombaient, les cris d’oiseaux nocturnes, le sautillement des insectes sur les troncs et dans l’humus, mais rien qui ressemble à des bruits humains.

— Retournons au nemeton ! décréta Ciabhan en jetant un dernier coup d’œil inquiet en direction des feux follets.

Les deux guerriers carnutes ne se le firent pas dire deux fois et exécutèrent un demi-tour rapide.

Toujours accroupi derrière le tronc du chêne, Arzhel patienta quelques minutes de plus, le temps de s’assurer que Ciabhan ne reviendrait pas sur ses pas. Puis il reprit sa route en direction de Kenabon.

 

Le jeune druide marchait depuis près d’une quarantaine de minutes lorsque la nuit s’installa tout à fait. Heureusement, la pleine lune éclairait suffisamment sa route pour qu’il ne s’égare pas entre les chênes. Il put repérer les indices laissés par la nature, lesquels lui permirent de suivre la direction qu’il avait choisie, notamment en étudiant l’épaisseur de la mousse ou de l’écorce des arbres. Le regard au ciel, il repéra aussi l’étoile la plus brillante dans le Char d’Ahès, en bordure de l’aile du Dragon.

Un étrange bruit le força à s’arrêter de nouveau. Il entendait de l’eau tomber dans une galerie, comme s’il y avait une grotte à proximité, mais il ne voyait rien de cela aux alentours. Et brusquement, alors qu’il levait encore les yeux vers la Voie lactée, ses pieds se dérobèrent sous lui. Il tenta de s’accrocher à des branches, mais il s’agissait de bois mort et elles cédèrent. Il se sentit glisser entre les racines humides que semblait lui tendre un vieux hêtre ; ses mains lâchèrent prise.

Arzhel fut aspiré dans un trou, un effondrement caractéristique de la forêt des Carnutes qui constituait l’un de ces pièges naturels qui effrayaient tant les Romains. La panique s’empara de son esprit et l’apprenti druide ne parvint pas à mobiliser sa volonté pour bondir du trou comme la belette hors de son terrier.

La terre l’avalait et il avalait de la terre. Il était sur le point de suffoquer lorsqu’il eut la surprise d’être précipité dans l’eau. Il avait abouti dans une rivière située à plusieurs coudées sous la surface. Étonné d’être toujours en vie, il leva les yeux vers le trou par lequel il était tombé.

Remonter à la surface ne me poserait pas de problème, songea-t-il, mais il me semble qu’en suivant le courant du ruisseau souterrain, je gagnerai du temps. J’espère qu’il me conduira à un endroit où je trouverai un passage plus propice pour regagner l’air libre. Et en voyageant sous terre, je pourrai échapper aux recherches si jamais Ciabhan et d’autres guerriers décidaient de revenir dans les parages. C’est décidé, je reste sous terre !

C’était pour lui le moment de devenir un poisson, car, sous sa forme humaine, il risquait de ne pouvoir franchir les étroits passages par où l’eau s’engouffrait. Il se transforma donc en truite et poursuivit sa route souterraine.

Arzhel nageait depuis assez longtemps lorsqu’il remarqua qu’en certains endroits la rivière affleurait le sol, créant de petites mares en surface. Il se fraya donc un chemin dans l’une de ces minuscules flaques afin de remonter à l’air libre.

Cette fois, il faisait vraiment nuit et de nombreux nuages cachaient les étoiles. Le garçon avait perdu la notion du temps et ne pouvait donc plus se fier à la position de la lune pour retrouver son chemin.

Macha, pourquoi n’es-tu jamais là quand j’ai besoin de toi ? lança-t-il en direction des cieux couverts de nuages menaçants.

Mais, malgré ses appels, la Dame blanche ne daigna pas se montrer, ce qui le laissa frustré et furieux.

Comme il était maintenant assez éloigné de la forêt, Arzhel jugea que la meilleure solution était de dormir à la belle étoile et de reprendre sa route au petit matin, lorsqu’il aurait la possibilité de croiser des paysans qui sauraient le renseigner sur la direction à prendre pour aller à Kenabon.

Il chercha un refuge et finit par dénicher un hallier déserté par un sanglier, car la saison des amours avait commencé pour cet animal, qui s’était sans doute trouvé une compagne ailleurs dans la forêt. La nuit fut calme et il dormit profondément, sans être dérangé.

 

À son réveil, Arzhel constata que le paysage était d’une beauté à couper le souffle. Les premières gelées avaient laissé sur les branches et dans les champs des décorations de dentelle blanche.

Il s’aperçut aussi qu’il était à l’orée de la forêt, dans le coude de la grande boucle que formait la Liga. Au loin, il voyait les fumées de Kenabon, la ville construite au sommet d’une colline. Elle portait bien son nom, qui s’apparentait au mot « menton », un choix qui avait été justifié par la forme de la Liga à cet endroit.

Le jeune druide se dirigea d’un bon pas vers un pont de bois grâce auquel on pouvait franchir le fleuve à pied sec, les crues de la Liga étant redoutées, surtout en hiver.

De nombreuses embarcations tanguaient, à l’ancre dans un grand bassin. Ces barques permettaient aux Carnutes de rejoindre la mer pour commercer avec les Vénètes et même les Britons, de l’autre côté de Mor-Breizh, et surtout d’acheminer les marchandises depuis le pays arverne. Cela assurait à l’oppidum une prospérité qui faisait l’envie de bien des peuples.

 

En entrant dans Kenabon, Arzhel constata qu’une certaine effervescence y régnait malgré l’heure matinale. De nombreux marchands romains et grecs déchargeaient leurs barques ou leurs charrettes sous le regard détaché de quelques soldats encore tout chiffonnés de sommeil.

Tasgetios, le roi des Carnutes, avait été imposé au peuple par les Romains trois bleidos plus tôt, mais la colère grondait contre la désignation de cet ami de Rome fort impopulaire. Pourtant, César n’avait pas cru bon d’envoyer plus d’hommes à Kenabon pour protéger ses marchands et son roi fantoche, et Arzhel se dit que c’était sûrement une erreur.

Après avoir erré pendant une heure dans l’oppidum, interrogeant des marchands et des ménagères, le jeune druide demeurait perplexe. Personne n’avait de nouvelles de Celtina. Certains marchands parlaient de son séjour chez les Pétrocores et même de son passage rapide chez les Tarbelles, mais, depuis, plus aucune trace de la prêtresse. Et il avait beau appeler Macha de toute son âme, sa protectrice ne daignait pas se montrer. Il était convaincu qu’elle seule pouvait lui en apprendre plus sur son ancienne compagne d’études et il se demandait bien pourquoi elle l’avait laissé tomber.

Arzhel s’enquit ensuite d’Iorcos mais, une fois encore, personne ne savait quoi que ce soit sur Petit Chevreuil. Il en déduisit que l’Andécave était toujours en compagnie de Maponos. Toutefois, ses interrogations furent récompensées lorsqu’on lui indiqua où trouver Éliaz, l’un de ses anciens condisciples de Mona. Après leur fuite de l’Île sacrée, Éliaz était rentré directement dans sa famille à Kenabon, où il essayait de passer inaperçu en aidant ses parents qui faisaient le commerce des céréales avec les Romains. Arzhel le trouva justement affairé à négocier le prix d’un plein bateau d’épeautre avec des acheteurs éduens qui, eux-mêmes, en tant que fidèles alliés, allaient le revendre aux armées de César. Il serra les poings car, malgré ses manigances, il ne pouvait accepter la collaboration de certaines tribus avec Rome pas plus que l’idée que ces peuples, comme les Éduens, fournissent hommes et ravitaillement à l’armée ennemie. Cela lui faisait ressentir une profonde frustration.

Il prit une profonde inspiration pour se calmer et interpella Éliaz par son surnom :

— Alors, Jeune Marcassin, les affaires sont bonnes ?

Éliaz releva la tête, un grand sourire aux lèvres, car il était sûr d’avoir retrouvé un ami, puisque seuls les élèves de Maève pouvaient connaître son sobriquet.

— Prince des Ours ! s’exclama-t-il en reconnaissant Arzhel et en utilisant lui aussi son nom secret.

Puis, jetant un coup d’œil inquiet autour de lui, Éliaz reprit tout bas :

— Que fais-tu ici ? Ça grouille de Romains !

— Je suis venu pour connaître le vers d’or que Maève t’a confié, murmura Arzhel en le saisissant par l’avant-bras et en l’entraînant à l’écart. Il faut sauver nos croyances. Tu sais bien qu’un seul d’entre nous pourra accéder à Avalon, et je suis celui-là. Tu dois me dire ta partie du secret avant que les Romains ne découvrent que tu es un ancien élève de Mona.

Éliaz desserra l’étreinte des doigts d’Arzhel et lui fit face.

— Le vers d’or… Quel vers d’or ? Je ne sais pas de quoi tu parles.

Surpris, Arzhel lâcha le bras de son ami, mais le reprit aussitôt avec brusquerie pour lui examiner les doigts.

— Où est la bague que Maève t’a remise ? Quelle est ta pierre ?

Éliaz, encore une fois, repoussa la main d’Arzhel.

— Je ne comprends rien à ce que tu dis. Maève ne m’a donné aucune bague, aucun vers d’or… Tu fais erreur !

Ébranlé, Arzhel le relâcha ; toutefois, il n’était pas convaincu par ses paroles.

— Tu mens ! cria-t-il. Tu crois peut-être, toi aussi, que Celtina est l’Élue… mais il n’en est rien. C’est moi qui ai été choisi pour restaurer la Terre des Promesses, insista-t-il, furieux.

— Ça suffit ! protesta Éliaz. Je n’ai reçu aucun vers d’or, aucune bague. Je n’ai pas revu Celtina depuis que nous nous sommes séparés en descendant de la barque de Jakez, le passeur.

Arzhel resta un instant silencieux. Le secret des druides avait été divisé entre les élèves, mais en combien de parties ? Jusqu’à maintenant, il avait toujours cru que tous les apprentis druides en avaient reçu un élément, mais peut-être que Maève n’avait pas jugé bon d’en confier un extrait à chacun. Il dévisagea encore une fois Éliaz avec un air suspicieux.

— Écoute, Maève m’a dit de rentrer chez moi, reprit Éliaz. La seule mission qu’elle m’a confiée, c’est de repérer des enfants aptes à suivre l’apprentissage des druides. Elle m’a expliqué qu’un jour l’archidruide Maponos recouvrerait sa liberté et qu’il reviendrait parmi nous pour y ouvrir une académie druidique, à Monroval plus précisément. Je devais attendre le moment propice. C’est tout !

Arzhel s’écarta de son ancien condisciple. Éliaz avait un visage franc et ouvert, et, comme le jeune druide put le constater en se glissant dans ses pensées, il ne mentait pas.

— As-tu vu Iorcos ? lança abruptement Arzhel.

— Non, répondit Éliaz en tournant le dos à son ancien ami. J’ai appris qu’il a rejoint Maponos dans la forêt sacrée, mais il ne vient jamais à Kenabon.

Il retourna près du bateau que ses frères achevaient de charger de marchandises. Arzhel le suivait pas à pas.

— J’ai été content de te revoir, Prince des Ours, lança Éliaz avec brusquerie, mais maintenant je te dis au revoir. Nous avons des marchandises à livrer à Avaricon, en pays biturige…

Il sauta à côté d’un de ses frères dans la barque lourdement chargée et s’éloigna sur la Liga, laissant Arzhel rageur au bord du bassin.

Je suis venu ici pour rien, gronda ce dernier entre ses dents. Macha, montre-toi, j’ai besoin de toi pour retrouver Iorcos et le faire parler.

Mais la Dame blanche, une fois encore, resta sourde à sa prière.

 

 


 
CHAPITRE 10

Il y eut un bruit infime, puis une odeur subtile, un frémissement dans l’air…

Celtina entrouvrit à peine les yeux, la respiration bloquée. Un frisson fit frémir sa peau. L’oreille tendue, tous ses sens en alerte, elle tenta de percer le silence de la nuit. Qu’est-ce qui avait bien pu la réveiller ?

Elle tourna la tête à droite puis à gauche, essayant de percer discrètement la profonde obscurité. Apparemment, il n’y avait personne dans la maison de pierre que Breogán lui avait prêtée au cœur de Briga. Pourtant, sa poitrine était oppressée comme si un grand danger la menaçait.

La jeune fille respira très lentement pour contenir sa crainte et laissa son esprit quitter son corps pour explorer la pièce. Un courant d’air fit osciller la cape qu’elle utilisait en guise de couverture.

Pourtant, la porte de bois était hermétiquement close. Quelqu’un respirait fortement, mais elle ne parvenait pas à déterminer la provenance de ce souffle. Était-ce celui d’un animal, d’un être humain ou d’un esprit ?

Un craquement et Celtina se redressa brusquement, prête à affronter l’intrus qu’elle sentait maintenant rôder tout autour d’elle, sans pour autant le voir. Son esprit percevait une présence, mais elle était incapable de la sonder et d’en deviner les intentions. Elle sentit qu’on la frôlait. Tout à coup, une lumière blanche, intense, presque trop brillante pour que l’on puisse en supporter la vue, apparut au ras du sol.

L’adolescente se détourna un instant de l’apparition qui lui chauffait les yeux. Alors, une voix qu’elle connaissait bien la fit sursauter, même si son timbre était altéré. C’était sa mère ! Celtina eut un hoquet de surprise.

— Tu ne dis pas bonjour à ta mère ?… l’apostropha la voix sur un ton un peu rude. Le cœur de la jeune prêtresse s’emballa et elle ne prêta pas attention à la dureté de la voix.

— Mère, tu t’es échappée ! Comment es-tu venue jusqu’ici ? C’est un miracle !

Maintenant, elle reconnaissait l’abondante chevelure rousse de Banshee, sa peau pâle presque transparente, ses incroyables yeux verts, et, pourtant, elle frissonna encore une fois lorsque sa mère referma ses bras autour d’elle. Elle ne sentait pas battre le cœur de Banshee ; le corps de la femme était sans chaleur, comme privé de vie. Elle ne put retenir un sursaut qui la poussa à se dégager un bref instant de l’étreinte glacée.

— Où est Caradoc ? Comment as-tu fait pour me retrouver ? Tu as déjoué la surveillance des Artabros ? Où sont les gardes d’Amorgen ?

Celtina pressait sa mère de questions, tout en lui palpant les mains pour bien s’assurer de sa présence. La femme la repoussa vivement. L’adolescente fronça les sourcils sous l’affront, mais la joie de revoir sa mère l’emporta.

— Ramasse tes affaires, je suis venue te libérer ! On parlera plus tard, déclara Banshee sur un ton tranchant en se dirigeant vers la porte.

Celtina demeura un bref instant hésitante. Puis elle obéit à sa mère et attrapa rapidement son sac qui s’entrouvrit. Elle constata que son flocon de cristal de neige n’avait pas changé ; il brillait de la même lueur pâle que lors de son arrivée chez les Celtibères.

C’est étrange, il devrait être aussi lumineux qu’une luciole dans la nuit en présence de ma mère, songea-t-elle en le replaçant avec précaution dans le sac. Cette anomalie la laissa perplexe.

Mais Banshee avait déjà passé la porte et l’appelait à voix basse pour l’inciter à se dépêcher. La jeune fille fit taire ses appréhensions qu’elle jugea déraisonnables, ramassa son bouclier, puis s’aventura dehors, au cœur de la nuit. En sortant, elle remarqua que les guetteurs artabros étaient profondément endormis à leur poste ; pas un bruit ne s’élevait dans le castrexo. Elle n’entendit pas grouiner les cochons, ni aboyer les chiens. Il régnait un calme qu’elle trouva effrayant.

— Je dois récupérer mes armes, ma makila et Malaen, déclara-t-elle à sa mère lorsqu’elle la rejoignit derrière la maison.

— Laisse ce cheval ici, tu n’en auras plus besoin… Celtina ouvrit la bouche pour protester, mais déjà Banshee ajoutait sur un ton ferme :

— Quant à tes armes, ton père t’en forgera d’autres !

— Mon père ! s’exclama la jeune fille très fort, incapable de retenir ce cri du cœur. Gwenfallon !… Mère, tu as revu mon père, et tu ne me disais rien ! Où est-il ? Comment va-t-il ?

— Suis-moi ! Il nous attend dans une barque au pied de la falaise… Dépêche-toi !

Banshee partit en direction de la tour, là où la falaise tombait à pic dans la mer Extérieure, là où, selon les croyances des Artabros, finissait le monde. Celtina ne se tenait plus de joie, si bien qu’elle oublia toute prudence et se précipita à la suite de sa mère qui déjà se tenait en surplomb de la falaise, prête à se jeter dans l’océan.

— Vite, saute ! lui lança Banshee.

L’adolescente eut un sursaut de discernement et ralentit sa course tout au bord du précipice.

— Mais… si je saute, je vais me tuer ! protesta-t-elle d’une voix blanche.

— Halte-là, ou je te transperce ! l’interrompit quelqu’un qui se tenait dans son dos.

Celtina se retourna sans faire de mouvement brusque. Bilé et Éranann, alertés par son cri, étaient sortis en trombe de la maison de Breogán. Ils braquaient leurs lances dans sa direction. La jeune fille écarta les bras pour montrer qu’elle n’était pas armée.

Tout à coup, du coin de l’œil, elle surprit sa mère qui tentait de se dissimuler derrière un amas de rochers. Elle ne pouvait croire que Banshee l’abandonnait sans même une parole de réconfort ou d’adieu. Toutefois, une dizaine de secondes plus tard, elle la vit revenir, encadrée par deux guerriers artabros qui, visiblement, n’entendaient pas à rire. Éranann se tourna vers son ancienne compagne d’études.

— Es-tu folle ? l’apostropha-t-il. Tu comptais aller où comme ça, en compagnie de cette démone, au cœur de la nuit ? Tu allais te jeter dans le vide, simplement parce qu’elle te l’avait demandé ?

Celtina écarquilla les yeux ; elle sentait que son esprit se libérait d’une emprise qu’elle n’avait pas pressentie, comme si elle retrouvait son libre arbitre après avoir été hypnotisée. Elle dévisagea tour à tour Éranann, Bilé et les deux gardes, puis son regard céladon, rendu triste par l’échec de sa fuite, se posa sur Banshee. L’un des gardes la piqua de sa lance, et un cri terrible sortit de la gorge de la femme.

— Mère ! hurla Celtina.

Elle tenta de s’interposer, mais déjà Bilé et Éranann se jetaient sur elle pour l’immobiliser. Les deux gardes continuèrent de piquer Banshee sans se préoccuper de ses pleurs, de ses gémissements, de ses hurlements de douleur. Pendant ce temps, Celtina se débattait entre les mains de ses geôliers, mais il était impossible de leur échapper.

Elle commença à psalmodier une incantation avec l’intention de créer une diversion, mais son chant mourut soudain sur ses lèvres. Tétanisée par la surprise, elle commença à comprendre qu’elle venait de commettre une grave erreur.

Devant elle se dressait non pas sa mère mais un démon qui, pendant quelques instants, avait revêtu son aspect. Les yeux horrifiés de l’adolescente découvrirent un monstre à l’apparence humaine qui se métamorphosa devant elle. La bête avait de longs membres griffus au lieu des bras et des mains, des pattes de chèvre, des crocs acérés, des oreilles pointues et velues, ainsi que des yeux de chat jaunes à la pupille dilatée.

— Qu’est-ce que c’est ? s’étouffa Celtina en ravalant ses larmes.

— La bruxa ! souffla Éranann, lui-même impressionné, même s’il voulait n’en rien laisser paraître. C’est un être démoniaque né de l’union d’un dieu malfaisant et d’une sorcière. Elle aime prendre une apparence humaine pour attirer vers la mort ceux qui ne se méfient pas.

La prêtresse avala sa salive avec difficulté. Elle avait failli confier sa vie à ce monstre. Elle comprit mieux sa réticence initiale et surtout la froideur de la femme à son égard. La bruxa était capable de revêtir n’importe quel aspect, mais pas de ressentir les sentiments des êtres. La sorcière avait pu prendre l’apparence de Banshee car, en sondant l’esprit de Celtina pendant son sommeil, elle avait découvert que cette dernière pensait très souvent à sa mère ; cependant, elle n’était pas parvenue à imiter les émotions qui l’animaient.

— Elle voulait t’attirer sur la plus haute falaise pour te précipiter dans les flots…, continua Éranann. Son pouvoir est grand et tu n’as sans doute pas eu le temps de t’opposer à sa volonté, puisque tu croyais qu’il s’agissait de ta mère. Elle a réussi à s’emparer de ton esprit et à le plier à ses désirs.

— J’aurais dû me méfier, reconnut Celtina. Le flocon de cristal de neige ne brillait pas d’un éclat extraordinaire, comme il est censé le faire en présence de Banshee. Et elle n’a pas répondu à mes questions à propos de Caradoc et de mon père… Mon père ? Elle a dit qu’il m’attendait en bas de la falaise…

Malgré elle, la jeune fille détourna son regard vers l’océan qui continuait de rugir sa colère.

— Elle a menti ! s’exclama Bilé. Personne ne t’attend en mer. Regarde comme les flots sont agités ce soir. L’hiver, nos côtes sont battues par les vents et par de très fortes vagues, aucune embarcation ne peut les aborder.

— Père… mère, Caradoc, murmura Celtina, les yeux baignés de larmes et tournés vers la mer qu’elle entendait, furieuse, se briser contre les rochers.

Elle était abattue. Éranann tenta de la réconforter.

— Viens, je vais te raccompagner dans ta maison et je resterai à tes côtés toute la nuit…

— Que va-t-il arriver à la bruxa ? l’interrogea l’adolescente en regardant une dernière fois l’être monstrueux qui avait failli lui enlever la vie.

— Il faut la brûler, expliqua Bilé. Sinon, elle reviendra sous une forme ou sous une autre dans ce village et notre clan n’aura plus jamais la paix.

— On ne peut pas garder une bruxa prisonnière. Elle risquerait de nous causer trop d’ennuis, ajouta Éranann.

 

De toutes les maisons émergeaient maintenant des têtes ébouriffées et encore prises dans l’étau du sommeil. Les cris et les bruits de la nuit avaient réveillé les Artabros qui se pressaient autour de la bruxa. Hommes, femmes et enfants, tous étaient d’avis qu’il fallait vite brûler le démon.

Celtina renonça à assister à la crémation. Elle avait encore le souvenir de sa mère en tête et elle craignait de confondre Banshee et le monstre ; ce serait trop difficile à supporter.

Un bûcher fut prestement dressé devant l’autel druidique où Amorgen officiait habituellement. Le druide fit enfermer la brûla dans un panier d’osier, lequel fut ensuite déposé sur le bûcher. Il alluma le feu et entonna un chant magique destiné à éloigner les mauvais esprits qui pourraient tenter de délivrer le monstre. Peu à peu, le feu lécha le panier d’osier qui finalement s’embrasa. Les hurlements du démon montèrent avec les flammes vers le ciel et une odeur de chair brûlée empesta le castrexo.

Recroquevillée sur sa couche, en position fœtale, Celtina entendit les chants et les cris des Artabros qui célébraient la mort du démon, mais aussi les hurlements de la bruxa qui lui vrillèrent les tempes. Et puis, il y avait cette odeur insupportable qui s’infiltrait partout…

— Pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi ? ne cessait-elle de se lamenter en sanglotant.

— Pour envoyer une brûla jusqu’ici, il faut que quelqu’un t’en veuille particulièrement, répondit Éranann, assis près d’elle sur la paille.

Il lui caressa doucement les cheveux, comme on le fait pour apaiser un enfant.

— Macha la noire… soupira Celtina en s’asseyant pour faire face à l’Artabros. Pourtant non ! Ça ne peut pas être elle. Lorsqu’elle cherche à s’en prendre à moi, la Dame blanche m’envoie des Anaon pour m’enlever ou elle m’attaque directement… J’en ai fait l’expérience plusieurs fois. Torlach, le sorcier fomoré, peut-être ?… 

— Un Fomoré ! s’exclama Éranann en retirant vivement sa main et en reculant.

Il réfléchit quelques secondes avant d’ajouter :

— Alors, oui, il y a de fortes chances pour que ce soit lui ! Les dieux de la Mort et du Mal font souvent appel à toute une panoplie d’êtres malfaisants qui peuvent se charger de leurs basses besognes, et les bruxas en font partie. Je me demande bien pourquoi tu as attiré l’attention des Fomoré sur toi ?

— Parce que je suis la protégée des Tribus de Dana, tout simplement ! soupira Celtina. Tu sais comme moi que plusieurs groupes de dieux mènent une lutte de tous les instants les uns contre les autres…

Éranann secoua la tête sans dire un mot. Les guerres divines n’étaient plus du ressort des Artabros. Ceux-ci avaient choisi de se détourner des dieux pour suivre un autre chemin spirituel basé sur la croyance que les mortels pouvaient se passer des divinités et poursuivre leur propre route sans avoir à subir l’influence du monde immatériel et magique.

— Je suis sûrement devenue un enjeu pour les Fomoré, poursuivit l’adolescente. S’ils m’attrapent, ils se serviront de moi pour faire pression sur les Thuatha Dé Danann.

— Voilà pourquoi je te conseille de rester avec nous. Nous, les Fils de Milé, nous allons nous débarrasser à tout jamais des dieux et de toutes ces anciennes croyances qui nous assujettissent. Pour l’instant, les dieux, les brûlèrent et les autres monstres ont encore une certaine emprise sur nous, car nous n’avons pas entièrement tourné le dos à ces superstitions, mais le jour viendra où plus rien ne pourra nous menacer ni nous dicter nos comportements. Reste auprès de nous, tu n’auras plus à avoir peur…

Celtina dévisagea son ancien condisciple de Mona avec une moue de reproche. Comment un apprenti druide pouvait-il tenir de tels propos ? Il était impossible qu’il y croie sérieusement. Éranann détourna le regard sous le poids de sa désapprobation.

 

*

 

Les jours et les semaines passèrent, longs et lents, venteux et froids, sur les Côtes de la Mort. Les derniers jours précédant l’Alban Arthan, la Lumière de l’Ours, s’égrenaient avec une lenteur désespérante pour Celtina. Même s’ils avaient renoncé à honorer les dieux, la plupart des Artabros avaient conservé l’habitude ancestrale de célébrer les grandes fêtes de l’année, ne serait-ce que parce qu’ils avaient besoin de ces rituels pour jalonner le temps qui passait et mieux suivre le cycle des saisons. L’Alban Arthan marquait la naissance de Mac Oc, le Jeune Soleil, fils de Dagda.

Pour l’occasion, des milliers de lumières et de fagots furent allumés pour chasser l’obscurité. Toute la nuit, une bûche de chêne devait brûler au centre de chaque foyer de l’oppidum, permettant ainsi à la tribu de s’assurer la prospérité pour l’année à venir. Le rondin de bois était décoré de guirlandes de houx, de lierre et de gui, trois plantes symbolisant la fertilité et la vie éternelle au cœur de l’hiver.

Les Artabros, comme tous les autres Celtes, disposeraient tout autour de la bûche des noix et des pommes, en guise d’offrandes à Mac Oc. Puis les cendres aux pouvoirs magiques seraient dispersées dans les champs pour les fertiliser. Ce feu, alors que la période la plus sombre de l’année envahissait la Celtie, avait pour but de convoquer le soleil. La vieille peur de ne pas voir l’astre solaire se lever demeurait bien vivace chez les Artabros, tout autant que chez les autres peuples.

 

*

 

Depuis quelques jours, une rumeur courait dans le castrexo : Bilé et Amorgen avaient décidé que les Fils de Milé partiraient à l’assaut d’Ériu aux premiers beaux jours de Cutios, c’est-à-dire peu après Alban Eiler, alors que les courants d’hiver céderaient la place à des vents plus cléments.

Pour sa part, Éranann refusait toujours catégoriquement de révéler son vers d’or à Celtina. Elle ne comprenait rien à cette obstination. Maintes fois, ils avaient discuté de ce problème.

— Si les Artabros ne croient plus aux dieux, à quoi pourra donc te servir un vers d’or ? lui demanda-t-elle encore ce matin-là.

Elle avait retrouvé Éranann au sommet de la tour de Breogán. Il gardait les yeux fixés sur l’horizon, en direction d’Ériu, toujours visible malgré la tempête qui faisait rage sur la mer Extérieure.

— Tu n’as qu’à me le révéler, puisque tu n’en as plus besoin !

— Si je veux être cohérent avec moi-même et avec mes nouvelles idées, alors ce vers d’or n’a effectivement plus aucune importance. Donc, je n’ai ni à le garder ni à le révéler, je dois simplement l’oublier, lui lança-t-il.

— Tu ne peux pas faire ça ! cria-t-elle. De quel droit veux-tu décider pour les autres ? Que tu ne veuilles plus croire aux dieux est une chose, mais tu n’as pas à priver les autres de leur foi. Si tu ne me révèles pas le vers d’or, tu prives tous les croyants celtes de la Terre des Promesses, tu empêches nos prophéties de se réaliser. Ton peuple et toi pouvez parfaitement croire ce que vous voulez, mais vous n’avez pas le droit de détruire les espoirs des autres…

Éranann détacha son regard de l’horizon pour le fixer sur Celtina. Il lui dit doucement :

— Tu as raison ! Donc, je te révélerai mon vers d’or, mais pas ici, pas maintenant. Bientôt, nous allons retourner à Ériu pour en chasser les Thuatha Dé Danann. Lorsque nous aurons exercé notre vengeance pour la mort d’Ith, alors tu pourras connaître ma partie du secret…

— Si les dieux vous exterminent, tout sera perdu ! insista encore Celtina.

— Nous nous débarrasserons des dieux et alors tu comprendras la futilité de ta demande…, répliqua Éranann. Le secret des druides ne te servira plus à rien. Ériu sera la Terre des Promesses, et tous ceux qui voudront vivre libres, hors de l’emprise des dieux, pourront nous y rejoindre. Nous ferons de cette terre un havre de paix, ouvert à tous, loin des Romains et surtout des disputes divines.

Celtina secoua la tête ; elle ne comprenait pas la folie qui avait gagné les esprits des Fils de Milé. Elle était convaincue que jamais les dieux ne perdraient la partie contre de simples mortels.

Que Bilé et deux druides, Amorgen et Éranann, ne puissent envisager cette inéluctable réalité l’effrayait et l’attristait, car, au fil des mois, elle s’était beaucoup attachée aux Artabros. Elle ne souhaitait nullement leur extermination, même si son cœur était tout dévoué aux dieux des Tribus de Dana. Peu importait qui seraient les vainqueurs de l’affrontement, assurément, elle allait perdre des amis dans le conflit.

 


 
CHAPITRE 11

À peu près à la même époque, en Toscane, dans la villa de Titus Ninus Virius, on se préparait aussi aux célébrations du solstice d’hiver. Pour les Romains, c’était la période des Saturnales qui allaient bientôt débuter. Les fêtes devaient durer environ sept jours. Pendant ce temps, maîtres et esclaves allaient échanger leurs rôles. Comme Titus Ninus Virius le lui avait murmuré à l’oreille, à la suite de ses prouesses durant les jeux d’Equus October, Kadista deviendrait le chef du domaine pendant une semaine.

La veille du début des célébrations, le maître romain avait fait suspendre des figurines devant la porte d’entrée de sa maison. Ces minuscules statues représentaient certains membres disparus de sa famille, notamment sa mère et sa femme décédées plusieurs années auparavant.

Banshee avait remarqué que Titus Ninus Virius vouait un véritable culte à sa femme, dont plusieurs effigies de cire étaient dispersées dans toute la villa. Un matin qu’elle s’affairait à remplacer les offrandes de fleurs fraîches qu’il lui avait demandé de déposer chaque jour devant ces figurines, il lui en expliqua la signification.

— Nous appelons ces effigies des lares. Ce sont des génies domestiques qui sont chargés de protéger la maison et la famille. On peut placer ces petites statues au coin de la cheminée ou, comme je le fais, dans un oratoire spécial appelé lararium.

— Et pourquoi une statue de chien ? s’étonna Banshee en époussetant une poterie représentant un canidé.

— Le chien est un symbole d’attachement et de fidélité, continua Titus Ninus Virius.

— La statue représente un de tes chiens ?

— Non. C’est un héritage familial, comme presque tous les lares que tu vois ici. On se les transmet de génération en génération.

— Donc, vos dieux, ce sont les membres de votre famille ? demanda encore Banshee, intriguée.

— Euh… non, ce n’est pas tout à fait ça ! répondit le maître en s’esclaffant, amusé par la méprise. Nous avons aussi des dieux, par exemple Jupiter, Diane, Vénus ou Saturne, Mars, Mercure… Mais nous respectons beaucoup nos lares qui doivent préserver nos richesses, ainsi que nos pénates qui sont chargés de nous les procurer.

Banshee dévisagea Titus Ninus Virius en faisant la moue. Elle n’était pas sûre de bien comprendre toutes les subtilités de la religion romaine. Mais, se dit-elle, les Celtes aussi avaient une multitude de dieux qui changeaient parfois de nom d’un clan à l’autre, et elle était d’avis que les Romains ne comprenaient rien non plus à leurs croyances. Elle soupira en se demandant comment ces deux mondes qui se côtoyaient et s’entrechoquaient pourraient bien coexister sans que le plus fort finisse par détruire le plus faible.

Elle déposa le lait et des fruits frais dans le lararium, comme le lui avait demandé le maître, puis elle regagna la cuisine. Aujourd’hui, c’était jour de four et elle devait confectionner une multitude de gâteaux et de pains pour la période des Saturnales.

Du coin de l’œil, Banshee aperçut Caradoc, qui s’était retranché dans un coin isolé de la villa, et son comportement lui parut étrange. Elle s’approcha sans bruit. Elle vit son jeune fils en train de placer de l’encens et des parfums dans une coupole devant deux petites figurines malhabilement modelées dans de l’argile. Il sursauta lorsqu’elle lui demanda ce qu’il fabriquait dans cet endroit. Puis, baissant les yeux, il désigna du doigt la plus grande des deux effigies et déclara :

— C’est Gwenfallon. Je prie pour son âme.

Puis il désigna la seconde.

— Et ça, c’est Celtina. Je ne veux pas que leurs mânes soient oubliés.

En prononçant ces mots, l’enfant essuya une petite larme qui coulait sur sa joue.

Banshee attira son fils contre elle et le serra très fort sans dire un mot. Comment lui faire comprendre que son père et sa sœur n’étaient pas morts ? Le petit garçon perdait peu à peu foi dans les histoires celtes qu’elle lui racontait pour se raccrocher à celles de son nouveau modèle, Titus Ninus Virius. Banshee n’avait rien pu faire pour éviter que le Romain ne prenne une place si prépondérante dans la vie de son fils. Elle avait même décidé qu’il valait mieux pour Caradoc qu’il se rapproche du maître ; cela lui éviterait peut-être de finir comme un pauvre esclave agricole, à suer dans les champs à la prochaine saison de semailles.

Le lendemain après-midi, pour la cena, Banshee fut bien étonnée de voir Kadista, allongé comme un pacha sur le lit de table, en train de déguster la nourriture que lui servait le maître. L’esclave nubien se régalait des meilleurs morceaux du cochon de lait que Titus Ninus Virius lui tendait avec gentillesse. Pour les Saturnales, tel que promis, il avait obtenu le droit d’être servi par le maître en personne.

La femme celte assista à un défilé de nourriture qu’elle jugea indécent : œufs durs, crudités, huîtres et crustacés, volailles dégoulinantes de sauce ; le Nubien avalait tout avec délectation. Puis il s’empiffra de fruits, ainsi que de sucreries et de pâtisseries qu’elle avait préparées durant toute la semaine précédente. Pour faire passer le tout, il but du vin miellé. Puisque ce vin était mêlé à de la résine et à de la poix, c’était Titus Ninus Virius qui se chargeait de le filtrer avec une passoire, et ce, dans un cratère où il ajoutait un tiers d’eau, car le vin était trop épais pour être bu pur. Ensuite, Kadista n’avait plus qu’à remplir sa coupe à même le cratère pour en retirer le précieux nectar. Le glouton ne tarda pas à être complètement pompette.

Banshee, comme tous les autres esclaves du domaine, était dispensée des travaux domestiques pour toute la semaine, mais elle avait refusé de prendre part à des célébrations qui ne la concernaient pas. Elle se tenait à l’écart pour éviter d’avoir à accepter les amabilités du maître de maison et de son fils Aulus.

Elle avait même hâte que la fête prenne fin, ce qui aurait lieu après un hommage à Angeronia, la déesse romaine qui guérissait la douleur et la tristesse, et qui régissait le solstice d’hiver et le retour du soleil.

Les pensées de Banshee s’attardèrent sur des images des célébrations de l’Alban Arthan, telles qu’on les pratiquait à Barlen. Elle revit Verromensis en train d’allumer les fagots et la bûche entourée de lierre, de houx et de gui. Mentalement, elle invoqua Mac Oc, le Fils jeune de Dagda, et lui demanda de veiller sur Celtina. Puis elle ajouta le nom de Gwenfallon à sa prière, car, depuis bien longtemps, elle ne parvenait pas à percer le secret de sa mystérieuse disparition.

 

Un vacarme en provenance de la cour attira brusquement son attention. Elle se précipita en direction du bruit, convaincue que Caradoc n’y était pas étranger. Elle le trouva en train de taper sur des ustensiles de cuisine en compagnie d’Aulus. L’enfant riait à gorge déployée et dansait avec des mouvements désordonnés. Il portait de nouveaux vêtements, une toge écrue à bande écarlate, cadeau du légionnaire romain qui lui avait aussi remis une petite épée et une bulla de cuir, dans laquelle on avait glissé une pièce de monnaie, un porte-bonheur que tous les jeunes garçons romains portaient autour du cou jusqu’à l’âge de dix-sept ans.

— Mère, mère ! l’interpella Caradoc. Aulus m’a dit qu’après la fête d’Angeronia ce sera la fête des enfants, Sigillaria. Il va m’offrir de nouveaux jouets pour marquer la naissance du soleil invincible : Apollon. Regarde, c’est un nouveau-né. On va l’installer sur une natte d’épis rayonnants.

Banshee esquissa un sourire et s’éloigna en direction des appartements des esclaves. Dans la solitude, elle allait tenter une fois encore de joindre Celtina par la pensée.

 

*

 

En compagnie d’Amorgen, d’Éranann, de Bilé, de Donn, de leurs familles respectives et de leurs serviteurs et guerriers, Celtina gravissait les flancs abrupts du mont O Pindo, en bordure de mer, là où le soleil mourait chaque soir, au sud de la Kallaikoi.

Les Fils de Milé avaient entrepris ce pèlerinage pour aller déposer des offrandes au sommet, histoire de s’assurer que leur prochain voyage vers les côtes d’Ériu se déroulerait sous des auspices favorables. Celtina protesta auprès de son compagnon d’ascension.

— Vous venez implorer des dieux, alors que vous voulez justement les détruire. C’est tout simplement ridicule ! lança-t-elle à Amorgen qui continuait de la surveiller de près.

— Tu n’as pas bien compris, la reprit le druide. Nous ne voulons pas détruire les dieux, jeune fille. Nous ne cherchons pas à exterminer les Tribus de Dana. Les dieux auront toujours leur place dans nos cœurs. Nous voulons simplement qu’ils nous cèdent leurs terres. Les dieux n’ont pas besoin d’Ériu, ils peuvent vivre dans le Síd. Ils doivent nous laisser leur île où nous serons en paix, loin des Romains, c’est tout.

— C’est ce que, toi, tu penses. Mais Éranann, Bilé, Donn et d’autres affirment ne plus croire aux dieux, s’entêta-t-elle. Alors, je ne vois pas ce qu’ils viennent faire ici.

— Ce sont de jeunes guerriers fougueux, il ne faut pas leur en vouloir. Leur langue va plus vite que leurs pensées, continua Amorgen. Ils sont amers à cause de la mort d’Ith. Ils affirment ne plus croire aux dieux, et pourtant, crois-moi, comme tous les Artabros, ils les craignent quand même. On ne peut pas effacer comme cela des centaines d’années de croyances. Je continue à célébrer les rites et les fêtes dans la tradition celtique, comme tu as pu t’en rendre compte toi-même.

Celtina ne répondit rien ; elle était furieuse. Appuyée sur la makila que lui avait offerte Banuabios, elle cherchait, en vain, un moyen de fausser compagnie aux Artabros. La lame dissimulée dans son bâton de marche n’avait pas été découverte par ses geôliers, et elle n’osait y penser, de crainte que son secret ne soit mis à jour et qu’on ne la prive de cette arme, comme on lui avait enlevé son épée et ses flèches.

Les pouvoirs d’Amorgen étaient si puissants qu’elle ne parvenait pas à s’y opposer ; à peine réussissait-elle à dresser un barrage mental lorsque le druide tentait de s’introduire dans ses pensées. Mais elle était incapable d’entrer en contact avec Dagda pour l’avertir de la menace qui pesait sur Ériu. Elle n’arrivait pas plus à joindre sa mère. C’en était désespérant.

Une pierre roula sous la sandale d’Amorgen qui manqua de perdre pied. Celtina le retint d’une poigne ferme. Le vieil homme rétablit son équilibre et la remercia d’un sourire. Sans elle, la chute aurait été rude. Elle songea que si elle l’avait laissé débouler la pente rocheuse, son problème aurait sûrement été réglé. Elle se serait débarrassée de son emprise. Elle le regarda à la dérobée. Le druide lui sourit une fois encore. Il avait deviné ses pensées et comprenait son dilemme.

— Regarde, lui dit-il brusquement. Tu vois les rochers ? Ils ont des formes étranges…

— Comme des figures d’animaux et de monstres ! s’exclama-t-elle.

— C’est ce qui a valu au mont O Pindo sa réputation de montagne sacrée, enchaîna Amorgen. J’ai même entendu un marchand grec dire que c’était l’Olympe des Celtes.

Celtina ne répondit rien, mais son cœur s’emballa. Si c’est l’Olympe des Celtes, alors peut-être que, du sommet, je parviendrai à entrer en contact avec les Tribus de Dana, même si Amorgen ne me lâche pas d’une semelle.

Ragaillardie par cette perspective, la jeune fille continua à escorter le vieil homme en veillant à ce qu’il ne tombe pas. Elle ne voulait pas être la cause du décès d’un druide.

Pendant plusieurs heures, le groupe longea les berges d’une rivière de montagne qu’au loin elle vit dévaler les pentes pour ensuite se précipiter en cascade dans la mer ; c’était un spectacle qui rendait cet endroit de légende unique.

C’était également dans cette région aux eaux dangereuses que sévissaient les Naufrageurs. Ils accrochaient des lumignons aux cornes des vaches pour attirer les bateaux vers les côtes où ils se fracassaient, comme le lui avait raconté Éranann lorsqu’ils avaient quitté le castrexo plusieurs jours auparavant.

Les Naufrageurs n’avaient plus ensuite qu’à ramasser les épaves que la mer voulait bien leur renvoyer. Celtina connaissait bien cette technique, puisque chez elle, là-bas au pays des Vénètes, des Osismes et des Curiosolites, les Celtes du bord de mer partageaient les mêmes pratiques. Elle aperçut plusieurs bêtes à cornes qui broutaient la mince végétation des pentes abruptes du mont, mais aucune trace des Naufrageurs. Ils agissaient de nuit. Le jour, ils restaient sagement tapis dans des grottes, à l’abri des regards des autres Celtibères.

 

*

 

Les tentatives de Banshee pour contacter Celtina se révélèrent infructueuses une fois de plus. Elle était inquiète. Les fêtes des Saturnales étaient maintenant terminées et la routine de la vie domestique reprit dans la villa de Titus Ninus Virius. L’hiver était déjà bien avancé lorsqu’un messager débarqua dans la cour du domaine. César convoquait ses troupes de toute urgence.

— Les Germains ont envahi la Gaule, expliqua le messager à Aulus. César ordonne à tous ses hommes de regagner leur garnison.

— Quoi ? Nous allons entrer en guerre en plein hiver ! s’étonna Aulus. Décidément, César est un général étonnant. Il a une manière bien à lui de mener ses expéditions.

— Tu dois revenir à Sienna, confirma le centurion. La troupe va bientôt reprendre le chemin de la guerre pour chasser les Germains qui menacent le nord de l’Empire. Il faut se préparer à partir d’un jour à l’autre.

Lorsqu’il fut mis au courant de cette nouvelle campagne, Titus Ninus Virius ne put s’empêcher de craindre pour la vie de son fils. Même si elles n’étaient pas censées intervenir directement contre les Germains, les troupes maritimes seraient en état d’alerte dans les ports des Armoricains, des Ménapes, des Morins et des Belges, prêtes à répondre à l’appel de leur général.

 

Au moment où son fils l’embrassait pour lui dire adieu, le maître romain intercepta un regard vert. C’était celui de Banshee. Elle venait récupérer Caradoc qui s’accrochait à la tunique d’Aulus, pleurant le départ de son nouveau protecteur. En voyant cette scène, Titus Ninus Virius eut une idée. Alors que les chevaux de son fils et de Caïus Matius Carantus s’éloignaient dans la poussière du chemin, il appela la femme celte dans son bureau.

— Aulus est devenu comme un frère pour Caradoc, déclara-t-il en remuant des papiers pour se donner une contenance, lui qui perdait toute autorité devant cette Gauloise si fière.

Banshee hocha la tête, sans dire un mot. Elle attendait la suite de la déclaration du propriétaire terrien romain.

— S’il devait arriver quelque chose à mon fils, le tien en serait anéanti, continua Titus Ninus. Ils s’entendent si bien !

Après la perte de son père, la disparition de sa sœur, la mort de mon fils lui serait fatale…

Banshee avala sa salive. Le maître avait raison. Caradoc ne supporterait pas une perte de plus…

— Que cherches-tu à me dire ? lui lança-t-elle, ses yeux verts brillant d’intelligence.

— Tu le sais parfaitement, femme. Protège mon fils ! Fais en sorte qu’il ne lui arrive rien. Jamais. Qu’aucun javelot ne perce sa cuirasse, qu’aucune épée n’entame sa peau, qu’aucun jet de fronde ne touche son front, qu’aucune flamme n’embrase son navire !

— Pourquoi penses-tu que je suis capable d’un tel miracle ? se moqua-t-elle.

— Je sais que tu le peux… Tu l’as déjà libéré des pirates ! Tu as envoyé une armée de fantômes à son secours. Tu es en relation avec tes dieux, avec un monde parallèle que je ne connais pas, mais que j’imagine très bien. Tu es dotée de pouvoirs extraordinaires… Aide-moi !

— Que me donneras-tu en échange ? reprit Banshee en le défiant encore de son regard vert.

— La liberté ! Si Aulus est préservé, alors à la fin de la guerre tu pourras repartir chez toi… Totalement libre.

— Caradoc aussi ? Titus Ninus Virius hésita une fraction de seconde avant de hocher la tête pour accepter.

Même s’il s’était attaché au jeune garçon, il savait que, s’il ne promettrait pas de rendre la liberté à Caradoc, il n’obtiendrait rien de Banshee.

— Je veux aussi que tu te renseignes pour savoir ce qui est arrivé à mon mari, poursuivit la mère de Celtina.

— Mais je…

— Non ! Pas de protestation. Promets-moi de t’enquérir de mon mari…

— D’accord ! Ça prendra sûrement du temps, mais je te promets que je saurai ce qui lui est arrivé ! accepta finalement Titus Ninus Virius. S’il te plaît, protège Aulus.

— Trouve-moi du spetes ! répliqua Banshee en tournant les talons pour quitter le bureau.

— Spetes ?! cria le Romain en se levant précipitamment pour la suivre. Qu’est-ce que c’est ? Je t’en prie, dis-le-moi en latin !

— Alba spina, l’épine blanche !

— De l’aubépine ? En cette saison ? fit le Romain, abasourdi.

— Je ne te demande pas des fleurs d’aubépine, répondit la femme en riant. Le bois me suffira pour entrer en contact avec l’Autre Monde et assurer ainsi la protection de ton fils.

 

Deux jours plus tard, seule au sommet d’une colline, Banshee procéda au rituel de protection, en brûlant le bois d’aubépine tout en psalmodiant les incantations qui sauraient assurer la sécurité d’Aulus Ninus Virius. Aucune arme ne pourrait désormais frapper le jeune légionnaire, aucun mauvais coup ne pourrait l’atteindre.

 

 

 


 
CHAPITRE 12

Au cœur de l’hiver, vers la fin du mois d’Ianuarius, les Germains usipètes et tenctères passèrent en grand nombre le fleuve Renus, comme l’avait annoncé le messager.

Pendant plusieurs années, ils avaient résisté avec courage aux nombreuses attaques des Suèves, le peuple le plus belliqueux de Germanie, qui les empêchaient de cultiver leurs champs. Toutefois, chassés de leurs terres, ils avaient erré pendant trois ans dans toute la Germanie avant de se décider à s’emparer des biens des Ménapes, lesquels possédaient des terres fertiles et des villages prospères des deux côtés du fleuve.

Devant une telle invasion, les Ménapes s’enfuirent, abandonnant leurs oppida situés au-delà du fleuve, et fortifièrent ceux qui se trouvaient sur l’autre rive dans le but de résister aux Germains.

Pendant quelques jours, les Usipètes et les Tenctères essayèrent en vain de franchir le fleuve, mais, ne possédant pas de bateaux, ils s’avouèrent vaincus et retournèrent chez eux. Les Ménapes envoyèrent des éclaireurs derrière eux. Après avoir suivi leurs ennemis pendant plusieurs leucas, les espions ménapes revinrent à Ganda, leur principal oppidum, pour annoncer la bonne nouvelle : les Germains battaient en retraite. Rassurés, les Ménapes réintégrèrent leurs hameaux au-delà du fleuve, convaincus qu’ils pouvaient reprendre leur vie sans aucune crainte.

Toutefois, après trois jours de marche, les Usipètes et les Tenctères firent demi-tour dans le plus grand secret. Ils refirent le chemin inverse en une seule nuit et, au petit matin, ils tombèrent à l’improviste sur les Ménapes qui venaient à peine de regagner leurs maisons. Les Germains taillèrent en pièces les Belges et s’emparèrent de leurs bateaux. Ils traversèrent le Renus avant même que les Ménapes restés sur l’autre rive n’aient connaissance de leur retour.

En quelques jours, les Germains s’emparèrent de tous les biens des Ménapes. Ils trouvèrent même assez de nourriture pour passer l’hiver dans leurs fermes et refaire leurs forces.

Jules César connaissait bien les coutumes des Celtes. Il savait que, dans les villages, on forçait souvent les voyageurs et les marchands à s’arrêter et à raconter, parfois malgré eux, tout ce qu’ils avaient appris ou entendu dire au cours de leurs pérégrinations. Les Celtes avaient tendance à décider de leurs affaires, même les plus importantes, en se fiant à ces racontars qui, la plupart du temps, étaient inventés de toutes pièces pour leur plaire.

Mis au courant de l’invasion du territoire ménape par deux tribus de Germains, le général romain se hâta de rejoindre son armée. Il craignait que certaines tribus gauloises ne décident d’entrer en guerre pour chasser elles-mêmes les Usipètes et les Tenctères. Et voilà pourquoi Aulus Ninus Virius et son ami Caïus Matius Carantus avaient dû renoncer à leurs permissions en Toscane et reprendre leurs postes respectifs dans la marine romaine, qui mouillait alors dans les ports des Morins.

Lorsque César arriva à son tour chez les Aulerques, où ses forces armées étaient mobilisées durant l’hiver, les nouvelles étaient mauvaises.

— Ave, César ! lui lança son lieutenant Labienus. Plusieurs tribus belges ont envoyé des émissaires pour enjoindre aux Germains de quitter les rives du Renus. En échange, ils ont promis de donner aux Usipètes et aux Tenctères tout ce qu’ils désireraient.

— Quels idiots ! gronda le général romain. Cela ne fera qu’exciter la convoitise des Germains.

— C’est déjà fait, César ! Les Germains n’ont pas attendu qu’on leur donne quoi que ce soit, ils se sont servis eux-mêmes. Ils ont fait des incursions sur le territoire des Éburons et des Condruses.

— Que fait Indutionmare ?

Les Condruses et les Éburons étaient les clients du chef des Trévires. Celui-ci n’allait sûrement pas rester les bras croisés en attendant de voir les Germains déferler sur son territoire.

— Il va sûrement les attaquer ! confirma Labienus. Les Trévires sont en train de se regrouper.

— Il faut que je parle aux Belges, décréta César. Je dois les convaincre qu’ils seront mieux protégés si c’est l’armée romaine qui se charge de repousser les Germains. Il ne faut pas que les Belges et les Gaulois s’unissent. Ils pourraient leur venir à l’idée de s’en prendre à nous après avoir repoussé les Germains.

— Oui, et ça pourrait même être pire s’ils s’alliaient aux Germains. Nous risquerions de perdre la Gaule !

Jules César convoqua les chefs belges et, à force de promesses, de cajoleries et de paroles rassurantes, il parvint à les convaincre de ne pas bouger. Les Belges fournirent des provisions et des chevaux à l’armée romaine, ce qui permit à César d’avancer rapidement et de dresser son camp face aux Germains. Ceux-ci, mis au courant de son arrivée, lui envoyèrent des députés pour négocier.

— Les Germains n’ont pas l’intention de faire la guerre à Rome, déclara Goëric, l’ambassadeur usipète. Toutefois, si l’armée romaine attaque, nous ne refuserons pas le combat, car nous ne sommes pas un peuple qui a l’habitude d’implorer la paix. Faisons plutôt alliance, car nous avons beaucoup à vous offrir.

César écouta le discours de l’ambassadeur avec attention. L’Usipète était convaincant, mais il n’était pas question pour le général de laisser les Germains s’installer en Gaule.

— Nous avons franchi le fleuve par nécessité, parce que nous avons été chassés de nos terres par les Suèves, continua Goëric. Laissez-nous les terres que nous avons déjà conquises. Nous ne demandons rien de plus. Ou alors, indiquez-nous des terres vacantes que nous pourrons cultiver.

La réponse de César fut cinglante :

— Il n’est pas juste qu’un peuple qui n’a pas su défendre ses propres terres s’empare de celles des autres. Et il n’y a pas de terres vacantes en Gaule pour accueillir en si grand nombre les Usipètes et les Tenctères. Retournez de l’autre côté du fleuve. Les Ubiens se plaignent aussi des Suèves et je saurai les convaincre de s’allier à vous. Vous pourrez ainsi résister aux Suèves et reprendre vos terres.

— C’est bien. Je vais rapporter tes propos à nos chefs, répondit Goëric sans laisser transparaître ce que lui-même pensait de la proposition. Je te demande simplement de ne pas bouger en attendant notre réponse.

— Je ne peux accéder à ta demande, Germain ! s’amusa César. Je sais très bien que vos cavaliers sont en train de piller les Ambivarites et que tu me demandes un délai pour leur laisser le temps de vous rejoindre.

Goëric retourna vers son camp où près de quatre cent mille Germains, hommes, femmes et enfants, attendaient la réponse de César. Pendant ce temps, l’armée romaine continuait d’avancer. Quelques jours plus tard, alors que les Romains n’étaient plus qu’à douze mille pas des Germains, Goëric revint et lui fit part de la décision de ses chefs.

— Nous te supplions encore de ne pas avancer, déclara-t-il. Nous devons parler aux Ubiens. S’ils acceptent de nous recevoir et de s’allier à nous, alors nous partirons.

Toujours aussi sceptique, César accepta néanmoins de n’avancer que pour permettre à sa troupe de trouver de l’eau.

— Reviens demain ! lança-t-il. Que la plus grande partie de ton peuple t’accompagne. Nous en rediscuterons.

Une fois Goëric reparti, le général romain ordonna à sa cavalerie, qui marchait en tête de l’armée, de ne pas attaquer les Usipètes et les Tenctères.

— Toutefois, si les Germains attaquent, il faut que nos cavaliers tiennent bon et attendent que toute notre armée soit regroupée derrière eux, expliqua-t-il à Titus Pullo, l’un de ses centurions qui l’avait suivi dans toutes ses campagnes.

L’ambassadeur venait à peine de quitter César que les huit cents jeunes cavaliers usipètes et tenctères attaquèrent la petite troupe de cavaliers romains, et ce, même si Goëric avait demandé une trêve pour la journée. Les jeunes Germains considéraient les Romains comme peu redoutables et avaient bien envie d’en découdre avec eux pour voir de quel bois César se chauffait.

Surprise, la cavalerie romaine fut désorganisée. Alors, les Usipètes et les Tenctères, fiers de ce succès, s’enhardirent jusqu’à lancer toute leur cavalerie dans l’assaut. Toutefois, les Romains revinrent vite de leur confusion. Leurs cavaliers mirent pied à terre selon la coutume, pour charger à leur tour en éventrant les chevaux et en jetant les hommes à bas. La plupart des guerriers germains furent étripés sur place ; quelques-uns seulement réussirent à s’enfuir.

— J’estime que je n’ai plus à attendre le retour de l’ambassadeur Goëric, lança furieusement César, à son lieutenant Labienus. Les Germains ont déclenché les hostilités par la traîtrise et par une embuscade. On ne peut pas attendre que le gros de leur cavalerie revienne du pillage chez les Ambivarites.

Toutefois, le lendemain, comme prévu, Goëric revint trouver César. Cette fois, l’émissaire était accompagné des chefs et des anciens des deux tribus. Ils venaient pour parlementer. Ils mirent la faute de l’attaque de la veille sur le compte de l’impétuosité de quelques jeunes hommes intrépides.

— Nous sommes venus t’implorer de nous excuser pour cette escarmouche, dit l’ambassadeur. Nous sollicitons une nouvelle trêve.

— Qu’on s’empare d’eux ! hurla le général romain, redoutant une nouvelle attaque. Il n’est plus question de négocier. Et que toutes nos troupes sortent du camp.

En quelques heures à peine, toute l’armée romaine franchit la distance qui la séparait du camp ennemi. Épouvantés à la vue d’un si grand nombre de Romains, déboussolés par l’absence de leurs chefs et de leurs anciens ainsi que par l’impossibilité de délibérer pour prendre une décision, les Germains ne purent résister à l’assaut. La plupart d’entre eux n’eurent même pas le temps de prendre leurs armes pour se défendre.

Ils étaient venus avec femmes et enfants. Ils tentèrent tant bien que mal de résister à l’attaque massive romaine, mais c’était peine perdue. La fuite était leur seule chance. Ils abandonnèrent tout derrière eux, poursuivis par la cavalerie romaine.

Les hurlements des blessés et les clameurs des combattants retentissaient de tous côtés. Les guerriers germains, terrorisés en voyant que les leurs étaient impitoyablement massacrés, laissèrent tomber leurs enseignes et leurs armes, et s’enfuirent. Certains se jetèrent même dans le fleuve pour échapper au carnage. Trop affaiblis par le combat ou la fuite, beaucoup se noyèrent. Les cavaliers romains, sans avoir perdu un seul soldat, finirent par regagner leur camp. La victoire était totale.

— Que l’on renvoie Goëric et les chefs de l’autre côté de la rivière, lança César lorsqu’il fut assuré que les combattants usipètes et tenctères étaient anéantis.

Le centurion Titus Pullo se chargea de transmettre cet ordre, mais la réponse des chefs le laissa pantois.

— Ils demandent à rester avec nous, César ! fit-il en revenant dans la tente où son commandant se reposait. Ils craignent la vengeance des Belges. Ils redoutent d’être torturés et mis à mort pour avoir envahi leurs terres et ravagé leurs champs.

César réfléchit quelques secondes, puis sourit. Il voyait de nombreux avantages à garder ces Germains près de lui. C’étaient de formidables cavaliers, comme il avait pu s’en rendre compte. Leurs chevaux, petits et mal conformés, étaient cependant d’une endurance remarquable. Ils avaient été dressés de façon à ne pas s’éloigner de leurs maîtres lorsque ceux-ci en descendaient pour se battre. En intégrant ces Usipètes et Tenctères à sa troupe, César voyait la possibilité de s’allier de bons cavaliers et, éventuellement, de s’en servir contre les Gaulois, si le besoin s’en faisait sentir. Il accepta donc de les accueillir dans son camp.

Mais le général romain avait d’autres idées en tête. Si les Germains pouvaient facilement franchir le Renus pour menacer les Gaulois, il fallait leur montrer que l’armée romaine pouvait le faire tout autant et menacer elle aussi leurs biens.

Il décida donc, pour la première fois depuis que Rome avait lancé son entreprise de civilisation des pays situés au nord de ses frontières, de faire traverser sa troupe en Germanie. Mais une autre raison le motivait. La plus grande partie des cavaliers usipètes et tenctères n’avait pas pris part au combat, puisqu’elle était occupée à piller les Ambivarites, et constituait donc toujours une menace. D’ailleurs, ces cavaliers avaient trouvé aide et refuge chez d’autres Germains, les Sicambres.

César redoutait une nouvelle attaque de ce côté.

— Ave, César ! lui lança Lucius Vorenus, l’émissaire qu’il avait envoyé chez les Sicambres pour exiger qu’on lui livre les guerriers qui avaient pris les armes contre Rome. Les Sicambres te font dire que l’Empire romain finit au Renus et qu’ils ne te doivent rien. Si tu trouves injuste que les Germains passent le fleuve pour venir en Gaule, pourquoi veux-tu franchir le Renus pour porter la guerre en Germanie ?

Jules César ne fut nullement impressionné par les propos des Germains. Il convoqua donc ses principaux lieutenants et préfets pour discuter de la stratégie à suivre. Aulus Ninus Virius fut envoyé auprès de lui en tant que représentant de la marine.

— Decimus Junius Brutus est prêt à t’épauler, César, déclara-t-il lorsque le général l’interrogea sur les positions de la marine. Les bateaux n’attendent que ton ordre pour prendre la mer.

— Combien de temps vous faudra-t-il pour traverser l’Oceanus Septentrionalis et descendre le fleuve en passant par le pays batave ? lui demanda César.

— Plusieurs semaines, je le crains ! dut avouer Aulus. Nos bateaux sont rapides, mais la mer est dangereuse en hiver.

— Qu’en penses-tu, Labienus ? demanda le général à son fidèle lieutenant et ami.

— Trop long ! Et le moyen est peu sûr. Nous risquons de perdre beaucoup trop d’hommes si un ou plusieurs navires devaient chavirer.

— Oui, tu as raison ! l’approuva César. Et cela ne convient pas à la dignité de Rome. Le mieux est de construire un pont sur le Renus pour faciliter le passage de nos troupes.

Aussitôt dit, aussitôt fait. Les spécialistes de l’armée en avaient vu d’autres et conçurent un ouvrage extrêmement ingénieux et solide. En dix jours, un fantastique pont de bois fut lancé par-dessus le fleuve. Le Renus était pourtant très large, profond et doté d’un fort courant.

César fit passer ses troupes, sauf une importante garde qu’il laissa pour surveiller les deux extrémités du pont, et se lança à l’assaut du territoire sicambre. Aussitôt qu’il eut mis le pied en Germanie, les Sicambres lui envoyèrent des députés pour négocier une trêve. Toutefois, ils avaient préparé leur fuite dès les premiers instants de la construction du pont, ils emportèrent avec eux tous leurs biens et coururent se cacher dans la forêt. César trouva donc les villages vides. Il brûla les champs et les entrepôts de blé, puis se rendit chez les Ubiens. À ces derniers, il promit son aide pour les débarrasser des redoutables Suèves, à la condition qu’ils ne se mettent pas en travers de son chemin.

Les Suèves avaient également appris que les Romains avaient construit un pont et qu’ils n’allaient pas tarder à arriver. Aussi avaient-ils fait évacuer tous leurs villages, mettant à l’abri leurs femmes, leurs enfants et leurs biens. Puis tous les guerriers s’étaient regroupés en un seul lieu, au centre du pays. Ils attendaient de pied ferme l’arrivée des Romains.

Lorsqu’il fut informé des dispositions des Suèves, César dit à Labienus :

— Mes objectifs sont atteints. En dix-huit jours, j’ai fait peur aux Germains ; j’ai puni les Sicambres ; j’ai délivré les Ubiens de la pression que les Suèves exerçaient sur eux. J’en ai fait assez pour la gloire de Rome. Nous rentrons en Gaule. Que l’on détruise le pont !


 
CHAPITRE 13

La mauvaise saison était terminée. Cutios, le mois des invocations, était bien avancé lorsque les Fils de Milé jugèrent que le moment était venu de partir vers les côtes d’Ériu.

Trente-six navires furent armés pour cette expédition. Chaque coracle était commandé par un descendant de Mil, qui y avait fait embarquer toute sa famille, ses serviteurs, ses guerriers et ses esclaves.

La veille du départ, une autre année s’était ajoutée au calendrier des nuits et des jours de Celtina. La jeune prêtresse avait le cœur serré en songeant que deux bleidos s’étaient déjà écoulés depuis sa fuite de Mona et qu’elle n’était pas encore parvenue à rassembler les vers d’or, pas plus qu’à retrouver sa famille.

Elle ressentit un grand découragement à cette pensée, mais il lui fallut rapidement chasser ses sombres idées. Les Artabros s’affairaient à préparer le départ. Celtina croyait pouvoir profiter du fait qu’ils étaient tous occupés pour leur fausser compagnie avec Malaen, mais elle se rendit vite compte que, malgré ce qu’il avait à faire pour préparer l’expédition avec les autres, Amorgen ne relâchait pas son emprise sur elle. Au contraire, elle était surveillée de plus près. Partout où elle portait ses pas, deux gardes la suivaient comme son ombre et veillaient à la tenir éloignée de son cheval. Elle devait se rendre à l’évidence : elle n’avait d’autre choix que de les accompagner et d’espérer que son salut vienne de ses amis, les Thuatha Dé Danann.

Ils prirent la mer par un jour sans nuages, alors que les flots étaient calmes et que le vent leur était favorable, gonflant les voiles pour les propulser à bonne vitesse vers l’île Verte.

Dans le bateau de Bilé se trouvaient Éranann, Amorgen et Celtina, toujours retenue prisonnière par les charmes magiques du druide des Artabros. Encore une fois, elle avait dû laisser Malaen derrière elle. Breogán avait promis de veiller sur lui.

Le vieux roi artabros s’était dit trop âgé et trop affaibli pour quitter les Côtes de la Mort et affronter les vagues de la mer Extérieure. Il avait donc choisi de rester sur sa terre natale avec une poignée de fidèles. Tous ses fils, petits-fils et arrière-petits-fils s’en allaient vers une nouvelle vie et le vieux roi savait qu’il ne les reverrait jamais. Les adieux avaient été déchirants.

 

*

 

L’expédition naviguait depuis plusieurs heures et se rapprochait inexorablement des côtes d’Ériu. Éranann, impatient d’arriver, monta au mât du navire de tête, de façon à indiquer la direction à suivre aux Fils de Milé. Il s’était aussi donné pour mission d’annoncer le moment où le Mur infranchissable serait en vue.

Donn et Bilé savaient maintenant comment le passer sans l’aide de Celtina. Ils firent arrimer tous les bateaux les uns aux autres et attendirent le passage de la barque de l’Ankou. Puis, comme la première fois, alors qu’ils avaient dû affronter l’obstacle de brume, ils suivirent le sillage de la barque pour atteindre les côtes de l’île Verte.

— Terre ! Terre ! hurla Éranann lorsqu’il vit les navires se rapprocher des rochers dentelés de la côte sud d’Ériu.

Tous se précipitèrent à tribord pour enfin apercevoir cette nouvelle terre où les Fils de Milé espéraient vivre dans la paix et la prospérité.

Tout à coup, alors qu’ils étaient tous plongés dans leurs rêves d’un monde meilleur, un cri terrible déchira les nuages. Levant les yeux au ciel, ils virent une bête monstrueuse, hybride de chauve-souris et d’humain, encapuchonnée de rouge, qui fonçait droit sur le navire de tête.

À leur insu, la bête avait surgi de son gîte au fond de la mer. Elle avait un corps massif et de grandes ailes.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Celtina en réprimant un frisson.

— Une serre ! répondit Amorgen. Ce sont sûrement les Tribus de Dana qui nous l’envoient. Elle est impressionnante, mais elle n’est guère dangereuse. Toutefois, il faut se méfier de ses plumes qui sont tranchantes comme des rasoirs. Elles ne doivent pas nous toucher ou taillader nos voiles. La serre tente de nous impressionner par sa vitesse, mais elle n’a pas beaucoup de résistance. Elle va finir par se fatiguer et s’en ira. Ne nous occupons pas d’elle !

La serre se lança à la poursuite des bateaux qui, toutes voiles dehors, filaient grand vent droit devant. Ses immenses ailes déployées, elle tentait de gagner de vitesse le groupe de bateaux, traçant une ligne écarlate dans le ciel. Les Fils de Milé, pétrifiés de terreur malgré les propos rassurants d’Amorgen, se recroquevillaient sur le pont plongé dans l’ombre des gigantesques ailes, dont les membranes claquaient au vent comme de colossales voiles. Les cris perçants de la serre disaient bien qu’elle ne s’avouerait pas facilement vaincue.

Alors qu’ils désespéraient de lui échapper, les marins constatèrent que la bête manquait de souffle et perdait du terrain. Elle replia ses ailes et ses pattes prolongées de serres et, tel un éclair fulgurant, plongea dans la mer, soulevant une gerbe d’eau à une hauteur incroyable.

La vague s’éleva jusqu’au sommet du mât auquel, terrorisé, Éranann s’agrippait de toutes ses forces. Balayé par l’eau, le jeune apprenti druide ne put résister à la force de la lame de fond et lâcha prise. Il tomba comme une pierre sur le pont du bateau où il se fracassa le crâne.

Celtina et Amorgen se précipitèrent pour tenter de lui venir en aide. Mais, malgré leurs incantations et leurs connaissances médicales, ils durent se rendre à l’évidence : Éranann était en train de rendre son dernier souffle.

— Éranann ! Le vers d’or ! Je t’en prie… Le vers d’or ! le pressa Celtina, les yeux baignés de larmes.

Le jeune druide tourna lentement la tête dans sa direction ; déjà, la lumière quittait ses yeux. Il desserra lentement les lèvres et Celtina se pencha pour tenter de déchiffrer le gargouillis incompréhensible qui s’en échappait.

Elle saisit sa main devenue glacée et découvrit sa bague. Il l’avait remise à son doigt à son insu, car elle ne l’avait jamais vu la porter depuis qu’elle était arrivée chez les Artabros. Il s’agissait qu’un quartz rose, la pierre qui éloigne les ennemis et qui symbolise la douceur. Malheureusement, l’anneau ne lui avait guère était utile pour le protéger de la terrible vague et de la serre envoyée par les Thuatha Dé Danann.

Éranann expira dans les bras de Celtina sans avoir pu lui transmettre sa partie du secret. Le découragement s’empara de l’adolescente et elle s’affaissa sur la poitrine de son ami, secouée de profonds sanglots.

Elle ne savait pas si elle pleurait la perte du jeune Artabros ou la disparition d’une partie du secret des druides, ce qui allait inévitablement entraîner les pires catastrophes pour la Celtie, puisqu’il serait impossible de restaurer la Terre des Promesses. Celtina se sentit coupable et accablée : elle avait échoué. Lamentablement échoué. Elle n’avait pas été digne de la confiance des Thuatha Dé Danann. Elle porta la main au triskell tatoué sur son front : Dagda, tu aurais dû choisir quelqu’un d’autre, songea-t-elle. Arzhel est plus qualifié que moi !

Atterrée, la jeune prêtresse ne prêtait plus attention à ce qui se déroulait autour d’elle. Pourtant, l’expédition poursuivait sa route, malgré la tristesse qui avait envahi tous les cœurs.

Puis, alors qu’ils n’étaient qu’à quelques encablures à peine de la baie où les Fils de Milé voulaient jeter l’ancre, un nouveau malheur les frappa. Scêné, la femme d’Amorgen, fut prise d’une violente nausée et d’un terrible mal de tête. Elle ressentait aussi une affreuse douleur à la poitrine, au niveau du cœur. Elle s’écroula sans que le druide ait le temps de réagir, et la vie la quitta. Une nuée de corbeaux noirs plana au-dessus du navire, comme un mauvais présage.

— Nous enterrerons Éranann et Scêné au premier endroit où nous aborderons, décréta Amorgen, le cœur chagriné. Et nous lui donnerons le nom d’Inber Scêné, en hommage à ma tendre femme.

— Ce sont ces maudits Thuatha Dé Danann qui nous jettent de mauvais sorts ! hurla Ir, capitaine du deuxième bateau. Aux rames, vaillants Fils de Milé…

Aussitôt, ses guerriers, ses serviteurs, tous les membres de son équipage sautèrent sur leurs rames et souquèrent ferme en direction de la terre d’Ériu. Ir lui-même empoigna les avirons.

Mais Donn, le commandant en chef de l’expédition, ne l’entendait pas de cette oreille. Furieux de voir Ir passer devant lui, il entra dans une violente colère et lança de terribles paroles contre son jeune frère. La rame d’Ir éclata dans ses mains et une esquille l’atteint à l’œil gauche. Le jeune guerrier tomba à la renverse, foudroyé de douleur. Il mourut la nuit suivante.

— Donn, puisque ta jalousie et ta violence ont coûté la vie à notre frère, tu n’auras aucune part de la terre d’Ériu, prophétisa Amorgen.

Le commandant de l’expédition haussa les épaules. Ce que l’on n’était pas disposé à lui donner, il le prendrait par la force s’il le fallait.

 

Les Fils de Milé étaient maintenant tout près de la côte, mais les Tribus de Dana n’allaient pas les laisser accoster sans difficulté. Rassemblant leurs forces et leurs pouvoirs, les dieux firent se lever les vents et onduler les flots. La tempête retint les Fils de Milé au large pendant trois jours. Finalement, ils se faufilèrent dans un bras de rivière protégée des vents. L’endroit conviendrait parfaitement pour l’inhumation de Scêné et d’Éranann, décida Amorgen.

Les Fils de Milé débarquèrent sur Ériu, au premier jour de Giamonios, le mois qui marquait la fin de l’hiver et qui commençait toujours par la traditionnelle cérémonie de Beltaine.

En mettant le pied droit sur l’île Verte, le druide chanta un poème en l’honneur de la science qui lui donnait une puissance supérieure à celle des dieux :

 

Je suis Amorgen, le vent qui souffle sur la mer

Je suis la vague de l’océan

Je suis le murmure des flots

Je suis le bœuf aux sept combats

Je suis le vautour sur le rocher

Je suis une larme de soleil

Je suis la plus belle des plantes

Je suis sanglier par la bravoure

Je suis saumon dans l’eau

Je suis lac dans la plaine

Je suis parole de science

Je suis la pointe de lance qui livre les batailles

Je suis le dieu qui crée ou forme dans la tête de l’homme le feu de la pensée.

 

Qui jette la clarté dans l’assemblée sur la montagne ?

Qui éclaire chaque question, sinon moi ?

Qui vous raconte les âges de la lune, sinon moi ?

Qui enseigne l’endroit où se couche le soleil, sinon le file ?1

 

Celtina frissonna en entendant ces mots qui étaient destinés à assurer la victoire des Fils de Milé sur les Thuatha Dé Danann. Même si la science avait été donnée aux hommes par les dieux, voilà que les mortels en usaient pour se retourner contre leurs créateurs.

En pénétrant les secrets de la science divine, en comprenant les lois de la nature, Amorgen proclamait que posséder cette science, c’était posséder la nature elle-même. Le druide en tant qu’homme de science devenait donc le feu de la pensée et, comme les dieux, il ne faisait qu’un avec la nature. Il devenait l’Être universel.

Alors qu’Amorgen achevait son chant, trois déesses des Tribus de Dana vinrent à tour de rôle au-devant des envahisseurs pour s’enquérir de leurs désirs. Il s’agissait en fait des trois reines. La première à apostropher le vieux druide fut Banba, femme de Cuill.

— Si la conquête d’Ériu est le but de votre visite sur cette île, Fils de Milé, alors votre désir n’est pas juste…

— Telle est notre volonté, répliqua Amorgen, ferme et convaincu.

— Je vous livrerai Ériu si vous m’accordez une seule chose, continua Banba. Je veux que cette île porte mon nom…

— S’il n’y a que cela pour te satisfaire, alors cette île portera ton nom ! lui dit Amorgen en encourageant sa troupe à pénétrer plus avant dans l’île.

Banba, ravie, s’en alla sans combattre, car elle était vaniteuse. Elle pensait que si l’île Verte portait son nom, cela assurerait son immortalité dans la mémoire des futures générations. Un peu plus loin, les Fils de Milé rencontrèrent Fodla, la femme de Cecht, qui leur fit la même demande. Elle aussi aspirait à l’immortalité. Et comme la première fois, Amorgen accorda à Fodla que l’île porte son nom. Et la déesse les laissa libre de passer.

Les Artabros poursuivirent leur chemin jusqu’au centre de l’île Verte sans rencontrer de résistance. Là, ils virent Éria, la femme de Greine, se dresser devant eux. La troisième reine, moins vaniteuse que ses sœurs, lança des incantations contre les envahisseurs et leva une nombreuse armée pour les retenir. Mais Amorgen ne se laissa pas prendre au piège. Il chanta lui aussi des imprécations contre Éria. Alors, sous les yeux étonnés des Fils de Milé, les soldats des Tribus de Dana se changèrent en mottes de tourbe. La reine dut se rendre à l’évidence : les intrus ne se laissaient pas prendre à ses illusions.

— Soyez les bienvenus, valeureux guerriers ! leur lança-t-elle, vaincue. Vous venez de loin et cette île vous appartiendra pour toujours. Il n’y aura pas meilleurs occupants que vous.

— C’est une belle prophétie ! la félicita Amorgen, le cœur soulagé et le sourire aux lèvres.

— Nous ne te devons rien, grogna Donn. Si nous avons réussi à venir sur cette île, c’est uniquement grâce à la puissance de nos guerriers !

— Ce que je dis ne te regarde pas ! répliqua Éria, fâchée. Tu ne jouiras pas de cette île et tes descendants n’y feront pas souche. Accorde-moi une faveur, ajouta-t-elle à l’intention d’Amorgen.

— Que veux-tu, reine ? demanda le druide.

— Simplement que cette île conserve le nom qu’elle porte à tout jamais, car c’est le mien !

— Accordé, fit Amorgen, trop heureux de s’en tirer à si bon compte.

La reine disparut aussitôt et les Fils de Milé purent se diriger sans rencontrer âme qui vive jusqu’à Tara. Le but d’Amorgen était de rappeler aux trois rois qu’ils avaient accordé une partie d’Ériu à Ith quelques mois plus tôt et que les Fils de Milé venaient maintenant prendre possession de son héritage.

Une délégation des Fils de Milé fut accueillie à Míodhchuarta, la salle des banquets, par Cuill, Cecht et Greine. Cependant, une fois ce geste de politesse accompli, les trois rois écoutèrent les revendications d’Amorgen d’une oreille distraite, car ils n’avaient nullement l’intention de satisfaire les nouveaux venus.

Auparavant, les trois frères s’étaient mis d’accord pour refuser toute faveur aux Fils de Milé. Ils avaient même demandé aux dieux de se tenir en état d’alerte et de renforcer leurs pouvoirs. Goibniu le forgeron, Luchta le charpentier et Credné le bronzier s’étaient remis à l’œuvre pour fabriquer des armes infaillibles. Les chefs des Thuatha Dé Danann demandèrent donc une trêve en disant qu’ils avaient besoin de consulter l’assemblée des dieux pour prendre une décision.

— Nous devons décider si nous vous livrerons bataille, commença Cuill.

— Ou si nous vous donnerons des otages pour garantir la paix, poursuivit Cecht.

— Amorgen, nous accepterons ton avis, conclut Greine. Toutefois, si nous pensons que ton jugement est abusif, nous te tuerons.

Le druide réfléchit, puis se tourna vers Donn, Bilé et les autres Fils de Milé.

— Nous abandonnons provisoirement cette île aux Thuatha Dé Danann, déclara-t-il.

— Ce jugement nous convient, approuva Cuill.

— Si, dans trois jours, vous n’avez pas réussi à aborder nos rivages, alors vous devrez quitter définitivement cette région, ajouta Greine.

Amorgen accepta d’un signe de tête, puis tourna les talons pour quitter la salle des banquets de Tara où avait eu lieu l’entretien.

— Et où irons-nous ? protesta Donn en lui bloquant le passage.

— Nous nous retirons au large, après la neuvième vague ! rétorqua Amorgen. Tel est mon premier jugement sur cette île.

— La neuvième vague ? s’étonna Celtina qui avait suivi Amorgen dans l’espoir d’apercevoir Dagda et de lui faire comprendre qu’elle était retenue prisonnière.

Elle voulait aussi qu’il comprenne que les Fils de Milé cherchaient à s’approprier toute l’île et non pas à en négocier une parcelle. Malheureusement, ni Dagda, ni Brigit, ni Ogme ne se montrèrent à la rencontre. Ne connaissant pas les trois nouveaux rois, la prêtresse hésita à les aborder pour les prévenir.

Amorgen lui répondit dans un murmure, pour éviter que Cuill, Cecht et Greine ne saisissent ses propos :

— C’est un intervalle que les puissances maléfiques ne peuvent franchir. À cette distance, nous serons à l’abri des pouvoirs des dieux des Tribus de Dana. Nous avons trois jours pour nous regrouper et mobiliser toutes nos forces pour revenir prendre cette terre.

Celtina soupira de dépit. Si les Fils de Milé se mettaient à bonne distance des dieux, elle le serait aussi ; il lui serait alors impossible de communiquer avec ses protecteurs. Malgré les protestations de Donn, les guerriers artabros se soumirent à la sentence d’Amorgen : ils retraversèrent Ériu pour récupérer leurs bateaux et s’éloignèrent jusqu’après la neuvième vague.

Aussitôt qu’ils eurent quitté la terre ferme, les dieux des Tribus de Dana chantèrent leurs incantations et leurs geis contre les Fils de Milé, et une terrible tempête se leva. La flotte des Artabros fut rejetée loin en haute mer. Le but des Thuatha Dé Danann était de maintenir les Fils de Milé à bonne distance pendant trois jours. Passé ce délai, les Artabros devraient abandonner la partie pour toujours et retourner chez eux, sur les Côtes de la Mort.

 

 


 
CHAPITRE 14

Pendant ce temps, sur l’île de Bretagne, Commios, l’ambassadeur atrébate que Jules César avait envoyé pour demander la soumission des Celtes britons à Rome, était retenu prisonnier depuis plusieurs lunes, ce qui humiliait le général romain. Jamais on ne lui avait fait subir un tel affront. Et ce qui l’agaçait encore plus, c’était que les Celtes de l’île de Bretagne n’hésitaient pas à envoyer des renforts à leurs cousins de Gaule dans les guerres que ces derniers menaient contre lui. Le général romain voulait mettre un terme à cette coopération qui l’empêchait de terminer victorieusement sa campagne des Gaules et nuisait à son prestige.

Par conséquent, après avoir repoussé les Germains au-delà de leurs propres frontières, César décida qu’il était temps de faire connaître la puissance de Rome de l’autre côté de Mor-Breizh.

Sa flotte mouillait dans l’oppidum morin de Bononia et, de l’autre côté du bras de mer, l’île de Bretagne semblait le narguer. Il fit donc venir des marchands gaulois pour leur tirer les vers du nez au sujet des Britons. Peine perdue. Car si les Gaulois connaissaient quelques ports britons, les côtes et l’intérieur du pays leur étaient totalement étrangers.

Cependant, à force de se faire interroger, plusieurs marchands gaulois se doutèrent de ce que mijotait César et ils s’empressèrent d’en avertir leurs amis britons. Ainsi, les Celtes britons purent se préparer de leur côté à un éventuel débarquement romain.

À Bononia, César convoqua tribuns, préfets et centurions dans sa tente pour leur transmettre ses ordres.

— J’ai besoin d’en savoir plus sur la nature de cette île, son étendue, le nombre de nations qui l’habitent, leur manière de faire la guerre, leurs us et coutumes, demanda-t-il en chef prudent à Caïus Volusenus Quadratus. Et surtout, je dois savoir si leurs ports peuvent recevoir de gros vaisseaux.

— Merci de ta confiance, César, répliqua le préfet. Je vais faire une rapide reconnaissance des lieux et je reviendrai te faire mon rapport au plus tôt.

— Et maintenant, réunis toutes les troupes à Bononia et à Tarvenna, ordonna-t-il à Publius Sulpicius Rufus. C’est à partir du territoire des Morins que le trajet est le plus court vers l’île de Bretagne.

 

Cinq jours après avoir reçu l’ordre de partir en reconnaissance sur les côtes de l’île de Bretagne, Volusenus revint à Bononia.

— Je n’ai pas osé débarquer, César, déclara-t-il. On ne peut faire confiance à ces barbares qui ont capturé Commios dès qu’il a mis pied sur leurs terres.

— As-tu pu néanmoins obtenir des détails intéressants sur leurs ports ? s’impatienta César en resserrant les pans de sa toge.

— J’ai réussi à m’emparer d’un curragh de marchands britons. Ils m’ont appris que le port qui nous fait directement face se trouve dans le pays des Cantiaci et s’appelle Dubris, répondit le préfet. Il est entouré d’immenses falaises de craie blanche. Leur capitale est Duroverno.

— Qui les gouverne ? le questionna encore César.

— Ils ont quatre rois, Cingétorix, Carvilios, Taximagulos et Ségovax…

L’arrivée inopinée de Titus Pullo coupa la parole à Volusenus. César laissa éclater sa mauvaise humeur.

— J’avais ordonné qu’on ne me dérange pas ! gronda-t-il. J’espère pour toi que tu as une bonne raison.

— Oui, César ! Je viens t’avertir que les Morins et les Ménapes nous envoient des députés pour s’excuser de leur conduite passée.

Jules César haussa les sourcils, puis éclata de rire.

— Voilà qui est nouveau ! C’est une bonne nouvelle. Amène-les-moi, Pullo !

Les émissaires belges furent conduits devant César. L’un d’entre eux, à la carrure impressionnante de guerrier, prit la parole d’une voix forte et assurée :

— Je me nomme Sulla et je suis envoyé pour implorer ton pardon, César. Nous nous sommes conduits comme des barbares et des ignorants. Nous te promettons obéissance et nous ferons ce que tu nous commanderas.

César l’écoutait, éberlué. Est-ce que cette soudaine allégeance cachait quelque chose ? Néanmoins, il accepta les excuses que lui présentèrent les députés et leur accorda son pardon, tout en demeurant très prudent.

Dès que les émissaires furent sortis de sa tente pour retourner dans leurs tribus, le général se confia à Volusenus :

— Voilà qui tombe plutôt bien. J’avais des réticences à laisser des tribus non pacifiées derrière moi pendant que nous irions sur l’île de Bretagne. Et, pour moi, cette expédition passe avant tout le reste. Combien nous faut-il de vaisseaux pour transporter deux légions ?

— Quatre-vingts vaisseaux de transport devraient être suffisants, lui répondit le préfet.

— Parfait. Les bateaux restants transporteront le questeur, les préfets et mes lieutenants.

— Et pour la cavalerie ? s’inquiéta Volusenus, chef des chevaliers romains.

— Nous avons dix-huit navires qui doivent arriver d’Armorique. Tu les prendras.

— Maintenant, qui pourrais-je laisser chez les Ménapes et les Morins pour les avoir à l’œil ? Il me faut des hommes de confiance, réfléchit César en grignotant une poignée de raisins secs, importés d’Italie, que son esclave avait déposés sur une table basse.

— Je te suggère tes lieutenants Quintus Titurius Sabinus et Lucius Aurunculeius Cotta, proposa Volusenus. Ils ont maintes fois fait leurs preuves.

— Excellente idée ! Quant à toi, Publius Sulpicius Rufus, fit le général en se tournant vers un autre de ses lieutenants, je te donne la mission de protéger le port de Bononia avec la garnison que tu jugeras suffisante.

 

*

 

Trois jours plus tard, jugeant le temps favorable, César lança son armada à la conquête de l’île de Bretagne. Toutefois, les navires qui transportaient sa cavalerie, devant partir d’un autre port, prirent un peu de retard sur le reste de la troupe.

À la quatrième heure du jour, le général romain arriva devant les hautes falaises que Volusenus lui avait décrites. Au sommet de chacune d’elles, il eut la désagréable surprise de découvrir des centaines de Britons puissamment armés. Des hauteurs, il leur était très facile de lancer leurs traits meurtriers sur les navires qui croisaient en dessous.

— Il est impossible de débarquer à cet endroit, déclara César. Il faut attendre l’arrivée des autres navires. Jetons l’ancre à bonne distance !

Ainsi fut fait. Le général patienta plusieurs heures.

— Attendons un vent favorable pour nous diriger vers un endroit plus propice, dit-il finalement à ses lieutenants, alors qu’il ne voyait toujours pas arriver les renforts qu’il espérait tant. Que tout le monde obéisse à mon commandement et agisse au moment précis.

À la neuvième heure, la marée et la force du vent lui permirent de lever l’ancre et de mettre le cap vers un autre lieu de débarquement. Mais les Celtes perchés sur leurs falaises ne rataient pas un seul mouvement des vaisseaux romains. Les quatre rois firent venir leur cavalerie et leurs chars, et ils suivirent les Romains le long de la côte, restant prudemment sur les crêtes.

Le débarquement des soldats romains sur une plage accessible était très compliqué. Étant donné que les vaisseaux de guerre ne pouvaient trop s’approcher, les soldats devaient sauter dans l’eau avec tout leur armement et se battre en même temps contre les Britons qui ne les laissaient pas souffler une seconde.

Les Celtes, eux, étaient complètement libres de leurs mouvements et, en plus, ils connaissaient parfaitement les lieux. Leurs javelots faisaient mouche à chaque fois et leurs chevaux repoussaient les envahisseurs vers la mer. Les soldats romains étaient désemparés par cette façon de combattre qu’ils ne connaissaient pas.

— Éloigne les vaisseaux de transport et envoie les vaisseaux de guerre. Ils sont plus maniables, commanda César à son lieutenant Labienus. Fais forcer sur les rames, je veux que nos navires attaquent le flanc droit de l’ennemi.

— Je fais aussi donner des balistes, des frondes et des arcs ? lui demanda Titus Labienus.

— Vas-y !

Troublés par l’apparence des galères romaines qu’ils n’avaient jamais vues et effrayés par les machines de guerre qu’elles transportaient, les Britons reculèrent un peu. De leurs côtés, toujours embêtés par la profondeur de la mer, les Romains hésitaient à s’élancer sur la plage.

Tout à coup, un soldat portant l’aigle de la Xe légion s’écria :

— Par la volonté de Mars, dieu de la Guerre et de la Discorde, mère de tous les fléaux, compagnons, sautez à la mer, si vous ne voulez pas livrer votre aigle à l’ennemi. Moi, j’aurai fait mon devoir envers la République et le général !

Il sauta dans l’eau, brandissant fièrement l’aigle romaine, et courut vers les Celtes. Ses compagnons le suivirent comme un seul homme. Ceux des navires voisins, stimulés par autant d’audace, l’imitèrent aussitôt.

Le combat fut acharné de part et d’autre, et se déroula dans une grande confusion du côté romain, car les soldats débarquaient pêle-mêle de leurs navires et, comme ils ne pouvaient pas toujours retrouver leur enseigne, ils se joignaient à une autre centurie que la leur.

Les Britons, remis de leur surprise et connaissant tous les bas-fonds, faisaient en sorte d’isoler de petits groupes de Romains en les chargeant avec leurs chevaux, pour les pousser ensuite vers les récifs ou dans des endroits plus profonds.

— Qu’on fasse débarquer les renforts, ordonna César. Que tous les soldats des vaisseaux de transport attaquent avec les chaloupes de secours.

Ayant réussi à se regrouper sur la grève, les Romains prirent le contrôle de la plage et repoussèrent finalement les Britons. Ceux-ci s’enfuirent toutefois rapidement grâce à leurs chevaux et à leurs chars, si bien que les Romains ne purent les pourchasser.

— Où est ma cavalerie ? gronda César. Nous pourrions les pourchasser avec nos chevaliers…

— Ce ne sera pas nécessaire, César, lui indiqua Lucius Vorenus en lui désignant le rivage.

Le général romain vit alors venir vers ses hommes une dizaine de Britons désarmés.

— Des émissaires ! confirma Labienus.

— N’est-ce pas Commios l’Atrébate que je vois en tête du groupe ? s’étonna César.

— Je crois que c’est lui, confirma Vorenus.

En effet, les Celtes britons avaient choisi l’ancien ambassadeur que leur avait envoyé César comme porte-parole.

— Qu’on l’amène sur ma galère ! ordonna le général.

 

Lorsqu’une vingtaine de minutes plus tard l’ancien émissaire fut confortablement installé sur un siège en ixe boulonné au pont du vaisseau amiral de la flotte romaine, il raconta les péripéties de son séjour dans l’île de Bretagne. À peine avait-il eu le temps de dire aux Britons qu’il était un émissaire de César qu’on l’avait jeté dans une cage de bois. Son calvaire avait duré plusieurs semaines, et il était heureux de revoir ses alliés.

— Les chefs britons te font dire qu’ils veulent faire la paix et ils te prient d’excuser leur faute due à leur ignorance.

César réfléchit. Il ne pouvait guère refuser cette paix, surtout qu’il n’était venu qu’avec deux légions et que sa cavalerie n’était toujours pas arrivée. Ce n’était pas le moment de mener une guerre qu’il risquait de perdre faute d’effectifs suffisants.

— J’accepte leurs excuses, lança-t-il en adoptant un ton compréhensif. Mais dis-leur qu’ils doivent me fournir des otages.

Commios l’Atrébate se chargea de porter le message aux quatre rois qui furent bien contents de s’en tirer à si bon compte. Ils livrèrent une vingtaine d’otages et promirent à César de lui en donner d’autres dans les jours à venir. Puis les guerriers regagnèrent leurs terres et les hommes leurs champs.

 

Deux jours plus tard, sous un vent léger, les dix-huit navires commandés par Caïus Volusenus purent enfin quitter leur port de Gaule et faire route vers l’île de Bretagne.

Ils approchaient de leur destination lorsque la tempête se leva. Les bateaux furent ballottés de tous côtés, tant et si bien que les commandants en perdirent le contrôle. Les uns furent ramenés à leur point de départ par des vents contraires, tandis que les autres furent poussés vers l’île. Ils jetèrent l’ancre, mais la mer était trop furieuse et les ponts furent balayés par des vagues qui emportèrent un bon nombre de soldats.

Forcés de regagner la haute mer pour ne pas être projetés sur les côtes déchiquetées, les capitaines durent se résoudre à retourner en Gaule.

Cette nuit-là, la lune était pleine et la marée se fit plus haute. César l’ignorait. Après avoir installé son camp, il avait fait accoster ses navires et les avait fait mettre à sec sur la plage où ils furent battus par la tempête. Un grand nombre d’entre eux furent endommagés ; d’autres, ayant perdu leurs câbles, leurs voiles, leurs ancres, furent jetés à la mer sans qu’il soit possible de les récupérer, le tout sous le regard consterné de tous les membres de l’armée.

— Nous n’avons plus assez de vaisseaux pour ramener nos soldats en Gaule, déclara Titus Pullo. Et nous manquons de matériel pour réparer ceux qui ont été endommagés.

— Nous devions hiverner en Gaule, et nous n’avons pas pris assez de vivres, continua Lucius Vorenus en pénétrant à son tour dans la tente du général.

Ces mauvaises nouvelles parvinrent rapidement aux oreilles des quatre rois cantiaci. Voyant César dans une mauvaise posture, dépourvu de cavalerie et ayant perdu beaucoup d’hommes, ils jugèrent que le moment était propice pour chasser l’intrus.

Petit à petit, les otages britons quittèrent le camp romain pour se rendre à Dubris où les quatre rois s’étaient installés pour mieux surveiller leur nouvel ennemi.

— Il faut leur couper les vivres, affirma Ségovax, un redoutable chef de guerre aux cheveux et à la longue moustache rouges.

— Il faut absolument que nous tenions jusqu’à l’hiver, dit Taximagulos, un combattant râblé et au poil noir, tout en rabattant d’un large geste son étole de peau de bête sur son épaule. Lorsqu’ils seront affaiblis par la faim, ils seront à notre merci.

— Rappelons les hommes que nous avons envoyés aux champs, suggéra Cingétorix, un chef plus petit que ses collègues mais au regard d’aigle, et vêtu, comme presque tous les Britons, de peaux d’animaux.

— Faisons-leur payer leur audace d’avoir porté la guerre en Bretagne, grinça Carvilios, le quatrième roi des Cantiaci, qui, à force de se teindre la peau avec de la guède, avait le visage perpétuellement bleu.

Mais César n’était pas né de la dernière pluie, et il commença à se douter qu’un mauvais coup se tramait lorsqu’il constata que la livraison des otages promis avait été interrompue et que ceux qui auraient dû rester dans son camp s’en étaient allés en catimini.

— Pullo ! hurla-t-il en repoussant les pans de sa tente pour interpeller le centurion. Je te charge d’aller chercher du blé dans la campagne britone. Ramène-m’en en quantité. Vorenus, il faut que nos forgerons et nos charpentiers se servent de tout l’airain et de tout le bois de nos vaisseaux endommagés pour réparer ceux qui peuvent l’être.

— J’envoie la VIIe légion pour récolter le blé, confirma Pullo en retransmettant les ordres aux soldats.

Deux heures plus tard, il se précipita de nouveau dans la tente de César.

— On voit énormément de poussière au loin, dans la direction où la VIIe légion est partie.

— Trois cohortes avec moi, Pullo. Nos hommes sont attaqués, répliqua le général, les yeux fixés sur l’endroit indiqué par son centurion.

Les trois cohortes arrivèrent rapidement sur les lieux du drame. La VIIe légion était encerclée. En rangs serrés, les soldats subissaient les assauts de l’ennemi.

— C’est une embuscade, déclara César. Les barbares ont dû se cacher dans les blés en attendant que nos soldats viennent les couper. Voyant nos hommes dispersés et sans armes, occupés à la récolte, ils sont passés à l’offensive.

— Leurs chars sont aux alentours et se chargent d’empêcher nos soldats de se regrouper, constata Titus Pullo en serrant les poings de rage.

— Ce genre de combat jette le trouble dans mes troupes. À l’attaque ! Allons les secourir ! fit César en éperonnant son cheval.

L’arrivée inopinée du général romain sema l’émoi chez les Britons. Ils cessèrent le combat, ce qui permit aux Romains de reformer leurs rangs et de se défendre.

Finalement, César put ramener ses hommes au campement. Il était temps, car le ciel devenait noir et la pluie se mit à tomber à grosses gouttes serrées. Si le mauvais temps faisait rager les Romains, il empêcha aussi les Britons de contre-attaquer.

Les rois cantiaci profitèrent de cette pause dans les hostilités pour envoyer des émissaires dans toute l’île de Bretagne. La faiblesse des effectifs romains était le sujet de l’heure. Et bientôt une cavalerie et une infanterie britones, aussi énormes l’une que l’autre, s’approchèrent du camp de César.

— En ordre de bataille, lança le général à ses troupes. Pas de quartier !

Le combat dura de nombreuses heures, mais les fortifications romaines tinrent le coup. Finalement, les Romains se jetèrent sur les Britons et les repoussèrent le plus loin possible, massacrant beaucoup de guerriers mal protégés par leurs peaux de bêtes.

— Qu’on brûle leurs terres sur une vaste étendue, ordonna César avant de faire rentrer ses légions au camp.

Quelques heures plus tard, devant la gravité des dégâts, des députés cantiaci revinrent auprès du général romain pour demander la paix. Ce dernier exigea plus d’otages que la première fois et décida de les emmener en Gaule.

Peu après minuit, César fit mettre à l’eau douze navires à peu près intacts ou réparés et y fit embarquer ses soldats. La première expédition sur l’île de Bretagne s’achevait, pour la plus grande gloire de Rome.

 

 


 
CHAPITRE 15

À quelques leucas de là, sur la mer Celtique, les vents druidiques que les dieux des Tribus de Dana soufflaient sur les eaux empêchaient les Fils de Milé de franchir la distance qui les séparait d’Ériu. Depuis trois jours, ils étaient incapables de revenir vers les côtes. Le délai serait bientôt expiré et ils devraient retourner chez eux, vaincus et humiliés.

Toutefois, Donn se doutait bien que ce vent n’avait rien de naturel. Il envoya Buas, un marin de sa famille, en haut du grand mât en lui ordonnant :

— Regarde si ces vents soufflent au-dessus des mâts…

— Non, il n’y en a pas ! cria Buas en montrant la cape qu’il avait emportée là-haut et qui retombait mollement au bout de son bras.

— Attendons Amorgen ! déclara Airech, le frère de Donn. Il saura ce qu’il faut faire.

— C’est une honte pour notre druide de ne pas savoir empêcher les dieux de nous rejeter ainsi ! gronda Donn en arpentant le pont de son bateau et en lançant des imprécations contre les dieux et même contre Amorgen.

Sur ces entrefaites, le bateau transportant le druide vint s’amarrer à celui de son demi-frère.

— Non, ce n’est pas une honte, mon frère, tu es trop impatient ! protesta Amorgen.

— Je vais passer au fil de l’épée et de la lance tout ce qui se trouve dans ce pays, grommela encore Donn en brandissant son glaive.

Sa colère n’avait plus de limites. Mais il avait à peine terminé sa phrase qu’une forte vague formée par la grande houle de la mer Extérieure, venant se heurter à la remontée des fonds et aux courants de Muir Eireann, déferla avec violence. Les amarres qui reliaient les bateaux de Donn et d’Amorgen se rompirent.

Le curragh de Donn fut rapidement emporté au loin et, malgré tous les chants d’Amorgen pour faire cesser le sortilège, il se fracassa sur des écueils qui parsemaient la mer Celtique. Donn, sa femme Dil et son frère Airech ainsi que tous les membres de leur famille, leurs serviteurs et leurs guerriers se noyèrent.

— Aide-moi, Celtina ! cria Amorgen, effaré par ce qui venait de se dérouler sous ses yeux. Nous devons unir nos voix pour chanter les incantations afin de faire arrêter ce vent, sinon nous allons tous périr.

La jeune prêtresse hésitait. Sa raison lui disait de ne pas collaborer avec les Fils de Milé, mais son bon cœur l’empêchait de laisser se noyer des gens avec qui elle vivait depuis des mois et qu’elle avait appris à aimer, malgré leurs défauts et leur volonté de s’en prendre aux dieux.

Sa voix faible se mêla finalement à celle d’Amorgen, beaucoup plus forte et assurée, pour inciter les vents à tomber. Au fur et à mesure que leurs chants montaient dans le ciel et s’intensifiaient, les vents druidiques faiblissaient.

Ils pensaient avoir réussi à déjouer les sorts des Thuatha Dé Danann lorsqu’un effroyable orage éclata. Les éclairs de Taranis zébraient le ciel de profonds sillons lumineux chargés de foudre.

La pluie tombait dru, aveuglant les pilotes des navires ballottés par les flots tumultueux. La colère des dieux se déchaîna pendant des heures, tant et si bien que, cette fois, Celtina fut certaine que sa dernière heure était venue.

Puis une lumière fantomatique descendit sur les coracles, les auréolant d’une étrange lueur verte. Cette dernière émanait des bateaux chargés positivement d’électricité statique qui interagissaient avec les nuages bas qui, eux, étaient chargés négativement.

La pluie s’était transformée en faible grêle. Des points lumineux bleus et violets tournoyaient au sommet des mâts. Les Fils de Milé, paralysés de peur, osaient à peine respirer.

Tétanisée, Celtina ferma les yeux, s’attendant à ce que la main de Dagda s’abatte sur sa tête pour la châtier d’avoir escorté les Artabros jusqu’à la terre sacrée d’Ériu.

— N’ayez pas peur ! les rassura toutefois Amorgen, les yeux levés vers les cieux pour lire la course des nuages. Ce sont les dragons célestes ! Ils sont signes de chance. Le beau temps va bientôt revenir. Patience !

Effectivement, la tempête finit par s’éloigner et le vent tomba.

Réjouis, les Fils de Milé purent tourner leurs proues vers Ériu et mettre le cap sur le rivage.

Lorsqu’ils abordèrent, Amorgen demanda l’aide de la terre, de la mer, des montagnes, des rivières et des lacs contre les Thuatha Dé Danann :

 

J’invoque la terre d’Ériu

Mer brillante, brillante

Montagne fertile, fertile

Bois vallonné

Rivière abondante

abondante en eau

Lac poissonneux, poissonneux

Mer poissonneuse

Terre fertile

Irruption de poisson

Pêche là

sous vague, oiseau

Grand poisson

Trou à crabe

Irruption de poisson

Mer poissonneuse2

 

Venant combattre les dieux, le druide s’appuyait sur les forces de la nature et, grâce à son art et à ses chants, il était sûr de vaincre les Thuatha Dé Danann.

Lorsque leurs navires abordèrent enfin le rivage, les Fils de Milé constatèrent que plusieurs d’entre eux avaient péri en mer. Et parmi les absents se trouvait Donn, comme l’avait prédit la déesse Éria.

Ils se mirent à marcher vers l’intérieur des terres. Les Thuatha Dé Danann avaient posté des éclaireurs et des guerriers sur toutes les côtes. Ceux-ci avaient ordre de repousser les envahisseurs.

Deux femmes artabros perdirent la vie dans les échauffourées. La première à périr fut Scota, la mère d’Éber et d’Amorgen, puis ce fut Fas, la femme de Un. Après les avoir inhumées et pleurées, les Fils de Milé poursuivirent leur route avec la rage au cœur.

Celtina, pour sa part, avait été ligotée avec d’épaisses cordes et était escortée par deux gardes qui la traînaient derrière eux comme un vulgaire animal de bât. De plus, Amorgen l’avait forcée à avaler une décoction d’herbe d’or afin de s’assurer qu’elle ne nuirait pas à leur progression.

Parfois, la jeune prêtresse essayait de ralentir leur marche en trouvant mille et un prétextes pour s’arrêter, mais toujours un des Artabros la rappelait à l’ordre, ou Amorgen s’emparait de son esprit pour l’obliger à avancer. Entièrement à la merci des Fils de Milé, elle devait suivre la troupe malgré ses réticences.

Entre-temps, ayant appris le retour des Fils de Milé sur leurs terres, les Thuatha Dé Danann s’étaient réunis à Tara pour délibérer.

— Il faut partager l’île Verte avec eux ! soupira Dagda.

— Impossible ! s’insurgea Cecht, aussitôt approuvé par ses deux frères, Cuill et Greine.

— Nous devons les rejeter à la mer, jugea Manannân, le fils de l’océan.

— Nous ne pouvons pas revenir sur notre parole, déclara Lug, que Manannân avait emmené avec lui pour cette importante réunion, car, même s’il ne pouvait plus régner, le dieu de la Lumière, en tant qu’être divin, avait toujours le droit de se prononcer sur les décisions importantes qui marquaient le cours de la vie des Tribus de Dana.

— Nous avons dit que s’ils revenaient sur l’île Verte au bout de trois jours, ils deviendraient les maîtres d’Ériu. Nous devons respecter nos engagements, insista Brigit.

— Alors, nous devrons nous retirer dans le Síd, dit Dagda. Quoi qu’il arrive, ils ne pourront pas nous y suivre.

— Et puis, n’oublions pas que nous avons le don d’invisibilité, ajouta Manannân. Nous pourrons revenir et errer dans Ériu sans que personne puisse nous apercevoir.

— Non ! Tout cela est hors de question ! grondèrent les trois rois à l’unisson.

— La guerre est inévitable, lança Cuill.

— Les Fils de Milé prétendent descendre de la même lignée que nous… des fils de Nemed, fit Greine. Eh bien, nous verrons bien qui a reçu la meilleure part de l’héritage en matière de pouvoirs magiques et de connaissances druidiques !

— Nous devons former nos armées et nous opposer à eux par notre puissance magique, mais aussi par la fulgurante force de nos guerriers, affirma Cuill.

Les dieux délibérèrent encore longtemps et, finalement, tous acceptèrent d’empêcher les envahisseurs de prendre possession d’Ériu. Le sort déciderait de l’issue du conflit.

 

*

 

Après de nombreuses heures de marche exténuante à travers les bois, les vallons, les rochers qui parsemaient le pays, les Fils de Milé arrivèrent enfin dans une immense plaine couverte de trèfles, qui avait été autrefois une forêt défrichée par Tailtiu, la déesse des Fir-Bolg, celle-là même qui avait élevé Lug, le dieu de la Lumière.

Lug avait consacré cet endroit à sa mère adoptive, et les Thuatha Dé Danann y célébraient les fêtes de Lugnasad. Toutefois, ce lieu allait bientôt avoir une nouvelle vocation, puisque que c’était là que les dieux s’étaient regroupés pour affronter les mortels qui osaient les défier.

Afin d’effrayer les envahisseurs, les Thuatha Dé Danann chantèrent des invocations pour changer les pierres dressées en combattants et faire croire à leurs adversaires qu’ils étaient en face d’une armée nombreuse.

— N’ayez crainte, mes amis, fit Amorgen pour encourager sa troupe. Ce n’est que de la magie. Leurs guerriers sont des pierres, des arbres et des mottes de tourbe.

Les Fils de Milé se lancèrent dans la bataille et, grâce aux exhortations de leur druide, ne furent nullement effrayés par les nombreuses créatures monstrueuses que créaient les dieux pour les impressionner.

La bataille dura longtemps, jusqu’à ce que la tête de Cecht soit tranchée par Érémon. Celle de Cuill tomba sous les coups d’Eber, et Greine perdit la sienne aux mains d’Amorgen. Les trois reines furent également tuées.

Constatant que leurs chefs étaient morts, les dieux se retirèrent de la plaine de Tailtiu pour tenir conseil.

— Il est temps de conclure la paix, affirma Morrigane, la déesse des Champs de bataille. La magie des Fils de Milé est égale à la nôtre. Si nous continuons à nous battre, nous nous détruirons les uns les autres. Il n’y aura ni vainqueurs ni vaincus.

— Je dois aller voir les Fils de Milé, proposa Dagda.

— Je t’accompagne, décréta son fils Dearg.

— J’y vais aussi ! lança Manannân.

Les trois dieux se rendirent donc dans le camp des Fils de Milé. Ils partagèrent la nourriture des mortels, burent la bière et l’hydromel, en signe d’apaisement.

— En tuant Ith, vous vous êtes rendus coupables d’un grand crime, leur fit remarquer Érémon. Ith était fils de roi et l’affront mérite compensation.

— Nous exigeons d’occuper Ériu tout entière ! expliqua Eber.

— C’est impossible ! soupira Dagda. Nous avons conquis Ériu au prix de plusieurs batailles contre les Fir-Bolg et les Fomoré, nous ne pouvons l’abandonner ainsi.

— Je suggère que nous demandions à Fintan, proposa Dearg. Il vit sur la terre d’Ériu depuis la nuit des temps, il a vu tous les peuples qui se sont succédé dans cette île, il a connu tous les combats. Il a traversé les millénaires et c’est lui qui a transmis sa science aux Thuatha Dé Danann, il saura nous conseiller.

Les Tribus de Dana firent donc venir le vieux sage aux cheveux blancs qui parla aux uns et aux autres.

— Il vaut mieux faire la paix que de s’affronter jusqu’à la fin des temps, dit-il.

— Que proposes-tu ? l’interrogea Amorgen. Je respecterai ton avis, car tu es le premier druide que le monde ait porté.

— Je décrète que les Fils de Milé occuperont la surface de l’île Verte, alors que les Tribus de Dana hériteront du monde souterrain. Si tel est leur désir, les Thuatha Dé Danann pourront quitter leur invisibilité pour se mêler aux Fils de Milé, mais sans chercher à leur nuire.

— Qu’aurons-nous en contrepartie ? lui demanda Amorgen.

— Les Fils de Milé se chargeront de cultiver les champs, de veiller sur les troupeaux. Les deux peuples resteront ainsi en contact. Les Fils de Milé pourront visiter le monde souterrain une fois par an, au moment de Samhain. Ils devront rendre un culte et des sacrifices aux Tribus de Dana pour célébrer leur souvenir.

L’accord fut scellé.

 

Abandonnant l’île Verte, certains des Thuatha Dé Danann se retirèrent dans le Síd, tandis que d’autres préférèrent s’en aller au-delà des mers, sur la Terre des Promesses, espérant qu’un jour l’Élue pourrait leur rendre leur puissance et leur grandeur passées.

Mais, pour le moment, l’Élue avait assisté impuissante à la chute de ses protecteurs des Tribus de Dana. Elle était toutefois heureuse du jugement de Fintan. Car, en se retirant dans le Síd, les dieux, même déchus, pourraient conserver une partie de leur puissance et ne disparaîtraient pas pour toujours du monde celte.

L’accord proposé par Fintan laissait encore à Celtina une chance de mener à bien sa mission et de sauver les croyances de son peuple. Mais comment faire, puisque je ne sais pas la partie du secret qui a été confiée à Éranann ? se demanda-t-elle tandis qu’Amorgen la libérait enfin de ses cordes.

Le vieux druide la regarda intensément dans les yeux et lui sourit. Elle surprit une lueur dans ses prunelles, ce qui la convainquit que le frère d’Éranann avait quelque chose à lui révéler.

— Viens avec nous, et je te dirai ce que tu veux savoir ! lui lança Amorgen, énigmatique.

Puis le druide s’éloigna en compagnie de ses gens vers Tara, la capitale des nouvelles terres des Fils de Milé.


 
Livre 6

Le Chaudron de Dagda
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CHAPITRE 1

Goibniu le forgeron et Luchta le charpentier, charriant sur leur dos lances et épées, s’engagèrent lentement sous terre, non sans avoir lancé de nombreux coups d’œil derrière eux, comme pour s’assurer une dernière fois qu’ils n’avaient oublié personne. Ils étaient les derniers des Thuatha Dé Danann à obtempérer à l’ordre de Dagda et à s’enfoncer sous le tertre du mont des Otages qui donnait accès au Síd, là où désormais devrait se dérouler l’essentiel de leurs nuits et de leurs jours.

Le regard de Goibniu s’attarda un instant sur Celtina comme pour l’implorer de le suivre avant que la porte du Síd ne se referme sur les Tribus de Dana et ne les enferme dans ce monde parallèle.

La prêtresse hésita. Ses gardiens artabros avaient relâché leur surveillance, elle pouvait s’enfuir sans problème. Mais après quelques secondes de réflexion, la jeune fille adressa un signe d’adieu de la main au dieu-forgeron.

Si elle n’avait écouté que son cœur, elle se serait précipitée sous le tertre dans le sillage des Tribus de Dana, mais cette fois, elle avait écouté la petite voix de Gwydion, le dieu de la Sagesse qui, par-delà les frontières du Síd, lui conseillait de faire preuve de retenue et surtout de réflexion.

En se détournant pour cacher ses larmes, Celtina espéra que ce n’était qu’un au revoir et que, bientôt, elle pourrait de nouveau côtoyer les dieux. Pour le moment, elle n’avait guère d’autre choix que de s’attacher à Amorgen. Le sourire énigmatique du druide des Fils de Milé lui avait clairement laissé entendre qu’il détenait la partie du secret que Maève avait confiée à Éranann.

Ce qu’Amorgen savait constituait sa seule chance de poursuivre sa mission. Elle devait le convaincre de lui révéler le vers d’or.

L’adolescente mit donc ses pas dans les pas du vieux druide, vers la salle des banquets de Tara où se réunissait déjà son peuple. L’heure était grave. Les Fils de Milé, qui à partir de ce jour se feraient appeler les « Gaëls », devaient désigner leur roi pour les années à venir.

Réunis en grand conseil à Míodhchuarta, entre les pierres monumentales dressées en formation rectangulaire, les Gaëls écoutaient avec attention l’exposé de la situation que leur faisait Amorgen, leur druide. Puis la discussion s’engagea, chacun tentant de faire valoir ses arguments, mais aussi ses qualités, pour accéder au titre suprême. Pendant des heures, ils palabrèrent et s’invectivèrent, faisant et défaisant des alliances, jusqu’à ce que vienne le moment tant attendu du vote.

— En tant que druides, Colphta l’orgueilleux et Amorgen ne peuvent pas ceindre la couronne, commença le vieux Fuad. Puisque Ith a été l’instigateur de notre venue dans l’île Verte, il aurait normalement dû en devenir le chef…

— Je te rappelle que ton frère Ith est mort avant même que nous ayons livré bataille, le coupa Éber, railleur. Il n’a pas participé à la conquête d’Ériu…

— Je le sais bien ! grommela Fuad, furieux d’avoir été interrompu de façon aussi cavalière. C’est pourquoi je veux donner la souveraineté à mon frère Bilé, père de Mil, car la royauté revient de droit à notre famille.

Éber éclata de rire. C’était toutefois un gloussement sardonique qui jeta un froid sur l’assemblée.

— L’idée est bonne et mérite d’être considérée, convint finalement Colphta l’orgueilleux. En souvenir de Mil qui a été le premier à vaincre les Tribus de Dana dans les Îles du Nord du Monde… Je vote moi aussi pour Bilé.

Bilé secoua la tête en soupirant, accablé par le poids de cette royauté qu’on espérait lui faire endosser et dont il ne voulait pas.

— J’ai refusé de succéder à Breogán sur les Côtes de la Mort, déclara Bilé d’une voix lasse, presque éteinte. Je n’accepterai pas plus de gouverner cette nouvelle terre. Ce genre de responsabilité ne m’intéresse pas. Je suis encore plus âgé que Fuad, même si je semble en meilleure forme que lui. Bientôt, mon âme ira se reposer aux côtés de celles de mes ancêtres, enfin je l’espère ! Et tout sera à recommencer. Choisissez plutôt quelqu’un qui soit jeune et ardent, vaillant et sage…

Colphta et Fuad esquissèrent une grimace à l’écoute de ce refus. Puisque Bilé s’écartait lui-même, la liste des candidats potentiels se résumait maintenant à deux noms : Éber et Érémon.

— Avec la mort de Donn et d’Airech, je suis désormais le plus âgé des enfants de Mil, déclara Éber, avec un sourire malicieux. À ce titre, Ériu doit me revenir.

— Tu es mon frère et je te reconnais de nombreuses qualités, Éber, intervint Amorgen. Mais je sais aussi que tu es impulsif, colérique, vaniteux et têtu.

— Ça suffit ! protesta Éber, en se levant et en brandissant son épée pour en menacer le druide.

— Laisse-moi parler ! s’exclama Amorgen. Et cesse de jouer à l’épouvantail avec ce glaive, tu vas finir par blesser quelqu’un. Tout le monde peut le constater, tu n’acceptes pas non plus facilement la critique, et toi aussi, tu es âgé. Je te rappelle que tu as deux ans de plus que moi !

— Mais… de tous les enfants de Breogán ou de Mil, je suis celui qui a le plus d’expérience au combat, grogna Éber en reprenant sa place tout en décochant un regard furieux à Amorgen.

— Je le reconnais ! reprit le druide, avec calme mais fermeté. Toutefois, pour gouverner Ériu, il ne nous faut pas un esprit querelleur, mais quelqu’un de réfléchi, posé, qui saura prendre de bonnes décisions. Il nous faut aussi quelqu’un de jeune et dynamique. C’est pourquoi je donne mon vote à Érémon.

— Ridicule ! s’écria Éber, en sautant une fois de plus sur ses pieds et en recommençant à faire des moulinets avec son épée.

Il vint se planter devant Érémon qui n’avait toujours pas réagi aux paroles de son demi-frère Amorgen, pas plus qu’aux manœuvres d’intimidation d’Éber, son autre demi-frère.

— Alors, que décides-tu ? fit Éber, en poussant son cadet du pied.

Puis, prenant l’assemblée à témoin, il se retourna vers les druides Colphta et Amorgen : vous voyez, la royauté n’intéresse pas Érémon.

— Puisque les Gaëls ne parviennent pas à se mettre d’accord pour élire un roi, en tant que druide, c’est à moi de trancher. Voici mon jugement, déclara enfin Amorgen, visiblement indisposé par cette incapacité à choisir des Gaëls.

Tous s’étaient levés pour entendre le second jugement prononcé par Amorgen sur Ériu. La décision d’un druide ayant force de loi, elle ne pourrait être remise en cause sous peine de bannissement, à moins que quelqu’un puisse prouver que le druide avait lui-même enfreint la loi. Ce qui, de toute façon, n’était jamais simple, sauf si l’erreur était flagrante.

— J’ai décidé qu’Érémon obtiendrait la souveraineté. Si pour une raison ou une autre, Érémon perdait la vie, alors la couronne reviendrait à Éber, laissa tomber Amorgen.

Un sourire apparut sur certains visages, tandis que d’autres se renfrognaient de mécontentement. Un soupir de soulagement souleva la poitrine de Celtina. Elle avait craint un instant qu’Éber le belliqueux ne remporte la victoire par défaut d’opposition. Sous sa coupe, Ériu n’aurait sûrement connu que le conflit et la haine. De son côté, Érémon avait prouvé sa valeur au combat contre les Tribus de Dana. C’était un jeune homme juste, qui ne se laisserait sans doute pas guider par les émotions, et qui saurait gouverner avec raison.

Lentement, le jeune Gaël ainsi nommé roi se leva, épousseta ses braies et sa tunique bleues, décrocha son épée de sa ceinture et la ficha en terre, entre ses pieds. Puis, appuyé sur les branches de la garde de son arme, d’une voix forte et assurée, son regard de braise fixé sur l’assemblée, ses longs cheveux noirs virevoltant sous le souffle d’un vent léger, il déclara sans trembler :

— Moi, Érémon, fils de Milé, de la tribu des Artabros des Côtes de la Mort, j’accepte de devenir le premier roi des Gaëls d’Ériu, l’île Verte.

— C’est un mauvais jugement ! s’insurgea aussitôt Éber. Colphta, je te prends à témoin, Amorgen n’a pas respecté la procédure. Tu es druide toi aussi, il aurait dû te consulter avant de prononcer ce jugement. Cette décision n’a aucune valeur et je ne la reconnais pas !

Plusieurs voix s’élevèrent pour donner raison à Éber. Conforté dans ses positions par ses partisans, le vieux guerrier demanda que les nobles gaëls procèdent à un vote en bonne et due forme.

Ainsi, ce qu’Amorgen avait voulu éviter en se prononçant pour Érémon se produisit : chacun des deux candidats obtint un nombre égal de voix. Le vote fut aussitôt demandé aux guerriers. Encore une fois, il fut impossible de départager les deux prétendants. Puis ce furent aux artisans, aux agriculteurs et aux serviteurs libres de se prononcer. En vain. L’égalité parfaite persistait. Il fallut en venir à consulter les esclaves. Peine perdue. Impossible de désigner un vainqueur entre les deux candidats. En dernier recours, on se tourna vers Celtina. Seule sa voix pourrait faire basculer la victoire d’un côté ou de l’autre. Prudente, la jeune prêtresse invoqua son statut d’otage pour refuser de donner son appui à l’un ou l’autre des prétendants à la couronne. Les Gaëls se trouvaient une fois de plus dans une impasse.

— Puisque nous ne parvenons pas à élire un roi, je suggère qu’Ériu soit partagée en deux, déclara Éber en ruminant sa mauvaise humeur.

La proposition du vieux guerrier prit tous les participants de court, surtout les deux druides qui ne s’étaient pas attendus à un tel compromis, en particulier de la part d’Éber le belliqueux, qui n’avait pas la réputation d’abandonner facilement ses prétentions.

Après quelques instants de silence dû à l’étonnement, les discussions reprirent, les pour et les contre exposant leurs arguments avec de hauts cris. La réunion allait tourner à la foire d’empoigne, lorsque Colphta et Amorgen convinrent d’y mettre un terme en s’entendant pour prononcer un jugement commun.

— Nous acceptons la proposition, déclara Amorgen. Érémon gouvernera la moitié nord d’Ériu et Éber, la moitié sud.

— Quant à Tara, elle restera une terre commune et sacrée placée sous la protection des druides, ajouta Colphta.

Un grand cri d’enthousiasme accueillit la décision et tous convinrent que les deux druides avaient su régler le conflit avec une grande sagesse. Aussitôt, les familles, les guerriers, les serviteurs et les esclaves se divisèrent en deux clans. Puis, les nouveaux rois et leurs suites prirent sans tarder la direction de leurs nouvelles possessions.

En quelques heures, ils occupèrent le terrain qui leur avait été attribué et leur première préoccupation fut de protéger leurs positions. Ils procédèrent rapidement à l’érection de plusieurs forteresses, placées sous la responsabilité de cinq chefs sur chacun des deux territoires.

La vie s’annonçait sous les meilleurs auspices et les paysans ne tardèrent pas à défricher, planter, semer, de manière à assurer la survie de la nouvelle population des deux territoires. Chacun était convaincu que ce pays allait dispenser à tous d’incroyables richesses. Et, ce qui était très important, ils se savaient désormais à l’abri des Romains, qui, même s’ils avaient entendu parler d’Ériu, jugeaient l’île trop éloignée et sans grand intérêt pour la gloire de l’Empire.

 

*

 

Dans le Síd aussi, l’heure était au partage. Il revenait à Dagda d’attribuer les palais merveilleux dans lesquels les Tribus de Dana devraient vivre désormais. Dans les profondeurs de la Terre, inaccessibles aux hommes, sous des collines ou des plis de terrain plus ou moins élevés, dans des souterrains, des grottes et des antres abrités, les dieux s’étaient réfugiés loin des Gaëls.

Chacun se vit donc attribuer un site, même Lug qui commençait à se trouver à l’étroit en compagnie de Manannân dans l’île d’Arran. Quant à Dagda, il s’en garda deux pour lui, afin d’accommoder sa nombreuse famille qu’il aimait recevoir souvent.

Vaincus, mais conservant leur statut de dieux, les Thuatha Dé Danann avaient aussi obtenu le droit de se rendre, s’ils le souhaitaient, à la surface d’Ériu, où ils avaient autrefois régné sans partage.

En leur accordant cette faveur, Fintan, le vieux sage, avait permis aux Tribus de Dana de continuer à exercer leur influence souvent favorable, mais parfois aussi défavorable, sur la vie des Gaëls. Ainsi, les mortels qui obtenaient leur aide ou qui étaient frappés par leur vengeance ne pouvaient que constater le résultat des interventions de ces êtres invisibles qui les faisaient bénéficier de leurs bienfaits ou, au contraire, les poursuivaient de leur colère.

Les dieux des Tribus de Dana avaient également conservé le pouvoir de se montrer sous l’apparence de leur choix. Ainsi, ils pourraient intervenir dans les affaires des Gaëls, soit sous une forme humaine, soit sous l’apparence animale qui leur convenait, selon leur bon vouloir. C’était un privilège que beaucoup de Gaëls allaient déplorer plus tard.

En effet, même en étant très occupés eux-mêmes à se partager le Síd, les dieux continuaient à s’intéresser à ce qui se passait à la surface d’Ériu. Ils n’avaient pas perdu de vue un seul des événements qui s’y déroulaient, et plusieurs d’entre eux furent d’avis d’en profiter pour faire comprendre aux Gaëls que, même vaincus à la bataille de Tailtiu, les Thuatha Dé Danann ne pouvaient pas être considérés comme quantité négligeable.

— Nous pourrions profiter de la dispute entre Éber et Érémon pour asseoir notre pouvoir sur les esprits de ces mortels, proposa Carthba le druide.

— Que suggères-tu ? l’interrogea Lug, le dieu de la Lumière.

— Nous pourrions agir sur leurs récoltes, continua Carthba. Mais bien entendu, c’est à Dagda d’en décider…

— C’est une idée intéressante, reconnut la déesse Brigit. Les Gaëls nous ont volé notre terre, mais il ne faut pas leur permettre de croire qu’ils peuvent se passer des dieux. Une bonne leçon leur serait salutaire.

— Je m’en occupe ! conclut Dagda, tandis qu’un petit sourire venait illuminer son visage bouffi et, somme toute, plutôt laid.

 


 
CHAPITRE 2

Après plusieurs jours sur ses nouvelles terres, tandis que ses chefs de guerre surveillaient la construction de ses forteresses, Éber commença à lorgner le territoire de son demi-frère. Un matin, il revint excédé d’une tournée d’inspection de ses frontières. Se tournant vers Un, son principal bras droit, il lança :

— Érémon empiète sur ma parcelle.

— Je peux masser nos combattants aux limites de son territoire pour l’impressionner, suggéra Un qui, pour sa part, n’avait guère envie d’en découdre avec les membres de sa famille qui étaient restés dans l’autre camp.

— Non. Dispose-les plutôt autour des collines de Beathaigh, Clasaigh et Finghin…, répliqua le vieux guerrier querelleur.

— Attention, Éber ! le prévint son capitaine. Tout comme Tara, ces collines font partie du domaine des druides, qui en ont fait des lieux sacrés. Nous ne pouvons pas en revendiquer la possession.

— Je me moque bien des prétentions des druides…, fit Éber en ricanant. Ces trois collines donnent davantage de terres à Érémon et cela ne respecte pas l’entente qui a été conclue.

— Érémon ne fait que maintenir la sécurité aux alentours des trois collines, protesta encore Un. Il n’a jamais cherché à se les accaparer.

— Eh bien, c’est un idiot ! Moi, je vais me les approprier. De toute façon, je ne vois pas pourquoi ce sont ses hommes qui sont chargés de leur protection. Les miens auraient pu en faire tout autant, sinon mieux.

En grommelant, Un se plia à la volonté de son roi. Il fit prévenir les quatre autres capitaines du vieux guerrier et leur ordonna d’envoyer des troupes aux frontières.

En quelques jours, des centaines de soldats d’Éber se retrouvèrent face aux hommes d’Érémon. Les deux camps se défièrent à la fois en paroles et en actes. Des escarmouches éclatèrent, et, à cause de l’orgueil d’un seul homme, plusieurs valeureux guerriers des deux camps perdirent la vie.

Mais Éber n’était pas encore satisfait. En fait, la surveillance des trois collines sacrées n’était qu’un prétexte. Il entendait plutôt revendiquer la souveraineté suprême sur Ériu tout entière. Voyant que les hommes d’Érémon ne faisaient que se défendre en répondant à ses attaques sans jamais rien provoquer à leur tour, il finit par perdre patience.

 

Un matin, levé de fort mauvaise humeur, il envoya une délégation à son demi-frère pour lui enjoindre d’en finir une fois pour toutes. Éber avait décidé que la bataille se déroulerait au pied de la colline de Geisill. C’était sans aucun doute le plus mauvais choix qu’il pouvait faire, car cette butte de terre abritait l’un des palais souterrains que la déesse Brigit avait reçus de Dagda, lors du partage du Síd.

Au premier martèlement des chevaux, au premier fracas des armes, au premier cri de guerre, la déesse en émoi se précipita auprès de son père. Elle le trouva en pleine sieste, allongé sur une confortable couche de paille, dans un de ses fabuleux lits d’argent.

— Allons-nous devoir supporter de tels comportements jusqu’à la fin des temps ? lança la déesse à Dagda.

Réveillé en sursaut, le Dieu Bon se demanda pourquoi sa fille faisait un tel raffut.

— Brigit a raison, intervint Boann, l’épouse du Dieu Bon. Et, pour mieux attirer son attention, elle lui retira le mouton entier qu’il s’était mis de côté pour calmer les petites fringales qu’il ressentait toujours au réveil. Les Gaëls viennent à peine de s’installer que déjà ils se mettent à ravager cette terre si belle et si fertile d’Ériu ; ils ne la méritent pas.

— Tu as promis que tu les obligerais à nous respecter et pourtant, tu n’as encore rien fait, lui reprocha de nouveau Brigit sur un ton plaintif.

Dagda soupira en se disant que jamais il n’aurait la paix. Lui qui pensait trouver un repos bien mérité dans son merveilleux palais du Síd, voilà que les comportements des Gaëls venaient gâcher son plaisir. Et si, en plus, sa fille et sa femme s’en mêlaient, il savait qu’il ne trouverait plus le repos tant que l’affaire ne serait pas réglée.

— Je m’en occupe ! lança-t-il à Boann et à Brigit, tout en se retournant sur sa couche pour continuer à profiter de sa sieste quelques minutes de plus.

— C’est déjà ce que tu as dit il n’y a pas si longtemps. Allez, remue-toi ! le houspilla Boann, en le tirant par la capuche de sa tunique rouge tachée du gras de son plus récent repas.

Mais pendant que Dagda pesait le pour et le contre d’une intervention, la colline de Geisill retentissait des clameurs des Gaëls. En une seule journée, le sang de quelques centaines de guerriers vint souiller la plaine. Palap, le fils aîné d’Érémon, fut le premier des capitaines à tomber. Mais de nombreuses autres vies furent fauchées dans la pleine fleur de leur jeunesse.

Ainsi, un matin, ce fut au tour d’Éber de plier l’échine devant la supériorité des combattants adverses. Le capitaine Un, qui chevauchait aux côtés de son chef, ne put rien faire pour se porter à son secours lorsqu’il le vit encerclé par ses adversaires beaucoup plus jeunes et plus agiles que lui. Quand Éber tomba de cheval, Un comprit que la bataille était terminée. Au moment où un jeune homme brandit la tête d’Éber au-dessus de la mêlée, Un lança l’ordre à ses troupes de battre en retraite.

Le jeune guerrier vint déposer la tête d’Éber aux pieds de son roi. Dès cet instant, Érémon fut investi de la pleine souveraineté sur Ériu.

— Que l’on ne pourchasse pas les hommes d’Éber. Ils se rallieront à nous dans quelques jours. Laissons Un pleurer ses morts et enterrer ses combattants. Tel fut le premier commandement du roi des Gaëls.

 

Dans le Síd, la fureur des combats avait fini par venir à bout de la patience de Dagda. Les dieux des Tribus de Dana en avaient le sommeil perturbé. Le piétinement des chevaux et des hommes sur la colline de Geisill retentissait plus fort que les coups de Goibniu le forgeron sur son enclume. Ce bruit infernal se répercutait comme un écho d’un bout à l’autre du Síd par les cavernes et les souterrains, tant et si bien que Brigit et Boann ne furent plus les seules à se plaindre. Dagda eut droit à un véritable concert de récriminations lorsque la plupart des dieux vinrent le trouver pour exiger qu’il fasse payer aux Gaëls ce manque flagrant de respect.

— J’ai compris ! grogna finalement le Dieu Bon, à bout de patience. À la nuit tombée, que plusieurs d’entre vous aillent frotter les chaudrons dans les foyers des Gaëls avec de la nigritelle noire.

— Mais si l’on ne parvient pas à s’introduire dans les maisons, que ferons-nous ? le questionna Andrasta, déesse de la Révolte.

— Alors, contentez-vous de frotter le seuil de leurs portes avec cette plante, ça devrait suffire.

— Brigit, je te charge de déposer des tresses de sureau entre les pattes des vaches dans les étables, continua Dagda.

— Ça ne suffira pas ! soupira Boann qui voyait très bien où son époux voulait en venir avec ses manigances.

— Lug, toi qui nous as enseigné l’agriculture, as-tu une idée ? demanda Dagda au dieu de la Lumière.

— Oui. Que Rosmerta remplace les instruments aratoires des paysans. Pour la charrue, il faut utiliser une corne de bélier en guise de coutre, et un morceau de corne de taureau blanc en guise de soc. Avec ça, ces Gaëls mal élevés vont avoir une drôle de surprise.

— Ils ne verront rien de tous ces sortilèges, annonça Diancecht, le dieu-médecin. Il n’y a pas pire aveugle que celui qui ne veut rien voir. Je vais m’assurer qu’ils ne s’aperçoivent pas que nous sommes intervenus en agissant sur leur vue. Leur désespoir n’en sera que plus grand s’ils ne comprennent pas ce qui leur arrive.

 

Au cours de la nuit suivante, des dizaines de dieux parcoururent Ériu, sous forme de brume, de vapeur, de vent léger ou violent, de gouttelettes de pluie, de grêlons, mais aussi d’insectes, de rongeurs et d’oiseaux nocturnes.

Profitant du sommeil des Gaëls, les uns s’introduisirent en douce dans les maisons, comme l’avait recommandé Dagda, les autres dans les étables ou dans les remises où les mortels avaient entreposé leurs outils. Il leur fallut peu de temps pour mettre en application le plan que Dagda et Lug avaient concocté pour assurer leur vengeance. Au petit matin, heureux de ce qu’ils avaient accompli, ils regagnèrent le Síd, sans que personne puisse soupçonner leurs méfaits.

Le résultat de ces manœuvres des Thuatha Dé Danann ne tarda pas à se faire sentir. Quand, au matin, les matrones mirent du lait à bouillir dans les chaudrons qui avaient été frottés de nigritelle noire, il tourna. De même lorsqu’elles passèrent le pas de leurs portes avec de nouveaux pots de lait frais. Il n’y avait plus moyen pour elles de préparer les repas. Pire encore, dans les prés et les étables, le lait se mit à tarir aux pis des vaches et des chèvres. Plus une goutte du précieux nectar ne coula.

Dans les champs, les paysans eurent beau tourner, retourner la terre et semer, rien ne leva, et même les récoltes qui auraient dû être prêtes pourrirent sur tige. En quelques jours, les Gaëls virent toutes leurs cultures ravagées. Il n’y avait plus ni lait ni blé dans tout le pays. Même leurs animaux domestiques commençaient à dépérir, faute de fourrage.

Dévasté, Érémon convoqua ses principaux conseillers. N’étaient-ils venus dans cette île que pour mieux y mourir ?

— Nous avons perdu une partie de nos valeureux guerriers pour la conquête de cette île Verte dans la bataille contre les Tribus de Dana, soupira Luighne, l’un des fils jumeaux du roi gaël.

— Et presque autant en nous battant contre Éber, compléta Laighne, le second jumeau. Cet endroit nous porte malheur.

— Et maintenant, nous allons crever de faim ! s’insurgea Gosten, l’un des plus valeureux capitaines du roi.

— Colphta, Amorgen, quel est votre avis ? demanda Érémon aux deux druides qui n’étaient pas encore intervenus.

— Notre avis est que rien ne va plus, gronda Amorgen. Et que tout est de ta faute, Érémon. Les Gaëls ne respectent plus l’ordre ni la loi.

— Mais, voyons… s’étonna Gosten. Nous n’avons rien fait de mal.

— C’est ce que tu crois ! lança Colphta sur un ton plein de remontrances. Pour commencer, vous trahissez les us et coutumes des Celtes. En tant que druides, nous aurions dû parler les premiers… Mais non, vous ne respectez plus les usages…

Érémon se mordit les lèvres et les nobles du conseil pris en faute baissèrent la tête.

— Depuis l’arrivée des Fils de Milé dans l’île Verte, intervint alors Celtina qui s’était jointe à la réunion en se faufilant dans le sillage d’Amorgen, vous avez voulu établir de nouvelles règles, de nouveaux modes de vie, en reniant les lois anciennes, et surtout, comme le voulait Ith, en ne tenant pas compte des dieux. Maintenant, vous devez payer le prix de votre rébellion.

— Tu crois que ce sont les Thuatha Dé Danann qui se vengent ? demanda Érémon à Amorgen. Ils ont pourtant accepté le jugement du sage Fintan. Ils règnent dans le Síd et nous gouvernons la surface de la Terre…

— Les dieux n’ont pas renié leur parole, lança Celtina, terriblement vexée d’entendre que la promesse de Dagda ait pu être remise en cause, surtout en l’absence du principal intéressé.

— Si ce ne sont pas les dieux qui se jouent de nous, alors c’est que cette île est maudite ! Nous devrions retourner sur les Côtes de la Mort, lança Luighne, tandis que son frère jumeau opinait de la tête pour soutenir son avis.

Pendant que les Gaëls échangeaient des avis contradictoires, Amorgen et Colphta se retirèrent à l’écart pour se consulter. Amorgen fit signe à Celtina de les suivre en dehors de Míodhchuarta où se déroulaient toutes les réunions importantes qui nécessitaient la présence de nombreuses personnes.

Tous les trois se dirigèrent en silence vers le mont des Otages, où se dressait un grand tertre, majestueux et sacré. C’était par-là que les Thuatha Dé Danann s’étaient enfoncés sous terre après le jugement de Fintan.

— Celtina, tu dois nous aider ! lui lança Amorgen, en désignant le tertre. Tu dois te mettre en contact avec Dagda pour lui demander de venir discuter avec nous.

La jeune prêtresse esquissa un sourire ironique. Les mortels étaient décidément fort dépourvus sans le soutien des dieux. Le vieux druide lui parut soudain bien humble et fatigué.

— Je sais que les propos et les comportements d’Ith et d’Éranann t’ont particulièrement blessée, lui dit-il. Toutefois, tu sais que j’ai toujours cherché à maintenir les croyances des Celtes en perpétuant nos coutumes et nos traditions, même lorsque mes idées allaient à l’encontre de celles de la majorité d’entre nous. Nous, les druides, nous savons l’importance que les dieux ont pour notre peuple… même si certains refusent d’y croire.

— Aide-nous à parler à Dagda et nous te promettons de tout mettre en œuvre pour que le culte aux Thuatha Dé Danann ne s’éteigne jamais à Ériu, ajouta Colphta, avec de grands yeux tristes et suppliants.

Celtina détourna la tête et son regard s’attarda sur le tertre du mont des Otages.

— Je sais ce que tu penses ! lui lança Amorgen. Tu te dis que si tu refuses de nous aider, si tu nous laisses mourir de faim dans cette île, alors les Tribus de Dana pourront en reprendre possession facilement.

Celtina se retourna vivement vers lui.

— C’est vrai que cette pensée m’a traversé l’esprit. Mais, malgré vos manigances contre moi et les dieux, je ne peux pas me résoudre à vous voir tous mourir les uns après les autres. Je vais vous aider. Laissez-moi seule. Retirez-vous dans la salle des banquets. Je vais tenter de joindre Dagda.

Les deux druides esquissèrent un geste amical pour la remercier, mais elle s’esquiva.

— Je ne peux pas vous garantir le succès de ma démarche. Les dieux sont en droit d’être fâchés contre vous et de ne plus vouloir vous parler. Je vais faire de mon mieux, c’est tout !

 

 


 
CHAPITRE 3

Le feu crépitait sous un ciel sombre chargé de nuages menaçants. L’atmosphère était lourde, l’orage n’allait sans doute pas tarder à éclater.

Taranis est en colère contre les Gaëls, songea Celtina, en examinant le ciel.

Elle s’attendait à tout instant à y voir danser les foudres des triskells que le dieu du Tonnerre s’apprêtait à précipiter vers la Terre.

Assise en tailleur, le visage éclairé par la lumière dansante des flammes, Celtina se détourna finalement des signes précurseurs de l’orage. Elle concentra toute son attention sur le feu, puis s’employa à y jeter des tiges épineuses et des têtes ébouriffées d’askol bleu dans un chaudron rempli d’eau bouillante qu’Amorgen lui avait apporté, à sa demande, quelques minutes plus tôt. Cette plante représentait la vie après la mort et avait la réputation d’être efficace pour contacter les esprits invisibles. La prêtresse espérait que ce serait suffisant pour faire sortir Dagda de son refuge du Síd.

Une fois que le liquide se fut mis à chauffer à gros bouillons, l’adolescente retira le chaudron du foyer avec précaution et se pencha au-dessus, l’oreille aux aguets, comme elle l’avait appris dans la Maison des Connaissances, dans l’île de Mona. Dans la vapeur qui s’élevait, elle espérait obtenir la réponse à la question qu’elle marmonna entre ses dents :

— Dagda, m’entends-tu ?

Elle attendit quelques secondes, en vain. La vapeur montait, silencieuse. Les flammes éclairaient le tertre du mont des Otages. Une fauvette zinzinula des notes rauques et puissantes, en survolant le site de Tara. En se tournant vers la salle des banquets, la jeune fille aperçut les druides en train d’allumer les feux. De toute évidence, les discussions entre les Gaëls allaient se prolonger jusque tard dans la nuit. Des éclats de voix lui parvinrent, à peine étouffés par la distance. L’heure était grave. Les partisans du retour sur les Côtes de la Mort avaient des arguments de poids. À quoi bon s’obstiner à rester sur une terre stérile s’il n’était plus possible de nourrir la population ?

Un instant, Celtina eut l’idée de se rendre à Míodhchuarta et de déclarer qu’elle n’était pas parvenue à joindre les Thuatha Dé Danann. Ainsi, ils repartiraient tous en Kallaikoi, et elle avec eux. Malaen lui manquait et elle était pressée de reprendre sa quête des vers d’or. Mais presque aussi vite que ce mensonge lui était venu à l’esprit, la honte de l’avoir imaginé lui vint aux joues.

Elle chassa cette idée indigne de sa tête en secouant ses boucles rousses, puis se concentra de nouveau sur la vapeur qui montait du chaudron. Toujours rien. Arrachant alors une autre poignée de chardons, qui poussaient maintenant comme mauvaises herbes partout à Ériu depuis que la terre ne produisait plus aucune nourriture, elle en jeta directement dans les flammes, en appelant une nouvelle fois le Dieu Bon à mi-voix, comme si elle était embarrassée de perturber ses activités souterraines.

Occupé à se goinfrer de volatiles sauvages que Lug avait chassés pour les dieux, Dagda étouffa un rot, en entendant pour la seconde fois l’appel de Celtina. Puisqu’elle n’était visiblement pas en danger, il ne voyait pas l’urgence de sacrifier un si bon repas pour se précipiter à la surface de l’île Verte. Il terminait lentement son chaudron de cervoise lorsqu’un troisième appel lui parvint. S’essuyant les doigts sur sa tunique maculée, il déplaça enfin son gros corps repu en bas de sa couche.

Déçue du peu de résultat de sa démarche auprès de Dagda, Celtina s’était levée pour s’éloigner lorsqu’elle vit les flammes s’élever avec une vigueur peu commune et des escarbilles sauter en grésillant en dehors du foyer. Elle se figea dans l’attente de la matérialisation du Dieu Bon.

Un gros corps constitué de flammes vacillantes apparut enfin. Elle aperçut d’abord la tête grossière du dieu et eut un mouvement de recul. Elle ne le reconnaissait pas. En effet, depuis qu’il vivait dans le Síd, Dagda ne voyait plus la nécessité de modifier son apparence lorsqu’il apparaissait aux yeux des mortels. Au contraire, son air hideux lui permettait d’exercer un ascendant certain sur les esprits humains.

Elle découvrit ensuite le reste du corps ventru du dieu couvert d’une courte tunique rouge à capuchon. Ses jambes épaisses comme des troncs d’arbres étaient chaussées de bottes de cuir de bœuf musqué, poils vers l’extérieur. D’un bras tordu comme la branche noueuse d’un chêne plusieurs fois centenaire, il traînait une immense massue montée sur roues.

Aux yeux de Celtina, Dagda était nettement plus impressionnant que lors de leurs rencontres précédentes, tant par sa laideur que par sa stature imposante. Néanmoins, elle savait que sous cette apparence pour le moins repoussante se cachait un cœur généreux, un dieu habile et fort, un être qui l’avait prise sous sa protection et qui l’aimait sans compromis.

Les flammes rouges et jaunes continuèrent à grossir démesurément, puis elles se solidifièrent jusqu’à former complètement l’enveloppe physique de Dagda. Le visage noirci de suie du Dieu Bon s’éclaira enfin d’un large sourire et ses gros yeux globuleux brillèrent d’une lueur d’amusement.

— Alors jeune fille… tu as besoin de moi ?

— Je suis heureuse de te voir Dagda… Mais tout aussitôt sa joie prit des accents de tristesse lorsqu’elle ajouta, piteuse : Je suis terriblement désolée de n’avoir pas pu vous prévenir de l’arrivée des Fils de Milé à Ériu.

Le rire en cascade du Dieu Bon déferla dans la plaine où se dressait Tara, comme un énorme roulement de tonnerre, qui se confondait avec les grondements de colère de Taranis. Les Gaëls, effrayés, rentrèrent la tête entre les épaules et regardèrent le ciel avec terreur. Allait-il leur tomber sur la tête ?

— Tu crois peut-être que nous ne savions pas que les envahisseurs arrivaient. Depuis le moment même où Ith et Éranann en ont émis l’idée au sommet de la tour de Breogán, nous avons suivi leur progression.

Celtina resta sans voix pendant quelques secondes devant cette révélation, avant de reprendre enfin ses esprits.

— Mais… mais pourquoi ne pas les avoir empêchés de venir jusqu’ici ? Je ne comprends pas.

— Même les dieux ne parviennent plus à se mettre tout à fait en travers de la marche du destin, Celtina. Trop de Celtes se détournent de nous. Cela nous prive petit à petit de notre pouvoir d’intervenir dans leurs vies, de modifier leurs décisions, et d’influer sur leurs choix.

— Les Gaëls vous ont refoulés dans le Síd, et vous ne pouvez rien y faire, c’est bien ce que tu es en train de me dire ? l’interrogea-t-elle, les yeux au bord des larmes.

— Tant que la Terre des Promesses ne sera pas restaurée, notre monde changera, et ce qui doit arriver arrivera !

Dagda laissa tomber cette sentence avec gravité et Celtina perçut sa tristesse, presque sa résignation.

— Si je parviens jusqu’à Avalon avec tous les vers d’or, sera-t-il encore possible de sauver le monde des dieux et le monde des Celtes ? s’enquit la prêtresse qui sentait peser sur ses épaules le poids du découragement.

— Sur le plan spirituel, c’est la seule chose qui puisse sauver nos croyances et nos coutumes. Sur le plan terrestre, d’autres que toi ont reçu la mission de sauver les terres celtes… ajouta le Dieu Bon.

— Maponos et Vercingétorix… glissa Celtina dans un souffle, tandis que le dieu hochait la tête pour confirmer ses suppositions.

— Et quelques autres : Acco des Sénons, Camulogenos des Aulerques-Parisii, Correos des Bellovaques. En agissant sur les deux dimensions, spirituelle et terrestre, nous avons peut-être une chance de préserver notre civilisation, poursuivit Dagda.

Le « peut-être » prononcé par Dagda instilla un sentiment de fatalité dans l’esprit de la prêtresse. Si les dieux eux-mêmes en venaient à douter, comment ne pas baisser les bras ?

— Et pour Ériu, que va-t-il se passer maintenant ? demanda Celtina, en tournant la tête en direction de la salle des banquets d’où des éclats de voix lui parvenaient encore.

— Nous avons accepté le partage établi par Fintan, déclara Dagda. La surface d’Ériu restera entre les mains des Gaëls.

— Oui, mais si la terre reste stérile, elle ne leur servira à rien…

— Nous avons accepté que les Gaëls prennent possession de l’île, mais jamais nous ne leur avons garanti qu’elle demeurerait fertile, lança Dagda avec fermeté, tout en esquissant un petit sourire en coin.

— Tu es rancunier, soupira Celtina. As-tu songé que les Gaëls qui ont déjà perdu foi dans les Tribus de Dana pourraient bien totalement vous renier si cette punition s’éternisait ?

Dagda continuait de sourire sans rien dire, dégustant sa vengeance.

— À l’inverse, poursuivit Celtina, si tu rends la fertilité à Ériu, si de nouveau leurs troupeaux peuvent paître et leur fournir du lait, de la viande, de la laine, si leurs rivières et leurs lacs redeviennent poissonneux, alors ils seront reconnaissants envers vous et rétabliront le culte aux Thuatha Dé Danann.

Celtina pensait avoir trouvé les mots pour flatter l’orgueil du Dieu Bon. Effectivement, ces paroles furent douces à l’oreille de Dagda et vinrent à bout de son entêtement.

— C’est bon ! Je vais rencontrer Amorgen et Érémon, mais personne d’autre. Tu peux les prévenir. Qu’ils viennent me retrouver ici…

 

La nuit était maintenant tout à fait tombée. Le ciel menaçait toujours, mais les foudres de Taranis n’avaient pas encore frappé le sol. Celtina leva les yeux vers l’endroit où Sirona devait se trouver, mais l’astre lunaire demeurait caché.

Brusquement, elle vit les nuages devenir luminescents, striés de rouge et de mauve. C’était un spectacle tout à fait étonnant, car il n’avait lieu que très rarement. Finalement, en quelques secondes, les nuages s’écartèrent, s’effilochant en minces fils blancs, et la voûte étoilée retrouva ses lumières scintillantes. Taranis avait rangé ses triskells de feu et n’en menaçait plus les Gaëls.

Aussitôt avertis de l’ordre de Dagda, Érémon et Amorgen, qui pendant toute la soirée n’avaient cessé de guetter de loin ce qui se déroulait aux alentours du mont des Otages, se précipitèrent vers le lieu où le Dieu Bon les avait convoqués.

Après les salutations d’usage, Amorgen, en tant que druide, s’adressa le premier à Dagda :

— Les Gaëls ont respecté la décision du vieux sage Fintan et nous ne comprenons pas pourquoi les Thuatha Dé Danann s’en prennent à nos champs et à nos troupeaux…

— Les champs ne portent désormais que chardons et bruyères, nous ne pouvons en tirer notre subsistance, se plaignit à son tour Érémon. Si cela se poursuit jusqu’à Samhain, nous allons tous périr.

Celtina étudia la physionomie de Dagda, souhaitant que le dieu ait la présence d’esprit de ne pas dire toute la vérité en faisant remarquer aux Gaëls que si les Tribus de Dana avaient accepté de céder la surface de la Terre, elles n’avaient conclu aucun accord pour y assurer l’abondance. Prompts comme l’étaient les Gaëls, elle redoutait leur réaction, car ce genre de réponse ne pouvait qu’installer la discorde encore plus profondément entre les mortels et les dieux.

— Vous avez été châtiés parce que vous nous avez offensés, répondit le Dieu Bon.

Érémon et Amorgen échangèrent des regards d’incompréhension. Comment cela était-il possible, puisqu’ils n’avaient eu aucun contact avec les Thuatha Dé Danann depuis qu’ils s’étaient enfouis sous terre ?

— Comment avons-nous contrarié les dieux ? s’étonna le druide.

— Vos incessants combats, la fureur de vos clameurs, le piétinement de vos chevaux, le bruit de vos épées sur vos boucliers, tout cela a offensé nos oreilles, répliqua le dieu. Vous passez plus de temps à vous battre entre vous qu’à mettre en valeur cette terre exceptionnelle d’Ériu. Vous ne la méritez pas.

Érémon et Amorgen baissèrent la tête ; le reproche de Dagda était tout à fait justifié.

— Nous allons nous amender, promit Érémon. Je veux gouverner en roi juste et sage, avec les conseils de mes druides Amorgen et Colphta.

— Si tu veux que la paix règne dans ton royaume, roi Érémon, je te suggère de ne pas garder Ériu sous ton pouvoir absolu, répliqua Dagda. Ton premier geste sera de diviser cette terre en quatre parties et de confier chacune d’elles à un régent sûr, fidèle et pacifique.

— Ne court-on pas le risque de créer de petits royaumes qui finiront par s’affronter pour le pouvoir suprême ? s’étonna Amorgen.

— Pas si vous savez bien choisir vos régents ! J’ai moi-même divisé le Síd entre plusieurs membres de ma très nombreuse famille, pour le plus grand bien de tous.

— Que suggères-tu ? le questionna Érémon. Donne-moi les noms des régents et je les nommerai.

— Tu continueras d’être roi suprême d’Ériu, mais tu donneras Mhumhain aux quatre fils de ton demi-frère Éber, en compensation de la mort de leur père ; tu donneras Connachta à Un et Eadan, les deux anciens chefs de guerre d’Éber, ce sont d’excellents guerriers et de bons conseillers ; tu donneras Ulaidh à Emhear, le fils d’Ir qui n’a jamais pu voir les côtes d’Ériu par la faute de Donn, et finalement Laighean sera l’héritage de Sciathbel des Domnonéens…

— Les Domnonéens ?… Mais ce sont… ce sont des descendants des Fir-Bolg ! s’étouffa Érémon.

— C’est exact. Les Fomoré ont gardé Tory ; les Thuatha Dé Danann ont obtenu le Síd ; il est tout à fait juste que les Hommes-Foudre aient aussi leur terre, sinon la guerre reprendra entre les dieux et ce sont les Gaëls qui en pâtiront. Sciathbel saura vous protéger et vous aider si les Fir-Bolg décident de revendiquer de nouveau la possession d’Ériu.

Après avoir réfléchi quelques secondes à cette proposition étonnante, Amorgen donna son accord. Érémon fit de même, car il ne pouvait s’opposer à la décision du druide. Aussitôt avertis, les nouveaux régents des quatre provinces se précipitèrent vers le mont des Otages. En présence de Dagda, ils prêtèrent allégeance à Érémon, le premier Ard Rí des Gaëls qui régnerait depuis Tara, capitale de la cinquième province « royale », An Mhí, dont le nom signifiait « Terre du Milieu ».

— Demain matin, surveillez la rosée de la déesse ! lança Dagda, énigmatique, en faisant un pas vers le feu que Celtina avait allumé pour le convoquer.

— La rosée de la déesse ? ! s’exclama Celtina, incapable de retenir ce cri d’étonnement.

— Le lait et le blé, si tu préfères, ajouta le Dieu Bon. Dès demain, vos grains se remettront à germer. Pour éviter que les pis de vos vaches et de vos chèvres ne tarissent, il vous faudra chercher sous la paille de vos étables. Vous y trouverez des tresses de sureau, vous n’aurez qu’à les détresser et à brûler les tiges.

Aussitôt ces paroles prononcées, le feu de camp dégagea de nouveau de hautes flammes et Dagda disparut du mont des Otages dans un tourbillon de fumée.

 


 
CHAPITRE 4

La nuit était également bien avancée sur Mor-Breizh, que la lune n’éclairait que faiblement. Les douze bateaux de César, remis en état, faisaient voile vers la Gaule après la victoire sur les Britons de Cantiaci.

Le général romain tirait une grande fierté de cette expédition dans une île jusque-là inconnue, et surtout, il était parvenu à pénétrer sur des terres dont personne dans le monde civilisé n’avait entendu parler.

Les richesses potentielles de ce nouveau pays à conquérir faisaient déjà l’envie des vétérans des armées de César. La joie envahissait les cœurs, et ce fut l’âme légère et la tête remplie de rêves que les deux légions revinrent en Gaule, pour y attendre fébrilement l’ordre d’entreprendre la prochaine campagne de Bretagne que César avait promise à ses soldats pour l’année suivante.

Toutefois, sur la route du retour, deux navires de ravitaillement lourdement chargés perdirent le contact avec les autres. Dans l’obscurité, les pilotes n’avaient pu retrouver leur chemin, et le vent les avait déportés au sud de Bononia, vers un autre port qui n’était pas placé sous la surveillance des hommes de Publius Sulpicius Rufus.

Portant environ cent cinquante soldats chacun, les deux navires accostèrent dans une rade contrôlée par les Morins.

Aux premières lueurs de l’aube, dès que les Romains mirent pied à terre, une cinquantaine de Belges les encerclèrent. Craxanus le Crapaud, leur chef, un redoutable guerrier rebelle au corps couvert d’innombrables cicatrices gagnées au cours de combats contre ses ennemis gaulois et romains, fut immédiatement séduit par l’espoir d’un butin.

— Jetez vos armes ! ordonna-t-il à Aulus Ninus Virius qui avait pris le commandement des deux navires romains en perdition. Sinon, nous vous exterminons.

Voyant que les Belges étaient peu nombreux, Aulus refusa de se soumettre et fit mettre ses hommes en cercle tout autour de ses bateaux pour les défendre. Puis il appela discrètement son ami Caïus Matius Carantus.

— Va vite chercher des renforts à Bononia !

Le jeune homme sauta sur l’un des chevaux que les légionnaires avaient eu le temps de débarquer en accostant et fonça sur un petit groupe de Morins qui tentèrent en vain de le faire chuter. Distribuant de grands coups de glaive à droite et à gauche, Carantus parvint à se dégager en laissant quatre ou cinq agresseurs pour morts sur la grève de galets et fila à bride abattue en direction du camp de César.

Entre-temps, Aulus Ninus Virius avait donné ses ordres pour que l’on charge les balistes qui étaient sur le pont des deux navires avec des projectiles légers, principalement des flèches et des pierres. Il eut à peine le temps de déclencher ses armes de jet contre la cinquantaine de Morins que déjà une clameur effroyable s’élevait dans les bois qui bordaient l’aire de débarquement. Puis retentirent le son des carnyx et le bruit des armes que l’on frappe sur l’umbo d’un bouclier. Aulus savait que tout ce vacarme n’avait d’autre but que de terrifier l’ennemi et ne s’en alarma pas outre mesure.

Enfin, tels des diables surgissant des enfers, plusieurs centaines de Belges en furie sortirent de derrière les arbres et fondirent sur ses soldats et lui. Le jeune commandant ordonna aux légionnaires de retourner à bord pour se mettre à l’abri sur les deux pontonis de transport construits l’année précédente par leurs alliés Pictons lors de la guerre que les Romains avaient menée contre les Vénètes.

Il était temps, car déjà les pierres des frondes belges s’abattaient sur les boucliers et les casques de fer des Romains. Le dos tourné à Craxanus qui avait décidé de faire passer quelques-uns de ses guerriers sur les flancs des bateaux, Aulus ne vit pas partir le javelot que le Crapaud projeta en direction de ses omoplates.

— Attention, Virius ! hurla un vétéran.

Trop éloigné du lieu de l’action, le légionnaire ne put rien faire, à son grand désespoir, pour dévier la course de l’arme de jet qui filait à grande vitesse.

Aulus bougea la tête sur sa droite, juste assez pour voir le javelot s’affaisser à ses pieds comme s’il avait heurté un mur de protection invisible. Il n’eut guère le temps de se réjouir de cet extraordinaire événement, car le combat faisait rage : les pierres, les flèches, les javelots pleuvaient sur son ponto.

L’échec de sa tentative au gabalaccos laissa un moment Craxanus éberlué. Il n’avait jamais manqué une cible à si courte distance, et il se demanda par quel prodige cela avait pu se produire. Attribuant ce raté à la force du vent qu’il avait peut-être mal jugée et qui avait sans doute dévié le trait de bois d’orme trop léger, il opta pour une autre arme de son arsenal.

S’il voulait autant abattre Aulus, c’est que le Crapaud avait compris que le jeune Romain avait pris la responsabilité de la défense des deux bateaux. Il lui fallait donc concentrer son attaque sur lui. S’il parvenait à l’éliminer, le Belge était convaincu que le découragement s’abattrait sur les légionnaires privés de chef. Dès lors, les Morins pourraient se jeter sur le butin que ces deux navires avaient assurément rapporté de l’île de Bretagne.

Installant une pierre ronde de bon poids dans sa fronde, Craxanus visa Aulus Ninus Virius à la tête. Le combat à la fronde était sa spécialité, il ne pouvait pas manquer son coup. Il prit son temps, visa le front du Romain qui cette fois lui faisait face, s’assura de bien tendre les deux cordons de ligaments de bœuf, puis d’un mouvement sec, lâcha la poche de cuir où il avait inséré la balle de fronde.

Lancée avec force, la pierre siffla dans l’air et le léger son attira l’attention du jeune Romain. Ce dernier s’écarta avec agilité du chemin qu’elle allait emprunter, pourtant, contre toute attente, il vit la pierre tomber mollement à une coudée de lui. Aulus resta immobile, stupéfié, fixant le projectile avec une joie certaine, mais également avec crainte. Assurément, il se passait des choses qui n’étaient pas du tout naturelles.

Quelques légionnaires qui avaient remarqué les deux échecs contre leur commandant commencèrent à murmurer qu’il y avait de la magie là-dessous. Ils s’éloignèrent avec un air méfiant.

— Par Hafgan ! jura de son côté le guerrier morin, furieux de ses deux échecs qu’il ressentait comme une insulte à son courage, à sa force et à son habileté.

Il se saisit de sa hache de combat en acier qu’il portait dans le dos, attachée à un harnais de cuir, et la leva bien haut devant lui. Il n’avait jamais vu quelqu’un avoir autant de chance lors d’un combat, et il songea que la tête d’Aulus constituerait un puissant talisman pour protéger sa demeure. Assurément, le crâne aurait une place de choix parmi ses trésors. Il envisageait même déjà le traitement à lui donner pour le convertir en coupe plaquée or, afin de l’exhiber les jours de fête devant ses invités en leur racontant ses exploits contre les Romains.

Je vais le faire bouillir pour en détacher les chairs et la peau, ensuite je le polirai pendant des heures avant de le frotter des meilleurs onguents, puis je l’envelopperai dans les étoffes les plus riches que je pourrai trouver et je le déposerai précieusement dans mon grand coffre, entre mes hanaps dorés et les casques de bronze pris à mes ennemis. Je ne le sortirai que pour honorer mes plus importants invités.

Malgré sa bonne volonté et sa ruse, force lui fut néanmoins de constater qu’Aulus et ses deux à trois cents légionnaires résistaient mieux qu’il ne l’avait prévu, qu’ils étaient bien à l’abri sur leurs navires, et que la tête du commandant romain tenait encore fermement sur ses épaules.

Ne pouvant s’approcher assez d’Aulus pour le frapper de sa hache, Craxanus opta pour une technique qu’il avait vu employer pour la première fois par les Germains. Il soupesa la hache dans sa main pour la saisir correctement, fit un mouvement arrière de l’épaule droite et la lança de toutes ses forces en direction de son ennemi. La hache s’éleva dans les airs et vint se fixer à un doigt du cœur d’Aulus, en plein dans le bouclier d’un légionnaire qui passait à ce moment-là devant son chef. Ni l’un ni l’autre ne furent blessés. Encore une fois, la chance avait sauvé la vie au jeune Romain.

Depuis le déclenchement des hostilités, Aulus Ninus Virius, pour sa part, avait remarqué avec stupéfaction que les balles de fronde celtes semblaient bifurquer lorsqu’elles arrivaient à une certaine distance de lui, soit elles frappaient quelqu’un d’autre, soit, tout simplement, elles s’écrasaient sur le pont du bateau sans lui causer de dommage. De la même manière, les javelots ennemis se déroutaient de sa personne pour se ficher dans un mât, dans le bois d’une baliste, dans un bouclier ou, parfois, dans le corps d’un autre soldat. Si quelques-uns de ses hommes affichaient de belles estafilades aux bras ou au visage, pas une goutte de son propre sang n’avait encore été versée, et pourtant la lutte était âpre.

Après une heure de combat, les Belges voulurent adopter une nouvelle tactique. Plutôt que d’essayer d’atteindre les Romains à distance, ils décidèrent de se lancer dans des corps à corps meurtriers.

Aulus se méfiait des épées gauloises à double tranchant qui étaient de bonne qualité et souvent meurtrières. Il lui fallait à tout prix empêcher les Morins de mettre le pied sur les pontonis pour éviter d’avoir à subir des assauts en combat rapproché.

— Je me demande bien si Carantus a réussi à se rendre à Bononia pour ramener des renforts, lui glissa un porte-enseigne de sa légion.

— Je l’espère, lui répondit Aulus. Mais il vaut mieux faire comme si ce n’était pas le cas et ne compter que sur nous-mêmes pour nous sortir de ce guêpier.

— Tu sembles avoir la chance de ton côté, lui lança encore le légionnaire. Au début, les hommes ont eu peur de ta bonne fortune, mais maintenant, certains murmurent que les dieux te protègent, et cela leur donne bon espoir de s’en sortir vivants.

Aulus s’était fait la même réflexion. Si les armes se détournaient ainsi de lui, c’était que Mars veillait. Il n’avait aucun doute là-dessus. Il repensa aux cérémonies que son père avait organisées à l’automne. Assurément, le dieu de la Guerre avait été satisfait des hommages qu’on lui avait rendus et avait étendu sa protection sur lui.

S’il avait su qu’il devait la vie à la magie de Banshee la Celte, peut-être aurait-il eu plus de crainte de voir sa chance le quitter. Mais comme il ne savait rien du pacte que son père avait conclu avec la mère de Celtina, il se dit que pour avoir le cœur net sur le degré de protection dont il bénéficiait, il n’avait qu’une solution : provoquer la mort en face. Il leva donc bien haut son glaive et se jeta dans la mêlée, alors qu’un groupe d’une dizaine de Morins avait réussi à se hisser sur son bateau.

Frappant à droite, frappant à gauche sur les casques de fer et de bronze de ses ennemis, il sema rapidement le désordre dans les rangs belges.

— Méfie-toi de leurs langkias, lui lança le porte-enseigne qui avait suivi Aulus, autant pour bénéficier de la supposée protection divine qui l’entourait que par admiration pour l’intrépidité de son jeune commandant.

En effet, un groupe de fantassins morins s’était maintenant engagé dans la bataille et leurs longues lances qui pouvaient être tenues à la main ou lancées constituaient de redoutables armes. Mais Aulus Ninus Virius, enivré par l’odeur du sang, par sa fougue, par la brutalité des combats, ne faisait preuve d’aucune retenue. Il se sentait investi d’une force inexplicable, entouré d’un mur de protection infranchissable. Devant lui, les boucliers et les casques se fendaient, les corps tombaient, les armes se brisaient. Il était devenu comme fou. De plus, ses hurlements et ses succès encourageaient ses hommes à adopter le même comportement.

Aulus Ninus Virius tint sa position sans faillir pendant près de quatre heures. Ses trois cents légionnaires et lui parvinrent à repousser les attaques furieuses de plusieurs milliers de Gaulois.

Malgré tout, la fatigue commençait à gagner les bras romains. Les glaives tombaient moins lourdement sur les têtes ennemies et les pierres des balistes manquaient leur but une fois sur deux. Il devenait de plus en plus difficile de repousser les Gaulois qui avaient pris pied sur le pont des navires et d’en empêcher d’autres de les imiter. Aulus avait perdu peu d’hommes, mais à chaque fois qu’un légionnaire succombait, il savait que ses chances de tenir plus longtemps allaient en s’amenuisant. De plus, il ne cessait d’entendre dans le lointain le son des carnyx annonçant l’arrivée prochaine de nouveaux combattants celtes.

Son regard enfiévré accrocha soudain un immense nuage de poussière au loin, au dessus de la cime des arbres.

— Les renforts, les renforts ! hurla un soldat.

La bonne nouvelle courut rapidement sur les deux bateaux et l’ardeur des légionnaires redoubla. Quant aux Belges, comprenant que la redoutable cavalerie de César se ruait sur eux, ils surent que la bataille était perdue.

Après un moment de flottement, ne sachant quel comportement adopter, Craxanus tenta une dernière fois d’atteindre Aulus. Le jeune homme se dressait, couvert du sang de ses adversaires, de sueur et de poussière sur le pont de son navire, auréolé d’un nouveau prestige pour cette victoire improbable. Le Crapaud jeta un dernier javelot dans sa direction, mais une fois encore, le jet mourut aux pieds du Romain comme s’il ne s’agissait que d’un vulgaire brin d’osier transporté par le vent.

Le Morin étouffa un cri de rage et ordonna la retraite des six mille combattants qui s’étaient engagés dans cette vaine rébellion. Plusieurs Belges jetèrent leurs armes pour fuir plus vite lorsque la cavalerie arriva sur la plage de galets. Ceux qui n’eurent pas le temps de regagner l’abri des bois furent massacrés sans pitié.

 

*

 

Le lendemain de cette mémorable bataille, César convoqua son lieutenant Titus Labienus dans une des maisons de style romain qu’il avait fait construire à Bononia.

— Je t’ordonne de châtier les Morins qui se sont révoltés. Mets leurs villages et leurs champs à feu et à sang. Je ne veux plus rien voir debout dans ce pays.

Labienus prit le commandement des légions qui avaient été dans l’île de Bretagne et se chargea de la besogne. Cette fois, comme les marais du pays morin étaient à sec, les Belges ne purent y trouver refuge. Des milliers d’entre eux furent massacrés, tandis que les femmes et les enfants furent faits prisonniers et réduits en esclavage. Ces esclaves furent envoyés, pour la plupart, dans des oppida contrôlés par les alliés de César, tandis que d’autres prirent le long et périlleux chemin de Massalia, vers les points de vente des frères Mikaélidès.

Quintus Titurius Sabinus et Lucius Aurunculeius Cotta, pour leur part, furent envoyés chez les Ménapes, dont de nombreux clans avaient soutenu les Morins sur le champ de bataille. Après avoir ravagé les champs, coupé les blés, brûlé les habitations, les deux lieutenants de César revinrent satisfaits auprès du général triomphant. Dans leur malheur, les Ménapes eurent plus de chance que les Morins, car ils avaient pu se réfugier dans les impénétrables forêts de leur territoire et ne furent donc pas décimés.

À la suite de son éblouissante résistance face à l’ennemi, Aulus fut convoqué à Rome où le Sénat tint à le féliciter personnellement de sa vaillance au combat. Le Sénat décréta aussi vingt jours d’actions de grâces pour célébrer à la fois le succès de la première campagne de l’île de Bretagne et l’incroyable victoire sur les Morins.


 
CHAPITRE 5

Aulus Ninus Virius pénétra dans la cour du domaine de son père au galop. Personne ne l’attendait et la surprise fut grande dans la villa. Caradoc le vit le premier et l’enfant se précipita entre les pattes du cheval pour accueillir son « grand frère » avec empressement. Le bambin poussait de tels cris d’allégresse qu’il finit par attirer l’attention de Tullia, la vieille nourrice nubienne. À son tour, la femme lâcha des exclamations de joie, tout en entraînant son protégé vers l’atrium.

Aussitôt l’intendant prévenu du retour du jeune maître, des ordres fusèrent et les esclaves se précipitèrent pour préparer sa chambre. Caradoc continuait à papillonner autour du légionnaire, lui posant mille et une questions, sans même laisser le temps à Aulus d’y répondre. Celui-ci riait des cabrioles que son petit protégé faisait autour de lui pour attirer son attention.

Alerté par les cris et les rires, Titus Ninus Virius, qui travaillait dans son bureau, se hâta de rejoindre son fils. Il le trouva dans la salle d’eau attenante à ses appartements en train de se débarrasser des souillures de la route, le visage et les avant-bras plongés dans un cratère d’eau fraîche que Tullia lui tendait avec des yeux attendris.

Titus serra avec chaleur Aulus dans ses bras, puis lui tâta tous les membres pour s’assurer qu’il n’était pas blessé. Les nouvelles de son exploit avaient déjà fait le tour du pays. Le maître sentit monter en lui une immense bouffée de fierté pour le rude combattant qu’était devenu son fils.

— Depuis quand es-tu de retour ? demanda Titus Ninus Virius.

— Je suis arrivé à Sienna hier soir. Tu sais que je suis convoqué à Rome devant le Sénat…, lança Aulus avec un petit ton de supériorité dans la voix.

— C’est un honneur immense ! confirma le père, dont les yeux brillaient d’orgueil.

Un instant, Titus Ninus Virius fut tenté de raconter à son fils comment il s’était assuré qu’il ne lui arrive jamais rien, en demandant à Banshee de l’entourer d’un mur de protection, mais il se retint. À coup sûr, Aulus se moquerait de ses superstitions. Qui plus est, en découvrant qu’il s’agissait de croyances celtes, il risquait de se mettre dans une de ces colères dont il était coutumier quand il était enfant. Cet accord entre Titus et son esclave devait demeurer pour toujours scellé par le silence. Ce secret ne serait jamais divulgué ni à Aulus ni à quiconque.

— Quand dois-tu te présenter devant le Sénat ? poursuivit Titus Ninus.

— Demain dans l’après-midi, fit Aulus en soulevant Caradoc à bout de bras. Et je compte bien t’y emmener, mon petit bonhomme ! ajouta-t-il en chatouillant l’enfant.

Banshee arriva sur ces entrefaites. Aulus reposa Caradoc sur le carrelage de marbre blanc et le garçon se précipita vers sa mère en chantonnant :

— Je vais à Rome ! Je vais à Rome !

La mère de Celtina darda ses yeux verts sur les deux Romains. Comme toujours, cela mit Titus Ninus mal à l’aise. Mais Aulus soutint son regard avec fermeté.

— Il est temps que Caradius voie la plus belle ville du monde, lança-t-il.

— Caradius ! s’étouffa Banshee, qui avait peur de comprendre que cette déformation du prénom de son fils n’était pas due à une erreur de prononciation.

— Toute la Gaule est tombée ! se vanta le Romain. Dans quelque temps, vous serez tous citoyens romains. Il est temps que ton fils cesse de vivre comme un barbare. Désormais, il s’appellera Caradius Aulus Virius. Et je ne tolérerai aucune altération de son nom. Même, toi, sa mère, tu devras l’appeler ainsi.

Les yeux de Banshee se rétrécirent jusqu’à former deux fentes, ses narines frémirent et ses lèvres serrées s’étirèrent en une mince ligne rouge pâle. La fureur grondait dans son cœur. Titus Ninus Virius prit peur. Comme il en avait déjà fait l’expérience deux fois, il savait la Celte dotée de pouvoirs qui le dépassaient.

— Va nettoyer la cuisine ! lui ordonna-t-il pour l’éloigner de son fils, car il craignait qu’elle n’exerce sa vengeance en lui jetant un sort ou pire, en lui retirant la protection contre les mauvais coups qu’elle avait étendue sur lui. Nous reparlerons de tout cela plus tard, quand la tranquillité sera revenue dans cette maison.

Banshee inspira profondément à plusieurs reprises pour retrouver son calme, puis tourna les talons en traînant Caradoc par la main. L’enfant regimba, mais elle demeura sourde à ses protestations, et le tira hors de la pièce d’une poigne ferme. Titus Ninus Virius fit en sorte que son fils ne croise pas Banshee, et ce jusqu’au lendemain, au moment où le légionnaire avait décidé de se mettre en route pour gagner Rome.

— Écoute, dit-il à son esclave. Caradoc — et il insista sur la finale en oc du prénom celte — ne risque rien avec Aulus. Laisse-le aller à Rome. Il fera une belle promenade, et ça contentera mon fils, en plus de désamorcer la tension entre vous deux qui rend l’air de cette maison irrespirable.

— Tu as promis de nous libérer lorsque la guerre serait finie ! insista Banshee, le front buté et l’air hautain.

— Je tiendrai ma promesse ! la rassura le maître de maison. Mais je doute que ce moment soit venu. Aulus dit que la Gaule est sous contrôle romain, mais cela ne correspond pas aux nouvelles que j’ai de la guerre, telles que me les rapportent certains vétérans de mes amis qui ont des postes de commandement dans l’armée. Mon fils flotte encore sur son nuage de gloire. Il croit tout savoir, mais se trompe. Certaines tribus résistent encore et la rébellion risque à tout moment d’embraser toute la Gaule.

Le visage de Banshee s’illumina d’une rapide lueur de joie. Les propos de Titus Ninus Virius venaient confirmer ses pressentiments et ses visions. Tout n’était donc pas encore perdu pour les Gaulois. Cette information obtenue de source sûre mit un peu de baume à son cœur.

— Laisse Aulus faire visiter Rome à ton fils. On ne te demande pas de le quitter à tout jamais. Il ne partira que deux jours.

— C’est bon ! laissa tomber Banshee, en soupirant. Elle ne tenait pas à affronter Aulus, du moins pas pour le moment.

Pourtant, ce voyage ne lui disait rien de bon, mais elle tut ses appréhensions de mère.

 

*

 

Monté sur son cheval et tenant fermement Caradoc devant lui, Aulus franchit l’une des sept collines qui entouraient la cité État, suivi de son esclave Kadista. L’équipage pénétra par l’une des trente-sept portes dans la colossale ville aux larges voies pavées de grandes dalles.

Caradoc n’en croyait pas ses yeux en découvrant les temples au fronton sculpté, les alignements de colonnades, les aqueducs, les égouts, les thermes, les jardins, les théâtres et les immenses statues de marbre et de bronze représentant les dieux et déesses du panthéon romain un peu partout dans la ville. Aulus lui nomma Apollon, Diane, Janus, Junon, Jupiter, Mars, Minerve, Neptune et Vénus.

Mais surtout, ce qui étonna le plus le bambin, ce fut le monde grouillant de la rue. Jamais il n’avait vu autant de gens rassemblés en un seul endroit. Dans ses souvenirs, Barlen avait été un grand village à ses yeux d’enfant, mais ce qu’il voyait cette fois dépassait ses capacités de compréhension.

Les trois visiteurs s’arrêtèrent aux abords du Forum d’où partaient trente et une routes militaires et devant lequel déambulaient des centaines de personnes : soldats, marchands, habitants vaquant à leurs occupations, scribes ou simplement promeneurs en toge blanche, qui causaient philosophie ou propageaient les dernières nouvelles sur les grands de ce monde ou sur l’état de la guerre.

Tout en poursuivant sa route, Aulus nommait les bâtiments devant lesquels ils passaient. En s’arrêtant en face d’un temple circulaire, il lança :

— Voici le temple de Vesta. Il est rond à l’image de la rondeur de la Terre. C’est là que sont déposés les objets sacrés, dont l’effigie de Minerve, qu’Énée a ramenée en Italie. Si ces objets venaient à disparaître, la sécurité de la ville serait menacée. Six vestales veillent dans ce temple et font en sorte que le feu qui y brûle, et qui représente le feu au centre de la Terre, ne s’éteigne jamais.

Caradoc fronça les sourcils. Il n’y comprenait rien. Qui était cet Énée ?… Et ces vestales, c’était quoi exactement ? Quant aux objets sacrés, il s’interrogeait encore plus. Était-ce l’épée de Nuada, la lance de Lug, le chaudron de Dagda et la pierre de Fâl, comme le lui racontait sa mère quand elle lui parlait des exploits des Thuatha Dé Danann ? Il sentait bien qu’Aulus avait des croyances autres que celles de sa famille, mais il ne parvenait pas encore à faire la différence.

Le bambin ouvrait de grands yeux étonnés. En lui, des pans entiers de culture celtique se mêlaient à des bribes de croyances romaines, et il n’arrivait plus à départager les uns des autres. Mais il n’osait pas poser de questions à son « grand frère ». Il emmagasinait l’information en se disant qu’il finirait par comprendre quand il serait plus vieux, comme le lui répétait souvent Banshee quand il l’interrogeait sur certains mystères de la vie.

Aulus interrompit les réflexions de l’enfant en s’arrêtant devant une splendide maison récemment construite.

— Nous allons loger chez le frère de Caïus Matius Carantus. Kadista, veille à nous installer confortablement. Et surveille le gamin. Je dois me rendre tout de suite au Sénat pour recevoir les honneurs. Ensuite, Caradius, nous irons assister aux jeux.

L’enfant explosa de joie. Aulus lui avait déjà parlé des tigres et des éléphants, mais il n’en avait jamais vu. À n’en pas douter, ces jeux constitueraient sûrement le plus beau moment de son voyage à Rome.

 

*

 

L’après-midi même, deux heures après que le soleil eut atteint le zénith, Caradoc s’installa avec Aulus sur un banc de bois d’un amphithéâtre circulaire. Cette construction temporaire avait justement été érigée pour les fêtes que le Sénat venait de décréter pour rendre honneur à César, dont l’expédition dans l’île de Bretagne était considérée comme un grand succès.

Une tribune d’honneur accueillait les nobles et les responsables locaux, qu’Aulus nomma pour son protégé. Ce dernier ne retint aucun nom, trop occupé à admirer, dans l’arène, le sable blond rapporté d’Égypte par pleins bateaux et qui brillait au soleil. César n’était pas présent, et l’enfant le regretta. Il aurait tellement aimé voir le grand homme dont le nom couvert de gloire fleurissait sur les lèvres de tous les Romains.

Fébrile, le garçon attendait le début des spectacles, les venationes, qui mettaient en scène des animaux et reproduisaient surtout des scènes de chasse. Tous les animaux présentés dans la fosse n’étaient pas forcément féroces : c’était notamment le cas des chameaux ou des chèvres sauvages. Toutefois c’était surtout les lions, les panthères, les ours et les éléphants importés d’Afrique qui soulevaient l’enthousiasme de la foule et qui étaient les vedettes du spectacle.

Après la présentation des bêtes, les jeux commencèrent. Une chasse mit d’abord en vedette des renards et des lièvres. Pourtant, si la foule hurlait et encourageait les goupils aux poils roux, le délire n’avait pas encore gagné les spectateurs.

Après ce premier spectacle, qui n’était en fait qu’un hors-d’œuvre avant le plat principal, d’autres scènes de chasse avec des animaux locaux, comme des loups et des ours, suivirent. Puis vint le défilé tant attendu des éléphants, des girafes, des dromadaires, des gazelles, des chacals, des fennecs, des ibis, des faucons, et même d’une hyène et d’un crocodile du Nil qui arracha des petits cris d’enthousiasme et mille et une questions à Caradoc.

Enfin, pour clôturer les jeux, le divertissement principal fut annoncé par les hérauts et les trompettes. Deux prisonniers enchaînés et récalcitrants furent introduits dans l’arène. Leur gardien retira leurs chaînes et se hâta de sauter par-dessus le muret qui isolait la scène des spectateurs, car deux lions grondants venaient d’être libérés dans l’enceinte.

Armés de filets et d’un trident, les deux hommes durent faire preuve de ruse et d’agilité pour échapper aux griffes des félins qui, dans une danse mortelle, tournaient autour d’eux en cercles de plus en plus rapprochés. Tout le monde savait que le combat était inégal. Tôt ou tard, épuisés, les deux prisonniers finiraient par s’écrouler dans l’arène où les bêtes féroces les déchiquetteraient à belles dents. Les lions ayant été privés de nourriture depuis l’avant-veille, ils étaient avides de chair fraîche.

Lorsque le premier prisonnier, essoufflé à force d’esquiver les lions, mit un genou à terre pour refaire temporairement ses forces, tandis que son compagnon attirait les félins pour faire diversion, Caradoc éclata en sanglots. La physionomie de l’homme aux cheveux blonds et à la longue moustache paille venait de lui rappeler son père.

— Gwenfallon ! hurla-t-il.

Désespéré, Aulus tenta de faire taire le bambin en lui mettant sa large main sur la bouche. Mais celui-ci la mordit.

Sous l’insulte, le légionnaire s’empara sans ménagement du petit garçon de six ans à peine, le jeta sur son épaule et sortit précipitamment de l’amphithéâtre sous le regard sardonique de plusieurs soldats qui étaient venus assister aux jeux en famille.

Dans sa fuite précipitée, Aulus croisa plusieurs soldats de sa légion et il eut honte du comportement de Caradoc. Ils vont croire que c’est mon fils et qu’il ne sait pas se tenir ou que c’est un froussard, songea-t-il rageur.

Passant par des ruelles obscures et encombrées, Aulus Ninus Virius traîna l’enfant en larmes vers la maison qui les accueillait. Furieux, le légionnaire le laissa sous la surveillance attentive et compréhensive de Kadista, avant de s’en aller par les rues, pour calmer sa rancœur et sa déception.

Vaincu par le chagrin, le bambin finit par s’endormir. Mais son repos fut peuplé de cauchemars. Il vit un géant au cou de girafe, portant un casque arborant des défenses d’éléphant. Son visage avait la forme d’une gueule de crocodile et des dents longues et coupantes comme des sabres. Gwenfallon, armé d’un simple filet, combattait ce monstre dans le sable blond qui jaillissait tout autour de lui.

Au moment où la gueule de crocodile se refermait sur une jambe de son père, l’enfant hurla. Kadista, qui le veillait avec tendresse, lui appliqua des compresses fraîches sur le front comme il l’avait vu faire à Banshee quand le petit était souffrant.

Puis le rêve changea. Cette fois, Caradoc vit un gros reptile, si imposant qu’il faisait déborder l’eau de la mer jusqu’à inonder le domaine de Titus Ninus Virius, emportant tout sur son passage, et il vit surtout Banshee qui ne parvenait pas à résister au déferlement des flots.

Au soulagement du petit garçon, Mac Oc apparut enfin. Le Jeune Soleil attacha le serpent par une chaîne à deux énormes bœufs. Les bovins tirèrent le serpent pour éloigner le reptile jusqu’à un monticule de terre émergée où sa mère avait trouvé refuge. À la fin, Caradoc vit l’un des deux bœufs succomber d’épuisement, puis l’autre, à cause du chagrin causé par la perte de son ami.

L’enfant se réveilla en sursaut, brûlant de fièvre, hurlant de terreur et en larmes. Son rêve avait mêlé les jeux romains à une vieille légende celte parlant d’un déluge qui avait failli emporter le monde aux temps anciens.

Son esprit était désormais tiraillé entre deux cultures qui s’affrontaient dans ses cauchemars, comme elles s’opposaient sur les terres gauloises.


 
CHAPITRE 6

Sur l’île Verte, le cauchemar des Gaëls avait pris fin et les choses s’arrangeaient pour le mieux. Comme Dagda l’avait promis, les champs retrouvèrent rapidement leur fertilité et les vaches et les chèvres fournirent de nouveau ce lait si précieux à la fabrication des fromages et du beurre dont raffolaient les Celtes. Chaque matin, la rosée de la déesse coulait en abondance au grand soulagement de la population.

Puisqu’elle avait tenu sa parole en convainquant Dagda de lever la punition qu’il avait infligée aux mortels, Celtina demanda à Amorgen de tenir la sienne en lui révélant ce qu’il lui avait promis en échange de son intervention auprès des Tribus de Dana.

— Il est temps pour moi de reprendre ma quête, annonça-t-elle un matin au druide des Gaëls. Je ne sais pas comment tu as fait, Amorgen, pour connaître la partie du secret qui a été confiée à Éranann, mais maintenant tu dois me la dire.

— J’ai tout simplement sondé l’esprit d’Éranann lorsqu’il est tombé, le crâne fracassé, sur le pont de notre navire. Si tu n’avais pas été aussi déstabilisée par cette chute mortelle, tu aurais pu en faire tout autant et tu serais en possession du vers d’or depuis longtemps, lui lança le vieux druide sur un ton où perçaient des accents moralisateurs.

Celtina chercha son souffle. Elle se rendait compte qu’elle avait encore beaucoup de choses à apprendre. Même si elle était l’Élue, elle n’avait pas acquis assez de maturité pour ne pas se laisser troubler par les événements et garder toutes ses facultés bien affûtées quelles que soient les circonstances.

— Éranann n’avait pas fermé son esprit pour te permettre de t’y introduire…, martela Amorgen. Mais toi, tu n’as pas pris la peine d’essayer. Moi, je ne suis pas ton ennemi, ce n’est donc pas un danger si j’ai pu connaître le vers d’or qui t’était destiné, mais imagine ce qui se serait passé si un Fomoré s’en était emparé, ou un druide renégat, fidèle allié de César. Tu ne dois plus commettre une telle erreur, jeune prêtresse !

— J’y veillerai, Amorgen ! répliqua Celtina, confuse et la fierté écorchée.

Où s’en était donc allée la spontanéité de l’enfance qui l’habitait ? Celle qui lui avait jusqu’à présent permis de découvrir plusieurs vers d’or assez rapidement et facilement. À trop vouloir réfléchir, elle se demanda si elle n’avait pas laissé trop de place à la réflexion au détriment d’une certaine fraîcheur et vivacité d’esprit dans l’action.

Je dois mieux équilibrer mon caractère. J’ai besoin de spontanéité et de réflexion, mais je ne peux pas me laisser emporter par l’une aux dépens de l’autre.

— J’y compte bien ! poursuivit Amorgen. Voici donc le vers d’or d’Éranann : « Trois choses doivent être en voie de disparition : l’Ignorance, le Mensonge ou l’Erreur et la Mort. » Et réfléchis bien au sens du premier mot de cette sentence, insista-t-il, en fixant de ses puissants yeux de druide ceux de la jeune fille.

Celtina baissa la tête, livide et tremblante. En fait, elle comprenait surtout que les propos du druide n’avaient d’autre but que de lui faire prendre conscience que son ignorance avait failli causer bien des maux aux Celtes, car si le vers d’or d’Éranann avait été perdu, c’en aurait été fini de sa mission. Finalement, ce fut Érémon qui mit un terme à sa gêne en intervenant dans la conversation pour en revenir à des considérations moins philosophiques.

— Comptes-tu te rendre sur les Côtes de la Mort ?

— Oui. Je veux reprendre Malaen, et je pense que deux apprentis druides que j’ai connus à Mona — Gildas et Tifenn — vivent dans les environs…

— Puis-je te charger d’une autre mission ? demanda le roi des Gaëls. Puis, constatant qu’elle poussait un soupir qui pouvait ressembler à du découragement, il se hâta d’ajouter : Rien de bien grave, rassure-toi. J’aimerais simplement que tu dises à Breogán et aux Artabros qui sont restés en Kallaikoi que tout va bien pour nous, que nous sommes en sécurité et heureux dans l’île Verte.

— Nous ne retournerons jamais dans notre pays d’origine, et nous ne reverrons jamais le vieux Breogán. Il sera rassuré de nous savoir en vie et en bonne santé, ajouta Amorgen.

— Je n’y manquerai pas ! déclara l’adolescente qui, étrangement, se sentit envahie de tristesse à l’idée de quitter les Gaëls auxquels elle était beaucoup plus attachée qu’elle aurait pu le croire.

— Allez, reprends ta route, jeune fille ! Et garde-nous dans ton cœur et tes pensées, conclut Érémon en lui faisant une solide accolade.

— Nous nous reverrons ! lui lança Amorgen, tandis que Celtina se dirigeait vers le tertre du mont des Otages.

Lors de sa conversation avec Dagda, ils avaient convenu qu’elle passerait par le Síd, ce qui faciliterait ses déplacements entre Ériu et les Côtes de la Mort.

Si seulement elle avait su ce qui allait se passer dans le monde des dieux, peut-être aurait-elle préféré choisir l’autre chemin qui, de prime abord, lui avait semblé plus long et plus périlleux, car il l’aurait obligée à franchir la mer sur le dos de Morvach, au risque d’y croiser des navires romains, et à traverser toute la Gaule à pied. Or, cette fois, elle aurait pu tomber sur les légions de César ou des guerriers gaulois poussés à bout par la haine.

Mais il y avait des événements que même les dieux ne pouvaient pas prévoir ou, s’ils le pouvaient, auxquels ils n’avaient pas les capacités de se soustraire.

 

Ainsi, à peine était-elle arrivée dans le palais merveilleux de Dagda, qu’un vacarme la fit accourir dans la grande salle où le Dieu Bon tenait ses audiences. Elle y trouva Mac Oc, furieux, qui se lamentait d’un manque flagrant de considération de la part de son père.

En effet, lorsque Dagda avait procédé au partage du Síd, peu après la défaite contre les Fils de Milé, Mac Oc était absent. Il s’était rendu dans le Brí Leith, le royaume de Midir, son père adoptif, qui était chargé de parfaire son éducation. Et Mac Oc avait été oublié dans l’attribution des résidences fabuleuses et souterraines.

— Tu dois me donner un palais, fulminait Mac Oc, dont l’épaisse chevelure d’or brillait comme les rayons de l’astre solaire.

— Les absents ont toujours tort, lui répondit laconiquement Dagda, sans se préoccuper le moins du monde de la requête de son fils.

Songeur, Mac Oc fit le tour des trois arbres qui portaient toujours des fruits et qui poussaient au milieu de la salle d’audience du palais de son père. Il remarqua aussi deux cochons qui appartenaient à Manannân, l’un sur pied et toujours vivant et l’autre cuit et prêt à manger ; sur une table basse, il aperçut un tonneau qui contenait une bière excellente, brassée par Ceraint. Avec ces cochons et cette bière, personne ne mourrait jamais ni de faim ni de soif dans le Síd. Ils étaient garants de l’immortalité des dieux. Tant que les Tribus de Dana les posséderaient, ils ne disparaîtraient jamais, car ils servaient à les alimenter lors des Festins d’immortalité. Quant aux trois arbres, ils portaient les fruits de la Connaissance et du Savoir, indispensables pour que les dieux puissent gouverner le Síd jusqu’à la fin des temps.

La résidence de Dagda était magnifique et faisait la fierté de son propriétaire. Elle faisait également l’envie de tous, avec son sol de bronze, ses portes de même matière finement ciselées, ses beaux lits d’argent, ses décorations d’animaux fabuleux, et surtout sa bonne table continuellement ravitaillée des meilleurs oiseaux, des plus belles pièces de gibier, des meilleurs poissons, des fruits les plus sucrés et de légumes croquants et succulents. Dagda appréciait également les chants des bardes qui vantaient les exploits des Tribus de Dana sur les Fir-Bolg et les Fomoré, et la musique des harpes et des cornemuses résonnait en permanence entre les murs de la résidence.

Celle-ci était idéalement située, à la frontière des cinq royaumes de l’île Verte, et depuis ce lieu, Dagda pouvait garder en tout temps un œil sur tout ce que les Gaëls faisaient à Ériu.

— Peux-tu me céder ton palais pour la nuit ? demanda finalement Mac Oc en se tournant vers Dagda qui avait repris sa position préférée, c’est-à-dire allongé sur sa couche avec de la nourriture et des boissons à volonté à portée de la main.

— La nuit et même la journée de demain, si cela te chante ! répliqua le Dieu Bon, en croquant à belles dents dans un cuissot de chevreuil idéalement rôti.

Mac Oc remercia son père et se dirigea vers une chambre qui était réservée aux invités afin de s’y installer. Lorsque le Fils jeune de Dagda se fut éloigné, Celtina prit la parole à son tour, car elle souhaitait que le père suprême lui indique le passage le plus rapide pour se rendre à Briga, en Kallaikoi. Ce que le Dieu Bon fit avec bonne volonté, en lui demandant seulement d’attendre au lendemain pour cheminer dans les passages souterrains du Síd, sans préciser la raison de cette requête.

Bien qu’intriguée par cette demande, la jeune prêtresse se soumit à la volonté du dieu, et elle aussi se dirigea vers une des nombreuses chambres du palais de Dagda, en cherchant à deviner pourquoi elle ne pouvait partir à l’instant même. Mais elle eut beau se questionner et inventer mille et une raisons, aucune ne la satisfit.

Le lendemain, aux premières heures du jour, Mac Oc se rendit de nouveau dans la salle des audiences. Il interrompit Celtina en grande conversation avec son père.

— Dagda, clama le Jeune Soleil, puisque le temps n’est composé que de nuits et de jours et que tu m’as permis de jouir de ta résidence pour la nuit et pour le jour, je déclare que cette demeure est désormais la mienne. Tu as abandonné tes droits sur elle, car tu m’en as cédé la possession pour l’éternité. Tu dois quitter les lieux.

Le Fils jeune tourna les talons et s’en alla hautain et heureux. Celtina manqua s’étouffer avec sa nourriture en entendant les propos de Mac Oc, dont elle comprenait la portée. Toutefois, Dagda ne perdit ni sa bonne humeur ni son sourire, au grand étonnement de l’adolescente.

— Je savais que Mac Oc emploierait cette ruse pour me ravir cette merveilleuse résidence…, fit-il en guise de réponse à sa question muette.

— Mais tu n’as rien fait pour l’en empêcher ? s’étonna-t-elle finalement.

— J’ai accepté de tomber dans son piège de façon à ce qu’il ne se sente pas lésé. Si j’avais refusé de lui donner sa partie du Síd, il aurait été en droit de me la réclamer par les armes.

— Pourquoi ne pas lui avoir donné sa part tout simplement quand il l’a demandée ? le questionna encore Celtina, qui avait bien du mal à suivre la logique tortueuse des dieux.

— Pour ne pas l’humilier. Mac Oc ne devait pas avoir l’air d’un quémandeur, mais d’un vainqueur. En obtenant mon palais par la ruse, il affirme aux yeux de tous les dieux qu’il est le Jeune Soleil, un conquérant et un être à part, pas un vulgaire mendiant. Et maintenant, je vais rassembler mes hommes et mes serviteurs et nous irons nous établir dans une autre de mes résidences, sous la colline de Clasaigh.

— Dagda, vite, à l’aide ! lança brusquement Manannân, en faisant une intrusion intempestive dans la salle d’audience.

— Que se passe-t-il encore ? gronda le Dieu Bon.

— C’est ta femme, c’est Boann… On l’a vue se diriger vers la prairie du Síd de Nechtan, débita Manannân encore essoufflé par sa course à travers le palais.

— Par Hafgan, jura le Dieu Bon. Qu’est-ce qui lui a pris ?

Voyant que Celtina le dévisageait avec l’air de n’y rien comprendre, il ajouta à son intention :

— Quiconque se rend à la Source secrète qui jaillit dans la prairie de Nechtan n’en revient pas sans que ses deux yeux éclatent. Seuls Nechtan et ses échansons peuvent s’en approcher sans risque.

— Boann doit savoir à quels dangers elle s’expose en se rendant dans cet endroit, s’étonna Celtina. Pourquoi prend-elle un tel risque ?

— Parce que Boann est vaniteuse, grommela Dagda. Depuis que nous avons emménagé sous ce tumulus, elle n’a de cesse de répéter qu’il n’existe aucun pouvoir secret qui ne puisse atteindre la perfection du pouvoir de sa beauté.

— La Source sacrée de Nechtan contient toutes les connaissances du monde. Celui qui pourra les voir détiendra un pouvoir absolu sur tous les êtres et toutes les choses, confirma Manannân. C’est la raison pour laquelle ceux qui s’en approchent ont les yeux brûlés, car cette science doit demeurer cachée à tout jamais. Et même nous, des Tribus de Dana, n’y avons pas accès.

Mac Oc, Manannân, Dagda et Celtina se mirent aussitôt à la recherche de la déesse. Mais leurs pires craintes se confirmèrent lorsqu’ils se heurtèrent aux trois échansons de Nechtan qui revenaient de la Source secrète où ils avaient été puiser de l’eau magique pour leur maître.

— Boann n’a pas tenu compte de nos avertissements, lança Lam, l’aîné des trois frères chargés de la protection de la source.

— N’allez pas plus loin, les avertit Luam, son frère cadet. Sinon de terribles maux vous attendent.

— Les Tribus de Dana ne peuvent perdre Mac Oc, Manannân et Dagda, gémit Flesc, le benjamin, en se mettant en travers du chemin des trois dieux qui tentaient encore de forcer le passage malgré les avertissements des échansons. Vous devez laisser Boann seule face à son destin.

En effet, Boann n’avait pas tenu compte des funestes présages et elle avait atteint la Source secrète.

Avec témérité, elle se pencha au-dessus de l’eau pour s’y mirer afin que le reflet de sa beauté en altère le miroir calme. Voyant que rien ne se passait et qu’elle n’était pas foudroyée, elle s’enhardit et fit trois fois le tour de la redoutable source par la gauche, de façon à conjurer le pouvoir de l’eau magique. Mais, à peine eut-elle achevé son troisième tour que trois vagues jaillirent hors de la source et vinrent se briser sur elle. La première lui enleva une jambe, la seconde lui coupa un bras et la troisième lui creva un œil, lui faisant payer très cher son orgueil démesuré.

Sa beauté à jamais détruite, Boann s’écroula en larmes devant la source. Elle resta de longs moments à se morfondre et à maudire son arrogance. Mais il était trop tard. Alors, la déesse ressentit une terrible honte à l’idée de reparaître dans le palais de Dagda ainsi défigurée.

Elle s’enfuit à la surface d’Ériu, en passant par la porte qui s’ouvrait sur le tertre du mont des Otages, et se dirigea vers la mer pour y noyer sa honte.

À sa suite, l’eau jaillit avec fracas de la Source secrète jusqu’à la surface de l’île Verte, créant une rivière au cours tumultueux dans le sillage de Boann qui courait vers l’océan. Ce fut ainsi que naquit la Boyne, une nouvelle rivière qui mouille désormais les abords de Tara et traverse la province sacrée et centrale d’Ériu.

Lorsque Mac Oc fut mis au courant de l’épreuve douloureuse subie par sa mère et de la disparition de celle-ci, il décréta que le palais qu’il avait acquis de Dagda s’appellerait désormais la Brug na Boyne, l’Auberge de la Boyne, en souvenir de Boann. Et il s’y retira.

Tout à sa douleur d’avoir perdu sa mère, le Fils jeune de Dagda ne comprit pas les terribles présages qui se cachaient ainsi derrière la disparition de la déesse, mais il en fut tout autrement pour Dagda.

— Il se passe des choses de plus en plus étranges, confia-t-il à Celtina, tandis qu’elle l’accompagnait vers sa nouvelle résidence de Clasaigh. C’est la première fois qu’une déesse perd la vie de cette façon, sans que ce soit le résultat des actions des Fomoré ou des Fir-Bolg. Des forces qui nous dépassent sont à l’œuvre contre les Tribus de Dana et obligent certains d’entre nous à commettre l’irréparable.

— As-tu une idée précise de l’origine de ces menaces ? s’enquit la prêtresse.

— J’ai des doutes, mais rien de sûr pour le moment. Je te conseille de rester un peu avec nous dans le Síd, jusqu’à ce que j’aie une idée plus juste de ce qui se passe. Tu es l’Élue et je crains que ta vie soit en danger. Ici, nous pourrons mieux te protéger.

— Mais… ma mission ? protesta mollement Celtina qui, devant l’inquiétude de Dagda, sentait la crainte monter en elle.

— Justement ! s’exclama le Dieu Bon. Pour que tu réussisses, nous devons écarter les plus graves dangers de ta route. Malheureusement, pour le moment, je ne parviens pas à déterminer d’où ils proviennent. Reste ici jusqu’à ce que je juge que rien ne menace plus ta vie.

— Pourtant le temps presse ! murmura Celtina, angoissée à l’idée de ne pas pouvoir mener sa mission à terme.

— Le temps presse à la surface de la Terre, tu as raison. Mais la précipitation n’est pas une bonne chose. Il vaut mieux perdre quelques jours pour faire le point que d’en perdre plusieurs en tombant dans des pièges qui auraient pu être évités avec un peu de réflexion. N’oublie pas que dans le Síd, le temps est suspendu. Je préfère que tu attendes ici que les choses se calment un peu entre les Gaulois et les Romains avant de te mettre de nouveau à errer en Celtie.

La jeune prêtresse opina de la tête. Malgré son impatience, elle savait que Dagda disait vrai et qu’il était inutile qu’elle discute, car il avait les moyens de l’obliger à rester là sans qu’elle puisse y faire quoi que ce soit.

— J’attendrai donc ! lui lança-t-elle en se glissant dans les appartements qu’il lui avait fait préparer sous la colline de Clasaigh.

 


 
CHAPITRE 7

Alors que tous ces événements étranges se déroulaient dans le Síd et que les combats se poursuivaient entre Romains et Gaulois, Arzhel n’avait pas renoncé à s’emparer d’un ou de plusieurs vers d’or. Malgré les conseils de Macha la noire, l’apprenti druide n’en continuait pas moins à n’en faire qu’à sa tête.

Le jeune homme suivait à distance Iorcos qui, insouciant, avait quitté Monroval, son havre de paix dans la forêt des Carnutes, pour se rendre à Avaricon, à la demande de Maponos. Petit Chevreuil était chargé d’un important message pour Abucatos, le chef du conseil des « Rois du Monde », c’est-à-dire des Bituriges.

Les Bituriges formaient l’une des trois plus importantes nations de la Gaule, avec les Éduens et les Arvernes. Mais Abucatos disposait d’un atout de plus sur les autres magistrats suprêmes : il jouissait d’un grand prestige et d’une importante autorité sur les rois et chefs de guerre.

Selon la coutume, c’était au centre géographique celte que se trouvait le pouvoir central. Et Avaricon passait pour être le cœur de l’empire. D’ailleurs, une pierre dressée dans la forêt de Mediolanon, dont le nom signifie « Centre du territoire », marquait l’emplacement de ce nombril du monde celte.

La richesse d’Avaricon et des autres oppida bituriges reposait sur l’élevage du mouton, le tissage de la laine, l’industrie du fer, la culture du blé et du chanvre. Cette prospérité n’était pas sans attiser de nombreuses convoitises, et c’était d’ailleurs ce qui avait valu aux Rois du Monde l’attention de César.

L’archidruide Maponos, conscient que la devise des gens d’Avaricon était « Aux Bituriges, le pouvoir suprême », avait envoyé Iorcos pour leur rappeler que si les Carnutes étaient dépositaires de la direction religieuse des Celtes, les Arvernes de la puissance guerrière, ils étaient, eux, ceux de la royauté sacrée.

Bien qu’officiellement allié à Rome, le vergobret d’Avaricon n’en était pas moins favorable à un soulèvement des Gaulois. Maponos tenait donc à lui rappeler qu’il était de son devoir de se joindre à la coalition qui bientôt bouterait les Romains hors des pays celtes.

Flânant en route, s’attardant dans les halliers en quête d’un peu de gibier à plumes ou à poil pour agrémenter ses repas, Iorcos ne semblait pas s’inquiéter des mauvaises rencontres toujours possibles dans les forêts ou aux abords des étangs.

À un bon pas, il fallait compter trois nuits pour se rendre de Kenabon à Avaricon. Iorcos lui, en mit quatre, toujours suivi comme son ombre par Arzhel, qui malgré toutes ses tentatives pour s’emparer des pensées de Petit Chevreuil se heurtait inlassablement à un mur de protection mentale.

Enfin, les palissades de la célèbre forteresse biturige se dressèrent devant eux. Bâtie sur un promontoire, entourée de fossés larges et profonds, protégée de levées de terre et de bois, Avaricon était un oppidum imposant. De plus, la cité palustre pouvait bénéficier de la protection des marais de l’Avara et des nombreuses rivières des alentours. Elle avait la réputation d’être imprenable.

Avaricon était connue pour être la ville aux sept rivières, principales garantes de sa richesse, car c’était surtout par voie fluviale qu’étaient livrées ou expédiées les marchandises.

Après avoir franchi les énormes portes de bois de la cité, Iorcos, ébahi, découvrit un oppidum comme il en avait jamais vu : des bâtiments en bois richement décorés et peints, bordés de grandes cours où se déroulait une activité incessante, liée surtout à la métallurgie. De nombreux forgerons, des charrons, des fondeurs de bronze, des fabricants de fers de lances, d’épées, de boucliers, cognaient et suaient à qui mieux mieux. Plus loin, s’étendait le quartier des potiers et des tailleurs de pierres, puis celui des tisserands ; la ville bourdonnait. Autour du marché public, les échanges allaient bon train. L’or et l’argent s’échangeaient contre des saies de laine colorées ; des pleins paniers de légumes mûris à point et de fruits gorgés de sucre changeaient de main, des tonneaux de vin roulaient jusqu’aux charrettes déjà lourdement chargées. Des matrones aux poignets et au cou lourdement décorés de bracelets et de torques d’or élevaient la voix pour commenter les dernières nouvelles ou rappeler à l’ordre un enfant turbulent. Même à Trôo, l’oppidum de sa naissance, Iorcos n’avait jamais été le témoin d’une telle frénésie. Ici tout se vendait, tout s’achetait, même les produits exotiques venus de Grèce, d’Italie ou de plus loin encore, des pays des hommes noirs.

Il s’aperçut aussi que des routes pavées à la mode romaine s’étendaient au-delà des fortifications dans plusieurs directions, notamment vers les nécropoles funéraires et les exploitations agricoles des alentours. Iorcos jugea que la réputation de la forteresse était méritée : c’était vraiment la plus belle ville des Gaules.

Entré à la suite d’Iorcos dans l’oppidum, Arzhel ne s’émut pas de la splendeur de la ville. Il avait d’autres préoccupations en tête. Il ne lâchait pas le jeune apprenti druide d’une semelle, cherchant même à deviner où ses pas le mèneraient. Ce fut ainsi que le Prince des Ours décida d’aller se poster devant la résidence d’Abucatos le vergobret, demeure qu’il avait pris la peine de se faire indiquer par un marchand de volailles de la place du marché.

Si Iorcos avait eu l’air d’un promeneur tout le long du chemin qui l’amenait vers la cité biturige, il n’avait pas eu l’imprudence de laisser son esprit ouvert à tous les vents et surtout à toutes les investigations, et Arzhel en avait été pour ses frais. Il lui avait été impossible de pénétrer les pensées de Petit Chevreuil et de connaître la nature du message dont il était le porteur. Son seul espoir était d’être présent ou, à tout le moins, de garder l’oreille collée à la porte lorsque Petit Chevreuil rencontrerait son interlocuteur qu’Arzhel soupçonnait être le vergobret. Il ne pouvait en être autrement.

Quelques instants plus tard, comme il l’avait prévu, Arzhel vit arriver Iorcos, toujours aussi nonchalant. Après avoir asséné un grand coup de poing sur la porte de la résidence du vergobret pour signifier sa présence, Iorcos en poussa la porte et entra sans attendre d’y être invité.

— Je cherche Abucatos, lança-t-il à la femme qui s’affairait autour de l’âtre, dans le milieu de la pièce.

— Ah, tu tombes mal, jeune druide, lui répondit l’épouse du chef, il est parti ce matin pour notre sanctuaire d’Argantomagos.

— Doit-il revenir bientôt ?

— Qui peut le dire ! laissa tomber la femme, avant de se détourner pour poursuivre ses activités culinaires.

— Dois-je l’attendre ou me rendre moi aussi à Argantomagos ? l’interrogea encore Iorcos, qui avait trouvé la réponse pour le moins obscure et expéditive.

— Fais ce que tu veux ! poursuivit la matrone, en marmonnant quelque chose entre ses dents à propos de Romains, de druides et de casse-pieds.

— Tu ne m’aides pas beaucoup, s’impatienta Iorcos. J’ai un message urgent à lui transmettre…

— Pourquoi devrais-je t’aider ? répliqua la femme en appuyant ses mains farineuses sur ses hanches, dans un geste de défi. Vous, les druides, vous ne nous apportez que de mauvaises nouvelles depuis quelque temps. Vous incitez les braves à la révolte, sans vous préoccuper de la mort qui rôde au-dessus de nos oppida… Que l’Ankou vous emporte tous autant que vous êtes !

La réplique de la femme avait été si cinglante que Iorcos ne sut que dire. Il tourna les talons, heurtant Arzhel qui s’était approché pour mieux entendre. Plongé dans ses réflexions, Petit Chevreuil ne reconnut pas le Prince des Ours, et se dirigea vers la porte principale des fortifications d’un pas bien décidé. Cette fois, il n’allait pas flâner en route, il était déterminé à mettre la main sur ce « Chat de rivière » de malheur – puisque telle était la signification du nom biturige Abucatos –, à lui transmettre son message et à regagner Monroval au plus vite.

L’oppidum d’Argantomagos était situé à bonne distance d’Avaricon, et Iorcos se rendit vite compte qu’il lui faudrait bien deux ou trois jours de marche pour y parvenir. Ce constat le mit en rogne.

Décidément, le respect des druides se perdait dans le pays. Autrefois, la femme aurait envoyé un messager à son vergobret de mari et celui-ci n’aurait pas hésité à faire plusieurs leucas, quitte à en crever sa monture, pour venir s’entretenir avec un druide, mais depuis que ces satanés Romains changeaient les lois du pays, tout allait à vau-l’eau, même la plus élémentaire des politesses, songeait Iorcos en grognant des imprécations contre César et contre les malappris de toutes les nations.

Arzhel non plus n’était pas satisfait de constater que sa route devait se poursuivre. Se souvenant des propos de Macha la noire qui lui avait conseillé d’attendre sagement que Celtina lui livre les secrets presque sur un plateau d’argent, il ralentit la cadence au point de perdre Iorcos de vue. Oui, mais voilà des jours et des nuits que Macha la noire ne s’était pas manifestée et Arzhel était aussi têtu qu’orgueilleux. Attendre n’était pas dans sa nature, il avait besoin de bouger, de passer à l’action. De plus, le secret d’Iorcos était à portée de main… Enfin oui, il l’était, car pris dans ses réflexions, le Prince des Ours n’avait pas vu que celui qu’il suivait s’était sans doute enfoncé dans les bois pour prendre un raccourci et qu’il avait perdu sa trace.

Maudissant sa distraction, Arzhel projeta son esprit par-dessus les hêtres et les ormes, dans le feuillage des chênes et des bouleaux, cherchant à reprendre contact avec Petit Chevreuil. Ce fut peine perdue. Mais puisque Arzhel connaissait la destination que l’apprenti druide comptait rejoindre, il décida de s’y rendre par son propre chemin. En se dépêchant, il pouvait même arriver avant Iorcos qui se laissait facilement distraire par le spectacle de la nature, comme Arzhel avait pu le constater entre Kenabon et Avaricon.

 

*

 

Après avoir passé la nuit à la belle étoile, Arzhel reprit sa route. Au même moment, à Ériu, la déesse Boann, défiant la geis qui interdisait aux Thuatha Dé Danann de s’approcher de la Source secrète, s’enfuyait de honte après avoir perdu plusieurs membres en guise de punition pour son arrogance. Dans sa fuite, une rivière était née sous ses pas… prodige dont Arzhel ne pouvait pas être au courant.

Le Prince des Ours était en train d’attraper des oiseaux à la glue pour son premier repas de la journée lorsqu’il aperçut des bulles qui clapotaient à la surface d’un amas de mousse. Comme la soif le tenaillait, il écarta délicatement l’humus dans l’espoir de trouver une source en dessous. Mais à peine avait-il amorcé ce geste qu’un étrange pressentiment le força à s’écarter de quelques pas.

Grand bien lui prit, car sans préavis, les bulles se changèrent en gros bouillons, qui donnèrent naissance à leur tour à un ruisseau indolent, qui devint rapidement un torrent, avant de se transformer une fois encore sous ses yeux écarquillés de crainte, mais aussi de ravissement, en une rivière au cours sinueux et au fort débit. Il n’avait jamais vu un cours d’eau naître à une vitesse si prodigieuse. Il regarda tout autour de lui, sur ses gardes. Assurément seuls les dieux pouvaient se manifester de manière aussi grandiloquente, mais il n’y avait aucun d’entre eux dans les parages.

Se penchant au-dessus du miroir de l’eau, il y vit des nénuphars jaunes et déjà tout un monde grouillant de poissons, de grenouilles, d’oiseaux et de rongeurs aquatiques, comme si tout ce microcosme s’était matérialisé en même temps que la rivière jaillissait du sol. Toutefois, ce qui étonna le plus Arzhel, ce fut de constater que malgré le soleil qui brillait ce matin-là, il ne distinguait pas son reflet dans l’eau. Il changea quatre ou cinq fois d’endroit et de position pour confirmer cette bizarrerie. Et effectivement, toujours pas la moindre trace de son reflet dans le miroir de l’eau.

— Entre le miroir de l’eau et l’œil se situe le miroir de l’âme, lâcha une voix frêle dans son dos.

Il se retourna lentement, étonné de s’être laissé surprendre par l’arrivée silencieuse d’une vieille femme qui le contemplait, un sourire énigmatique aux lèvres.

— Ton âme doit être bien sombre pour qu’elle cache ton reflet dans cette rivière, continua la nouvelle venue, en déposant les bras de la charrette qu’elle traînait, et qui contenait au moins un boisseau d’épeautre.

Arzhel resta sans voix. La femme était trop énigmatique. Comment un être si délicat, si âgé, pouvait-il transporter une telle quantité de grains, sans compter le poids de la charrette, et ne pas paraître fatigué ? Assurément, c’était soit une sorcière soit une déesse. Mais Arzhel avait une préférence pour Macha la noire : ça lui ressemblait bien de se dissimuler ainsi sous un accoutrement de pauvresse pour inspirer la pitié des villageois afin de mieux les flouer par la suite.

La vieille femme se pencha sur l’eau et s’en aspergea les yeux, à la grande stupéfaction d’Arzhel.

— Fais comme moi, lui conseilla la vieille. Une rivière qui surgit de manière aussi inattendue ne peut être dotée que de vertus bénéfiques, tu ne crois pas ?

Et elle poursuivit son manège. Mû par une volonté qui n’était assurément pas la sienne, le Prince des Ours finit par l’imiter.

— Maintenant, regarde-toi de nouveau dans le miroir de l’eau de la Bouzanne ! fit-elle.

Il lui obéit sans protester, comme si son esprit était entièrement contrôlé par cette femme. Et cette fois, il vit… Il vit son reflet, ses cheveux blonds, la nouvelle robe de druide qu’il s’était procurée à Kenabon, sa peau d’ours sur son dos.

— Les malades des yeux viendront désormais ici pour prier et soulager leurs maux, prophétisa la vieille, avant de reprendre sa charrette et de s’en aller en clopinant.

— Mais qui es-tu donc ? cria finalement Arzhel, alors qu’il ne voyait déjà plus que le dos de la vieille qui s’éloignait en silence.

— Cessair, la déesse des Commencements ! lâcha la voix frêle qui l’avait surpris plus tôt.

Cette révélation jeta littéralement Arzhel par terre. Il se laissa choir au bord de l’eau, les jambes flageolantes, le souffle court et le cœur battant la chamade. Cessair, la première femme, la déesse mère, celle qui était à l’origine de toute vie sur cette Terre. Personne ne l’avait jamais vue, même si tous, et notamment les druides, en connaissaient l’existence, ou la légende, selon les croyances de chacun.

Incapable de se remettre de cette rencontre fantastique, Arzhel passa la journée au bord de la rivière, comme dans un état second. Que signifiait l’apparition de la rivière ? de Cessair ? Pourquoi avait-elle parlé de son âme sombre ? Et surtout pourquoi lui avait-elle conseillé de se laver les yeux ? Ces questions l’occupèrent pendant de longues heures, tandis que Iorcos poursuivait sa route vers Argantomagos.

 


 
CHAPITRE 8

La porte de l’enceinte de l’oppidum d’Argantomagos était grande ouverte. Iorcos se figea, trouvant la chose anormale. Pendant de longues secondes, il resta l’oreille aux aguets, guettant le moindre bruit suspect. Rien, si ce n’étaient les grognements de quelques cochons, les cancans des canards et les caquètements des poules. Bref, rien que la vie habituelle de la basse-cour.

Et pourtant, cette porte grande ouverte l’inquiétait. Où étaient les guetteurs ? Qu’était-il arrivé aux habitants ? Il ne voyait ni forgeron ni paysan, aucun artisan ni commerçant. Il passa la lourde porte de bois et grimpa la colline en direction du village lui-même, construit sur un plateau calcaire, et qui semblait endormi derrière sa palissade. Il ne vit ni incendie ni destruction. C’était déjà une bonne nouvelle. L’oppidum n’avait pas été attaqué.

Mais où sont-ils tous passés ? se demanda Iorcos, en se promenant entre les cabanes de bois et de pierre. Rien ne semblait avoir été dérangé et il constata que les activités avaient sans doute cessé récemment, car des braises rougeoyaient encore dans la forge. Dans une maison, il découvrit de la nourriture mise à mijoter à feu doux sur le foyer au milieu de la pièce principale.

Un bruit en provenance de l’extérieur le fit sursauter. Il sortit de la maison et chercha dans toutes les directions. Sur la gauche, il aperçut un homme qui sortait précipitamment d’une cabane, les bras chargés de boucliers, de pots de bronze et de torques d’or. La silhouette jeta sa brassée d’objets dans une petite charrette. Aussitôt, Petit Chevreuil découvrit deux autres hommes qui se livraient à la même activité, en sortant de deux autres chaumières.

Des voleurs ! se dit Iorcos. Et des Gaulois en plus !

Il rageait de constater que les Celtes n’avaient plus aucun respect pour ceux de leur propre peuple. Que des Romains se comportent comme des brigands, ce n’était guère étonnant, mais que des Gaulois les imitent, voilà qui le mettait en furie.

Sans réfléchir, il cria son indignation en direction des trois individus louches qui s’empressaient de charger leur carriole. Les pillards tournèrent leurs regards dans sa direction. Iorcos jugea qu’ils étaient trop éloignés pour lui causer le moindre problème, il ne se sentait pas menacé, même si les trois individus n’avaient pas l’air commode avec leurs braies et leurs tuniques sales, leurs cheveux hirsutes et leur imposante stature.

Les avoir pris sur le fait sera sans doute suffisant pour qu’ils filent, se dit-il en se montrant un peu plus, de façon à ce que les trois filous identifient bien sa robe de druide.

Il constata avec stupeur que sa fonction sacerdotale ne leur faisait ni chaud ni froid. Les voleurs lui jetèrent un rapide coup d’œil, puis s’engouffrèrent dans une autre maison en ricanant. Ulcéré par ce manque de considération et de respect, Iorcos osa s’avancer un peu plus. Il vint prendre les rênes du cheval attelé à la carriole, espérant ainsi bloquer toute possibilité aux pillards de prendre du champ et d’emporter leur butin. Il comptait sur son statut de druide pour les convaincre par sa parole, et si ça ne suffisait pas, pour les forcer à reculer et à abandonner la partie, en mettant en œuvre un peu de magie.

Brusquement, Petit Chevreuil sentit quelqu’un passer derrière lui. Il n’eut pas le temps de se retourner. Un gourdin s’abattit par-derrière sur son oreille droite. Puis il ressentit une douleur intolérable et finalement, ce fut le noir. L’apprenti druide s’écroula comme une feuille morte sur le sol de terre battue. Un quatrième malandrin riait en le ligotant solidement et en le bâillonnant. Iorcos, évanoui, fut ensuite projeté sans ménagement dans la carriole avec les objets volés.

Les quatre voleurs poursuivirent leur pillage pendant plusieurs minutes, avant de sortir de l’oppidum. Au passage, ils vérifièrent que les guetteurs qu’ils avaient assommés en s’introduisant dans le village étaient toujours bien ligotés et évanouis derrière le monticule de pierres calcaires où se fournissait le sculpteur du village.

Tascos le Blaireau, celui qui avait assommé Iorcos, avait pris les commandes de la carriole et la dirigea vers la forêt en bordure de l’oppidum.

— Mais où vas-tu ? l’interpella l’un de ses compagnons, en constatant qu’ils ne prenaient pas la route qui devait les éloigner du lieu du crime.

— J’ai une idée ! lança le chef de bande. On s’en va récupérer mon frère.

— Le ciel t’est tombé sur la tête ! s’indigna un deuxième pillard. Tu nous conduis dans la gueule du loup !

— Ne vous inquiétez pas, j’ai un plan !

La charrette s’enfonça dans les bois par un chemin à peine visible entre les futaies. Après une dizaine de minutes sur le sentier cahoteux, les voleurs perçurent des chants et des incantations.

— Nous y voilà ! fit Tascos, en faisant arrêter son cheval. Descendons et laissons notre butin ici.

— Mais… je ne comprends pas ! protesta un autre voleur.

— Toi, tu restes ici et tu surveilles la carriole. Les deux autres avec moi, poursuivit le chef, sans s’occuper des protestations de ses acolytes.

— Et lui ? demanda un voleur, en désignant Iorcos.

— On l’emmène.

Se saisissant de leur prisonnier comme d’un paquet, c’est-à-dire par les bras et les jambes, ils s’avancèrent silencieusement vers l’endroit d’où leur parvenait une voix rude, à l’intonation grave et solennelle. Ils restèrent tapis à l’orée de la clairière, à écouter les paroles brèves, aux accents énigmatiques d’une personne qui parlait par sous-entendus et métaphores. Aneunos l’Inspiré, druide d’Argantomagos, présidait une cérémonie druidique d’invocation des dieux en présence d’Abucatos, vergobret des Bituriges. L’heure était grave.

Les villageois s’étaient assemblés sous les frondaisons des vieux chênes, loin des yeux romains, pour faire appel aux Thuatha Dé Danann. Les Bituriges n’en pouvaient plus de supporter le joug romain qui les obligeait à ravitailler l’armée de César et à lui livrer leurs meilleures bêtes, leurs plus beaux blés, leurs produits les mieux manufacturés et surtout leur or. Ils s’étaient réunis pour implorer les Tribus de Dana de les secourir et vouer les troupes romaines au royaume du Mal et de la Mort des Fomoré.

Le principal magistrat des « Rois du Monde » était donc venu dans ce village sacré pour présider à une cérémonie de sacrifices sanglants, eux qui étaient désormais interdits par les Romains.

Les Celtes avaient en effet trois modes sacrificiels : le sanglant, avec la mise à mort d’une victime humaine ou animale par l’immolation ou la crémation, le non-sanglant par la pendaison, l’immersion ou l’inhumation, et l’oblation, c’est-à-dire l’offrande de lait, d’eau sacrée, de plantes ou de boisson fermentée.

Le rite du sacrifice était toujours mis en pratique par un druide confirmé, car l’homme sacrifié devenait ainsi une victime de prêtre, donc exceptionnelle. Le sacrifice, qu’il soit sanglant ou non, était un acte indispensable de l’activité religieuse des druides, même si tous ne le pratiquaient pas, car il devait être réalisé selon un rituel précis que seuls les plus expérimentés avaient le droit et les capacités de mettre en œuvre.

Pour leur part, les sacrifiés étaient souvent des ennemis qui prenaient ainsi sur leurs épaules les impuretés et les souillures de la société. Si le clan n’avait pas de prisonnier à immoler, il pouvait recourir à une victime choisie au sein de la tribu, et notamment parmi les meurtriers. Ainsi, on offrait aux dieux une vie en échange d’une vie. Le prix du sang. Mais la victime pouvait également être consentante, car, de ce fait, elle devenait un être à part à qui l’on offrait une destinée remarquable, puisque l’immortalité de l’âme et la poursuite de la vie dans la Terre des Promesses faisaient partie des croyances celtiques.

Les trois voleurs s’approchèrent un peu plus du lieu du rassemblement. Ils virent alors distinctement un gros rocher creusé en forme de cuvette et Aneunos l’Inspiré qui levait son coutelas.

L’un des voleurs fit un mouvement vers l’avant pour se précipiter vers la scène, mais Tascos le Blaireau le retint.

— Pas encore !

D’un geste vif et précis, le druide trancha la carotide de sa victime, un gros mouton bêlant de terreur. Il laissa retomber l’animal dans la cuvette de pierre et le sang qui s’en échappait dégoulina du rocher. L’Inspiré se pencha au-dessus des coulures pour en interpréter le sens caché, tout en remuant les entrailles de la pointe d’un bâton tordu. Il psalmodiait aussi des mots incompréhensibles pour la plupart des gens autour de lui, car ses phrases étaient secrets de druide.

Disposés en demi-cercle autour de la cuvette où le mouton rendait son dernier souffle, les habitants réunis poursuivaient leurs chants et leurs invocations dans une mélopée envoûtante aux intonations traînantes et répétitives.

Comme si la litanie avait percé les brumes de son évanouissement, Iorcos se mit soudain à gémir. Tascos le Blaireau vérifia son bâillon. Petit Chevreuil ouvrit les yeux, se demandant ce qui lui arrivait et où il était.

Puis, petit à petit, le souvenir des événements qui avaient précédé le coup de gourdin lui revint. Il tenta de se lever, mais chuta lourdement. Il constata qu’il était bien ligoté. De sa bouche entravée montèrent de légers borborygmes étouffés.

— Reste tranquille, toi ! lui intima le chef de bande en lui décochant un coup de pied dans les côtes.

Involontairement, Iorcos laissa échapper une plainte, ce qui lui valut un second coup.

— C’est quoi, ton plan ? demanda un voleur à Tascos.

— Tu vas voir. Restez ici, vous deux. Allez, toi, debout ! lança-t-il ensuite à Iorcos en saisissant les liens à ses poignets.

Il détacha les cordes qui entravaient les jambes de Petit Chevreuil et le poussa devant lui d’une rude bourrade entre les omoplates. Ils sortirent de leur cachette. Leur arrivée intempestive dans la clairière fit taire brusquement les chants et les incantations. Même Aneunos en resta muet de stupeur.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? gronda finalement le Chat de rivière, revenu le premier de sa surprise.

— Je te ramène un prisonnier, druide ! lança le chef des filous à l’intention d’Aneunos, sans s’inquiéter le moins du monde de répondre au vergobret. J’étais resté en arrière avec vos gardes pour surveiller le village pendant votre absence et je suis tombé sur ce voleur.

En entendant ces mots, Iorcos se débattit et tenta de faire entendre sa voix. Mais toujours bâillonné, il fut incapable de laisser filtrer autre chose que des gargouillis sans signification.

— C’est le chef d’une bande de quatre malandrins. Je n’ai réussi qu’à capturer celui-ci, mais je crois que c’est une bonne prise, continua le Blaireau. Ils étaient en train de piller votre village après avoir assommé vos guetteurs. Malheureusement, les autres ont fui avec le butin. Mais au moins, j’ai pris celui-ci.

D’un geste ample, Tascos projeta Iorcos aux pieds d’Aneunos l’Inspiré.

— Il fera une bonne victime pour les dieux, reprit le Blaireau.

Petit Chevreuil se tortilla sur le sol, essayant de se défaire de ses liens. Peine perdue.

— Qui es-tu ? demanda Abucatos, suspicieux, à cet homme dont l’air et l’allure ne lui revenaient pas. Je ne t’ai jamais vu à Argantomagos.

— Je suis le frère de Karmanos la Belette, fit Tascos en désignant un homme ligoté lui aussi et qui gisait face contre le sol dans la poussière de la clairière.

— Le Blaireau et la Belette, eh bien, vous faites une belle paire d’animaux sauvages, se moqua le vergobret. Que veux-tu ?

— Je viens pour échanger la vie de mon frère contre celle de ce voleur. L’âme de cet homme est plus souillée que celle de Karmanos qui, en tant que serviteur, a simplement désobéi à son maître. Ce sera un plus grand honneur fait aux dieux.

En effet, par ses vertus purificatrices, le sacrifice d’une victime « souillée » par un acte répréhensible avait une plus grande valeur que celui d’un individu au comportement moins fautif. Le sacrifice offrait ainsi à la victime le privilège d’atteindre le degré suprême de la spiritualité celtique.

Pendant les discussions, Iorcos continuait à se débattre et à tenter de faire entendre sa voix, sans succès. La peur avait gagné son corps et il tremblait de tous ses membres. Ce fut encore pire, lorsque, en roulant sur lui-même, sous l’effet de son agitation, il arriva au bord d’une fosse remplie de vaisselles, de coutelas, de quartiers de mouton sanglants et de bois de cerf. Il comprit qu’Aneunos sacrifiait sous les auspices de Cernunos, le Cornu. Il vit aussi trois hachettes votives taillées dans du bois, symboles du sacrifice. La tombe avait été creusée pour accueillir le martyr offert aux dieux.

Il saisit parfaitement le triste sort qui l’attendait. Si Aneunos l’acceptait comme victime, il serait frappé au-dessus du diaphragme avec une épée de combat, ce qui aurait pour effet de bloquer sa respiration et de l’empêcher de se défendre. Puis le druide interpréterait ses convulsions, le roulement de ses yeux, ses grimaces de douleur et finalement l’écoulement de son sang de mourant afin de déterminer si les dieux étaient satisfaits ou non de cette offrande.

Aneunos examina Iorcos, puis Karmanos, et finalement, il fixa son regard sur Tascos. D’un signe de tête, il signifia qu’il acceptait que le Blaireau défasse les liens de la Belette.

Des murmures montèrent aussitôt des gorges des villageois. Qu’on vienne ainsi soustraire une victime à son immolation n’était pas un acte habituel. Certains se demandaient si cet échange ne viendrait pas contrarier les dieux au lieu de les amadouer. D’autres suggérèrent que le druide offre les deux victimes au jugement du glaive, de façon à prémunir doublement leur tribu contre les méfaits des Romains. Mais seul le druide avait le pouvoir de décider ; même Abucatos, le vergobret des Bituriges, n’avait pas le pouvoir d’intervenir. L’Inspiré avait accepté de libérer la Belette et il ne reviendrait pas sur sa parole.

Heureusement pour Iorcos, tout n’était pas encore perdu. Derrière un vieux chêne, un observateur attentif avait assisté à toute la scène et s’apprêtait à entrer en jeu.

Je ne peux pas laisser Iorcos être mis à mort, songeait Arzhel en observant ce qui se passait dans la clairière. Il détient un vers d’or. Je ne peux pas permettre qu’il soit perdu. Mais que puis-je faire tout seul contre tout un village ?

Arzhel était tombé presque par hasard sur le lieu de réunion. En effet, après avoir parcouru la campagne à la recherche de Iorcos, il avait fini par aboutir lui aussi dans le village déserté. En découvrant des poteries brisées, le désordre qui régnait dans plusieurs maisons, les coffres ouverts, quelques bijoux tombés çà et là, et surtout les gardes qui revenaient à eux, il avait compris que le village avait été la proie des pillards.

L’un des guetteurs, à peine remis de sa mésaventure, lui avait vaguement indiqué le chemin à prendre pour aller prévenir les villageois de ce qui s’était passé en leur absence. Se perdant à quelques reprises, Arzhel avait fait de nombreux détours avant que les chants et les incantations lui servent de guides vers le lieu sacré. Il était arrivé au moment où Iorcos était projeté aux pieds de l’Inspiré et savait pertinemment que la vie de Petit Chevreuil ne tenait plus qu’à un fil.

Pour ne pas être découvert, Arzhel avait dû dresser une barrière mentale entre lui et le druide Aneunos. Mais il songea que c’était une arme à double tranchant, car cela ne lui permettait pas non plus de tenter d’établir un contact avec Macha la noire. L’aide de la Dame blanche lui aurait été bien utile dans les circonstances. Mais il ne pouvait trahir sa présence et devait agir au plus vite. Il devrait donc se débrouiller par ses propres moyens pour libérer Petit Chevreuil avant que les choses ne tournent mal.

 

 


 
CHAPITRE 9

Arzhel respira profondément et se concentra sur une image mentale de son totem. L’opération était particulièrement difficile, car en même temps, il devait maintenir la barrière de protection qui isolait ses pensées d’une possible investigation d’Aneunos. Jusqu’à ce jour, l’apprenti druide avait toujours mis en pratique sa science de la métamorphose dans des conditions optimales, pour s’y exercer simplement ou pour échapper à un animal. Il se rappelait fort bien que lorsqu’il s’était frotté à Sucellos, alors qu’il avait plongé Celtina dans un sommeil hypnotique, il avait dû prendre ses pattes à son cou. Il espérait que rien ne viendrait se mettre en travers de sa volonté et surtout qu’Aneunos ne percevrait pas ses intentions.

La crainte d’échouer à maintenir ses deux buts à la fois lui fit toutefois perdre un temps précieux pour la vie d’Iorcos. Déjà le druide avait saisi l’apprenti et lui posait le coutelas sur la gorge, en marmonnant les mots destinés à contacter les Tribus de Dana. Aussi Arzhel s’obligea-t-il à chasser toute pensée négative de son esprit, car elles ne faisaient que le handicaper alors qu’il avait besoin d’être en pleine possession de ses moyens.

Finalement après deux tentatives qui avaient drainé toute son énergie, l’ours qu’il était enfin devenu se dressa sur ses pattes arrière et bondit dans la clairière avec un grognement impressionnant. Il lui était cependant impossible de menacer directement le druide, car il était épuisé par ses essais de transformation ratés.

Le but recherché fut néanmoins atteint. La panique s’empara de la foule qui se dispersa en hurlant. Le druide et le vergobret, conscients de leurs responsabilités, firent en sorte que les enfants ne perdent pas leurs parents dans leur fuite éperdue vers le village. Ils restèrent en arrière pour s’assurer que pas un seul habitant ne serait menacé par l’ours, avant de lui faire face, le druide en levant son coutelas et le vergobret en brandissant son épée.

Le sauve-qui-peut n’avait finalement laissé autour du druide que Iorcos et le vergobret.

Heureusement pour sa peau, en se précipitant au milieu de la foule, Arzhel avait enlevé sa barrière mentale de protection. En tant que druides, Aneunos et Iorcos purent ainsi déceler sa véritable nature. Quant au vergobret, il ne pouvait fuir si le druide ne le faisait pas. Il était donc resté, résolu à mourir sous les griffes de l’animal s’il le fallait.

— Qui es-tu ? Que veux-tu ? l’interpella Aneunos, en se méfiant toutefois de cet ours qui ne semblait pas en être véritablement un.

Avant de répondre, Arzhel prit le temps de retrouver son apparence humaine, puisque son but n’était nullement de s’en prendre à l’Inspiré et au Chat de rivière.

— Je veux simplement que tu délivres ton prisonnier, répondit Arzhel, dont la peau d’ours se rabattit sur son dos pour dévoiler son visage et son corps humains. Ce jeune homme est un apprenti druide, tu allais commettre une belle folie en le sacrifiant. En toute conscience, je ne pouvais te laisser faire.

Aneunos se tourna vers Iorcos et sonda les pensées du prisonnier. Il y découvrit effectivement des connaissances qui ne pouvaient être que celles d’un druide. Il se mordit les lèvres. Il avait bien failli commettre l’irréparable et attirer la colère des dieux sur son village.

Pour ne pas perdre la face, il répliqua :

— Je suis un druide d’expérience et je n’aurais pas procédé au sacrifice sanglant sans interroger l’esprit de ce garçon. Il n’y avait donc aucun danger pour lui.

Arzhel esquissa un sourire. Il n’était pas venu pour se mesurer à un druide. Il retint donc les paroles acerbes qu’il avait sur le bout de la langue. Il détacha son coutelas de sa ceinture et trancha les liens de Petit Chevreuil. Étonné, ce dernier essayait de percer les véritables buts du Prince des Ours, mais il n’y perçut que le désir sincère de le libérer. Il soupira de soulagement. En cet instant, son ennemi ne lui voulait aucun mal.

En massant ses poignets endoloris, Iorcos fit un signe de tête à son sauveur, puis se tourna vers le druide et le vergobret pour leur dire :

— Je ne suis pas un voleur. Le Blaireau est le véritable chef des pillards et il s’est enfui maintenant. Sa bande a volé vos biens les plus précieux en votre absence.

Aneunos et Abucatos amorcèrent aussitôt un mouvement pour se précipiter vers l’oppidum, mais Iorcos les retint.

— C’est trop tard. Ils sont loin maintenant. Écoutez-moi, car je suis venu vers vous pour vous délivrer un message de la plus extrême importance. Je suis un envoyé de l’archidruide Maponos et du très grand chef des guerriers, Vercingétorix.

— Vercingétorix ! s’étonna Abucatos. Vas-y, parle ! Que nous veut cet Arverne ?

— Il veut savoir si les Bituriges sont avec lui ou contre lui. Bientôt, l’heure de la révolte va sonner. Il te demande de te joindre à la coalition qu’il est en train de monter en secret.

— Nous sommes favorables à un soulèvement contre Rome, mais nous sommes aussi ses alliés, réfléchit Abucatos à voix haute. Nous sommes pris entre l’arbre et l’écorce, si tu veux mon avis.

— Les Bituriges sont les dépositaires de la royauté sacrée, insista Iorcos, car, pressentant les réticences du chef du conseil des Rois du Monde, Maponos lui avait demandé de lui rappeler ce fait. Sans les Bituriges, beaucoup de tribus refuseront de faire partie de la coalition. Tu ne peux pas nous laisser tomber !

Abucatos réfléchit encore, cette fois en silence, puis il se tourna vers l’Inspiré pour obtenir son conseil.

— Nous devons en discuter, répondit Aneunos, qui cherchait avant tout à ne pas s’engager aussi rapidement dans un camp comme dans l’autre. Ce n’est pas une décision que nous devons prendre à la légère. Peu importe ce que nous ferons, cela aura d’importantes répercussions pour notre peuple.

— Retourne auprès de Maponos et de Vercingétorix, conclut Abucatos pour résumer la pensée de son druide. Dis-leur que nous allons en débattre en grand conseil, avec les nobles et les guerriers bituriges. Assure-les que nous leur ferons parvenir notre décision, quelle qu’elle soit, dans de très brefs délais.

Iorcos soupira de dépit. Il avait cru pouvoir ramener une meilleure nouvelle à Monroval. Cette réponse en demi-teinte ne satisferait ni Maponos ni Vercingétorix, et pourtant, ils devraient bien s’en contenter pour le moment.

Au moins les Bituriges n’ont pas refusé, pensa-t-il.

— J’espère que vous ne tarderez pas à nous faire porter votre avis, jeta Iorcos d’un ton où perçait le dédain qu’il ressentait pour ces Bituriges indécis. Puis il se tourna vers Arzhel : Viens, Prince des Ours, nous n’avons plus rien à faire ici.

Petit Chevreuil quitta la clairière d’un pas décidé, mais le cœur battant. Il se demandait si Arzhel allait lui emboîter le pas ou disparaître dans les profondeurs de la forêt. Puis un sourire éclaira son visage. Il n’eut pas besoin de se retourner pour sentir le jeune druide derrière lui. Lorsqu’ils se furent suffisamment éloignés de la clairière, il s’arrêta et fit face à son ami du jour, son ennemi d’hier.

— Je ne t’ai pas remercié comme il le fallait pour ton intervention, lui dit-il en lui serrant le bras à la mode gauloise. Je te dois la vie, j’ai une dette envers toi.

Les profonds yeux bleus d’Arzhel brillaient d’une lumière nouvelle, celle que donne le sentiment de la victoire.

— Il existe un moyen facile pour toi de t’acquitter de ta dette, susurra l’apprenti druide. Révèle-moi le vers d’or que Maève t’a confié.

Aussitôt, les sourcils de Iorcos se froncèrent et son esprit se ferma. Toute trace de sentiment amical fut balayée de son visage.

— Non. Je n’en ferai rien ! grommela-t-il. Le prix d’une vie est la vie, pas le dévoilement d’un secret. Je donnerai ma vie pour protéger la tienne… mais je ne te donnerai pas la phrase des druides.

— Pourquoi es-tu si têtu ? se révolta Arzhel. Tu n’es pas l’Élu, tu le sais aussi bien que moi. Tu ne cherches d’ailleurs pas à récupérer les autres vers d’or puisque tu restes à Monroval. C’est moi qui ai été choisi pour restaurer la Terre des Promesses… Fais-moi confiance ! Il ne peut en être autrement.

— Toi… ou Celtina ? se moqua Iorcos. Pour l’instant, ni l’un ni l’autre vous ne m’avez convaincu d’être l’Élu. Je ne donnerai pas mon vers d’or à des fauteurs de troubles. Rien ne prouve que ce n’est pas un autre apprenti qui a été choisi. Tiens, par exemple, Abancos le Castor…

— Tu sais que je pourrais utiliser la force pour t’obliger à me le révéler, le menaça Arzhel.

— C’est bien ce que je disais ! répliqua Iorcos. Le véritable Élu aura sans aucun doute des qualités d’âme indiscutables et des pouvoirs de persuasion qui ne reposeront pas sur l’emploi de la violence. Ce qui n’est apparemment pas ton cas.

Arzhel sentit monter en lui des pulsions de meurtre, mais il parvint à les maîtriser. Les paroles d’Iorcos avaient atteint une corde sensible chez lui. Percevant toute la cruauté qui l’habitait, il s’interrogea sur les origines de ses accès de méchanceté. Avant de quitter Mona, il n’avait jamais ressenti de tels penchants. Que lui était-il arrivé ? Était-ce à cause de sa fréquentation de Macha la noire ? C’était bien possible. Quelles étaient déjà les paroles de la déesse des Commencements ? Elle avait parlé de son âme sombre, elle lui avait conseillé de se laver les yeux…

Percevant que son nouvel ami se débattait avec certaines interrogations concernant sa personnalité, Iorcos eut une inspiration.

— Viens avec moi. Allons à Monroval. Maponos peut t’aider à chasser ce côté sombre et violent qui t’habite. Peut-être pourras-tu devenir vraiment l’Élu si tu parviens à te débarrasser de tes mauvais penchants. L’archidruide t’aidera à révéler ta vraie nature…

— Tu ne crois pas que Celtina soit l’Élue ? s’étonna Arzhel.

— Sincèrement, non. Elle est trop jeune. Je crois que seul un druide qui aura expérimenté le côté noir de son caractère et qui l’aura combattu avec succès pourra accéder à Avalon. Celtina est une prêtresse, elle est douée, mais elle est trop douce.

Arzhel pouffa. Trop douce. On voit que Iorcos ne la connaît pas vraiment. La petite fille de Mona s’est métamorphosée en une adolescente qui poursuit sa route sans faillir. Et moi, j’ai vu de quoi elle est capable. Les dieux veillent sur elle et elle sait très bien se servir de son épée et de ses pouvoirs lorsqu’elle en a besoin.

— D’accord. J’irai à Monroval avec toi. Maponos sera sûrement de bon conseil et il m’aidera, approuva Arzhel à voix haute.

À part lui, il songeait qu’il pourrait sûrement tirer de nombreux avantages de la poursuite de sa formation auprès de l’archidruide. Sans compter qu’il serait aussi bien placé pour apprendre une multitude de choses avec Vercingétorix. Des secrets qui, éventuellement, pourraient le servir.

Les deux apprentis druides reprirent donc la route de Monroval en discutant comme deux bons amis.

 


 
CHAPITRE 10

Pendant ce temps, à Ériu, après le départ de Dagda et de ses gens de sa somptueuse résidence de la Brug, Mac Oc s’installa confortablement dans les lieux. Roc, l’ancien intendant de Dagda, avait choisi de se mettre au service du nouveau maître des lieux et de lui être fidèle et tout dévoué. Il n’avait pas suivi le Dieu Bon sous la colline sacrée de Clasaigh, car sa femme avait récemment donné naissance à une petite fille qu’ils avaient appelé Eithné, en l’honneur de la mère de Lug.

Or, une nuit, tandis qu’il dormait profondément, Mac Oc fut la proie d’une vision étrange. Une jeune femme d’une beauté sans pareille se penchait sur son front pour y déposer un baiser léger comme le vent.

Dans son rêve, Mac Oc tendit la main pour s’emparer du bras de la plus belle fille qui ait jamais vécu à Ériu. Toutefois, telle une bulle, l’apparition s’évapora dans l’obscurité, ne laissant dans son sillage qu’un vague parfum de fleurs de pommier et une fine bruine qui ne tarda pas à se dissiper elle aussi, ne déposant qu’un peu de rosée sur le sol.

Mac Oc se réveilla encore rempli de sa vision étrange et il sentit son cœur serré comme dans un étau. Il bouscula Roc qui dormait devant la porte de sa chambre.

— As-tu vu sortir la fille la plus belle que j’aie jamais vue ? lui demanda-t-il, tandis que l’intendant, encore tout ensommeillé, avait bien du mal à recouvrer ses esprits.

— Je n’ai vu personne d’autre que toi, grommela Roc, mécontent d’avoir été tiré aussi abruptement de ses songes.

— Ah ! J’ai dû rêver !

Mac Oc se recoucha, mais chercha le sommeil en vain. La gracieuse silhouette enveloppée de voiles et de lumière qui s’était penchée sur lui ne cessait de le hanter. Il lui semblait sentir sur ses joues la soie des longs cheveux blonds qui l’avaient caressé. Il fut incapable de fermer l’œil le reste de la nuit.

Au petit matin, Roc le trouva pâle et mélancolique, les yeux au bord des larmes, sans force et sans entrain. Le Jeune Soleil ne mangea rien de toute la journée. Il refusa même de quitter son lit. Roc songea que le Fils jeune était très affecté par la disparition de Boann et mit son état sur le compte de la tristesse bien légitime d’un enfant qui a perdu sa mère.

La nuit suivante, l’épuisement vint à bout de Mac Oc et malgré tous ses efforts pour garder l’esprit clair, il finit par sombrer dans le sommeil. À peine avait-il fermé les yeux que, dans son songe, il distingua plus nettement les courbes du corps de lumière, les longs cheveux blonds ondulant comme des vagues jusqu’au bas des reins de l’apparition qui lui souriait. La jeune fille tenait une cymbale de bronze dont elle joua pour lui. Mais elle ne prononça pas une seule parole. Il désespérait d’entendre sa voix. Lorsqu’il tendit la main pour la toucher, elle disparut une fois encore, tandis que l’odeur de fleurs de pommier demeurait un instant à flotter autour de lui.

Mac Oc passa le reste de la nuit éveillé à tenter de percer le silence de la Brug na Boyne, à sursauter au moindre bruit, fruit de son imagination. Il en avait le cœur si chaviré qu’il refusa toute nourriture une fois le jour venu.

Pendant plusieurs nuits, le même manège se répéta. Alors qu’il était à la lisière du sommeil, la jeune fille apparaissait, jouait de la musique, caressait son front, mais s’il ouvrait un œil ou osait lui parler, elle disparaissait sans que personne puisse dire d’où elle venait ni où elle allait. Et plus la jeune fille le visitait, plus Mac Oc dépérissait.

Cette maladie étrange dont personne ne pouvait deviner l’origine finit par inquiéter tout son entourage, car le Jeune Soleil refusait de confier ce qui le bouleversait à qui que ce soit. Il attendait la nuit avec impatience, simplement pour apercevoir cette apparition fantomatique qui le chavirait un peu plus chaque fois.

Inquiet pour la santé physique autant que mentale de son nouveau maître, Roc fit prévenir Diancecht. Mais après avoir minutieusement examiné et interrogé Mac Oc, le dieu-médecin ne trouva ni l’origine du mal ni la façon d’en atténuer les symptômes. Pour obtenir un deuxième avis, on fit appel à Airmed et Octriuil, les enfants de Diancecht, dont la science était parvenue à guérir le bras de Nuada, mais ce fut peine perdue. La vie du Fils jeune ne tenait plus qu’à un fil, il se mourait de langueur.

— Il faut faire appel à Fintan, décréta Diancecht. Lui seul pourra nous dire ce qui se passe.

En effet, le vieux sage avait la réputation de pouvoir deviner de quels maux les dieux étaient atteints simplement en regardant leur visage. Il se rendit donc dans la résidence de la Brug pour examiner Mac Oc. Il resta de nombreuses heures auprès de son patient, mais par Hafgan, il fut incapable de dire de quoi souffrait le fils de Dagda.

— Laissez-nous seuls, ordonna finalement Mac Oc, en chassant ses médecins et ses serviteurs.

Puis le jeune dieu raconta à Fintan ce qui se passait la nuit quand la jeune inconnue venait le visiter.

— Hum ! Tu es très malheureux, diagnostiqua finalement Fintan, car tu es amoureux…

— C’est bien là mon problème, j’aime une femme qui ne semble pas exister ou alors qui me fuit.

— Tu es dans un état lamentable, le réprimanda gentiment le vieux sage, tout cela parce que ton cœur souffre mille tourments et que tu n’as pas osé confier ton secret à tes amis.

— Comment avouer que j’aime une jeune fille qui n’existe que dans mes rêves, soupira Mac Oc. On va me traiter de fou. Elle est d’une rare beauté, d’une douceur angélique… Comment faire pour me guérir ?

— Ce n’est pas difficile, répondit Fintan. Si cette fille vient vers toi, c’est qu’elle t’aime aussi. Il faut donc la faire chercher partout dans le Síd, mais aussi sur la terre d’Ériu.

— Tu as raison, mon ami. Je ne sais pas si elle est fille des Tribus de Dana ou fille des Gaëls, mais je la retrouverai. Roc ! hurla-t-il à pleins poumons pour appeler son intendant.

Le chef de ses serviteurs se précipita dans la chambre croyant que son maître était au plus mal, mais il le trouva hors du lit, ragaillardi, en train de boire le lait que Fintan avait fait apporter pour lui.

— Roc, déclara Mac Oc. Je vais te confier une mission de la plus haute importance. Et il lui raconta ce qui lui arrivait la nuit, quand le sommeil commençait à l’envahir.

— Tu dois retrouver cette jeune fille, car je ne pourrai vivre sans elle.

Aussitôt Roc donna l’ordre à tous les guerriers et domestiques au service du Jeune Soleil de chercher à retrouver cette beauté qui avait pris le cœur du maître du temps et de la jeunesse et qui était la cause de sa maladie.

Quelques jours passèrent, mais au fur et à mesure que les guerriers et les serviteurs revenaient à la Brug na Boyne, les espoirs de Mac Oc s’amoindrissaient. Les nouvelles étaient mauvaises. Personne n’avait jamais vu la jeune fille dont le Fils jeune leur avait tracé le portrait.

En raison du grand nombre de guerriers qui parcouraient le Síd et la surface d’Ériu, la nouvelle de la maladie de son fils parvint rapidement aux oreilles de Dagda.

Alors que le Dieu Bon s’entretenait avec Celtina, un messager vint le trouver pour lui demander son aide.

— Ton fils est en train de perdre la santé à cause d’une vision qu’il a eue dans ses rêves, résuma le guerrier. Nous ne trouvons pas cette incomparable beauté qui lui a volé le sommeil et l’appétit, et nous sommes désespérés. Mac Oc n’a plus la force d’entreprendre quoi que ce soit. Tu dois l’aider.

— Très bien, accepta Dagda. Je vais requérir l’aide de tous les dieux. Si tous les Thuatha Dé Danann se mettent à la recherche de cette fille, elle ne pourra rester cachée bien longtemps.

— Je peux peut-être me rendre utile, proposa Celtina.

Dagda hésita.

— Il vaut mieux que tu regagnes les Côtes de la Mort et que tu poursuives ta mission, déclara-t-il enfin. Il se passe trop de choses étranges dans le Síd et je crains que cela soit plus dangereux pour toi de rester parmi nous que de reprendre ta route. Cette quête ne te concerne pas et tu as mieux à faire qu’à courir après un rêve…

— Si cette jeune fille se cache ainsi, c’est qu’il y a sûrement une raison, insista Celtina. De toute façon, je ne perds pas mon temps en restant un peu plus dans le Síd, puisqu’ici le temps ne compte pas.

— Il ne compte pas si Mac Oc recouvre la santé, insista Dagda. Car s’il dépérit encore plus ou s’il meurt, nous serons tous condamnés. Et toi plus que tout autre. N’oublie pas qu’il est le maître du temps et de la jeunesse.

— Raison de plus pour que nous cherchions tous à retrouver cette mystérieuse fille. Peut-être acceptera-t-elle de me parler, à moi qui ne suis ni une déesse ni une Gaëlle… Et je suis aussi une fille. Il y a des secrets qu’on ne se confie qu’entre filles, insista Celtina.

— D’accord. Fais ce que tu veux. De toute façon, je crois que tu n’en feras qu’à ta tête… lança Dagda d’un petit air complice.

Le Síd fut parcouru en tous sens par les dieux des Tribus de Dana, tandis que des bruines glaciales, des pluies violentes, des brouillards épais, des tempêtes et des vents déchaînés déferlaient à la surface d’Ériu. Abasourdis, les Gaëls se demandèrent pourquoi la nature s’agitait ainsi, et cela donna naissance à de nombreuses légendes parlant de fantômes, de farfadets, de lutins et de revenants…

Finalement, ce fut dans le Síd, au tertre de Femen, près du lac des Gueules de Dragons que Celtina, qui s’y était arrêtée pour reprendre son souffle, découvrit un spectacle étonnant : cent cinquante jeunes filles, toutes plus belles les unes que les autres, s’ébattaient en riant et en chantant dans l’eau claire. Elles étaient reliées deux par deux par une chaîne d’argent ; une chaîne d’or leur ceignait la taille. Mais l’une d’elles, un peu plus grande que les autres, se distinguait par sa beauté et son port de tête princier, et surtout par les deux larges ailes de cygne diaphanes et immaculées qui ornaient ses omoplates.

Intriguée, Celtina examina attentivement cette jeune fille, croyant avoir affaire à Finula, la seule fille des enfants de Lyr dont lui avait parlé Manannân. Elle l’appela, mais Finula, si c’était elle, ne daigna pas s’intéresser à la visiteuse.

Hum ! songea-t-elle, en constatant l’insuccès de sa démarche. J’ai dû faire une erreur, ce n’est pas Finula… Peut-être que… Mais oui, pourquoi n’y ai-je pas songé en premier ! Et si c’était la mystérieuse visiteuse nocturne de Mac Oc ?

La prêtresse se dévêtit entièrement et écarta les ajoncs pour s’avancer dans le lac. Elle alla se mêler aux jeux des baigneuses, tout en manœuvrant pour s’approcher au plus près de celle qu’elle avait remarquée.

L’étrange nageuse se retourna avec appréhension lorsqu’elle sentit les vaguelettes que l’avancée de Celtina provoquait dans le lac, car aucune des cent cinquante jeunes filles qui se trouvaient là n’agitait jamais les flots de cette façon lors de leurs bains.

Toutefois, constatant que Celtina portait au front la marque du triskell, la jeune fille se calma : la nouvelle venue n’était pas une ennemie.

Celtina entama la conversation en se présentant pour gagner la confiance de la femme-cygne. À son grand étonnement, la jeune fille semblait déjà connaître plusieurs éléments de sa biographie.

— Ah ! tu es la fille de Banshee, déclara la femme-cygne. Moi, je suis Caer, la fille d’Ethal Anbual, prince des Bansidhe du lac des Gueules de Dragons.

— Comment… comment me connais-tu ?

— Celtina du Clan du Héron, tout le monde te connaît dans le Síd. Nous sommes tous au courant de ta mission, répondit Caer. Mais, dis-moi plutôt : que viens-tu faire ici ? As-tu besoin de mon aide ?

— Dans un certain sens, oui ! se lança Celtina. Tu rends visite à Mac Oc pendant son sommeil, et le maître du temps et de la jeunesse en est tombé malade. Il cherche à te retrouver. Je suis venue à toi pour te convaincre d’aller vers lui, car il est amoureux et en a perdu l’appétit. Si le Jeune Soleil dépérit, nous allons tous en subir les conséquences.

Caer écouta les explications de Celtina avec bienveillance, mais son doux regard azur se voila de tristesse.

— Je ne peux pas apparaître à Mac Oc au grand jour, car comme tu le vois, lorsque Grannus luit, je suis condamnée à être une femme-cygne.

Le sourire de Celtina s’effondra.

— Mais il reste un espoir, reprit la Bansidh. Va dire à Mac Oc que tu m’as trouvée et emmène-le ici. Il pourra me voir en plein jour, telle que je suis vraiment. Alors, il saura s’il m’aime ou si je n’étais qu’un merveilleux rêve pour lui.

Tout heureuse de ce dénouement, Celtina regagna rapidement la rive, enfila ses vêtements et se précipita vers le palais de Dagda. Elle avait tellement hâte d’apporter la bonne nouvelle au Jeune Soleil !

 

 


 
CHAPITRE 11

De retour à l’Auberge de la Boyne, Celtina raconta ce qu’elle avait vu à Mac Oc et lui expliqua qui était la jeune fille de ses rêves.

— Père, il faut m’aider à l’approcher et à l’obtenir pour femme, implora le Fils jeune de Dagda.

— Hélas ! soupira le Dieu Bon qui avait quitté son propre tertre pour venir veiller son fils se mourant d’amour. Je n’ai aucune influence sur les Bansidhe. Personne ne pourra obtenir d’épouser cette jeune fille si son père ne le lui accorde pas lui-même. Et à moins d’y être forcé par la magie ou par la force, Ethal Anbual n’y consentira jamais, car, à ce qu’on dit dans le Síd, il n’a guère de sympathie pour les Tribus de Dana.

— Je n’ai plus assez de force pour combattre les Bansidhe, je ne pourrai pas l’enlever au milieu de ses compagnes, se renfrogna Mac Oc.

— Au cours de la conversation que j’ai eue avec elle, Caer m’a dit que le tertre de son père est situé dans des terres qui appartiennent à des Gaëls, Aillil et Mebd. Peut-être que ces gens pourraient t’aider, suggéra Celtina.

— C’est une idée ! Si les Thuatha Dé Danann et les Gaëls unissent leurs forces, peut-être serons-nous assez puissants pour obliger Ethal à accorder sa fille à mon fils, confirma Dagda.

Les dieux n’avaient pas tellement l’habitude des choses de l’amour, à part Cliodhna, mais depuis le vol de la lance de Lug, la déesse de la Beauté était plutôt mal vue par les Tribus de Dana. De toute façon, les élans du cœur étaient une notion assez inconnue de Dagda qui, malgré ses nombreuses compagnes, n’avait pas l’âme romantique et n’était surtout pas habitué à faire la cour.

— Nous avons tout avantage à tenter l’affaire, opina Mac Oc. Allons-y !

 

Les Gaëls étaient convaincus que, par la magie, ils pouvaient s’élever au niveau des dieux, lutter contre eux, les vaincre ou, au contraire, les aider ou s’en faire des alliés quand cela se révélait nécessaire. Dagda comptait bien jouer sur cet aspect des croyances des Gaëls en demandant leur aide pour contraindre des divinités secondaires, comme l’étaient les Bansidhe aux yeux des mortels, et pour obliger le père de la belle Caer à se plier aux demandes du Jeune Soleil.

Mac Oc, Dagda, Celtina et une suite fort nombreuse se rendirent donc à la forteresse d’Aillil et Mebd, qui les reçurent avec joie. Après le festin de bienvenue, Celtina se fit la porte-parole des dieux pour raconter l’objet de leur visite aux mortels, car Mac Oc et Dagda pourraient se révéler maladroits et tout gâcher en insistant trop lourdement.

— Dans vos terres se trouve le Síd enchanté d’Ethal Anbual, père de la belle Caer. Le Jeune Soleil en est tombé follement amoureux et voudrait l’épouser. Il en est malade, finit-elle par conclure après avoir fait un long exposé de la maladie de Mac Oc, de leurs recherches infructueuses et finalement de sa découverte de l’existence de la femme-cygne.

— Mais nous n’avons aucune autorité sur les Bansidhe ! s’exclama Aillil, étonné par la démarche. Puis, lisant l’extrême déconfiture de Celtina sur son visage, il ajouta : Mais nous ferons tout notre possible pour satisfaire ta demande, car nous ne voulons pas nous fâcher avec les dieux.

L’intendant d’Aillil et Mebd partit donc sur-le-champ au lac des Gueules de Dragons où par des incantations il parvint, après de nombreuses tentatives infructueuses, à parler au prince du Síd du tertre de Femen.

— Je sais ce que tu veux, lui lança Ethal Anbual, et sache-le : jamais je ne donnerai ma fille au fils de Dagda. Voilà ma réponse.

Le prince des Bansidhe disparut dans un rai de lumière. L’intendant revint, penaud, délivrer le message de refus. Mais Mebd n’était pas du genre à accepter une telle rebuffade, encore moins de la part des fées. Elle s’emporta :

— Puisqu’il en est ainsi, je jure qu’Ethal Anbual devra nous rendre des comptes. Nous rapporterons les têtes de ses guerriers et lui, nous l’emmènerons, de gré ou de force ! Il finira par nous rendre hommage et par se plier à notre volonté.

— Voilà trop longtemps que les Bansidhe nous narguent, confirma Aillil. Nous avons un compte à régler avec ces fées. C’est le moment ou jamais d’agir.

Aillil et Mebd rassemblèrent leur armée et, escortés des guerriers des Tribus de Dana, ils se mirent en route vers le lac des Gueules de Dragons. Sans sommation, les combattants gaëls s’emparèrent du tertre de Femen qu’ils mirent à sac, et comme l’avait promis la reine, ils s’emparèrent d’Ethal Anbual.

De retour à Cruachan, où se dressait la forteresse des Gaëls, Celtina, désignée par les dieux et le couple royal pour tenter de convaincre Ethal, le prit à part et choisit la douceur plutôt que la confrontation.

— Donne ta fille à Mac Oc, et les Gaëls te promettent la liberté ! Ce n’est quand même pas un déshonneur qu’une Bansidh entre dans la famille régnante des Tribus de Dana.

— Non. Je n’en ferai rien, s’obstina le prince des Bansidhe. Les guerriers peuvent bien prendre ma tête, je n’accorderai pas Caer au fils de Dagda.

— Ah ! Tu es vraiment têtu, fit Celtina abattue. Ne vois-tu pas que si Mac Oc meurt de désespoir par ta faute, les Tribus de Dana et les Bansidhe sont condamnés à la vieillesse et à la mort à brève échéance. Le Jeune Soleil est le maître du temps… C’est grâce à lui si vous connaissez tous l’éternelle jeunesse dans le Síd.

— Je ne peux pas lui accorder ma fille, soupira Ethal, car même si je le voulais, je ne le pourrais pas.

— Quoi ? Tu dis ça pour me décourager. Tu es son père et le prince des Bansidhe, toutes les fées doivent t’obéir.

— Le sortilège qui pèse sur Caer est plus fort que le pouvoir que j’ai sur elle, avoua Ethal Anbual.

— Le sortilège ? De quoi parles-tu ? Qu’est-ce que tu redoutes ?

— Pendant une nuit entière, Caer vit sous forme d’oiseau, raconta Ethal. La nuit suivante, elle est sous forme humaine, même si elle garde ses ailes de cygne. Personne ne peut rien changer à cela.

— Hum ! réfléchit Celtina. Cette nuit, sera-t-elle sous sa forme humaine ou sera-t-elle un oiseau ?

— Je ne peux pas la trahir ! s’exclama Ethal, car le sortilège est puissant et pourrait mettre sa vie en danger.

Aillil qui s’était approché et avait entendu les dernières répliques de la conversation, tira son épée de son fourreau et en menaça la tête d’Ethal Anbual.

— C’est bon ! se rendit le prince des Bansidhe, qui tenait à la vie. Cette nuit, lorsque Sirona sera pleine, Caer revêtira sa forme d’oiseau.

Et il raconta à Celtina tout ce qu’elle devait savoir.

Lorsque la prêtresse confia ce secret à Mac Oc, le visage pâle et amorphe du Fils jeune de Dagda retrouva ses couleurs.

— Cette nuit, Caer sera sur le lac des Gueules de Dragons avec ses compagnes, toutes seront des femmes-cygnes. Il sera possible de leur parler depuis le rivage, expliqua Celtina, qui tenait ses informations du père de la jeune fille.

— J’irai sans faute, s’emballa le Jeune Soleil, dont les lèvres bleuies par le froid de la mort qui glaçait son cœur commençaient à retrouver le rouge de la vie.

— Attention, Ethal a dit qu’il sera impossible de les approcher sous une forme humaine, le prévint Celtina.

— Je sais ce que je dois faire ! Merci beaucoup, fit Mac Oc.

Ses yeux clairs avaient retrouvé une première lumière de joie, ce qui ne lui était pas arrivé depuis longtemps.

Aillil et Mebd remirent Ethal Anbual en liberté comme ils l’avaient promis et jurèrent à Dagda que les Tribus de Dana pourraient toujours compter sur leur aide si le besoin s’en faisait sentir.

 

Le soir même, Celtina, Mac Oc et le Dieu Bon se rendirent sur les rives du lac des Gueules de Dragons. Le Fils jeune, caché dans la roselière, en bordure de l’eau, ne tarda pas à remarquer la troupe de cygnes qui s’ébattaient joyeusement. Puis il concentra son attention sur celui que la jeune prêtresse lui indiqua. Il l’appela doucement et elle nagea jusqu’au bord de la rive.

— Qui m’appelle ? questionna-t-elle.

— Moi, Mac Oc, fils de Dagda des Tribus de Dana ! C’est à mon tour de venir te visiter. Viens avec moi Caer, car je ne peux plus vivre sans toi.

— Malheureusement, je ne peux pas suivre quelqu’un d’apparence humaine, soupira le cygne.

Alors Dagda, Mac Oc et Celtina chantèrent une incantation et le Fils jeune fut transformé en homme-cygne.

— Et maintenant ? lança-t-il à la femme de ses rêves, peux-tu venir avec moi ?

— Je le pourrais assurément, à une seule condition, lui répondit Caer.

— Tout ce que tu voudras !

— Il faudra qu’une nuit sur deux tu me laisses revenir seule sur ce lac, où je dois vivre ma vie de femme-cygne, expliqua Caer.

— Je le promets.

Alors, Mac Oc, sous sa forme d’homme-cygne, se lança sur le lac et nagea aux côtés de sa fiancée.

Puis ils s’envolèrent ensemble vers l’Auberge de la Boyne où, au petit matin, Caer put prendre une apparence humaine. Elle était d’une beauté à couper le souffle et Mac Oc fut le plus heureux des Thuatha Dé Danann, surtout lorsque, quelque temps plus tard, Caer lui donna un fils qu’ils appelèrent Diairmaid.

 

*

 

Quelque temps avant ces événements, une petite fille était née dans la forteresse d’Emhain, dans l’île d’Arran. Elle s’appelait Curcog, c’est-à-dire « Mèche de cheveux blonds » et Manannân, qui était son père, l’avait envoyée auprès de Mac Oc pour qu’il l’élève, comme c’était la coutume chez les Thuatha Dé Danann.

À l’Auberge de la Boyne, Curcog s’était liée d’amitié avec Eithné, la fille de Roc, l’intendant du Jeune Soleil, qui était devenue l’une de ses servantes.

Il ne faut pas oublier que le temps ne s’écoule pas de la même façon pour les dieux que pour les mortels. Ainsi, les Thuatha Dé Danann ne restent pas bébés très longtemps. En quelques jours à peine, ils arborent une apparence adulte et sont rapidement dotés des pouvoirs de leur race.

Ce matin-là, Celtina, qui prenait son repas en compagnie de Mac Oc et de Curcog, demanda pourquoi Eithné ne mangeait pas. La jeune fille était pourtant bien portante. La prêtresse songeait même qu’elle était bien enrobée.

À l’Auberge de la Boyne, personne n’avait constaté l’absence d’appétit d’Eithné jusqu’à ce que Celtina en fasse la remarque. On commença à s’inquiéter pour sa santé. On appela même Manannân à la rescousse.

Après lui avoir parlé longuement, le fils de l’océan comprit de quoi souffrait la fille de Roc l’intendant. Lorsqu’il avait rendu visite à Aillil et Mebd du Connachta, Mac Oc avait emmené sa suite, et notamment Curcog et sa servante Eithné.

Dans la forteresse de Cruachan, la jeune fille à l’âme pure avait été gravement insultée par un palefrenier gaël. Le jeune homme, comme beaucoup de mortels, avait remis en question sa qualité de déesse des Tribus de Dana. Il lui avait dit que si les Thuatha Dé Danann étaient des dieux, elle n’était qu’une subalterne des grandes divinités, car elle n’était qu’une servante. Il avait fait tant et si bien qu’il était parvenu à semer le doute dans l’esprit d’Eithné et la honte de sa condition dans son cœur.

À partir de ce moment, Eithné avait cessé de manger les cochons magiques et de boire la bière enchantée dont les Tribus de Dana raffolaient et qui leur assuraient l’immortalité dans le Síd. Si Eithné ne dépérissait pas physiquement, c’est que chaque jour, en cachette, elle allait retrouvait Loïk, le palefrenier gaël, qui lui fournissait en abondance de la nourriture humaine. Ce n’était assurément pas suffisant pour maintenir son immortalité, mais cela permettait de la conserver en vie.

Heureusement, Manannân lui faisait apporter chaque jour le lait de ses deux meilleures vaches, une blanche et une rousse, de couleur uniforme, sans aucune tache. C’était d’ailleurs le lait de ces deux mêmes vaches dont Celtina avait voulu se servir deux bleidos plus tôt pour briser l’enchantement dont étaient victimes Finula, Aed et les jumeaux Conn et Fiachna, les enfants de Lyr. Sans guère de résultat.

Or, ce jour-là, la chaleur était suffocante à l’Auberge, et Celtina se demandait quand les dieux allaient lui permettre de quitter le Síd pour reprendre sa quête. Curcog, voyant que la prêtresse s’ennuyait et avait hâte de revoir la lumière du jour, décida qu’une excursion à la surface d’Ériu s’imposait.

Curcog convainquit Celtina de l’accompagner, car elle-même avait envie de se baigner dans la rivière qui portait désormais le nom de la déesse Boann. La fille de Manannân s’éclipsa sans rien dire à personne avec plusieurs de ses suivantes, dont Eithné et Celtina.

 

Les déesses et la prêtresse se baignèrent pendant un long moment, appréciant la fraîcheur de l’eau. Celtina y prit un grand bain d’énergie, car l’air de la surface lui manquait, même si les palais enchantés des dieux étaient confortables, adaptés à sa condition d’humaine, et surtout même si le monde parallèle du Síd ressemblait presque pierre pour pierre, arbre pour arbre, herbe pour herbe, à la terre d’Ériu.

Puis vint le moment de rentrer à la Brug na Boyne. Tout le monde regagna le Síd, le corps et l’esprit rassérénés.

— Mais… où est donc Eithné ? s’étonna Curcog lorsqu’elle appela sa meilleure amie pour lui brosser ses longs cheveux blonds.

Aussitôt, ce fut le branle-bas de combat dans le tertre, tout le monde se mit à la recherche de la servante. Serait-il possible qu’elle ait eu un malaise après le bain ? Après tout, le seul aliment magique dont elle se nourrissait était le lait apporté par Manannân, et ce n’était peut-être pas suffisant pour la maintenir en bonne santé.

Mac Oc interrogea tout le monde et Celtina fut bien obligée d’avouer leur escapade à la surface de l’île Verte, car elle n’était pas de taille à taire la vérité aux dieux comme l’avait fait Curcog avec son petit air innocent.

Manannân, Mac Oc, Celtina et Roc se précipitèrent donc vers la surface pour retourner sur les rives de la Boyne. Ils y découvrirent les vêtements d’Eithné sur le bord de l’eau.

— Par Hafgan ! jura le fils de l’océan. En enlevant ses vêtements, Eithné s’est dépouillée des derniers attributs magiques qui pouvaient protéger son invisibilité.

— Mais Curcog et les autres suivantes ont aussi ôté leurs vêtements pour entrer dans l’eau, s’étonna Celtina, et elles n’en ont subi aucun préjudice.

— Eithné est très vulnérable depuis qu’elle refuse les cochons magiques et la bière enchantée. Le lait merveilleux qu’elle consomme ne suffit pas à la protéger, expliqua Mac Oc.

— Mais où est-elle donc maintenant ? demanda encore Celtina en ramassant les vêtements de la fille de Roc.

Ce dernier n’avait pas encore prononcé un mot, mais les traits affaissés de son visage laissaient clairement comprendre qu’il n’avait plus d’espoir de retrouver son enfant.

— Je crois qu’Eithné est devenue une femme ordinaire, lâcha-t-il, en s’essuyant les yeux du revers de la main.

— Roc a raison, confirma Manannân.

Lorsqu’elle a enlevé ses vêtements, ses yeux n’ont pas pu voir à travers le voile magique qui nous cache aux yeux des mortels. Elle a cessé de vous voir et n’a pas pu vous suivre lorsque vous êtes revenues à l’Auberge par le passage souterrain.

— Mais moi, je suis humaine, elle aurait dû me voir ! s’exclama Celtina qui n’y comprenait plus rien.

— Non ! la détrompa Mac Oc. Tu habites dans le Síd, et tu es toi aussi enveloppée du fedh fiata lorsque tu vis auprès de nous.

— Pauvre Eithné… que va-t-elle devenir ? murmura Celtina, réellement peinée pour la jeune déesse. Ne peut-on rien faire pour la ramener à l’Auberge de la Boyne ?

— Elle est à jamais perdue pour nous ! la détrompa Roc.

L’intendant pleura sa peine en criant et en se lamentant. Ses cris et ses pleurs de douleur furent entendus jusqu’à la Brug na Boyne où tous comprirent qu’Eithné ne reviendrait jamais.

De son côté, la jeune servante entendit les lamentations de son père, et sa tristesse fut si grande qu’elle défaillit. La mort rôdait au-dessus de sa tête.

Conscient de la faute qu’il avait commise envers les Thuatha Dé Danann, Loïk, le palefrenier gaël, recueillit Eithné et tenta de la sauver en l’entourant de mille soins. Mais la jeune déesse avait perdu son immortalité et elle expira quelques jours plus tard, la tête appuyée sur la poitrine du jeune homme.

Elle était devenue si vieille que ses cheveux tout blancs pendaient lamentablement jusqu’au sol, elle avait perdu toutes ses dents, et son visage desséché s’était ratatiné comme un vieux parchemin brûlé.

 

Comme on le voit, les événements prenaient une tournure assez étrange dans le Síd avec la maladie d’amour dont avait souffert Mac Oc, mais surtout avec la disparition de Boann et d’Eithné du monde des divinités. Dagda n’aimait pas du tout ces changements et il était inquiet, même s’il n’en montrait rien à personne. Toutefois, une idée germait dans son esprit et il n’attendait que le moment propice pour la mettre en application. Pour cela, il avait besoin de Celtina.

Mais pour l’instant, la Celtie, encore en pleine ébullition à cause des Romains, n’était pas assez sûre pour qu’il permette à la jeune prêtresse de repartir sur les routes pour poursuivre sa mission.

 


 
CHAPITRE 12

Pendant ce temps, à Tara, la capitale spirituelle de l’île Verte, si ce n’était pas encore la panique dans les rangs des Gaëls, on se préparait néanmoins au combat. En effet, les nouveaux maîtres d’Ériu se disputaient encore la possession de ce magnifique et fertile pays.

Comme si cela ne suffisait pas que les Romains viennent semer la mort et la destruction, songeait Dagda, en surveillant de près ce qui se passait au-dessus du Síd. Les Gaëls ont quitté les Côtes de la Mort pour trouver un endroit paisible, mais ils semblent bien incapables de vivre en paix.

En effet, de nombreux messagers arrivaient à bride abattue à Tara depuis le nord d’Ériu, et les nouvelles qu’ils portaient n’étaient pas rassurantes. Emhear, fils d’Ir, avait été tué par un traître qui n’était autre que l’un de ses chefs de guerre, appelé Fidga.

Les guerriers d’Ulaidh s’étaient regroupés autour de l’assassin en prenant le nom des « Tribus de Fidga » et avaient juré de s’emparer du pouvoir dans le Laighean, car ils ne reconnaissaient pas le droit à Sciathbel des Domnonéens, descendant des Fir-Bolg, de régner sur une partie d’Ériu.

Comme la révolte couvait depuis longtemps dans l’armée dirigée par Fidga, les troupes d’Ulaidh étaient mieux entraînées que celles du Laighean. Érémon redoutait que Sciathbel soit destitué. Il avait donc convoqué le Grand Conseil des nobles gaëls et des régents du Laighean, du Connachta et du Mhumhain à Tara, pour discuter des mesures à prendre contre Fidga.

Amorgen était en train de donner son avis, lorsqu’un nouveau messager couvert de poussière s’avança au-devant de l’assemblée. Le druide lui céda la parole, car le porteur de nouvelles semblait terrifié.

— J’arrive de la région du loch Garman… Plusieurs bateaux sont en vue de nos côtes, sur la mer Celtique. Ils semblent lourdement chargés.

— Comment est-ce possible ? On signale l’avancée des Tribus de Fidga par le nord, mais leurs guerriers sont à pied, s’étonna Eadan, le co-régent du Connachta.

— Ils ne peuvent pas avoir déjà armé leurs navires pour faire le tour de l’île Verte et envahir le Laighean par le sud, continua Sciathbel. C’est trop rapide !

— Que se passe-t-il donc ? s’étonna Érémon dont les yeux de braise, perçants comme ceux d’un aigle, se posèrent sur les deux druides qui le conseillaient depuis sa prise de pouvoir.

— Hier à la nuit tombée, j’ai lu dans les entrailles d’une losgann, annonça Colphta, la mine sombre. Des jours mauvais arrivent…

— Mais, après la tempête, le beau temps n’est jamais loin, s’empressa d’ajouter Amorgen pour rassurer son roi, en voyant le visage défait d’Érémon.

— Voulez-vous cesser vos allusions et me dire clairement la vérité, s’emporta le roi des Gaëls, qui n’appréciait guère le discours, imagé certes, mais banal, de ses conseillers.

Les deux druides se dévisagèrent car, à dire vrai, aucun des deux n’était en mesure d’en dire plus et leurs circonvolutions de langage cachaient mal leur ignorance.

— Les entrailles de la grenouille ne m’ont pas donné d’informations très précises, dit finalement Colphta, un peu honteux d’avouer les lacunes de son art divinatoire. J’y ai vu une mauvaise nouvelle, mais également une bonne, et cela me laisse perplexe.

— Pour la mauvaise, avec ce qui s’est passé en Ulaidh, je crois que nous sommes fixés, trancha Érémon. Pas besoin d’être devin pour comprendre.

— La bonne est peut-être que, finalement, malgré notre manque d’entraînement, nous serons en mesure de repousser les Tribus de Fidga, ajouta Sciathbel, sans trop y croire cependant.

 

*

 

Dès le lendemain matin, à la première heure, une mauvaise nouvelle trouva confirmation.

Les Tribus de Fidga déferlèrent sur la région qui était sous la protection de Sciathbel des Domnonéens. Ravageant les champs à peine semés, détruisant les villages en cours d’érection, les guerriers d’Ulaidh ne faisaient pas de quartier et massacraient sans discernement paysans, femmes et enfants aussi bien que nobles, guerriers et artisans.

Pendant ce temps, à Tara, les rôles avaient été distribués entre les différents chefs de guerre. Crimthann le Renard, du Laighean, avait été chargé de défendre les côtes du sud d’Ériu contre les envahisseurs qui arrivaient par la mer. Il attendait donc de pied ferme les combattants d’Ulaidh sur la plage où il était sûr que le débarquement ennemi aurait lieu.

Perché en haut d’une falaise, bien à l’abri des regards, il avait posté ses hommes de façon à pouvoir les faire descendre vers la grève par des sentiers dissimulés dans les hautes herbes vertes, afin de tomber sur les ennemis à peine débarqués.

Mais du premier curragh qui accosta, il fut surpris de voir descendre plusieurs femmes désarmées et au visage peint de guède. Puis il aperçut des marchandises qui furent transférées à terre par des hommes, costauds mais sans armes. Enfin, vinrent quelques combattants, mais aucun d’eux ne semblait menaçant.

Crimthann hésita. Devait-il aller discuter avec les nouveaux venus, ou au contraire, lancer ses troupes contre eux sans chercher à savoir ce qu’ils voulaient ? Il opta finalement pour la diplomatie.

— Restez cachés, ordonna-t-il à ses hommes. Je vais voir ce que veulent ces gens… Ils ne ressemblent pas à des hommes d’Ulaidh. Mais si vous constatez le moindre geste de menace envers moi, alors tombez leur dessus sans pitié !

Crimthann fit avancer son cheval dans un sentier qui menait vers la mer. Il se dirigea vers le groupe d’hommes et de femmes aperçus plus tôt, tandis que quatre autres coracles s’approchaient pour accoster à leur tour. Arrivé à une distance qu’il jugea sécuritaire, redoutant qu’un javelot adroitement lancé ne vienne mettre un terme à sa vie, il les interpella :

— Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?

L’un des hommes se retourna, il était assez jeune et portait la robe blanche des druides. Même si elle était en lambeaux, Crimthann la reconnut parfaitement. Il portait aussi des spirales et des traits bleus sur le visage, comme tous les guerriers qui l’accompagnaient.

— Nous sommes des Pictons, je m’appelle Drostan ! déclara-t-il. En tant que druide, je demande l’hospitalité de ton peuple, car les Romains ont pris notre pays. Nous n’avons plus aucun endroit où nous réfugier.

Crimthann grimaça. Drostan, en utilisant les mots « en tant que druide », avait usé d’une formule à laquelle le Renard ne pouvait passer outre.

— Je n’ai pas l’autorité nécessaire pour te répondre, druide, lança le guerrier du Laighean. Mais tu peux rester sur cette plage avec ta troupe et t’y installer jusqu’à ce que je revienne avec le régent de cette région. Tu lui présenteras ta demande toi-même.

— Est-ce ici que je peux trouver Érémon, roi des Gaëls ? demanda alors un autre jeune homme que Crimthann n’avait pas remarqué jusque-là.

Il portait des braies et une tunique bleues, son casque de bronze était orné d’ailes de hibou de métal habilement forgées et laissait dépasser ses cheveux sombres impeccablement tressés en deux nattes de bonne longueur.

— Qui es-tu ? Que veux-tu au roi suprême des Gaëls ? l’interrogea Crimthann, de nouveau suspicieux.

— Je suis Ciabhan de Lemonum. J’ai une mauvaise et une bonne nouvelle à lui communiquer.

— C’est bon. Viens avec moi ! fit le guerrier en hissant Ciabhan derrière lui sur son cheval.

 

*

 

Lorsqu’il arriva à Tara, Ciabhan ressentit comme un pincement au cœur. La dernière fois qu’il avait foulé le sol de l’oppidum sacré, il y avait croisé l’amour dans le regard de la déesse Cliodhna, mais aussi la trahison, car il avait osé s’emparer de la lance magique de Lug et rompre la confiance que les dieux avaient mise en lui.

Pourtant cette fois, force lui fut de constater qu’il n’y avait aucun représentant des Thuatha Dé Danann dans la forteresse. Les exploits des Fils de Milé étaient parvenus aux oreilles de tous les Celtes et chacun savait désormais que les dieux avaient été forcés de poursuivre leur vie dans le Síd, loin des vertes prairies d’Ériu. À ce souvenir, Ciabhan éprouva de la tristesse.

Crimthann, quant à lui, rapporta fidèlement à Sciathbel des Domnonéens son échange avec Drostan le druide.

— J’irai rencontrer ces Pictons dès demain, s’engagea le régent du Laighean. Peut-être pourront-ils m’aider à repousser les Tribus de Fidga.

Puis le Renard emmena Ciabhan devant Amorgen, Colphta et Érémon, qui le prièrent de parler sans crainte.

— Je vous amène des nouvelles des Côtes de la Mort, commença Ciabhan, la tête baissée, car il savait que les propos qu’il allait tenir causeraient une grande douleur au roi suprême des Gaëls.

— Je t’écoute ! l’encouragea Érémon qui avait ressenti la gravité de son interlocuteur.

— C’est une mauvaise nouvelle ! confirma Ciabhan, le regard toujours fixé sur la pointe de ses sandales. Odhaba, la mère de tes trois fils, est décédée il y a plusieurs lunes.

Le roi grinça des dents et les traits de son visage se déformèrent de douleur.

— Que s’est-il passé ?

— Ce sont les Romains… Ils ont encore une fois tenté de s’emparer de Briga. Comme depuis votre départ les Artabros ne sont plus très nombreux, ils ont eu beaucoup de mal à protéger leurs terres. Mais ta femme a fait preuve d’un grand courage en menant sa troupe de guerriers à la bataille. Elle est tombée en brave et je suis sûr que les Thuatha Dé Danann l’ont accueillie avec bienveillance pour lui permettre de poursuivre sa vie avec le même courage, la même détermination et la même gentillesse dont elle a fait preuve au cours de sa vie terrestre.

La croyance celtique voulait en effet qu’après la mort, les Celtes retrouvent leur vie et leur corps régénéré. Continuation de leur vie terrestre, cette nouvelle vie ressemblait en tout point à celle qu’ils avaient vécue à la surface de la Terre, avec ses inégalités et ses mêmes liens sociaux. Ainsi deux amis dans la vie pouvaient de nouveau être amis dans la mort. C’était la raison pour laquelle les esclaves, parfois l’épouse, et les clients d’un chef de guerre mort préféraient souvent brûler avec lui sur son bûcher, avec les chevaux qui traînaient son char. Ainsi, dans la mort, serviteurs et maîtres n’étaient pas séparés et les premiers pouvaient continuer à servir les seconds avec la même indéfectible loyauté. C’était d’ailleurs pour faciliter la poursuite de sa vie que la famille du défunt enterrait avec lui ses armes, ses animaux de compagnie, ses plus beaux atours, et même sa nourriture préférée dans la plus belle vaisselle que possédait sa maison.

— Que Dagda veille sur elle ! lâcha Amorgen.

— Et la bonne nouvelle maintenant, le pressa Colphta, tout fier d’avoir vu juste dans les entrailles de la losgann.

— L’archidruide Maponos, conscient de la grande douleur qui serait la tienne à l’annonce de la perte de ta femme bien aimée, a choisi ta future épouse. Il n’est pas bon que le roi des Gaëls se réfugie dans la douleur, a dit le Sanglier royal.

— Le Sanglier royal nous fait un grand honneur en nous envoyant cette jeune personne, fit Amorgen. Elle est bien jeune, n’est-ce pas ? s’inquiéta-t-il brusquement. Ciabhan sourit.

— Parfaitement. Elle s’appelle Téa et nous attend sur la plage où Crimthann nous a parlé. Elle est la fille d’un noble de Judée que son demi-frère voulait marier de force à un des Romains qui gouvernent désormais son pays.

— Comment s’est-elle retrouvée en ta compagnie ? s’étonna Colphta.

— Elle s’est enfuie de Judée il y a plusieurs lunes, avant de débarquer à Massalia, où pour son plus grand malheur, elle a été vendue comme esclave par des marchands grecs, raconta Ciabhan. Heureusement, un guerrier gaulois qui passait par là l’a achetée pour l’offrir à Vercingétorix, mais le chef des Arvernes n’a que faire d’une compagne pour le moment. Il l’a conduite dans la forêt des Carnutes auprès de Maponos, et voilà comment elle a été envoyée ici par l’archidruide.

— C’est un cadeau royal, mais penses-tu que Téa sera heureuse de m’épouser ? s’inquiéta Érémon. Je ne veux pas d’une esclave. Je veux une compagne qui saura me seconder dans ma tâche et, s’il le faut, mener mes guerriers au combat.

— Quand tu la verras, tu cesseras de t’inquiéter ! répliqua Ciabhan. En plus d’être belle, elle a du tempérament… Elle a choisi volontairement de m’accompagner à Ériu pour te rencontrer, car Maponos ne l’a pas obligée à me suivre.

— De toute façon, comme le veut notre coutume, vous vous marierez pour un an et un jour, et si après cette année, Téa n’est pas satisfaite de votre relation, elle pourra te répudier et choisir quelqu’un d’autre ou retourner auprès de Maponos, confirma Amorgen.

En effet, selon la loi celte, la femme restait propriétaire toute sa vie de ses biens. Le mariage celte était un contrat passé entre deux personnes et pouvait être rompu si les deux parties n’étaient pas satisfaites. C’était une sorte de mariage à l’essai. Il pouvait être renouvelé d’année en année si tel était le désir des deux époux.

 

 


 
CHAPITRE 13

Érémon permit donc aux Pictons de s’installer à Ériu. Temporairement, il leur octroya le privilège d’occuper An Mhí, la Terre du Milieu sacrée, placée sous la protection des druides, dont Tara était la capitale et où se situait également l’entrée de la Brug na Boyne, le tertre de Mac Oc.

— Lorsque nous serons débarrassés des Tribus de Fidga, nous nous occuperons mieux de votre installation, mais nous n’en avons ni le temps ni l’opportunité actuellement, expliqua Érémon.

En effet, les hommes d’Ulaidh poursuivaient leur œuvre de destruction du Laighean. Ce n’était donc pas le moment de procéder, comme c’était toujours le cas chez les Celtes, à des fêtes de bienvenue et à des réjouissances interminables.

— Pour vous remercier de votre hospitalité, nous pouvons vous aider à vaincre ce Fidga, annonça Drostan. Les Pictons combattront avec les tiens, Ard Rí…

— Pourquoi risquer la mort pour nous ? demanda Crimthann le Renard, qui voulait connaître les réelles motivations des nouveaux venus.

— Nous n’avons pas peur de mourir ! s’exclama Ciabhan. Ce que nous craignons, c’est l’esclavage. C’est pour ça que nous avons quitté notre pays, car notre roi Duratios a livré notre terre aux Romains. Nous sommes un groupe de Pictons qui refuse de servir Rome.

— Comme vous, nous ne voyons pas l’Autre Vie comme une compensation pour les maux que nous connaissons dans celle-ci, poursuivit Drostan, ni comme un châtiment pour ceux qui ont abusé des plaisirs de ce monde. Nous ne craignons donc pas la mort. Mais si tu veux vaincre les Tribus de Fidga, je te conseille de garder tes hommes en vie ! lança-t-il à Érémon.

— Et de ne pas les sacrifier inutilement par orgueil et fanfaronnades, poursuivit Ciabhan. C’est la dure leçon que nous avons apprise en combattant les Romains.

Le Ard Rí les dévisagea, car il n’y avait aucune honte à mourir.

Les Celtes croyaient en effet à l’immortalité de l’âme ; ils croyaient dans un pays merveilleux, Avalon ou la Terre des Promesses, habité à la fois par les morts et par les dieux. Tous les morts, sans exception, y allaient, qu’ils aient mené ou non une bonne vie dans le monde des vivants. Seuls certains trépassés, choisis par les Fomoré eux-mêmes, s’en allaient vers Tory, le royaume des Morts et du Mal.

Toutefois, certains héros avaient le privilège spécial d’aller dans la Terre des Promesses ou même à Tory sans mourir et d’en revenir. Et tous espéraient faire partie de ces hommes surhumains. C’était ce privilège qu’avait obtenu Celtina lorsque Dagda lui avait permis de visiter le Keugant, l’Abred et le Gwenwed et qu’elle était devenue l’Élue. Toutefois, elle devait éviter Tory où les Tribus de Dana ne pouvaient pas la protéger.

Malheureusement, comme de plus en plus de Celtes se tournaient vers les croyances romaines voire grecques, le chemin des âmes vers Avalon tendait à s’estomper. Et l’Élue n’était pas encore prête pour restaurer la Terre des Promesses, même si le temps pressait de plus en plus.

Cependant, tous les guerriers pictons qui avaient débarqué à Ériu espéraient pouvoir encore y continuer leur vie de combat, une vie qui leur apportait gloire, honneur et fortune. Dans la Terre des Promesses, les combattants étaient assurés de retrouver leur corps, semblable à celui qu’ils avaient sur Terre. Ils n’avaient donc aucune crainte de mourir, mais insistaient pour que leurs armes surtout soient enterrées avec eux. Car sans armes, comment un guerrier pourrait-il continuer son métier de soldat dans l’Autre Monde ?

Toutefois, un grand nombre de Pictons croyaient désormais que les âmes en peine étaient de plus en plus nombreuses à rôder entre le monde des vivants et le monde des morts sans connaître la joie de la Terre des Promesses, et cela à cause des Romains. Et cette vie entre deux mondes ne leur souriait guère.

— Tu ne peux pas te permettre de voir tes hommes errer entre deux mondes, poursuivit Drostan à l’intention d’Érémon. Et surtout, tu as besoin d’eux ici et maintenant, pas dans l’Autre Vie.

— Que faire ? Je ne peux pas empêcher mes hommes de mourir ou d’être blessés, s’étonna le Haut-Roi.

— Si tu ne peux l’empêcher, au moins tu peux en sauver quelques-uns qui te seront utiles pour poursuivre la bataille à Ériu, poursuivit Drostan. Je connais un moyen infaillible de guérir les blessures. Et parce que tu nous as recueillis dans ton pays, je peux bien partager ce savoir avec toi.

Drostan sortit d’une poche qui pendait à sa ceinture la feuille d’une plante charnue qui suintait un liquide blanc jaunâtre.

— C’est une plante qu’utilisent les Romains, les Grecs et même d’autres peuples, expliqua-t-il. Elle a la propriété de coaguler le sang des blessures, de cicatriser les écorchures, de soulager les plaies ouvertes…

— Tu dis que ce… lait… peut soigner les hommes, fit Crimthann en faisant rouler entre le pouce et l’index le gel collant obtenu en pressant la feuille de la plante.

— Sans équivoque. J’ai vu les Romains l’utiliser, confirma Ciabhan. Maponos a réussi à en obtenir de bonnes quantités auprès des marchands grecs. C’est lui qui nous a demandé d’en garder toujours sur nous. Désormais, nous savons mieux soigner les blessures et nous perdons moins d’hommes des suites de nos combats. C’est un élément important dans la lutte des rebelles gaulois contre les Romains.

 

*

 

Les guerriers pictons s’étant joints à ceux du Laighean, du Mhumhain et du Connachta, les attaques des Tribus de Fidga d’Ulaidh furent enfin repoussées. Le chef de guerre perdit la vie dans le combat et ses hommes, démoralisés par la défaite, se rendirent sans chercher à résister plus longtemps.

Érémon, triomphant, décréta une grande fête en l’honneur des Pictons qui l’avaient si bien soutenu, mais aussi pour célébrer son mariage avec Téa de Judée.

Lorsqu’il sortit de sa maison, le Ard Rí avait fière allure. Ses longs cheveux noirs encadraient un visage halé et des yeux bleu d’acier. Le Haut-Roi était coiffé d’un casque de bronze finement plaqué de feuilles d’or, au sommet duquel trônaient des dards aigus comme les crêtes d’un dragon.

Il avait revêtu ses plus beaux atours, une tunique de laine verte, des braies rouges serrées sur ses jambes par des liens dorés ; une grande saie à carreaux vert et or était retenue sur son épaule par la broche de Tara, une fibule d’or finement ouvragée, symbole de souveraineté. Un imposant torque d’or étincelait à son cou et ses bras nus étaient également ornés de bracelets d’or. À son ceinturon de bronze pendaient des lamelles du même métal, attachées par des courroies de cuir, ce qui lui protégeait le ventre. À son flanc, il avait sa courte épée celtibère, en acier fin et à la poignée d’ivoire. Aux pieds, il portait des bottes de cuir. Sa beauté resplendissante lui donnait l’air d’un dieu.

Il empoigna les rênes dorées de Liffe, son coursier, qui piaffait d’impatience sous son harnachement de fête. Érémon sauta sur sa selle garnie de peaux de loup gris et se dirigea au petit trot vers la maison où Téa achevait sa toilette.

Aussitôt, une dizaine de chevaliers de sa suite et ses écuyers, dont l’un brandissait l’étendard vert et or frappé d’une harpe dorée de sa maison, lui emboîtèrent le pas, en dressant une haie de lances derrière lui. Leurs casques étaient ornés de cornes de bélier, de bois de cerf, d’ailes de hibou, de hures de sanglier, et d’une tête de renard pour Crimthann.

Téa sortit à son tour de la maison. À son regard rempli d’amour, tous purent constater qu’elle était émue par la vision de son futur époux si magnifique et si impassible malgré les circonstances, conscient que tous l’observaient avec envie et admiration.

Elle aussi avait revêtu des habits de fête celtes. Elle portait une robe d’une blancheur resplendissante et ses longs cheveux noirs tressés avec patience étaient disposés en couronne, retenue par un fin bandeau d’or, sur lequel étaient piquées de petites fleurs roses et blanches, fixées par des épingles dorées. Elle portait un collier d’ambre et d’or, des bracelets encerclaient ses bras et ses poignets, tandis que de fines chaînes d’or ornaient ses chevilles.

Les deux futurs époux furent conduits dans la salle des banquets de Tara, où de longues tables de bois avaient été dressées. Rapidement les tonneaux de bière, d’hydromel et même de vin furent mis en perce, et les mets les plus fins et renommés furent servis à tous. On avait fait rôtir des moutons, des bœufs et des porcs entiers, farcis de chair de canard, de héron, d’oie, de grue et de hérisson pour satisfaire tout le monde, du plus noble jusqu’à l’esclave. Les brocs et les hanaps remplis des meilleures boissons se succédaient sur les tables couvertes de fleurs. On avait rarement eu l’occasion de telles agapes dans le nouveau royaume gaël.

La fête se prolongea jusque fort tard dans la nuit, animée par les plus beaux chants des druides Amorgen et Colphta et les danses échevelées des convives. Puis on se ménagea une pause pour permettre aux invités d’offrir leurs présents.

Érémon reçut une large ceinture de bronze doré incrustée de pierreries et gravée de multiples cercles, spirales, cerfs et chiens stylisés ; un bouclier sur lequel était peint une harpe dorée et un nouveau casque aux dards acérés ; mais aussi des lances, des pointes de javelot, des haches au tranchant effilé et de nombreuses pièces d’équipement pour Liffe.

Téa ne fut pas en reste, car en plus de nombreux vêtements de cérémonie vert et jaune, elle reçut des chaussures recouvertes de feuilles d’or, un énorme cratère en bronze aux anses ouvragées représentant chacune la tête de la déesse Brigit, des coupes d’or massif et de céramique, des fibules d’or, d’argent et de bronze en forme d’oiseau, de serpent, de chien ou de cerf, des bagues de verre, d’ambre et de corail, des boucles d’oreilles et des ceintures en or, un splendide poignard à la garde en corne, un masque en bronze représentant Cernunos, des garnitures de bronze en forme de tête de cheval et des phalères ajourées pour le char à quatre roues que lui offrit Amorgen.

Tous les invités avaient rivalisé d’ingéniosité et de générosité pour combler le couple des présents les plus beaux et les plus luxueux. Ils reçurent des animaux vivants pour enrichir leurs troupeaux, des moutons, des chèvres, mais aussi des chiens pour les garder.

La fête se poursuivit jusqu’aux petites heures du matin qui trouvèrent tous les invités et les mariés endormis les uns par-dessus les autres sur le sol en terre battue de la salle des banquets. Les druides furent les premiers à reprendre leurs esprits. Grannus était déjà au zénith et la douzième heure du jour achevait son cycle.

— C’était une belle fête ! s’extasia Drostan. Cela fait bien longtemps que nous, les Pictons de Gaule, nous n’avions pas connu de telles célébrations selon nos coutumes. Les Romains sont en train d’introduire certains de leurs usages dans nos cérémonies et ce n’est plus comme avant.

— Je ne veux pas avoir l’air d’un rabat-joie, mais il faut maintenant revenir aux choses sérieuses, fit Amorgen. Nous avons vaincu les Tribus de Fidga, mais l’Ulaidh est désormais sans roi.

— Il faut vite combler cette lacune avant que cette région n’attise de nouveau les convoitises et ne soit l’objet de nouvelles batailles, confirma Colphta en se massant les tempes pour sortir des brumes où l’avait plongé l’excès d’hydromel.

— Comme nous sommes temporairement installés dans An Mhí, pourquoi ne pas confier le destin d’Ulaidh aux Pictons, proposa Drostan. Ainsi, vous serez assurés d’avoir de fidèles alliés au nord comme au sud, à l’est comme à l’ouest. Vous n’aurez plus à craindre qui que ce soit.

Les druides gaëls échangèrent des regards étonnés et anxieux. La proposition du druide picton était tentante, mais Érémon allait-il l’accepter ?

Dans la bataille contre les Tribus de Fidga, le jeune Haut-Roi avait démontré une force de caractère et une volonté qu’on ne lui connaissait pas jusqu’alors. Il avait su rendre coup pour coup, se montrer aussi cruel que son adversaire.

— Ce ne sera pas facile de convaincre Érémon, soupira Amorgen. Il a goûté à la victoire trois fois, d’abord contre les Thuatha Dé Danann, puis contre son frère Éber et maintenant contre Fidga. Le pouvoir l’a enivré.

— Tu complotes, mon frère ! lança la voix d’Érémon qui, tout en maintenant son épouse enlacée entre ses bras sur le sol, n’avait pas perdu une seule parole échangée entre les trois druides.

— Non… fit Amorgen en ricanant. Je dis simplement que le trône d’Ulaidh est libre et qu’il ne peut pas le rester. Tu dois choisir un régent…

— Tu pourrais offrir ce pays aux Pictons pour les remercier de leur aide, ajouta Colphta.

— En effet, je le pourrais… déclara Érémon en écartant son épouse endormie pour se mettre debout. Titubant, il se dirigea vers les trois druides. Mais pourquoi le ferai-je ?

— Par loyauté, suggéra Drostan, le sourire aux lèvres.

— Si les Pictons veulent l’Ulaidh, ils devront le mériter, ajouta encore Érémon la bouche pâteuse.

Il s’empara d’un pichet de bière à moitié renversé qui gisait sur le sol et le vida goulûment.

— Je crois que nous avons prouvé notre valeur, intervint alors Ciabhan qui venait lui aussi tout juste de se réveiller et se levait de peine et de misère.

Il porta la main à son côté pour y saisir son glaive. Ne le trouvant pas, il le chercha partout du regard.

— Du calme ! intervint Amorgen. Nous avons fait la fête pour célébrer la victoire et le mariage du Haut-Roi, nous n’allons pas finir une si belle cérémonie dans le sang.

— Que proposes-tu ? demanda Ciabhan qui avait fini par récupérer son épée fichée dans le bois d’une table renversée, mais qui ne s’était pas résolu à la remettre dans sa gaine.

— Une course, tout simplement ! répondit le vieux druide. Et il fit signe à Ciabhan de ranger son arme.

Le jeune Picton tourna son regard vers Drostan, pour lui demander son avis. Le druide picton acquiesça d’un signe de tête. Ciabhan raccrocha son épée à sa ceinture.

— D’accord, faisons une course ! opina Drostan. Je te propose de conduire nos deux champions au large d’Ulaidh. De là, ils devront nager jusqu’à la côte. Le premier à toucher la grève deviendra le nouveau régent de cette terre.

 


 
CHAPITRE 14

— Qui choisis-tu pour te représenter, Picton ? demanda Érémon à Drostan, lorsque le curragh s’immobilisa à une distance assez éloignée de la côte.

— Ce sera Ciabhan notre champion ! déclara Drostan à la grande surprise des Gaëls, mais encore plus du principal intéressé qui ne s’attendait pas à cet honneur et à cette responsabilité.

Érémon regarda Crimthann, puis quelques-uns de ses principaux lieutenants, comme s’il hésitait sur le choix à faire.

— Ce sera moi qui affronterai Ciabhan, laissa-t-il tomber après quelques secondes de silence, en détachant les courroies d’or qui serraient ses braies.

Le Haut-Roi enleva ensuite sa tunique, mais garda ses braies, à la ceinture desquelles il glissa son poignard. Ciabhan l’imita, mais ne prit aucune arme, car il n’avait pas l’intention de se montrer mauvais perdant si le destin ne lui permettait pas de toucher à la terre d’Ulaidh le premier.

Puis, s’étant mutuellement souhaité bonne chance, les deux champions sautèrent à l’eau simultanément.

Droit devant eux se dressaient de hautes falaises recouvertes de landes et de fleurs sauvages fuchsia surplombant une grande plage de sable blond qui marquait la ligne d’arrivée.

Le soleil brillait, il n’y avait pas de vent et la mer était calme. La journée était parfaite pour ce genre de course.

Ciabhan et Érémon étaient tous deux de très bons nageurs, et ce fut côte à côte qu’ils avancèrent dans l’eau fraîche, ni l’un ni l’autre n’arrivant à prendre une avance assez confortable pour prétendre à la victoire.

Sur la plage et dans le curragh d’Amorgen, les partisans du Picton et du Gaël criaient leurs encouragements à gorge déployée. Les deux druides gaëls et celui des Pictons se surveillaient du coin de l’œil pour s’assurer qu’aucune incantation pour favoriser ou au contraire pour ralentir l’un des participants n’était prononcée. Tout se passait très bien, personne ne trichait et le spectacle était beau à voir.

Après une bonne demi-heure d’efforts soutenus, Ciabhan se détacha finalement de son concurrent d’environ une coudée. Érémon, furieux d’avoir perdu du terrain, accéléra la cadence, mais le Picton avait de bonnes réserves d’énergie et ne se laissa pas surprendre. Il soutint le rythme et conserva une tête d’avance.

La plage n’était plus qu’à quelques brasses lorsque Ciabhan, battant plus fort des pieds et des bras, imposa son tempo. Voyant qu’il allait perdre la compétition et donc l’Ulaidh, Érémon détacha son poignard de sa ceinture.

Dans le curragh des cris de protestation retentirent. C’était Drostan qui avait vu luire la lame du Ard Rí à la faveur d’un rayon de Grannus. Colphta et Amorgen n’osèrent pas prononcer une seule parole, mais froncèrent très fort les sourcils en signe de désapprobation.

Ciabhan tourna la tête et vit lui aussi le coutelas. Surpris, il cessa de nager une seconde, tandis que la peur envahissait son cœur. Il manqua de couler, mais se reprit, car la plage étant à portée de main, ce n’était pas le moment de flancher.

Ce fut alors que le jeune Picton vit l’eau de mer qui se colorait de sang. Il tourna encore la tête et aperçut Érémon qui brandissait son bras gauche sanguinolent au-dessus des flots. D’un geste vif, le Haut-Roi s’était tranché la main à la hauteur du poignet. Puis, dans un mouvement de dépit et d’ultime défi, le roi des Gaëls lança sa main sur le rivage d’Ulaidh, devenant ainsi le premier à toucher la terre convoitée.

Ce fut par ce subterfuge sanglant que le Haut-Roi remporta la compétition et conserva la terre d’Ulaidh pour les Gaëls. Depuis ce temps, la main rouge est d’ailleurs devenue le symbole de cette région du nord d’Ériu.

Moins de deux secondes après que la main fut tombée sur le rivage, Ciabhan toucha à son tour le sable de la plage. Il se remit sur ses pieds et regarda où se trouvait son adversaire. Érémon avait défailli sous la douleur et avait perdu connaissance dans l’eau. Il allait se noyer si personne ne l’aidait.

Le jeune Picton avança dans l’eau et tira le corps du Haut-Roi sur le rivage. Des yeux, il chercha quelque chose pour faire un garrot au membre coupé et pour faire cesser le flot de sang. Il n’avait rien à portée de main.

Cependant, Amorgen avait pris lui aussi la direction de la plage et échoua son curragh tout près des deux nageurs. Rapidement, les trois druides vinrent au secours du roi suprême et stabilisèrent l’horrible blessure grâce à la plante au lait gluant que Drostan gardait toujours sur lui.

Puis la troupe remonta dans l’embarcation et retourna toutes voiles dehors vers Tara afin d’y soigner plus adéquatement Érémon, toujours évanoui.

En combinant leur science de la médecine, Amorgen, Colphta et Drostan parvinrent à sauver la vie d’Érémon. Toutefois, lorsqu’il se réveilla de son coma trois jours plus tard, le Haut-Roi s’étonna de constater que les Pictons étaient toujours dans la Terre du Milieu. Il entra dans une furieuse colère et convoqua Drostan et Ciabhan.

— Tu as perdu la course. Il n’y a aucune terre disponible pour les Pictons à Ériu. Vous devez partir, lança-t-il à la tête de Ciabhan.

— Tu nous chasses ? s’étonna le jeune guerrier picton.

— Parfaitement. Vous n’avez plus rien à faire ici… Partez ! Je ne veux plus voir vos visages peints…

— Et où irons-nous ? le questionna Drostan. Nous te l’avons dit, nous ne pouvons retourner en Gaule. Nous sommes des rebelles et les Romains vont nous traquer sans pitié.

— En plus d’être jaloux, tricheur et sournois, aurais-tu aussi un cœur de pierre ? le provoqua Ciabhan, qui avait dû concéder la victoire, mais n’acceptait toujours pas la manière dont la course s’était terminée.

— Allez au nord de l’île de Bretagne, en Calédonie, leur conseilla Amorgen qui avait déjà eu l’occasion de visiter l’endroit. Là-bas la terre est aussi fertile qu’ici, les paysages se ressemblent, mais la région est fort peu peuplée. Vous y trouverez un pays à votre mesure.

— C’est ça, qu’ils s’en aillent en Calédonie et qu’on ne les revoie jamais, lâcha le Haut-Roi dans un râle de douleur.

— Si le pays est peu peuplé, comment ferons-nous pour établir notre descendance ? continua à l’interroger Ciabhan. Les seules femmes qui sont venues de Gaule avec nous sont ton épouse Téa et ses servantes. Qui portera nos enfants ?

Érémon ne dit rien et se retourna sur sa couche, comme s’il tournait le dos à ses interlocuteurs pour mettre un terme à la discussion. Puis finalement il marmonna :

— Les veuves des Fils de Milé qui ont péri en mer lors de notre conquête d’Ériu pourront épouser les Pictons et partir avec eux.

— Trop aimable ! grommela Ciabhan.

— Toutefois, je mets une condition à ce don, rajouta Érémon en se retournant pour faire face de nouveau à Drostan et Ciabhan. C’est que chez les Pictons qui seront issus des Gaëlles, les héritages se transmettent par les femmes et non par les hommes.

— Par Grannus et Sirona, je jure que les Pictons respecteront cette geis, promit Drostan. Nous maintiendrons ce droit des femmes en matière de succession.

Ciabhan ne dit rien, mais son hochement de tête indiqua à tous qu’il acceptait lui aussi de se conformer à ce désir des Gaëls.

— Par contre, ajouta Drostan, parce que tu as manqué à ta parole, parce que tu ne t’es pas montré beau joueur, alors que la victoire était à portée de main de Ciabhan, je te le dis, roi Érémon, tu ne profiteras pas de ta forfaiture. Tu mourras de ta blessure et ton âme ne trouvera le repos dans la Terre des Promesses que si l’Élue parvient à remplir sa mission. D’ici là, tu erreras comme une âme en peine entre le monde des morts et le monde des vivants. Ce que j’ai dit, nul ne peut le défaire, pas même moi !

Érémon tourna un regard chargé de terreur vers son frère Amorgen, mais ce dernier haussa les épaules. Il ne pouvait rien faire pour défaire ce sort. Une geis prononcée par un druide avait force de loi.

Ciabhan et Drostan quittèrent aussitôt Tara avec leurs hommes et s’en allèrent vers la Calédonie comme le leur avait conseillé Amorgen. Ils s’y établirent sans problème.

Comme Drostan l’avait promis à Érémon, en établissant les nouvelles lois de sa communauté, il fit en sorte que la société se base sur un système matriarcal et que le pouvoir se transmette par les femmes. Les filles et les sœurs de rois pictons qui épousaient des nobles et des princes étrangers transmirent ainsi la royauté picte à des chefs venus de partout en Celtie.

Érémon, pour sa part, chercha tant bien que mal à soulager la douleur qui irradiait dans son bras mutilé. La mort rôdait autour de la couche où il gisait depuis ce jour fatidique où il avait remporté la compétition par la ruse.

 

*

 

Entre-temps, les Thuatha Dé Danann s’étaient réunis chez Dagda pour discuter des derniers événements survenus dans le Síd. Le Dieu Bon voulait leur soumettre l’idée qui le tourmentait depuis quelques jours. Il n’était pas sûr de bien agir, même si sa décision était prise. Désormais, il lui faudrait vivre avec les conséquences de ce geste fou qu’il s’apprêtait à commettre. Il devait simplement en avertir les Tribus de Dana, puisque son idée aurait d’importantes répercussions sur leur existence.

— J’ai décidé de confier mon chaudron à la jeune Celtina, déclara-t-il, pendant que les dieux et les déesses, dans un brouhaha indescriptible, commentaient la terrible mort d’Eithné, sans lui accorder la moindre attention.

Sa déclaration se perdit dans la cacophonie ambiante. Personne n’avait prêté attention à ses propos. Se raclant le fond de la gorge avec un bruit de tonnerre pour attirer l’attention des divinités dissipées, Dagda parla plus fort, et cette fois, ses paroles jetèrent un froid sur l’assemblée.

— Mais, tu n’y penses pas ! protesta d’emblée Mac Oc. Le chaudron est un ustensile indispensable à notre survie.

— C’est notre objet le plus sacré, le coupa Brigit. Il nous donne l’abondance, rassasie notre faim et étanche notre soif.

— C’est un objet de résurrection que nous utilisons à la guerre, cria Morrigane, la déesse des Champs de bataille.

— Oui, je sais tout cela, soupira Dagda. Mais n’ayez crainte, je veux simplement que Celtina le dépose à Murias entre les mains de Semias qui l’a fondu autrefois, et où il sera à l’abri de l’avidité des mortels.

— Hum, c’est risqué ! déclara Carthba le druide. Si les Gaëls apprennent que Celtina possède nos talismans, plus rien ne les empêchera de nous éliminer totalement en se les appropriant.

— Pourquoi ne l’y conduis-tu pas toi-même ? le questionna Taranis le bougon, dieu de la Foudre et du Tonnerre.

— Parce que nous ne pouvons plus retourner dans les Îles du Nord du Monde dont nous avons été chassés autrefois, l’auriez-vous oublié ? ronchonna Dagda.

Pendant ses longues heures de réflexion sur l’avenir des Tribus de Dana, le Dieu Bon avait compris que la mémoire des divinités était devenue pour le moins sélective depuis quelque temps. Dagda songea que les dieux se rappelaient ce dont ils voulaient bien se souvenir dans le moment présent, sans chercher à avoir une vision à plus long terme. Il l’avait constaté avec le comportement de sa femme Boann, mais surtout d’Eithné qui était devenue mortelle de son propre chef.

Il se demandait s’il était le seul à percevoir ces changements d’attitude. Depuis que les Celtes se détournaient de leurs croyances, les dieux avaient perdu le pouvoir dans l’île Verte et voilà maintenant que même dans le Síd, les pires malheurs pouvaient les frapper sans qu’ils les voient venir ou puissent seulement les prévenir.

— Que proposes-tu ? demanda finalement Manannân, le fils de l’océan.

— Si Celtina transporte le chaudron, nous sommes assurés qu’il restera invisible jusqu’à ce qu’elle le dépose à Murias, répondit Dagda. Personne ne pourra s’en emparer.

— Très bien. Mais réponds à la question de Mac Oc, comment allons-nous assurer notre survie ? insista Rosmerta, la déesse de l’Abondance.

— Nous avons les cochons magiques de Manannân. Ils peuvent être tués et mangés un jour et revenir à la vie le lendemain, prêts à être de nouveau tués et mangés. Nous ne manquerons pas de nourriture.

Le fils de l’océan opina de la tête. Ses cochons magiques avaient toujours parfaitement rempli leur rôle.

— Pour les boissons, c’est mon rayon ! intervint Ceraint. Ma bière merveilleuse nous désaltérera comme elle l’a toujours fait.

— Je ne sais pas, soupira Ogme, le dieu de l’Éloquence. Nous réservons les cochons magiques et la bière merveilleuse de Ceraint pour les Festins d’immortalité ou dans les cas graves, n’as-tu pas peur qu’ils perdent leur puissance si nous les utilisons comme de la nourriture commune ?

— C’est le risque à courir, avoua Dagda. Et c’est pour cela que je vous demande de vous ranger derrière moi. Nous devons prendre une décision collective et en assumer les conséquences tous ensemble.

— Si nous avions gardé l’épée de Nuada et la lance de Lug, jamais nous n’aurions été battus par les Gaëls, commenta Nemain, la déesse de la Guerre. La perte du chaudron risque de peser encore plus lourd sur notre existence.

— Et si jamais nous devions de nouveau affronter les mortels, comment allons-nous soigner nos blessés et ressusciter nos morts ? s’inquiéta Agrona, la déesse des Différends.

— Diancecht, Airmed et Octriuil mettront leurs connaissances médicales en commun et nous soignerons, rétorqua Dagda. Ne soyez donc pas si inquiets, faites-moi confiance.

— Je suis d’accord avec ton idée, déclara Sucellos, le dieu protecteur. Mais à une condition : tant que le chaudron ne sera pas entre les mains de Semias, tu dois t’assurer qu’en cas de besoin, Celtina revienne rapidement dans le Síd de façon à ce que tu puisses reprendre possession de ton bien.

Les autres dieux et déesses opinèrent en laissant échapper des murmures plus ou moins convaincus, mais peu de remarques négatives.

— C’est bien, tu as notre accord ! conclut Lug, le dieu de la Lumière.

Répondant à un signe de Dagda, un serviteur alla chercher Celtina qui avait été confinée dans une pièce à l’écart le temps que les dieux délibèrent.

Lorsque la prêtresse entra dans la salle du conseil de Dagda, elle remarqua tout de suite l’immense chaudron d’immortalité qui trônait au milieu de la pièce.

Constitué de plaques d’argent travaillées au repoussé, ses faces externes étaient gravées de divers portraits de Dagda portant son torque royal avec sa massue montée sur roues, ou jouant de Dur-Dabla, sa harpe magique. Sur les faces internes, elle devina des portraits de divers dieux, dont celui de Cernunos coiffé de ses bois de cervidé, accompagné d’un serpent à tête de bélier. Elle vit aussi des cavaliers, des fantassins, des loups, des cerfs, un griffon et, dans le fond du chaudron, la représentation du taureau du sacrifice.

Dagda lui fit part de la décision unanime des Thuatha Dé Danann. Écrasée par le poids de cette nouvelle responsabilité, Celtina retenait son souffle. Car même si toutes les missions dont elle était chargée relevaient de la même, à savoir, restaurer la Terre des Promesses et sauver les croyances celtiques, elle trouvait que son statut d’Élue devenait de plus en plus lourd à porter.

Elle aurait bien aimé partager son fardeau avec quelqu’un. Elle songea à Arzhel. Avait-il réussi à obtenir certaines parties du secret des druides ? Pourrait-il la soutenir le moment venu ? Ou s’entêterait-il à vouloir jouer la partie seul de son côté ?

Si la confiance qu’on lui témoignait lui donnait une certaine assurance, elle en ressentait aussi tout le poids. Elle devrait toujours se montrer à la hauteur et ne pas faillir, ce qui était une responsabilité terrible. Ne pas décevoir était aussi difficile que poursuivre sa quête.

Voyant son désarroi, Dagda tenta de la rassurer en lui promettant que le chaudron d’immortalité resterait tout aussi invisible que l’épée de Nuada et la lance de Lug qu’elle devait aussi déposer dans les Îles du Nord du Monde lorsque l’occasion s’en présenterait.


 
CHAPITRE 15

Si, à première vue, les dieux et les déesses avaient accepté à l’unanimité de confier le précieux chaudron de Dagda à Celtina, chez les Bansidhe et les magiciennes, le consensus n’était pas aussi facile à trouver. La sorcière Cerridwen était la plus opposée à cette idée, car elle-même convoitait le fameux récipient magique.

La sorcière, femme du géant Tegid-le Chauve, vivait avec son époux, en dehors d’Ériu, en plein centre d’un lac placé sous la responsabilité d’Ethal Anbual, le prince des Bansidhe. Le repaire de Cerridwen se trouvait en effet dans l’île de Bretagne et, plus précisément, dans la région de Cymru.

Le couple avait trois enfants. L’aîné, Morfrân, surnommé Corbeau de mer, était laid à faire peur avec ses longs poils noirs qui lui couvraient tout le visage, et tous se détournaient de lui. Il était cependant doté d’une force prodigieuse, ce qui lui avait permis d’intégrer une troupe de guerriers.

Le second enfant était une adorable et intelligente nymphe à la peau laiteuse, presque transparente, Creirwy, aussi appelée Pur Joyau tellement sa beauté était à couper le souffle. Elle était encore plus belle que sa mère, ce qui n’était pas peu dire, car avec ses longs cheveux noirs et sa taille svelte, Cerridwen était très belle, même si elle avait mauvais caractère.

Enfin, venait le benjamin, Afagddu dit Castor noir, qui non seulement était encore plus laid que son frère aîné, mais était surtout faible, stupide et méchant.

Pourtant, Cerridwen les aimait tous les trois de la même façon ; en fait, elle avait même une petite préférence pour le dernier qui était rejeté de tous, et elle voulait l’aider du mieux possible. Mais pour cela, il lui fallait absolument mettre la main sur le chaudron de Dagda, car les nobles des Bansidhe avaient décidé de n’accepter Castor noir parmi eux que s’il était doté d’un don merveilleux qui ferait oublier son apparence contrefaite. Afagddu devait absolument acquérir l’intelligence et la vivacité d’esprit qui lui faisaient tant défaut, ainsi que la sagesse et le don de poésie. Alors seulement, il pourrait trouver sa place parmi son peuple.

Cerridwen était donc résolue à se servir du chaudron de Dagda pour combler son fils des dons qui lui manquaient, car l’ustensile avait la particularité de fournir l’inspiration. Mais en voulant confier son talisman à Celtina, le Dieu Bon avait contrecarré tous les plans qu’elle dressait depuis des mois pour s’en emparer sans être soupçonnée. Cerridwen devait agir avant que la prêtresse prenne possession de l’ustensile magique et qu’il devienne invisible aux yeux de tous, Bansidhe et mortels.

 

Depuis des années, Cerridwen élevait des monstres fabuleux qui lui servaient à maintenir son pouvoir de sorcière sur ceux qui osaient la provoquer ou adressaient un mot malheureux à ses fils. Elle possédait surtout un formidable élevage de cockatrices, créatures parmi les plus dangereuses qui aient jamais existé dans l’Autre Monde.

Si sa tête et ses pattes étaient celles d’un coq géant, la cockatrice avait un corps et une queue de serpent. Ses ailes, même si elles ressemblaient par leur morphologie et leur fonction à celles de tous les volatiles, étaient dotées d’une particularité qui les rendait redoutables : deux griffes acérées pointaient à leurs extrémités. Née d’un œuf de coq, ce qui était pour le moins difficile à trouver même dans l’Autre Monde, et couvée par un crapaud, l’animal était réputé avoir le pouvoir de changer son adversaire en pierre d’un simple regard.

Au moment qu’elle s’était fixé pour passer à l’action, Cerridwen pénétra dans l’enclos de ses effroyables volailles. Elle les examina les unes après les autres afin de faire le meilleur choix possible. Finalement, elle détacha sa plus redoutable cockatrice qui était toujours solidement retenue par une chaîne aux maillons épais, en plus d’être enfermée, seule, dans une cage aux épais barreaux de fer pour éviter tout accident.

De fait, toutes ces créatures étaient isolées les unes des autres, car si une bagarre se déclenchait, plus personne ne parviendrait à contrôler les monstres, pas même leur éleveuse, ce qui pourrait se révéler catastrophique pour les Bansidhe comme pour les Tribus de Dana.

Ce genre de bête ne pouvait être calmée que si elle était tenue par une laisse de métal, instrument que Cerridwen s’empressa de passer au cou de l’animal. La cockatrice devint alors aussi douce qu’un agneau et se mit à suivre sa maîtresse comme un petit chien obéissant.

En usant de magie, la sorcière, suivie de sa redoutable escorte, quitta aussitôt Cymru pour se rendre sur les lieux où elle comptait exercer sa puissance maléfique, c’est-à-dire tout près du palais enchanté de Dagda, sous la colline de Clasaigh.

Là, Cerridwen détacha la cockatrice qui s’élança aussitôt dans les airs et monta en tournoyant, ce qui créa une immense colonne de poussière tourbillonnante. La créature observait les alentours de ses yeux maléfiques. Sa vue était plus perçante que celle de l’aigle et elle pouvait détecter même un ver de terre sur le sol à plusieurs leucas à la ronde. Mais, pour le moment, ce n’était pas sa pitance que la cockatrice cherchait. Cerridwen lui avait décrit le chaudron et l’animal examinait minutieusement le moindre objet du Síd.

Heureusement pour elle, Celtina avait déjà une leuca d’avance sur la sorcière. En effet, après avoir pris possession du chaudron de Dagda, la prêtresse se dirigeait avec confiance vers le tertre qui devait la ramener, par des canaux souterrains, jusqu’à un tumulus des environs de Briga, sur les Côtes de la Mort.

La jeune fille avait vraiment hâte de retrouver Malaen et de reprendre sa route. Elle espérait pouvoir rejoindre bientôt Gildas, un autre des anciens élèves de Mona, qui devait sûrement détenir un vers d’or.

Elle sifflotait gaiement un air que lui avait appris Craftiné le harpiste, lorsqu’elle sentit un déplacement d’air au-dessus d’elle, puis constata un étrange assombrissement du ciel, comme si un nuage noir menaçait sa tête. Ensuite, elle vit une ombre qui projetait sa lugubre silhouette devant elle. Le sifflement de l’adolescente mourut dans sa gorge et elle retint son souffle. Levant lentement les yeux, elle aperçut en premier les plumes jaunes, vertes, rouges et bleues d’une aile gigantesque, puis, tout juste derrière, une longue queue d’écailles verdâtres. Toute gaieté disparut aussitôt. Cette apparition ne lui disait rien de bon.

La cockatrice survola la prêtresse en ne lui portant qu’une vague attention. L’animal était concentré sur la recherche du chaudron de Dagda, comme le lui avait ordonné sa maîtresse, et n’était, pour l’instant, pas le moins du monde intéressé par les êtres vivants.

La créature continua à tracer des cercles dans le ciel pendant de longues minutes, puis, l’objet de sa quête demeurant mystérieusement hors de sa vue, elle s’éloigna dans la direction par où elle était venue en poussant des hurlements déchirants qui glacèrent le sang de Celtina.

La prêtresse hâta le pas. Elle était pressée de se retrouver dans les couloirs magiques qui serpentaient dans le Síd pour se mettre à l’abri de ce monstre étrange et menaçant.

 

De retour dans les environs de la colline de Clasaigh, la cockatrice se percha sur une souche d’arbre foudroyé, près de Cerridwen qui l’attendait. Voyant le volatile revenir bredouille, la sorcière entra dans une colère noire. Jurant et crachant des imprécations contre les Tribus de Dana, elle virevoltait sur elle-même, ses cheveux noirs drapant son corps d’une cape sombre. Elle tournoyait si fort qu’elle déclencha des mini-tornades qui aspirèrent tout sur leur passage : vaches, cochons, arbres et même pierres dressées.

— Il me faut ce chaudron, c’est impératif ! hurla-t-elle en direction de la cockatrice qu’elle avait pris soin de remettre en laisse pour ne pas être elle-même victime de la méchanceté de sa bête.

— Je n’ai vu aucun chaudron. J’ai survolé tout le territoire. Mon œil perçant a traversé les murs les plus épais du palais de Dagda, sondé les lacs les plus profonds, parcouru les souterrains les plus sombres, couru dans les tertres et les tumulus. Rien.

— Aaaah ! ragea la sorcière. Je suis arrivée trop tard. Le chaudron est déjà hors de vue des Bansidhe et des mortels. Celtina l’a en sa possession. As-tu vu cette prêtresse ?

— Je l’ai vue, confirma le coq-serpent. Elle se hâte vers un passage souterrain…

— Eh bien, que fais-tu encore ici à discuter, sale bête ? l’injuria Cerridwen. Va chercher ce chaudron. Je le veux, il me le faut !

La sorcière détacha la bête qui, une nouvelle fois, monta dans le ciel en soulevant un nuage de poussière. La vélocité naturelle de la cockatrice lui permit de rejoindre la prêtresse en quelques battements d’aile.

Tout en courant vers l’entrée du souterrain, Celtina continuait de scruter le ciel, la peur au ventre, s’attendant à tout moment à voir le monstre fondre sur elle.

Encore cette colline à contourner et je serai sauvée, songea-t-elle, en allongeant sa foulée pour accélérer sa course. Mais même en y mettant toutes ses forces, la prêtresse n’était pas de taille à surpasser la cockatrice en vitesse. Une fois encore, ce fut l’assombrissement du ciel au-dessus de sa tête qui l’avertit du retour de la créature, puis le vrombissement des ailes et enfin son cri horrible. Une douleur fulgurante à l’épaule droite projeta la prêtresse au sol, face contre terre.

Elle glissa sa main sur son épaule et constata qu’elle perdait un peu de sang. L’une des griffes de l’horrible bête avait déchiré sa cape et entaillé sa peau. Heureusement, la blessure semblait superficielle.

Il faut que je nettoie vite cette éraflure, se dit-elle. Certaines cockatrices ont des ergots empoisonnés.

De plus, elle ne pouvait rester ainsi, étendue, le dos offert aux serres puissantes de la cockatrice. Celtina mobilisa sa volonté pour se remettre debout.

Sans aide, le combat serait trop inégal, mais la prêtresse répugnait à faire appel au dernier attribut magique que lui avait confié Manannân. Le fils de l’océan lui avait dit que Petite Furie, l’épée enchantée, pourrait l’aider à se sauver, mais si elle l’utilisait, c’en serait fini des armes merveilleuses qu’elle avait obtenues. Et qui sait si, plus tard, elle ne lui aurait pas trouvé une plus grande utilité. Alors, saisissant la makila que lui avait donnée le druide Banuabios, elle sortit la pointe acérée que dissimulait le casse-tête. Cette arme serait peut-être suffisante pour repousser le monstre.

Elle eut juste le temps de dresser la pique devant elle : la cockatrice revenait à toute vitesse, toutes serres dehors. La créature évita le dard et donna un coup de patte sur la hampe de bois. Sous le choc d’une rudesse qu’elle n’aurait pu imaginer, Celtina faillit lâcher son bâton. Elle pivota sur elle-même pour accompagner le vol du coq-serpent, mais ce dernier la frappa de sa queue écailleuse, lui laissant une zébrure rouge et brûlante sur la joue.

Ce dont la jeune fille se méfiait par-dessus tout, c’était les deux griffes noires qu’elle voyait luire au bout des ailes. Si le monstre l’attaquait avec ses ergots, elle serait déchiquetée. Elle avait eu de la chance qu’il n’ait entaillé que sa cape au premier assaut, et il était rare que la chance passe deux fois de façon si rapprochée.

Par ailleurs, elle veillait constamment à ne pas regarder la bête, même si celle-ci dardait ses yeux sombres sur elle. La renommée de la cockatrice n’était plus à faire. Maève avait enseigné à ses disciples tout ce qu’il fallait savoir sur les animaux fabuleux. L’adolescente se félicita d’avoir été assidue à ce cours de sciences anatomiques, même si, sur le moment, elle avait douté d’avoir jamais à croiser de tels énergumènes.

Elle s’écarta une nouvelle fois de la trajectoire de la cockatrice et planta sa pique directement à la naissance de la queue, dans la partie la plus charnue du monstre. Un hurlement vrilla les tempes de Celtina. Elle était sûre que ce cri allait attirer les Thuatha Dé Danann et comptait sur leur renfort pour se débarrasser de la créature maléfique. Mais Cerridwen avait veillé à dresser une sorte de champ de force autour des deux adversaires, de manière à les isoler. Aucun des bruits qu’ils pouvaient produire en s’affrontant ne s’échappait de cette sphère de protection sonore. La sorcière ne pouvait pas courir le risque de voir Dagda, Mac Oc ou tout autre dieu se porter au secours de la prêtresse.

Pour s’emparer du chaudron, la cockatrice devait absolument se débarrasser de celle qui en avait la garde. En effet, si Celtina perdait ce combat, le chaudron serait de nouveau visible et facilement accessible.

Constatant que personne ne venait à sa rescousse, le moral de la prêtresse décrut et elle sentit la fatigue tétaniser les muscles de son bras. De plus, la douleur de son épaule se fit plus aiguë. Elle eut peur d’avoir le sang empoisonné, mais se refusa à penser à cette éventualité. Sa priorité était de se débarrasser du monstre.

Toutefois, ses coups se firent moins précis et surtout moins marqués. Sa pique ne faisait plus qu’effleurer le volatile fantastique qui semblait jouer avec elle comme une araignée avec une mouche prise dans sa toile, en tournant autour d’elle dans un sens puis dans l’autre, comme pour lui donner le tournis et lui faire perdre l’équilibre.

La cockatrice était rapide ; elle réussit, par un habile coup de queue, à emprisonner la prêtresse et à la serrer jusqu’à l’étouffer, comme le font les grands serpents. L’adolescente sentit le souffle lui manquer et le froid de la peur s’insinuer dans son cœur et dans son esprit.

Alors Celtina tenta le tout pour le tout. Mobilisant ses dernières forces, dans un seul mouvement, elle dégagea son bras droit de l’emprise de la bête, pointa sa makila, et asséna un coup de pique dans le plastron écaillé du coq-serpent. Elle sut qu’elle avait gagné lorsqu’elle vit le sang noir couler du jabot de la créature.

Blessée, la cockatrice desserra son étreinte et s’enfuit en glapissant de douleur. Celtina s’écroula sur le sol, cherchant à retrouver son souffle. Épuisée, la prêtresse était incapable de poursuivre sa route pour le moment, même si elle savait qu’elle ne trouverait véritablement le salut qu’en entrant dans le souterrain.

Elle s’empressa de soigner ses blessures au bras et au visage en y appliquant des herbes après les avoir mâchouillées, autant pour les humidifier que pour bénéficier de l’effet protecteur de leur sève. Toutefois, elle était rassurée, car si les ergots avaient été empoisonnés, elle n’aurait pu combattre la bête et serait tombée raide morte au bout de quelques secondes. Mais elle ne voulait courir aucun risque de voir ses estafilades s’infecter.

 

Deux heures plus tard, lorsqu’elle vit Grannus se coucher à l’horizon, elle se remit en marche, en traînant les pieds, complètement vidée de ses forces. Elle s’approchait enfin du tertre qui dissimulait un passage entre l’Autre Monde et le monde des vivants, lorsqu’elle entendit un joyeux sifflement dans son dos.

Oubliant toute méfiance, elle se retourna. Son regard se fixa directement dans les yeux sombres et luisants de malice de la cockatrice. Aussitôt, Celtina se figea : elle avait été changée en pierre.

 

Sans la présence protectrice de sa gardienne, le chaudron réapparut au cœur de la nuit du Síd. Glissant ses serres puissantes dans les anneaux fixés au talisman magique pour en faciliter le transport, le monstre s’envola avec son butin — que pour sa part, il ne considérait que comme un vulgaire gobelet — jusqu’à l’endroit où l’attendait la sorcière Cerridwen.

Avec la réussite de sa mission, la cockatrice s’assurait une pitance de qualité. Elle passa sa langue fourchue entre les deux mandibules de son bec, salivant à l’avance à l’idée de la centaine de canetons et de jeunes cygnes dont son éleveuse allait la régaler pour la féliciter de son éclatante victoire.

 


 
CHAPITRE 16

Son forfait commis, Cerridwen ne s’attarda pas dans les parages de la résidence de Dagda. Reprenant sa cockatrice en laisse, elle se propulsa dans son propre palais, habilement dissimulé sous le mont Yr Wyddfa, à Cymru. Du sommet de cette montagne, par beau temps, elle avait une vue imprenable sur Ériu, l’île de Bretagne, et même la Calédonie. Cette position stratégique lui permettait de surveiller tout ce qui se passait dans le Síd et dans le monde des Celtes. Rien ne lui échappait.

Se sentant en sécurité, maintenant qu’elle était en possession du chaudron magique de Dagda, elle entreprit la tâche pour laquelle elle avait habilement manigancé son vol.

Elle déposa le chaudron sur un gros feu, le remplit d’eau pure, résultat de nombreuses nuits de pleine lune passées au sommet du mont pour y récolter la première rosée du nouveau cycle lunaire, et y jeta les plantes, les racines et les herbes prescrites pour réaliser sa décoction.

Magicienne émérite, Cerridwen n’avait pas omis le plus petit détail et chaque ingrédient avait été récolté avec précaution, pesé et ajusté au grain près. Elle ne voulait faire courir aucun risque à son fils adoré. Grâce au chaudron d’inspiration et de science, Afagddu connaîtrait bientôt les mystères de toutes choses et les secrets de l’avenir. Cette science lui assurerait une place de choix dans le monde des Bansidhe.

Une fois que la préparation commença à bouillir, elle convoqua deux serviteurs pour leur confier la surveillance, nuit et jour, du chaudron. Cerridwen devait absolument s’approprier les trois premières gouttes du précieux liquide qui jailliraient du chaudron, car elles seules étaient chargées de l’inspiration divine qui illumine l’âme, mère de toutes les connaissances et de tous les dons. Grâce à elles, son fils n’aurait plus jamais à rougir de sa laideur, puisqu’il serait désormais doté de la beauté de l’âme, la plus importante des qualités.

Seulement, cette ébullition merveilleuse devait s’étaler sur plusieurs nuits. Cerridwen devait s’assurer d’alimenter le chaudron en plantes, en herbes et en racines magiques à heures fixes, selon le calendrier lunaire. Elle ne pouvait donc être à la fois à côté du chaudron et en train de ramasser les simples nécessaires à alimenter sa mixture. Il lui fallait de l’aide.

Celui qui surveillerait le chaudron durant la nuit était un vieillard aveugle du nom de Mordra, qui la servait avec loyauté depuis de nombreuses années. Pour la surveillance de jour, elle avait choisi Gwion-Bach, un nain qu’elle formait à son service pour remplacer Mordra lorsque ce dernier mourrait.

Les deux serviteurs devaient veiller à ce que le liquide ne déborde pas du chaudron et surtout la prévenir lorsque les trois premières gouttes seraient prêtes à en jaillir pour qu’elle puisse les recueillir pour son fils.

Le temps requis pour la réussite de l’opération s’écoula sans problème particulier, et il ne restait plus qu’un cycle de nuit et de jour avant que la sorcière puisse enfin voir ses efforts récompensés. Cerridwen, comme chaque nuit, se rendit sur le mont Yr Wyddfa pour y récolter les précieux ingrédients.

Toutefois, ce soir-là, Mordra, fatigué de cette veille exténuante pour un vieillard, clignait de plus en plus des paupières et était sur le point de s’endormir. Gwion-Bach, réveillé en sursaut par on ne sait quel bruit, vit la tête de l’aveugle dodeliner sur ses épaules et ses yeux laiteux se clore. Il bondit sur ses pieds et secoua le vieil homme.

— Mordra… que t’arrive-t-il ? Tu t’endors ?

Le vieillard, épuisé, sursauta.

— Que se passe-t-il ? Pourquoi me brusques-tu ainsi ?

Il massa son bras endolori par le coup que lui avait asséné le nain.

La discussion dégénéra rapidement en dispute entre Mordra et Gwion-Bach. Tant et si bien que ni l’un ni l’autre ne prit garde à ce qui se déroulait dans le chaudron. La potion s’était mise à gonfler et à faire d’épaisses bulles, puis, comme de la lave qui pouffe à la surface d’un volcan, le chaudron cracha des jets de vapeur brûlante.

Enfin alerté par l’éclatement des bulles, Gwion-Bach s’empara de l’immense cuillère de bois avec laquelle il fallait tourner nuit après nuit, jour après jour, le bouillon surnaturel. Mais il était trop tard. Trois gouttes sautèrent hors du chaudron et lui brûlèrent l’index droit.

Sous l’emprise d’une douleur fulgurante, d’instinct, le nain porta le doigt à sa bouche, et là, il sentit comme une vague de chaleur le traverser de part en part. Une puissante lumière blanche éclata dans sa tête. Et alors, il sut. Investi d’une intuition hors du commun, il comprit aussitôt que la colère de Cerridwen serait terrible lorsqu’elle constaterait la perte des gouttes magiques. Elle pourrait même le jeter en pâture à ses cockatrices. Sa seule chance de salut était la fuite, mais il n’en eut pas le temps.

— Voilà Cerridwen qui revient ! lança-t-il à Mordra qui ne s’était rendu compte de rien, puisqu’il était aveugle. Continue de tourner la mixture, pendant que moi, je me recouche.

Il espérait tromper la sorcière, mais maintenant, grâce à son savoir nouvellement acquis, il comprenait aussi que le chaudron ne contenait plus qu’une décoction empoisonnée, car les trois gouttes magiques étaient tombées sur son doigt. Il espérait quand même pouvoir donner le change assez longtemps pour trouver un moyen de fuir loin d’Yr Wyddfa.

Malheureusement pour lui, Cerridwen n’était pas tombée de la dernière pluie. Elle était revenue plus tôt que d’habitude justement parce qu’elle avait pressenti qu’il se passait des événements anormaux. Et elle était furieuse.

Armée d’un bâton de bois, elle se précipita sur le pauvre Mordra et le roua de coups, jusqu’à ce que ses yeux aveugles explosent dans leurs orbites.

Hurlant de douleur, le vieil homme laissa éclater son désespoir.

— Tu m’as défiguré sans raison. Je suis innocent, se lamenta-t-il.

— C’est vrai. Je sais que c’est Gwion-Bach le coupable ! lui accorda Cerridwen.

Sans plus s’occuper de son loyal serviteur à l’agonie, la sorcière se dirigea vers l’endroit où le nain simulait le sommeil et se précipita sur lui, en hurlant sa haine.

Mais désormais doté de pouvoirs magiques, le serviteur prit ses jambes à son cou en se métamorphosant en lièvre et en bondissant hors de sa couche. Il comptait sur ses longues pattes postérieures pour se propulser le plus loin possible de la mégère qui voulait sa peau.

Les lièvres n’étant pas habitués à fréquenter les profondeurs de la terre, car ils ne vivent normalement pas dans des terriers, Gwion-Bach jugea préférable de sortir du Síd pour tenter de se réfugier à l’air libre, dans les vallées encaissées ou les gorges profondes de la montagne.

Comme il était difficile d’attraper un lapin sauvage, Cerridwen dut, elle aussi, recourir à la métamorphose, et se changea en lévrier. Ce chien de chasse était particulièrement bien adapté à la course, grâce à son corps mince, effilé, son crâne étroit et son museau long et pointu. C’était un redoutable chasseur de lièvres.

Les crocs du chien allaient se refermer sur ses longues oreilles de lièvre, lorsque Gwion-Bach, toujours averti par son sixième sens, sauta dans le lac Lyn-Uchaf et se transforma en poisson.

Cerridwen plongea à son tour dans les eaux cristallines, en prenant soin de se changer en loutre. Elle poursuivit sa proie sous les eaux. Agile et rapide, elle réussit à se saisir de lui. Mais la loutre est un mammifère enjoué qui aime s’amuser avec ses proies, ce qui lui vaut son surnom armoricain de kadour ou « chat d’eau » ; elle lança donc le poisson dans les airs plusieurs fois, le laissant s’échapper avant de le rattraper, comme un chat le fait avec une souris.

La quatrième fois que la loutre lança le poisson en l’air, Gwion-Bach en profita pour se métamorphoser en friquet et s’envoler bien haut, loin des pattes palmées. De rage, Cerridwen jaillit des flots sous la forme d’un épervier et fondit sur le petit oiseau à la vivacité surprenante. Constatant que ce redoutable rapace ne lui laisserait aucune chance, le friquet se laissa tomber comme une pierre sur une aire de battage de blés que des mortels étaient en train de récolter. Gwion-Bach se changea aussitôt en grain de blé, se mêlant aux milliers d’autres grains qui étaient mis à sécher sur des nattes de paille.

Mais Cerridwen ne s’avoua pas vaincue pour autant. Elle prit l’apparence d’une poule noire et entreprit de gratter et d’éparpiller le blé.

Après plusieurs heures de dur labeur, elle repéra un grain de blé un peu plus blond que les autres et l’avala tout rond.

À peine le grain avalé, elle se sut enceinte, car c’était bien Gwion-Bach qu’elle avait gobé. Aussitôt, elle décida de cacher son état à Tegid-le-Chauve qui ne manquerait sûrement pas de lui poser des questions embarrassantes. De toute façon, le géant était parti donner un coup de main au prince des Bansidhe, pour construire le nouveau palais qu’Ethal Anbual voulait offrir à sa fille Caer et à Mac Oc pour célébrer la naissance de Diairmaid, son premier petit-fils.

Quelques jours plus tard – n’oublions pas que le temps est différent dans le Síd –, Cerridwen donna naissance à un superbe garçon blond, au visage d’une beauté parfaite. Elle ne put se résoudre à le mettre à mort, mais il était hors de question qu’elle le garde. Elle l’enveloppa alors dans un linge et le déposa sur un couffin de roseaux tressés qu’elle fit glisser dans la mer.

L’enfant fut ballotté par les flots, mais jamais il ne poussa un cri ou ne pleura. Après un périple de plusieurs nuits et de plusieurs jours, il fut rejeté sur une plage de l’île d’Unst, dans le royaume d’Yspaddaden le géant.

Le hasard voulut que ce soit Elfin qui l’attrape dans sa nasse. Comme d’habitude, le pêcheur malchanceux n’avait pas capturé un seul poisson, mais cette fois-ci, il découvrit le couffin de roseaux et, dans le panier, un enfant emmailloté qui avait déjà la connaissance de toutes choses et savait même parler alors qu’il n’était encore qu’un bébé.

Elfin demanda à l’enfant s’il était une selkie. Ayant déjà fait l’expérience de pêcher une femme-phoque, il ne tenait pas à renouveler une épreuve qui l’avait laissé encore plus malheureux qu’avant de remonter ce genre de créature dans son filet, car sa femme Roann, qui était une selkie, ne pouvait lui rendre visite que toutes les deux lunes.

Le bébé se mit alors à chanter d’une voix pure, comme seuls savent le faire les plus grands bardes de Celtie. Et il raconta comment il avait acquis la connaissance des choses de ce monde. Impressionné par autant de science, de connaissances et de talents, Elfin lui donna le nom de Taliesin, ce qui signifie « le front brillant ».

— Je suis seul depuis une lune et je m’ennuie, confia-t-il au bébé. Je vais donc te garder et t’élever de mon mieux.

Plusieurs semaines s’écoulèrent.

Mais puisqu’il était né d’une mère sorcière, Taliesin ne se montra pas un enfant normal. Il parvint rapidement à l’âge adulte. De plus, ses connaissances et sa science de la divination et de la prédiction ne cessaient d’impressionner son père nourricier.

Puis, un jour, un messager débarqua chez Elfin.

— Tu es convié à passer quelque temps chez ton oncle ! lui annonça le cavalier.

Maelgwin, l’oncle d’Elfin, était un noble de Cymru. Le jeune pêcheur fut très honoré de cette invitation et s’y rendit d’autant plus rapidement qu’il s’ennuyait chez lui.

Il savait que, comme toujours lors de ces rencontres familiales, la fête durerait de nombreuses nuits et tout autant de jours, ce qui lui permettrait de vivre plus facilement les longues heures qui le séparaient du retour de Roann, sa femme-phoque.

 

Chaque soir, autour d’un feu de camp, les bardes de Maelgwin ne cessaient de vanter le courage et les exploits du noble guerrier, comme c’était la coutume. Elfin écoutait les chants d’une oreille amusée, sachant qu’il ne devait pas tout croire sur parole, car les prouesses des combattants étaient nettement enjolivées.

Le temps passant, et comme c’est toujours le cas lors de ces rencontres, la discussion finit par s’enflammer. L’un des guerriers demanda s’il existait quelque part sur Terre un être doté de dons spirituels aussi exaltés que Maelgwin, lui qui avait aussi la beauté, la noblesse, la force, sans compter la perfection de son âme. Il avait aussi une épouse fidèle, dont la conduite et la sagesse étaient vantées dans de multiples chansons.

Les invités se mirent aussi en tête de déterminer qui avait les meilleurs combattants, les chevaux les plus rapides, les chiens les plus véloces, et surtout les bardes les plus compétents. Ceux de Maelgwin étaient réputés dans toute la Celtie.

De fait, ce poste était toujours attribué aux hommes les plus instruits en généalogie et dans la connaissance des hauts faits des rois et des nobles, aussi bien étrangers que locaux. De plus, pour prétendre à ce titre, il fallait connaître plusieurs langues, aussi bien le celte que ses nombreux dialectes, le latin que le grec et d’autres idiomes ; il fallait être historien, poète et savoir composer en vers dans chacune de ces langues. Et de tous les bardes connus en Celtie, Heinin, qui était celui de Maelgwin, était sûrement le meilleur.

 

Ce soir-là, Elfin, repu de nourriture riche et de boisson qu’on lui versait à volonté, finit par en avoir assez de toutes ces vantardises.

— Je connais un barde encore plus talentueux que le tien, lança-t-il, la tête lourde et les jambes molles, à son oncle qui lui resservait un peu d’hydromel.

Maelgwin ne dit rien, mais le regarda de travers, tout en continuant à écouter les chants qui vantaient ses exploits.

— Et ma femme est la plus fidèle de toutes les épouses, poursuivit Elfin.

À ces mots, Maelgwin vit rouge, car cela pouvait laisser croire que sa propre femme n’était pas aussi fidèle que les bardes voulaient bien le chanter. Il ordonna qu’on jette Elfin en prison, tant qu’il ne pourrait pas prouver la loyauté de son épouse et la science de son druide.

Emmené dans les caves de la forteresse, les pieds dans les fers, le pauvre Elfin, ayant retrouvé ses esprits, se maudissait d’avoir eu la langue trop bien pendue.

Pendant que le pauvre pêcheur se languissait dans sa geôle, Maelgwin avait envoyé à Unst son fils Rhun, l’homme le plus beau, mais aussi le plus grand séducteur que la Celtie ait connu. Il lui avait demandé de séduire cette Roann dont Elfin n’avait cessé de vanter la bonne conduite. Maelgwin savait que personne ne pouvait résister au charme dévastateur de Rhun et il se réjouissait d’avance d’humilier son fanfaron de neveu.


 
CHAPITRE 17

Rhun se hâta d’arriver à la maison d’Elfin avec la ferme intention de séduire Roann. Il faut préciser que depuis que la famille de la selkie s’était mise au service d’Elfin en pêchant pour lui, le pêcheur malchanceux ne portait plus très bien son surnom puisqu’il s’était considérablement enrichi et qu’il possédait désormais une très belle résidence en bord de mer et de nombreux serviteurs.

Taliesin, qui avait la vision des choses à venir, était resté chez son père nourricier pendant l’absence de ce dernier. Il pressentit la venue de Rhun et se hâta de convoquer la femme-phoque pour la prévenir des intentions du fils de Maelgwin.

— Je vais demeurer dans la mer, auprès de ma famille de phoques, déclara la selkie qui nageait entre deux eaux, dans une crique devant la maison d’Elfin. S’il ne me trouve pas, Rhun repartira chez lui.

— Ce n’est pas une bonne idée ! la détrompa le jeune barde. Maelgwin pourrait prendre le prétexte de ton absence pour dire qu’Elfin ment, qu’il n’a pas d’épouse et le faire mettre à mort.

— Qu’allons-nous faire, alors ? s’inquiéta Roann. Rhun peut utiliser mille et un subterfuges et même la magie pour me séduire…

— Je te suggère de te déguiser en servante et nous allons revêtir une de tes servantes de tes propres vêtements, répondit Taliesin qui avait plus d’un tour dans son sac à malices.

Roann accepta le plan de Taliesin. Elle se délesta de sa peau de phoque et redevint femme. Puis elle se dépêcha de donner sa plus belle robe et même ses plus beaux bijoux à Mathez, sa servante, qui affichait une vague ressemblance avec elle, du moins par la taille et la sveltesse.

— Maintenant, il faut que la servante prenne ta place à table et que tu la serves comme si elle était la maîtresse des lieux.

Le barde savait que Rhun allait bientôt arriver chez Elfin ; il leur fallait faire vite. Roann s’empressa d’exaucer le désir de Taliesin qui s’installa lui aussi à table pour prendre le repas.

Taliesin et Mathez étaient en train de faire semblant de discuter de tout et de rien comme des amis de longue date, lorsque Rhun pénétra dans la salle sans s’être fait annoncer, comme l’aurait voulu la politesse. Mais ni Taliesin ni la femme ne firent de commentaires sur son intrusion. Au contraire, le visiteur fut accueilli chaleureusement et invité à se joindre à la tablée.

Aussitôt Rhun commença son petit manège de séduction, glissant des sous-entendus ici et là dans la conversation, cherchant à frôler la main de son hôtesse. Mais Mathez gardait ses distances, comme l’aurait fait sa maîtresse.

Rhun, furieux de voir qu’il n’arrivait à rien, profita de ce qu’il crut être un instant de distraction de Taliesin et de la servante pour glisser une poudre magique dans la boisson de celle qu’il prenait pour la femme d’Elfin. Évidemment, Roann, Taliesin et Mathez avaient feint de ne rien voir.

Après avoir bu tout son gobelet, Mathez se mit à bâiller à s’en décrocher la mâchoire. La poudre commençait à faire effet et elle se sentait tomber de sommeil. Elle alla se mettre au lit, celui de sa maîtresse bien entendu, pour tromper Rhun, et s’endormit.

De son côté, Roann, jouant toujours son rôle de servante, conduisit le fils de Maelgwin dans la chambre qu’elle réservait aux invités de marque. Puis, en compagnie de Taliesin, elle s’en alla vers les rochers au bord de la mer, non loin de sa maison. En chemin, le barde lui raconta comment Elfin avait été emprisonné à cause d’eux, mais il lui promit d’aller chez Maelgwin et de faire libérer celui qui l’avait recueilli.

Ainsi rassurée, la selkie revêtit sa peau de phoque gris et retourna parmi les siens, non sans avoir demandé auparavant au barde de prévenir Elfin que tout allait bien et qu’elle reviendrait comme convenu deux lunes plus tard.

Pendant ce temps, Rhun, croyant profiter du sommeil des habitants des lieux, se faufila dans la chambre d’Elfin, où il trouva Mathez endormie. La poudre était si efficace que la servante ne sentit pas qu’on lui coupait le petit doigt auquel elle portait une superbe bague offerte par Elfin à son épouse.

Puis le fourbe Rhun s’allongea près de Mathez et passa la nuit avec elle. Le lendemain matin, fier de lui, il regagna rapidement le palais de Maelgwin pour se vanter de son exploit. Et en guise de preuve de ce qu’il avançait, il montra le petit doigt portant la bague qu’il avait coupé.

Maelgwin, trop heureux d’humilier Elfin devant tout le monde, le fit tirer de sa prison et convoqua ses guerriers et ses druides.

— Elfin, déclara-t-il, apprends que c’est pure folie de faire confiance à qui que ce soit, même à son épouse. Ta femme a renié son serment de fidélité la nuit dernière. Pour preuve, voici le doigt et la bague que Rhun a ramenés de ta maison. Ni toi ni elle ne pourrez nier les faits.

En reconnaissant l’anneau, Elfin eut un frisson, mais il se reprit :

— Maelgwin ! Je ne peux le nier, il s’agit bien de l’anneau que j’ai offert à Roann. Cependant, je jure que ce doigt n’est pas le sien.

— Comment ? Tu oses me traiter de menteur ? s’emporta Maelgwin.

— Pas du tout, tenta de l’apaiser Elfin. Je dis simplement que celui qui t’a ramené ce doigt a voulu te tromper. Ma femme est dotée d’une particularité que tu sembles ignorer… elle a des mains palmées ! La façon dont ce petit doigt a été coupé montre bien que celle à qui il appartient avait des doigts normaux.

En entendant cette démonstration des faits, Maelgwin fut encore plus irrité contre Elfin. Il ne supportait pas qu’on le contredise.

— Qu’on le ramène en prison ! hurla-t-il à ses gardes. Tant qu’il n’aura pas prouvé que son barde est le meilleur de tous, il n’en sortira pas.

 

Entre-temps, Taliesin était arrivé dans la grande salle où Maelgwin avait invité de nombreux amis pour partager son repas. Dès qu’il mit le pied dans la place, il sut exactement où il allait s’asseoir. Il avait repéré un endroit à l’écart, non loin de l’endroit où les bardes et les amuseurs allaient se produire pour divertir les invités.

Il n’eut pas longtemps à attendre. Il vit arriver Maelgwin et ses guerriers dans leurs habits d’apparat. Puis vint ensuite Heinin, qui conduisait les bardes et les druides. S’étant recroquevillé derrière un ballot de paille, Taliesin demeura invisible lorsque la petite troupe passa près de lui.

Taliesin plaça alors son doigt sur ses lèvres et se mit à faire des « bleug-bleug » comme le font les bébés naissants. Personne n’y prêta attention. Les bardes continuèrent de s’avancer vers l’endroit qui leur était réservé, d’où ils devaient chanter les louanges et les prouesses de Maelgwin et de ses guerriers. Ils s’inclinèrent pour lui rendre hommage et finalement entonnèrent leurs éloges, mais leurs lèvres ne laissèrent passer aucun mot. Seuls des « bleug-bleug » et d’autres sons maladroits peuplèrent le silence étonné des convives.

— Heinin ! hurla Maelgwin, quelque peu gêné du spectacle que donnaient ses druides et ses bardes devant ses invités. Vous avez bu trop d’hydromel ou de cervoise. Reprenez vos esprits et respectez le lieu où vous vous trouvez et les gens qui vous écoutent.

Mais il n’y avait rien à faire. Lorsque Heinin tenta de prendre la parole, les mêmes sons grossiers franchirent ses lèvres. Furieux, Maelgwin s’empara d’un plat de bronze et l’asséna sur la tête de son principal barde, si bien que ce dernier s’écroula sur le sol. L’agression eut au moins le mérite de lui faire recouvrer la parole.

— Maître, balbutia-t-il. Cette défaillance ne peut être due qu’à un esprit malin. Notre savoir et notre habileté ne sont pas en cause.

Heinin jeta un regard suspicieux tout autour de lui, épiant chaque visage, et finit par découvrir un jeune homme recroquevillé derrière une botte de paille. Le barde de Maelgwin le désigna du doigt.

— C’est à cause de lui que tout ça nous arrive !

— Amenez-moi ce garçon, lança Maelgwin.

Un serviteur s’empressa d’obéir.

— Qui es-tu ? D’où viens-tu ? l’interrogea le maître de maison. Comment t’appelles-tu ?

— Je suis le barde d’Elfin, je viens du pays des Bansidhe. Je me nomme Taliesin.

— Dis-m’en plus sur le pays des Bansidhe, poursuivit Maelgwin, intrigué.

Taliesin lui raconta alors le secret de sa naissance. Comment de Gwion-Bach le nain, il était devenu le meilleur barde de Celtie.

Le récit plut beaucoup à l’oncle d’Elfin, mais aussitôt Taliesin enchaîna en donnant la raison de sa présence dans les lieux. Il le fit par le biais d’un poème, ce qui déstabilisa Maelgwin.

 

Je suis en train de concourir dans l’enclos des bardes

Peut-être je pourrai garder la face

Je dirai une prophétie à ceux qui m’écouteront

Je cherche l’objet perdu qu’il faut retrouver

Elfin, qu’il faut tirer à sa punition

Mon seigneur va se libérer des entraves et des chaînes

Il ne mérite ni lance, ni pierre, ni anneau

Il ne doit y avoir autour de moi aucun barde qui ne le connaisse

Elfin, à cause de sa façon de parler

Est sous treize verrous pour avoir donné son avis

Moi, je suis Taliesin, le premier des bardes

Je délivrerai Elfin de ses entraves dorées3

 

Taliesin ne laissa pas le temps aux bardes de Maelgwin de rivaliser de paroles avec lui. Il enchaîna avec d’autres poèmes qui déclenchèrent des vents de tempêtes, à tel point que Maelgwin et sa cour crurent que la résidence allait s’envoler.

Ébranlé par cette tornade déclenchée par de simples mots, l’oncle fit sortir son neveu de sa prison. Lorsque Elfin se présenta devant Taliesin avec ses chaînes aux pieds, de nouveau le barde chanta un poème et les entraves tombèrent en poussière sur le sol.

Non content de ses exploits, il continua sa litanie en récitant plusieurs poèmes qui interpellaient les autres bardes sur leur savoir-faire, en plus de soulever des questions sur leur arrogance et leurs mauvaises habitudes de vie, pour finir par les menacer des pires tourments.

Il avait si habilement su déceler les travers des uns et des autres que pas un barde n’osa plus prononcer un mot, de crainte d’être pris directement à partie et surtout que Taliesin expose ses vices particuliers.

Lorsqu’il fut convaincu d’avoir réduit tout le monde au silence, il se pencha à l’oreille d’Elfin et murmura :

— Maintenant, tu vas défier Maelgwin sur la vitesse de ses chevaux.

— Mais… je n’ai pas de cheval, s’inquiéta le pêcheur.

— Ne discute pas. Fais ce que je te dis.

Elfin se plia à la volonté de son barde. Il fut donc conclu que Maelgwin amènerait ses vingt-quatre meilleurs coursiers dans un lieu connu sous le nom de « marais des Filles ».

 

La rencontre eut lieu quelques jours plus tard. Comme prévu, l’oncle avait choisi ses plus vaillants chevaux. Pour sa part, Taliesin arriva avec vingt-quatre branches de houx noircies au feu, un seul cheval et un adolescent pour le monter.

— Prends ces baguettes, conseilla-t-il à l’écuyer. Ensuite, laisse passer tous les chevaux de Maelgwin devant toi. Quand ce sera fait, donne un coup avec l’une des baguettes sur l’arrière-train du cheval qui te précède, puis laisse tomber la branche par terre, et tu pourras le dépasser sans forcer ta monture. Répète le même stratagème pour chaque cheval. Lorsque le dernier cheval sera dépassé, ta monture va broncher. Remarque bien l’endroit où cela se passera et jette ce morceau de saie sur l’endroit précis pour qu’on puisse le retrouver. Tu m’as bien compris ?

— Parfaitement, fit l’écuyer en montant sur son cheval.

L’adolescent exécuta exactement les instructions de Taliesin, et son cheval gagna la course.

Taliesin emmena ensuite Elfin à l’endroit où le cheval avait bronché et où le jeune homme avait laissé tomber son carré de tissu.

— Il me faut de vaillants ouvriers, lança-t-il aux spectateurs qui avaient assisté à la course.

Plusieurs guerriers et artisans le rejoignirent, en se demandant bien quelle serait leur utilité.

— Creusez un trou, exactement à l’endroit indiqué, leur dit-il.

Les hommes obtempérèrent, sous le regard intrigué de Maelgwin et de ses invités. Ils creusèrent assez longtemps, jusqu’à ce que l’un d’eux signale avoir touché quelque chose.

— Mais… mais c’est un chaudron ! s’étonna l’homme, en dégageant le récipient.

Ses cris redoublèrent lorsqu’il découvrit le contenu du récipient. Il était rempli d’or.

 

En effet, grâce à ses pouvoirs magiques, Taliesin avait pu tirer le chaudron d’abondance de Dagda des profondeurs du Síd, le subtilisant pour toujours à Cerridwen, afin de faire bénéficier son bienfaiteur de ses largesses.

— Voilà Elfin, c’est pour toi ! dit-il en montrant l’or. C’est la récompense que tu mérites pour m’avoir sauvé.

Les hommes qui avaient creusé le trou vidèrent le chaudron aux pieds du pêcheur qui, comme tous ceux qui assistaient à la scène, n’en croyait pas ses yeux. Désormais, Elfin était à la tête d’une fortune considérable, encore plus grande que celle de son oncle Maelgwin. Cette richesse lui permettrait d’acheter des terres et de se constituer un domaine qui rivaliserait en grandeur et en fertilité avec les autres propriétés des nobles de l’île de Bretagne.

— Remettez maintenant ce chaudron dans le trou, ordonna Taliesin.

Puis il chanta une incantation. Aussitôt, le trou se remplit d’eau, dissimulant le précieux talisman, jusqu’à former un étang qui porterait désormais le nom d’Y Pyllbair, le Trou du Chaudron, dans le dialecte celte de Cymru.

 

Reparti dans l’Autre Monde, le chaudron d’abondance et d’immortalité n’était désormais plus accessible ni aux Tribus de Dana, ni aux Bansidhe et encore moins aux mortels. Seule l’Élue pourrait le récupérer. Mais pour le moment, Celtina n’était pas dans la position de faire quoi que ce soit, puisque le regard terrible de la cockatrice l’avait transformée en pierre.

Maelgwin interpella Taliesin.

— Je reconnais ta supériorité sur tous les bardes de ce pays. Mais j’aimerais bien connaître une seule chose. Peux-tu me dire ce qu’il adviendra du monde dans l’avenir ?

En réponse à la question, le barde prophétisa en décrivant, par des poèmes et des métaphores, des paraboles et des sentences, le destin qui attendait les Celtes au cours des siècles à venir.

 


 
Livre 7

La Chaussée des Géants
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CHAPITRE 1

Une silhouette déchira imperceptiblement le voile de brume qui recouvrait la plaine, puis, lentement, la forme imprécise gravit la colline recouverte d’herbes courtes et grignotées jour après jour par les vents. Le soleil disparaissait à l’horizon, colorant le ciel d’une teinte rosée parsemée de longs filaments blancs. Au sommet de la butte, le cheval s’arrêta de lui-même et son cavalier, épuisé et courbaturé, en descendit péniblement.

L’adolescent, petit mais de toute évidence solidement bâti, se dirigea d’une démarche mal assurée vers un monticule de pierres sur lequel il se laissa tomber. Il passa une main calleuse sur son visage fatigué, écartant de ses yeux des nattes de cheveux bruns alourdies de poussière. Son regard erra longtemps sur la plaine, cherchant à percer la brume persistant par endroits, comme s’il tentait de s’orienter. Mais il ne découvrit rien qui puisse le renseigner sur le lieu désolé où il venait d’échouer.

Découragé, il baissa les yeux et entreprit de délacer ses bottes de cuir, car ses pieds le faisaient souffrir depuis des heures. Ce fut alors qu’il remarqua un étrange rocher à l’apparence presque humaine, dressé vers le ciel et aux trois quarts enseveli sous le tertre.

En Celtie, les pierres de ce genre étaient nombreuses ; certaines étaient porteuses de légendes à propos de guerriers héroïques et de druides réputés, qui s’y étaient attachés afin de ne jamais tourner le dos à l’ennemi et de combattre jusqu’à la mort sans possibilité de fuite.

Fierdad, jeune guerrier des Fianna, songea que c’était sans doute le sort qui l’attendait. Un jour ou l’autre, il devrait lui aussi affronter la mort dans un violent face à face.

Il s’assit sur le sol puis, adossé à la pierre dressée, il allongea ses jambes fourbues, laissant son esprit divaguer vers ses compagnons, qu’il avait quittés une lune plus tôt. Sur ordre de Finn, le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes, et pour marquer officiellement son intégration aux Fianna en menant sa première mission, Fierdad devait trouver Diairmaid, fils de Mac Oc et de Caer, et le convaincre de se joindre à la troupe de Finn.

Groupe de chasseurs-guerriers, les Fianna vivaient en nomades sous l’autorité de leurs propres chefs. Ils étaient environ quatre mille hommes et femmes ; chacun de leurs chefs dirigeait un groupe de vingt-sept personnes.

À la belle saison, de Beltaine à Samhain, ils parcouraient les forêts à la poursuite de gibier ou de butins, ou vendaient leurs services aux rois et chefs de clans qui avaient besoin de mercenaires pour mener leurs guerres ou défendre leurs biens. Pendant la mauvaise saison, de Samhain à Beltaine, certaines compagnies de Fianna trouvaient refuge dans les villages, nourris et logés par les habitants qu’ils protégeaient. Ils étaient chargés de certaines missions, par exemple de collecter les tributs ou les impôts levés par un clan contre un autre, ou de faire régner la justice en appliquant les châtiments prescrits en cas de vol, d’exaction en tout genre ou d’injustice.

Férocement indépendants, les Fianna n’obéissaient pas au pouvoir royal. Ils ne s’inclinaient que devant leurs propres dirigeants et surtout devant Finn, leur maître à tous. Ils étaient partout chez eux, même s’ils possédaient en propre deux lieux fortifiés de belles dimensions : la forteresse d’Allen et celle d’Almu, toutes deux situées dans le Laighean, la patrie d’origine de Finn.

Fierdad était fier d’appartenir aux Fianna qui ne constituaient ni une race, ni une tribu, ni une caste. On ne naissait pas Fianna, on le devenait, lui avait dit Deirdriu, l’espionne au service de Finn qui l’avait recruté, et, pour y parvenir, les conditions étaient rigoureuses. Au sein de cet ordre très sélect, on trouvait aussi bien des descendants de Fir-Bolg, de Domnonéens que de Thuatha Dé Danann, en plus de nombreux mortels comme lui venus des quatre coins de la grande Celtie.

Le jeune homme espérait commander un jour sa propre troupe, mais avant d’être choisi lors de l’Anaoch, l’assemblée générale des Fianna, il devait prouver sa bravoure et sa sagesse. Il esquissa un sourire en se disant que la formation de druide qu’il avait reçue à Mona lui donnait toutefois une longueur d’avance sur plusieurs aspirants au titre de commandant.

Émergeant de ses rêveries, il constata que la brume s’en était allée lentement et que les derniers rayons de Grannus réchauffaient à peine la morne plaine. Pour se relever, il posa ses mains sur l’étrange pierre qui avait accueilli sa fatigue.

Soudain, il ressentit une palpitation sous ses paumes, comme si le cœur du rocher sombre vibrait.

Intrigué, il retira vivement ses mains et les examina attentivement. Elles étaient devenues toutes chaudes et légèrement rosées. Un grand calme l’envahit et sa fatigue se dissipa, sortant de ses bras et de ses jambes comme un fluide s’en échappant. Il posa de nouveau ses mains avec précaution sur la roche, puis y appliqua son front. Encore une fois, une douce chaleur se glissa en lui ; il ferma délicatement les yeux et se sentit revigoré, comme s’il avait dormi des heures entières.

Sous son carcan de pierre, Celtina frémit au contact des mains de Fierdad. Si le regard de la cockatrice avait pu transformer son enveloppe extérieure en dur granit, son organisme interne n’avait pas été atteint et ses fonctions naturelles, quoique ralenties, n’en furent pas moins réactivées par le fluide druidique de son ancien compagnon d’études.

Encore ankylosée par sa longue captivité, la prêtresse ne parvint cependant pas à se projeter dans l’esprit de Fierdad pour l’appeler au secours ; d’ailleurs, elle ne le reconnut pas. Elle savait seulement qu’une force druidique, bien que mal contrôlée, était susceptible de la tirer de sa mauvaise posture.

Les yeux de Celtina cillèrent de douleur alors qu’une lumière blanche perçait l’obscurité de sa gaine de granit. Elle remua et se frotta les paupières. En constatant qu’elle pouvait maintenant se mouvoir, elle retint un instant son geste, s’interrogeant sur ce qui lui arrivait et sur ce phénomène sur lequel elle ne pouvait encore mettre aucun mot.

Peu à peu, la blancheur ambiante se dissipa, et Celtina constata qu’elle évoluait dans un monde parallèle à la réalité. Elle voyait très bien Fierdad, mais ce dernier ne pouvait avoir conscience de sa présence. Lorsqu’elle lui effleura le bras, même si le jeune homme frissonna, il mit cela sur le compte de sa station allongée prolongée et il tira sa cape sur lui pour chasser la fraîcheur de la fin du jour. Le cheval hennit, comme s’il sentait la présence de Celtina, mais il ne s’enfuit pas. Pourtant, la jeune prêtresse savait les chevaux sensibles aux manifestations immatérielles. Malaen le lui avait maintes fois prouvé.

Elle tourna son regard vers le bas de la colline et découvrit dans le lointain une fumée qui s’élevait au-dessus d’une forêt profonde. Assurément, il y avait de la vie là-bas, probablement une cabane où elle pourrait trouver refuge. Fierdad, les yeux tournés dans la même direction, ne vit ni fumée ni forêt, tout au plus quelques arbres rabougris, vestiges d’un bois, aujourd’hui rasé, qui avait autrefois accueilli les douleurs de l’enfantement d’une fugitive.

En apposant ses mains et son front sur le rocher de granit, Fierdad était loin de se douter qu’il avait, par son fluide druidique incontrôlé, précipité Celtina dans le passé. Il s’allongea de nouveau, prêt à passer la nuit dans cet endroit surélevé d’où il pouvait surveiller les alentours.

 

*

 

Celtina recouvra entièrement ses esprits au moment où elle se rendit compte que sa cape s’était accrochée à un bosquet d’épines. Elle se trouvait maintenant au plus profond de l’immense forêt qu’elle avait aperçue à son réveil, sans se souvenir d’avoir quitté la colline et de s’être mise en marche.

Elle regarda tout autour d’elle et tendit l’oreille. Il n’y avait aucun bruit, ni le son d’une source, ni le bruissement d’une feuille, ni le craquement d’une branche, pas même le déplacement d’air d’un animal, d’un insecte ou d’un oiseau. Pourtant, ses narines frémissantes n’avaient cessé de capter l’odeur âcre de la fumée. Manifestement, un feu brûlait quelque part. Était-il dû à un quelconque incendie allumé par la foudre ou à un bûcher dressé par une main humaine ? Elle ne pouvait le dire, car quel que soit l’endroit où elle fixait son regard, la nature ne lui renvoyait qu’un calme oppressant.

Elle dégagea sa cape en ôtant un à un et avec précaution les crochets de betilolen qui étaient demeurés suspendus à ses vêtements. Elle enfouit ces bractées dans son sac ; elles pourraient lui être utiles plus tard pour soulager un mal de dents ou des démangeaisons cutanées. Elle reprit ensuite sa marche, en se concentrant cette fois davantage sur son environnement. Elle devait se frayer un passage entre de hautes fougères, contourner des buissons épineux, retenir son pas lorsqu’il foulait l’humus pour ne pas écraser les champignons qu’elle s’empressait de cueillir pour son prochain repas ou pour les décoctions qu’elle pourrait en tirer. L’odeur de fumée s’éloignait parfois ou se rapprochait selon les caprices du vent.

Elle arriva enfin à l’orée d’une clairière et s’abrita derrière le fût d’un large chêne pour observer les environs. Du toit percé d’une cabane de branchages et de peaux tannées s’échappait la fumée qui avait guidé ses pas. Les battements de son cœur s’accélérèrent. Un instant, elle revit en pensée la cabane de la sorcière Katell, sa nourrice aveugle. Un sentiment de nostalgie infiltra ses pensées et une larme glissa sur sa joue. Elle l’essuya avec vivacité, furieuse contre elle-même de ce laisser-aller inopportun.

Elle demeura de longues minutes immobile, puis, comme aucune menace ne se profilait à l’horizon, mais qu’elle ne parvenait pas non plus à fouiller la cabane par sa seule force mentale, elle se résolut à avancer à découvert vers l’entrée. Un pleur de nourrisson la figea à mi-chemin. Tendue comme la corde d’un arc, elle attendit. D’autres cris aigus succédèrent aux premiers. Elle se précipita vers la cabane, effrayée à l’idée qu’une sorcière puisse être en train d’y sacrifier un bébé. Elle enfonça la porte d’un coup de pied et déboula, l’épée à la main, au milieu d’une pièce embuée.

Dans un premier temps, elle ne vit rien à cause de la fumée, puis elle se mit à tousser pour expulser ces émanations de bois brûlé de ses poumons, et enfin elle découvrit le nouveau-né, couché dans un lit de paille et recouvert d’une cape à carreaux bleu et or. Aux côtés du poupon, trois femmes à la mine effrayée s’étaient dressées pour faire rempart de leur corps au bébé vagissant. Comprenant sa méprise, la prêtresse baissa son épée et écarta doucement les bras pour montrer qu’elle ne leur voulait aucun mal.

La plus jeune des trois femmes prit le bébé dans ses bras, qui porta sa bouche à un sein offert à ses lèvres goulues. Celtina poussa un soupir de soulagement ; de toute évidence, l’enfant n’était pas menacé. Elle rengaina son arme.

Elle se présenta et apprit que la jeune femme s’appelait Muirné et était la mère du petit Demné, le nouveau-né. Quant aux deux autres femmes, il s’agissait de la prêtresse-magicienne Bodmall et de la guerrière-magicienne Liath Luachra. Elles prièrent Celtina de s’asseoir et lui demandèrent de raconter son histoire, comme c’était la coutume lorsqu’un hôte surprise s’invitait chez des Celtes.

Succinctement, elle résuma quelques-unes des péripéties qui avaient marqué sa vie jusqu’à ce jour, racontant comment les Romains avaient brûlé son village et capturé ses parents. Mais elle tut sa qualité de prêtresse de l’Île sacrée, sa quête des vers d’or et ses relations avec les Tribus de Dana et les Gaëls. Au fil de ses aventures, elle avait appris que toute vérité n’était pas forcément bonne à dire, et tant qu’elle ne connaîtrait pas mieux les trois femmes, il valait mieux taire certains détails de son curriculum.

De son côté, Muirné entreprit le récit des événements qui l’avaient conduite à accoucher en pleine forêt, dans cette cabane enfumée.

— Tu as sans doute entendu parler de la forteresse d’Almu, commença la jeune mère.

— Elle appartient aux Fianna, confirma Celtina.

— Hum ! Non, tu es mal renseignée, la reprit Muirné en la regardant de travers. Laisse-moi te raconter son histoire. Cette superbe forteresse est fort belle et solide. Tous ses murs sont recouverts d’alun, ce qui la rend entièrement blanche et lumineuse au soleil. Elle a été bâtie par mon grand-père, Nuada à la Main d’argent. Mon père Tagd, qui est druide, en a hérité à la mort de Nuada. Quant à ma mère, elle s’appelle Rairiu, et c’est elle qui m’a donné le nom de Muirné au Joli Cou.

— Tu es en effet fort jolie, la complimenta Celtina, et la jeune femme sourit tristement.

— Ma beauté fut la cause de mon malheur, soupira-t-elle en pressant son fils contre sa poitrine. Tagd, mon père, a reçu la visite de nombreux prétendants à ma main, car en plus d’être druide et propriétaire d’Almu, il est aussi très riche et, surtout, il est un descendant des dieux des Tribus de Dana. Mais celui qui fut le plus audacieux fut Cumhal.

En prononçant ce nom, Muirné soupira une fois encore et son regard se voila de tendresse.

— Tu as sûrement entendu parler de Cumhal, mon bien-aimé ? l’interrogea Muirné.

— Hum ! C’est que je viens de loin… s’excusa Celtina. Alors, je ne connais pas encore les noms de tous les nobles guerriers de ce pays.

— Cumhal était du clan des Baiscné. Il était aussi un guerrier royal d’Ériu, et le chef des puissants Fianna…

Celtina avala difficilement sa salive, se demandant si la cause de son trouble soudain était l’âcreté de la fumée qui continuait de flotter dans la cabane ou les mille et une interrogations qui encombraient maintenant ses pensées.

Comment est-ce possible ? La dernière fois que j’ai entendu parler du chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes, il s’agissait de Finn. Qui est donc ce Cumhal ? Finn est-il mort ? Je n’y comprends rien.

— Tu sais qui sont les Fianna ? lui demanda Muirné en la dévisageant avec suspicion.

— Oui, bien sûr, se hâta de répondre Celtina. Ce sont de redoutables guerriers qui possèdent de grandes richesses et même des objets magiques confiés par les Tribus de Dana.

— C’est bien ça ! opina la jeune mère. Donc, Cumhal se rendit auprès de Tagd pour me demander en mariage. Malheureusement, mon père avait eu un songe dans lequel il avait appris qu’il perdrait sa forteresse et ses richesses à cause d’un membre du clan des Baiscné. Aussi chassa-t-il Cumhal comme un malpropre.

— Aïe ! s’exclama Celtina qui pressentait que la suite des événements allait se compliquer.

— Tu peux te douter que le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes n’allait pas accepter d’être ainsi rabroué, poursuivit Muirné. Cumhal entra dans une violente fureur. Il guetta une occasion et, un jour, profitant de l’absence de mon père, il fit irruption dans la forteresse d’Almu et m’enleva. Je dois te dire que je n’ai pas résisté, car moi aussi j’aimais Cumhal et voulais être son épouse. Il m’a emmenée dans sa forteresse d’Allen, l’un de ses lieux de résidence favoris.

— J’imagine que ton père a mis le siège devant Allen pour te récupérer ? enchaîna Celtina.

— Non. Il est allé voir Dal Cuinn…

Bon, qui c’est, encore, celui-là ? se demanda Celtina. Le nom de Dal Cuinn ne lui était pas inconnu. En fait, elle l’avait entendu à Mona, de la bouche même de Maève, lorsque la grande prêtresse leur avait raconté les exploits des rois et des chefs qui occupaient l’île Verte avant que les Thuatha Dé Danann ne s’y établissent. Peut-être que ce Dal Cuinn est un Fir-Bolg, après tout ? se dit-elle, de plus en plus confuse. Il se passe des choses bizarres, ici…

— Dal Cuinn a promis à mon père de régler l’affaire, poursuivit Muirné, sans se douter que Celtina était plus préoccupée par sa propre présence dans ce lieu inconnu que par les événements vécus par la jeune femme. Il a convoqué Cumhal et lui a ordonné de me rendre immédiatement à Tagd ou de quitter l’île Verte à tout jamais. Cumhal a reçu les émissaires avec courtoisie, mais il n’était pas question que je retourne chez mon père parce que, désormais, j’étais enceinte.

— Hum ! fit Celtina en s’intéressant de nouveau à la jeune mère. Si je ne me trompe pas, en tant que protecteur de Tara, Dal Cuinn avait le devoir de rendre justice au druide… Il a dû essayer d’user de la force pour te reprendre.

— Il était devant un grave dilemme, car il était aussi l’oncle de Cumhal. Lui et le père de mon époux ont la même mère. Il a cependant choisi de faire appel à certains Fianna qui n’étaient pas du clan des Baiscné.

Celtina soupira en secouant la tête. Elle avait peur d’entendre la suite du récit de Muirné. La jeune femme allait-elle lui apprendre la fin de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes ? La prêtresse songea qu’en montant les clans des Fianna les uns contre les autres, ce Dal Cuinn pouvait avoir fait exploser l’alliance qui avait uni les guerriers nomades, peu importe leur origine.

Mais c’est impossible. Qu’est-il donc advenu de Finn ? Je suis totalement perdue…

— Les troupes de Dal Cuinn furent placées sous le commandement de trois hommes qui haïssaient Cumhal. Il y avait Urgriu, Dairé le Rouge et son fils Aed, tous trois du clan de Morna. Lorsque mon époux apprit cela, il laissa Allen à la garde de quelques serviteurs et partit à la rencontre de ses ennemis. La bataille fut sanglante. La haine déborda d’un côté comme de l’autre. Durant cette nuit terrible, Cumhal et tous ses hommes périrent sous les coups des guerriers de Morna. Cependant, avant de mourir, Luchet, l’un des compagnons de Cumhal, enfonça son épée dans l’œil d’Aed. Depuis, ce dernier se fait appeler Goll.

Le borgne, en celte, songea Celtina.

— Ivres de fureur, Goll et ses troupes se jetèrent sur la forteresse d’Allen, massacrant les serviteurs et les habitants qui s’y étaient réfugiés. Goll voulait surtout s’emparer du trésor de Cumhal, que notre intendant avait reçu pour mission de cacher.

— Je croyais que c’était pour te reprendre que cette guerre avait été déclenchée, s’étonna Celtina.

— Goll était sans doute plus intéressé par les coupes d’or, les bijoux et les armes magiques que les Thuatha Dé Danann avaient confiés aux ancêtres de Cumhal que par ma personne. Bien sûr, lui et ses hommes ont fouillé la forteresse avant de l’incendier, puis de se retirer.

— Ils ne t’ont pas trouvée ?

— Je m’étais réfugiée chez mon père, car je craignais pour la vie de mon enfant. Mais Tagd était tellement en colère qu’il m’a accusée d’avoir déshonoré son nom et sa maison, et m’a chassée. Accablée de deuil et de désespoir, je suis allée trouver Dal Cuinn. Puisqu’il avait envoyé les guerriers de Morna contre mon époux, il me devait réparation pour sa mort.

— Tu n’as pas eu peur qu’il prenne ta vie ? hoqueta Celtina.

— Il me devait sa protection, puisque je la lui réclamais, continua Muirné. Il m’a cependant fait comprendre qu’en raison des égards qu’il devait à son druide, mon père, il ne pouvait me garder auprès de lui. Il m’a envoyée vers Fiacail, un brigand qui vit de rapines dans la forêt, et m’a placée sous sa garde. Malheureusement, Fiacail m’a appris que Goll continuait à me chercher, car il savait que j’étais enceinte et voulait tuer mon enfant. Le brigand m’a conseillé de me cacher dans un endroit où personne ne pourrait me découvrir. Et c’est ainsi que je me suis retrouvée ici, chez Bodmall et Liath Luachra. Ce matin, peu avant ton arrivée, j’ai mis au monde mon fils Demné.

Le poupon tourna son visage chiffonné vers Celtina et esquissa sa plus belle mimique.

— N’aie crainte, je ne vous trahirai pas, la rassura Celtina en caressant le front pâle du nouveau-né.

— Demain, je vais partir, murmura Muirné. Si je reste près de lui, mon fils sera toujours en danger. Il vaut mieux qu’il grandisse loin de moi, en sécurité auprès de ces deux magiciennes qui l’élèveront comme s’il était leur propre enfant.

Elle plaça le nourrisson dans les bras de Bodmall, puis s’écroula en pleurs sur le sol. Celtina s’agenouilla près d’elle pour lui murmurer des mots de réconfort. Brusquement, la jeune prêtresse sentit une chaleur intense lui traverser le corps et elle s’écroula à son tour, foudroyée.

 


 
CHAPITRE 2

En cherchant une position plus confortable pour la nuit, Fierdad avait de nouveau posé ses mains sur le granit, et sa force druidique avait arraché Celtina à l’époque de la naissance de Demné.

Lorsque la jeune prêtresse rouvrit les yeux, elle était allongée sous un arbre, non loin de la cabane des deux magiciennes.

Comment suis-je donc arrivée ici ? se demanda-t-elle en se tâtant partout pour s’assurer qu’elle n’était pas blessée. Son dernier souvenir la montrait agenouillée auprès de Muirné.

Des cris et des heurts d’épée interrompirent ses pensées et la firent se lever avec précipitation. Elle demeura quelques secondes sur place, l’oreille aux aguets, cherchant à percevoir un danger quelconque. Puis, comme les bruits persistaient sans pour autant se rapprocher, elle fit le tour de la masure avec précaution. Elle aperçut dans la clairière un jeune garçon blond d’une dizaine d’années qui se battait à l’épée contre un homme hirsute, sale et vêtu seulement de peaux de bêtes en lambeaux.

— Continue comme ça, et tu deviendras l’un des meilleurs combattants de ma bande, s’exclama l’homme pour encourager le garçon. Tu as toutes les qualités qu’il faut : la souplesse, la vitesse, la ruse… Il ne te manque qu’un peu de force, mais tu l’acquerras en t’entraînant très fort.

Gonflé d’orgueil par autant de louanges, le garçon fit un mouvement brusque que l’homme contra habilement, et dans la même impulsion il propulsa son jeune adversaire sur le dos. L’homme éclata de rire et Celtina frissonna à la vue de ses mâchoires noires et édentées. Elle imagina très bien l’odeur pestilentielle qui devait se dégager de cette grande bouche abîmée.

— Joins-toi à ma bande et je t’apprendrai des ruses que personne ne pourra déjouer, continua l’homme en tendant la main au garçon pour l’aider à se remettre sur pied.

— Fiacail ! hurla Bodmall en sortant de sa cabane en compagnie de Liath Luachra. Je t’ai bien dit de te tenir loin de Demné ! Va-t’en !

Demné ? s’étonna Celtina, en serrant les dents. Que s’est-il donc passé ? Il y a quelques instants à peine, il n’était qu’un bébé. Aurais-je été propulsée dans le temps ? Pourtant, je ne me souviens pas d’avoir utilisé une incantation pour réussir ce prodige… Est-ce les Thuatha Dé Danann qui s’amusent à mes dépens ? Elle regarda tout autour d’elle. Ou quelqu’un d’autre qui se moque de moi ?

Mais comme elle ne voyait personne qui soit capable de la provoquer ainsi, et surtout qu’elle ne percevait aucune menace, elle reporta son attention sur les quatre personnes qui occupaient la clairière.

— Ce fils de guerrier ne fera jamais partie de ta bande de brigands ! continuait entre-temps Bodmall, furieuse.

Des brigands ? songea encore Celtina en se rencognant un peu plus dans l’angle de la cabane. L’homme hirsute doit sûrement être le Fiacail dont Muirné m’a parlé.

L’homme ricana mais baissa les yeux. Il semblait redouter le regard perçant de la magicienne.

Des lustres auparavant, Fiacail et sa bande avaient scellé un pacte avec les deux occupantes des lieux. Ils avaient convenu que chacun ignorerait les actes de l’autre et qu’ils se partageraient la forêt sans chercher à se nuire.

Fiacail avait réuni autour de lui un groupe de hors-la-loi qui avaient tous quelque chose à se reprocher. En effet, la plupart d’entre eux s’étaient enfuis de leur clan ou de leur tribu pour échapper à la mort. Cependant, depuis que Fiacail s’était vu confier la tâche de mener Muirné dans la forêt pour la protéger des hommes de Morna, il n’avait cessé de surveiller l’enfant auquel elle avait donné naissance. Il avait remarqué que, à six ans déjà, le bambin faisait preuve d’une agilité et d’une habileté sans pareilles pour manier la lance, l’arc et surtout la fronde. Demné devait ses capacités à l’enseignement attentif de Bodmall et de Liath Luachra qui, elles-mêmes, grâce à leurs incantations magiques, étaient devenues expertes dans le maniement de ces armes. Fiacail s’était considérablement rapproché du jeune Demné. Depuis deux ou trois ans, il avait entrepris de l’entraîner à l’insu des magiciennes.

— Je reviendrai ! grommela Fiacail en quittant finalement la clairière.

Le brigand contourna la maison à grandes enjambées, passa devant Celtina sans lui jeter un regard et entra dans la forêt en baragouinant des imprécations contre les deux nourrices de Demné.

Liath Luachra et Bodmall prirent quelques bûches de bois sec dans le tas qui jonchait le sol, un peu à l’écart de leur hutte, puis retournèrent à l’intérieur, laissant Demné s’exercer à la fronde contre un billot spécialement destiné à cet usage. Celtina ne se manifesta pas ; elle continua d’observer le jeune garçon à la chevelure si blonde qu’elle en paraissait presque blanche sous les rayons du soleil.

Elle allait s’avancer vers la cabane pour parler aux deux magiciennes lorsqu’un sifflement retentit dans le bois. Aussitôt, Demné baissa sa fronde pour tendre l’oreille. Un second sifflement se fit entendre. L’enfant s’avança en direction du son. Fiacail sortit alors de derrière un buisson touffu. Il tenait un cheval par la bride et fit signe au garçon de l’enfourcher. Demné jeta un regard derrière lui pour voir si les deux magiciennes pouvaient l’apercevoir, puis, sans hésitation, il bondit sur la monture que Fiacail tira aussitôt dans la profondeur sombre des futaies.

Comme un chat sauvage, sans faire le moindre bruit, Celtina se glissa à la suite des deux fuyards.

Elle n’eut pas à aller bien loin pour découvrir que Fiacail avait conduit Demné au sein de sa bande qui bivouaquait tout à côté.

— Je ferai de toi mon successeur à la tête de la bande, déclara Fiacail à l’intention de son protégé. Tu seras le plus grand brigand qu’Ériu ait jamais porté.

Le jeune garçon souriait. Il connaissait les vantardises de son ami, mais ne pouvait s’empêcher d’admirer et d’envier la vie de bohème que menait sa bande. Il s’imaginait déjà, chevauchant, chevelure au vent, dans les prairies et les bois, détroussant les voyageurs et les commerçants, pillant les forteresses et se couvrant d’or et de gloire.

En entendant ces mots, Celtina songea qu’il était temps d’intervenir. Après avoir entendu l’histoire de Muirné, elle savait que la destinée de Demné n’était pas de devenir le chef d’un groupe de pillards sans foi ni loi. Il était le descendant d’une grande famille de nobles guerriers, tant par sa mère que par son père Cumhal, et tous deux avaient défié la mort et entretenu de plus grandes ambitions pour leur fils unique.

Elle se concentra pour entrer dans les pensées de Demné ; son but était de le détourner de ses mauvais desseins. Mais elle eut beau essayer de toutes ses forces, elle n’y parvint pas. L’esprit de l’enfant lui était totalement fermé.

Bon, Bodmall et Liath Luachra lui ont donné une formation druidique, pensa-t-elle. Il a appris à fermer son esprit et sait très bien le faire. Il est même plutôt doué pour son âge, surtout qu’il n’a pas été formé dans l’Île sacrée. C’est le moment d’utiliser une autre tactique.

Elle tenta de faire le vide dans son esprit tout en invoquant son totem, le chien. Il y avait bien longtemps qu’elle n’avait pas procédé à une telle transformation, mais elle savait que ce genre de savoir ne se perdait jamais. À sa grande surprise, sa première tentative échoua.

Je suis trop tendue, je dois me calmer !

Elle inspira profondément, retint son souffle quelques secondes, puis expira calmement tout en concentrant ses pensées sur le molosse blanc aux oreilles rouges qu’elle était censée incarner. En prenant la forme d’un chien de l’Autre Monde et en bondissant au milieu de l’assemblée pour isoler Demné, elle espérait effrayer suffisamment les brigands pour qu’ils décampent sans demander leur reste. Mais une fois encore, rien ne se passa.

La crainte lui noua le ventre. Je suis en train de perdre mes pouvoirs druidiques, paniqua-t-elle en jetant des coups d’œil anxieux autour d’elle.

Heureusement, aucun des brigands n’avait encore décelé sa présence.

Elle n’avait plus qu’une solution : trouver du renfort. Elle recula pas à pas, craignant à tout moment de faire craquer une branche, de glisser sur une feuille humide… Si elle était surprise, elle redoutait que Fiacail n’emmène Demné plus loin où il deviendrait très difficile de le retrouver. Ou même que sa bande ne lui fasse un mauvais parti. Sans ses pouvoirs druidiques, elle serait complètement à leur merci et incapable de demander de l’aide.

Laissant pour le moment le jeune garçon en mauvaise compagnie, elle retourna à toute vitesse vers la cabane des deux magiciennes. Elle les trouva se tordant les mains de douleur et de désespoir, hurlant le nom de Demné dans les quatre directions.

— Vite ! Fiacail a emmené Demné dans les bois. Ils ne sont pas loin. Vous pouvez les rattraper et agir ! hurla Celtina en déboulant dans la masure comme une bête sauvage effrayée.

Malgré les dix années qui les séparaient de leur première et brève rencontre, et surtout grâce à leurs capacités de magiciennes, Bodmall et Liath Luachra la reconnurent aussitôt. Elles se précipitèrent à sa suite dans la direction indiquée, sans lui poser une seule question sur la raison de sa présence dans ces lieux, ni lui demander comment elle savait où se trouvait Demné.

Lorsque les nourrices et Celtina arrivèrent au lieu de réunion des brigands, ces derniers s’apprêtaient à lever le camp.

— Fiacail, je te somme de nous rendre Demné ! lança la guerrière-magicienne Liath Luachra sur un ton qui ne laissait rien présager de bon pour le brigand s’il refusait de se soumettre.

— Pas question, répliqua Fiacail. Il est venu se joindre à nous librement. Dorénavant, c’est moi qui me chargerai de son éducation. Un grand destin l’attend !

Fiacail tourna le dos aux deux femmes et poursuivit ses préparatifs en vue du départ prochain de la troupe. Il était en train de nouer sur son cheval les fourrures qui lui servaient de selle lorsque Bodmall l’apostropha à son tour :

— Muirné ne nous a pas confié son fils pour en faire un homme aussi vil que toi. Si tu ne le rends pas, nous te le reprendrons par la force.

— Cet enfant est destiné à devenir le chef des Fianna, pas celui des brigands, enchaîna Liath Luachra.

Aussitôt, une longue épée luisante apparut par magie au poing de la guerrière magicienne. De son côté, Bodmall prononça plusieurs incantations qui firent frissonner Celtina. La prêtresse-magicienne était en effet en train d’invoquer de puissantes forces. Pour Celtina, il n’y avait plus aucun doute, le combat était inévitable. Les deux nourrices se tournèrent vers elle pour solliciter son appui, mais d’un signe de tête la jeune fille refusa de participer à une querelle qui ne la concernait pas. D’autant plus que les choses pouvaient tourner très mal pour elle, puisqu’elle se savait désormais privée de ses pouvoirs druidiques.

Elle avait bien une petite idée de la façon dont elle avait perdu ses facultés, mais n’ayant pu y réfléchir sereinement, elle n’en était pas entièrement sûre. La force qui la manipulait et la faisait voyager dans le temps à son insu devait être en partie responsable de cette privation de ses capacités surnaturelles. Elle souhaitait seulement que ce ne soit que temporaire et qu’elle ait la possibilité de recouvrer la maîtrise de son corps, de ses déplacements et de ses aptitudes particulières dans les plus brefs délais. Mais, pour le moment, elle ne pouvait rien faire. Même avec la meilleure volonté du monde, il lui était impossible d’invoquer Petite Furie, le dernier talisman qui lui restait de Manannân. Quant à l’épée de Nuada, à la lance de Lug et au chaudron de Dagda, elle ne pouvait qu’espérer qu’ils étaient toujours en sa possession, sans disposer d’aucun moyen de le vérifier.

Ce fut à ce moment de ses réflexions que l’image de Banshee passa devant ses yeux et qu’elle comprit qu’en ayant perdu ses pouvoirs druidiques, elle se retrouvait également dans l’incapacité de communiquer avec sa mère. Cette constatation la laissa plus désemparée encore que la perte de ses capacités. Elle tâta son sac de jute, qu’elle avait accroché dans son dos, pour vérifier du bout des doigts que le flocon de cristal de neige y était toujours bien à l’abri.

Des bruits métalliques la ramenèrent à la réalité. Surgis de l’Autre Monde, près d’une cinquantaine d’hommes lourdement armés, portant fièrement des casques ornés d’ailes de corbeau, venaient d’apparaître sur un ordre de Bodmall et se jetaient sur les brigands avec des cris effrayants. Quelques larrons, terrifiés par l’arrivée intempestive de ces guerriers qui ne pouvaient être que des créatures surnaturelles, laissèrent tomber épées et javelots et détalèrent dans les bois. Une trentaine d’entre eux restèrent cependant autour de Fiacail et de Demné, défendant chèrement leur peau. Mais, bien entendu, le combat était parfaitement inégal. Aussitôt que l’épée d’un brigand touchait un spectre, ce dernier se fendait en deux pour donner naissance à deux nouveaux combattants. À ce rythme, les scélérats durent rapidement reculer devant le nombre toujours croissant de leurs adversaires.

Il ne resta bientôt plus que Fiacail et deux de ses lieutenants pour poursuivre le combat. Un coup rude asséné par la guerrière-magicienne Liath Luachra sur le crâne du chef des brigands mit finalement un terme au massacre. Tandis que Fiacail rendait l’âme, les deux lieutenants s’enfuirent.

Demné n’avait pas assisté au combat. Pressentant le carnage, Celtina avait ramené l’enfant à la cabane de ses nourrices pour y attendre leur retour en toute sécurité et, surtout, loin des visions cauchemardesques de cette lutte sans merci.

Lorsqu’elles émergèrent de la forêt, Bodmall et Liath Luachra affichaient l’air paisible des gens qui ont fait leur devoir. Elles attirèrent ensuite Demné vers un banc de pierre dressé devant leur cabane et lui racontèrent l’histoire de sa famille, mais aussi celle du clan des Baiscné auquel il appartenait.

— Je jure de me venger ! hurla Demné lorsque Bodmall lui eut fait le récit de la mort de son père Cumhal aux mains des hommes de Morna. Je deviendrai le chef des Fianna.

Celtina dévisageait le jeune garçon comme si elle cherchait sur ses traits des indices pouvant la mettre sur la piste d’une figure bien connue. Elle n’en était pas sûre, mais il lui semblait bien que cet enfant était…

 

Les mains de Fierdad glissèrent sur la pierre de granit, cherchant à absorber la chaleur mystérieuse qu’il sentait émaner du cœur du mégalithe. Cette nuit de printemps était fraîche. Le jeune Fianna ne se doutait pas que, ce faisant, il venait d’arracher Celtina au lieu et à l’époque où elle se trouvait.

 


 
CHAPITRE 3

Demné avait grandi en taille et en sagesse. Vivant toujours aux côtés de ses deux mères adoptives, il était devenu un habile chasseur qui, chaque jour, s’en allait à la recherche de gibier pour nourrir les magiciennes qui l’avaient recueilli.

Ce matin-là, la traque d’un cerf le mena plus loin que d’habitude, dans une vallée qu’il n’avait jamais explorée. Au cœur de cette vallée, dissimulés parmi de grands arbres feuillus, les hauts remparts d’une forteresse blanche en surplomb de la rivière attirèrent son regard. Elle brillait au soleil d’un éclat qu’il n’avait jamais vu. Assurément, il s’agissait là de la forteresse d’Almu, bâtie autrefois par son arrière-grand-père Nuada à la Main d’argent, dont ses mères lui avaient longuement narré les aventures.

— Un jour, je posséderai cette forteresse, s’entendit-il prononcer entre ses dents. Le clan des Baiscné sera le plus puissant d’Ériu, j’en fais le serment ici même.

En pivotant sur ses talons pour regagner l’ombre de la forêt, il découvrit sur la plaine un groupe de jeunes gens qu’il n’avait pas remarqué en arrivant, tant il était subjugué par la beauté de la forteresse. Les adolescents, qui avaient à peu près son âge, s’adonnaient à des jeux celtes, notamment le maniement du javelot et le combat à l’épée, et bien entendu au gouren, la lutte celtique traditionnelle.

Aussitôt, Demné se précipita vers eux, bien décidé à leur montrer qu’il était le plus fort, tant au combat qu’au jeu de boules.

— Puis-je participer à votre entraînement ? demanda-t-il tout en ôtant son manteau de peau de cerf sur lequel il laissa tomber ses armes.

Trois ou quatre garçons éclatèrent de rire, se demandant comment un tel freluquet pourrait bien rivaliser avec eux. En effet, pour son âge et malgré tous les entraînements que lui avaient fait subir Bodmall et Liath Luachra, Demné était encore relativement peu musclé comparativement à ces adolescents qui, pour la plupart, se préparaient à la guerre depuis leur naissance.

En entendant les rires, Celtina se détourna de son adversaire d’entraînement et baissa l’épée de bois qu’elle maniait. Près d’une heure avant l’arrivée des adolescents, puis de Demné, elle avait été précipitée dans cette aire de jeux où de jeunes gens venaient poursuivre leur apprentissage des arts de la guerre et du combat.

Sur le coup, elle s’était demandé ce qu’elle venait y faire et avait attendu patiemment la suite des événements. Lorsque les jeunes gens avaient commencé leurs exercices, elle s’était jointe à eux. Quelques filles douées pour le combat et les activités physiques s’entraînaient chaque jour avec des garçons de leur âge pour se préparer à prendre le commandement d’une unité de guerriers ou de guerrières, selon le cas.

La prêtresse constata que Demné avait vieilli ; il devait maintenant être âgé d’environ quinze ans.

Ses yeux céladon rencontrèrent ceux du jeune homme, d’un vibrant bleu acier, et il lui sourit. L’avait-il reconnue ? Elle n’en était pas sûre. De toute façon, si c’était le cas, il avait d’autres sujets de préoccupation que de s’enquérir des raisons de sa présence dans ces lieux, car les adolescents d’Almu venaient de lui lancer un défi en disposant trois boules l’une au-dessus de l’autre dans des cavités creusées dans un billot de bois.

Demné ne se laissa pas impressionner par l’attitude provocatrice des adolescents. Dès la première partie de boultenn, il réussit à marquer le plus grand nombre de points en lançant ses boules sur les trois sphères de bois ancrées dans le billot. Dès lors, l’adresse de Demné ne fit plus aucun doute ; le jeune homme avait été assez habile pour déloger les boules de bois en trois coups, alors que les autres durent lancer leurs six boules pour parvenir au même résultat. Certains ratèrent même totalement leur cible. Demné réussit aussi l’exploit de placer une boule de tir dans la cavité où la balle cible avait été déposée. Aucun des jeunes de la forteresse n’avait encore exécuté ce tour d’adresse, même après des mois et des mois d’exercices quotidiens. Celtina esquissa un sourire. Elle se savait habile à ce jeu et avait déjà réussi plusieurs fois le même exploit que Demné lorsqu’elle s’amusait avec ses compagnons dans l’île de Mona. Elle devait toutefois reconnaître que la magie des druides lui avait parfois donné un petit coup de pouce.

Ses pensées l’avaient emmenée loin de la clairière d’Almu, et ce fut le sifflement d’un gabalaccos qui la ramena au moment présent. Défié par quelques lanceurs qui s’étaient moqués de son arme à la hampe noueuse et à la pointe émoussée, Demné venait de projeter son javelot avec vigueur, atteignant avec précision la cible qu’on lui avait désignée.

— On verra si tu réussis à me battre au tir à la fronde, lui lança avec rudesse un adolescent trapu au visage sombre et carré.

— Tu auras fort à faire, se moqua une jeune fille. Cailech est le meilleur d’entre nous à ce jeu.

— Cailech… tu portes bien ton nom, ironisa Demné.

En effet, ce prénom signifiait « le coq », et celui qui en était affublé était un garçon fier et arrogant, au caractère prompt, qui montait sur ses ergots à la moindre provocation.

Demné leva les yeux au ciel et aperçut une volée d’oies sauvages qui venait dans leur direction. Sans viser, il envoya coup sur coup trois balles de fronde et abattit autant de jars bien gras. Cailech ajusta son premier caillou dans son lance-pierres, visa calmement et… rata sa cible. Par trois fois, son tir fendit l’air et se perdit, pour sa plus grande fureur. Il ramassa alors son fourreau de cuir et en dégagea son épée. Sans avertissement, il se jeta sur Demné. Ce dernier évita la charge en faisant un pas de côté. Emporté par son élan et sa rage, Cailech passa sous le bras droit levé bien haut de son adversaire, et Demné, du plat de son épée, lui appliqua un grand coup sur l’arrière-train, ce qui provoqua la plus grande hilarité chez les autres adolescents.

Cailech trébucha et s’étala de tout son long. Alors, pour parachever la leçon, Demné s’approcha de lui, l’aida à se relever, mais aussitôt il passa son bras gauche sous le bras droit de son rival, en appuyant son menton sur l’épaule droite de Cailech. Cette façon de se placer était une invitation à un combat de lutte celtique. Cailech passa à son tour son bras droit de l’autre côté de la tête de Demné. Puis, ainsi enlacés, debout l’un contre l’autre, ils attendirent le signal du début de la lutte. Il fut prononcé par Celtina qui avait été la première à comprendre où Demné voulait en venir.

— Allez, luttez ! lança-t-elle, comme l’exigeait la tradition.

Aussitôt, Demné noua les doigts de sa main droite à ceux de sa main gauche, comme deux crochets, dans le dos de son adversaire, et projeta ses jambes vers celles de Cailech. Les deux combattants se mirent à tourner lentement sur eux-mêmes, tentant de se renverser sur le dos, tout en conservant leurs mains nouées l’une à l’autre.

Celtina connaissait les règles de cette lutte traditionnelle que tout combattant devait maîtriser. Celui des deux qui toucherait le sol le premier serait le perdant. Même si le but de la lutte était de plaquer les épaules de l’adversaire au sol, il suffisait de mettre un genou à terre pour être déclaré perdant. Cailech était trapu et fort comme un bœuf, mais Demné le dépassait d’une tête et était beaucoup plus mince et vif, même s’il semblait moins costaud.

Le fils de Muirné se montra d’une agilité extraordinaire et parvint à soulever son lourd adversaire simplement par une clé de bras, lui faisant faire une spectaculaire culbute par-dessus son épaule. Les omoplates de Cailech heurtèrent durement le sol. Il en fut étourdi pendant quelques secondes et peina à se relever. Pendant le combat, un grand silence était descendu sur le terrain. Les adolescents d’Almu n’en croyaient pas leurs yeux ; personne n’était jamais parvenu à tenir si longtemps devant Cailech, et encore moins à lui faire mordre la poussière.

— Il reste une dernière épreuve, leur lança ensuite fièrement Demné en brossant la terre qui s’était accumulée sur ses braies.

Celtina remarqua qu’un peu de boue, mélange de terre et de sueur, colorait maintenant son torse et ses bras, ce qui lui conférait une aura tout à fait particulière. Il semblait invincible.

Demné ramassa sa vieille épée et provoqua deux ou trois garçons en leur tendant leurs boucliers, qu’ils avaient abandonnés sur le sol pour assister au spectacle de lutte. En deux coups d’épée, il perça les écus et brisa les glaives de ses premiers adversaires. Tous les combattants, garçons et filles, se saisirent aussitôt de leurs armes, mais Demné, parant et cognant, parvint à les défaire les uns après les autres. Finalement, les jeunes, effrayés, jetèrent boucliers et épées et prirent leurs jambes à leur cou pour regagner la forteresse d’Almu, afin de se placer sous la protection de leur maître d’armes.

Demné sourit à Celtina, qui était restée seule à ses côtés, et s’assit sur une pierre pour se reposer.

 

*

 

De retour dans la forteresse, les jeunes gens se rangèrent derrière Cailech qui expliquait au maître comment cet étranger, pourtant frêle, était parvenu à les battre au jeu de boules, à la fronde, à la lutte et finalement à l’épée.

— Ce garçon vous a fait subir la pire des insultes et vous revenez comme des poules effarouchées vous mettre à l’abri dans la forteresse, gronda le maître. Quelle sorte de guerriers êtes-vous donc ? Qu’attendez-vous pour le tuer ?

— C’est impossible ! murmura Cailech. Si nous essayons de lui prendre la vie, c’est nous qui la perdrons. Il est tout simplement trop fort.

À la simple pensée de devoir affronter Demné, tous les adolescents tremblaient de peur.

— Comment s’appelle-t-il ? les interrogea encore le maître.

— Demné, répondit Cailech en baissant les yeux sous le regard sévère de son entraîneur. Mais il n’a pas mentionné le nom de son père ou de ses ancêtres…

— Demné. Le daim. Voilà qui est curieux ! murmura le maître, plus pour lui-même que pour être entendu de ses élèves. De quoi a-t-il l’air ?

— Il est blanc…, rétorqua promptement Cailech sans réfléchir à la question.

— Blanc ? s’étonna le maître.

— Oui. Il a la peau laiteuse et les cheveux très blonds, presque blancs.

— Eh bien… dorénavant, nous l’appellerons donc Finn ! décréta l’entraîneur. S’il revient vous défier, je vous conseille de l’emmener à la rivière. Peut-être sera-t-il moins à l’aise pour se battre dans l’eau.

Finn, songea Cailech. Voilà un surnom qui, assurément, convenait bien à cet intrus. En effet, dans la langue celte, si Demné signifait « daim », Finn voulait dire « blanc ».

Comme le voulait la tradition, le jeune homme venait donc d’obtenir son véritable nom par son action personnelle pendant sa période d’éducation. En obtenant un nouveau nom, chaque guerrier celte connaissait une nouvelle naissance, ce qui lui permettait d’accéder à une autre vie, à sa destinée. Demné, « le daim », acquérait ainsi une tout autre dimension en prenant le nom de Finn, « le blanc ».

 

*

 

Dès le lendemain, Demné se présenta de nouveau dans la plaine devant la forteresse pour y défier les jeunes guerriers.

— Tu te crois très fort, le provoqua Cailech. Eh bien, prouve-le !

Le jeune « coq » se jeta tête première dans la rivière qui coulait derrière Almu, et Demné s’y précipita à sa suite. Aussitôt, une dizaine de jeunes gens l’imitèrent. Demné se vit cerné par une bande rancunière qui avait bien l’intention de venger les vexations subies la veille.

Les garçons se jetèrent sur lui pour l’entraîner dans le courant tout en tentant de le renverser. Mais une fois encore, l’adolescent prouva sa valeur en se débarrassant un à un de ses adversaires. Plusieurs d’entre eux, au bord de l’asphyxie et de la noyade, durent remonter sur la berge en crachotant toute l’eau qu’ils avaient avalée. Bientôt, il ne resta plus que Demné et Cailech. Les deux jeunes hommes luttèrent avec acharnement jusqu’à ce que Demné place les deux mains sur la tête de son ennemi et la lui enfonce sous l’eau, l’y maintenant jusqu’à ce que l’autre demande grâce.

Demné tourna son regard vers Celtina pour obtenir son avis. La jeune prêtresse fit un signe de tête et « le daim » relâcha son emprise sur « le coq ».

À peine remis de leurs émotions, Cailech et ses compagnons s’enfuirent à toutes jambes vers la forteresse pour se plaindre une fois de plus au maître d’armes.

— Qui vous a fait ça ? s’étonna l’entraîneur qui connaissait la valeur de ses élèves et savait qu’il n’était pas facile de les battre, surtout dans le courant violent de la rivière.

— C’est Finn, s’exclama Cailech.

Et ce fut ainsi qu’à partir de ce moment, Demné, une fois pour toutes, changea de nom pour devenir Finn. Entre-temps, Celtina et son compagnon avaient pris le chemin du retour vers le cœur de la forêt, où Bodmall et Liath Luachra furent étonnées lorsque la jeune prêtresse leur narra les exploits de leur fils adoptif. Ayant appris le nouveau nom dont on l’avait affublé, elles convinrent de l’appeler Finn, elles aussi.

— Je crois que nous n’avons plus rien à t’apprendre, Finn, déclara Bodmall avec un petit pincement au cœur, car elle savait que l’adolescent allait les quitter à tout jamais pour suivre sa destinée.

— Tu es habile, rapide, fort, intelligent, capable de te battre et de te défendre. Tu es maintenant libre de décider de ta vie, ajouta Liath Luachra.

Finn se redressa de toute sa taille, fier comme un paon de cette liberté acquise grâce à ses seules prouesses.

— J’ai beaucoup de chagrin de vous laisser, mes mères, mais maintenant je dois songer à retrouver mon rang, à rassembler les Fianna autour de moi et à venger mon père Cumhal.

— N’oublie pas de garder le secret sur ta naissance jusqu’à ce que tu puisses te faire reconnaître comme le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes, insista Bodmall.

— N’oublie pas non plus que Goll et les hommes de Morna veulent toujours te tuer, poursuivit Liath Luachra. Sois prudent !

— N’ayez crainte. Je saurai faire preuve de patience, les rassura Finn.

Puis, après avoir embrassé ses mères adoptives et fait une accolade amicale à Celtina, il s’éloigna seul à travers les vallées et les collines, les forêts et les plaines, en route vers son destin.

Celtina se demandait quand elle reverrait Finn lorsqu’un violent mal de tête lui embrouilla la vue et la fit s’évanouir.

 

*

 

Dans son monde parallèle, sur la colline, à l’aide d’une pierre, Fierdad avait asséné un violent coup sur le mégalithe dans le but d’en détacher un morceau. Intrigué par la chaleur qui en émanait, il s’était dit qu’il pourrait mieux l’analyser s’il parvenir à en prélever une petite partie. Il pourrait ensuite découvrir ce que le rocher recelait en son cœur. Du même coup, il avait assommé Celtina et l’avait une nouvelle fois projetée dans l’espace et le temps.


 
CHAPITRE 4

Les années de la jeunesse de Finn continuèrent à défiler à toute vitesse, à l’insu de la jeune prêtresse toujours inconsciente.

Le jeune homme, maintenant âgé d’une vingtaine d’années, avait énormément changé. Ses longues errances à travers le Mhumhain et le Laighean, ses nombreuses traques au daim et au cerf, ainsi que ses redoutables parties de chasse à la fronde pour capturer des oiseaux sur les lacs et les étangs avaient fait de lui un homme solide et fort, physiquement et mentalement. Toutefois, si par hasard quelqu’un venait à s’enquérir de son identité, il prétendait toujours n’être que le fils d’un paysan des environs de Tara. Cependant, son habileté et sa fougue lui avaient valu de nombreuses propositions ; certains chefs de clans lui avaient même promis des terres et le commandement d’une troupe de cavaliers, mais toujours il refusait, car Finn avait d’autres ambitions.

Un jour, finalement, après des mois et des mois d’aventures solitaires, le fils de Muirné et de Cumhal en eut assez de sa solitude. Il se rendit donc dans un village qu’il n’avait jamais visité et demanda l’hospitalité du forgeron Lochan. En effet, Finn voulait acquérir de nouvelles armes, et le meilleur endroit pour cela était bien entendu la forge.

— Je pourrais t’enseigner l’art du feu et du métal, lui proposa un matin Lochan, alors que Finn, tout près de lui, observait le forgeron à l’œuvre comme il le faisait depuis plusieurs jours.

— C’est une bonne idée, reconnut le jeune homme. On n’emmagasine jamais trop de connaissances et ce savoir pourra m’être utile un jour ou l’autre.

Ainsi, patiemment, Lochan forma Finn au métier de forgeron. Évidemment, ce nouvel art, qui demandait force et adresse, se révéla extrêmement profitable pour le jeune homme, notamment en le dotant de grandes capacités physiques.

Mais Lochan plaisait à Finn pour une autre raison. Il était le père d’une adorable jeune fille appelée Cruithné. Au premier regard, Finn en était tombé amoureux et il la demanda à son père.

— Je ne sais pas qui tu es, lui dit Lochan, ni d’où tu viens. Je ne connais pas le nom de ton père ni celui de tes ancêtres…

Comme Finn allait protester, le forgeron enchaîna :

— Par contre, j’ai pu constater, au cours des semaines que tu as passées auprès de nous, que tu as du cœur au ventre, que tu es généreux, habile chasseur, honnête et, surtout, tu sembles de noble naissance. Pour toutes ces raisons, je consens à ce que ma fille soit ta femme pour un an, selon nos traditions.

Ce fut donc ainsi que Finn et Cruithné furent unis pour l’année. Un peu avant le terme de cette union, Finn adressa une nouvelle demande à Lochan :

— Je voudrais que tu me forges des armes qui ne ratent jamais leur cible…

— Pour toi, je le ferai ! accepta le forgeron sans la moindre hésitation.

Il se mit aussitôt à l’ouvrage. Grâce à ses pouvoirs magiques – car le forgeron celte, en tant que maître du feu et du métal, détenait des connaissances insoupçonnées qui le mettaient en relation avec les dieux –, Lochan offrit à Finn de belles lances à la pointe brillante, aussi fine qu’acérée.

— Tant que ces lances seront entre tes mains, jamais tu ne perdras un combat, prophétisa Lochan en lui remettant ses armes.

Finn soupesa ses lances, appréciant leur légèreté et leur étonnante robustesse.

— Maintenant, je dois te quitter, déclara enfin Finn. Il est temps que je reprenne ma route, car de nouvelles aventures et de grands défis m’attendent.

Et, cette fois encore, malgré l’insistance de Lochan et de Cruithné, Finn refusa de dévoiler sa véritable identité.

— Savoir qui je suis vraiment pourrait vous porter préjudice et vous mettre en grand danger, se contenta-t-il de leur dire en guise d’explication. Je suis déjà resté trop longtemps dans votre village. Mes ennemis peuvent avoir retrouvé ma trace. J’ai beaucoup trop d’affection pour vous pour continuer à mettre votre vie en péril.

— Puisque c’est ainsi, je n’ai qu’une seule mise en garde à te faire, dit Lochan. Tout près d’ici, en direction de la prochaine forteresse vers le soleil levant, sévit un animal sauvage que l’on nomme Béo. Cette truie ravage tout sur son passage, elle dévaste les champs et n’hésite pas à s’introduire dans les forteresses pour tout détruire. Je te conseille de l’éviter, car elle pourrait te causer de graves ennuis. C’est assurément un animal de l’Autre Monde.

Finn hocha la tête, salua Lochan et Cruithné et s’en alla… vers le soleil levant, malgré les recommandations que le forgeron lui avait faites, ou peut-être justement parce qu’il les lui avait faites.

Il ne tarda pas à rencontrer quelques cavaliers auprès de qui il s’enquit de l’endroit où se trouvait la truie Béo. On lui indiqua les bords d’une rivière, la Suir, où elle aimait se reposer après avoir commis ses exactions dans le comté.

— Je te conseille de ne pas t’approcher de cette rivière, lui lança un paysan rencontré non loin de là. Même si elle te semble fortement poissonneuse et que tu as envie d’y pêcher, passe ton chemin !

Finn haussa les épaules et poursuivit sa route. Il arriva finalement près d’une large rivière d’environ soixante coudées, coulant sur un fond de pierres, de sable et de gravier. Le long cours d’eau, serpentant à travers les arbres, foisonnait de vie. Finn remarqua des loutres, des anguilles, des hérons et un bon nombre de visons. Tous ces prédateurs pouvaient se repaître à volonté de truites imprudentes, tellement le poisson pullulait dans les eaux mouvementées de la rivière calcaire.

Les rives bien boisées et riches en herbiers aquatiques constituaient en effet une formidable réserve d’insectes, un garde-manger copieusement garni où les poissons étaient trop heureux de gober leur pitance en nageant près de la surface.

Voilà un endroit que je ne peux pas laisser sous l’emprise de la truie Béo, songea Finn. Cette rivière et sa réserve de poissons seront beaucoup plus utiles aux Celtes du village de Lochan qu’à un porc sauvage et agressif.

Il s’approcha du bord de la rivière, à la recherche de l’endroit le plus propice pour s’installer et pêcher. Tout à coup, un renâclement dans son dos le força à tourner la tête. Méfiant, il soupesa l’une des deux lances remises par Lochan pour bien l’ajuster à sa main. Il vit les branches d’un hallier secouées en tous sens. Le grognement se fit plus insistant ; la menace était très claire.

La bête s’avança, fixant l’homme de ses petits yeux noirs, son groin humide frémissant de rage. Si, comme tous ses congénères, Béo avait la vue basse, cela était compensé par une ouïe extrêmement fine et un odorat tout aussi développé. Finn fut très impressionné par la taille de cette laie aux soies gris-brun et aux petites oreilles pointues dressées. Il comprit pourquoi tous la craignaient aux alentours ; elle devait bien mesurer le double d’un sanglier mâle ordinaire et peser le poids de quatre hommes adultes. Sa hure était ornée de quatre longues incisives qui semblaient aussi tranchantes que le poignard le mieux affûté. Les deux défenses de sa mâchoire supérieure parurent anormalement développées au jeune aventurier. Même si ses dents grandissaient pendant toute la vie du sanglier, celles qu’il voyait pointer dans sa direction étaient d’une taille passablement respectable. Il frissonna.

La bête avait toutes les caractéristiques du sanglier et, pourtant, elle en avait aussi certaines qui la rapprochaient du porc commun. Béo devait sûrement être le résultat d’une hybridation entre le sanglier, animal sauvage vénéré par les druides, et le porc, animal domestique élevé pour sa viande par les Celtes. Il arrivait souvent qu’un porc s’échappe de son enclos et se reproduise avec une laie, donnant ainsi naissance à une nouvelle race de cochons à moitié sauvages.

Soudain, sans qu’il puisse dire ce qui l’avait provoquée, Béo fut prise d’une grande fureur et elle chargea à une vitesse tout à fait prodigieuse pour sa corpulence. Finn, néanmoins, ne se laissa pas surprendre par ce violent assaut ; il l’avait anticipé et, grâce à son agilité et à sa vitesse, il esquiva la bête. Une fois, deux fois, trois fois elle revint à la charge, de plus en plus furieuse. À chacun de ses passages, elle frôlait Finn de plus en plus près. S’il ne parvenait pas à l’arrêter, la bête finirait à coup sûr par l’encorner. Alors, fermement campé sur ses jambes écartées, il lui fit face et la provoqua de la voix. Lorsque Béo ne fut plus qu’à une demi-coudée, il s’écarta vivement et lui planta sa lance infaillible directement dans le cou. Emportée par son élan, la bête poursuivit sa course sur quelques coudées, puis ses pattes se plièrent et elle s’écroula sur le côté, soulevant un nuage de poussière et de feuilles mortes. Rapidement, Finn s’approcha et, d’un vif coup de coutelas, il lui trancha la tête : un hommage que les guerriers celtes réservaient à leurs meilleurs ennemis.

Il enveloppa la hure dans son manteau de peau de cerf et reprit sa place sur la rive de la Suir. Après avoir pêché d’abondance pendant près d’une heure, il reprit la direction du village de Lochan et Cruithné.

Il se dirigea tout droit vers la forge. Là, il ouvrit son manteau et laissa tomber la tête de Béo sur le sol, aux pieds du forgeron.

— Il est vrai que tes armes ne manquent jamais leur cible, dit-il avec un sourire. J’offre la hure de Béo à Cruithné en guise de cadeau de mariage. Et je ramène aussi du poisson pour tout le monde.

— Tu n’écoutes jamais les conseils que l’on te donne, s’amusa le forgeron. Il me semble reconnaître là une caractéristique des Fianna, et plus particulièrement de Cumhal du clan des Baiscné, que j’ai bien connu autrefois. Je crois que tu es bien le fils de ton père. Aussi audacieux et intransigeant que lui. Et en plus, tu lui ressembles physiquement. Sache que cet exploit n’est que le premier d’une longue série qui fera de toi un héros dont la mémoire sera honorée à tout jamais.

Finn sourit en comprenant que Lochan avait percé le secret de son identité. En son for intérieur, il avait depuis longtemps pressenti que sa destinée serait noble, lumineuse et riche en actions héroïques.

Toute la nuit, on célébra sa victoire sur la truie Béo lors d’un grand festin offert par les villageois. Puis, au cœur de la nuit, quand tous furent repus, Finn embrassa Cruithné et quitta le village pour reprendre la longue errance qui devait le conduire, un jour, à réunir de nouveau sous son commandement suprême les chevaliers des Quatre Royaumes.

 

*

 

Finn parcourut Ériu en tous sens, selon ses envies et au gré de ses aventures. Un jour, alors qu’il serpentait au hasard dans le Connachta, il arriva près d’une maison incendiée. Des pleurs attirèrent son attention.

— Que se passe-t-il donc ici ? lança-t-il à une vieille femme qui ne cessait de sangloter et de se lamenter.

— Mon fils… mon fils, bredouilla l’aïeule. Et elle désigna le corps d’un homme étendu sur un lit de feuilles. Plus un souffle de vie ne soulevait sa poitrine.

— Comment est-ce arrivé ? la questionna Finn en constatant que l’homme avait reçu plusieurs coups d’épée dans la poitrine.

— Un guerrier nous a attaqués. Il a pillé nos biens et brûlé notre maison. En voulant me défendre, mon fils a été tué sans pitié.

— Qui a fait cela ? gronda Finn en serrant les poings, car il ne supportait pas que des combattants celtes manquent à ce point d’honneur et s’en prennent sans raison à de pauvres paysans.

— Je ne connais pas son nom véritable. Il est connu de tous sous le pseudonyme de Gris de Luachair. C’est un Fianna du clan de Morna.

Finn sentit la rage étouffer son cœur. Depuis que mon père Cumhal n’est plus à la tête de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes, les Fianna semblent avoir perdu toute dignité, songea-t-il avec amertume.

— Gris de Luachair, répéta-t-il entre ses dents en songeant : C’est lui. C’est celui qui a porté le premier coup à mon père, selon les dires de Bodmall et de Liath Luachra. Il porte ce surnom à cause de la couleur de ses cheveux.

— Sais-tu où je peux trouver cet homme sans honneur ? reprit Finn.

— Sûrement très loin, sanglota la pauvre vieille. Il doit savourer sa victoire et narrer ses exploits à ses compagnons… sans se vanter de l’avoir remportée contre une pauvre femme désarmée et un paysan qui n’a jamais appris à se battre.

— Je vais lui réclamer le prix du sang en ton nom, répliqua Finn en remontant sur son cheval.

— Non. Ça n’en vaut pas la peine, tenta de le raisonner la femme. Tu ne feras pas le poids contre un tel monstre. Il est beaucoup trop fort pour toi. Tu es si jeune.

— Ses crimes ne doivent pas rester impunis, se contenta de répondre Finn tout en s’éloignant, tandis que les sanglots de la vieille redoublaient d’ardeur.

Elle doit s’épancher autant sur la mort de son fils que sur mon décès à venir, songea-t-il. Mais cela n’arrivera pas, car avant ce soir, Gris de Luachair aura payé pour la mort de ce paysan et pour celle de mon père.

Finn reprit sa route, s’enfonçant dans la forêt, l’œil et les oreilles aux aguets. Mais c’était surtout à son odorat qu’il se fiait le plus. Si des hommes se trouvaient dans les parages, ils devaient certainement avoir allumé un feu de camp pour faire cuire leur nourriture.

Après avoir décrit des cercles de plus en plus larges pendant presque trois heures pour bien explorer la forêt, il s’arrêta. Debout sur ses étriers, le corps tendu vers le soleil couchant, il huma l’air. Une odeur de viande grillée vint titiller ses narines. Il se dirigea avec conviction vers l’endroit d’où provenait ce merveilleux fumet qui le faisait saliver. Il ne tarda pas à découvrir un groupe de cinq cavaliers qui festoyaient. Il repéra immédiatement, dans l’assemblée, un homme très grand, costaud, qui s’exprimait haut et fort et qui semblait le chef de la troupe. Il le reconnut à ses cheveux gris.

Finn descendit de son cheval, attacha la bride à une branche basse, puis s’élança dans la clairière. Son arrivée eut l’effet de l’apparition d’un korrigan au milieu d’un groupe de jeunes filles. Profitant de la stupéfaction et de la terreur qu’il avait causées en jaillissant de la noirceur des bois, il balança un grand coup de pied dans un pichet de bière que Gris de Luachair venait de poser près de lui, tout en le provoquant de la voix :

— Je te défie, Gris de Luachair, viens te battre contre moi !

Le guerrier, qui avait passablement bu et bien mangé, rota sans complexe, essuya sa barbe grise dégoulinante de graisse de sanglier, puis éclata de rire, aussitôt imité par ses compagnons.

— Retourne chez ta mère ! Je ne me bats pas contre des enfants ! le railla l’homme.

— Je ne suis pas un enfant, tonna Finn. Je suis ton pire cauchemar surgi du passé. Je viens te réclamer le prix du sang pour la vie d’un homme qui est mort par ta faute.

— De qui parles-tu, gamin ? J’en ai occis des dizaines… Et aucun d’entre eux ne méritait le nom d’homme… poursuivit le guerrier sans se départir de son sourire ni de son ton ironique.

— Je te parle de mon père, Cumhal ! explosa Finn.

Le nom de son pire ennemi échauffa le sang de Gris de Luachair. Il saisit son épée et bondit sur ses pieds. Les yeux rouges de colère, les narines frémissantes, de l’écume au bord des lèvres, le guerrier du clan de Morna faisait peur.

Il leva très haut sa lourde lame, fit une feinte pour déstabiliser Finn et se fendit d’une pointe en direction du torse du jeune homme. Mais Finn n’avait pas quitté Gris des yeux, y lisant ses intentions comme dans un livre ouvert. Il para habilement l’épée par un coup de sa première lance et plongea la seconde dans le cœur de l’assassin de son père.

— Pour mon père, et pour le jeune paysan que tu as tué sans raison. Et je n’en ai pas fini avec les meurtriers de Cumhal ! hurla-t-il à l’intention des compagnons de Gris de Luachair.

Ceux-ci, figés de stupeur après avoir vu tomber leur chef au terme d’un si rapide échange, réagirent enfin. Ils s’emparèrent maladroitement de leurs armes ; ils avaient tellement mangé et bu qu’ils tenaient à peine sur leurs jambes. Alors, ils insultèrent Finn, se fiant à une croyance qui dit que les mots peuvent blesser plus profondément que les coups d’épée. Mais Finn avait dépassé le stade de l’orgueil mal placé. Il blessa deux cavaliers au bras après des passes d’épée encore plus rapides que celles qui avaient abattu Gris de Luachair. Son désir de vengeance était tel que sa lame décrivait des courbes invisibles à l’œil nu et touchait chaque fois sa cible.

Finalement, les quatre survivants sautèrent sur leurs chevaux et prirent la fuite, abandonnant leurs armes et le fruit de leur chasse.

Finn contourna le corps de Gris de Luachair et se dirigea vers le gibier qui cuisait pour se servir. Mais un sac de peau, à demi dissimulé sous une couverture de fourrure, attira son attention.

Il ramassa le sac et l’ouvrit. Il fut stupéfié par son contenu : des torques et des fibules d’or et d’argent, quelques gobelets sertis de pierres précieuses, de nombreux bijoux et surtout des armes que Finn examina attentivement.

— Le trésor des Fianna ! s’exclama-t-il à haute voix, avant de penser pour lui-même : Ce sont les armes magiques que les Thuatha Dé Danann ont remises aux Baiscné, celles que le clan de Morna a dérobées aux hommes de mon père… Je dois mettre ce sac en lieu sûr.

 

*

 

Deux nuits plus tard, sur un tapis d’humus, au fond d’une grotte, Celtina ouvrit les yeux. Un homme, penché sur elle, était en train de faire couler un peu d’eau fraîche entre ses lèvres desséchées. Elle s’étouffa et recracha la boisson. Aussitôt, une douleur lancinante lui fit porter la main à sa tête ; un tissu humide lui couvrait le front.

— Ne bouge pas, je vais te mettre une autre compresse…, déclara l’homme en joignant le geste à la parole.

— Où suis-je ? balbutia-t-elle en tentant de se relever. Mais le plafond de la grotte oscilla devant ses yeux et elle se laissa retomber mollement sur la couche de mousse.

— Dans une des grottes que mes hommes et moi occupons depuis plusieurs années. Tu n’as rien à craindre ! répondit le vieil homme.

— Comment… Comment suis-je arrivée jusqu’ici ?

— Je t’ai trouvée ce matin, pendant ma chasse… Tu étais recroquevillée au pied d’un chêne et tu avais une énorme bosse sur le front. Tu y étais peut-être grimpée et tu as fait une chute.

— Je ne… je ne me souviens pas…, répondit-elle en se touchant le front.

Elle grimaça sous la douleur.

— C’est sûrement dû à la chute ! Ne t’inquiète pas… Ton amnésie n’est probablement que temporaire. D’ici un jour ou deux, tu auras repris des forces.

— Qui es-tu, grand-père ?

— Crimal… du clan des Baiscné… enfin, de ce qu’il en reste, car notre clan a été décimé.

— Des Baiscné ?… Celui de Cumhal ? Vous avez survécu ?

Celtina se redressa vivement et, une fois encore, la tête lui tourna, mais elle était trop étonnée par les propos du vieux guerrier pour se préoccuper des points scintillants qui dansaient devant ses yeux.

— Nous sommes moins d’une douzaine de notre clan à avoir échappé au massacre perpétré par le clan de Morna. Je suis le frère de Cumhal, le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes. Pour échapper à la mort, nous avons dû nous réfugier ici, dans cet endroit désolé, à l’écart de toute vie humaine, où nous menons une vie misérable de proscrits, laissa tomber le vieux Crimal d’une voix éteinte, remplie de regret et de douleur.

— Vous n’êtes plus seuls, hommes du clan des Baiscné ! lança Celtina.

Encore une fois, la douleur la força à fermer les yeux, à respirer lentement, mais elle poursuivit :

— Réunis tes compagnons, Crimal. Dès que je me sentirai plus en forme, nous nous mettrons en route.

— Pour aller où, jeune fille ? Personne au sein des Fianna n’osera jamais nous prendre dans sa troupe ; la vengeance du clan de Morna serait trop cinglante.

— Sais-tu que Cumhal et Muirné ont eu un enfant autrefois ? Maintenant, cet enfant est en âge de prendre le commandement de votre clan.

Crimal lui jeta un regard inquisiteur, la détaillant des pieds à la tête.

— Toi ? ! Tu es l’héritière de Cumhal ? J’ai bien remarqué que tu portais les vêtements d’une guerrière. As-tu au moins appris à te battre ?

Celtina esquissa un petit sourire.

— Non. Je suis trop jeune pour être la fille de Cumhal et Muirné. Même si c’eût été un honneur pour moi. Ton frère a eu un fils. Et maintenant que vingt bleidos ont passé, il est prêt à prendre sa place parmi vous. Je saurai le retrouver, fais-moi confiance. Je vous amènerai à lui.

— Pourquoi fais-tu cela ?

— J’ai une dette envers toi, car tu me soignes avec dévouement… Et je connais bien le fils de Cumhal. Je le fais par amitié pour lui. Je connais son histoire et le malheur qui a frappé sa famille, et je sais comment il a grandi en force et en sagesse. Il saura vous faire honneur.

— Comment s’appelle-t-il ? demanda Crimal.

— Ce n’est pas à moi de te le dire. Il se présentera et tu le reconnaîtras.


 
CHAPITRE 5

Lorsque le front de Celtina arbora les couleurs de l’arc-en-ciel, Crimal jugea que sa protégée pouvait quitter sa couche sans danger. Un instant, il avait redouté la commotion cérébrale, mais heureusement elle n’avait souffert que d’un gros choc qui lui avait laissé un superbe bleu. Par contre, la mémoire ne lui revenait pas, et elle fut incapable de dire comment elle avait pu se blesser ainsi. Elle était pourtant sûre de n’avoir pas grimpé dans le vieux chêne au pied duquel Crimal l’avait trouvée.

À sa sortie de la grotte, la prêtresse découvrit que la troupe de Crimal était constituée d’une douzaine de vieillards chétifs et fatigués. Ils étaient tous des anciens combattants, fidèles au clan des Baiscné, et ils avaient choisi l’exil plutôt que de se soumettre au clan de Morna.

Après que Crimal eut convoqué ses hommes pour leur rapporter les propos de Celtina, les anciens Fianna réunirent sans broncher le peu de biens qu’ils possédaient et se mirent en route, à pied, guidés par Celtina sur les sentiers des forêts du Connachta. Ne pouvant plus s’appuyer sur la magie ni sur ses pouvoirs druidiques, la prêtresse comptait sur son instinct pour retrouver Finn. Elle devait surtout faire les bons choix lorsque plusieurs chemins s’offraient à elle, car la plupart des vieux Fianna n’étaient pas en état d’errer durant des nuits et des jours dans la forêt ; leur force déclinait et, si elle n’y prenait garde, bientôt elle se retrouverait à la tête d’une troupe de moribonds.

La chance leur sourit un soir. Épuisés par des heures de marche, Celtina et les hommes avaient décidé de camper sur les bords d’une rivière poissonneuse qu’ils suivaient depuis longtemps. Ils venaient à peine de déposer leur bagage quand un hennissement de cheval attira l’attention de la jeune fille.

— Installez-vous, recommanda-t-elle à Crimal et aux vieux Fianna. Je vais inspecter les alentours et voir si celui qui vient vers nous est un ami ou un ennemi.

— Nous n’allumerons pas le feu pour ne pas trahir notre présence ! la prévint Crimal. Donc, ne t’éloigne pas trop, car il pourrait être difficile de nous retrouver. Avec les années, pour notre propre survie, nous avons appris à nous dissimuler efficacement.

Celtina acquiesça d’un mouvement de la tête, puis se glissa entre les hauts arbres en direction de l’endroit où elle pensait avoir entendu le hennissement.

Un jeune homme était en train de tourner une poule d’eau à la broche, et le grésillement de la graisse sur le feu l’empêcha d’entendre celle qui approchait. Il faut dire que Celtina, même si elle avait perdu ses capacités druidiques, savait se montrer discrète lorsqu’elle se déplaçait dans les bois.

Elle se glissa derrière lui, sortit son épée et, taquine, la posa sur l’épaule droite du jeune homme. Comme piqué par une guêpe, celui-ci bondit sur ses lances et les dressa devant lui, prêt à frapper l’intrus. Celtina sauta vers l’arrière. La peur rendit son visage d’une pâleur spectrale ; elle croyait que son cœur allait jaillir de sa poitrine. Elle se mit à trembler, ce que constatant, il comprit qu’elle ne constituait pas une menace, et il baissa ses armes.

— Tu es inconsciente ou quoi ? aboya-t-il, plus nerveux qu’en colère. Ne fais plus jamais ça ! Tu as failli y laisser ta peau. Les lances forgées par Lochan ne manquent jamais leur cible.

Il ne me reconnaît pas, s’étonna Celtina. Pourtant, j’ai passé plusieurs heures avec lui. Comment est-ce possible ? Je le connais depuis sa naissance et, pourtant, chaque fois qu’il me voit, c’est comme si c’était la première fois.

Elle massa la bosse à son front, qui était encore légèrement douloureuse, comme si cela pouvait lui fournir la réponse à ses interrogations. Finn, car c’était bien lui qui se tenait devant elle, l’invita à s’asseoir à ses côtés pour partager son repas.

Après avoir apprécié sa part de poule, Celtina se décida à parler de ce qui l’avait menée auprès de lui. Or, comme Finn ne semblait vraiment avoir aucune idée de son identité, elle ne savait comment aborder le sujet. Elle ne pouvait lui déclarer comme ça, de but en blanc, qu’elle avait retrouvé son oncle et les vieux Fianna du clan des Baiscné.

— Je suis Celtina, fille de Gwenfallon le forgeron, du Clan du Héron, commença-t-elle. Je viens de Gaule. Et toi, qui es-tu ? Tu ne m’as pas dit ton nom.

Il hésita. Les hommes du clan de Morna pouvaient lui tendre un piège en lui envoyant une jeune guerrière pour le mettre en confiance et pour lui enlever la vie de traître façon. Toutefois, en son for intérieur et sans pouvoir s’expliquer ce sentiment, il avait l’impression que cette fille ne représentait aucun danger pour lui. Il déclara :

— Je suis Finn, fils de Cumhal du clan des Baiscné…

— Oh ! les Baiscné ! Je connais quelques hommes de ton clan, enchaîna-t-elle habilement, car c’est exactement là qu’elle avait cherché à amener la conversation en le questionnant sur son nom.

Il la contempla un moment et son visage se referma. Il se demandait si elle se moquait de lui, puisque son clan avait été décimé avant sa naissance par les hommes de Morna dans la bataille qui avait coûté la vie à son père, ou, pire, si elle était vraiment une espionne au service de ses ennemis.

Tous les sens en alerte, il regarda tout autour de lui, cherchant à percer le secret des bois. Des guerriers pointaient-ils leurs javelots sur lui, prêts à lui transpercer le dos ? Un filet de sueur froide coula le long de son échine. Sa main glissa vers ses lances magiques, mais les propos de Celtina l’arrêtèrent net.

— Crimal, le frère de ton père, bivouaque à quelques pas d’ici. Une douzaine de vieux Fianna l’accompagnent. Ils ont tous hâte de te connaître.

— Comment est-ce possible ? l’interrogea Finn, déconcerté à un point tel qu’il relâcha sans s’en apercevoir sa surveillance des alentours. Si une troupe campait si près, j’aurais dû la repérer…

— Ils ont l’habitude de vivre cachés, ils ont su se rendre invisibles. Mais fais-moi confiance, ce sont bien les survivants de ton clan. Crimal a beaucoup de choses à t’apprendre sur ta famille et sur la bataille qui a coûté la vie à ton père. Viens avec moi, tu dois le rencontrer.

Le jeune homme n’hésita plus. En fait, depuis que Celtina avait prononcé le nom de son oncle, il avait déjà décidé de la suivre pour se rendre compte par lui-même de la véracité de ses propos.

Ils ramassèrent les effets de Finn, puis elle s’installa devant lui sur sa monture. Il leur fallut quelques minutes à peine pour parvenir au campement des vieux Fianna. Ils les trouvèrent en cercle, épaule contre épaule, dos vers le centre, leurs lances bien en vue et pointées comme des dards, décidés à vendre chèrement leur peau si quelqu’un les menaçait.

Finn descendit le premier de son cheval, se campa devant les hommes et les observa l’un après l’autre. Tous ces visages lui étaient inconnus. Il avait espéré que les liens du sang lui indiqueraient celui qui était Crimal, mais non. Il ne reconnaissait personne parmi ces pauvres vieux décharnés aux longs cheveux et à la barbe gris poussière.

— Je suis Crimal, lança un homme en avançant d’un pas. Viens ici, mon neveu… que je te regarde de plus près. Oui, tu ressembles bien à mon pauvre frère… Viens que je t’embrasse.

Crimal serra fortement Finn contre lui. Alors, le jeune homme laissa tomber toute méfiance et rendit l’accolade à son oncle. Cette fois, les liens du sang parlaient haut et fort. Il sentit des larmes lui monter aux yeux et son cœur qui s’emballait.

— Je vous ai apporté un peu de nourriture, lança Finn en se détachant de l’étreinte du vieillard.

Sur un geste de son ami, Celtina s’apprêta à ôter l’un des deux sacs de peau qui pendaient à la selle du cheval.

— Non, pas celui-là ! la retint Finn.

Elle dégagea donc l’autre en jetant des regards curieux vers le premier sac. Il semblait plus lourd et contenir plus que celui que Finn lui avait indiqué. Elle jeta le sac aux pieds des hommes et Finn en sortit quelques morceaux de viande faisandée qu’il s’empressa de distribuer.

— Demain, j’irai à la chasse pour nous nourrir tous. Je crois que vous avez grand besoin de viande fraîche.

— Assieds-toi, mon neveu. Dis-moi ton nom… je te raconterai l’histoire de ta famille, l’invita Crimal pendant que ses hommes mangeaient avec avidité.

Crimal lui narra l’affreuse bataille pendant laquelle son clan avait connu un terrible revers, tandis que Finn expliqua à son tour comment il avait entrepris de venger l’honneur des Baiscné et de faire payer la mort de Cumhal à celui qui en était responsable.

— Je ne peux rester près de vous, mes vieux amis, termina Finn. Je me suis fixé pour but de constituer une troupe de fidèles pour ramener les Fianna dans le droit chemin.

— Tu as raison ! lui répondit Crimal, tandis que les autres opinaient du bonnet. Nous sommes devenus trop vieux maintenant pour errer sur les chemins d’Ériu et pour affronter de nouveaux périls. Nous allons rentrer chez nous, là-bas, dans les grottes qui ont été notre refuge pendant ces si longues années. Veille simplement à nous envoyer un messager de temps à autre pour nous tenir au courant de tes aventures.

— Passe-moi le sac qui est resté accroché à ma selle, demanda Finn à Celtina.

Elle se dépêcha de le décrocher, curieuse de découvrir ce qu’il contenait. Elle fut aussitôt étonnée par la souplesse du cuir et passa à plusieurs reprises la main sur le sac pour en apprécier la délicatesse.

— Il s’agit du sac en peau de grue que Manannân a donné aux Baiscné, expliqua Finn. Il contient plusieurs trésors magiques que le fils de l’océan a offerts à ma tribu avant que les dieux quittent les Îles du Nord du Monde.

— En peau de grue, symbole de la connaissance du Mystère, de la patience et de la longévité, récita Celtina.

Des bribes de son enseignement druidique lui revenaient en mémoire, même si elle ne parvenait pas à se rappeler de tous les préceptes de Maève. Par exemple, si elle se souvenait du mot « Mystère », elle n’arrivait plus à se remémorer à quoi il faisait référence.

Je suis pourtant convaincue que c’est quelque chose qui a une grande importance pour les druides. Mais laquelle ? Ah ! j’enrage !… Pourquoi ces trous de mémoire ? Pourquoi ne suis-je plus capable de faire appel à mes pouvoirs ?

— Crimal, je te confie le trésor des Fianna, poursuivit Finn. Puisque tes hommes et toi avez, pendant de nombreuses années, échappé à toutes les recherches, je crois que ce sac sera beaucoup plus en sûreté avec vous. Peut-être un jour l’enverrai-je chercher…

— À quoi reconnaîtrai-je ton envoyé ? s’inquiéta Crimal qui craignait de remettre le trésor entre de mauvaises mains.

— Au Gal Gréine. Finn tira de sa tunique un morceau de tissu bleu sur lequel il avait cousu de biais, dans la partie inférieure gauche, un demi-soleil jaune flamboyant.

— Désormais, ce sera la bannière des Fianna, proclama-t-il avec vigueur.

Crimal prit le morceau de tissu avec dévotion entre ses doigts déformés par l’arthrite et le serra sur son cœur. Puis, chacun des vieux Fianna y déposa ses minces lèvres avant de rendre l’étendard à celui qu’ils reconnaissaient désormais comme leur chef.

— Maintenant, mes amis, je dois vous quitter. Il me reste beaucoup à apprendre.

— Puis-je faire un bout de chemin en ta compagnie ? demanda Celtina, car elle sentait que son destin était lié à Finn et non à Crimal.

— J’aimerais que tu restes près de moi, jeune fille, mais je dois poursuivre ma route seul. Je ne pense pas que ta place soit ici… Suis ta propre route !

Ils se dirent adieu les uns aux autres. Les vieux Fianna repartirent vers le soleil levant, l’Anoir, Finn s’éloigna vers le couchant, l’Aniar. Celtina hésita entre l’Aduaidh, le nord, et le Dhéas, le sud.

Son indécision l’intrigua. J’ai quelque chose à faire, mais quoi ? Je ne suis sûrement pas ici pour rien… Pourtant, je n’arrive pas à me souvenir. J’ai dû faire une chute terrible du haut de ce chêne. J’espère que la mémoire me reviendra bientôt.

Elle résolut de se diriger vers le Dhéas, comme guidée par une main mystérieuse qui aurait veillé sur elle à son insu.

Après des heures de marche, elle entreprit de se faire une cabane de branchages pour passer la nuit au sec, car la pluie tombait sans discontinuer et, depuis un bon moment, elle sentait le vent forcir, ce qui était un signe annonciateur de tempête.

 

*

 

Dans le monde parallèle, la pluie froide de Cutios tombait aussi sur Fierdad. Mais, contrairement à Celtina, le jeune Fianna n’avait aucun endroit où se réfugier, car la colline était désespérément aride et dépourvue d’arbre. Il s’était donc adossé au mégalithe et avait remonté sa couverture de laine sur sa tête. Son cheval avait profité du mauvais temps pour lui fausser compagnie, et Fierdad se maudissait de sa bêtise, qui l’avait fait rester aussi longtemps sur ce monticule balayé par le vent et la pluie. Comme la tempête redoublait de vigueur, il n’osait plus en redescendre. Ne voyant pas à deux pas devant lui, il craignait de chuter et de se blesser sérieusement. Si une telle chose venait à lui arriver, il était un homme mort. Il n’y avait aucun secours à espérer, puisque personne ne l’attendait nulle part.

Heureusement, la chaleur du rocher le réconfortait, tout en le gardant d’attraper du mal par ce temps à ne pas mettre un vivant dehors. Son dos bien collé contre la pierre, il sentit une tiédeur bienfaisante envahir son corps. Il s’endormit.

Cependant, l’énergie qu’il avait captée avait suffi à arracher Celtina à sa cabane de branchages pour la transporter à son insu beaucoup plus à l’est, sur les bords d’une rivière au puissant débit.


 
CHAPITRE 6

Ce fut le bruit de l’eau qui réveilla Celtina. La prêtresse s’étira comme un chat, bâilla profondément, puis examina les alentours. Elle était allongée sur une pierre plate, au bord d’une cuvette d’eau verte dans laquelle tombait une charmante cascade qui dévalait d’un amas de rochers moussus. Tout habillée, elle se glissa jusque sous la chute pour profiter de cette bonne douche, autant pour chasser sa fatigue que pour nettoyer la poussière de ses vêtements.

Quelques minutes plus tard, revigorée par la fraîcheur de l’eau, elle s’ébroua en faisant gicler autour d’elle une pluie de gouttelettes.

— Vas-tu cesser ce jeu enfantin ? Et puis, sors de ce bassin, veux-tu ?… gronda une voix dans son dos.

Elle se retourna vivement, effrayée. Ses armes et son sac étaient demeurés sur la pierre plate ; elle était totalement à la merci de l’inconnu. Elle sortit de l’eau et se rapprocha de ses affaires. Il ne l’en empêcha pas.

Le vieil homme aux cheveux blancs qui la dévisageait n’avait pas l’air très méchant, plutôt bourru. Il essuya les quelques gouttes qui avaient éclaboussé sa tunique.

Il ressemble à Amorgen, mais pourtant ce n’est pas lui, songea Celtina. Serait-ce Ysgolhaig ? Non. Le druide que j’ai rencontré à Acmoda était plus robuste et n’avait pas les cheveux si neigeux. Et, pourtant, il s’agit aussi d’un druide. Il en porte la robe blanche et la cape rouge.

Pendant qu’elle interrogeait sa mémoire, l’homme s’était installé au bord de la cuvette, surveillant le miroir de l’onde, comme s’il attendait quelque chose. Apparemment, il ne semblait plus s’intéresser à elle. Toutefois, elle surprit deux ou trois coups d’œil qu’il lui décocha à la dérobée. Il la surveillait.

— Ce bassin se nomme la Fontaine de Fec, déclara brusquement l’homme, même si elle ne lui avait rien demandé. Tu vois les arbres qui se mirent dans ses eaux ? Eh bien, ce sont des noisetiers… Le saumon qui vit dans cette fontaine se nourrit exclusivement des noisettes de ces arbres…

Il la dévisagea. Visiblement, elle le prenait pour un fou, car même si elle n’avait pas prononcé un mot, son visage affichait un petit air ironique qui ne le trompa pas.

— Sais-tu de quoi je parle, au moins ? l’interrogea le vieux druide.

— Non. Je ne comprends rien, admit Celtina.

Alors, après avoir hoché la tête, comme dépité, le vieil homme reporta son attention sur les eaux de la fontaine, la fouillant attentivement du regard. Ses mains en coupe semblaient prêtes à saisir le moindre poisson qui daignerait remonter à la surface. À ses côtés, un filet attendait d’être mis à l’eau.

— Eh bien, puisque tu ne me comprends pas, c’est que tu n’as rien à faire ici ! poursuivit le vieux, sans se retourner cette fois. Passe ton chemin.

Boudeuse, Celtina ramassa son ceinturon et le boucla sur ses hanches. Elle y attacha son épée. Puis, ramassant prestement sa cape, elle s’en couvrit, refermant avec soin la fibule qui la maintenait sur ses épaules. Elle se penchait pour se saisir de son bouclier lorsqu’elle suspendit son geste. Elle avait perçu un bruit en provenance des arbres. En relevant la tête, son regard attrapa la lueur brillante d’une épée ou d’une pointe de lance. Quelqu’un les épiait.

— Qui va là ? cria-t-elle en dégainant son glaive.

Les branches s’écartèrent et elle découvrit Finn, impassible, qui s’avançait vers eux. Ses deux lances étaient attachées dans son dos. Il n’était pas menaçant ; il souriait plutôt.

Encore une fois, elle comprit que le jeune homme ne la reconnaissait pas, car il la regarda à peine, la saluant tout juste d’un petit signe de tête, toute son attention étant portée sur le vieux druide.

Il a vieilli, songea-t-elle. Il doit avoir au moins vingt-cinq ans maintenant. C’est vraiment étrange. Je voyage dans le temps, mais je ne sais pas comment cela peut se produire. Je n’ai aucune connaissance du moment où je quitte une époque pour me retrouver dans une autre. C’est inquiétant, mais pourtant je ne me sens jamais en danger. Plus j’y réfléchis et plus je pense que j’ai été choisie pour être le témoin de l’initiation de Finn. Mais par qui ? Et dans quel but ?

— Es-tu Finnegas ? demanda Finn au vieil homme.

— C’est bien moi ! Que me veux-tu, jeune homme ?

— Je suis venu auprès de toi pour poursuivre ma formation. On te dit rempli de sagesse et d’inspiration. Apprends-moi l’art de la poésie…

— Ce sera avec plaisir. Cependant, il te faudra attendre un peu, car je suis assez occupé. Voilà déjà sept années que je guette inlassablement le Saumon de la Connaissance au bord de la Fontaine de Fec, et il n’a toujours pas daigné sauter dans mon filet. Une prédiction que l’on m’a faite autrefois dit que je parviendrai à le prendre un jour. Si je le mange, alors j’obtiendrai les connaissances les plus secrètes, le don de double vue et un pouvoir de guérison sans pareil. Mais, pour le moment, ce damné saumon ne s’est jamais montré.

— Je vais t’aider ! s’exclama Finn. Laisse-moi te relayer au bord de la fontaine. En pêchant nuit et jour et jour et nuit, peut-être parviendrons-nous à le prendre. La jeune fille qui t’accompagne ne semble pas avoir encore assez de connaissances pour t’être vraiment utile. Je vais prendre sa place.

— Je ne l’accompagne pas ! protesta Celtina, piquée au vif par les propos de Finn. Et sache que mes connaissances sont sans doute plus élevées que les tiennes.

Puis, se tournant vers le vieux druide, elle déclara, sur un ton moins revanchard :

— Repose-toi, Finnegas. Ce guerrier et moi allons veiller au bord de la fontaine. Nous verrons bien lequel de nous deux pêchera ton fameux Saumon.

— Ce n’est pas un poisson ordinaire, continua Finnegas. Il se nourrit seulement des Noisettes de la Sagesse.

Oh, il m’énerve avec ces noisettes, ce vieux fou ! pensa Celtina en décochant un clin d’œil moqueur à Finn. Mais comme le jeune guerrier ne réagit pas, elle se mordilla les lèvres. Hum ! Peut-être que ces noisettes ont une certaine importance, après tout. Il y revient trop souvent pour que ce soit quelque chose de banal. Après la perte de mes pouvoirs druidiques, suis-je aussi en train de perdre mes capacités de réflexion ? Je me sens presque aussi dépourvue que lorsque j’ai quitté l’île de Mona. Je commence à oublier certaines des choses que j’ai apprises depuis le début de ma quête. Et je me rends compte que je n’ai pas songé à Banshee, à Caradoc ni à Gwenfallon depuis fort longtemps. Où sont les dieux des Tribus de Dana ? Ô Dagda, que m’arrive-t-il ?

— Voici mon filet, déclara Finnegas, mettant ainsi un terme aux pensées désordonnées de Celtina.

Finn le jeta aussitôt dans la Fontaine de Fec et le remonta plusieurs fois de suite. Il était toujours vide. Lorsque Finn fut épuisé, Celtina le relaya. Mais pas plus elle que le guerrier ne ramenèrent de poissons. Le filet drainait parfois des algues bleu-vert ou quelques petits cailloux dorés, mais pas un seul poisson. Pendant plusieurs jours, Finn, Celtina et Finnegas tentèrent en vain de capturer l’insaisissable Saumon.

— Es-tu sûr que c’est le bon endroit pour attraper ce poisson ? demanda un matin Celtina, les bras fourbus, le dos courbaturé et tous les muscles de son corps en feu.

— Il n’existe pas d’autre Fontaine de Fec à Ériu, répliqua Finnegas en remontant son filet pour la centième fois de suite.

Puis, il ajouta tout bas, sur le ton de la confidence :

— Elle est située juste au-dessus de la Source sacrée de Nechtan, qui coule dans l’Autre Monde. Mais si tu veux abandonner, libre à toi ! Tu peux partir…

— Non… non ! C’était simplement une question, répliqua-t-elle. Je te fais confiance.

— Repose-toi, lui ordonna Finn.

Le guerrier prit le relais et lança le filet dans la cuvette. La journée s’écoula sans qu’aucune prise digne de ce nom ne vienne récompenser leurs efforts.

Finnegas venait de succéder à Finn et lançait le filet depuis déjà une dizaine de minutes lorsque ses bras fatigués ne purent remonter la nasse. Son cœur s’emballa et le vieil homme hurla pour réveiller ses deux compagnons pêcheurs qui, brisés par leurs efforts, s’étaient endormis.

Celtina et Finn bondirent sur leurs pieds et vinrent prêter main-forte à Finnegas. À trois, ils tirèrent le filet avec une vigueur retrouvée.

Sous leurs yeux ébahis, un saumon d’une taille qu’ils n’avaient jamais imaginée apparut dans la nasse. Ils le tirèrent au sec pour l’examiner. Son dos brun offrait des reflets verts et bleus, tandis que ses flancs et son ventre étaient argentés et superbement brillants.

— Vite, Finn. Prépare le feu et fais-le cuire ! ordonna Finnegas, alors que Celtina s’empressait de ramasser du bois mort pour faire une belle flambée.

Finn choisit une branche de bonne taille, dont il ôta l’écorce pour en faire un tournebroche, et empala le saumon.

— C’est un saumon magique, vous ne devez en manger sous aucun prétexte, les prévint Finnegas. Vous n’êtes pas encore prêts pour les révélations qu’il pourrait vous faire. Il m’est réservé à moi seul, vous m’avez bien compris ?

— Nous te le promettons ! s’exclamèrent en chœur Celtina et Finn.

— Je vais me reposer maintenant. Je dois être prêt à accueillir sa sagesse… Vous viendrez me prévenir quand la chair sera prête à être consommée.

Le Saumon de la Connaissance avait la réputation de vivre très vieux. Mais c’était surtout sa capacité à remonter à la source qui faisait de lui le détenteur de la mémoire des temps originels et de la révélation primordiale, c’est-à-dire de la connaissance de la naissance du monde et du secret de la venue des hommes sur Terre.

En effet, les saumons naissent en eau douce avant de partir pour un long voyage de plusieurs années dans les eaux salées des océans. Puis, lorsque le moment de se reproduire arrive, les saumons reviennent sur les lieux de leur naissance pour donner la vie à leur tour. Certains d’entre eux franchissent plusieurs milliers de leucas, souvent à contre-courant, remontant les plus petits ruisseaux et affrontant de très hautes cascades pour revenir là où ils sont nés.

Une fois à destination, les femelles déposent leurs œufs dans le gravier et les mâles les recouvrent de leur semence. Puis, les femelles dissimulent les œufs sous le gravier pour les protéger des prédateurs. Enfin, les alevins éclosent ; ils peuvent passer de un à huit ans en eau douce avant d’entreprendre eux-mêmes le voyage vers les eaux salées, riches en nourriture, de la mer.

Comme promis, Finn s’occupa de la cuisson du Saumon de Fec.

— Il est à point ! s’exclama-t-il enfin. Je vais réveiller Finnegas.

— Avez-vous goûté à sa chair ? s’inquiéta le vieux druide en dévisageant Celtina et Finn pour surprendre la moindre trace de mensonge dans leurs yeux ou sur leurs joues.

— Non. J’ai suivi tes recommandations à la lettre ! s’exclama Finn. Toutefois… Toutefois, pendant que je tournais la broche, un morceau de sa peau s’est détaché et m’a brûlé le pouce. J’ai porté mon doigt à ma bouche pour calmer la brûlure.

— Par Hafgan ! jura Finnegas. Qu’as-tu fait là ? Tout est perdu pour moi ! Comment t’appelles-tu ?

— Ma mère m’a donné le nom de Demné, déclara Finn en regardant son pouce rougi. Mais on m’appelle aussi Finn.

— Finn ! s’exclama le vieillard éberlué. Comme moi. En vérité, je me nomme Finn Eces, c’est le nom que ma mère m’a donné. La prophétie dont je t’ai déjà parlé disait que Finn était destiné à manger le Saumon de la Connaissance. J’ai toujours cru que j’étais ce Finn, mais maintenant je comprends mon erreur. Vieux fou que je suis. C’est à toi que revient cet honneur. Il t’était destiné. Mange-le !

Peu rassuré, redoutant un piège mortel, Finn détacha un morceau de la chair rouge du Saumon et le grignota du bout des dents. Comme il n’avait ni maux de ventre ni haut-le-cœur, il s’enhardit et en consomma une portion plus volumineuse. Constatant qu’il ne tombait pas raide mort, il avala rapidement tout le poisson. Ce fut ainsi que Finn acquit toutes les connaissances du monde. Pour faire appel à ce savoir, il n’aurait dorénavant qu’à placer son pouce dans sa bouche afin que le passé et l’avenir lui soient révélés.

— Je dois maintenant t’apprendre les trois chants rituels des druides qui te permettront de connaître tout ce que tu dois connaître, déclara Finnegas en entourant les épaules de Finn de ses bras maigres, comme on le fait avec son enfant. Tu dois connaître le Tenm Laida (l’Illumination du chant), le Dichetal Do Chennaibh (le Chant des têtes) et l’Imbas Forosnai (la Grande Science qui illumine).

— C’est la recherche de ces connaissances qui m’a mené auprès de toi, confirma Finn. Nos deux destins étaient liés.

Celtina était abasourdie. Néanmoins, elle gardait les oreilles grandes ouvertes ; Maève n’avait jamais pu lui apprendre ces trois chants, puisqu’elle n’était pas restée suffisamment longtemps dans la Maison des Connaissances de Mona. Généralement, cet apprentissage survenait à la huitième année d’études des druides. Elle avait dû fuir trop tôt.

— Le Tenm Laida fait référence au pouvoir purificateur du chant, déclara Finnegas à l’intention de son élève attentif, sans porter aucune attention à Celtina.

En effet, comme elle le faisait avec la plupart de ceux qui la rencontraient, elle avait caché sa formation de prêtresse à Finnegas.

Je me demande même s’il aurait pu la deviner, étant donné que j’ai perdu mes pouvoirs druidiques, songea-t-elle. Finalement, c’est une bonne chose. Je vais pouvoir apprendre ce qui me manque sans en avoir l’air, en espérant retrouver toutes mes capacités sous peu.

— Ce chant a le pouvoir de modifier la conscience de celui qui l’interprète tout comme de ceux qui l’écoutent, poursuivit Finnegas qui ne semblait pas avoir cherché à déchiffrer les pensées de la jeune fille.

Maève nous a souvent dit que chanter stimule l’énergie et apaise l’esprit. Cela suscite un état d’esprit qui permet d’oublier la réalité quotidienne pour trouver les chemins qui mènent au monde intérieur de l’interprète et de l’auditeur, poursuivit-elle en pensée.

Puis Celtina revint au moment présent, à l’instant où Finnegas murmurait une phrase très courte, composée de deux vers seulement, à l’intention de Finn. Mentalement, elle se la répéta, tandis que le jeune guerrier laissait sa voix claire et forte être emportée dans l’air serein des bords de la rivière, chantant de tout son cœur le Tenm Laida.

— Quand tu auras chanté ainsi pendant plus d’une heure, ton esprit se libérera et tu seras complètement apaisé. C’est le premier geste que tu dois accomplir pour accéder à la connaissance et pour que les deux autres chants rituels puissent jouer parfaitement leur rôle, poursuivit Finnegas en faisant une démonstration de ce savoir-faire druidique.

Aussitôt, Celtina et Finn ressentirent un grand calme descendre en eux, leurs yeux se fermèrent, leur respiration ralentit. Ils furent détendus et heureux.

— Le second chant rituel est le Dichetal Do Chennaibh, continua le druide. Il vient du feu sacré de l’esprit. Cette fois, tu devras avoir recours à l’improvisation. Elle t’amènera au plus près de la Vérité, de la Révélation et de la Prophétie. Quant à l’Imbas Forosnai, il est lié au sacrifice. Tu devras mastiquer un morceau des Noisettes de la Sagesse que tu placeras ensuite sur une pierre, en offrande aux dieux des Tribus de Dana, en prononçant ton incantation. Le lendemain, après deux incantations, il te suffira de placer tes paumes sur tes joues jusqu’à ce que tu t’endormes. Tu tomberas alors dans un profond sommeil qui pourra durer jusqu’à neuf jours. Pendant ce long voyage, tu apprendras tout ce que tu désires savoir, tu pourras interpréter les rêves et saisir le sens de tes divinations.

— Les Noisettes de la Sagesse ! s’étonna à voix haute Celtina, ce qui eut pour effet de faire comprendre à Finnegas que ses explications n’étaient sans doute pas tombées dans l’oreille d’une sourde.

— Ce n’est pas une science pour toi, jeune fille ! la rabroua le druide. Reste ici. Toi, Finn, accompagne-moi dans la forêt. Je dois te montrer quelque chose qui te servira toute ta vie.

Celtina eut bien envie de se glisser derrière les deux hommes pour espionner leurs propos et leurs gestes, mais malgré tout elle s’assit sur la pierre plate où elle s’était réveillée plusieurs jours plus tôt. Elle comprenait, sans pouvoir se l’expliquer, que le moment n’était pas encore venu pour elle de percer le plus grand des secrets druidiques.

De l’autre côté de la Fontaine de Fec, Finnegas désigna à Finn les champignons magiques, au pied blanc et au chapeau rouge parsemé de verrues blanches, qui lui permettraient de se projeter dans l’avenir.

— En alliant le savoir des druides à la force des guerriers, tu seras un héros dont le souvenir sera glorifié. À toi de savoir utiliser cette science à bon escient, déclara le vieux druide en donnant une accolade à son élève. Maintenant, mon enseignement est fini. Cependant, je te conseille de te rendre auprès de Cethern, le fils de Fintan le vieux sage. Il t’apprendra à composer de la poésie selon les circonstances de la vie. Tu seras ainsi totalement formé et plus personne n’aura rien à t’apprendre.

Finn remercia son vieux maître et s’éloigna sans même un regard derrière lui. Sans s’inquiéter non plus de ce qu’il adviendrait de Celtina. Finnegas retourna auprès de la jeune prêtresse. Il la trouva songeuse et triste.

— Il existe des secrets que tous ne peuvent percer, lui dit-il pour tenter de consoler la peine qu’il sentait poindre dans son cœur.

Il était loin de se douter qu’il avait affaire à une prêtresse qui tentait d’achever sa formation par ses propres moyens, mais l’eût-il su qu’il n’aurait probablement pas agi autrement. « Chaque chose en son temps » était la devise des druides.

Il tendit à Celtina un breuvage de sa composition destiné à lui faire oublier tout ce qu’elle avait entendu au sujet des trois chants rituels druidiques. Mais à l’insu du vieux druide, l’adolescente, qui avait deviné ses intentions, versa le liquide d’oubli dans la Fontaine de Fec. Puis, elle s’allongea sur la pierre plate pour feindre le sommeil. Finnegas resta longtemps à la veiller avant de s’éloigner à son tour dans la forêt.

Quand elle fut certaine que le vieux druide ne reviendrait pas sur ses pas, Celtina se leva, prête elle aussi à reprendre sa route, même si elle n’avait aucune idée de l’endroit où elle devait aller.

Le hasard, ou celui qui la manipulait et la faisait voyager dans le temps, interviendrait sûrement pour la propulser ailleurs, dans une autre époque.

 

*

 

Dans le monde parallèle, la pluie avait fini par cesser. Fierdad rejeta sa couverture dégoulinante qui ne l’avait pas protégé longtemps du déluge. Il était trempé de la tête aux pieds. De son sac de voyage, il sortit quelques vêtements de rechange qu’il avait réussi à épargner de la pluie et se changea. Une fois que ce fut fait, il examina les alentours, cherchant du bois pour faire un feu, mais, bien entendu, il était détrempé et inutilisable. Il ramassa quelques brindilles de bruyère mais ne parvint pas à les enflammer, même en se servant de son nodule de pyrite qu’il cogna à plusieurs reprises contre le mégalithe de granit qui l’avait réchauffé au cours de la tempête. Fierdad ignorait que chaque coup porté à ce rocher se répercutait aussitôt sur la vie de Celtina qui y était enfermée depuis que la cockatrice l’avait changée en pierre.


 
CHAPITRE 7

Les saisons avaient passé rapidement dans le monde de Finn. Après des mois et des mois d’errance, le guerrier, maintenant âgé de vingt-huit ans, arriva près d’une colline où il trouva trois femmes en larmes. Il s’approcha, mais dès qu’elles l’aperçurent, elles se levèrent et s’engouffrèrent dans les profondeurs d’un tertre. Toutefois, l’une d’elles ne fut pas assez rapide et, grâce à sa vivacité, Finn parvint à la retenir par son manteau. La fibule qui l’ornait lui resta dans les mains. Le bijou d’or et de bronze représentait un superbe cheval qui effectuait une redoutable ruade. Il n’en avait jamais vu de si beau.

— Rends-moi cette attache ! hurla la femme, furieuse mais surtout désespérée, lui sembla-t-il.

— Je te la rendrai seulement si tu me dis pourquoi vous vous êtes enfuies à mon approche, la brava le guerrier en examinant attentivement sa prise.

— Ça ne te regarde pas ! répondit la femme d’une voix cassée par la crainte. Rends-moi ma fibule, j’y tiens beaucoup !

— Non, s’entêta Finn. Dis-moi d’abord ce que je veux savoir.

— Tu ne peux pas comprendre. Je ne peux pas regagner le tertre sans elle. Si je ne porte pas ma fibule, les miens me renieront et me banniront. Je serai condamnée à errer nuit et jour sans jamais trouver le repos.

— Ah !… Ainsi donc, tu avoues que vous êtes des Bansidhe ! s’amusa Finn.

— Crois ce que tu veux ! Si tu me la rends, je te doterai d’un don qui te sera fort utile !

— Quel don ?

— Celui de guérir un blessé en lui donnant à boire de l’eau puisée à une source claire dans le creux de tes mains…

Finn éclata de rire. Il ne croyait pas tellement à ce don, mais il n’avait pas non plus envie de provoquer la colère d’une Bansidh. Et puis, ce jeu de taquineries commençait à le lasser. Il n’avait jamais eu l’intention de garder le bijou, il avait simplement cherché à s’amuser un peu aux dépens de cette femme étrange.

— Alors, tu acceptes ? demanda la Bansidh.

— Pourquoi pas ? Voici ton attache !

Finn tendit la fibule dans sa paume grande ouverte ; la Bansidh la lui arracha presque des mains, puis, sans que Finn ait le temps d’ajouter quoi que ce soit, elle disparut dans le tertre dans un tourbillon de vent.

Il esquissa une moue sceptique, puis haussa les épaules et se remit en route en direction de Tara, la capitale du royaume d’Ériu. Le jeune guerrier était d’avis qu’il était temps maintenant pour lui de révéler son identité à tous et de prendre la place qui lui revenait parmi les guerriers de l’île Verte. Dans quelques jours, la fête de Beltaine battrait son plein. Comme c’était la coutume, Dal Cuinn avait convié tous les rois de clans et les chefs de tribus à un grand festin.

Finn s’approcha de l’enceinte sacrée et se faufila parmi les nombreux invités qui s’y pressaient. Pour cette célébration annuelle, les druides ne cessaient de rappeler aux participants que nulle arme ne devait être brandie dans l’enceinte sacrée et qu’aucune querelle ne serait tolérée entre eux. C’était la loi. Tous avaient le droit de s’exprimer après les druides et après leur protecteur Dal Cuinn, selon le protocole en vigueur chez les Celtes.

 

La fête se déroula comme prévu, sans anicroche ni tension. Dal Cuinn était assis au milieu de l’assemblée, entouré des rois de provinces, des rois de tribus, des chefs de clans, des nobles et des Fianna. Ces derniers étaient menés par Goll, du clan de Morna.

Dal Cuinn s’adressa avec respect et amabilité à chacun de ses hôtes de marque, les connaissant tous par leur nom. Il s’enquit de leur santé et des nouvelles de leur clan, de leur famille. Chacun raconta les exploits des héros et des guerriers, et rapporta les événements qui avaient marqué la vie des villages et des territoires sous sa responsabilité. Tout à coup, le regard de Dal Cuinn tomba sur un jeune homme qu’il ne connaissait pas.

— Qui que tu sois, sois le bienvenu à Tara, dit le roi en le saluant.

L’inconnu se leva et répondit aux salutations par l’improvisation d’un chant à la gloire de la nature et des vertes prairies d’Ériu. Ses rimes étaient si bien tournées que tous l’applaudirent ; même les bardes les plus confirmés admirent que le chant était de grande qualité.

— Qui es-tu ? l’interrogea Dal Cuinn. Tu as l’apparence d’un noble guerrier, mais les connaissances d’un druide.

— Je suis Finn, le fils de Cumhal, déclara le nouveau venu sans hésiter.

La révélation de son nom provoqua un grand brouhaha parmi les convives.

La plupart savaient que Cumhal avait été tué lâchement par les hommes du clan de Morna. D’ailleurs, ceux-ci se regroupèrent aussitôt autour de leur chef Goll, comme pour lui faire un rempart de leurs corps.

— Que viens-tu faire ici ? demanda Dal Cuinn sans se départir de sa courtoisie, mais sur un ton ferme qui indiquait à tous qu’il ne supporterait aucun conflit dans l’enceinte sacrée de Tara.

— Je ne viens pas chercher la querelle, rassure-toi, répliqua Finn sur un ton tout aussi assuré. Je viens simplement me mettre à ton service, avec courage et loyauté, comme mon père l’a fait autrefois.

— Ton père fut pour moi un ami très cher, qui a servi les Celtes avec droiture et fidélité. Si tel est ton désir, tu peux te joindre à mes dévoués combattants.

— Je jure de te servir toute ma vie ! lança Finn, et il donna l’accolade au protecteur Dal Cuinn.

— Assieds-toi près de moi, auprès de mon propre fils, Alani.

Un murmure se fit entendre parmi les Fianna ; ce geste de Dal Cuinn envers Finn traduisait la haute estime en laquelle le roi tenait le fils de Cumhal. La fête se poursuivit, mais plus la nuit avançait et plus Finn voyait que Dal Cuinn était préoccupé. La plupart des chefs réunis à Tara ne cessaient de jeter des coups d’œil angoissés vers les hauts murs de la forteresse. Ils étaient aussi tendus que des arcs, prêts à bondir sur leurs pieds à la moindre alerte.

— Que se passe-t-il ? finit par demander le jeune guerrier, qui ne voyait pas ce qui pouvait inquiéter ces combattants endurcis.

— Depuis quelque temps, nous sommes aux prises avec une bête surnaturelle et géante que les gens des alentours appellent Midna, expliqua Alani.

— Dès que la nuit tombe, elle franchit le mur d’enceinte de Tara. On ne peut lui résister, confirma Dal Cuinn. Midna se met à jouer de sa harpe maléfique, et quiconque l’entend se retrouve paralysé, incapable de bouger. La bête en profite alors pour entrer dans les maisons, les piller, et détruire ce qu’elle ne peut emporter.

— Le pire, c’est lorsqu’elle se met à vomir des flammes qui brûlent tout ce qui se trouve sur son passage, poursuivit Alani. Elle a déjà détruit des douzaines de maisons et nous craignons que tout Tara ne finisse par être consumée.

— Midna disparaît aussi mystérieusement qu’elle apparaît, dans un épais brouillard. Ce n’est qu’après son départ que les habitants de Tara retrouvent l’usage de leurs membres. Mais, bien entendu, il est trop tard pour agir.

Dans l’assemblée, installée parmi les druides et les prêtresses, Celtina n’avait pas perdu un mot de la conversation de Finn avec Dal Cuinn et Alani. Mue par une inspiration dont elle ne put identifier l’origine, elle lança au protecteur de Tara :

— Que donneras-tu à celui qui saura te débarrasser de Midna ?

Tous se tournèrent vers elle et, encore une fois, elle comprit que Finn ne la reconnaissait pas. Mais elle ne s’en émut pas, car elle s’était rendu compte que ses déplacements temporels n’avaient pour but que de la placer dans une position où elle pouvait aider Finn à accomplir sa destinée ou encore être témoin de ses nombreuses aventures.

— Ce que j’ai le droit de lui donner, répliqua Dal Cuinn à la question qu’elle venait de lui poser. Des troupeaux, des prairies, mais en aucun cas je ne peux lui céder le titre de protecteur de Tara, car je ne suis pas libre d’en disposer à ma guise.

— Je ne veux ni bêtes ni terres, et encore moins la souveraineté sur Tara, déclara enfin Finn. Si je te débarrasse de Midna, je veux seulement savoir si je pourrai un jour reprendre le titre de chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes qui a autrefois appartenu à mon père.

— Je ne vois rien qui puisse s’y opposer ! déclara Dal Cuinn.

— Fais-en le serment devant tous les rois ici rassemblés, insista Finn.

Dal Cuinn obtempéra, prenant à témoin son druide Cithro et tous les chefs autour de lui. Une fois que le roi eut juré, l’assemblée se dispersa. Finn se retrouva seul. Il se mit aussitôt à réfléchir à la meilleure façon de se débarrasser de l’immonde bête Midna. Celtina s’approcha de lui. Il releva la tête et la vit.

— Je ne sais pas qui tu es, jeune fille, et pourquoi tu as ainsi provoqué cette conversation entre Dal Cuinn et moi, mais maintenant me voilà devant un défi quasiment insurmontable. Si je ne parviens pas à débarrasser Tara de ce monstre, je devrai renoncer à tout jamais à diriger les Fianna.

— Je dispose de ressources que tu ne peux imaginer, murmura Celtina. J’ai reçu une formation de prêtresse, même si pour le moment mes pouvoirs druidiques sont un peu… euh, comment dirais-je, un peu… ankylosés !

— Voilà qui va bien m’aider, en vérité ! grommela Finn, indisposé par cette mauvaise nouvelle.

— Je crois que si un vate vient à mon aide, je pourrai retrouver suffisamment mes moyens pour te permettre d’acquérir un talisman qui appartient aux Tribus de Dana et qui te rendra invulnérable aux charmes de Midna, tout en te donnant les capacités de l’abattre.

— Tu crois ? Tu n’en es même pas sûre !… fulmina Finn, à la fois en colère et inquiet des conséquences d’un échec. Et si ça ne fonctionne pas, qu’allons-nous faire ? Si Tara est dévastée à cause de nous, aucun endroit au monde ne pourra abriter notre honte et nous protéger du châtiment mérité que nous encourrons.

Tandis que Finn faisait les cent pas devant Celtina, l’attention de la jeune fille fut attirée par l’arrivée d’un druide qu’elle avait vu plus tôt dans l’entourage de Dal Cuinn. Elle l’avait remarqué à cause de sa grosse tête ridée comme une vieille pomme. Une prêtresse qui était assise près d’elle lui avait raconté que cet homme avait causé la mort de sa mère à sa naissance à cause de la taille de son crâne. Elle frissonna en le voyant approcher.

— Ne vous alarmez pas, mes amis ! leur dit l’homme. Je m’appelle Fiacha à la Tête Large. J’étais l’un des fidèles compagnons de Cumhal. Je viens t’offrir mes services, Finn.

— Merci, déclara le jeune homme. Je ne vois pas encore très bien ce que tu peux faire pour moi, mais je suis heureux de retrouver un ami de mon père. Sois le bienvenu !

Celtina examina le nouveau venu des pieds à la tête, se demandant si elle pouvait lui faire confiance et lui révéler qu’elle était une prêtresse des Thuatha Dé Danann. En tant que druide, Fiacha n’était pas censé la trahir. Et comme elle l’avait dit à Finn, elle avait besoin de quelqu’un pour mener à bien le plan qu’elle mijotait depuis qu’elle avait appris l’existence de Midna.

Après plusieurs minutes de silence, elle se décida enfin à dévoiler sa véritable identité à Fiacha et, surtout, à lui faire une révélation qui, elle l’espérait, n’allait pas la faire passer pour folle.

— Hum ! Eh bien, voilà…, commença-t-elle d’une voix mal assurée. Pour aider Finn, j’ai un plan. Mais pour réussir, j’ai besoin d’un druide, plus précisément d’un vate. Je… je viens d’une autre époque… Je ne sais pas comment ce phénomène a pu se produire, mais je voyage dans le temps.

Puis elle débita son histoire à toute vitesse, comme si elle craignait qu’on l’interrompe. Elle expliqua qu’elle avait assisté à la naissance de Finn, à sa formation auprès de Bodmall et de Liath Luachra, à son enlèvement par le brigand Fiacail, à ses exploits contre les jeunes guerriers de la forteresse, à son apprentissage chez Lochan le forgeron et à la façon dont il avait tué Béo la truie sauvage, et elle dévoila comment Finn avait été amené à manger le Saumon de la Connaissance.

Quand finalement elle se tut, Finn la dévisagea, à la fois éberlué et anxieux. Un instant, il se demanda si ce n’était pas la folie qui la faisait parler ainsi. Il n’osait croire à son histoire de voyage dans le temps et, pourtant, il devait bien admettre qu’elle connaissait tout de son passé et de sa vie.

— Pourquoi as-tu besoin d’un vate ? la questionna Fiacha sans même s’étonner de ce qu’elle lui avait confié car, en tant que prêtre celte, il savait que tout était possible à ceux qui avaient acquis une formation en druidisme, même se déplacer dans le passé ou l’avenir. Si ce que tu dis est vrai, si tu as vraiment reçu ta formation dans l’Île sacrée, je ne vois pas en quoi je puis t’être utile…

— Je me suis rendu compte que j’ai perdu mes pouvoirs druidiques. Je n’arrive plus à lire dans les pensées ni à me transformer à ma guise. Je crains d’avoir également perdu…

Elle hésita, puis finalement elle laissa tomber :

— … perdu les talismans que les dieux m’ont demandé de mettre en lieu sûr.

— Les talismans ! s’étouffa Fiacha. Parles-tu de l’épée de Nuada, de la lance de Lug, du chaudron de Dagda et de la pierre de Fâl ?

— Ceux-là mêmes ! avoua Celtina. En fait, il n’y a que la pierre de Fâl que je n’ai jamais eue. Les autres talismans étaient avec moi… mais je ne parviens pas à savoir si je les possède toujours ou s’ils sont restés dans l’époque d’où je viens.

— Comment puis-je t’aider ? la questionna Fiacha, catastrophé par les propos de la jeune prêtresse, tout en tentant de n’en rien laisser paraître.

— Tu le sais…, répliqua Celtina en rivant ses grands yeux céladon dans le regard sombre du druide. Il n’y a que les Noisettes de la Sagesse qui puissent me donner cette connaissance. Tu dois me permettre d’en consommer tout en surveillant mon voyage hors du temps.

— C’est dangereux… Si j’en crois ce que tu m’as raconté, tu te déplaces déjà dans le passé. Un double voyage hors du temps peut te laisser suspendue dans le néant, il n’y a que les vates les plus expérimentés qui puissent relever ce défi, mais personne parmi mes connaissances ne l’a jamais tenté. Pourquoi veux-tu courir ce risque ?

— Il le faut ! s’entêta l’adolescente. Finn doit devenir le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes, c’est son destin. Pour ce faire, il doit vaincre la bête Midna, et seule la lance de Lug peut l’y aider. Je possède cette lance, je dois la lui prêter.

— Je ne sais pas… Ce que tu me demandes est tellement… exceptionnel. Tellement dangereux. J’hésite à te laisser mettre ta vie en danger.

— Ma vie sera encore plus en danger si tu ne m’aides pas ! insista Celtina tout en ajoutant tout bas : Si tu ne le fais pas, plus rien de ce que j’ai déjà vécu ne pourra exister… Tout s’effacera. Si cela arrive, j’y perdrai la vie ou la raison.

— Pourquoi dis-tu cela ? s’inquiéta Finn.

— Parce que lorsque je t’ai rencontré pour la première fois, à Acmoda, tu étais le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes, laissa tomber Celtina.

— Tu crois donc que si je suis devenu le chef des Fianna dans l’avenir, c’est parce que, dans le passé, j’ai vaincu Midna…

Il la regarda d’un air intrigué, se demandant toujours si elle disait la vérité ou si la folie s’était emparée de son esprit. Le comportement de Fiacha, cependant, tendait à persuader Finn qu’elle n’inventait rien. Elle l’avait vraiment connu autrefois et dans l’avenir. Finn songea qu’il n’avait pas à questionner les dires des druides, seulement à les accepter, tout comme il devait croire en leurs pouvoirs exceptionnels.

— C’est bien ça ! confirma Celtina en réponse à la question du jeune guerrier. Mais pour réussir, tu dois posséder la lance de Lug, et c’est moi qui l’ai. Je dois simplement être en mesure de la faire apparaître pour te la prêter.

— Tout cela m’effraie ! soupira Fiacha. Pourtant, je ne vois pas d’autre solution que celle que tu proposes.

— J’ai étudié huit ans auprès de Maève, j’allais accéder à la connaissance que donnent les Noisettes de la Sagesse. Cette formation ne m’a pas été dispensée faute de temps. J’ai dû fuir avant d’atteindre la Vérité et la Révélation. Je suis prête, tu dois me donner accès à l’Imbas Forosnai.

 

— C’est bon, j’accepte ! abdiqua Fiacha après avoir longuement réfléchi en silence. Bientôt, la lune sera au zénith et ce sera un bon moment pour te permettre ce voyage hors du temps.

D’une poche cousue dans les plis de son aube blanche, le vate tira une boule ocre qui dégageait une odeur de terre.

— Je vais te donner un tout petit morceau de ce champignon pour que ton voyage soit le plus court possible. Si tu ne parviens pas à faire apparaître la lance de Lug, je te ramènerai aussitôt. Et il ne sera plus question de recommencer. Tu m’as bien compris ? l’avertit Fiacha sur un ton sévère.

— Oui, murmura-t-elle, la gorge nouée par l’émotion et la crainte.

Du bout du doigt, Fiacha gratta quelques particules de la boule ocre, qu’il fit glisser sur la langue de Celtina. Elle les avala en fermant les yeux.

D’abord, l’adolescente ne ressentit qu’un léger picotement sur la nuque puis, brusquement, elle sentit le sang battre violemment contre ses tempes, prises comme dans un étau. La douleur qui martelait sa tête était presque insoutenable. Un hurlement souleva sa poitrine.

Finn se précipita vers elle, mais Fiacha retint son geste.

— Tu ne dois pas intervenir ! Je surveille ce voyage mouvementé. Si je considère qu’elle est en danger, ne t’inquiète pas, je la ramènerai. Le druide sortit de sa poche une fiole contenant un liquide jaunâtre.

— Trois gouttes de ce breuvage la ramèneront parmi nous sans dommage.

Sous ses paupières closes, Celtina assista à un défilé rapide de couleurs parfois pâles, mais le plus souvent fort vives : des rouges, des violets, des bleus et des verts tourbillonnaient en une multitude de points lumineux et brûlants. Elle était emportée dans ce maelström où n’existait nulle notion de haut et de bas. Elle n’avait plus conscience ni de son être ni de son corps, et encore moins de l’objet de ce voyage hors du temps. Tout à coup, un souvenir perça sa conscience. Son voyage dans le Keugant, là où rien n’est encore créé, lui revenait par bribes. Elle était de retour dans le néant, sans la protection de Dagda pour veiller sur sa tête. Mais elle n’eut guère le temps de s’interroger sur ce qui lui arrivait que, déjà, le bal des couleurs l’emportait comme une aigrette de pissenlit soufflée par le vent. Cette comparaison lui arracha un sourire, car elle se souvint que son surnom était justement Petite Aigrette.

Le sourire sur le visage Celtina ramena le calme dans le cœur de Finn qui, depuis qu’elle s’était endormie pour l’Imbas Forosnai, s’inquiétait de voir des plis douloureux sur son visage. Penchés sur son corps étendu sur le sol, le druide et le guerrier attendaient un signe, un son qui leur indiqueraient qu’elle était sur le point de trouver une réponse à ses questions.

Brusquement, le corps de la prêtresse fut agité de tremblements ; de légers, ils se firent de plus en plus frénétiques, tandis que des paroles sans queue ni tête franchissaient ses lèvres.

— Elle est couverte de sueur, il faut la ramener…, s’inquiéta Finn en épongeant la transpiration avec un pan de sa propre tunique.

Fiacha posa sa main sur le front de l’adolescente : il était bouillant. Le druide approcha la fiole des lèvres de Celtina pour y faire couler les trois gouttes qui devaient l’extirper de son état cataleptique, mais un mouvement involontaire du bras de la jeune fille arracha le flacon des mains de Fiacha. La fiole alla se fracasser contre un rocher.

— Non ! hurla Finn en se précipitant vers les débris de verre dans l’espoir de sauver quelques gouttes du précieux philtre. Mais la terre avait déjà absorbé tout le liquide. Les tessons de verre bleutés étaient désormais à peine mouillés.

— Peut-être que si l’on place les morceaux sur ses lèvres, ce sera suffisant ! lança-t-il à Fiacha en ramenant avec précaution les plus importants débris dans ses paumes.

— Non… elle doit avaler le liquide pour que ce soit efficace, le détrompa le vate. La seule chose qu’il nous reste à faire, c’est de demander aux Thuatha Dé Danann de veiller sur elle, et surtout de nous la rendre saine et sauve quand son voyage hors du temps tirera à sa fin.

Finn et Fiacha se mirent aussitôt à chanter des incantations pour invoquer la protection et l’aide de Dagda, de Brigit, de Lug, d’Ogme et des principaux dieux des Tribus de Dana.

 


 
CHAPITRE 8

Dans son semi-coma, Celtina arpentait en toute sérénité de vertes prairies, couvertes de fleurs, où paissaient des centaines de moutons bien gras. L’air embaumait et une douce mélodie courait d’une colline à l’autre, où de resplendissants pommiers, chose surprenante, donnaient à la fois leurs fleurs et leurs fruits, symboles de la connaissance du Mystère. La lumière rose pastel qui enveloppait le paysage n’était pas agressive pour les yeux, plutôt apaisante pour l’âme. Il y régnait une paix profonde comme Celtina n’en avait jamais ressentie, ni à Ériu ni même dans le royaume souterrain des Tribus de Dana.

Même si elle se sentait bien dans ce lieu calme et doux, elle ne perdait pas de vue ce qu’elle était venue y faire. Il n’y avait que là, dans cette Terre des Promesses, qu’elle n’avait pas encore pu atteindre dans le monde réel, qu’elle pouvait savoir si les talismans des Thuatha Dé Danann étaient encore en sa possession. Un instant, la tentation d’interroger l’avenir sur l’éventuelle réussite de sa mission et sur ce qui était arrivé à son père la traversa. Elle dut faire d’énormes efforts sur sa conscience pour éviter de tomber dans le piège. Elle ne pouvait se permettre de rester longtemps dans ce lieu et encore moins de chercher à percer plusieurs secrets à la fois. Elle n’était pas venue ici pour satisfaire un besoin personnel, mais plutôt pour aider Finn à sauver Tara et, par le fait même, à la sauver, elle. Si Finn échouait contre Midna, alors plus rien de ce qu’elle avait vécu jusqu’à ce jour n’aurait de raison d’être : tout n’aurait été qu’un rêve, une illusion. Finn devait devenir le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes, puisque c’est sous ce titre qu’elle l’avait connu autrefois. Il devait accomplir son destin pour qu’elle puisse poursuivre le sien.

Chassant toute pensée de son esprit, et notamment les visages des membres de sa famille, elle s’assit sur un petit monticule de pierres et se concentra sur l’image de la lance de Lug dans l’espoir de la faire apparaître.

Après quelques secondes d’intense concentration, la silhouette diaphane de Clethan, la maîtresse des lieux, apparut devant elle. Celtina ne l’avait ni vue ni entendue venir. Elle sursauta.

— Bonjour, Élue. Je ne t’attendais pas si tôt en Terre des Promesses. Il me semble pourtant que tu n’as pas recueilli tous les vers d’or…, dit la déesse d’une voix douce et chantante.

— Hum ! Non… Je suis loin d’avoir réussi ma quête, fit Celtina sur un ton désabusé. Je suis venue pour autre chose…

— Je le sais bien… Tu n’as pas à faire cette triste tête. L’heure n’est pas encore venue. Mais n’oublie pas, tu n’as droit qu’à une seule demande, alors réfléchis bien avant de la formuler. Une fois encore, la tentation de questionner Clethan sur le sort de son père traversa l’esprit de Celtina. Elle dut faire un effort considérable pour ne pas se laisser emporter par ses propres inquiétudes.

— J’ai besoin de la lance de Lug, articula-t-elle très vite, comme si elle craignait que ses lèvres prononcent d’autres mots.

La maîtresse de la Terre des Promesses désigna du doigt un endroit derrière elle. Celtina se retourna. La lance magique de Lug était là, avec sa tête d’airain sans défaut, aux pointes hérissées, où perlait une goutte de sang. Un homme chauve et imberbe, portant la robe blanche druidique, la tenait entre ses mains.

— Je suis Esras de Gorias, l’île de Feu, expliqua le druide à la voix grave. La lance de Lug est destinée à revenir un jour entre mes mains, mais pour l’instant, je consens à ce que tu l’apportes à Finn, car elle seule peut vaincre la terrible bête Midna. C’est une arme dangereuse dont les simples mortels ne doivent jamais se servir…

— Mais Finn ?

— Finn n’est pas un simple mortel. Dans ses veines coule le sang des Nemédiens, des Fir-Bolg et même des Thuatha Dé Danann.

Celtina avala sa salive, émue de rencontrer l’un des quatre druides primordiaux qui vivaient dans les Îles du Nord du Monde, ceux-là mêmes qui avaient enseigné la science, la magie et les arts aux Thuatha Dé Danann. Ces quatre druides représentaient les quatre éléments. Esras, comme il venait de le dire, symbolisait le Feu.

— Tu peux la toucher, poursuivit Esras en lui tendant la lance.

— Mais… je suis une mortelle…

— Non. Tu es l’Élue. N’aie pas peur…

Tremblante, Celtina avança la main droite qu’elle posa sur la hampe rigide de Luinn, l’arme magique. Elle la sentit tressaillir dans sa paume et faillit la laisser tomber. Les pointes acérées se mirent à vibrer lorsqu’elle resserra ses doigts plus fermement autour du manche.

— Finn, en tant qu’arrière-petit-fils de Nuada à la Main d’argent, est digne de se servir de cette arme redoutable. Dis-lui que lui seul peut défendre l’honneur des Fianna. Cependant, lorsqu’il se trouvera face à Midna, conseille-lui de ne pas se laisser distraire par la musique qu’il entendra, car les mélodies de cette immonde créature n’ont d’autre but que de provoquer l’engourdissement. Ce combat contre ce spectre issu de l’ombre, créé par l’esprit du Mal des Fomoré, en est un pour la sauvegarde de Tara, mais aussi pour la réputation et la gloire du clan des Baiscné. Qu’il ne l’oublie pas !

— Compte sur moi. Je le lui dirai, bredouilla Celtina, la gorge rendue sèche par l’émotion. Puis-je te poser une question, Esras ?

— Je t’écoute !

— Je ne vois pas l’épée de Nuada ni le chaudron de Dagda…

— Hum ! Serait-ce un second vœu que tu formules ?

— Non… non, oublie cette remarque… Ce n’est pas une question… juste, juste une constatation…

La panique s’empara de Celtina. Malgré les avertissements de Clethan, elle avait osé poser deux questions et s’attendait maintenant au pire.

Je suis stupide, j’ai tout gâché ! Je ne comprends pas que les dieux m’aient choisie pour être l’Élue. Je suis vraiment trop bête !

— Calme-toi, Celtina ! Écoute-moi… L’épée de Nuada est toujours avec toi, mais tu n’as plus le chaudron de Dagda… Puis, sentant que la jeune prêtresse était au bord des larmes et du découragement, il ajouta :

— Tu le retrouveras, ne t’inquiète pas.

À peine Esras eut-il fini de prononcer ces quelques mots que Celtina sentit de l’eau fraîche couler sur son front. Elle avait un terrible mal de tête et, derrière ses paupières closes, ses yeux brûlaient comme s’ils s’étaient frottés à la plus ardente des lumières.

 

— Celtina ! murmura une voix à son oreille.

Sur le coup, elle ne la reconnut pas. Puis, la voix se faisant de plus en plus insistante, elle finit par comprendre que c’était Fiacha qui répétait son nom.

Elle ouvrit lentement les yeux et découvrit le vieux druide et Finn penchés sur elle, l’air inquiet. Ses doigts la faisaient souffrir ; elle les décrispa un à un avant de se rendre compte qu’ils étaient serrés sur une hampe rigide comme l’acier. Une pensée fulgurante la traversa : La lance de Lug ! Elle est vraiment là ! Je n’ai pas rêvé !

Revenue de son étrange expérience, Celtina rapporta mot pour mot à Finn tout ce qu’Esras lui avait conseillé de dire. Puis, l’arme magique changea de main. Dorénavant, leur sort à tous reposait sur les épaules de ce jeune guerrier au teint pâle et aux cheveux blonds, presque blancs.

 

*

 

La nuit était déjà bien avancée lorsque Finn, accompagné de Fiacha et de Celtina, entreprit d’inspecter la forteresse de Tara, s’attardant au moindre recoin pour tenter de débusquer la bête qui menaçait la cité sacrée.

Le ciel, abondamment étoilé et illuminé par Sirona, se couvrit brusquement. Les trois compagnons grimpèrent en vitesse dans une des tours de guet de l’enceinte de la forteresse et scrutèrent attentivement les environs.

Soudain, Celtina mit sa main sur le bras de Finn pour attirer l’attention du jeune homme sur la plaine, en contrebas de la colline. Une mer de brume semblait courir vers eux. Puis vint le son… une musique plaintive aux accents déchirants, jouée sur une harpe aux cordes ultrasensibles. Jamais aucun d’eux n’avait entendu une telle musique. Elle s’insinua au plus profond de leur âme, ramenant à leur mémoire leurs plus douloureux souvenirs. Des larmes coulèrent sur les joues de Celtina. Ses plus profonds chagrins, ses plus grandes douleurs, toutes les émotions les plus tristes qu’elle ait jamais ressenties montaient en elle par vagues successives, dans un flot impossible à endiguer. Elle tourna son visage vers Finn et lut sur les traits de son ami les mêmes émotions à fleur de peau. Leur désespoir était si profond qu’ils n’envisageaient plus de jamais connaître la moindre joie de vivre. Cette musique lancinante leur donnait l’envie de se jeter dans la rivière la plus glaciale pour y engloutir leurs peines les plus déchirantes.

— Je suis incapable de dire si les cordes de cette harpe imitent une voix humaine ou un chant venu du fond des âges, murmura Fiacha en s’asséchant les yeux. La souffrance qu’elle me cause est trop grande pour que je puisse songer à utiliser mes pouvoirs druidiques pour nous en protéger.

— Je n’arrive plus à tenir debout, renchérit Celtina. J’ai l’impression de sortir de mon propre corps et de flotter à côté de moi-même.

— Je perçois des voix étranges aux accents mélancoliques qui se mêlent à des tonalités plus joyeuses et pénétrantes. Elles me somment de me coucher sur le sol et de dormir…, déclara à son tour Finn en étouffant un bâillement dans un pan de sa tunique.

Poussées par un vent violent, des litanies, des supplications, des lamentations suivies de rires déments venaient percuter leurs oreilles en puissantes vagues sonores. Et partout, tout autour d’eux, l’air vibrait comme un écho.

— Par Hafgan, où sommes-nous donc ? hurla Celtina en plaquant ses deux mains de chaque côté de sa tête pour faire cesser les bourdonnements qui avaient envahi son crâne.

Ils avaient perdu toute notion de temps et de lieu, ne sachant plus, pour leur plus grand malheur, où porter leur regard et leur attention pour échapper au sortilège de la bête venue de l’île du Brouillard.

 

Depuis que le monstre venait hanter les abords de Tara, peu de héros s’étaient risqués à l’affronter. Et ceux qui l’avaient osé n’étaient jamais revenus pour raconter ce qui leur était arrivé.

Selon ce que leur avaient dit Dal Cuinn et son fils Alani, l’attaque de Midna commençait toujours de la même façon. Au cœur de la nuit, alors que tous tremblaient dans leur lit, la bête des Fomoré lançait ses notes de musique effroyables. Ceux qui avaient la malchance de les entendre tombaient dans une sorte d’engourdissement dont ils étaient incapables de sortir. D’ailleurs, Celtina, Finn et Fiacha sentaient déjà leurs forces les abandonner peu à peu.

— J’ai sommeil… envie de dormir… ne plus penser à rien, bredouilla la jeune prêtresse tandis que ses yeux alourdis de fatigue se fermaient peu à peu.

— Non. Reste avec moi ! Pose ta main sur la lance de Lug, elle va nous protéger, protesta Finn en obligeant Celtina à serrer les doigts sur la hampe magique, juste sous les siens.

Au même instant, un grand boum les fit sursauter. Fiacha venait de s’écrouler sur le sol, victime du sort de la bête Midna.

— On s’occupera de lui plus tard. Serre bien les doigts, la pressa Finn en mettant lui-même en pratique ce conseil fort judicieux.

En effet, la lance de Lug émit tout à coup un son, puis un autre, et enfin toute une série de sons qui montèrent dans l’air comme un chant mélodique puissant. Plus les cordes de la harpe de Midna retentissaient, plus les pointes de la lance vibraient et chantaient à leur tour. Brusquement, Celtina et Finn, toujours accrochés à la lance, furent soulevés de terre par une force inconnue.

— L’arme magique nous propulse vers le monstre…, murmura Celtina, le souffle court.

— N’aie pas peur ! Tant que nous la tenons fermement, il ne pourra rien nous arriver de grave, la rassura le guerrier.

— Le brouillard est tellement épais, je te perds de vue…, s’inquiéta la prêtresse en resserrant sa prise près des doigts de son compagnon.

— Accroche-toi ! Faisons confiance à la lance de Lug.

La voix de Finn lui parvenait amortie, comme s’il avait parlé à travers un carré de tissu placé devant sa bouche.

Tout à coup, un pan de brouillard se dissipa. De frayeur, Celtina faillit ouvrir la main et lâcher la hampe. La bête était là, flottant elle aussi au-dessus du sol, venant à leur rencontre à une vitesse folle, grattant sa harpe de ses grands ongles crochus. Des flammes jaunes et rouges surgissaient de ses naseaux frémissants de rage. De la bave coulait de sa bouche entrouverte, exhibant des dizaines de dents pointues. Elle penchait sa tête couronnée de longs cheveux bleutés vers eux, dans le but évident de les enflammer.

La terreur manqua de faire tomber Finn et Celtina. Seule leur foi dans la protection de Lug les maintint en l’air, prêts à affronter l’abomination qui les défiait.

— Je ne te crains pas, Midna ! cria Finn. Viens m’affronter si tu l’oses !

Celtina soupira. Elle n’était pas sûre que provoquer la bête était la meilleure chose à faire, mais elle n’était pas en position d’imposer sa volonté à Finn.

Excitée par ces mots, la bête expulsa par ses naseaux de longues flammes qui vinrent brûler le sommet d’une tour de guet. Jetant un regard derrière elle, Celtina vit que Fiacha n’était pas en danger. La bête ne s’était pas attaquée à l’endroit où le druide était tombé endormi.

Puis, Midna dirigea sa haine vers eux et propulsa un second jet de flammes. Il fut détourné par la pointe magique de la lance de Lug. Toutefois, un éclat de feu intense ricocha sur la joue de Finn et y laissa une cuisante brûlure. Aussitôt, le jeune guerrier dressa son bouclier devant eux, mais cette dérisoire protection de bois ne pourrait tenir bien longtemps devant les redoutables traits de feu de la bête infernale.

Toujours suspendus dans les airs, Finn et Celtina retraitèrent par un léger battement de pieds. Croyant qu’ils fuyaient, la bête abandonna toute prudence et se jeta vers l’avant. Finn en profita alors pour lancer le terrible cri de guerre paralysant que lui avait enseigné Liath Luachra, sa mère guerrière magicienne. Puis, les projetant, Celtina et lui, à l’horizontale, Finn planta la pointe de la lance magique dans une masse sombre cachée par la brume et qui, il le supposait, devait être la tête de Midna. Le hurlement du monstre leur vrilla les tempes. Ils s’écartèrent vivement pour échapper à son cri strident, mais aussi à son haleine fétide qui menaçait de les asphyxier. Voyant la faille, Midna en profita pour s’éloigner sous le couvert de la brume, tandis que son cri s’atténuait dans l’air chargé de soufre.

— Il ne faut pas qu’on la laisse s’échapper ! Vite, saute sur la plateforme de la tour de guet et attends-moi, je vais la poursuivre. Si je suis seul, la lance sera plus facile à manier.

Celtina obéit à Finn et se laissa tomber tout près de Fiacha, qui ronflait maintenant. Elle ne tenait pas spécialement à affronter elle-même Midna.

De toute façon, je ne serai d’aucune utilité à Finn sans mes pouvoirs druidiques. Au contraire. Je représenterai un fardeau, car il craindra pour ma vie. S’il l’affronte seul, il sera beaucoup plus libre de ses mouvements, songea-t-elle en tentant de percer le mur de brume qui avait englouti la bête et son ami pour avoir un aperçu de la suite du combat.

Mais volant entre collines et vallées, Finn, toujours à la poursuite de Midna, filait loin, très loin vers le nord. Le jeune homme, intrigué, se demanda si la bête n’était pas en train d’essayer de regagner son antre dans l’île du Brouillard. Il ne devait pas lui donner l’occasion d’aller se cacher chez ses maîtres, les Fomoré, car là-bas il n’aurait plus aucune chance de l’anéantir. Si le monstre parvenait à sa terre pour soigner ses plaies, il reviendrait à coup sûr, plus fort et plus hargneux qu’avant, et détruirait complètement Tara.

Finn et Midna survolèrent une rivière tumultueuse, puis franchirent d’autres collines jusqu’au pied d’une montagne où le jeune guerrier s’aperçut que la bête, blessée, s’était arrêtée pour prendre un peu de repos. Il reconnut aussitôt l’endroit. Enfant, il venait souvent y chasser le sanglier et le loup. Il esquissa un sourire de satisfaction. Il connaissait la moindre pierre, le plus petit sentier de cette montagne comme le fond de sa poche. Il prit pied sur une pente rude, difficile à escalader. Midna se trouvait à un jet de pierre devant lui. Elle ne semblait pas s’être aperçue qu’il l’avait rejointe. Il ajusta Luinn, la lance de Lug, dans sa main, et visa. Il allait projeter son arme contre le monstre lorsqu’il sentit la montagne vibrer sous ses pieds. Elle s’ouvrait sous lui. Il n’eut pas le temps de pousser un cri que, déjà, il atterrissait tout en douceur au creux d’une vallée recouverte d’herbe tendre. Abasourdi, il tenta de repérer Midna. Il la vit qui se traînait vers la porte grande ouverte d’une forteresse entourée d’un étrange halo vert scintillant.

Je dois la rattraper avant qu’elle entre là-dedans, se dit le guerrier. Si elle se réfugie dans cette forteresse, je ne pourrai pas la suivre.

Finn avait compris que s’il entrait dans le repaire du monstre, il disparaîtrait à jamais du monde des vivants. Alors, agrippé fermement à la lance magique de Lug, il se propulsa en un bond prodigieux à courte distance de Midna puis, avant même de toucher terre, il lança son arme de toutes ses forces. Luinn se ficha dans le dos de la bête, laquelle s’effondra à deux pas de la porte de la forteresse. Aussitôt, un grondement retentit, puis la terre trembla, le ciel s’obscurcit et les fortifications de bois s’évaporèrent dans l’air.

Finn s’approcha de la bête pour récupérer sa lance, mais il ne la vit nulle part. Paniqué à l’idée d’avoir perdu le talisman des Thuatha Dé Danann, il chercha fébrilement tout autour de lui. Il tremblait de tous ses membres, se demandant comment il pourrait regagner Tara sans la lance magique. Au moment où son regard tombait sur Midna, il vit l’un de ses yeux globuleux s’ouvrir. Il étincelait de méchanceté. Finn fit un bond vers l’arrière lorsqu’il constata que la bête n’avait aucune blessure. Il savait pourtant qu’il l’avait transpercée à deux reprises.

— Ha ! ha ! ha ! ricana Midna. Tu penses que tu as gagné. Peut-être… ou peut-être pas. Tu dois choisir : ma tête ou Luinn… Si tu prends ma tête, je ne reviendrai jamais tourmenter les gens de Tara, mais toi, tu n’auras plus la lance magique. Réfléchis bien, fils de Cumhal.

Finn n’hésita pas longtemps. Au moment où son poignard entamait la peau de son ennemi, il remarqua que le paysage changeait une fois de plus, mais il ne se laissa pas distraire. Son corps et celui de Midna furent finalement expulsés de la vallée. Ils se retrouvèrent sur la pente pierreuse de la montagne que le jeune homme connaissait si bien. Aussitôt, comme Esras l’avait prédit, la lance de Lug disparut et retourna toute seule dans le monde parallèle, en attendant que Celtina puisse de nouveau la garder auprès d’elle. Puis, Finn attacha la tête de la bête à sa ceinture et reprit le chemin de Tara.

 

 


 
CHAPITRE 9

Depuis ce qui lui semblait des heures, Celtina, rongée d’anxiété, guettait le retour de Finn en faisant les cent pas devant les portes de la forteresse de Tara. De leur côté, délivrés de leur torpeur peu après la fuite du monstre Midna, guerriers, nobles et druides avaient rapidement envoyé des guetteurs dans tout le comté d’An Mhí pour obtenir des nouvelles de la bête et de son poursuivant. Mais tous étaient revenus bredouilles, au grand désespoir de la jeune prêtresse qui tremblait pour la vie de Finn.

— Le voilà ! hurlèrent soudain quelques guetteurs postés sur les tours de guet. Finn est de retour !

Le cœur de Celtina bondit dans sa poitrine et ses pieds sautèrent sur les degrés de l’échelle qui la mena à toute vitesse au sommet de la palissade. Aussitôt, les portes de la forteresse s’ouvrirent et une grande clameur s’éleva parmi les chefs de tribus et les nobles réunis à Tara. Majestueux, Dal Cuinn s’avança à la rencontre du héros du jour. Celtina remarqua aussitôt la tête sanglante de la bête qui pendait à la ceinture du jeune guerrier. Ce dernier la détacha et la lança aux pieds du protecteur de la cité sacrée.

— Voici la bête qui a terrorisé la Terre du Milieu pendant trop longtemps. Désormais, elle ne nuira plus à personne.

— Ah ! quel bonheur ! le félicita le roi en le prenant par les épaules et en le pressant contre son cœur. Qu’on place cette tête sur un pilier au centre de la salle des banquets afin que tous puissent la voir !

Quelques serviteurs se hâtèrent d’obéir, et la tête de Midna se retrouva juchée sur un pilier de pierre devant lequel les habitants se massèrent pour regarder de près ce monstre conçu par l’esprit malin des Fomoré pour les terroriser et les anéantir.

— Maintenant, il est temps de penser à ta récompense, jeune homme ! fit le roi avec un large sourire. Que demandes-tu ?

Finn baissa la tête. Il n’était pas dans son intention de quémander quoi que ce soit. Dal Cuinn lui avait fait une promesse et il espérait simplement qu’elle serait tenue. Il n’était pas question qu’il s’abaisse à rappeler sa parole au roi. De plus, une telle initiative serait mal vue ; on n’imposait rien aux rois et aux chefs de tribus.

— Tu as promis que Finn pourrait un jour reprendre le titre de chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes, intervint Celtina qui, pour sa part, n’avait pas du tout envie que Finn reçoive une autre récompense que celle qui lui avait été promise. Je crois que ce jour est venu.

Un brouhaha agita les rangs des nobles et des guerriers. La récompense était certes méritée, mais, aux dernières nouvelles, Goll le Borgne était toujours le chef des Fianna. Et on ne s’attendait pas à ce qu’il quitte le pouvoir sans combattre.

Dal Cuinn se tourna vers l’endroit où les Fianna s’étaient rassemblés, à une extrémité de la salle des banquets, non loin du mont des Otages. Il leur fit signe d’approcher. Lorsqu’ils furent tous devant lui, il déposa sa main sur l’épaule de Finn et leur dit :

— Voici votre chef. Finn, fils de Cumhal, est votre roi, par sa naissance et par ses actes. Il a prouvé qu’il était en droit de vous diriger. Sachez vous montrer dignes en le recevant parmi vous !

Des grognements s’élevèrent de quelques gorges. Plusieurs Fianna du clan de Morna, de la fureur plein les yeux, reculèrent en grommelant. Ils ne pouvaient pas se battre dans l’enceinte sacrée de Tara, mais leur comportement laissait entendre que Finn ne perdait rien pour attendre. Ils sauraient se venger.

— Il est temps que le clan de Morna et le clan des Baiscné fassent la paix, poursuivit Dal Cuinn de sa voix grave en fixant avec fermeté ces quelques rebelles. Si certains d’entre vous ne peuvent se résoudre à reconnaître l’autorité de Finn, eh bien, qu’ils quittent Ériu sur le champ ! D’autres rois étrangers seront heureux de les accueillir.

Il y eut un mouvement dans les rangs des Fianna ; une centaine d’entre eux se séparèrent du groupe. Toutefois, à leur plus grande surprise, ils virent Goll, leur chef, s’avancer vers Finn et poser un genou à terre devant lui. Finn le releva aussitôt en soutenant l’avant-bras gauche de son ennemi d’hier. Des grognements réprobateurs se firent de nouveaux entendre parmi les guerriers du clan de Morna.

— Tu as prouvé que tu es un bon combattant, fils de Cumhal ! déclara Goll. Tu es digne d’être notre chef. En gage de réconciliation avec le clan des Baiscné, le clan de Morna s’engage à te fournir la compensation que tu demanderas pour la mort de ton père. D’autres grognements et raclements de gorge agitèrent les guerriers.

— Je n’exige rien, Goll… si ce n’est ton obéissance et ta fidélité !

— Je le jure ! fit Goll.

Alors, un à un, certains en murmurant des mots sévères à l’égard de leur chef, tous les membres du clan de Morna prêtèrent le même serment, même si quelques-uns le firent à contrecœur.

Après avoir reçu ces hommages, Finn se tourna vers Dal Cuinn.

— Mon âme ne sera pas en paix tant que le véritable responsable de la mort de mon père et du déshonneur de ma mère ne sera pas puni, lui dit-il. Ton druide Tagd, mon grand-père maternel, est à l’origine de mon malheur. Il me doit une compensation.

— C’est juste ! acquiesça Dal Cuinn. Qu’on aille prévenir Tagd.

Le druide, qui avait assisté à toute la scène, sortit des rangs des membres du clergé celte et s’avança vers son petit-fils.

— Je demande le jugement de mes pairs ! fit Tagd en défiant Finn du regard.

Puis, il pivota sur ses talons sans rien ajouter et reprit sa place parmi l’assemblée des druides.

— Tu l’auras ! trancha Dal Cuinn.

Fiacha s’avança à son tour et, sur un signe, tous les druides, bardes et vates vinrent se placer en cercle autour de lui, abandonnant Tagd entre les menhirs de Míodhchuarta. Ils discutèrent à voix basse pendant quelques minutes. Puis, Fiacha rompit le cercle et vint se placer devant Dal Cuinn.

— Voici le jugement des druides de Tara ! En tant que responsable de la mort de Cumhal et de nombreux guerriers du clan des Baiscné, en raison du déshonneur de Muirné, Tagd devra donner à son petit-fils Finn, en guise de compensation, la forteresse d’Almu qui fut bâtie par Nuada à la Main d’argent.

Tagd esquissa une grimace. Se voir déposséder de la forteresse d’alun était un rude coup. Il se rappela alors le songe qu’il avait fait, longtemps auparavant. Dans ce rêve, il avait vu qu’il perdrait la forteresse aux mains d’un homme du clan des Baiscné. Il avait toujours cru que cet homme était Cumhal, et c’était la raison pour laquelle il lui avait refusé sa fille Muirné. Jamais il n’aurait pu deviner que celui qui lui prendrait sa demeure serait son propre petit-fils, Finn, fils de Cumhal du clan des Baiscné.

Un cri de Finn le tira de ses pensées.

— Rassemblement ! ordonna le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes.

Alors, répondant à l’appel de leur nouveau roi, tous les Fianna se précipitèrent dans la plaine avec leurs montures, prêts à le suivre dans de nouvelles aventures.

— La pureté de nos cœurs, la force de nos bras et l’action selon notre parole, telle sera dorénavant la devise des Fianna, lança Finn en s’éloignant, tandis que le soleil se couchait à l’horizon.

 

*

 

Fierdad était plongé dans un sommeil agité. Le froid et l’humidité troublaient sa quiétude. Il se retourna plusieurs fois, son dos glissant sur le mégalithe qui le soutenait. Il suffit de ce simple frottement, même s’il était très doux, pour arracher de nouveau Celtina au moment qu’elle vivait.

Lorsqu’elle entrouvrit ses paupières, elle se découvrit appuyée contre un arbre dans l’enceinte d’une forteresse inconnue.

— Viens-tu pour la fête de ce soir donnée par Finn et Goll pour célébrer leur réconciliation ? l’apostropha une fillette d’environ trois ans sa cadette, qui la dévisageait avec de grands yeux sombres.

— Euh… oui ! bafouilla Celtina. Je crois que je suis au bon endroit. Je suis bien à…

Elle hésita et la gamine, emportée par sa fougue, finit sa phrase pour elle.

— Oui, oui, tu es arrivée ! Tu es bien dans la forteresse d’Allen. Ce soir, Goll remet officiellement la forteresse des Fianna entre les mains de Finn. Nous aurons droit à une fête comme jamais les Fianna n’en ont connu. Et, en plus, une trentaine de jeunes guerriers seront initiés aux rites de l’Ordre et tenteront d’en intégrer les rangs. Mais j’y pense, peut-être viens-tu pour passer les épreuves d’entrée ?

— Euh, non… je viens juste pour la fête !

— Ah ! dommage ! continua l’enfant. Il n’y a pas beaucoup de filles chez les Fianna, et Finn aurait été heureux d’avoir une recrue féminine de plus. Il y a une wythnos, Deirdriu, l’espionne au service de Finn, qui a ramené plusieurs jeunes hommes avec elle, mais pas de filles cette fois…

Deirdriu… ce nom me semble familier, songea Celtina, tentant de se souvenir des circonstances dans lesquelles elle l’avait entendu. Mais elle ne retrouva pas trace de ce prénom dans sa mémoire.

— Tu as envie de devenir Fianna ? demanda-t-elle à l’enfant, qu’elle trouvait plutôt chétive pour son âge, et sans doute pas assez douée pour être guerrière.

— Non. Je n’en ai pas les capacités physiques, reconnut la petite fille. Mes parents auraient voulu que je sois prêtresse, mais ça ne m’intéresse pas. Je préfère rester au village pour m’occuper de mes enfants et de mon futur mari.

— C’est très bien ! la félicita Celtina. Tous les Celtes, qu’ils soient garçon ou fille, ne peuvent pas devenir guerriers ou prêtres, sinon comment notre peuple pourra-t-il se développer ? Il faut des femmes pour porter les enfants et les élever, et des hommes pour s’occuper des champs et des animaux domestiques. C’est une noble tâche que de veiller à perpétuer notre race et à la nourrir…

— Je sais ! se rengorgea la fillette. Et c’est ce que j’ai choisi de faire… Je veux me rendre utile à mon peuple.

— Assurément, tu le seras ! Plus les Celtes auront de descendants et plus notre culture aura des chances de survivre aux années qui passeront. Et maintenant, conduis-moi là où les futurs Fianna doivent passer leurs épreuves, lui demanda Celtina en posant sa main sur l’épaule droite de l’enfant.

— C’est déjà commencé ! fit la petite. Écoute, on entend d’ici les clameurs de la foule qui encourage les participants. Si tu viens pour soutenir un ami, peut-être arrives-tu trop tard…

— Non, non ! Je ne connais personne parmi les recrues. Je ne suis venue que par curiosité, répondit-elle.

— Alors, suis-moi !

La gamine la conduisit, par un dédale de chemins de terre et de pierres, entre les maisons qui formaient le bourg. Celtina entendait de plus en plus distinctement les cris et les encouragements des Fianna à l’intention des recrues. La jeune prêtresse et son guide arrivèrent finalement dans un terrain dégagé où, déjà, plusieurs centaines de guerriers et d’habitants s’étaient rassemblés. À coups de coude bien placés, se faufilant telle une anguille dans le moindre interstice, Celtina parvint à se glisser au premier rang des spectateurs.

Son regard papillonna quelques secondes au-dessus de l’aire des épreuves, s’attardant un instant sur les jeunes hommes qui passaient l’initiation des Fianna ce jour-là.

Ils étaient debout au fond d’un trou dont ils n’émergeaient qu’à mi-corps. Torse nu, ils étaient armés d’une baguette de noisetier et d’un bouclier portant le dessin du totem de leur clan.

Soudain, le regard de Celtina se figea sur l’un d’eux, légèrement sur sa gauche, à une vingtaine de coudées. Son visage sombre et ses longs cheveux châtains ne lui étaient pas inconnus. Elle remarqua le dessin d’un hérisson sur son bouclier de bois. Comment est-ce possible ? se demanda-t-elle, éberluée. Mais oui, que je suis sotte ! Deirdriu est le nom de l’espionne qui a emmené Fierdad, du Clan du Hérisson, peu après notre rencontre avec Scatach la guerrière. Ainsi donc, j’ai été propulsée peu de temps après l’arrivée de Fierdad chez les Fianna.

Elle appela son ami :

— Fierdad !

Le jeune homme tourna la tête dans sa direction. Il eut un air étonné, puis lui sourit et lui décocha un clin d’œil rapide. Ensuite, il reporta son attention sur un groupe de neuf guerriers situés à faible distance. Ceux-ci visaient les candidats de leurs javelots. Se consultant d’un regard, ils lancèrent leurs gabalaccos tous en même temps. Le but, pour les novices, était d’éviter ces traits. Qu’un seul d’entre eux les touche, et jamais ils ne pourraient devenir Fianna. Ils devaient donc faire preuve de vitesse et d’agilité, soit en bloquant les javelots avec leur bouclier, soit en détournant les jets avec leur baguette de bois, soit en bougeant de manière à s’écarter de la trajectoire de l’arme. Parmi la vingtaine de recrues, la plupart réussirent l’exploit, mais deux d’entre elles, touchées au bras, durent sortir du trou. Et sous les lazzis des guerriers et de la population d’Allen, les perdants s’éloignèrent de la forteresse, tête basse, le plus rapidement possible. Leur honte était grande et ils ne pouvaient espérer aucune clémence. Ils ne pourraient jamais porter les armes pour défendre leur patrie et n’avaient plus qu’à rentrer chez eux.

Fierdad émergea de son trou, fier comme un paon, et s’élança vers Celtina. Il lui fit l’accolade.

— Ah ! je suis heureux de te voir ! Tu as l’air fatigué ! On dirait même que tu as un peu vieilli, c’est étonnant !

Mais le garçon ne lui laissa pas le temps de placer une seule parole. Il enchaîna aussitôt :

— Je ne sais pas comment tu as pu suivre ma piste jusqu’ici, car Deirdriu s’y connaît pour dissimuler les traces, mais je suis vraiment content que tu m’aies retrouvé. Tu verras, je vais réussir toutes les épreuves et je deviendrai un vaillant Fianna.

Celtina sourit. L’enthousiasme de son ami faisait plaisir à voir. Elle ne lui expliqua pas qu’elle n’était qu’un témoin venu du futur. C’était la raison pour laquelle il trouvait qu’elle avait vieilli, car en réalité elle avait presque deux ans de plus, alors que lui n’avait pas pris une seule année. Elle ne lui dit pas non plus que son arrivée à Allen ne devait rien à sa propre volonté ou à sa débrouillardise.

— Allez, toi ! Viens par ici, nous devons te préparer pour la prochaine épreuve ! lança un guerrier d’une taille impressionnante en poussant Fierdad d’une rude bourrade dans le dos.

— Cailté aux Longues Jambes n’entend pas à rire ! lança Fierdad en désignant le guerrier auquel il emboîta le pas tant bien que mal, car l’autre se déplaçait rapidement.

Les rescapés de la fosse furent regroupés et quelques Fianna s’affairèrent à leur tresser les cheveux, créant plusieurs nattes sur tout le pourtour de leur crâne.

— Maintenant, déshabillez-vous complètement, commanda Cailté. Les jeunes hommes ôtèrent bottes et braies.

— La prochaine épreuve consiste à courir nu dans la forêt, les informa Cailté. Vous serez poursuivis par trois pisteurs du Clan de Navin. Vous ne devez pas faire craquer la moindre brindille sous vos pieds, vous ne devez pas être rattrapés et vos tresses ne doivent pas être dérangées d’un seul cheveu. Quiconque faillira à remplir ces trois conditions sera exclu de la compétition. Vous avez une heure pour revenir ici sain et sauf. Vous partirez un par un, à intervalle régulier. Allez, vas-y !

D’une tape dans le dos, Cailté poussa un jeune homme qui détala à toute vitesse, s’enfonçant dans la forêt toute proche. Quelques secondes plus tard, trois pisteurs le prirent en chasse. Fierdad fut le cinquième à s’élancer avec trois guerriers à ses trousses. Celtina assista à tous les départs, invoquant les dieux des Tribus de Dana pour que chacun d’eux réussisse l’épreuve.

Vingt minutes après le départ du quatrième candidat, elle le vit revenir, piteux, encadré par trois pisteurs moqueurs. Ses tresses s’étaient sans doute prises dans des branches, car il était plutôt ébouriffé. Le jeune homme pleurait, il avait échoué.

Fierdad, de son côté, évitait prudemment les bosquets trop touffus, même s’il y aurait été à l’abri des regards de ses poursuivants. De temps à autre, il portait sa main à son crâne pour vérifier l’état de ses tresses. Elles semblaient tenir le coup. Il avait décidé de marcher d’un pas soutenu plutôt que de courir, afin de mieux distinguer l’endroit où il posait ses pieds. Il contournait les branches sèches et les feuilles mortes pour éviter de provoquer des craquements qui attireraient l’attention des hommes du Clan de Navin.

Soudain, il s’immobilisa. Il avait cru entendre un bruit derrière lui. Il se tapit derrière le tronc d’un arbre abattu par la foudre, se recroquevillant le plus possible pour passer inaperçu, retenant son souffle pour ne pas être trahi par le son de sa respiration. Puis, portant à ses yeux la bague à la pierre grenat, symbole de la force, du courage et de la persévérance, remise par Maève, il força son esprit à se concentrer sur un seul but : s’envelopper d’un manteau d’invisibilité comme le lui avait appris la grande prêtresse de Mona.

Il était temps. Moins de cinq secondes plus tard, il vit apparaître entre les branches un guerrier avec qui il avait déjà échangé quelques mots depuis son arrivée dans la forteresse d’Allen. C’était Liagan le Léger, l’un des meilleurs pisteurs des Navin. Les trois poursuivants s’arrêtèrent à moins de deux coudées de lui ; il pouvait presque sentir leur haleine sur son visage.

— J’aurais juré qu’il était par ici, grommela Liagan en scrutant la forêt de ses yeux perçants et en humant l’air pour y détecter l’odeur de la peur que dégageait un homme pourchassé et qu’il avait la réputation de percevoir mieux que personne.

— C’est bien la première fois qu’une recrue t’échappe, lui lança son compagnon. Allons voir plus loin…

— Ce garçon est habile, enchaîna le troisième homme. Je suggère que nous abandonnions la traque. Il lui reste dix minutes pour retourner à la forteresse, laissons-les-lui, il les a bien méritées.

— Je ne suis jamais revenu bredouille, s’insurgea Liagan. Je le trouverai !

— Pourquoi t’entêter ? Ce garçon nous prouve qu’il est un bon guerrier, nous avons besoin de combattants dans son genre. Abandonne, Liagan ! Personne ne te le reprochera. Tu es le meilleur pisteur. Si tu n’avais pas été désigné pour le traquer, il serait déjà revenu vainqueur à la forteresse, car aucun parmi nous n’aurait pu le dénicher. Laisse-le !

Liagan hésita, puis soupira de dépit. Pour la première fois depuis qu’il était pisteur, une recrue avait échappé à sa chasse à l’homme.

— Il y a de la magie là-dessous ! grommela-t-il en rebroussant chemin.

Une ou deux fois, il regarda derrière lui, mais Fierdad avait sagement décidé de rester caché jusqu’à ce qu’il soit certain que les pisteurs étaient partis.

Il reprit enfin le chemin de la forteresse, sans baisser sa garde toutefois, et en continuant à surveiller l’état de ses tresses.

L’heure qui lui avait été allouée tirait presque à sa fin lorsqu’il revint dans l’aire d’épreuves au sein de la forteresse d’Allen. Cette fois, sur la vingtaine de candidats qui avaient été soumis à cette épreuve, près de la moitié avaient été rattrapés par les pisteurs ou avaient été exclus en raison du désordre de leur chevelure.

Celtina le vit revenir avec soulagement et, encore une fois, Fierdad lui fit un clin d’œil avant de renfiler ses braies et sa tunique. Puis, il la rejoignit.

— J’ai réussi l’épreuve du saut en début d’initiation…

Comme elle ne semblait ne pas comprendre de quoi il s’agissait, il expliqua :

— Je devais sauter au-dessus d’une branche placée à la hauteur de mon front, puis ensuite passer rapidement sous une autre, descendue à la hauteur de mes genoux. C’était assez facile, toutes les recrues ont réussi sans problème. La seconde épreuve non plus n’a pas été très compliquée pour moi…

— De quoi s’agissait-il ? l’interrogea Celtina.

— Nous devions arracher une épine plantée dans notre talon sans ralentir notre course. Ce fut douloureux pour plusieurs candidats, mais ma formation de druide m’a permis d’insensibiliser mon pied par une incantation et j’ai réussi cette épreuve haut la main.

— Donc, tu es admis chez les Fianna, maintenant ? lança Celtina, fière de son ami.

— Pas encore, la détrompa Fierdad. Il reste la dernière épreuve. C’est un concours de poésie.

Celtina éclata franchement de rire.

— Alors, là, je n’ai aucune inquiétude pour toi. Je suis sûre que tu vas les enterrer tous ! Tu as toujours été parmi les meilleurs élèves des classes d’éloquence de Mona.

— Peut-être ! Mais je dois me montrer prudent. Je connais bien les douze poèmes que l’on nous demande de déclamer, mais je ne suis pas à l’abri d’un trou de mémoire…

— Je vais t’accompagner devant les bardes juges, décréta Celtina. Si tu sens que ta mémoire s’égare, ne panique pas. Tu n’auras qu’à me regarder au fond des yeux pour retrouver ton calme.

Celtina ne voulait pas avouer à Fierdad que ses pouvoirs druidiques s’en étaient presque tous allés. Elle craignait que cet aveu ne provoque une certaine frayeur chez son ami et qu’il en perde tous ses moyens. Si elle était sereine, il le serait aussi et gagnerait aisément le concours de poésie.

Le concours mettait en lice la dizaine de candidats rescapés des épreuves précédentes. Ils se montrèrent tous d’habiles parleurs, récitant leurs vers avec beaucoup de conviction, avec les intonations qu’il fallait, arrachant même quelques larmes au public lorsque les poèmes étaient tristes, ou de grands éclats de rire lorsque leurs propos étaient plus légers. Malgré ses craintes, Fierdad se montra tout à fait à la hauteur de la réputation que Celtina lui connaissait. Il était assurément le meilleur. Ses douze poèmes furent si bien récités qu’il reçut même les louanges des trois bardes juges.

Tous les candidats réussirent cette épreuve à l’issue de laquelle ils furent officiellement admis parmi les Fianna. Finn en personne leur remit leurs nouvelles armes et leur bouclier de bois sur lequel était gravé le demi-soleil flamboyant qu’il avait choisi pour emblème de son groupe de chasseurs-guerriers.

Celtina s’apprêtait à rejoindre Fierdad pour le féliciter lorsque, sans avertissement, elle fut arrachée à cette époque et à la forteresse d’Allen.

 


 
CHAPITRE 10

Dans son monde parallèle, Fierdad était en plein cauchemar. Il revivait les épreuves d’entrée dans les Fianna, mais, dans son rêve, il échouait à éviter les javelots que les neuf guerriers lançaient contre lui. Ses blessures étaient terribles. Il s’agita, puis saisit le mégalithe à bras-le-corps, luttant contre un ennemi imaginaire. C’est ce contact violent qui avait, une fois encore, fait voyager Celtina dans les méandres du temps.

 

La nuit était sombre sur le Laighean, les nuages cachaient la lune et la jeune prêtresse avançait péniblement dans la plaine, simplement guidée par les feux qu’elle voyait rougeoyer au sommet de la colline où se dressait la forteresse d’Allen. Elle ne savait pas à quel moment du passé elle allait se retrouver. Mais en toute logique, si elle se fiait à ce qu’elle avait vécu jusqu’à cet instant, elle avait dû faire un bond en avant dans la vie de Finn et des Fianna.

C’était à cela qu’elle réfléchissait lorsque des aboiements la firent sursauter. Elle approchait du portail de la forteresse d’Allen, qu’elle découvrit ouvert. Elle s’arrêta, s’interrogeant sur ce qu’il convenait de faire, lorsqu’elle vit débouler sur elle Bran au pelage immaculé et Scolan au poil blanc tacheté d’or. Elle se figea. Les deux lévriers à poils durs la cernèrent, la reniflèrent une seconde, puis, sans plus se préoccuper d’elle, ils foncèrent en direction des bois. Celtina se prit à respirer plus librement. Au moment où elle allait franchir les portes de la forteresse, elle arriva face à face avec Finn ; le guerrier semblait dans un état second. Ses yeux étaient grands ouverts mais fixes. Il ne semblait pas la voir.

C’est comme s’il était hypnotisé, songea Celtina en tentant d’attirer son attention par de grands gestes. Oh non ! Il est plutôt somnambule. Je ne dois pas le réveiller, car il pourrait se montrer agressif. Je vais le suivre et je le ramènerai à la forteresse s’il reprend ses esprits dans les bois. La région est remplie de marécages, il ne faudrait pas qu’il s’y enlise.

Celtina se posta derrière le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes et l’accompagna dans sa promenade nocturne. Parfois, il parlait à voix haute, prononçant des mots saccadés et apparemment dépourvus de sens.

— Bran et Scolan, à la maison… Perdu… la biche… blanche… la forteresse…

Finn n’avait pas une voix apeurée mais s’exprimait plutôt sur un ton intrigué.

Celtina regarda attentivement autour d’elle, épiant le moindre bruit dans la forêt. Ce fut alors qu’elle se rendit compte que tout était calme et silencieux. Trop silencieux. Il n’y avait aucun cri d’oiseau de nuit, pas de frémissement de feuille ni de craquement de branche. Elle frissonna, car ce genre de situation ne lui disait rien de bon. Elle se rappelait avec effroi les doigts noueux des Anaon sur son corps ; l’expérience avait été suffisamment horrible pour qu’elle ne veuille pas la renouveler de sitôt. Pourtant, même en redoublant d’attention, elle ne distingua rien qui puisse s’apparenter à ces êtres transparents à la solde de Macha la noire. Elle relâcha sa tension.

Les deux chiens Bran et Scolan tournaient maintenant autour des jambes de leur maître, reniflant le sol comme s’ils cherchaient à repérer leur chemin pour le ramener en lieu sûr. Mais Finn ne se réveillait toujours pas, et Celtina dut se résoudre à l’escorter jusqu’à l’aube.

Finalement, comme Grannus se levait timidement sur les marais, le chef des Fianna reprit la direction de la forteresse d’Allen. Une fois encore, Celtina fut très étonnée de ne croiser ni bête ni oiseau. Les deux chiens de Finn batifolaient devant eux mais ne levaient aucun gibier dans les fourrés.

Brusquement, Bran et Scolan s’arrêtèrent, le corps tendu, la truffe frémissante, la queue raide, à l’horizontale. Puis, ils plongèrent dans un taillis d’où jaillit aussitôt une superbe biche blanche, la plus belle que mémoire de chasseur puisse se souvenir d’avoir vue. Ce fut le moment que choisit Finn pour se réveiller. Apercevant la superbe bête, il ajusta son javelot dans sa main, prêt à le décocher pour abattre l’animal. Toutefois, la biche, vive comme l’air et rapide comme l’éclair, se déplaça en tous sens, si bien que le chasseur ne put la viser à son aise. Celtina et ses chiens le suivant toujours comme une ombre, le jeune homme poursuivit la biche un long moment, mais en vain. Ils coururent pendant des heures, sans que jamais Finn n’ait l’occasion de décocher son tir. Finalement, sans doute épuisée par sa fuite, la superbe biche s’arrêta dans une clairière et se coucha sur l’herbe tendre. Bran et Scolan n’eurent alors aucun mal à s’approcher d’elle. Mais, au lieu de l’attaquer, les deux lévriers la flairèrent, puis, poussant de petits cris de joie, ils la léchèrent avant de se coucher contre ses flancs en gémissant de plaisir.

— Par Hafgan ! s’écria Finn. Quel est donc ce prodige ? Je n’ai jamais vu un tel spectacle…

— Je crois que tes chiens sont plus alertes que nous… Ils ont reconnu un être de l’Autre Monde et ne veulent pas lui faire de mal, murmura Celtina, comme si le seul son de sa voix pouvait déranger ce tableau idyllique.

— Bran, Scolan, au pied ! lança Finn d’un ton sans réplique.

Les deux chiens obéirent aussitôt.

— Rentrons à Allen.

Finn s’éloigna de la clairière, les deux chiens sur ses talons et Celtina à ses côtés. Pour la première fois de sa vie d’homme, Finn n’avait pas abattu un animal qu’il avait à portée de javelot. Il n’avait pas eu le cœur à tacher de sang la robe blanche de la magnifique biche. Il avait plutôt été ébloui par la grâce du cervidé et ne pouvait s’empêcher de songer qu’il n’avait jamais rien vu d’aussi beau.

Il ne m’a pas reconnue, songeait de son côté Celtina. Mais il ne semble pas non plus surpris de me voir avec lui dans la forêt de si bon matin. Peut-être me prend-il pour une Fianna !

Sans avoir échangé une seule parole, Finn et Celtina arrivèrent finalement en vue de la forteresse d’Allen.

Brusquement, alors qu’ils s’apprêtaient à franchir le portail, ils virent bondir devant eux la biche fabuleuse qu’ils avaient pourchassée pendant des heures. Elle pénétra dans l’enceinte des Fianna, puis s’arrêta net devant la maison de Finn.

Le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes l’y rejoignit quelques secondes plus tard, hors d’haleine d’avoir couru derrière le cervidé merveilleux. Au moment où il s’approchait d’elle, la biche se dressa sur ses pattes postérieures et, se débarrassant de sa peau de biche, elle se métamorphosa en une superbe jeune fille aux cheveux blonds et aux vêtements colorés et scintillants de pierres précieuses. Bran et Scolan, frétillant de joie, vinrent aussitôt se coucher à ses pieds.

— Qui… qui es-tu ? bafouilla Finn, intimidé par la beauté de cette créature qui ne pouvait être que féerique.

— Comme tu le vois, je suis la biche que tu as poursuivie toute la matinée. Mon nom est Sadv.

Ce nom fit sursauter Celtina. En esprit, elle entendit la voix de Katell, sa nourrice aveugle. « Sadv la biche n’attend que toi ! » avait-elle prophétisé. Qu’est-ce que cela pouvait bien vouloir dire ? Elle écouta les propos qu’échangèrent Sadv et Finn, tentant de deviner ce que Katell avait cherché à insinuer.

— Que veux-tu de moi, Sadv ? demanda Finn en déposant par terre ses armes, sur lesquelles il jeta sa peau de cerf.

— Ta protection ! déclara la jeune femme en caressant la tête de Bran qui la regardait avec de grands yeux remplis d’amour.

— Mon épée, mes lances magiques et ma force sont à ton service. Je me dresserai devant quiconque voudra s’en prendre à toi. Je suis Finn, fils de Cumhal, chef des Fianna. Tous mes compagnons et moi avons juré de défendre la terre de Celtie et ses habitants. Nous te serons dévoués jusqu’à la mort.

— J’espère que ton aide et celle des Fianna sera suffisante, soupira Sadv.

— Que veux-tu dire ? s’étonna Finn.

— Si je suis apparue sous la forme d’une proie offerte à tes instincts de chasseur, c’est que je me trouve sous l’emprise d’un sort terrible, expliqua Sadv en s’asseyant sur le banc de pierre devant la maison de Finn.

Bran et Scolan en profitèrent pour poser leur museau sur ses genoux, puis fermèrent les yeux et se mirent à ronfler. Celtina étouffa un rire.

— J’ai eu le grand tort de refuser l’amour du Druide Noir des Tribus de Dana, poursuivit la femme-biche, tandis que Finn jetait des regards indignés et courroucés en direction de la jeune prêtresse. Pour se venger, il m’a lancé une malédiction qui me prive de ma forme humaine. Depuis trois ans, je suis condamnée à vivre sous la forme d’une biche. Traquée par les chasseurs, je grelotte de froid pendant l’hiver, ne pouvant trouver de refuge suffisamment sûr pour m’y reposer longtemps. Et durant les grosses chaleurs de l’été, je suffoque constamment, car je dois continuellement me mettre en quête d’un point d’eau pour me désaltérer, ne pouvant m’y reposer sous peine d’être débusquée et tuée par un chasseur. Mon seul espoir de salut était de trouver refuge dans la forteresse d’Allen et d’obtenir la protection des Fianna… Cela fait des lunes et des lunes que je cours dans les collines, les vallées et les bois sans jamais m’arrêter dans l’espoir de t’apercevoir et de te suivre jusqu’ici. Je savais que tes chiens Bran et Scolan ne me feraient aucun mal, car eux-mêmes subissent la même injustice que moi.

Finn pencha la tête pour regarder ses deux chiens avec compassion. En effet, Bran et Scolan étaient ses deux cousins, enfants de Tyren, la sœur de sa mère Muirné. Alors qu’elle était enceinte, Tyren avait été frappée d’un mauvais sort par son mari, le magicien Ullan, qui l’avait changée en chienne lors d’une dispute. Peu de temps après, elle avait donné naissance à des jumeaux, Bran et Scolan. Elle avait pu reprendre sa forme humaine, mais pas ses deux fils, qui gardèrent pour toujours leur apparence de chiens. Finn avait décidé de les prendre avec lui, car les deux lévriers étaient reconnus pour leur intelligence et leur rapidité.

— Par Hafgan, te voilà sauve, Sadv ! Les Fianna te protégeront à tout jamais. Je trouverai ce Druide Noir et je lui ferai payer son forfait, jura Finn avec colère.

À cet instant, le chant mélodieux d’un merle perça le silence. Levant les yeux, Finn, Sadv et Celtina aperçurent l’oiseau qui était venu se poser sur le toit de chaume de la résidence de Finn.

— Tu ne pourras rien contre lui, répliqua Sadv. Son pouvoir est trop grand. Regarde, il est même venu jusqu’ici, sous la forme d’un merle, pour me surveiller et te défier. Tu risquerais la vie de tous tes Fianna en vain. Ses incantations et son art magique sont trop puissants. Moi-même, je ne peux échapper à sa malédiction qu’en restant ici, dans la forteresse d’Allen. Si j’en sortais, je reprendrais aussitôt mon apparence animale.

— Alors, considère cette forteresse comme la tienne ! lui dit Finn.

Puis, le chef des Fianna ramassa quelques cailloux qu’il jeta adroitement en direction du merle. L’un d’eux atteignit le volatile qui s’envola en lançant des « chuck-chuck-chuck » hystériques. Le guerrier appela ensuite ses serviteurs et leur demanda de préparer sa maison pour y accueillir Sadv.

Celtina, de son côté, ne s’était pas laissé distraire par l’apparition du merle noir. Elle se concentrait sur les paroles énigmatiques qu’avait prononcées Katell et qu’elle rageait de ne pouvoir interpréter. Toutefois, elle espérait que, cette fois, elle pourrait rester assez longtemps en compagnie de Finn et de ses guerriers pour en apprendre plus et pour déchiffrer le mystère. En quoi Sadv pourrait-elle bien avoir besoin d’elle ?

 

Les jours passèrent et, un matin, alors qu’il était à la chasse, Finn se rendit compte que, depuis quelque temps, il lui était impossible d’abattre les cervidés qu’il débusquait dans les bois. Chaque fois, dans sa ligne de mire, il croyait voir Sadv, la biche blanche.

— Je crois que tu es amoureux, lui lança Cailté aux Longues Jambes, un de ses plus fidèles compagnons, tandis qu’ils revenaient encore une fois bredouilles de leur expédition quotidienne.

Le jeune guerrier haussa les épaules puis, sans dire un mot, le dos courbé comme s’il portait tout le poids du monde, il pénétra dans sa résidence. Mais cette fois, Sadv ne l’y attendait pas. Il ressortit de la maison la peur au ventre, anxieux de l’avoir perdue.

La femme-biche n’était pas bien loin. Elle s’était simplement rendue auprès de Celtina et de quelques femmes fianna pour passer le temps en racontant des légendes.

Finn s’immobilisa à l’entrée de la maison, admirant sa bien-aimée qui racontait d’une voix remplie d’émotion une histoire que ses mères adoptives, Bodmall et Liath Luachra, lui avaient maintes et maintes fois contée dans sa jeunesse. Il comprit alors combien cette histoire avait été prophétique pour lui.

« Ce fut sur les conseils d’une pie que l’oiseau blanc entra dans la grotte pour y dérober le trésor inestimable du prince des Bansidhe, racontait Sadv. Il s’avança prudemment, jusqu’à ce qu’il découvre un tas de poussière d’or. L’oiseau blanc plongea alors son bec dans la poudre pour s’en emparer, mais il fut surpris par la gardienne du trésor qui crachait flammes et fumée. L’oiseau réussit à s’envoler de la grotte pour échapper aux griffes de la Bansidh mais, en sortant à la lumière du jour, il s’aperçut qu’il était devenu tout noir. Son bec, quant à lui, avait été recouvert de poudre d’or et il demeura d’un splendide jaune lumineux. Et c’est ainsi que, depuis, on l’appelle le merle noir. »

— Le merle noir ! C’est sous cette apparence que le Druide Noir te surveille…, intervint Celtina.

— Oui, car l’un des surnoms du merle noir est Druid Dhubh, le Druide Noir… Le druide des Tribus de Dana qui me poursuit en a adopté l’apparence et le nom pour mieux se dissimuler parmi les nuées d’oiseaux de cette espèce qui peuplent nos contrées, et ainsi me surveiller. Heureusement, ici, il ne peut rien contre moi.

En la voyant ainsi installée parmi les jeunes filles à qui elle avait raconté l’histoire du merle noir, Finn sentit l’émotion s’emparer de tout son être. Il comprit aussi que Cailté disait vrai ; il ne pouvait plus se passer de la présence de Sadv. Il se résolut donc à lui demander d’être son épouse, ce qu’elle accepta avec empressement.

 

 


 
CHAPITRE 11

Deux lunes avant son mariage, Finn partit chasser en compagnie d’une douzaine de ses plus proches compagnons. Devant couraient Cailté aux Longues Jambes, Luagan le Fort et Liagan le Léger ; à ses côtés se tenaient ses fils adoptifs Ronan et Inssa, son serviteur Salytan et le vieux druide Fiacha à la Tête Large, et fermant la marche se trouvaient de nombreux autres chasseurs-guerriers dont Cairell à la Peau Blanche et Cormac, frère d’armes de Fierdad, qui avait réussi les épreuves d’entrée des Fianna en même temps que ce dernier. Ces hommes n’avaient qu’un but : rapporter le plus de venaison possible pour nourrir tous les Fianna qui assisteraient aux réjouissances. Et il en fallait énormément, car la fête allait durer plusieurs jours, comme c’était la coutume chez les Celtes.

Après avoir chassé et pêché tout ce qu’il était possible de trouver dans le Laighean, Finn et ses hommes se dirigèrent au nord d’Ulaidh. Là-bas, les forêts étaient giboyeuses, la mer était poissonneuse, et ils savaient qu’ils pourraient y chasser et y pêcher en quantité suffisante pour satisfaire les quatre mille hommes et femmes qui allaient assister au mariage.

Malheureusement pour eux, depuis plusieurs jours, un géant avait également choisi la mer qui séparait Ulaidh de la Calédonie pour y chercher sa pitance. Ce géant, du nom de Benandonner, était si énorme qu’il n’était jamais rassasié et, bien entendu, le poisson avait fini par se faire très rare sur les côtes d’Ulaidh.

— Si vous voulez du poisson, vous n’aurez d’autre choix que de vous rendre à Acmoda, soupira un pêcheur à qui Finn avait demandé si « ça mordait dans le coin », en montrant son filet vide. Ici, on ne trouve plus rien. Benandonner est en train de vider la mer…

— Où se situe Acmoda ? l’interrogea Cailté aux Longues Jambes.

— Vous devez d’abord traverser la Calédonie…, précisa le pêcheur. Acmoda est un archipel qui se trouve au nord-est. Malheureusement, c’est le territoire d’Yspaddaden le géant. Et nous, pauvres pêcheurs mortels, nous n’osons pas nous aventurer sur ses terres. Mais Benandonner non plus… Yspaddaden et lui sont ennemis. Il n’y a plus que là-bas que le poisson se trouve en abondance.

Finn laissa son regard errer sur la mer. Il se demandait comment passer de l’autre côté, car la barque du pêcheur était bien trop petite pour accommoder le détachement de douze personnes et leurs chevaux.

Pendant une journée entière, le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes se promena de long en large sur la grève, cherchant une solution à son problème. Il n’était pas question pour lui de revenir bredouille à la forteresse d’Allen. Ce serait trop humiliant. Puis, finalement, en examinant soigneusement le sol qu’il foulait, une idée lui vint. En effet, la côte de cette partie d’Ulaidh était constituée de plusieurs milliers de colonnes de basalte habilement sculptées par la mer. La plupart d’entre elles avaient une forme hexagonale.

— Voilà notre pont !… s’exclama brusquement Finn en désignant les colonnes. Nous allons nous servir de ces pierres pour construire un chemin dans la mer. Ainsi, nous pourrons traverser de l’autre côté à pied sec.

Aussitôt dit, aussitôt fait. Aidé de ses hommes, Finn transporta dans la mer des centaines et des milliers de morceaux de roche hexagonaux, certains ayant plus de vingt-quatre coudées de large et plusieurs centaines de coudées de haut. C’était un travail de géants, mais, heureusement, Finn pouvait compter sur la magie du druide Fiacha, qui déplaçait les lourdes pierres comme s’il ne s’agissait que de tout petits cailloux, et surtout sur les capacités physiques exceptionnelles de Luagan le Fort.

Les Fianna travaillaient sous l’œil étonné de Celtina. Celle-ci n’avait pu les accompagner pour cette chasse en raison d’un geste brusque de Fierdad qui, de nouveau, l’avait transportée dans le temps. Toutefois, dans sa gangue de pierre, la jeune prêtresse s’était retrouvée coincée dans la falaise, en surplomb des rochers de basalte d’où elle avait une vue privilégiée sur le travail des hommes qui, eux, ne pouvaient ni la voir ni se douter de sa présence.

— Eh bien, puisque nous allons défier les géants, nous appellerons désormais cet endroit la « Chaussée des Géants », s’exclama Fiacha lorsque, après toute une nuit d’effort, la petite troupe de Fianna foula enfin le sol de Calédonie.

— Je ne vois Benandonner nulle part, s’étonna Finn, sur ses gardes. Notre travail n’a cependant pas dû passer inaperçu…

— Il a dû prendre peur, ricana Cailté. Regarde, les pierres de ce côté-ci de la mer sont les mêmes que sur les côtes d’Ulaidh, et ce géant n’a jamais eu l’idée de les imbriquer pour construire un pont comme nous l’avons fait. Il doit avoir un cerveau de la taille d’un petit pois. Je suis sûr qu’il se cache dans l’une des nombreuses grottes dont est percée la falaise par ici.

— Je n’aime pas ce silence de sa part. Ne traînons pas en route, commanda Finn. Plus vite nous serons à Acmoda, plus vite nous pêcherons tout le poisson dont nous avons besoin et mieux je me sentirai.

Les chasseurs-guerriers s’élancèrent par les sentiers de terre et de pierre de Calédonie, contournèrent les villages pour éviter d’être retenus par des invitations qu’ils n’auraient pu refuser sous peine d’affliger leurs hôtes, et s’écartèrent des passages dangereux. En chemin, Finn croisa aussi de nombreux Fianna qui avaient répondu à son appel et se rendaient dans le Laighean pour assister à son mariage. La plupart avaient affrété des bateaux pour traverser la mer à partir des ports de Kernow, pays qui faisait face à Ériu. Mais à ceux qui n’avaient pas pris cette sage précaution, Finn indiqua la présence de la Chaussée des Géants qui reliait dorénavant les deux côtes par le nord.

Après plusieurs jours et plusieurs nuits de marche, les cavaliers fianna, exténués, parvinrent finalement de l’autre côté de la Calédonie, juste en face de l’archipel d’Acmoda. Sans perdre de temps, ils se rendirent dans un village de pêcheurs pour demander qu’on les emmène dans le pays d’Yspaddaden le géant. Mais les Calédoniens n’avaient guère envie de se risquer sur les côtes déchiquetées qui appartenaient au redoutable géant. Les pêcheurs acceptèrent de donner quelques barques aux Fianna, mais refusèrent de leur servir de guides. Finn et ses compagnons durent donc se résoudre à prendre la mer seuls, sans personne pour leur indiquer les passes sécuritaires ni leur montrer les écueils qui tendaient leurs pièges à fleur de mer. Et n’eût été l’adresse de Finn, ils auraient sans doute fait naufrage au premier rocher qui leur barrait le passage.

Ils abordèrent les côtes d’Acmoda tandis que Sirona se levait sur la mer. Ils décidèrent de passer la nuit sur la plage de galets noirs. Il serait toujours temps de se lancer à l’assaut des falaises à la lumière du jour.

Les chasseurs-guerriers dormaient d’un profond sommeil réparateur lorsqu’un bruit attira l’attention de Cairell qui avait pris son tour de garde depuis une vingtaine de minutes. Le jeune homme dénuda son épée et se promena entre les corps de ses compagnons couchés à même le sol sur leurs couvertures de fourrure. Luagan le Fort ronflait comme une forge, tandis que Salytan parlait dans son sommeil, mais ce n’était pas ce qui avait alarmé Cairell. Il lui semblait avoir entendu des galets rouler, comme si quelqu’un avait glissé sur un tas de pierres. Le feu qu’ils avaient allumé en arrivant rougeoyait faiblement, quelques branches craquèrent, une pierre se fendit dans le foyer, mais le jeune guerrier ne se laissa pas distraire. Il sentait que quelqu’un rôdait aux alentours. Avec précaution, pour ne pas attirer l’attention de l’intrus, il se pencha sur Finn et le secoua doucement. Le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes somnolait. Il ouvrit aussitôt les yeux et, reconnaissant son plus jeune compagnon, il comprit qu’il se passait quelque chose d’important dans leur bivouac. Ils n’échangèrent pas un mot, mais, par signes, Cairell indiqua à Finn qu’un rôdeur était aux aguets dans les rochers en surplomb. D’un geste de la main, Finn ordonna à Cairell à la Peau Blanche de passer par la droite tandis que lui-même se dirigerait en rampant vers la gauche. Son but était de prendre leur visiteur à revers. La lune était voilée par d’épais nuages et leur feu en train de s’assoupir ne dégageait pas une lumière suffisante pour trahir leurs mouvements.

Il ne fallut que quelques minutes pour que les deux Fianna mettent leur plan à exécution. Ce qu’ils découvrirent les laissa bouche bée et leur hésitation faillit les desservir.

Le nain qui était tapi dans les rochers mesurait un peu moins de deux coudées de haut. Il avait une panse bien développée, des pieds larges au bout de jambes tordues. Son visage ingrat affichait un nez énorme en forme de tubercule, sous lequel poussait une barbe rousse fournie. Sa tête était surmontée de cheveux roux et longs, tellement sales et moutonnés qu’ils en étaient raides comme des cordes. Finn songea que l’individu devait être plein de puces. Il remarqua aussi que le nain gardait une main protectrice sur un gros chaudron habilement ciselé.

— Un Tow ? murmura Cairell.

— Plutôt un Coblynaus…, supposa Finn. Sa pioche est là, posée sur le sol, et il porte les vêtements des mineurs de Cymru.

Par-dessus sa tunique déchirée, l’être difforme avait revêtu un large tablier de cuir et, sur son chef, il portait un casque clouté renforcé au nez et sur la nuque.

— Attention, il pourrait nous jeter des pierres ! fit remarquer Cairell qui connaissait l’humeur parfois massacrante des Coblynaus de Cymru, surtout s’ils pensaient qu’on se moquait d’eux.

Probablement que la voix de Cairell avait porté trop loin, car le nain se retourna vivement vers les deux Fianna. Il n’avait pas peur et ne ramassa pas sa pioche pour se défendre. Il posa plutôt ses deux mains sur le bord du chaudron.

— Ne touchez pas à mon chaudron, grommela le nain d’une voix éraillée et profonde.

— Pourquoi nous espionnes-tu ? l’apostropha Finn. Un gargouillis en provenance de la panse bien tendue du nain lui répondit. Cairell éclata de rire.

— Tu as faim, il me semble !

— Remplissez mon chaudron avec du poisson ou du gibier et je partirai…, leur lança le petit être.

— On voudrait bien… mais nous n’en avons pas ! C’est pour ça que nous sommes venus à Acmoda, lui répondit Finn en s’approchant imperceptiblement du Coblynaus.

— Qui es-tu ? demanda Cairell en glissant lui aussi quelques pas vers l’avant.

— Diwrnach, répondit le nain.

— Et… ce chaudron, c’est ton œuvre ? poursuivit Cairell en désignant l’objet du doigt.

Le Coblynaus resserra sa prise sur le récipient, bien trop grand pour lui.

— C’est à moi ! cria-t-il d’une voix soudain haut perchée.

— Je crois plutôt que tu l’as volé ! s’emporta Finn en s’approchant au plus près du nain. Les Coblynaus travaillent dans les mines d’étain, mais ne fabriquent pas d’aussi beaux objets. Dis-moi d’où il te vient, sinon tu n’auras aucune nourriture de notre part.

Le Coblynaus se renfrogna, mais son estomac continuait à se manifester par des gargouillis significatifs. Il avait vraiment très faim.

— Je l’ai trouvé, finit-il par admettre à contrecœur.

— Allons-nous devoir t’arracher ton récit mot à mot ? fulmina Finn. Allez, mets-toi à table et raconte-nous toute l’histoire de ce chaudron.

— Grrrr ! fit Diwrnach pour se racler le fond du gosier. Eh bien, voilà. Je vivais avec ma femme Kymideu près d’un plan d’eau appelé le lac du Chaudron, parce que, dit-on, c’est là que Dagda a l’habitude d’entreposer son chaudron.

— Le chaudron de Dagda ? ! Tu te moques de nous ! Comment aurait-il pu entrer en ta possession ? s’étonna Cairell qui se demandait si Diwrnach n’était pas en train d’inventer son récit au fur et à mesure.

— Si tu ne me crois pas, se rebella Diwrnach, ça ne sert à rien que je te raconte mon histoire.

Le nain croisa les bras sur sa poitrine et afficha un air buté. Il gardait les mâchoires crispées, refermées sur le silence.

— Nous n’interviendrons plus, c’est promis ! l’assura Finn en cherchant du regard l’assentiment de Cairell, qui hocha la tête pour marquer son accord.

Finn et Cairell s’assirent aussitôt sur un rocher pour se mettre à l’aise.

— Bon, je continue, reprit le Coblynaus. Je disais donc que je vivais près du lac du Chaudron. Un jour, en allant à la pêche dans ce lac, j’eus la surprise de constater que mon filet était pris dans l’un des anneaux de cet objet. Comme je ne parvenais pas à remonter ma prise, je me suis avancé dans le lac pour voir ce qui se passait. J’ai fini par en sortir l’ustensile en le portant sur mon dos. Ce fut à ce moment-là que Bendigeit, le seigneur de cette terre, vint à passer. Il exigea que je lui remette ma prise. Je ne pouvais pas refuser, car c’est un noble très puissant. Toutefois, je lui proposai un troc. Je lui donnerais le chaudron, mais lui devait me garantir un toit et un bon repas tous les jours pour ma femme et moi. Bendigeit trouva que l’échange était bon. Il accepta donc de m’entretenir. Tout se passa bien pendant quelque temps, mais les serviteurs et les gens de Bendigeit finirent par se plaindre de ma présence parmi eux. Ils étaient superstitieux, et qu’un Coblynaus vive parmi les êtres humains leur faisait terriblement peur. Les choses s’aggravèrent lorsqu’ils connurent une mauvaise récolte d’avoine. Ils m’accusèrent d’avoir jeté un sort sur leurs cultures.

Finn et Cairell échangèrent des regards entendus. Ce genre d’histoires avec les êtres comme lui venus de l’Autre Monde n’était pas rare. La plupart des humains finissaient toujours par accuser les gens d’ailleurs des maux qui les affligeaient.

— À force d’être insultés et maudits, ma femme et moi avons un peu perdu notre sang-froid. Puisqu’on nous accusait de rendre les bêtes infertiles et les champs stériles, nous avons décidé de nous venger en jouant des mauvais tours aux habitants de la région.

— Aïe, mauvaise idée ! murmura Cairell à l’intention de Finn.

Mais Diwrnach avait l’oreille fine. Il interrompit un instant son récit pour décocher un coup d’œil noir de reproche au jeune guerrier qui se mordit les lèvres pour ne pas laisser échapper d’autre commentaire.

— Pour nous punir, les hommes de Bendigeit construisirent une maison tout en fer, sans aucune ouverture. Quand elle fut terminée, ils nous y enfermèrent, ma femme et moi. Il n’y avait qu’une trappe dans le toit par laquelle ils nous faisaient parvenir de la nourriture et des boissons en abondance. Puis, quand ils crurent que nous étions repus et ivres, ils entassèrent de la paille et du charbon autour de la boîte en fer et y mirent le feu qu’ils activèrent avec leurs soufflets. C’était intenable à l’intérieur. Alors, mobilisant toutes mes forces, je me suis jeté contre une paroi de la maison de fer et j’ai réussi à la défoncer. Ma femme et moi en sommes sortis en hurlant. Aussitôt, les guerriers nous ont pris en chasse, mais nous avons réussi à nous introduire dans la maison de Bendigeit où j’ai pu reprendre possession de mon chaudron en usant de magie et en menaçant le pays des plus terribles sorts. Le noble avait tellement peur que j’anéantisse ses terres qu’il a accepté de nous laisser partir. Kymideu et moi, nous nous sommes donc enfoncés sous terre, dans nos mines d’étain. Nous savions que Bendigeit ne renoncerait pas facilement et que, une fois le premier moment de frustration passé, il nous pourchasserait sans merci. Je voulais remettre le chaudron dans le lac où je l’avais trouvé, à l’endroit le plus profond. Mais après avoir longuement argumenté, ma femme m’a convaincu de porter cet objet le plus loin possible vers le nord. Je m’en vais donc dans les Îles du Nord du Monde pour le rendre à celui qui l’a fabriqué, Semias le Subtil, le druide qui veille sur Murias. Il saura ce qu’il doit en faire, et moi, j’aurai fait de mon mieux pour protéger ce talisman.

Encore une fois, Finn et Cairell se dévisagèrent. Les deux Fianna étaient abasourdis. Assurément, le Coblynaus leur racontait une histoire à dormir debout.

— Ce récipient ne peut pas appartenir à Dagda, murmura Cairell. Le Dieu Bon ne l’aurait pas laissé tomber entre les mains de n’importe qui. Il invente pour se rendre intéressant. Je ne fais pas confiance à ce nain.

— C’est bon ! trancha Finn qui, pour sa part, hésitait à ajouter foi à ce récit, mais préférait, dans le doute, garder le nain à l’œil. Viens avec nous ! Nous te nourrirons dès que nous aurons pêché suffisamment pour remplir ton chaudron…

Au mot « chaudron », Diwrnach ne dit rien, mais il s’empressa de replacer l’ustensile sur ses épaules, refusant que les Fianna posent leurs doigts dessus.

Par contre, il avait tellement faim qu’il fut le premier à dévaler la pente de la falaise pour rejoindre le campement.

Finn partagea les quelques provisions qu’ils avaient apportées d’Ulaidh, mais les parts furent maigres. Il leur fallait sans tarder renouveler leurs réserves. Ici, Benandonner ne faisait pas régner sa loi et Yspaddaden le géant n’avait pas la réputation de dépeupler ses terres et ses eaux de la nourriture qu’elles recelaient.

Aux premiers rayons de Grannus, les Fianna et Diwrnach le Coblynaus escaladèrent la falaise et pénétrèrent sur les terres dénudées d’Acmoda. Finn constata rapidement que la désertification de ce territoire n’allait pas leur rendre la tâche facile. Il se maudit de ne s’être pas mieux renseigné sur les ressources de ce pays avant d’entreprendre ce long voyage.

 


 
CHAPITRE 12

La neige s’était mise à tomber faiblement sur la forêt de pins où Finn et ses compagnons s’étaient aventurés autant pour tenter de trouver un abri que pour y chasser, car la viande fraîche commençait à leur faire cruellement défaut.

— Je n’aime pas ce pays, grommela Cailté aux Longues Jambes une fois qu’ils eurent établi leur campement dans une clairière suffisamment abritée où ils pourraient se remettre de la fatigue de leur long voyage.

— Il est désertique, venteux, et maintenant… cette neige. Comme elle est loin, notre belle île Verte, se lamenta Conall en chassant d’un geste rageur les flocons cotonneux qui collaient à son manteau de peau de bête.

— Je vous promets que nous ne resterons pas longtemps ici, déclara Finn en dessellant son cheval. Chassons et pêchons en quantité. Ensuite, nous reprendrons le chemin de la forteresse d’Allen. J’ai hâte autant que vous de rentrer chez nous.

— Oui, mais pas pour les mêmes raisons, ironisa Luagan le Fort. Tes pensées sont occupées par une splendide femme-biche.

Les Fianna retirèrent leur propre selle, puis attachèrent leurs chevaux un peu à l’écart, dans un endroit où la neige n’avait pas encore totalement recouvert le peu d’herbe qui y survivait tant bien que mal. Au moins, les animaux auraient quelque chose de frais à se mettre sous la dent, car les sacs de voyage des chasseurs-guerriers ne contenaient plus que de la farine de châtaignes, des faînes glanées ici et là et du poisson séché ; les outres de bière et d’hydromel se faisaient, elles aussi, plus légères.

Après avoir pris un peu de repos, Finn et ses compagnons partirent à pied dans la forêt à la recherche de gibier. Ils parcoururent la grande île en tous sens, parvenant de peine et de misère à remplir trois besaces de peau à ras bord, car le gibier se faisait rare.

— Ouf, j’ai faim ! s’exclama Cormac, de retour au campement, en jetant le cerf qu’il venait de tuer sur le sol, devant le feu où déjà Cairell s’affairait à tailler des branches qui serviraient de tournebroche.

— Pourquoi être venus si loin pour si peu ? grogna Cairell, désigné cuistot de la troupe. Si en plus nous sommes obligés de manger nos propres prises, je ne vois pas comment nous pourrons rapporter de la nourriture pour quatre mille personnes.

Le Coblynaus Diwrnach écoutait ces lamentations et ces reproches avec un petit sourire en coin qui exaspéra Cairell à la Peau Blanche.

— Au lieu de rester là, les bras ballants, à ne rien faire, rends-toi donc utile ! lui cria le Fianna. Apporte ton chaudron !

Au lieu d’obtempérer, le Coblynaus s’éloigna avec son récipient pour le soustraire aux mains du cuistot. Mais, en reculant sans regarder où il mettait les pieds, il se heurta à Cailté aux Longues Jambes qui l’empoigna d’une main par le col, tandis que de l’autre il lui arrachait le chaudron.

Cailté déposa le récipient sur le feu, sous le tournebroche où le cerf avait déjà été mis à rôtir.

— On ne peut pas gaspiller la moindre parcelle de cet animal, expliqua le druide Fiacha à la Tête Large. Avec la graisse que je vais récupérer, je vais pouvoir fabriquer une pommade très efficace pour soulager les rhumatismes.

Les Fianna se réunirent donc autour du feu de camp pour manger tandis que Conall prenait son premier tour de garde au milieu des chevaux.

Pour sa part, Diwrnach ne cessait de jeter des regards inquiets vers son chaudron, tellement que son manège finit par attirer l’attention de Finn.

— Vas-tu cesser tes airs de conspirateur ?… Que manigances-tu ? lui lança le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes.

Mais le Coblynaus n’eut pas le temps de répondre. Un cri de Fiacha à la Tête Large attira l’attention de tous.

— Regardez, par Hafgan… Regardez le chaudron ! hurlait le druide à tue-tête tout en exécutant une danse échevelée autour du récipient.

La graisse de cerf chauffait à gros bouillons ; il y en avait tant que le liquide menaçait de déborder.

— C’est impossible ! s’écria Cairell. Un cerf n’a jamais autant de graisse… même en début d’hiver où il fait ses réserves pour se protéger du froid.

Dans son coin, le Coblynaus se ratatina un peu sur lui-même, comme s’il voulait qu’on l’oublie. Fiacha se tourna vers Diwrnach et le dévisagea.

— Qu’est-ce qui se passe ? Tu le sais ! Allez… mets-toi à table !

— Hum ! Je vous ai déjà dit qu’il s’agissait du chaudron de Dagda…, commença le nain, malgré les sourires sceptiques des Fianna.

— Continue ou je te coupe la tête, le menaça Finn. Depuis le début, tu nous mènes par le bout du nez, ça suffit. Dis-nous tout ce que tu sais, ou tu ne quitteras pas cette forêt vivant.

Voyant que la colère du chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes n’était pas feinte et qu’il était exaspéré, le nain entreprit de dire ce qu’il avait tu jusque-là.

— Eh bien, il ne s’agit pas simplement d’un talisman utilisé en cas de guerre pour rendre la vie aux morts ou pour soigner les blessés… Le chaudron est aussi un objet qui donne l’abondance. Tant qu’il contient de la nourriture et qu’il bout, il fournit des aliments en quantité suffisante pour nourrir tous ceux qui en ont besoin.

— Ça me semble trop beau pour être vrai, murmura Finn. Je sens à ta voix que tu nous caches quelque chose… Il y a un « mais », n’est-ce pas ?

— Je connais l’histoire du chaudron de Dagda, intervint Fiacha. Tous les druides en sont instruits. Ce qu’affirme Diwrnach est vrai, mais ce qu’il ne dit pas, c’est que si ce récipient magique est entre les mains de gens venus de l’Autre Monde, son pouvoir est immense. Par contre, il doit être continuellement alimenté. Toutefois, s’il se retrouve en possession de mortels, il finit par disparaître. Et seul le plus vaillant des guerriers peut s’en occuper. Si tu veux que ce chaudron te serve, tu devras te mettre à son service à ton tour, Finn. Et surtout, ne le prêter à personne, ni laisser quiconque ne le mérite pas en user. C’est la condition pour qu’il puisse te servir, car le sang qui coule dans tes veines fait de toi un être de l’Autre Monde, le seul qui soit habilité à le toucher.

— Tu sais que, pour les célébrations de mon mariage, j’ai besoin de nourrir quatre mille personnes, Diwrnach…, reprit Finn. Acceptes-tu de me le céder pour cette période ? Je te jure que je ne le prêterai à personne et qu’aussitôt mes noces célébrées je te le rendrai. Je te fournirai même une escorte pour que tu puisses aller en toute sécurité le remettre à Semias le Subtil dans l’île de Murias.

Le Coblynaus hésita. La proposition le tentait, car il ne se voyait pas faire face seul à tous les dangers d’une expédition vers les Îles du Nord du Monde. Il avait promis à sa femme Kymideu de faire ce voyage, mais il ne lui avait pas avoué qu’il doutait d’en revenir vivant. Or, s’il était accompagné de Fianna, ses chances d’en revenir sain et sauf étaient beaucoup plus grandes.

— J’accepte ! dit-il enfin. Mais n’oublie pas ta promesse, Finn. Tu dois l’alimenter continuellement et surtout ne le prêter à personne.

— Je m’en souviendrai ! promit le chef des Fianna. Et maintenant, que tout le monde retourne à la chasse. Conall surveillera les chevaux et le chaudron… Nous ne serons pas absents très longtemps.

Propulsée dans le temps et dans l’avenir, Celtina sortit du bois et s’avança vers le campement tandis que les Fianna étaient partis chasser. Elle examina attentivement les alentours. Elle avait déjà vécu cette scène, elle en était sûre. Elle examina le chaudron qui bouillait et aussitôt ses souvenirs affluèrent à son esprit avec vivacité. Elle entendit une branche craquer et se dissimula derrière un arbre. Et alors, elle le vit.

Il était là, embusqué sur une branche basse, ses yeux en amande brillant comme deux diamants. Il était énorme et terrifiant. Le chat se mit à feuler sournoisement. Ses yeux jaunes se tournèrent brusquement vers un endroit situé derrière lui et une branche fut réduite en cendres.

Le Chapalu ! s’exclama-t-elle en pensée.

Elle allait se saisir d’un rameau enflammé dans le feu lorsqu’elle s’immobilisa. Elle venait de voir une forme transparente se mouvoir derrière le terrifiant félin. Puis, elle ne distingua plus rien d’autre que le Chapalu. Elle suspendit sa respiration pour ne pas trahir sa présence. Brusquement, la même forme transparente se glissa comme un fantôme entre elle et le chat maléfique. Elle vit le félin renverser le chaudron et s’empiffrer de son contenu. La silhouette invisible s’immobilisa, comme si elle craignait que les yeux jaunes de la bête mythique ne la brûlent.

Tout à coup, Celtina comprit. Elle avait déjà vécu ces événements. Ce fantôme qui semblait hanter la clairière n’était autre qu’elle-même, vêtue du manteau d’invisibilité de Myrddhin, fabriqué par la méchante déesse Fuamnach. Elle se vit en train de surveiller le camp des Fianna ; bientôt, elle le savait, son ombre laisserait tomber son invisibilité et se dévoilerait à Finn. Ensuite, elle l’interrogerait sur son besoin croissant de nourriture. Elle en était maintenant persuadée, le chaudron de Diwrnach n’était autre que le chaudron de Dagda.

Si Dagda a pu récupérer son chaudron pour me le donner par la suite afin que je le mette à l’abri, c’est que tout s’est bien passé pour Finn après que je suis partie d’Acmoda, songea-t-elle avec soulagement.

À cet instant, comme si, dans son sommeil, Fierdad avait compris qu’il n’était pas nécessaire que Celtina assiste à toute la scène qui s’était déroulée deux bleidos plus tôt dans le royaume d’Yspaddaden le géant, il enlaça le mégalithe qui lui servait d’oreiller. Et, une fois encore, ce geste involontaire arracha Celtina à l’époque où elle avait été envoyée pour la conduire ailleurs, à un autre moment.

 

*

 

Après que Finn eut connu Celtina à Acmoda et que celle-ci eut délivré le druide Maponos, le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes avait décidé de regagner Ériu en emportant le chaudron de Diwrnach. En utilisant ce récipient, il savait qu’il n’aurait qu’à y faire cuire une ou deux pièces de viande pour que les quatre mille Fianna fussent rassasiés. C’était sans doute le plus beau cadeau de mariage qu’on puisse lui faire.

 

Les Fianna regagnèrent donc la Calédonie pour y emprunter la Chaussée des Géants qu’ils avaient construite deux lunes plus tôt, afin de retourner dans la forteresse d’Allen où des centaines d’invités se pressaient déjà et n’espéraient plus que le futur marié pour enfin faire la fête.

Toutefois, une autre embûche attendait Finn, et pas la moindre. Alerté par les travaux de construction des Fianna, Benandonner, le géant calédonien, voulait maintenant défier Finn pour voir qui était le plus fort. Pour le géant, il n’était pas dit que le monde soit assez grand pour accueillir deux forces de la nature de leur trempe. L’un des deux devrait mettre un genou à terre et devenir le vassal de l’autre. Et il avait décidé que ce serait à Finn de le servir et non l’inverse.

Celtina, à cause du geste de Fierdad, avait été projetée en Ulaidh quelques heures seulement avant l’arrivée de Finn. Elle avait donc été mise au courant, par des pêcheurs, du défi lancé par Benandonner.

— Qu’il vienne ! s’exclama, pour sa part, le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes.

Le jeune guerrier n’entendait pas se laisser impressionner par une telle bravade. Selon lui, il était suffisamment costaud pour rivaliser avec un géant, et peu lui importaient sa taille et sa méchanceté.

Mais lorsque Finn aperçut Benandonner en train d’emprunter la Chaussée des Géants pour venir l’affronter en Ulaidh, il prit peur. Le géant était d’une taille et d’une puissance colossales. Personne ne pourrait se mesurer à une telle force de la nature sans y laisser sa vie.

Sur un ordre de Finn, les Fianna s’enfuirent pour se mettre à l’abri dans les bois, en bordure de mer. C’était la première fois que ces valeureux chasseurs-guerriers prenaient ainsi leurs jambes à leur cou en renonçant à relever un défi. Leur honte serait grande quand on l’apprendrait, et Finn était désespéré. Il ne pouvait pas retourner à la forteresse d’Allen en avouant une telle faiblesse. Il allait perdre son commandement, car le chef des Fianna devait toujours être le plus vaillant, le plus courageux et le plus téméraire de tous. Mais, cette fois, l’ennemi était beaucoup trop imposant. Il ne pouvait rivaliser avec un monstre de cette corpulence.

— J’ai une idée ! dit Celtina après que Luagan et Cailté aux Longues Jambes lui eurent décrit l’énergumène que leur chef avait renoncé à affronter. Cormac et Eodaid, ramassez des joncs et tressez un couffin de la taille de Finn.

Les deux guerriers la dévisagèrent avec ahurissement, mais comme Finn ne disait rien, ils entreprirent la tâche qu’elle avait commandée.

— Maintenant, il faut quelqu’un pour aller provoquer le géant, reprit-elle en examinant le travail des deux jeunes hommes. Luagan le Fort et toi, Cailté aux Longues Jambes, vous allez vous rendre sur le bord de la mer et agir de manière à ce que Benandonner vous pourchasse. Quant à toi, Fiacha à la Tête Large, prépare des boissons pour notre invité.

Personne n’osa contredire Celtina, car Finn, abattu, paraissait avoir renoncé à son rôle de chef. Il semblait avoir sombré dans une profonde détresse.

Le plan de Celtina fut donc mis à exécution.

 

Moins d’une quinzaine de minutes plus tard, Luagan le Fort et Cailté aux Longues Jambes étaient de retour. Derrière eux, le sol résonnait des pas lourds du géant, et des craquements retentissaient dans toute la forêt. En effet, pour se frayer un passage entre les arbres, Benandonner écartait les troncs d’une chiquenaude et ceux-ci se brisaient comme de simples fétus de paille. Il bottait de gros rochers sur le côté, comme si son pied n’avait foulé que de petits cailloux. Le géant calédonien était d’une taille impressionnante. Personne n’en avait jamais vu de cette stature.

Il arriva finalement à l’endroit où les Fianna s’étaient réunis, et s’apprêtait à les écraser d’un seul coup de poing lorsque la voix de Celtina, aiguë et autoritaire, retint son geste.

— As-tu fini ce vacarme ? Tu vas réveiller le bébé…

Le géant, déstabilisé, pencha la tête de côté pour voir qui osait lui parler sur ce ton. En baissant les yeux, il remarqua le long couffin où Finn, allongé sous une couverture de fourrure, tentait tant bien que mal d’imiter les vagissements d’un nouveau-né.

— Assieds-toi, géant Benandonner, l’invita Celtina. Tu prendras bien un peu d’hydromel avec nous… pour fêter la naissance du fils de Finn.

Et d’un geste ample, Celtina désigna le panier tressé où le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes tremblait de tous ses membres car, dans ce lit de joncs, il était totalement à la merci du géant.

— Le fils de Finn ! s’exclama Benandonner, la voix cassée, en considérant le grand couffin. Un bébé naissant, tu dis ?

Il regarda encore une fois le panier tressé, puis, se levant précipitamment, il refusa l’hydromel et s’enfuit dans le bois en grommelant :

— Si c’est ça, le fils de Finn, quelle taille doit avoir le père ? Je suis fou d’avoir défié le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes. J’aurais dû me douter qu’il s’agissait d’un être exceptionnel. Il a construit ce pont en une nuit. Je suis fou, complètement idiot…

Benandonner détala en direction de la Chaussée des Géants. Dans sa précipitation, il laissa échapper une de ses bottes sur la grève.

Au fil des saisons et des ans, cette botte finirait par se changer en pierre. Mais, pour le moment, le géant avait d’autres préoccupations que le sort de sa chaussure. Lorsqu’il arriva enfin au milieu du pont de pierres de basalte, il se dépêcha de le démonter derrière lui pour éviter que Finn et les Fianna le poursuivent jusque dans son antre, en Calédonie.

Pendant ce temps, des exclamations de joie et des hurlements de plaisir retentissaient dans le campement des Fianna. L’exploit de Celtina était tout simplement prodigieux. Grâce à son ingéniosité, sans lever le petit doigt contre lui, elle avait réussi à mettre en fuite le géant le plus démesuré que la terre de Celtie ait jamais porté. Fiacha la félicita et l’assura que son exploit serait à jamais louangé par les bardes. Celtina se contenta d’esquisser un sourire. Elle savait que, bientôt, sa présence parmi eux serait oubliée de tous et que la prouesse qu’elle avait réalisée serait attribuée à une certaine Oonagh, une femme-pêcheur que Finn épouserait pour une seule nuit. Les actes que Celtina accomplissait dans son voyage hors du temps ne pouvaient pas s’inscrire dans la légende des Fianna ; elle en était consciente, mais cela ne la troublait pas, car elle était sûre que tout cela faisait partie de son initiation et qu’un jour, au terme de sa quête, elle en comprendrait toute la signification.


 
CHAPITRE 13

De retour dans la forteresse des Fianna, Finn fut accueilli en héros par ses compagnons, mais surtout par sa future épouse, Sadv, la biche blanche. Leurs noces furent l’occasion de grandes réjouissances et, grâce au chaudron prêté par Diwrnach, la nourriture ne manqua pas et l’hydromel et la bière coulèrent à flots pendant plusieurs jours. Les bardes chantèrent les louanges de la femme-biche et les exploits de son époux. Sadv aimait Finn d’un amour inconditionnel, et celui-ci était au comble du bonheur. Leur félicité était si profonde que le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes en vint à délaisser la chasse pour rester près de sa douce biche. Il en oublia même sa promesse de faire escorter Diwrnach vers les Îles du Nord du Monde. Le Coblynaus s’installa donc au sein des Fianna, dans l’attente que ceux-ci le conduisent auprès de Semias le Subtil dans l’île de Murias.

Pour sa part, Sadv se sentait en sécurité dans la forteresse d’Allen. Protégée par les hauts remparts de bois, il ne pouvait rien lui arriver tant qu’elle n’en franchissait pas le portail. Après plusieurs mois d’enchantement, Sadv annonça à Finn qu’elle portait son enfant. Leur bonheur était parfait.

Toutefois, un matin, le spectre de la guerre vint troubler leur bien-être. L’oiseau de mauvais augure n’était autre que Swena Selga, un pisteur des Navin, le père d’Inssa, l’un des fils adoptifs de Finn.

En effet, selon la coutume celte, plusieurs guerriers avaient confié leurs enfants à Finn pour que le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes les élève. Ainsi, le chef des Fianna était désormais le père d’une nombreuse progéniture. Il avait toutefois très hâte que son propre fils voie enfin le jour.

— Des guerriers du royaume de Lochlann viennent de débarquer dans une baie du Laighean, annonça Swena Selga dès qu’il eut passé le portail de la forteresse d’Allen, sans même prendre le temps de descendre de sa monture.

 

En effet, après avoir jeté l’ancre, les hommes blonds et hirsutes du Royaume de nulle part s’étaient élancés dans la campagne, ravageant les champs et brûlant les villages. Ils massacraient tous ceux qui s’opposaient à eux. En tant que protecteurs de la Celtie, les Fianna devaient chasser ces envahisseurs. Les chasseurs-guerriers constituaient la seule troupe de cavaliers aptes à intervenir en tout temps et en tout lieu, dans un délai suffisamment court et surtout avec une grande efficacité, comme ils l’avaient déjà prouvé à de nombreuses reprises.

Aussitôt après avoir appris la nouvelle, Finn envoya des messagers dans toute l’île Verte, en Calédonie, en Cymru, en Kernow et même en Gaule pour regrouper ses hommes et les préparer aux durs combats qu’ils allaient devoir livrer contre ces diables blonds venus du nord.

Le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes passa ses derniers moments de loisir en compagnie de Sadv. Il était triste à l’idée de devoir la laisser derrière lui, mais il ne pouvait se soustraire à ses obligations. Il convoqua Salytan, son plus fidèle serviteur.

— Je te confie Sadv, veille à bien la servir ! Prends soin d’elle comme si elle était ta propre fille. Puis il appela Ronan, un de ses fils adoptifs.

— Je place la forteresse d’Allen sous ton commandement. Tu as toute ma confiance… Protège nos familles et nos maisons.

Finalement, après avoir longuement embrassé Sadv, Finn prit la tête de ses quatre mille cavaliers et se dirigea vers l’endroit où la présence diabolique des hommes de Lochlann avait été signalée.

Les deux armées ne tardèrent pas à se trouver et à s’affronter. Mais Finn, se battant pour son pays, pour ses amis, pour sa famille et surtout pour Sadv et leur enfant à naître, fut d’une férocité sanglante et sans pitié. Après avoir massacré les pillards qui avaient abordé la terre d’Ériu, les Fianna réussirent à incendier les navires des hommes du Royaume de nulle part, puis ils forcèrent les survivants à fuir à la nage. Épuisés, ceux-ci se noyèrent sans que les Fianna ne tentent de leur venir en aide. Dans l’esprit des Celtes, il n’était pas question de clémence envers des ennemis. Finn savait que si un seul des hommes de Lochlann parvenait à regagner le Royaume de nulle part, il ne tarderait pas à revenir avec de nouvelles troupes, probablement plus nombreuses et mieux armées, et qu’il était possible que les Fianna ne triomphent pas une seconde fois. Il ne pouvait pas laisser une telle éventualité se réaliser. Ériu suscitait les convoitises, et la mission de Finn était justement de la protéger des ambitions de conquête des autres peuples.

Ainsi, en moins d’une dizaine de jours, tous les envahisseurs furent anéantis.

La nouvelle de la victoire se répandit aussitôt dans tout le Laighean et parvint à la forteresse d’Allen au moment où Celtina, une nouvelle fois propulsée dans le temps, y faisait elle aussi son apparition.

Mises au courant du retour triomphant des Fianna par un messager venu à bride abattue du champ de bataille, la jeune prêtresse et la belle Sadv se hâtèrent de grimper sur les remparts de la forteresse pour y guetter la venue de Finn. Ce furent les lévriers Bran et Scolan qui arrivèrent les premiers en vue d’Allen. Leurs aboiements joyeux attirèrent l’attention des serviteurs et des guerriers qui étaient assignés à la protection du domaine de Finn. Ceux-ci se précipitèrent dans la plaine au moment où la silhouette tant attendue de leur chef se profilait au lointain.

La liesse fut grande dans la forteresse. On riait, on criait, on se félicitait, on chantait les prouesses des Fianna. Oubliant toute prudence, la femme-biche courut vers le portail, suivie de quelques pas par Celtina, en retrait. N’écoutant que son amour et sa joie, Sadv franchit l’enceinte protectrice d’Allen pour se jeter dans les bras grands ouverts de son époux qui accourait vers elle.

— Non ! hurla brusquement Celtina en se rendant compte que Sadv passait le portail.

Mais il était trop tard. Dès que l’épouse de Finn eut posé un pied dans l’herbe verte de la plaine, elle se transforma en biche blanche bondissant dans la prairie. Aussitôt, les deux chiens noirs aux crocs acérés, qui n’étaient pas, en fait, Bran et Scolan, l’encerclèrent et la forcèrent à se diriger vers la silhouette qui n’était pas celle de Finn, mais plutôt celle du Druide Noir. En effet, le dangereux druide des Tribus de Dana avait pris l’apparence du chef des Fianna pour mieux mystifier les hommes d’Allen et surtout la belle Sadv. Sous sa forme de merle noir, il avait guetté cette occasion depuis de nombreuses lunes, survolant nuit et jour la forteresse, cherchant le meilleur moyen d’en faire sortir la femme-biche. Ayant appris la victoire des Fianna, il y avait vu une circonstance favorable à son sombre projet.

Lorsque Sadv se rendit compte de sa méprise, elle tenta par tous les moyens de revenir vers l’enceinte protectrice. Elle bondissait à droite et à gauche, tournant sur elle-même, le cœur battant la chamade. De leur côté, Celtina, Salytan, Ronan et les Fianna de la forteresse firent tout en leur pouvoir pour la ramener auprès d’eux, mais chaque fois qu’elle s’approchait trop près du portail, les deux chiens se jetaient dans ses pattes et la mordaient pour l’empêcher d’avancer. Celtina rageait de ne pouvoir faire appel à son totem, le chien blanc ; sous cette apparence, elle pouvait effrayer n’importe qui, même un membre des Tribus de Dana aussi mauvais que le Druide Noir. Mais la perte de ses pouvoirs druidiques avait réduit toutes ses possibilités à néant.

Finalement, après la troisième tentative, épuisée par ses vains efforts, Sadv sentit ses frêles pattes fléchir. Elle tomba sur le flanc droit, la poitrine soulevée de puissants soubresauts de fatigue, la langue sortie de la bouche, cherchant à trouver l’air qui lui manquait. Les chiens en profitèrent alors pour la saisir entre leurs crocs et la ramenèrent, soumise, vers leur effroyable maître qui avait repris sa ténébreuse apparence de Druide Noir.

Les Fianna s’élancèrent derrière eux, mais au moment où Ronan tenta d’asséner un coup de son épée au Druide Noir, le ravisseur émit un hurlement lugubre, et des rafales de vent déferlèrent sur la plaine, balayant les hommes et les projetant cul par-dessus tête, les plaquant les uns aux autres contre les parois de la forteresse. Privés de leurs forces, il leur fut impossible de s’en détacher jusqu’à ce que biche, chiens et Druide Noir eurent disparu dans un violent tourbillon qui monta vers les cieux.

Ce fut alors que la phrase énigmatique de Katell revint à la mémoire de Celtina, tandis qu’elle peinait à retrouver ses esprits après cette terrible scène. Sa vieille nourrice lui avait dit : « Sadv la biche n’attend que toi… ». Des larmes coulèrent des yeux de la jeune prêtresse. Parce qu’elle n’avait pas su déchiffrer cette phrase mystérieuse, la vie de Sadv avait basculé. Celtina se dit que si elle avait compris le sens caché de ces quelques mots, elle aurait pu empêcher la femme-biche de franchir le portail. L’existence de Sadv et celle de l’enfant qu’elle portait étaient en danger, mais la jeune prêtresse dut se rendre à l’évidence : elle ne pouvait rien faire pour les aider ni même pour les retrouver. Privée de ses pouvoirs de druidesse, il ne lui était pas possible de contacter Dagda ou Lug, les seuls qui auraient pu avoir quelque influence sur le redoutable Druide Noir, appartenant lui aussi aux Thuatha Dé Danann.

Abattus, Celtina et les Fianna de la forteresse regagnèrent l’abri de l’enceinte. Il ne leur restait plus qu’à attendre le retour du véritable maître des lieux pour le mettre au courant de la terrible nouvelle. Plusieurs redoutaient sa réaction, car les colères du chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes étaient renommées dans toute la Celtie. Ronan et Salytan s’inquiétaient plus que tout autre, car c’était à eux que leur chef avait confié Sadv et la forteresse, mais ils avaient failli à leur mission. Une telle faute se payait généralement de la vie dans le monde des Celtes, et encore plus dans celui des Fianna où l’honneur et le courage étaient deux vertus primordiales.

Mais, pour le moment, Finn quittait à peine la baie où avait eu lieu la bataille contre les hommes de Lochlann. Pressé de revoir sa femme-biche, il sauta sur son cheval et s’élança à travers la plaine où déjà les charognards étaient à l’œuvre. Seuls les frères Goll le Borgne et Conan le Chauve du clan de Morna réussirent à le suivre, tellement le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes filait à vive allure, devançant tous ses compagnons.

 

À l’approche d’Allen, dressé sur ses étriers, étirant le cou, Finn tenta de discerner la fine silhouette de Sadv sur les remparts. Ne voyant rien au sommet de la forteresse, un mauvais pressentiment lui serra les entrailles. Précédé de ses deux chiens, il s’élança vers le portail grand ouvert. Mais, au lieu des cris de joie que lui laissait espérer son retour en héros, il ne trouva que des larmes et des mines défaites.

Des yeux, il examina tous les visages, mais surtout il chercha à apercevoir la belle épouse dont il était tant épris.

— Que se passe-t-il ici ? demanda-t-il finalement à Ronan qui avait pris les rênes de sa monture et l’aidait à en descendre.

Son fils adoptif baissa le regard. Son visage affligé et son attitude trahissaient son désarroi. Il ne prononça pas une parole.

— Où est Sadv ? murmura Finn, comme s’il craignait la réponse.

Ronan entreprit alors de lui raconter comment ils avaient tous été dupés par le Druide Noir, comment ils avaient tout tenté pour récupérer la biche blanche, et finalement comment sa femme avait disparu, emportée par les rafales de vent générées par le terrible druide des Tribus de Dana.

— Salytan ! hurla Finn, dont le cœur serré ne voulait pas encore admettre la triste réalité. Salytan, dis-moi que ce n’est pas vrai. C’est une mauvaise blague…

Mais le serviteur n’osa pas lever la tête vers lui. Son visage pâle et ses yeux rougis par les pleurs révélaient son désespoir de manière encore plus éloquente que les mots ne l’auraient fait.

Alors, comme un fou, Finn parcourut les rues de la forteresse d’Allen, ouvrant à la volée chaque porte de chaque maison, criant le nom de Sadv… Bran et Scolan le suivaient pas à pas, reniflant le sol dans tous les coins, comme s’ils cherchaient à y retrouver la trace de leur maîtresse. Finalement, Finn dut se rendre à l’évidence : Sadv avait bel et bien disparu. Il sentit un lourd manteau de chagrin s’abattre sur ses épaules. Il finit par s’enfermer dans sa résidence principale, refusant toute nourriture et exigeant que personne ne vienne le déranger dans sa peine.

 

Deux jours plus tard, Celtina fut la première à voir Finn sortir de sa maison. Il était épuisé, mais, dans son regard bleu acier, elle put lire une nouvelle détermination, une farouche envie de se battre pour retrouver Sadv.

— Je partirai avec Bran et Scolan, déclara-t-il à l’intention de ses principaux compagnons. Eux seuls sauront la reconnaître, si Sadv venait de nouveau à croiser notre route, et ils ne lui causeront aucun mal.

— Tu ne peux pas quitter les Fianna pour entreprendre ta propre quête, gronda Goll le Borgne. Nous te devons obéissance et fidélité, mais toi aussi, tu as des responsabilités envers nous.

— Je ne quitte pas les Fianna, lui répondit sèchement Finn. Je serai toujours là pour défendre notre pays et nos familles, mais, dans mes moments de loisir, au lieu de perdre mon temps dans de vaines chasses, je me lancerai sur la piste de Sadv et personne ne pourra m’en empêcher, est-ce bien clair ?

Ses compagnons approuvèrent de la tête, et même les hommes du clan de Morna ne trouvèrent rien à répliquer. Finn, comme chacun d’entre eux, pouvait occuper ses temps libres à sa guise, du moment qu’il ne trahissait pas ses engagements en tant que chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes.

Pendant plusieurs jours encore, Celtina eut l’occasion de se mêler aux Fianna et d’apprécier leur courage et leur sens de la fraternité. Elle se demandait quand elle serait de nouveau arrachée à cette époque, et surtout par qui. Elle s’était posé la question de nombreuses fois, et la seule réponse qui lui paraissait évidente était Fierdad.

En effet, elle avait fini par comprendre que la première fois qu’elle avait ouvert les yeux dans le monde parallèle, c’était bien son ancien compagnon d’études qu’elle avait vu, même si elle ne l’avait pas reconnu d’emblée. À force d’y réfléchir, c’était le seul nom qui s’imposait à elle. Fierdad était celui par lequel cet étrange voyage avait lieu. Mais comment lui faire comprendre que chacun de ses actes avait des répercussions sur sa vie à elle ? Comment reprendre contact avec le jeune homme, puisqu’il ne cessait de l’arracher à une époque et à un lieu pour la précipiter ailleurs à un autre moment ?

 

*

 

Ce fut un rayon de soleil se reflétant sur son épée déposée contre le mégalithe qui réveilla Fierdad. Le jeune druide-guerrier s’empressa de ranimer son feu qui était sur le point de s’éteindre. Il avait oublié de ranger son écuelle lorsqu’il s’était couché la vieille, ce qui se révéla une chance. Avec la pluie de la nuit, elle s’était remplie d’eau pure. Fierdad la mit à chauffer, puis ouvrit son sac de jute d’où il tira du mérisimorion, une herbe qu’il appréciait particulièrement consommer le matin, au réveil, à cause de son petit goût piquant, frais et vivifiant.

Après avoir avalé sa brûlante tisane, il commença à ranger ses affaires, remit ses bottes dans lesquelles il prit soin de glisser des feuilles séchées de bricumus qui avaient la réputation de soulager les pieds fatigués et d’aider à supporter de longues marches. Il ramassa son épée, mais ce faisant elle heurta le mégalithe. Le choc résonna et mit en fuite un animal qu’il reconnut facilement : une femelle belette. Fierdad se tint aussitôt sur ses gardes. Ce petit mustélidé pouvait facilement s’en prendre à un homme, surtout si la femelle était en train d’élever ses petits. Il contourna le mégalithe et s’aperçut que la belette venait de creuser son nouveau terrier au bord du lourd menhir de granit. Il se dit que le couloir devait sûrement descendre profondément sous la grande pierre.

Une cachette tout à fait sûre pour y élever des petits, songea-t-il.

Il prit appui sur le monolithe pour mieux observer le mustélidé. Il sentit encore une fois la pierre frémir sous ses doigts. La veille, trop fatigué, il n’avait pas vraiment cherché à découvrir l’origine de cette chaleur intense que dégageait le granit. Mais, avec la lumière du jour et les idées plus claires, il se dit qu’il devait percer le mystère.

Fierdad inspira profondément. Le vide monta en lui depuis son thorax jusqu’à envahir son esprit, puis il se projeta en pensée au cœur de la pierre.

Ce qu’il découvrit faillit le faire tomber à la renverse. Il dut faire appel à toutes ses forces pour ne pas perdre sa concentration. Il s’était infiltré dans la conscience de Celtina ! Remontant peu à peu le cours du temps, Fierdad vit son amie au moment où, par inadvertance, le regard de celle-ci avait croisé les yeux de glace de la cockatrice. Il n’avait pas besoin d’aller plus loin pour comprendre. Maève leur avait tout appris des animaux fabuleux de Celtie et de l’Autre Monde.

Avant de regagner son propre corps, il s’adressa à Celtina en pensée pour la rassurer. Il savait comment la sortir de là. Dans quelques minutes, ce serait chose faite. Il réintégra son enveloppe physique. Cet exercice de transportation était excessivement fatigant pour l’organisme de celui qui le pratiquait, mais Fierdad n’avait pas le temps de se reposer. Celtina comptait sur lui.

Il ramassa rapidement le plus de bois mort qu’il put trouver aux alentours de la colline dénudée. Heureusement, la forêt qui l’avait autrefois bordée avait laissé de nombreux restes utilisables. Puis, il lui fallut trouver un ingrédient essentiel : un œuf. Pendant près d’une heure, il explora les débris à la recherche d’un nid au sol. Il finit par en repérer un. Une alouette avait confectionné le sien avec un tas d’herbes sèches. Il les écarta délicatement. Mais la déconvenue fut à la hauteur de ses attentes. L’abri était vide. N’y subsistaient que quelques éclats de coquille secs. Le nid était abandonné depuis longtemps. Il reprit sa patiente recherche. Finalement, elle fut récompensée. Il découvrit un autre nid d’alouette, cette fois dans une dépression peu profonde, à moins d’un millarium de la colline. Bien cachés entre les brindilles se trouvaient cinq œufs à la coquille gris-jaune tachetée. Il en préleva un en prenant garde de ne pas toucher aux autres, puis il revint près du mégalithe.

Il s’employa alors à confectionner un piège simple mais efficace. Avec les branches de bois récoltées plus tôt, il construisit une sorte de boîte et la fixa avec de longues herbes sèches qu’il tressa avec patience. Ensuite, il élargit le trou par lequel il avait vu la belette se faufiler sous terre, puis il creusa le sol sur toute la longueur de la boîte en lui donnant un léger dénivelé. Il plaça finalement la boîte dans ce trou. À l’intérieur, il déposa l’œuf d’alouette qu’il avait pris soin de percer aux deux extrémités. Il n’avait plus qu’à attendre, en espérant que son ingéniosité porte rapidement ses fruits.

Après un long moment, il finit par entendre le bruit tant espéré. Le petit prédateur se mit à belotter. Puis, il vit la boîte osciller. Son piège avait fonctionné, la belette était à l’intérieur en train de déguster l’œuf. Fierdad retira vivement la boîte du trou et fit glisser rapidement l’animal dans son sac de jute qu’il avait pris soin de vider de son contenu. Le mustélidé eut beau crier et gesticuler dans le sac, le druide-guerrier ne se laissa pas attendrir. La belette constituait la seule solution pour tirer Celtina de sa gangue de pierre.

Fierdad tailla ensuite deux épais morceaux dans sa couverture de fourrure, de manière à en recouvrir complètement ses mains. Il les fixa avec les lanières qu’il retira de ses bottes. Sage précaution, puisque son intention était de plonger une main dans le sac pour y saisir la belette par le col.

Une fois le mustélidé suspendu au bout de son bras gauche, il le maintint fermement. Les contorsions de la belette pouvaient être très dangereuses. L’animal pouvait le mordre au sang ou encore de lui entailler profondément la peau grâce aux griffes acérées qui se tendaient au bout de ses quatre courtes pattes. Fierdad voulait également s’assurer qu’il s’agissait bien d’une belette et non d’une hermine, car ses efforts pourraient se révéler vains s’il se trompait d’espèce. Il détailla la robe rousse du pelage du dos, vit parfaitement les poils immaculés du ventre et, surtout, il s’assura que le bout de la queue n’était pas noir. Il poussa un soupir de soulagement ; il avait bien affaire à une belette.

Il approcha sa main droite des canines pointues de l’animal qui le fixait de ses petits yeux noirs de carnivore, le saisit par la tête et le tourna vers lui tout en lui parlant pour le calmer.

— Chut ! Je ne te ferai pas de mal… Écoute-moi, petite mère belette.

Les yeux vert pâle de Fierdad se fixèrent dans le regard de l’animal. En pensée, le druide-guerrier entra dans le petit cerveau, maintenant sous sa coupe. Son emprise était totale. La belette ne pouvait plus agir de sa propre volonté, elle ne pouvait qu’obéir à son maître.

— Je t’ordonne d’aller dans l’Autre Monde. Là-bas, tu trouveras une jeune prêtresse transformée en statue de pierre… Une cockatrice doit sûrement la surveiller pour s’assurer que mon amie ne puisse pas redevenir normale par inadvertance. Je t’ordonne d’attaquer cette cockatrice. Vas-y, petite mère belette !

D’un geste lent, il posa l’animal devant le terrier et celui-ci s’y précipita, s’enfouissant sous le mégalithe.

Il ne lui restait plus qu’à prier pour la réussite de son stratagème. Il ne pouvait de nouveau investir l’esprit de Celtina, car cela nuirait à sa métamorphose. Il devait attendre, et ce, le temps qu’il faudrait. La belette ne lui ferait pas défaut. Il le savait. Il l’avait habilement conditionnée. La seule chose qu’il ne pouvait contrôler était la présence de la cockatrice sur les lieux de son forfait. Si la belette devait se mettre à la recherche de son ennemie, le calvaire de Celtina pourrait durer encore un certain temps.

La belette était le seul animal capable de mettre un terme à l’enchantement d’une cockatrice. Pour cela, elle n’avait qu’à apparaître devant l’être fabuleux et à le défier du regard. Aussitôt, la cockatrice relâcherait son emprise sur l’objet de son contrôle et la gangue de pierre se fendrait.

Fierdad resta toute une demi-journée aux aguets, sursautant au moindre craquement. Il n’osait plus toucher au mégalithe : un geste incontrôlé pouvait anéantir toute sa stratégie. Il examinait régulièrement le granit, mais aucune fissure ne laissait présager une prochaine destruction. Il en vint à douter de ses capacités druidiques. Avait-il vraiment réussi à influencer la belette pour la forcer à lui obéir ou, au contraire, était-elle simplement retournée se tapir dans son antre, avec ses petits ? À moins que le mustélidé n’ait pas encore trouvé la cockatrice ? L’issue du combat, quant à elle, ne faisait aucun doute. Les belettes avaient toujours vaincu les cockatrices. Fierdad se répétait inlassablement que tout était une question de patience.

Le soleil se stabilisa au point le plus haut dans le ciel. Fierdad avait faim, mais il n’osait pas s’éloigner pour chasser. Les gargouillements de son estomac se firent plus insistants. Il s’assit près de son feu maintenant agonisant. Puis, il grignota un morceau de pain sec qui traînait dans son sac depuis plusieurs jours. Finalement, comme l’attente persistait, il finit par s’assoupir.

Un vacarme le fit bondir sur ses pieds. Le mégalithe venait de se fracasser en centaines de morceaux. Celtina en émergea en se frottant les yeux, comme si elle sortait d’un long et profond sommeil.

— Ah ! Fierdad ! Eh bien, mon ami, tu en as mis du temps à me sortir de là ! s’exclama-t-elle en dégageant sa jambe d’un dernier morceau de roc.

Devant la déconvenue de son ami, elle éclata de rire avant de reprendre sur un ton joyeux :

— C’est une blague ! Je te remercie infiniment de ton intervention. Sans toi, j’aurais sûrement fini ma vie sous forme de statue de pierre.

Les deux adolescents tombèrent dans les bras l’un de l’autre, se bourrant de claques dans le dos. Leurs rires s’emmêlaient et se démêlaient tandis que Fierdad racontait comment il était venu à bout du mauvais sort de la cockatrice, et que Celtina lui expliquait comment il l’avait fait voyager dans le passé par ses gestes incontrôlés. La jeune prêtresse passa la journée à lui faire le récit de ses aventures et de tout ce qu’elle avait appris sur Finn, le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes.

 

 


 
CHAPITRE 14

Celtina était affamée. Heureusement, son sac contenait encore quelques châtaignes qu’elle partagea avec Fierdad. Pendant qu’ils grignotaient leur frugal repas, il la mit au courant des raisons de sa présence dans la région. Pour marquer son appartenance aux fiers Fianna, le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes lui avait confié la mission d’aller chercher Diairmaid, le fils de Mac Oc et de Caer. Fierdad devait demander à ce dernier de se joindre à la célèbre troupe de chasseurs-guerriers.

— Sais-tu où le trouver ? demanda Celtina en grimpant à califourchon derrière Fierdad, après que celui-ci eut retrouvé son cheval qui errait dans la plaine.

— Oui. Diairmaid vit sur les terres de son grand-père Ethal Anbual, le prince des Bansidhe.

— Eh bien, en route pour le lac des Gueules de Dragons ! fit joyeusement Celtina en enfonçant ses talons dans les flancs du cheval qui s’élança aussitôt au petit trot.

 

Après avoir chevauché de longues heures, les deux amis arrivèrent à Cruachan, en vue de la forteresse du roi Aillil et de la reine Mebd, les protecteurs du Connachta. On les y reçut avec gentillesse et beaucoup d’égards, car les souverains gaëls respectaient énormément Finn et les Fianna. De plus, ils furent heureux de revoir Celtina. Le festin qu’ils offrirent en leur honneur fut l’un des plus somptueux et des plus réussis qu’ils eurent jamais donnés. Et Celtina l’apprécia d’autant plus qu’elle s’avisa que, cette fin du mois des invocations, elle fêtait ses quatorze ans.

Elle eut un petit pincement au cœur en songeant à sa famille. Elle se promit de tenter d’entrer en contact avec Banshee à la première occasion. Mais ce n’était ni le moment ni l’endroit idéal ; elle remit donc son projet à plus tard.

Après quelques jours passés en compagnie de leurs hôtes, Fierdad et Celtina jugèrent qu’il était temps de poursuivre leur route. Le jeune Fianna osa enfin interroger les Gaëls sur le lieu où devait se trouver Diairmaid. Le roi Aillil lui confirma que le jeune homme s’était installé dans une forteresse près du tertre de Femen, afin d’être le plus près possible de sa mère Caer lorsque celle-ci, sous son aspect de cygne, devait avoir accès au lac des Gueules de Dragons. Puis, après de multiples promesses de se revoir bientôt, les souverains du Connachta les laissèrent enfin partir.

 

Il fallut une demi-journée à Fierdad et à Celtina pour parvenir sur les bords du lac des Gueules de Dragons, là où se dressait la modeste forteresse de Diairmaid. Après avoir interpellé les guetteurs postés sur les remparts et décliné leur identité ainsi que le but de leur visite, ils furent admis à l’intérieur. Diairmaid les reçut chaleureusement et écouta le discours de Fierdad avec beaucoup d’attention.

— Ainsi, Finn désire me confier le commandement d’un groupe de Fianna. C’est un grand honneur ! fit le jeune homme, flatté mais pensif.

Diairmaid ne s’était encore jamais posé de questions sur son avenir. Toutefois, se joindre aux Fianna était une option qu’il avait déjà considérée, mais sans s’y attarder plus que de raison. Il invita Fierdad et Celtina à partager son repas. Pendant le dîner, Celtina ne cessa de l’examiner, tandis que Fierdad et lui négociaient les conditions de son admission dans la troupe de chasseurs-guerriers. Le fils de Mac Oc et Caer était magnifique. Il avait une chevelure aussi noire que la plume du corbeau, le teint blanc presque transparent des Bansidhe et des lèvres rouge sang, ce qui lui donnait un air à la fois inquiétant et mystérieux. Il était grand et élancé, majestueux et fort. Ses manières étaient douces, mais Celtina savait qu’il ne fallait pas se fier aux apparences. Mi-dieu mi-bansidh, le jeune homme pourrait se montrer féroce, intolérant et sournois si les événements le forçaient à user de cruauté, de tyrannie et de fourberie.

— D’accord ! finit par dire Diairmaid en vidant son verre d’hydromel. Finn peut me compter au nombre de ses partisans. Les Tribus de Dana ne m’ont pas encore donné de titre ni de statut, et chez les Bansidhe on demeure méfiant à cause du sang des dieux qui coule dans mes veines. Je me sens inutile ici, et ce sera avec joie que je brandirai très haut le drapeau bleu au demi-soleil flamboyant des Fianna.

Très motivé, Diairmaid se leva.

— Quand partons-nous ?

Le jeune homme avait hâte d’accomplir son destin. Après avoir emballé quelques effets personnels, il sella son cheval et le trio quitta la forteresse près du tertre de Femen, sans un regard en arrière. Diairmaid n’avait pas annoncé son projet à Caer, mais il savait que sa mère comprendrait sa hâte de se joindre aux Fianna et ne lui en voudrait pas de ce départ précipité. De toute façon, c’était ainsi que les choses se passaient toujours chez les dieux et les Bansidhe. Lorsqu’un homme était en âge de quitter son foyer, il le faisait sans regret. Diairmaid songea qu’il était temps pour lui de voler de ses propres ailes et de ne plus en référer à ses parents. Il avait trouvé sa voie et il la suivrait sans faillir.

La route des trois aventuriers serait longue pour rejoindre Finn. Année après année, le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes poursuivait inlassablement ses recherches en vue de retrouver Sadv, mais, selon ce qui avait été convenu avec Fierdad avant son départ, ils devaient tous se retrouver aux abords de Tara avant les célébrations de Beltaine, date à laquelle les Fianna redeviendraient des nomades au service des Celtes.

 

Un soir, fourbus et affamés, Celtina, Diairmaid et Fierdad arrivèrent près d’une cabane devant laquelle un vieil homme s’affairait à rassembler ses animaux pour la nuit. Les renards, redoutables voleurs et égorgeurs de poules, étaient nombreux dans la région, et le bonhomme ne tenait pas à leur fournir un repas gratuit.

Après avoir vérifié que sa basse-cour était bien à l’abri, il offrit, selon la coutume celte, l’hospitalité de sa maison aux voyageurs. Le trio entra dans la pièce unique de la hutte, mais de surprise s’arrêta net une fois le seuil franchi, car la cabane était déjà occupée par un bélier, un chat et une magnifique jeune fille.

Le vieillard ne fit pas les présentations ; Celtina et ses deux compagnons trouvèrent l’accueil plutôt étrange mais, comme ils avaient faim et étaient fatigués, ils décidèrent de ne pas faire de reproches au paysan pour ce manque de courtoisie.

D’ailleurs, ce dernier avait déjà plongé une longue louche dans un chaudron posé sur le coin du feu et d’où montaient de bonnes odeurs de viande et de légumes mijotés. Nos trois amis s’assirent donc sur une bûche, devant une table de bois basse sur laquelle le bonhomme déposa leurs écuelles.

Soudain, le bélier grimpa sur la table et, mettant ses pattes dans les plats, il renversa le bol de Fierdad. Furieux, ce dernier écarta l’animal d’un geste brusque. La bête tourna alors sa tête cornue vers le jeune Fianna et chargea. Fierdad se retrouva les quatre fers en l’air dans un coin de la pièce. Puis, comme si de rien n’était, le bélier remonta sur la table et renversa cette fois la soupe de Celtina. La jeune fille protesta. Alors, d’un coup de tête, le bélier l’envoya elle aussi au tapis et, aussitôt après, reprit sa place sur la table.

Celtina allait bondir sur ses pieds pour retourner affronter l’animal lorsque ses yeux croisèrent ceux du chat. Ils étaient d’un étrange vert mordoré, leurs pupilles étroitement resserrées en une longue fente verticale. Leur lueur l’intimida et elle resta assise auprès de Fierdad à le dévisager.

Diairmaid, pour sa part, exaspéré par le comportement de l’ovin, le saisit par les cornes et, en y mettant toute sa force de demi-dieu et de demi-bansidh, après de multiples efforts qui lui arrachèrent des cris et amenèrent la sueur à son front, il réussit à coucher la bête sur le dos. Croyant avoir vaincu le bélier, Diairmaid se redressa, mais déjà l’intrépide animal fonçait dans ses jambes et, d’un violent coup de tête, il expédia Diairmaid tout près du feu qui crépitait sous le chaudron. Le jeune homme sentit la chaleur sur son postérieur et, dans un sursaut, s’écarta avant qu’une flamme vive n’embrase ses braies.

— Chat, ordonna alors le vieil homme, conduis le bélier dehors et attache-le solidement.

Comme si toute cette scène était parfaitement normale, en quelques coups de patte, le chat dirigea le bélier hors de la cabane. Fierdad et Celtina sentirent la honte leur envahir le visage. De n’avoir pu contrôler ce bélier, alors qu’un petit chat avait réussi sans problème, insultait leur honneur et leur courage.

— Partons ! décréta Diairmaid en plaquant une main sur ses fesses, à l’endroit où la flamme avait laissé une petite trace de suie sur ses vêtements légèrement brûlés. Il n’est pas dit qu’un paysan borné traitera des Fianna avec autant d’impolitesse et de désinvolture. Tu dois nous rendre justice pour cela, vieux bonhomme.

— Non, non, ne partez pas ! protesta le vieillard. Vous n’avez pas à avoir honte de ce qui s’est passé, votre valeur n’est pas en cause…

Celtina avait déjà la main sur la porte, prête à l’ouvrir d’une poussée, lorsqu’elle comprit ce que le vieillard tentait maladroitement de leur dire. Elle secoua la tête, se maudissant de n’y avoir pas pensé plus tôt, ce qui lui aurait évité un coup de tête, et des brûlures mal placées à Diairmaid.

— Vous ne comprenez pas, ce bélier représente le Monde ! s’exclama-t-elle en pivotant vers ses amis.

— Mais oui, bien sûr ! ajouta Fierdad, se souvenant lui aussi de l’enseignement de Maève. Pour les druides, le bélier est le symbole de fertilité, de la vie en mouvement et de la création du monde.

Diairmaid les dévisageait, abasourdi.

— Vous voulez dire que nous avons tenté de combattre le Monde ?

— Oui, et comme tu l’as vu, ni Fierdad ni moi ne sommes parvenus à le terrasser, reprit Celtina. Mais toi, parce que tu es un demi-dieu et un demi-bansidh, tu as pu le jeter à terre, même si, à la fin, le Monde a triomphé.

— Tu seras un grand guerrier, prophétisa aussitôt le vieillard qui avait retrouvé sa véritable apparence de druide. Tu as combattu les forces du Monde et, même si tu ne l’as pas vaincu, tu as prouvé que tu pouvais l’affronter sans trembler et même le faire vaciller. Ta valeur, ton audace et ton courage changeront le monde celte. Au sein des Fianna, tu seras l’instigateur de grands changements, Diairmaid.

Comme il fallait s’en douter, le vieux était en fait un druide, et il avait fait surgir le bélier pour les mettre à l’épreuve.

— Oui, mais le chat ? demanda Diairmaid.

— C’est la Mort, répondirent en chœur Celtina et Fierdad.

— La seule puissance capable de détruire le Monde est la Mort, expliqua la jeune prêtresse, sans pour autant dévoiler toutes ses pensées à Diairmaid.

Il se peut que Diairmaid réussisse à changer le monde des Fianna, songea-t-elle, mais la présence du chat me laisse craindre qu’il n’y parviendra qu’en mourant. J’espère que je me trompe…

Elle essuya une goutte de sueur sur son front. Puis, elle se souvint que, en tombant, elle avait bien failli tourner le dos au chat. Si cela était arrivé, puisqu’il lui était interdit de tourner le dos à la Mort, elle se serait consumée sur-le-champ. Heureusement qu’elle avait été fascinée par les yeux du félin. Elle l’avait échappé belle.

La Mort a peut-être choisi ce moment pour me faire un clin d’œil et me rappeler ma geis, songea-t-elle encore. Dans ce cas, la destinée de Diairmaid n’aurait rien à y voir… Je ne peux pas parler de sa propre mort à Diairmaid comme ça, sans en savoir plus. Il vaut mieux que je garde ce genre d’hypothèse pour moi tant que je ne suis pas sûre du sens à donner à cette rencontre.

 

Le druide invita de nouveau ses hôtes à table et, cette fois, le repas se passa très bien, sans interruption. Toutefois, Fierdad et Diairmaid ne cessaient de dévisager la jeune beauté qui n’avait pas prononcé une parole depuis leur arrivée et n’avait eu aucun geste vers eux. Celtina se dit que la fille du druide était peut-être sourde et muette, ce qui pouvait expliquer son comportement.

Après s’être bien restaurés, les trois voyageurs allèrent se coucher.

Pendant leur repas, le magicien et sa fille avaient étendu de la paille devant l’âtre, ce qui leur permettrait de passer une bonne nuit au chaud, car dehors le vent redoublait de fureur. Ils entendirent même la pluie battre le toit de chaume.

Au cours de la nuit, Fierdad, réveillé par le vacarme de la tempête de printemps, se leva. Il vit que la fille du druide était aussi debout, en train de se servir un peu du bouillon dans le chaudron. Elle lui en présenta un bol. En tendant la main vers le pot, ses doigts rencontrèrent ceux de la jeune fille. Il l’attira à lui pour l’embrasser, mais elle le repoussa vivement.

— Je ne peux être à toi, dit-elle d’une voix presque enfantine. Je t’ai déjà appartenu, mais je ne t’appartiendrai plus jamais !

Fierdad eut un mouvement de surprise. Il n’avait jamais connu cette fille et se demanda ce qu’elle voulait insinuer. Puis, il s’aperçut que Celtina s’était levée à son tour, incommodée par le bruit de la pluie qui tombait vraiment très fort. Il regagna sa couche sans interroger la jeune fille.

— Comment t’appelles-tu ? demanda Celtina en avalant le chaud bouillon à petites gorgées.

— Aël, répondit la jeune fille en remplissant un troisième bol. À toi aussi, j’ai appartenu, mais je ne t’appartiendrai plus jamais.

Celtina laissa son bol en suspens à mi-chemin de ses lèvres.

Aël signifie « elfe ». Ce n’est sûrement pas une coïncidence, songea Celtina. Et elle n’est ni sourde ni muette. Que veut-elle dire par « je t’ai appartenu » ?… Je n’y comprends rien. Je me demande bien ce que sa présence ici peut signifier.

Un mouvement dans son dos la fit sursauter. C’était Diairmaid qui, à son tour, venait chercher un peu de bouillon réconfortant. Lui aussi laissa ses doigts courir sur les mains d’Aël, mais la jeune fille lui tint le même discours qu’à Fierdad et à Celtina.

— Diairmaid, je t’ai déjà appartenu… mais cela est chose du passé. Je ne serai plus jamais à toi.

Diairmaid et Celtina échangèrent des regards interrogateurs.

— Qui es-tu ? demanda Celtina. Nous ne comprenons pas tes propos.

— Je suis l’Enfance. Je vous ai appartenu à tous les trois, mais l’Enfance ne revient jamais. Approche, Diairmaid, continua l’elfe.

Il lui obéit, et Aël déposa un baiser sur son front. Aussitôt, un grain de beauté apparut.

— Grâce à cette marque, aucune femme ne pourra te voir sans t’aimer ! proclama l’elfe.

Diairmaid esquissa un sourire. Voilà un don précieux qu’il appréciait à sa juste valeur. Toutefois, il ne pouvait pas encore savoir que ce cadeau lui causerait de multiples soucis à l’avenir.

À peine Diairmaid eut-il le temps d’apprécier le baiser que la cabane, le druide et Aël disparurent. Celtina et les deux Fianna se retrouvèrent assis sur de la mousse, dans une clairière, près d’un feu de camp. Ils s’interrogèrent du regard. Avaient-ils rêvé ? Mais Celtina remarqua que le front de Diairmaid était maintenant orné d’un grain de beauté que le jeune homme n’arborait pas auparavant.


 
CHAPITRE 15

Fierdad, Diairmaid et Celtina avaient repris leur route depuis plusieurs heures. Les deux anciens élèves de Maève échangeaient des nouvelles à voix basse, tandis que Diairmaid était plongé dans ses pensées.

— Le Haut-Roi Érémon est mort des suites de la blessure qu’il s’est infligée à la main lorsqu’il a battu Ciabhan à la nage, expliqua Fierdad alors que Celtina l’interrogeait sur les événements du monde celte. Et le druide Drostan a déclamé une satire qui oblige son âme à errer entre le monde des vivants et le monde des morts, jusqu’à ce que toi, l’Élue, tu aies réussi ta mission.

Celtina soupira. Elle était loin de la réussite de sa mission. Comment pourrait-elle restaurer la Terre des Promesses alors qu’elle n’avait pas encore récupéré tous les vers d’or des druides ? Il lui en manquait tant !

— Ne te décourage pas ! ajouta Fierdad qui avait parfaitement interprété son soupir.

— Il y a tellement de gens qui comptent sur moi, continua Celtina. C’est si difficile à porter ! Je sais qu’une grande partie des problèmes des Celtes ne sera plus qu’un mauvais souvenir lorsque je serai parvenue à réunir tous les vers d’or, mais je ne vois pas comment y arriver rapidement. Je me promène aux quatre coins de la Celtie, je vais et je viens entre le monde réel et celui des Tribus de Dana, et pourtant j’ai l’impression de tourner en rond et d’être inutile.

— Certainement pas ! la réprimanda Fierdad. Chaque geste que tu accomplis, chaque endroit que tu visites, chaque rencontre que tu fais sont déterminants. Tu en as plus appris sur le monde des Celtes en deux bleidos que durant toute ta vie d’étudiante à Mona. Ne sois pas aussi pessimiste et démoralisée. Suis ton chemin sans faiblir, les dieux te soutiendront…

— Parfois, je crois qu’ils m’ont abandonnée ou, pire, qu’ils s’amusent à mes dépens en me conduisant là où ils le veulent et quand ils le veulent, sans se préoccuper de mes désirs ni de mes sentiments, reprit-elle d’une voix encore plus lasse.

— Dagda ne peut pas être constamment derrière toi à surveiller tes moindres gestes…, la gronda Fierdad. Allez, quoi, secoue-toi, un peu de nerf ! Relève la tête et montre-toi digne de sa confiance.

Elle esquissa un sourire triste. Elle savait très bien que les propos durs de Fierdad n’avaient d’autre but que de fouetter son orgueil. Elle lui en fut reconnaissante, même si, tout au fond d’elle, le doute continuait à faire son œuvre de destruction.

— Chacun de nous a sa propre mission, reprit Fierdad. Moi, je suis un Fianna, je suis chargé de protéger notre terre ; Diairmaid sera bientôt des nôtres pour le même engagement ; quant à toi, le destin a voulu que tu sois choisie pour protéger notre culture et nos croyances… Aucun de nous n’a le droit de s’avouer vaincu tant qu’il lui reste un souffle de vie dans le corps pour faire son devoir.

Elle lui sourit encore, car Fierdad avait raison. Elle était tellement heureuse d’avoir retrouvé son compagnon de l’Île sacrée ! Toujours cramponnée derrière lui, sur son cheval, elle attira la tête du garçon vers elle et l’embrassa doucement sur les lèvres. Elle sentit une profonde chaleur parcourir le corps du jeune druide-guerrier. Il avait le visage écarlate. Elle se colla un peu plus contre son dos et referma ses bras autour de sa poitrine avec confiance.

— Hum ! C’est Tigernmas qui a succédé à Érémon, lança Fierdad, comme pour rompre le doux charme qui le liait à sa compagne de chevauchée. Mais il n’a pas l’envergure de son père…

Celtina ne dit rien et le silence s’installa entre eux, car la jeune prêtresse tenait à faire durer le plus longtemps possible la tendre complicité qui les unissait.

— Je connais Tigernmas, déclara soudain Diairmaid, au grand désarroi de Celtina et peut-être même de Fierdad, car celui-ci sursauta au son de la voix de leur compagnon. C’est un opportuniste et un être sans scrupule. Ça ne me dit rien qui vaille de savoir qu’il est le nouveau Ard Rí. Les Gaëls ont fait un très mauvais choix. Ça ne nous apportera que des ennuis. Je comprends mieux pourquoi Finn m’a fait chercher…

— Qu’est-ce que tu veux dire ? l’interrogea Celtina qui, maintenant que le charme était rompu entre elle et Fierdad, voulait en savoir plus sur ce nouveau roi ainsi dénigré.

— Tigernmas a toujours dit qu’il voulait chasser les Thuatha Dé Danann et les Bansidhe d’Ériu…

— C’est fait ! répliqua Celtina. Les Tribus de Dana et le peuple de ton grand-père vivent sous terre depuis qu’ils ont perdu la bataille contre les Fils de Milé.

— Tu ne comprends pas. Tigernmas veut aussi les chasser du monde souterrain…, poursuivit Diairmaid en serrant les poings autour des rênes de son cheval. C’est un descendant d’Éber, un de ceux qui ont toujours dit que les dieux étaient inutiles et que les mortels pouvaient se passer d’eux.

Celtina se mordit les lèvres. Avec ce genre d’individu à la tête d’Ériu, le monde celte se préparait effectivement à subir de graves ennuis.

— Est-ce que les Fianna pourront contrecarrer ses projets ? s’enquit-elle, anxieuse, auprès de Fierdad.

— Tout dépend de ce qu’il compte faire. C’est l’Ard Rí. Même si les Fianna ne doivent obéissance qu’à leur propre chef, Finn a le devoir de le protéger.

— Oui, mais… si ses actes vont à l’encontre de l’intérêt général, les Fianna ne peuvent pas le soutenir, si ?

Fierdad ressentit sa fébrilité alors qu’elle s’agrippait maintenant à sa tunique.

— Diairmaid a bien deviné. C’est pour cela que Finn a fait appel à lui. Il est mi-dieu mi-bansidh, il saura mieux que quiconque ce que les Fianna peuvent faire pour déjouer les plans de Tigernmas.

— Malgré vos belles paroles encourageantes, je vous sens nerveux, tous les deux. Que craignez-vous ? les interrogea Celtina, elle-même inquiète.

Les deux jeunes hommes gardèrent le silence pendant quelques secondes, puis Diairmaid laissa simplement tomber :

— D’échouer !

Fierdad ne dit rien, mais il secoua la tête pour reconnaître que son ami avait raison.

 

Ils poursuivirent leur route en silence. Celtina se laissa vite envahir par la sérénité émanant du splendide paysage qui défilait sous leurs yeux au fur et à mesure de leur chevauchée. Les pluies du printemps, comme un peintre jouant des nuances de sa palette, avaient entrelacé des couches allant du vert tendre au vert foncé sur les plaines et les collines. Ils virent des troupeaux de moutons paître en toute tranquillité, gardés par des bergers qui leur adressaient toujours un signe de la main en guise de salutation. Ils traversèrent des hameaux où ils furent chaleureusement accueillis, d’autant plus qu’on reconnaissait en Fierdad et en Diairmaid de fiers Fianna prêts à les défendre.

Mais plus ils se rapprochaient de Tara, plus des rumeurs à faire dresser les cheveux sur la tête se répandaient dans la campagne.

— Tigernmas a découvert une mine d’or, leur expliqua un matin un paysan qu’ils interrogeaient sur ce qui se passait dans la cité sacrée. Et je crois que ça lui est monté à la tête, ajouta-t-il en faisant tourner son index contre sa tempe.

— Serais-tu en train de suggérer que l’Ard Rí est fou ? s’étonna Fierdad.

— S’il ne l’est pas, eh bien, il a quand même des idées bizarres ! reprit le paysan. Il a décidé que chacun devrait revêtir une tenue appropriée à son rang. Ainsi, un esclave sera toujours vêtu d’une seule couleur, sans ornement. Un paysan, comme moi, devra porter deux couleurs, un soldat, trois, un noble, quatre, un chef de province, cinq et un druide ou une personne royale, six.

— Oui, c’est étrange, mais finalement ce n’est pas si grave ! dit Diairmaid.

— Tu as raison, poursuivit le paysan. Là où ça devient dangereux, c’est que Tigernmas a décidé de faire recouvrir d’or une pierre en forme de serpent lové, entourée de douze menhirs, qu’il a découverte en Ulaidh. Il exige aussi que l’on vienne offrir en sacrifice à cette idole un enfant sur trois qui naîtront à Ériu pour assurer notre abondance en lait et en blé, et le beau temps pour le bétail et nos récoltes.

Les trois amis échangèrent des regards d’incompréhension mêlée de dégoût.

Tigernmas rejetait les dieux des Tribus de Dana qui n’avaient jamais exigé de sacrifices humains au profit d’un monstre assoiffé de sang… et de sang d’enfants, qui plus est.

— Ça ressemble aux rites des Fomoré dans le Champ des Adorations, signala Fierdad.

— Ce n’est pas possible, répliqua Celtina. Il doit y avoir une erreur. Un roi gaël ne rendrait pas un culte aux Fomoré. Tu sais comme moi que, en se propageant, les rumeurs déforment toujours la réalité…

— Hâtons-nous de retrouver Finn. Le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes saura la vérité, fit Diairmaid en donnant de petits coups de talon dans les flancs de sa monture pour la mettre au galop.

Fierdad stimula son cheval à son tour. Ils étaient à moins d’une demi-journée de Tara.

Ils parvinrent devant un grand lac où ils laissèrent leurs chevaux boire et reprendre des forces, car depuis leur rencontre avec le paysan, ils n’avaient cessé de forcer leurs bêtes et elles étaient à bout de forces.

— Nous n’arriverons pas plus vite si nous tuons nos chevaux, fit remarquer Diairmaid avec sagesse en retirant ses bottes pour plonger ses pieds dans l’eau, tandis que sa monture se désaltérait goulûment.

Celtina et Fierdad l’imitèrent. Puis, tandis que les deux garçons échangeaient des remarques sur le comportement incompréhensible du nouveau Haut-Roi et sur la façon dont Finn pourrait tenter de contrecarrer ses plans, elle marcha sur la berge, laissant l’eau jouer entre ses orteils et les galets lui masser la plante des pieds.

Brusquement, une lueur en provenance du milieu du lac attira son attention. Elle se figea pour mieux voir.

Non, je ne rêve pas ! Il y a là-bas un objet brillant… Elle plissa les yeux, comme si cela pouvait l’aider à mieux distinguer ce dont il s’agissait. On dirait… on dirait un… un chaudron !

Comme elle pivotait sur ses talons pour aller prévenir Fierdad et Diairmaid de sa découverte, elle eut une autre surprise. Un homme tenait ses deux amis en respect à la pointe de son épée. Les deux Fianna avaient laissé tomber leurs armes pour mieux profiter de la fraîcheur du lac et ils avaient été surpris dans leur bain.

— Ne tente rien, jeune fille, sinon je transperce ces deux-là ! la prévint-il sans même tourner le regard vers elle, comme s’il avait senti sa présence.

— Sais-tu à qui tu t’en prends ? lui lança-t-elle sur un ton de défi. Ce sont des Fianna. Si tu oses toucher un seul cheveu de leur tête, Finn te tranchera la tienne.

— Je sais que ce sont des Fianna, c’est pour ça qu’ils sont toujours en vie ! ricana l’homme. Qui crois-tu donc que je suis ?

Comme Celtina ne disait rien mais s’avançait toujours, l’homme reprit la parole en baissant légèrement son épée dont il continuait à menacer Fierdad, surtout.

— Je suis Llasar, un Fianna aussi. C’est Finn qui m’a posté près de ce lac avec la charge de le défendre coûte que coûte contre toute intrusion. Et comme tu le vois, je m’acquitte de ma mission avec sérieux… Personne ne peut s’en approcher, pas même un autre Fianna. Donc, rhabillez-vous et disparaissez de ma vue, sinon je vous transperce, et Finn n’y trouvera rien à redire.

Celtina se demanda ce que ce lac pouvait bien cacher pour qu’une telle protection soit nécessaire.

Elle avait retrouvé ses pouvoirs de druidesse au moment où Fierdad l’avait extirpée de sa gangue de pierre, mais elle n’avait pas eu l’occasion de vérifier si elle avait récupéré pleinement ses capacités. C’était le moment rêvé. Elle se projeta dans l’esprit de Llasar pour y découvrir les raisons de sa présence menaçante dans ce lieu.

Ainsi, je ne me suis pas trompée, se dit-elle en découvrant que Llasar devait protéger un trésor que Finn avait déposé dans le lac. C’est bien un chaudron que j’ai vu plus tôt dans l’eau. Llasar ne connaît pas la valeur de ce trésor, mais ce n’est pas la peine de chercher bien loin. Je suis sûre que c’est le chaudron dont Finn s’est servi pour ses noces avec Sadv, le chaudron que lui a remis Diwrnach, le Coblynaus. Et, surtout, c’est le chaudron que m’a confié Dagda et que j’ai malencontreusement perdu. Je dois le récupérer.

Son esprit découvrit alors qu’elle n’était pas la seule à avoir sondé Llasar. Fierdad avait eu la même idée qu’elle. Ils se jetèrent des coups d’œil entendus, puis échangèrent mentalement les pensées qui les agitaient.

— Après son mariage avec Sadv, Finn a dû chasser les hommes de Lochlann et il n’a pas eu la possibilité de faire escorter Diwrnach vers Murias, songea Fierdad.

— Et ensuite, la perte de sa femme-biche l’a tellement affligé qu’il a encore une fois renoncé à tenir la promesse faite au Coblynaus, pensa Celtina.

— Il a dissimulé le chaudron au fond de ce lac et a chargé Llasar de surveiller l’endroit lorsque Tigernmas a pris le pouvoir, après la mort d’Érémon, reprit Fierdad en pensée tout en surveillant les mouvements de Llasar du coin de l’œil.

— Tu as raison, il n’a pas voulu courir le risque que le talisman des Tribus de Dana tombe entre les mains de cet Ard Rí qui ne cherche qu’à se débarrasser des dieux. Je dois le reprendre…

— Que comptes-tu faire ? lui demanda Fierdad, très anxieux.

Diairmaid se rendit compte de l’anxiété de son compagnon, puis il comprit que Celtina et lui étaient en train de parler par transmission de pensée. En tant que demi-dieu et demi-bansidh, c’était également un pouvoir qu’il possédait. Il se joignit à la conversation silencieuse.

— Il faut faire diversion, était en train de penser Celtina.

— Je m’en charge, intervint Diairmaid. Je connais suffisamment de magie pour terroriser un guerrier.

Fierdad et Celtina échangèrent des regards tristes remplis d’adieux pénibles. Une fois encore, leur destin leur commandait de prendre des chemins différents.

— Bonne chance avec les Fianna, lança-t-elle mentalement aux deux chasseurs-guerriers.

— Bonne chance à toi aussi. Et n’oublie pas… reste forte, tu réussiras ! pensa Fierdad tandis que Diairmaid l’assurait de son amitié éternelle.

 

Elle fit alors deux pas de côté, laissant Llasar face à ses amis. Diairmaid fit appel à la magie héritée des Tribus de Dana par son père Mac Oc et, aussitôt, un mur de flammes entoura Llasar. Avant que ce dernier ne puisse comprendre que c’était une illusion d’optique, Celtina s’était jetée à l’eau et nageait vigoureusement vers l’endroit où le chaudron resplendissait sous les derniers rayons de Grannus.

Elle s’empara d’un des deux anneaux qui ornaient les côtés de l’objet, mais aussitôt l’ustensile se remplit d’eau et l’entraîna vers le fond du lac. D’un battement de pieds, elle remonta quelques secondes à la surface, le temps d’envoyer un signe de la main à Diairmaid et à Fierdad, puis elle se laissa couler avec le talisman. Elle avait confiance. Si elle le tenait fermement, il ne pouvait rien lui arriver.

Après de longues minutes sous l’eau, elle se sentit brusquement aspirée vers le haut et émergea dans des eaux tourbillonnantes et chaudes. Aussitôt, une odeur de soufre la saisit aux narines. Elle tira le chaudron sur la berge du lac et examina les alentours. Fierdad, Diairmaid et Llasar avaient disparu. En fait, elle ne reconnut pas le paysage.

Je ne suis plus à Ériu, songea-t-elle, à la fois étonnée et anxieuse à la pensée de se retrouver dans un environnement inconnu.

Relevant la tête, elle remarqua que le lac était entouré de hautes montagnes aux sommets pointus encore recouverts de neige malgré la saison.

Piren ! s’exclama-t-elle, en reconnaissant les montagnes qu’Éranann lui avait décrites autrefois, quand ils étudiaient auprès de Maève. Elle rabattit sa cape sur ses épaules en réprimant un frisson. Puis un sourire lui monta aux lèvres. Bientôt, elle le savait, elle retrouverait son cheval Malaen.

Elle se tourna vers le chaudron, mais celui-ci n’était plus perceptible à l’œil nu ; néanmoins, elle sentait sa présence invisible, tout comme elle percevait celles de l’épée de Nuada et de la lance de Lug. Elle respira profondément pour se charger les poumons de l’air vivifiant de la montagne et pour se remplir la tête d’une bonne dose de détermination. Elle était maintenant en possession de trois des quatre talismans des Tribus de Dana ; elle avait donc accompli presque la moitié de sa mission.

Bon, en route ! se dit-elle en se tournant vers les hautes montagnes qui la défiaient de toute leur majesté. Je vais récupérer Malaen chez les Artabros. Et comme je l’ai promis à Érémon, je donnerai des nouvelles des Gaëls à Breogán, même si elles sont moins bonnes que prévu.

 


 
Livre 8

La Magie des Oghams
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CHAPITRE 1

La longue plainte d’une corne dévala en écho les pentes de la montagne et vint mourir dans le castrexo, le village fortifié des Artabros, en Kallaikoi. Puis, comme descendus des cieux, d’autres chants de cors lui répondirent, courant entre les rochers, sifflant dans les failles, se frayant un passage dans les grottes, rebondissant dans les cascades. Le vacarme était surprenant, mais aussi un peu effrayant.

Celtina leva les yeux au ciel ; il était obscur et grave, laissant présager un terrible orage. Elle remarqua des points sombres se déplaçant en formation en V, remontant vers le nord en dessinant des signes inconnus entre les nuages. Elle courba la tête et se hâta vers Briga. Elle voulait arriver avant la nuit, car elle connaissait mal la région, et ces signes la mettaient mal à l’aise.

Même en étant placée sous le signe du héron, emblème de son clan, la jeune prêtresse redoutait la présence des échassiers, symboles de mort. Elle sentit la chair de poule hérisser les poils de ses bras. Ce passage de grues qui remontaient vers le nord pour la belle saison pouvait-il n’être qu’un leurre ? N’était-ce pas plutôt une manifestation de l’Autre Monde ? Arawn, le maître des morts du Síd, monté sur son pâle destrier, escorté de ses chiens blancs aux oreilles rouges et de ses grues, avait la réputation de voler dans les cieux en chassant devant lui l’âme des défunts. Était-ce lui qui venait ainsi perturber la vie paisible des habitants des Côtes de la Mort ? Venait-il procéder à sa dernière récolte macabre avant que les feux de Beltaine ne ramènent la lumière des jours d’été sur le monde des Celtes ?

Elle secoua la tête pour chasser cette pensée. C’était impossible. La chasse sauvage des guerriers célestes poursuivant les âmes des revenants en traversant le ciel au son d’étranges musiques était toujours une manifestation nocturne. Il est vrai qu’en cette fin de journée, alors que Grannus allait se coucher, le ciel était déjà noir et menaçant, mais elle tenta de se raisonner. Ce ne pouvait être Arawn… Du moins, elle l’espérait.

Elle frissonna lorsque le cor émit une nouvelle plainte : elle lui trouva une ressemblance frappante avec le brame du cerf, l’appel de Cernunos, le dieu tricéphale cornu toujours accompagné d’un serpent à tête de bélier. Que voulaient donc les dieux ? Était-ce un signe à son intention ? Voulait-on la prévenir d’un quelconque danger ? Pourquoi ne se manifestaient-ils pas en personne, puisqu’elle avait la capacité de les voir ? Étaient-ils en colère parce que, pendant un moment, elle avait perdu de vue les talismans des Tribus de Dana que Nuada, Lug et Dagda lui avaient confiés ? Elle s’arrêta et scruta attentivement les alentours. Elle n’y distingua rien de menaçant. Personne n’était tapi derrière les rochers ; les hautes herbes frémissaient sous le vent et ne semblaient pas agitées par des hordes de guerriers prêts à se jeter sur elle.

Elle tourna une fois de plus son regard vers le ciel. Inconscientes du tourment dans lequel leur présence avait plongé la jeune prêtresse, les grues poursuivaient leur route, réveillant la nature au passage par leurs « kraah » durs et répétés, célébrant le triomphe de la vie nouvelle. Le tumulte envahit bientôt toutes les collines, où les cris des échassiers firent écho aux appels des cors.

Celtina avala sa salive, maudissant sa trop grande sensibilité et surtout son imagination galopante. Les airs ne bruissaient pas de poursuites d’animaux fantastiques chassant les esprits des morts devant eux ; ce n’était qu’un vol d’oiseaux planant au-dessus des collines et s’en allant en direction de leurs lieux de nidification, en Gaule, et même au-delà, vers l’île de Bretagne, Kernow, Cymru, Ériu et la Calédonie. Elle inspira plusieurs fois profondément pour calmer les battements affolés de son cœur. Elle ne comprenait pas d’où lui venait cette peur qui l’avait envahie si soudainement, ce pressentiment d’une catastrophe que rien ne justifiait.

D’un pas qu’elle voulut un peu plus ferme, elle continua son chemin, descendant la montagne vers les maisons circulaires de pierres sèches aux toits surmontés de paille qu’elle voyait se profiler à ses pieds, presque à la verticale de sa position.

Soudain, elle se figea. Son cœur s’emballa. L’étrange impression déjà ressentie se fit plus insistante, faisant frissonner sa nuque. Le village ne semblait pas dans son état normal. Rien ne bougeait. Elle ne distingua aucun animal, aucun être humain, comme si toute vie avait disparu. Même la tour de Bréogan semblait désertée, pire, sans âme, isolée au bout des Côtes de la Mort, face à la mer, défiant Ériu, dont Celtina pouvait imaginer la silhouette perdue au loin dans le brouillard. L’air était empli de menaces qu’elle ne pouvait identifier.

Une corne lança une fois de plus son appel lugubre. Que se passe-t-il donc ici ? Elle avança plus prudemment, redoublant d’attention, scrutant chaque rocher comme s’il pouvait servir de cachette à un ennemi invisible, mais dont, pourtant, elle ressentait la présence par tous les pores de sa peau.

Au fur et à mesure que ses pas la rapprochaient du castrexo, elle se forçait à se raisonner. Il n’y avait aucun danger immédiat. Pourtant, cette sensation oppressante de péril ne la quittait pas.

Lorsque, finalement, elle se retrouva au centre du village, la dévastation qu’il avait subie lui sauta au visage. Des poteries brisées, des monceaux de bois transformés en charbon par l’action du feu, des lames de glaives brisées, des huttes de pierres détruites, des vêtements tachés de sang séché éparpillés aux quatre vents, tout indiquait que Briga avait essuyé une attaque.

Courant de maison en maison, elle se mit à la recherche d’un indice qui lui permettrait d’espérer la présence de survivants. Avaient-ils tous étaient emmenés en captivité ? Qui étaient les assaillants ? Elle ne découvrit aucun cadavre ; seuls les quelques crânes que les Artabros avaient pris à leurs ennemis se balançaient encore aux portes des maisons comme des fantômes savourant leur vengeance. Mais la plupart avaient chu sur le sol, piétinés sans respect.

Alors que, les larmes aux yeux, elle ressortait de ce qui avait été la maison de Breogán, le roi de Kallaikoi, elle entendit une fois encore le son plaintif de la corne, auquel une autre répondit plus loin, au sommet de la montagne. Elle s’accrocha aussitôt à un fol espoir : étaient-ce les Artabros qui communiquaient entre eux ? Combien avaient survécu au drame ? Parce qu’il ne pouvait en être autrement : une tragédie avait frappé Briga, sinon les Artabros n’auraient pas abandonné leur capitale.

Debout au centre du village, elle tourna sur elle-même, tentant de deviner dans quelle direction se trouvaient les souffleurs de cors. Brusquement, elle perçut un hennissement, puis le claquement des sabots d’un cheval sur le granit… Un nom, un hurlement, gonfla sa gorge : « Malaen ! » 

Le tarpan déboucha derrière les ruines d’une maison aux pierres noircies, qui semblait avoir été frappée par la foudre ; il agita ses longues oreilles. Elle reconnut aussitôt son toupet, sa tête lourde, son profil plat et écrasé ainsi que la raie sombre de son échine. C’était bien lui, son ami, le cheval magique que lui avait donné Épona, la déesse des Cavaliers et des Chevaux. Son cœur sauta dans sa poitrine et, balayant toute inquiétude, elle se précipita vers son ancien compagnon d’aventures et entoura son encolure de ses deux bras, blottissant son visage dans l’abondante crinière frémissante. Elle ne s’en était pas vraiment avisée jusqu’à cet instant, mais elle comprit dès ce moment combien son petit cheval lui avait manqué. Il était son seul véritable ami, son confident, son compagnon des bons et des mauvais jours. Le seul qui comprenait ses joies et ses peines et la difficulté de la quête pour laquelle les dieux l’avaient choisie.

— Que s’est-il passé, Malaen ? Qui les a attaqués ? Où sont les Artabros ? Y a-t-il des survivants ? Breogán ?

— C’est une longue histoire, fit le cheval magique en pressant ses naseaux humides contre la joue de la jeune prêtresse. Je les ai emmenés dans les collines pour qu’ils se cachent dans les grottes. Viens avec moi !

Le cœur moins lourd d’apprendre qu’il y avait des survivants, Celtina s’élança entre les rochers à la suite de Malaen. Droit devant elle, la corne retentit, mais cette fois encore le son lui sembla plaintif. Le malaise ressenti plus tôt s’empara de nouveau de tout son être.

— Ça fait longtemps que les guetteurs artabros t’ont vue dans la montagne, lui expliqua le petit cheval. Ils communiquent de place en place par des signaux de fumée ou des jets de pierres lorsqu’ils repèrent des ennemis, mais c’est le son de la corne qui annonce la venue d’amis.

Malgré les paroles rassurantes de Malaen, Celtina était parcourue de frissons ; ses bras, sa colonne vertébrale avaient la chair de poule, et sur sa nuque toujours cette sensation étrange qu’elle n’appréciait guère. Les collines résonnaient de bruits insolites qui la mettaient mal à l’aise. Même si elle aurait aimé se réjouir à la pensée que les Artabros avaient survécu, quelque chose étouffait en elle tout sentiment de joie.

Elle venait de déboucher au sommet d’une butte par un sentier escarpé lorsqu’elle vit se dresser, droit devant elle, le roi de Kallaikoi. Seul, sur un rocher, il brandissait une torche enflammée. Elle pila net. Même si elle reconnaissait Breogán, elle hésita à faire un pas vers le chef des Artabros. Malaen l’avait distancée et se tenait maintenant tout près du roi. Elle l’entendit clairement s’adresser à des gens qu’elle ne pouvait voir, cachés par des amas de pierres.

Depuis quand Malaen parle-t-il en présence des Artabros ? Pourquoi a-t-il dévoilé sa qualité de cheval de l’Autre Monde ? Il se passe des choses bizarres, ici ! songea-t-elle sans oser faire un pas.

Un mouvement derrière Breogán attira son attention. Elle plissa les yeux pour mieux voir, car le soir était maintenant complètement tombé. La torche brandie par le roi faisait danser des halos orangés sur les rochers noirs. Elle remarqua alors qu’une série de torches semblait sortir d’une grotte. Elle concentra son attention pour mieux distinguer ceux qui les portaient. Tout à coup, elle recula d’un pas, manquant perdre pied. Elle ne pouvait croire ce que ses yeux lui révélaient. Vers elle enflait une file de personnages recouverts de la tête aux pieds d’un linceul blanc, aux visages grimés de vert. Celtina était pétrifiée et terrifiée. Les êtres avançaient lentement, comme s’ils flottaient au ras du sol. Elle entendit ensuite des hurlements de terreur de chiens, des miaulements déchirants, des hennissements émouvants, des beuglements bouleversants.

— Malaen, qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle, la voix enrouée par l’émotion.

— La Compaña, la procession des âmes… répondit le petit cheval. Je n’ai pas pu empêcher le massacre des Artabros, mais j’ai réussi à emmener leurs esprits. Je suis un cheval de l’Autre Monde, je leur ai offert de les conduire dans le Síd, auprès d’Arawn.

— Qui… Qui a fait ça ? balbutia-t-elle en retenant ses larmes.

— Des Romains ! Nous ne sommes qu’une douzaine à avoir survécu. Tous les autres sont morts…, glissa Breogán en désignant les spectres qui s’étaient arrêtés près de lui, tandis que les animaux fantômes gémissaient et se lamentaient.

Toutes les âmes des bêtes mortes dans l’attaque étaient restées auprès des spectres de leurs maîtres et manifestaient leur présence fantastique par des sons et des cris poignants et impressionnants. Ceux qui avaient survécu s’étaient enfuis loin dans les collines et avaient repris une vie sauvage. Les humains survivants n’avaient pu en récupérer que quelques-uns, notamment des vaches, des cochons, quelques poules qu’ils tenaient enfermés dans les grottes et dont ils tiraient leur maigre pitance.

— Quand cela est-il arrivé ? demanda-t-elle.

— Oh, il y a plusieurs lunes… J’en ai perdu le compte ! Depuis, nous avons trouvé refuge ici et nous avons attendu…

— Attendu quoi ?

— Toi ! laissa tomber le vieux roi en soulevant sa torche pour éclairer Celtina.

Surprise par le geste, elle recula dans l’ombre. Un instant, elle se laissa submerger par l’idée de tourner les talons et de fuir le plus loin possible de cette vision lugubre. Mais, lorsqu’un des morts tourna ses orbites vides vers elle, instinctivement, elle parvint à retenir son geste.

Je ne dois pas tourner le dos à la mort. Je ne dois pas la laisser s’emparer de mon ombre et m’entraîner vers le néant. La Compaña n’est qu’un autre aspect de l’Ankou, le serviteur de la Mort. Je dois me méfier.

— Malaen peut conduire les tiens dans l’Autre Monde. Pourquoi ne pas l’avoir laissé faire ? demanda-t-elle d’une voix qu’elle tenta d’affermir par un toussotement.

— Parce que… pour la paix de leurs âmes, ces hommes, ces femmes, ces enfants ont besoin de savoir. Dis-nous ce qui est arrivé aux enfants de Kallaikoi partis courir après une lumière sur l’océan.

Pendant un bref moment, Celtina se demanda de quoi Breogán parlait, puis elle comprit : il voulait des nouvelles des Fils de Milé qui s’étaient lancés à la conquête d’Ériu. Elle seule savait quel avait été le destin des uns et des autres. D’ailleurs, Érémon et Amorgen ne lui avaient-ils pas fait promettre de se rendre en Kallaikoi pour y narrer les exploits des Fils de Milé dans l’île Verte ?

— En suivant Malaen dans l’Autre Monde, plusieurs d’entre vous auraient pu retrouver des membres de leur famille, laissa-t-elle tomber tristement.

À ces mots, les lamentations et les gémissements reprirent au sein de la procession de revenants.

— Mais puisque vous êtes restés là à m’attendre, je ne me déroberai pas à mon devoir. Suivez-moi au village. Je vous raconterai tout ce qui est arrivé depuis le jour de leur départ. Je vous apprendrai le nom de ceux que la mer a vaincus, de ceux qui sont tombés sous les lames des Thuatha Dé Danann ou, pire, de leurs propres frères d’armes.

Pour ne pas avoir à tourner le dos à la mort, Celtina prit garde de laisser passer devant elle La Compaña menée par le vieux Breogán. La dernière âme en peine était suivie de Malaen et de la prêtresse qui fermait la marche de cette étrange procession, laquelle descendit des collines à la lueur des torches, escortée par des fantômes d’animaux.

 

 


 
CHAPITRE 2

Pendant de longues heures, au cœur de la nuit, en bordure du village, assise sur un rocher et entourée d’une douzaine d’hommes, de deux femmes et d’un bébé, Celtina raconta l’histoire des Fils de Milé qui, dorénavant, se faisaient appeler les Gaëls.

Attentifs, les survivants de l’attaque romaine n’interrompirent pas une seule fois son récit, même si, à de nombreuses reprises, elle put lire de l’incrédulité, de la peine et de la peur sur leurs visages. Toutefois, pour la centaine de revenants de La Compaña, les émotions étaient bien différentes. Ils sanglotaient et se lamentaient chaque fois que la prêtresse mentionnait le nom d’un des Artabros tombés durant le voyage de conquête et la prise d’Ériu. Chacun de leurs sanglots, chacune de leurs lamentations faisait se lever un petit vent froid qui transperçait les vêtements et faisait trembler les vivants. La lumière dansante des torches dans la nuit donnait à la scène des airs macabres. Cette impression sinistre était rehaussée par le cri intermittent des oiseaux de nuit et le « kraah » des grues qui continuaient, imperturbables, leur migration vers le nord.

Lorsque l’adolescente se tut, le silence s’installa parmi les ruines du castrexo. Les Artabros étaient graves, abasourdis par les aventures de ceux qui étaient partis si loin, à la conquête d’une nouvelle terre. Le temps sembla suspendre son cours. Celtina, Breogán et ses compagnons attendaient : les spectres allaient-ils accepter son histoire et tenter de trouver enfin le repos ?

Ayant subsisté jusqu’à ce jour en tant qu’ombres, un état entre le corps et l’âme, certains pouvaient s’accrocher à cette condition et décider de rester sur les Côtes de la Mort pour hanter à tout jamais les cavernes et les grottes. Si tel était leur choix, personne ne pourrait les obliger à s’en aller dans l’Autre Monde.

Celtina, pour sa part, n’avait pas l’intention de laisser Malaen servir de guide à ceux qui choisiraient de gagner le Síd, et elle leur expliqua ses raisons, dont la principale était qu’elle avait besoin de son petit cheval pour poursuivre sa route. Les protestations des revenants reprirent de plus belle, mais la prêtresse ne voulut pas céder. Ils devraient voyager seuls et trouver le chemin de la félicité éternelle par eux-mêmes.

Elle venait à peine d’annoncer sa résolution que, sur sa nuque, elle ressentit le même picotement que celui qui l’avait déjà incommodée quelques heures plus tôt dans la montagne. Cette fois, l’impression d’une présence dans son dos se faisait beaucoup plus tenace ; lentement, elle tourna la tête. Son regard fouilla la nuit. Brusquement, il s’arrêta sur une forme blanche, transparente, presque imperceptible, qui flottait entre deux pans de mur d’une maison écroulée. Là. Il y avait quelque chose ou quelqu’un, elle en était sûre. Breogán et les autres survivants ne s’étaient aperçus de rien, mais elle, sans doute à cause de l’extrême sensibilité sensorielle qu’elle avait acquise au fil de sa quête, elle, voyait ce que les autres ne pouvaient voir ni même imaginer. D’ailleurs, ils semblaient tous figés dans la posture qu’ils avaient adoptée avant la venue de l’apparition. Certains, la tête entre les mains, semblaient pleurer sur le sort des Fils de Milé, d’autres, plus réjouis, se félicitaient de la victoire des Gaëls. Tout dépendait du destin qui avait été celui des membres de leur famille partis au loin.

L’apparition se déplaça d’abord de gauche à droite, presque imperceptiblement, puis lentement, très lentement en direction de Celtina qui n’avait pas bougé d’un cil. Malaen agitait les oreilles, mais il ne renâclait pas. Manifestement, il n’avait pas peur, et ce comportement rassura la prêtresse. S’il y avait eu le moindre danger, son petit cheval magique n’aurait pas manqué de le lui signaler d’une manière ou d’une autre.

Peu à peu, la manifestation se fit plus présente, plus distincte. Celtina remarqua d’abord de courts bois de cerf ébréchés et délavés, dans lesquels s’entremêlaient des feuilles dentelées et immaculées de houx. Le tout jaillissait d’une longue chevelure blanche ébouriffée, comme constituée de minces fils entrelacés. Puis, le visage devint plus clairement défini. Il était blafard, mais elle remarqua que le front et les joues étaient parcourus d’entrelacs bleutés et qu’une longue barbe mangeait tout le bas de la figure spectrale, jusqu’à la poitrine. Mais surtout, ce qui paralysa Celtina, ce furent les yeux. Les orbites étaient vides, totalement privées de vie. Noires et sans âme. Puis, la prêtresse distingua le corps, enveloppé dans une longue houppelande grisâtre, d’où s’échappaient deux mains dépourvues de peau. La cape reposait sur les épaules d’un squelette aux os blanchis. Elle ne put retenir un frisson. La gorge serrée, elle attendait que la manifestation soit totalement visible, même si elle se doutait de son identité. Ce fut l’apparition d’un cheval pâle et d’une meute de chiens blancs aux oreilles rouges qui lui confirma son pressentiment : devant elle, se détachant sur le fond noir de la nuit, se dressait Arawn, le maître des morts du Síd.

Celtina n’osait prononcer un seul mot. D’habitude, lorsqu’un Celte voyait Arawn, c’était que sa dernière heure était venue. Le maître des morts du Síd n’avait pas l’habitude de se déplacer pour rien. Après toutes les aventures qu’elle avait connues, après toutes les embûches surmontées, après toutes les épreuves vaincues, Celtina ne pouvait croire que le terrible Arawn était venu la chercher. Il lui restait tant à accomplir ! C’était tout simplement impossible.

— Tu n’as pas à t’inquiéter, prêtresse, déclara Arawn de sa voix profonde en lisant les pensées de l’adolescente. Je ne suis là ni pour te nuire ni pour t’emmener. Je suis venu pour guider ces pauvres âmes en peine vers ma forêt enchantée et pour leur offrir la vie de félicité qu’ils ont méritée en se conduisant comme des guerriers fiers et droits dans l’adversité. Ils se sont battus avec courage contre leurs ennemis et je leur offre l’hospitalité de mon domaine. Ils pourront se reposer pour l’éternité.

Arawn détacha la corne d’ivoire qu’il portait à sa taille et souffla très fort. Aucun son ne retentit dans le castrexo et, pourtant, Celtina vit un à un les revenants dociles se diriger vers le maître, répondant à cet appel, inaudible à tout autre qu’eux. Les animaux morts pendant la bataille contre les Romains se déplacèrent dans le sillage des hommes, des femmes et des enfants décédés. Tous ceux qui avaient perdu la vie dans l’attaque trouveraient leur place dans le Síd, protégés à tout jamais par les dieux des Tribus de Dana.

L’ironie de la situation n’échappa pas à Celtina. Les Gaëls avaient délogé les Thuatha Dé Danann d’Ériu et les avaient forcés à s’établir dans l’Autre Monde jusqu’à la fin des temps. Et voilà que leurs propres familles étaient emmenées dans le même lieu pour y vivre en harmonie, dans la paix et la félicité du Síd. Dans la mort, les hommes finissaient par retrouver les dieux, malgré tout ce qui les opposait. Cette constatation lui arracha un sourire triste. À quoi avait servi aux Gaëls de vouloir chasser les dieux, si ce n’est à y perdre la vie ? Finalement, à bien y penser, les dieux ont le dernier mot, songea-t-elle. Ce sont eux qui veillent sur les âmes des morts.

Elle se rendit compte que ses pensées l’avaient transportée bien loin de Briga et elle releva les yeux. Arawn, son cheval, ses chiens et les âmes des Artabros avaient disparu. La nuit bruissait de nouveau de centaines de bruits d’animaux sauvages. Breogán et ses compagnons ne semblaient s’être rendu compte de rien, puisque le roi des Artabros, grave et inquiet, l’interrogea :

— Où sont parties les âmes en peine ?

— Arawn est venu les chercher… Elles sont en paix maintenant !

Le vieux roi hocha la tête. Même si Breogán avait refusé la suprématie des dieux, il n’avait plus la force ni l’envie de contester leur existence. Les Artabros avaient subi trop d’épreuves depuis qu’Ith et Éranann s’étaient opposés aux dieux. Sa tribu avait largement été punie pour cela, songeait le vieil homme. Il était temps de revenir aux croyances d’autrefois et de respecter les coutumes celtiques.

— Nous allons quitter Briga pour un certain temps, reprit-il après quelques secondes de réflexion. Les Romains peuvent revenir et nous ne sommes plus assez nombreux pour nous défendre convenablement.

— Où irez-vous ? l’interrogea Celtina, étonnée que la tribu abandonne ainsi sa capitale.

— Vers le Minho… Je vais tenter de regrouper les guerriers de Kallaikoi et du Minho. Ensemble, nous pourrons mieux nous défendre. Le Minho n’a pas été abandonné par les dieux. Peut-être que les Thuatha Dé Danann sauront nous pardonner si nous retrouvons nos croyances ancestrales. Les tribus du Minho nous aideront à retourner sur la voie de notre culture et de nos croyances. Et toi, vers où te mène ta quête ?

— Je dois retourner en Gaule… Je dois revoir d’anciens compagnons de Mona, Gildas, Tifenn et les autres.

— Essaie de trouver un berger du nom de Millaris, lui conseilla Breogán. C’est lui qui, un jour, a découvert de l’eau gelée et l’a jetée en l’air. Depuis ce temps, il neige sur Piren. Il connaît les montagnes comme le fond de sa poche, toutes les grottes, toutes les cascades, tous les ruisseaux. Il saura sûrement t’indiquer la bonne direction pour retrouver tes amis.

Celtina lui sourit. Le vieux roi était bien fatigué. Voilà qu’il mélangeait les légendes d’autrefois à la réalité d’aujourd’hui. Il y avait bien longtemps que l’âme de Millaris séjournait dans le Síd. La vie de ce berger était l’une des histoires que Gildas aimait à raconter pour divertir les élèves durant leurs longues soirées d’hiver à Mona.

— Je n’y manquerai pas ! Mais, pour l’instant, je vais m’installer ici pour la nuit, avant de reprendre ma route, fit Celtina en désignant une des huttes qui n’avaient pas brûlé.

— Mes compagnons et moi retournons dans les collines, répondit Breogán. Nous n’avons plus le cœur à habiter ce castrexo après tout ce qui s’y est passé… Plus rien ne nous retient ici. Adieu, prêtresse !

Guidée par leur roi brandissant sa torche, la petite troupe d’Artabros s’éloigna. La nuit retomba sur le castrexo. Celtina visita plusieurs huttes avant de faire son choix, mais elle évita d’entrer dans celle qui l’avait abritée pendant son séjour précédent à Briga. Le souvenir de la bruxa était encore trop vif à son esprit ; elle ne voulait pas ressasser de mauvais souvenirs.

Elle entra finalement dans la hutte qui avait autrefois appartenu à Ith, et y trouva suffisamment de paille pour se faire une couche. Malaen s’étendit contre elle pour lui tenir chaud. En peu de temps, elle sombra dans un profond sommeil sans rêves. Et la nuit se passa sans encombre.

 

*

 

Au petit matin, Malaen proposa à Celtina de lui faire traverser la montagne par des chemins creusés à flanc de collines et en empruntant les passages tracés au fond des cavernes inconnues des hommes. Comme elle avait déjà expérimenté cette façon de voyager et en gardait un excellent souvenir, elle accepta avec empressement. Cela lui éviterait des jours et des nuits de marche éreintante dans la montagne.

Les fumerolles, les stalactites, les stalagmites, les concrétions, les couleurs pastel, toutes ces merveilles ne cessaient de l’étonner, et elle fut reconnaissante à Malaen de lui offrir de revoir ces beautés naturelles qu’elle n’avait pas pris la peine d’apprécier à leur juste valeur au cours de son premier voyage dans les entrailles de la Terre.

Mais lorsque, au sortir d’une grotte, ils retrouvèrent l’air libre, Celtina eut le souffle coupé par la beauté du paysage qui s’étendait devant elle. Hautes montagnes aux sommets enneigés, cascades glacées et ruisseaux cristallins rivalisaient de splendeur avec les rochers de calcaire gris, ocre ou rosé. En tournant son regard vers la terre des Ibères, elle s’étonna des profonds canyons qui marquaient le paysage. Puis, pivotant sur elle-même, elle reporta ses yeux vers la Gaule où, cette fois, l’éblouissement fut provoqué par des cirques spectaculaires au pied des montagnes abruptes.

Elle n’avait jamais rien vu d’aussi gigantesque, d’aussi phénoménal, d’aussi beau.

— Où sommes-nous ? murmura-t-elle, comme si elle craignait que le son de sa voix ne fasse s’évanouir les splendeurs qui s’étalaient sous ses yeux.

— Au pays des Bigerri et des Campani ; ce sont des montagnards très rudes et combatifs. Les Campani résistent aux Romains depuis fort longtemps. Avec le nombre de grottes que recèle leur pays, ils peuvent se cacher facilement et harceler les soldats en restant bien à l’abri dans les rochers.

— Leurs lacs, leurs montagnes, leurs forêts, leurs prairies, tout ici est d’une beauté pure ! s’exclama Celtina qui ne pouvait détacher ses yeux d’une opulente cascade qu’elle voyait et surtout entendait gronder non loin de là.

Un cri inconnu et strident attira son attention. Dans le ciel d’un bleu de glace, un vautour majestueux virevoltait au ras d’une anfractuosité où il avait sans doute fait son nid. Elle n’avait jamais entendu parler de ce type de rapace que Malaen identifia pour elle.

— C’est un casseur d’os. Son nom lui vient de son habitude de laisser tomber les os dont il se nourrit sur les rochers pour les casser et en consommer les débris, précisa le cheval magique.

— Brrr ! Descendons de la montagne avant qu’il n’ait l’idée de choisir nos propres os pour repas, fit la jeune prêtresse en avançant prudemment sur les rochers moussus rendus glissants par la fonte des neiges.

Au fur et à mesure de leur descente, la prêtresse se rendit compte que la flore changeait. Des arbustes nains qui peinaient à s’agripper au calcaire, elle passa aux plantes qu’elle put reconnaître : des lis, des iris, des chardons. Un peu plus bas, elle prit soin d’éviter d’écraser des plants de gueules-de-loup qui, dans quelques semaines, viendraient peindre les rocailles de la montagne de couleurs vives : rouge, rose, blanc, jaune, violet et bleu.

Ses pas chassèrent également des petits lézards et des grenouilles rousses, puis, entendant des pierres rouler vers le bas de la pente, elle s’arrêta et fit signe à Malaen de s’immobiliser. Cachée derrière un rocher, elle put observer un isard aux petites cornes incurvées vers l’arrière, à la robe brune soulignée de noir sur les pattes et les épaules ; c’était un mâle. Ses petites oreilles, inquiètes, s’agitaient sans cesse, tout comme ses splendides yeux fauve doré. Un peu à l’écart, le reste de la harde d’environ sept ou huit individus semblait tout aussi tendu. Puis, le mâle sembla se calmer. Celtina vit alors une marmotte émerger de son terrier en marmonnant. Après la longue hibernation de l’hiver, elle était sans doute à la recherche de nourriture pour ses petits.

— Faisons un détour, murmura Celtina. Il ne faut pas les déranger. Y a-t-il un autre sentier pour descendre ?

— Oui, suis-moi ! répondit Malaen, tout bas.

— Ici, j’ai l’impression d’être au centre du monde, poursuivit Celtina en se glissant derrière le tarpan. Tu sais, cet endroit magique où le ciel, la terre et les êtres vivants se rejoignent pour vivre en paix et en harmonie !

Ils avançaient ainsi, insouciants et heureux depuis une dizaine de minutes, lorsque Malaen, tous les sens en alerte, s’immobilisa brusquement. Emportée par son élan, Celtina lui heurta l’arrière-train, mais le petit cheval ne broncha pas. Ce qui se passait devant le préoccupait plus que ce qui se déroulait derrière.

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle, intriguée mais nullement inquiète.

— Il y a quelqu’un par ici… J’essaie de me projeter dans son esprit, mais impossible. Un être mystérieux nous surveille…

— Ami ou ennemi ? le questionna la prêtresse qui, cette fois, était sur ses gardes.

— Je perçois sa présence, mais je ne parviens pas à percer ses intentions.

— Alors, avançons prudemment et essayons de ne pas nous faire surprendre. Je vais passer devant. La makila que m’a donnée Banuabios peut nous aider à nous défendre contre un animal dangereux, surtout s’il s’agit d’un ours.

Pas à pas, s’arrêtant pour écouter et sonder les rochers, Celtina et Malaen reprirent leur route. De temps à autre, le tarpan faisait le point : la présence invisible était toujours dans les parages, l’esprit fermé à toute intrusion.

Soudain, sur un tas de boue, près d’une petite cascade surgissant d’une anfractuosité dans la montagne, Celtina découvrit une empreinte qui les laissa perplexes tous les deux. C’était une trace en forme de patte d’oie, Z, avec, lui sembla-t-il, des orteils à chaque extrémité.

— Je n’ai jamais vu ça, s’étonna Celtina.

— Hum ! fit Malaen. J’ai entendu parler de bansidhe aux pattes d’oie, mais je n’en ai jamais croisé. Même dans l’Autre Monde, elles ne se mêlent pas aux autres. Peut-être est-ce l’une d’elles qui a laissé cette empreinte ? Généralement, elles sont plutôt amicales, quoique très discrètes.

Pendant une demi-heure encore, Malaen et Celtina restèrent sur le qui-vive, mais la présence qu’ils avaient décelée semblait s’être évaporée. Alors, ils poursuivirent leur chemin.

 


 
CHAPITRE 3

La longue descente de Piren avait été éprouvante pour Celtina. Des pierres aux arêtes tranchantes lui avaient blessé les pieds, tandis que quelques chutes malencontreuses avaient meurtri ses coudes et ses genoux. Elle se sentait dans un état physique pitoyable et décida de faire un arrêt dans une grotte pour y soigner ses ecchymoses. Heureusement, son sac de jute contenait de nombreuses plantes qui lui seraient des plus utiles. Elle n’aurait pas à se mettre à la recherche de simples, surtout dans un environnement qu’elle ne connaissait pas et qui pouvait se révéler hostile. Elle n’était pas à l’abri d’une mauvaise rencontre, d’autant plus que Piren était le royaume de l’ours brun. En chemin, elle avait cueilli quelques plantes sans pour autant les reconnaître ou savoir quel usage elle pourrait en faire. Elle espérait rencontrer des montagnards ou un druide habitué à la flore de cette région pour la renseigner. Maève leur avait toujours dit que toutes les plantes avaient une utilité et qu’il était important pour les druides et les prêtresses de s’intéresser à tous les végétaux qu’ils découvraient. Leur apprentissage ne serait jamais terminé, car il existait des milliers d’espèces qu’ils ne connaîtraient jamais.

Après avoir bien examiné les flancs de la montagne, les deux voyageurs trouvèrent finalement une petite caverne, probablement la dernière qui leur serait accessible avant qu’ils n’atteignent le majestueux cirque creusé au fil des ans par un glacier et qui s’ouvrait devant eux, à moins d’une leuca en contrebas. Non loin de leur abri prenait naissance une petite rivière tumultueuse dans laquelle ils purent se rafraîchir et où Celtina put puiser l’eau nécessaire à ses décoctions médicinales.

Elle se hâta de ramasser une bonne provision de plantes et de lichens secs dont elle se servit pour allumer un feu. Ce n’était pas l’idéal et la flambée ne durerait guère longtemps en l’absence de bois, mais au moins cela lui permettrait de faire chauffer un peu d’eau pour ses infusions. Elle n’en demandait pas plus, car elle ne comptait pas passer la nuit dans cet endroit. Son idée était de trouver un village bigerri ou campani où elle demanderait l’hospitalité et pourrait obtenir des nouvelles du monde.

Elle s’empressa donc de soulager ses pieds endoloris et d’appliquer des cataplasmes à base de plantes sur les bleus qui marbraient ses membres, puis elle avala une tisane tiède qui devait la remettre sur pied.

Enfin, après avoir examiné attentivement son abri, la prêtresse jugea que l’endroit était approprié pour une bonne sieste d’après-midi et elle s’installa du mieux possible, emmitouflée dans sa cape, tandis que Malaen partait explorer les environs.

Elle s’était assoupie depuis une quinzaine de minutes lorsqu’elle ressentit une présence dans la grotte. Pensant qu’il s’agissait de Malaen, elle garda les yeux fermés et se retourna en marmonnant qu’elle voulait dormir encore un peu.

Quelques secondes plus tard, un souffle frais dans ses cheveux la fit frissonner. Elle ouvrit brusquement les yeux, sans pour autant se retourner. Cette fois, ce n’était sûrement pas Malaen. Le petit cheval magique avait une haleine chaude et non fraîche comme celle qui venait de se déposer dans son cou. Elle évalua la situation avant de faire face à la présence qu’elle percevait maintenant tout près d’elle. Le dos tourné vers la paroi de la grotte, elle ne pouvait voir ce qui venait ainsi de se pencher sur elle ; toutefois, le souffle perdurait. Il était léger, inodore, frais et calme.

Comme rien ne semblait la menacer, Celtina se retourna sur le dos et inclina la tête en direction de l’intrus. Elle découvrit une femme, grande, aux longs cheveux blancs ; sa peau était aussi extrêmement blanche, tout comme ses cils et ses sourcils. Penchée sur elle, la femme semblait chercher à mieux distinguer ses traits. La prêtresse comprit immédiatement : elle avait affaire à une personne albinos, à la vue rendue extrêmement déficiente à cause de sa maladie.

Alors qu’elle allait adresser la parole à la visiteuse, l’entrée de la grotte fut obscurcie. Celtina se redressa sur son séant avec vivacité. L’albinos sursauta et se déplaça légèrement sur sa droite pour faire face à l’entrée. Son visage exprimait sa crainte et, pourtant, elle semblait vouloir affronter le danger potentiel qui venait de se manifester sur le seuil de la grotte.

— Ah, c’est toi, Malaen ! se détendit Celtina en reconnaissant le petit cheval. Tu m’as fait une de ces peurs !

— Une hada ! s’exclama le tarpan en découvrant à son tour l’albinos. Eh bien, quelle surprise !

Les yeux de Celtina se portèrent presque à son insu vers les pieds de la femme. Elle vit effectivement les deux pattes d’oie palmées caractéristiques des Bansidhe qui vivaient dans les profondeurs de Piren. Ce n’était donc pas un être humain souffrant d’une maladie génétique, mais plutôt une de ces créatures si mystérieuses que peu de gens pouvaient se vanter d’avoir vues de près.

— Je m’appelle Aceio.

La voix de la hada était cristalline, à l’image des rivières et des cascades des profondeurs des montagnes où vivait cette race de Bansidhe cavernicoles.

— Je suis Celtina, du Clan du Héron, se présenta l’adolescente. Et voici Malaen…

— Un cheval de l’Autre Monde, reconnut Aceio. D’habitude, les gens de ma race se tiennent éloignés de la plupart des êtres du Síd, même si nous devons partager les profondeurs de la terre avec eux. Et encore plus des Celtes, ajouta-t-elle en souriant à Celtina, mais…

La respiration de la hada se fit plus saccadée, et Celtina perçut des émotions très fortes chez la Bansidh. Elle l’encouragea à poursuivre :

— Mais…

— Mais il faut nous aider, mes sœurs et moi !

Malaen se déplaça et regarda à l’extérieur de la grotte ; il ne vit pas d’autres hadas dans les parages.

— Ne cherche pas, cheval de l’Autre Monde, tu ne trouveras pas mes compagnes tant qu’elles décideront de demeurer discrètes…

Le tarpan revint vers Celtina en secouant son toupet sombre pour confirmer qu’il n’avait rien vu.

— Comment pouvons-nous t’aider ? demanda Celtina, tout en se remettant sur ses pieds.

Elle constata que la hada était plus grande qu’elle d’environ une tête et qu’elle avait les yeux d’un rose si pâle qu’ils en paraissaient presque blancs. L’impression d’ensemble était plutôt intrigante, mais comme l’avait dit Malaen plus tôt, ce genre de Bansidhe paraissait plutôt amical.

— Il y a deux lunes, nous avons recueilli une petite fille de six ans de ton peuple, déclara Aceio. Nous ne pouvons pas la garder indéfiniment dans les grottes où nous vivons. Il faut que quelqu’un s’occupe d’elle et la ramène parmi les Celtes. Nous avons attendu tout ce temps que tu passes par ici pour te demander de le faire…

— Vous m’avez attendue ? s’étonna la prêtresse.

Oublies-tu que nous sommes des Bansidhe ? Nous savons que tu es l’Élue. Depuis que tu as quitté les terres des Artabros, nous avons suivi ta progression dans la montagne. Piren est notre domaine, à nous, les hadas. Nous sommes des milliers à vivre dans les cavernes des montagnes. Il était facile de te suivre et de faire circuler la nouvelle de ta venue de sommets en vallées, des pics en aiguilles.

— J’aurais pu emprunter un autre chemin que celui qui passe par ici ! fit remarquer Celtina qui était sûre d’avoir toujours eu le libre arbitre de la direction à prendre.

— Non. Nous avons envoyé des isards pour t’éloigner de l’autre voie de descente. Comme prévu, tu as préféré les laisser en paix et changer de route. Tu vois, nous t’attendions…

— Et la petite fille ? l’interrogea enfin l’adolescente en comprenant que les hadas l’avaient vraiment déroutée pour l’amener vers cette grotte. Qui est-elle ? D’où vient-elle ?

— Elle s’appelle Kàerell, c’est la petite sœur de…

La hada se retint. Celtina chercha à capter son regard rose, mais les yeux de la Bansidh fuyaient, et la prêtresse comprit que l’identité de la personne qu’Aceio hésitait à lui dévoiler lui était sans doute connue. La Bansidh voulait lui éviter un choc et la prêtresse se demanda pourquoi.

— La petite sœur de…, insista Celtina en glissant ses yeux céladon dans le regard rose de la hada.

— De… Gildas à la Belle Chevelure, soupira la Bansidh en scrutant les traits de la prêtresse.

— Gildas ! s’écria Celtina. Mais c’est un ami ! Tu parles bien de Gildas du Clan de la Marmotte, de ce Gildas qui a de longs et fins cheveux noirs bouclés qui lui ont valu son surnom ?

— C’est bien lui !

— Comment se fait-il que sa petite sœur soit avec les hadas ? intervint Malaen.

— Nous l’avons trouvée. Elle errait toute seule dans le cirque, aux abords du cromlech sur lequel nous veillons. Elle était perdue et terrorisée. Et la terreur l’a rendue muette. Ce n’est qu’en sondant son esprit que nous avons pu reconstituer une partie de son histoire… Mais nous ne voulons pas abuser de ce procédé !

— Tu as bien fait, Aceio. Si elle est sous l’emprise de la terreur, sonder son esprit peut la rendre folle à tout jamais, confirma Celtina. Qu’avez-vous découvert ?

— Son esprit est marqué par de terribles scènes de violence… Son frère est impliqué, mais nous n’avons pu découvrir sur quel plan. Quand on prononce le nom de Gildas à la Belle Chevelure, aussitôt des flots rouges envahissent ses pensées. Le sang a coulé.

— Gildas est un apprenti druide ; jamais il n’aurait provoqué un massacre, répondit Celtina, songeuse. Sa réaction indique plutôt que la petite et lui ont été les témoins d’événements tragiques et sanglants. Qu’est-il arrivé à Gildas ?

— C’est justement là tout le problème ! Nous n’avons pu l’apprendre. L’esprit de la petite s’emballe dès que l’image de son frère s’y présente. C’est trop dangereux pour elle de continuer dans ces conditions. Il faut la ramener dans sa tribu. Un druide bigerri pourra la soigner. Peut-être qu’en retrouvant son clan, sa famille, et le temps aidant, elle sera en mesure de parler de nouveau et de faire le récit des événements.

— Pourquoi n’avez-vous pas ramené Kàerell vous-mêmes ? s’étonna Malaen.

— Nous sommes des hadas ! répondit Aceio sur un ton ironique, comme si elle s’adressait à un idiot.

— Les Bigerri connaissent les hadas, ils ne vous craignent pas ! insista le petit cheval.

— Ils ne nous craignent pas… Mais nous, oui ! Depuis que les hommes à la carapace de fer et portant une longue queue de cheval rouge sur leurs casques sont dans la région, tout change.

— Les Romains ! murmura Celtina à l’intention de Malaen qui hocha la tête pour lui signifier que lui aussi avait identifié les hommes dont parlait la hada.

— Les Bigerri sont devenus moins amicaux avec les Bansidhe, poursuivit Aceio. Plusieurs nous chassent comme si nous n’étions que des mauvais rêves. Et d’autres ne nous voient même plus. C’est trop dangereux de laisser la petite aux mains de tels individus. Il n’y a que les Campani qui osent encore s’opposer aux envahisseurs. Malheureusement pour nous, le Clan de la Marmotte fait partie des Bigerri. Il faut quelqu’un d’humain pour accompagner Kàerell et veiller sur elle, même dans son propre village.

— Hum ! Si les Bigerri ont renoncé à leurs croyances ancestrales, tu as raison, répondit Celtina qui réfléchissait à haute voix tout en s’adressant à Aceio. Kàerell pourrait être rejetée de son clan simplement parce qu’elle a été recueillie par les hadas. Certains risquent de voir en elle une sorcière ou, pire, une manifestation du mal. Il faut nous montrer prudents avant de la réintroduire dans son village.

— Les hadas ont fait preuve de sagesse en ne tentant pas de la ramener elles-mêmes, approuva Malaen.

La Bansidh albinos esquissa un sourire, ses yeux roses s’illuminèrent.

— Je vais te conduire près de Kàerell maintenant. Mes sœurs veillent sur elle pendant qu’elle prend l’air près du cercle de pierres.

La jeune prêtresse trouva que c’était un endroit bizarre pour prendre l’air, car les cromlechs étaient les monuments funéraires des hommes qui avaient précédé les Celtes sur cette terre, plus de deux mille cinq cents ans avant la naissance de Celtina. Par la suite, les cromlechs avaient été occupés par les druides qui en avaient fait des enceintes sacrées. C’était des constructions mégalithiques plus rares que les menhirs, les dolmens, les cairns et les tumulus, et le plus célèbre était sans aucun doute le Cercle des Pierres suspendues de l’île de Bretagne. Les hadas avaient pris l’habitude de vivre aux abords des cromlechs, car, pour elles, ces monuments constituaient les portes du Síd par lesquelles elles pouvaient échapper à certains hommes qui les traquaient comme des bêtes curieuses en raison de leur couleur immaculée. C’était aussi par ces portes que les hadas s’éloignaient de l’Autre Monde et des autres entités qui le peuplaient lorsqu’elles en avaient assez des Thuatha Dé Danann et des autres Bansidhe.

L’enfant était assise au centre du cercle de pierres, entourée par une douzaine de hadas. Celtina se rendit compte qu’elles étaient toutes des copies conformes d’Aceio. Même taille, même peau laiteuse, mêmes cheveux blancs et mêmes yeux roses ; rien ne les différenciait. Si la prêtresse n’avait pas su qu’elle avait affaire à des Bansidhe, elle se serait crue la victime d’une hallucination. Au milieu d’elles, Kàerell avait l’air d’un petit oiseau perdu. C’était une enfant mince, fragile, aux longues boucles noires et à la peau mate. Son petit nez en trompette lui avait sans aucun doute valu son prénom qui signifiait « Petite Belette ».

Kàerell ne bougea pas lorsque Celtina s’accroupit près d’elle et lui parla doucement :

— Je suis une amie de ton frère… Nous étions ensemble à Mona, pour étudier chez les druides. Je vais te ramener chez toi !

L’enfant, qui avait de longs cheveux noirs bouclés comme ceux de Gildas, tourna ses yeux sombres vers la prêtresse, et celle-ci put y lire une immense détresse et une terreur sans nom. Pour ne pas l’effrayer davantage, Celtina tenta de l’apprivoiser avec délicatesse. Elle s’assit donc à son tour aux côtés de Kàerell, au centre du cercle de pierres. D’abord, elle ne dit rien, se contentant d’être là, ajustant le rythme de sa respiration à celui de la petite. Pendant près d’une heure, elles gardèrent le silence, sans même échanger un regard, se remplissant de la sérénité des lieux et appréciant la beauté du paysage du cirque en écoutant le bavardage des oiseaux.

Puis, la prêtresse prit la main gauche de Kàerell dans la sienne et, constatant que la petite la lui abandonnait avec calme, elle lui parla doucement de Mona, de Maève, de l’apprentissage des élèves de Mona, en évitant toutefois de mentionner le nom de Gildas à la Belle Chevelure. Le monologue dura environ deux heures. Au fur et à mesure du récit, Kàerell s’était peu à peu détendue. La détresse avait abandonné son regard, remplacée par une lueur de curiosité que Celtina jugea de bon augure.

— Aceio m’a demandé de te ramener chez les Bigerri…, annonça la prêtresse lorsqu’elle constata que le soir n’allait pas tarder à descendre sur les sommets enneigés. Veux-tu m’accompagner ?

L’enfant regarda longuement Celtina, puis ses yeux se posèrent sur les hadas qui n’avaient cessé de veiller sur elle depuis une centaine de jours, comme si elle cherchait leur approbation. Aceio inclina la tête. Alors, toujours muette, Kàerell se leva, mit sa petite main droite dans celle de Celtina et tira la prêtresse à l’extérieur du cercle de pierres.

Par un chemin à peine visible qui serpentait le long des parois verticales du cirque naturel, elles se dirigèrent vers une forêt de hêtres et de sapins que la petite semblait bien connaître. Malaen les suivait, comme un bon petit cheval fidèle et attentif.

 

 


 
CHAPITRE 4

Ce fut d’abord l’odeur qui alerta Celtina. Derrière des relents de brûlé, elle distingua des exhalaisons de putréfaction. Dans sa main, elle sentit celle glacée et tremblante de Kàerell. Les yeux céladon de la prêtresse se faufilèrent entre les larges troncs des chênes, des bouleaux et des sapins ; elle appréhendait ce sur quoi ils allaient se poser. Mais elle avait beau fouiller du regard devant elle, elle ne distinguait rien. Il fallait avancer un peu plus. De nouveau, Celtina regarda la petite Bigerri. Il était hors de question que l’enfant affronte de nouveau le terrible cauchemar qu’elle avait vécu et qui l’avait rendue muette. La prêtresse se tourna vers Malaen.

— Passe devant ! lança-t-elle au tarpan. Et reviens nous prévenir s’il y a le moindre danger.

Le cheval s’ébroua pour signifier qu’il avait compris. Depuis que Kàerell les accompagnait, Celtina et Malaen n’avaient pas échangé une seule parole à voix haute, se contentant de communiquer par la pensée pour ne pas terroriser l’enfant déjà déstabilisée par ce qu’elle avait vu dans son village deux lunes plus tôt.

Attendant patiemment le retour de Malaen, Celtina et Kàerell continuaient de scruter les alentours, mais rien ne vint les alarmer.

Moins d’une dizaine de minutes plus tard, le tarpan revint. En s’insinuant dans son esprit, Celtina comprit l’étendue de la catastrophe qu’avait connue l’oppidum bigerri. C’était pire que ce à quoi elle s’attendait. Elle avait encore en tête les images de son propre village brûlé par les Romains mais, en se glissant dans l’esprit de Malaen, elle eut un choc en découvrant ce que le cheval avait vu. Cette fois, les assaillants n’avaient pas fait de prisonniers. Tous les villageois avaient été massacrés et les corps, laissés sur place, à la merci des prédateurs et de la pourriture. Ce qui expliquait l’odeur écœurante qui les incommodait depuis leur arrivée dans ce lieu terrible. Toutefois, un fait étonna Celtina. Les animaux domestiques dont les Romains avaient besoin pour se nourrir n’avaient pas non plus été emmenés. Les carcasses pourrissaient à côté des cadavres de leurs propriétaires. C’était étrange et surtout cela ne correspondait pas aux façons de faire des envahisseurs romains.

Elle s’interrogea : Est-ce bien les armées de César qui ont perpétré cet assassinat collectif, ou une autre force maléfique était-elle à l’œuvre ?

Les larmes aux yeux, Celtina prit Kàerell dans ses bras et la serra très fort contre son cœur. Ce que la petite avait vu était si terrible que la prêtresse saisissait mieux dans quel état de choc elle avait sombré.

Et Gildas ? demanda mentalement Celtina au cheval de l’Autre Monde.

L’image de son ami qu’elle découvrit par l’esprit de Malaen la fit hoqueter de stupeur et d’horreur. La longue robe blanche en lambeaux du jeune druide était maculée de sang et de boue. Son crâne semblait avoir été fendu à coups de casse-tête. C’était horrible. Il était tombé dans une petite clairière à l’écart du village, comme s’il avait cherché à fuir, et s’était fait rejoindre par son assaillant. Celtina se demanda si Kàerell fuyait en compagnie de son frère lorsque le meurtre avait été commis. C’était fort probablement le cas, et cela expliquait tout à fait l’état traumatique de Petite Belette.

— Allons-nous-en d’ici ! dit la prêtresse en essuyant rageusement ses larmes et en enfouissant son visage dans la chevelure noire et bouclée de sa petite protégée.

Kàerell n’avait plus de larmes pour pleurer son frère et son clan. Elle se contentait de serrer ses petits bras tremblants autour du cou de la prêtresse.

— Je vais t’emmener dans un autre village de ta tribu, murmura Celtina à l’oreille de l’enfant qu’elle portait toujours dans ses bras. Tiens, monte sur le dos de Malaen, ce sera moins fatigant.

Elle déposa la fillette sur le tarpan. La gamine se laissa faire sans dire un mot. Le cheval de l’Autre Monde prit la tête du cortège et éloigna leur petit groupe du carnage.

— Malaen ! Nous devons trouver un village bigerri où Kàerell sera à l’abri. Il faut à tout prix éviter les oppida déjà occupés par les Romains, transmit-elle au cheval qui déjà s’était mis en marche.

Ils cheminèrent pendant des jours et des nuits par les chemins de montagne, s’approchant parfois de certains oppida sans toutefois oser y demander de l’aide. Chaque fois, Celtina avait la mauvaise surprise de constater que les palissades étaient gardées par des soldats romains. Contrairement aux montagnards campani, les Bigerri s’étaient presque tous rendus à Publius Licinius Crassus, le lieutenant de César, après la défaite de leurs voisins sotiates.

La seule bonne nouvelle était que, au fil des heures, le visage et le comportement de Kàerell avaient fini par retrouver une certaine sérénité. Parfois, l’enfant souriait à la prêtresse et même riait à gorge déployée, par exemple lorsque Malaen faisait le pitre pour la détendre. Toutefois, elle persistait à garder le silence. Celtina n’osait pas encore interroger l’esprit de la gamine de crainte d’y faire resurgir des souvenirs intenables qui risquaient de la faire sombrer dans la folie. La patience et la plus grande prudence étaient de rigueur.

Celtina s’interrogeait aussi sur le secret que Maève avait transmis à Gildas. Son ami avait-il confié son vers d’or à sa petite sœur ? C’était probable. Mais comme il lui était impossible de sonder l’enfant, elle devait attendre que celle-ci se décide enfin à s’exprimer pour l’interroger sur cette partie du secret des druides. L’image terrible du corps étendu de son ami dans la clairière, qu’elle avait vue par l’esprit du tarpan, lui revint en mémoire. Elle se concentra sur les détails. Elle en était sûre, le cadavre ne portait pas de bague. Gildas la gardait-il cachée dans la petite bourse de cuir accrochée à son aube ou l’avait-il confiée à Kàerell avec la phrase secrète ?

Quelques semaines avant de fuir l’Île sacrée, Maève avait remis une bague à une douzaine d’étudiants, les douze porteurs du secret des druides. Mais comme le lui avait dit Dagda, c’était à elle de les retrouver tous. Les dieux pouvaient la guider, mais ils n’effectueraient pas sa mission à sa place.

Tandis que toutes ces pensées agitaient son esprit, elle et ses deux compagnons poursuivaient leur route par les chemins escarpés de la montagne et les profondeurs sombres des futaies.

 

Cet après-midi-là, alors qu’épuisée Celtina pensait à se chercher un abri pour passer la nuit, Malaen s’agita anormalement.

— Que se passe-t-il ? l’interrogea la prêtresse.

— On nous suit depuis un petit moment. Je n’arrive pas à percer les pensées de celui qui nous épie. Il a totalement verrouillé son esprit. C’est quelqu’un de très fort mentalement.

— Un druide ? s’enthousiasma Celtina qui, dans sa hâte de trouver un être humain capable d’aider Kàerell, en oubliait presque que des forces sombres la menaçaient depuis qu’elle avait quitté Mona.

— Non. Probablement un sorcier, la détrompa Malaen.

Des propos qui la plongèrent à la fois dans la perplexité et la crainte. Pendant quelques secondes, elle garda le silence, le temps de rassembler ses idées.

— Est-ce Torlach, le sorcier fomoré ? s’inquiéta-t-elle soudain en s’efforçant de sourire à Kàerell pour que la fillette ne devine pas son malaise.

— J’en ai bien peur ! fit le tarpan.

— Mais que me veut-il donc à la fin ? s’emporta-t-elle.

— Je ne peux pas te le dire, je n’arrive pas à lire ses pensées. Il est trop fort, même pour moi qui suis de l’Autre Monde.

— Je crains qu’il ne s’en prenne à Kàerell pour m’atteindre, pensa Celtina. Si tu sens qu’il cherche à pénétrer son esprit, préviens-moi. Il faudra que l’on allie nos forces pour dresser une barrière mentale autour d’elle. Il faut protéger l’enfant coûte que coûte…

Ils restèrent aux aguets pendant quelques heures encore, mais rien ne se passa. Ils trouvèrent finalement une grotte pour y passer la nuit et s’installèrent le plus confortablement possible, après que Malaen eut pris soin de l’inspecter pour vérifier qu’elle était libre de tout animal sauvage. La plupart des ours s’étaient maintenant réveillés de leur longue hibernation et cherchaient à s’accoupler. Les voyageurs devaient prendre garde à ne pas déranger les couples nouvellement formés ou, pire encore, une femelle qui venait de mettre bas, car une ourse défendant ses petits pouvait se révéler l’animal le plus dangereux qui soit.

La grotte choisie semblait avoir été abandonnée depuis longtemps et Malaen assura Celtina qu’ils ne craignaient rien en s’y installant. Après avoir grignoté les quelques baies et noix ramassées en chemin, les deux filles s’étendirent pendant que le tarpan montait la garde.

Tout était tranquille et Celtina somnolait lorsqu’une voix, très faible et agitée, la tira de ses rêves. Elle tendit l’oreille. C’était Kàerell qui parlait en dormant. Aussitôt alertée, Celtina se réveilla totalement et prêta une oreille plus attentive aux paroles décousues prononcées par la fillette. Reconnaissant le nom de Gildas, elle prit sa décision sur-le-champ : c’était le moment de s’insérer dans l’esprit de l’enfant sans trop de risques pour cette dernière. D’ailleurs, Malaen, lui aussi attiré par la voix, était venu rejoindre les dormeuses.

— C’est le bon moment ! confirma-t-il.

Celtina ferma les yeux et se concentra sur son souffle pour le ralentir. Pénétrer l’esprit d’une personne endormie à l’insu de celle-ci ne pouvait se faire sans précaution. La prêtresse ne pouvait laisser ses propres pensées venir se mêler à celles de l’enfant et, surtout, elle devait être d’un grand calme et se laisser guider sans jamais rien brusquer. Aucune interrogation ne serait permise. L’esprit de Kàerell devait se confier librement sans se sentir oppressé.

 

Les premières images qui surgirent de l’esprit de Kàerell montrèrent Gildas à la Belle Chevelure, tel que Celtina l’avait bien connu : ses longs cheveux noirs retombaient en boucles sur sa robe druidique dont la blancheur rehaussait son teint mat et ses yeux sombres. À son retour dans son village, Gildas était un jeune homme de quinze ans, enjoué, heureux de vivre.

Par les souvenirs de Kàerell, la prêtresse vit Gildas assis sous un vénérable chêne, en train de parfaire son apprentissage auprès d’un vieux druide bigerri qu’il écoutait d’une oreille attentive. Celtina sourit. Elle reconnaissait bien là le garçon studieux qu’elle avait côtoyé pendant quelques années dans la Maison des Connaissances.

Poursuivant son chemin dans les pensées de la fillette, l’adolescente découvrit rapidement que Gildas était revenu auprès des siens pour se dévouer entièrement aux Thuatha Dé Danann et à la préservation de la culture celte.

 

*

 

Ainsi, après avoir appris que plusieurs tribus s’étaient rendues, parfois sans combattre, aux armées de César, Gildas à la Belle Chevelure décida de se consacrer aux dieux, dans sa retraite. À son vieux maître qui achevait sa formation, il confia son vœu le plus cher :

— Je préfère vivre en ermite, loin du brouhaha de l’oppidum, et consacrer toutes mes forces et mes connaissances à la sauvegarde de notre culture et à honorer nos dieux qui m’ont confié un grand secret.

— C’est une noble cause, reconnut le vieux druide. Mais tu es si jeune. Es-tu sûr de vouloir passer toute ta vie seul dans la nature ?… Tu sais que les éléments peuvent souvent se montrer hostiles.

— Ma décision est prise ! C’est ce que je dois faire, ajouta Gildas d’un ton ferme. Je le sens. Les dieux m’ont choisi pour accomplir ce devoir. Nous, les druides, nous avons tous une mission à remplir, et celle-ci est la mienne.

Lorsque sa volonté fut connue de tous, ses parents, ses deux frères et sa petite sœur tentèrent de le faire revenir sur sa décision, mais Gildas n’en démordait pas.

— Je tiens à vivre seul. Ne vous inquiétez pas pour moi. Je suis convaincu que mes invocations aux dieux seront plus puissantes si je n’ai pas l’esprit occupé par la vie quotidienne du clan.

— Mais qu’allons-nous devenir sans druide ? insista son père. Tu sais que ton vieux maître est très âgé et qu’il ira bientôt rejoindre les âmes des bienheureux dans le Síd. Il faut quelqu’un pour le remplacer auprès de nous.

— Je continuerai à vous guider de mes conseils et de ma science lorsque ce sera nécessaire, mais je préfère vivre dans l’isolement, s’entêta Gildas.

Après cette conversation, l’apprenti était resté quelques mois auprès de son vieux maître, mais lorsque ce dernier lui avait dit qu’il n’avait plus rien à lui apprendre, le jeune homme était parti dans la montagne et y avait déniché une caverne pour abriter sa solitude.

Pour se nourrir, il parcourait les bois à la recherche de baies et de noix, et les rivières poissonneuses ne manquaient pas de lui fournir ce dont il avait besoin. Même si la montagne pouvait parfois se montrer difficile, orageuse et dangereuse, surtout en hiver, il ne lui était rien arrivé de mal. Il avait choisi de vivre sobrement et était très heureux de son sort.

Un jour, alors qu’il procédait aux invocations aux Thuatha Dé Danann, il avait eu la surprise de voir apparaître Goibniu.

— Les dieux sont reconnaissants de tes attentions, lui dit le dieu-forgeron. Pour t’en remercier, nous avons décidé de te faire un cadeau dont tu auras le plus grand besoin.

Goibniu lui avait forgé une magnifique hache à double tranchant pour l’aider à couper son bois.

— Cette hache est évidemment magique, lui expliqua le dieu-forgeron. Elle est faite de l’acier le plus pur, le plus tranchant, le plus solide. Sans le moindre effort, tu pourras ainsi couper le bois le plus dur et même la pierre, si besoin est. Elle est facile à manier. Elle pourra tout aussi bien t’aider à te chauffer en hiver qu’à défendre ton clan. C’est une arme contre laquelle il sera impossible de trouver une parade.

Gildas apprécia le présent et s’en servit aussitôt pour se couper du bois, car son premier hiver en montagne approchait, et la vie en solitaire serait dure dans la caverne pour un adolescent qui venait tout juste de fêter ses seize ans.

Quelques semaines plus tard, il eut aussi l’occasion de vérifier la magie guerrière de la hache. Des Romains sur leur route de conquête parvinrent à l’oppidum de son clan et tentèrent de s’en emparer comme ils l’avaient fait de tous les villages de la région. Gildas à la Belle Chevelure n’eut qu’à manier sa hache magique pour défendre son peuple. Seul contre tout un manipule, soit environ deux cents soldats, il réussit à sauver son clan avec bravoure et dextérité.

Dès lors, il fut reconnu comme un héros, même si cela ne comptait pas pour lui.

— Ton courage mérite les plus grands honneurs, déclara le chef de son village.

— Je n’ai fait que mon devoir, répondit-il lorsque le chef voulut le couvrir de présents. Garde tes cochons et tes chiens. Je préfère vivre humblement dans ma caverne plutôt que de recevoir des honneurs.

En découvrant ce récit de la vie de son ami, Celtina eut le cœur empli de joie. Gildas à la Belle Chevelure était un jeune druide fier de ses principes. Elle songea un instant qu’il aurait bien mérité d’être l’Élu, mais les dieux en avaient décidé autrement. Que lui était-il donc arrivé par la suite ? Elle poursuivit son exploration dans la mémoire de Kàerell.

Au cœur de la nuit, elle vit la silhouette d’un être sans scrupule se faufiler dans la montagne alors que Gildas dormait paisiblement dans sa caverne. Le scélérat n’avait qu’un but, c’était évident : s’emparer de la hache magique et s’attirer tous les honneurs que le jeune homme avait refusés.

D’abord, il frappa Gildas dans son sommeil de plusieurs coups d’épée. L’apprenti druide, grièvement blessé, ne put se saisir de la hache forgée par Goibniu pour se défendre. L’assassin, pensant que Gildas à la Belle Chevelure était mort, s’empara aussitôt de la hache et abandonna sa victime dans la caverne, sans aucun remords.

Blessé et terriblement affaibli, le jeune druide se traîna dans la montagne et les bois pendant de longues heures. Son unique but était de parvenir jusqu’à son village, pour prévenir les habitants du danger que représentait un tel scélérat, maintenant armé de sa hache magique. Malheureusement, il était trop tard. Lorsqu’il parvint enfin à la palissade de l’oppidum, Gildas ne put que constater le massacre. Le meurtrier, maniant la hache des dieux, avait assassiné tous les membres de son clan. Seule la petite Kàerell avait échappé à la tuerie en se cachant dans le puits situé près de la forge.

La scène d’horreur faillit faire passer le jeune homme de vie à trépas tant le choc était immense. Mais un bruit en provenance du puits attira son attention. Se penchant au-dessus, le garçon aperçut Kàerell, sa petite sœur, terrorisée et prête à suffoquer. Mobilisant ses dernières forces, il parvint à la hisser hors du puits et à l’emmener très vite loin du village maudit. Il était temps. Le tueur était toujours dans l’oppidum et s’affairait à mettre le feu aux maisons de bois et de paille, sans doute pour faire croire à une attaque romaine.

Malheureusement, Gildas avait dépensé beaucoup d’énergie à porter sa petite sœur malgré ses terribles blessures ; il s’étendit dans la clairière pour tenter de reprendre des forces.

Celtina assista alors en pensée à la lente agonie de son ancien compagnon d’études. Elle le vit retirer sa bague verte.

— Trouve-moi une petite pierre dure et très pointue ! demanda-t-il d’une voix lasse à sa petite sœur.

La fillette fit ce qu’il demandait. Elle chercha longtemps et, après lui avoir présenté deux ou trois pierres qu’il rejeta, il en garda enfin une avec laquelle il se mit à graver des traits verticaux et horizontaux dans le chaton de malachite, symbole de persuasion, de sa bague.

Interloquée par ce geste, Celtina quitta l’esprit de Kàerell. Elle savait que les Romains et d’autres peuples écrivaient, mais c’était la première fois qu’elle voyait un druide le faire. Les Celtes n’écrivaient que pour échanger des informations commerciales avec les Romains ou les Grecs et, dans de tels cas, ils employaient toujours l’alphabet latin ou grec. Que pouvaient donc signifier ces traits qu’elle n’avait jamais vus auparavant ?

Elle allait réintégrer les pensées de la fillette lorsque Petite Belette entrouvrit les paupières. Celtina en conclut qu’elle devait mettre un terme à son exploration, même si de nombreuses questions restaient sans réponse. Elle sourit à l’enfant.

Quelques minutes plus tard, elle lui tendit son bol d’eau chaude dans lequel elle avait fait infuser des herbes médicinales destinées à donner de l’énergie aux voyageurs. Bientôt, les deux filles et le cheval de l’Autre Monde devraient reprendre leur route à la recherche d’un village sûr.

 

 


 
CHAPITRE 5

La présence que Malaen avait détectée la veille ne tarda pas à se manifester de nouveau. Et cette fois, Celtina, sans doute parce qu’elle était bien reposée, la perçut aussi. Pendant quelques minutes, le tarpan se concentra pour tenter de déterminer de quoi il s’agissait.

— Je n’aime pas cette présence, transmit-il en pensée à Celtina. L’esprit de cet individu est sombre, menaçant, méchant. Je le sens prêt à tout pour arriver à ses fins.

— Oui, mais de quelles fins s’agit-il ? La question est là, répliqua Celtina intérieurement. À qui en veut-il ? À moi ou à la petite ? Si c’est Torlach, le sorcier fomoré, il va sûrement s’en prendre à nous tous.

— Je continue à le surveiller ! ajouta Malaen.

Ils poursuivirent leur route, mais ils n’avaient pas l’esprit tranquille. Dans quel piège allaient-ils tomber ? Celtina en était sûre, si c’était Torlach, il allait tenter de leur tendre un guet-apens. Et le terrain s’y prêtait plutôt bien. Ils devaient passer sous des pitons rocheux, d’où il était simple de faire basculer de lourdes pierres sur leurs têtes. Malgré sa magie et ses connaissances, Celtina songea qu’il lui serait bien difficile d’intercepter un rocher de plusieurs tunnas déboulant du haut de la montagne. Pendant de longues heures, ils demeurèrent tendus, surveillant constamment les sommets.

Heureusement, malgré les appréhensions de la prêtresse, la matinée se passa sans que rien n’advienne. Alors que Grannus s’installait au zénith, ils s’arrêtèrent au bord d’un cours d’eau pour se désaltérer, manger et se reposer.

Ils étaient sur le point de repartir, plus détendus et moins méfiants, lorsque le sorcier, qui n’avait cessé de les suivre à distance, bondit devant eux en hurlant et en brandissant la hache magique volée à Gildas à la Belle Chevelure. Personne ne l’avait entendu venir. Le fourbe avait bien pris soin de camoufler ses intentions et, surtout, il avait su tirer parti du vent qui s’était levé pour dissimuler le déplacement d’air engendré par ses mouvements et avait ainsi pu approcher le petit groupe sans se faire remarquer.

— Donne-moi l’enfant, gronda Torlach en menaçant Celtina, et je te laisse la vie sauve…

La prêtresse fit passer Kàerell derrière elle et dégaina son épée, même si elle savait que son glaive était dérisoire face à la hache forgée par Goibniu. Elle songea un instant à faire appel à Petite Furie, l’unique arme qui lui restait de l’arsenal remis pas Manannân. Mais Torlach avait deviné son intention.

— Même l’épée du fils de l’océan ne peut rien contre la hache magique ! la prévint-il. Ne fais pas d’histoires, donne-moi l’enfant et… je te laisse tranquille.

— Il n’en est pas question ! répliqua-t-elle, tandis que du coin de l’œil elle surveillait Malaen. De toute façon, tu mens. Tu ne me laisseras jamais tranquille.

Le tarpan s’était déplacé derrière le sorcier fomoré de manière à pouvoir décocher une terrible ruade dans le dos du scélérat pendant que Celtina tentait de retenir son attention en lui parlant, mais Torlach pivota. Même si le cheval de l’Autre Monde et la prêtresse avaient pris soin de dresser une barrière mentale dans leur esprit, le sorcier était trop fort et trop rapide. Il avait eu le temps de lire le stratagème du tarpan.

— Pour la dernière fois, donne-moi l’enfant ! aboya-t-il, menaçant.

— Non ! lui tint tête Celtina.

Alors, le monstre leva son arme et visa la tête de l’adolescente. Le mouvement fut si rapide que Malaen ne put intervenir. Le tranchant se dirigeait droit au centre du triskell que la prêtresse portait au front. Mais, contre toute attente, l’arme ne toucha pas Celtina. Des lames au manche, la hache éclata en particules liquides qui inondèrent le visage de la prêtresse.

Reprenant rapidement ses esprits, Malaen, en bonne position pour effectuer sa ruade, frappa durement le fessier du sorcier et l’envoya valser à plusieurs dizaines de coudées dans le lit de la rivière. Surprise par la tournure des événements, Celtina porta la main à ses joues et goûta la substance qui s’écoulait sur son visage.

— Le goût est salé. On dirait des larmes ! fit-elle, étonnée.

— Cette hache a été détournée de sa fonction première qui était d’aider et de protéger, lui transmit Malaen par la pensée. Elle a préféré mettre fin à son existence plutôt que de continuer à servir le mal, et surtout plutôt que de blesser ou de tuer l’Élue.

Des sanglots finirent par attirer l’attention de Celtina. La prêtresse se retourna pour découvrir Kàerell, prostrée sur le sol, en larmes et tremblante. Un doigt pointé vers la rivière, où le sorcier avait disparu sans demander son reste, l’enfant se mit à répéter sur un ton désespéré :

— C’est lui ! C’est lui !

Surprise d’entendre la voix de la fillette et de sa volonté de communiquer malgré son traumatisme, Celtina n’eut pas l’air de saisir ce que l’enfant lui disait.

— Torlach est sans aucun doute le meurtrier de Gildas, intervint Malaen. Kàerell l’a reconnu.

— Quel monstre ! Un jour ou l’autre, il me le payera. Au moins, il y a une bonne chose qui ressort de cette attaque lamentable. Le choc a rendu la parole à la petite, comme il la lui avait ôtée lors de l’assassinat de son frère et des membres de son clan. J’espère qu’elle pourra nous en dire un peu plus sur ce qui s’est passé.

Celtina s’agenouilla pour serrer la fillette contre elle et la réconforter. Ce faisant, elle ne lâchait pas du regard le lit de la rivière, mais Torlach le sorcier semblait avoir temporairement renoncé à s’emparer de l’enfant. Je me demande bien pourquoi il veut la petite, songea la prêtresse en essuyant le visage de Kàerell avec un pan de sa cape.

— Elle doit connaître le vers d’or qui a été remis à son frère ! répondit Malaen.

Celtina adressa un clin d’œil au petit cheval. Il n’y avait pas d’autre raison possible.

— Allez, Kàerell, nous ne devons pas rester ici ! Elle souleva la fillette qui s’agrippa à elle en passant ses jambes maigres autour de sa taille. Il doit sûrement y avoir un oppidum dans le coin. Il faut le trouver avant la nuit. Même s’il est rempli de Romains, tu seras plus en sécurité dans un bon lit que dans une caverne où Torlach le sorcier peut réapparaître d’un instant à l’autre.

La chance fut de nouveau avec eux.

Le village qu’ils atteignirent en fin d’après-midi en était un de Campani, une tribu qui était entrée en résistance contre les Romains. L’oppidum qui se dressait à flanc de colline était bien défendu par des talus et des fossés de terre. La vue dégagée qui s’étendait à ses pieds permettait aux Campani de mieux surveiller la vallée où, dans l’herbe grasse du printemps, s’ébattaient plusieurs centaines de moutons.

Celtina jugea que Kàerell y serait en sécurité. Ce fut donc dans cet endroit qu’elle choisit de laisser l’enfant. Dès son arrivée, elle demanda à rencontrer le druide, car c’était à lui d’accepter ou non la petite Bigerri parmi eux. Le druide Harbelex était un homme plutôt jeune et fougueux. Par-dessus sa longue robe blanche, il portait une cape de laine de mouton écrue, un vêtement indispensable dans la vallée pour rester bien au chaud pendant les longues journées fraîches, en hiver et au printemps. Après de longues discussions, Harbelex accepta de garder Kàerell. Il décida même de la confier au chef du village qui avait déjà deux enfants d’à peu près le même âge.

Après s’être assurée que la petite était bien installée dans sa nouvelle maison auprès de ses parents adoptifs, Celtina demanda l’aide d’Harbelex. Elle était convaincue que la petite Bigerri détenait le vers d’or de Gildas, mais elle ne savait comment l’interroger sans la brusquer, car l’enfant était encore très fragile et pouvait se refermer comme une huître sur son secret.

— Nous pourrions employer de faibles doses de l’herbe du sommeil de Bélénos, déclara Harbelex après avoir écouté le récit de la prêtresse.

— Hum ! Je ne sais pas. C’est risqué ! hésita Celtina. La belenountia peut troubler l’esprit ou, pire, se révéler mortelle.

— Utilisée de la bonne manière, elle fait perdre toute volonté… Kàerell ne pourra pas cacher son secret bien longtemps si je lui donne une goutte de ma décoction, insista le druide en commençant à broyer les graines nécessaires à la préparation de la potion.

— Je n’ai jamais utilisé cette plante, soupira la prêtresse en se tordant les mains d’indécision. La grande prophétesse nous a toujours dit de ne le faire qu’en cas d’extrême nécessité, et avec beaucoup de précautions.

— Tu penses que cette enfant connaît le vers d’or dont tu as besoin. C’est donc à toi de décider si tu as vraiment besoin de connaître cette phrase ou si tu peux t’en passer, déclara Harbelex en agitant les graines réduites en poudre sur lesquelles il fit aussitôt couler de l’eau bouillante.

Celtina se mit à faire les cent pas dans la hutte de pierres qui servait de résidence au druide. C’était une décision difficile à prendre et elle avait peur de se tromper. Elle ne voulait pas utiliser l’herbe du sommeil au détriment de la petite Bigerri. Mais d’un autre côté, pouvait-elle se passer du vers d’or ? Absolument pas. Le secret des druides devait parvenir intact à Avalon pour sauver la culture celte ; chacun des vers revêtait donc une importance capitale. Il ne pouvait lui en manquer aucun.

Elle était placée devant un cruel dilemme : elle devait décider s’il était plus important de préserver une orpheline de la folie ou de sauver tout un peuple…

C’est la petite sœur de mon ami Gildas. Elle me fait confiance. Nous avons passé plusieurs jours et nuits ensemble, partageant nos repas et nos craintes. Dois-je la sacrifier au profit de ma mission ? Dagda, dis-moi ce que je dois faire.

— Je vais réfléchir, lança-t-elle finalement à Harbelex en sortant de la maison.

Le druide haussa les épaules, porta le bol contenant la mixture à la hauteur de ses yeux surmontés d’une barre d’épais sourcils noirs, fit tourner la décoction dans un sens puis dans l’autre avant de la reposer sur sa table de bois.

Celtina inspira profondément l’air frais de la vallée. Au-dessus d’elle, les pics et les aiguilles de Piren déchiraient le ciel bleu. Des rapaces survolèrent un instant les troupeaux de moutons, probablement à la recherche d’agneaux nouveau-nés à se mettre dans le bec, mais les chiens et les bergers veillaient.

Elle rejoignit Malaen qu’un Celte avait parqué avec les autres chevaux de la tribu, des bêtes blanches à queue noire, ayant une tête si foncée qu’on ne pouvait distinguer leurs yeux à travers leur pelage.

— Malaen, je ne sais pas quoi faire ! lança-t-elle au tarpan en lui flattant les naseaux.

— Que se passe-t-il ? demanda le cheval de l’Autre Monde après s’être assuré que personne ne pouvait surprendre leurs propos.

Elle lui expliqua le dilemme auquel elle était confrontée.

— Tu ne sais pas comment se comportera l’esprit de Kàerell, répondit le cheval. Peut-être réagira-t-elle bien ? Peut-être te confiera-t-elle sans problème le secret enfoui au fond de son esprit ?…

 — Tu as raison, mais s’il lui arrivait quelque chose de grave, je ne me le pardonnerais jamais, fit-elle en enfouissant son visage dans la crinière de son ami à quatre pattes.

— Les dieux t’ont-ils abandonnée jusqu’à maintenant ? l’interrogea le cheval magique.

Elle le regarda droit dans les yeux.

— Non, jamais !

— Alors, pourquoi hésites-tu ? Dagda sera toujours avec toi…

— Avec moi, sûrement… mais sera-t-il avec la petite Bigerri ?

— Oublies-tu qu’elle est la petite sœur de Gildas à la Belle Chevelure ?

— Justement, non ! C’est la petite sœur de mon ami. S’il fallait qu’il lui arrive quelque chose par ma faute, j’aurais l’impression d’avoir trahi la mémoire de Gildas…

— Tu oublies que ton ami s’est fait ermite pour se consacrer aux Thuatha Dé Danann. Goibniu l’en a remercié en lui octroyant la hache magique. Les dieux étaient avec lui…

— Ils n’ont pas su le protéger de Torlach le Fomoré, ajouta-t-elle, les yeux remplis de larmes.

— Les Fomoré ont la même puissance qu’eux, c’était impossible. Mais crois-moi, ils n’abandonneront pas sa petite sœur. Aie confiance !

Une fois encore, Celtina fixa les grands yeux en amande du tarpan. Elle inspira très fort pour se donner du courage, refoula ses larmes puis, en se mordant la lèvre supérieure, elle lui répondit :

— D’accord ! J’ai confiance en toi. J’ai confiance dans les Thuatha Dé Danann…

Elle fit demi-tour et revint vers la maison du druide en se répétant mentalement, de plus en plus fort à chaque affirmation : J’ai confiance ! J’ai confiance ! J’ai confiance ! à la fois pour se donner du courage et pour se convaincre que la petite ne courait aucun danger.

 


 
CHAPITRE 6

— As-tu pris une décision ? la questionna Harbelex qui était en train de distribuer des plantes séchées et des conseils d’utilisation à des patients venus le consulter pour des maux de gorge, des coupures ou d’autres symptômes plus ou moins bénins.

— Oui. Je n’ai pas le choix, fit-elle, fataliste. Il faut employer la belenountia… mais avec beaucoup de précautions et, surtout, à très faibles doses.

— N’aie crainte ! Je vais même tester les effets de la plante sur un cochonnet, ainsi nous serons sûrs de ne pas dépasser la dose, approuva Harbelex.

Ce qu’ils firent, malgré les hurlements du petit cochon lorsque le druide s’en saisit. Après avoir été forcé d’absorber deux gouttes de la potion, le petit animal devint brusquement faible, se coucha sur le flanc, mais visiblement il ne fut pas intoxiqué. Il respirait librement et paraissait très détendu. Le druide et la prêtresse échangèrent des regards : le dosage semblait le bon. Ils allèrent retrouver Kàerell qui se reposait chez le chef du village. Prétextant lui faire prendre une décoction visant à faciliter le repos, Harbelex fit tomber les deux gouttes d’herbe du sommeil dans le fond de sa gorge. En quelques secondes, l’enfant devint toute molle, incapable de mobiliser sa volonté pour résister aux questions de Celtina.

— Kàerell, je suis obligée de te faire revivre des événements douloureux, et j’espère que tu me pardonneras, commença la prêtresse.

La petite Bigerri gardait les yeux clos, mais l’adolescente savait que la fillette l’entendait et la comprenait.

— Il faut que tu me répètes la phrase que Gildas t’a confiée, sûrement en te faisant promettre de garder le secret. Je suis l’Élue, je dois connaître ce vers d’or. Je te délivre de ton serment. Répète-moi la phrase de Gildas.

L’enfant s’agita. Son visage grimaçant trahissait ses efforts de mémoire, mais pas un mot ne franchit ses lèvres. Celtina dévisagea Harbelex. Il était impensable d’augmenter la dose d’herbe du sommeil.

— La phrase, Kàerell, rappelle-toi. Une petite phrase toute simple…

— Attention, Kàerell, vite, cache-toi ! Le tueur est à nos trousses. Ici, dans ce trou, entre les racines du hêtre. Vite… par Hafgan… prends ma bague… Adieu, petite sœur…, balbutia l’enfant endormie.

— Elle revit les événements qui se sont produits dans la forêt quand Gildas l’a sauvée ! s’écria Celtina, alarmée par les souvenirs de la fillette.

Puis, s’adressant à Petite Belette, la prêtresse insista :

— La phrase, s’il te plaît, quelle est la phrase ?

— Attention, Kàerell, vite, cache-toi ! Le tueur est à nos trousses. Ici, dans ce trou, entre les racines du hêtre. Vite… par Hafgan… prends ma bague… Adieu, petite sœur, répéta mot pour mot la petite Bigerri.

— À mon avis, son frère ne lui a rien dit, intervint Harbelex. La belenountia va bientôt la plonger dans un profond sommeil qui durera plusieurs heures. On ne peut rien tirer de plus de cette enfant. Il y aurait trop de risques. Il faut la laisser tranquille maintenant.

— Ce n’est pas possible, ce n’est pas possible ! se lamenta Celtina, catastrophée. Gildas connaissait l’importance des vers d’or, il ne peut pas avoir emporté son secret dans la tombe.

— Il a peut-être confié le vers d’or à quelqu’un d’autre ? hasarda Harbelex en épongeant la sueur qui s’était accumulée sur le front de Kàerell.

— Sauf s’il se croyait l’Élu parce que Goibniu lui avait donné la hache magique, et qu’il pensait survivre à ses blessures, pensa tout haut Celtina. Il se dévouait aux Thuatha Dé Danann. Il a peut-être cru que cela suffirait pour que tous les élèves de Mona reconnaissent en lui celui qui était chargé de sauver la culture celte et viennent un jour ou l’autre lui confier leur partie du secret.

— Peut-être. Mais j’en doute, répondit Harbelex. Les dieux, dont il était devenu si proche, ont dû lui dévoiler ton identité… Pourquoi lui cacher que tu étais l’Élue alors qu’il pouvait t’être utile ?

— Je ne sais pas. Je n’y comprends plus rien ! avoua Celtina. S’il n’a pas emporté son vers d’or avec lui dans la mort, à qui l’a-t-il donc confié ?

— À un autre apprenti, probablement ! fit Harbelex.

— Tiffen ! s’exclama Celtina. Ils ont quitté Mona ensemble. Tiffen est originaire de l’oppidum de Ra, le village des Trois Déesses, de la tribu des Volques Arécomiques.

— Oh non, non ! Je sais ce que tu penses, jeune prêtresse. C’est trop dangereux pour toi d’aller là-bas, s’interposa le druide campani. Les Romains sont bien installés dans cette région. Aquae Sextiae est entièrement sous leur domination et depuis fort longtemps. C’est dans cette ville que sont vendus les pauvres Celtes qui sont faits prisonniers. Il n’y a plus rien de Gaulois chez ce peuple. Tu dois éviter cette région.

Celtina ne répondit pas. Son sang bouillait dans ses veines. Aquae Sextiae avait fait surgir des images dans son esprit. C’était sûrement dans cette importante cité commerçante que ses parents et son frère avaient été conduits. Jamais elle ne s’était sentie aussi proche d’eux. Son cœur lui disait de se précipiter dans la ville romaine pour tenter d’y retrouver une trace de sa famille, tandis que sa raison lui conseillait de s’en tenir bien loin pour ne pas risquer de tomber entre les mains des ennemis de son peuple.

— Nous devons partir, lança-t-elle brusquement à Harbelex. Je dois me rendre à la forteresse de Ra pour interroger Tiffen, et d’autant plus si Gildas lui a confié son vers d’or. Elle en aura deux à me dévoiler… Peu importent les risques, c’est ma mission.

Le druide campani lui fit mille et une recommandations. Le lendemain, dès le lever du jour, elle remplit abondamment son sac des provisions remises par les Campani, puisque Malaen pourrait les porter. Il lui faudrait plusieurs semaines de route pour parvenir à Ra et le ravitaillement risquait d’être compliqué par la présence des Romains dans tous les oppida des régions qu’elle aurait à traverser.

Elle quitta l’oppidum après avoir une dernière fois embrassé Kàerell et promit d’être prudente lorsqu’elle entrerait sur le territoire des Volques Arécomiques.

 

Ils avançaient depuis environ trois heures en direction du nord-est lorsque Celtina fit halte brusquement.

— Stupide ! s’exclama-t-elle en se cognant le côté de la tête du plat de la main. Complètement stupide !

— Oh, je peux lire ce que tu penses, intervint Malaen. Mais tu n’en es pas sûre… Ce n’est qu’une intuition.

— Une intuition peut-être, mais imagine si c’est la vérité ! Peut-être sommes-nous en train de nous éloigner du vers d’or de Gildas au lieu de nous en rapprocher. Pourquoi n’y ai-je pas pensé avant ?

Elle avança encore de quelques pas, puis lâcha abruptement :

— Malaen, demi-tour ! On retourne auprès de Kàerell. Je dois en avoir le cœur net, sinon cette idée va me pourrir la vie pendant des semaines… Et imagine si Tiffen n’a pas reçu les confidences de Gildas à la Belle Chevelure, nous aurons parcouru des centaines de leucas pour rien. Non, il vaut mieux nous en assurer tant que nous ne sommes pas encore trop éloignés du village campani.

 

*

 

Ils parvinrent dans la vallée en début d’après-midi. Les habitants du village s’affairaient à préparer les repas. S’il fut surpris de les revoir si vite, Harbelex n’en laissa rien paraître. En lisant ses pensées, Celtina vit qu’il croyait qu’elle avait fini par se ranger à ses avis et avait renoncé à se rendre chez les Volques Arécomiques.

— Je dois voir Kàerell, lui cria-t-elle sans s’arrêter pour le saluer et en se précipitant vers la maison du chef de clan qui avait adopté Petite Belette.

La fillette était attablée avec les deux enfants de la famille, en train de se régaler d’un épais ragoût de mouton lorsque, emportée par sa fougue, la prêtresse fit irruption dans la maison de pierres sèches.

— Kàerell, l’apostropha Celtina. Gildas ne t’a pas confié de vers d’or, mais il t’a remis sa bague, n’est-ce pas ?

Aussitôt, la main de l’enfant se porta à son cou. Celtina vit la bague de malachite suspendue à un cordon et que la fillette tentait de dissimuler dans son petit poing crispé.

— Kàerell… je t’en prie. Donne-la-moi ! Je devine que Gildas t’a dit de la remettre à l’Élue. Je suis l’Élue. C’est important… Je dois posséder cette bague.

La petite Bigerri secoua la tête de gauche à droite, gardant sa main droite fermement refermée sur l’objet, affichant un air buté.

— Je comprends que ce soit un souvenir très précieux à tes yeux. Il te rappelle ton frère…

Des larmes tombèrent des yeux de l’enfant. Elle les essuya avec le revers d’une manche de sa tunique.

— Écoute-moi, Kàerell. Je vais te parler comme à une grande fille, car tu n’es plus un bébé. Tu dois comprendre que c’est un objet qui ne t’appartient pas. Ce n’est pas un simple bijou. Il a été remis à Gildas par Maève, la grande prêtresse de l’île de Mona. C’est un objet qui ne doit être manipulé que par des druides ou des prêtresses. Tu ne peux pas le garder. Gildas est mort pour protéger notre culture, et cette bague en est le symbole. Je dois poursuivre sa mission et la mienne… mais, pour cela, j’ai besoin de la bague.

Celtina tendit sa main ouverte vers l’enfant. Kàerell la dévisagea, puis, en larmes, elle passa le cordon par-dessus sa tête et le lui tendit.

— C’est Gildas qui a tracé ces encoches sur la pierre…, fit la prêtresse en passant un doigt sur les traits horizontaux et verticaux gravés dans la malachite.

— Oui. C’est mon frère…, bégaya la petite, toujours secouée de gros sanglots.

— A-t-il dit pourquoi ?

— Non. Il a juste dit : « Remets ceci à l’Élue. Le dieu de l’Éloquence l’aidera à comprendre. »

— C’est tout ? insista Celtina.

— Oui.

Celtina avança la main pour caresser les boucles noires de la petite Bigerri, mais celle-ci s’écarta vivement et détourna le visage.

— Bonne chance, Kàerell. On ne se reverra sans doute jamais, mais je ne t’oublierai pas, lança Celtina, émue, avant de ressortir de la maison du chef de clan.

Rejoignant Malaen qui l’attendait près de la palissade qui entourait la forteresse, la prêtresse s’éloigna de l’oppidum campani.

Lorsqu’ils furent suffisamment loin du village pour que personne ne l’entende parler à son cheval, elle lui raconta ce qui s’était passé avec la sœur de Gildas.

— Toi qui viens de l’Autre Monde, lui demanda Celtina, as-tu déjà vu de telles encoches ? Que peuvent-elles signifier ?

— Non. Je n’ai jamais rien vu de tel, pas même dans le Síd. Si c’est bien un système d’écriture comme tu le penses, seul Ogme, le dieu de l’Éloquence, pourra résoudre ce mystère, conclut le tarpan.

— Crois-tu que l’écriture pourrait nous permettre de sauver notre culture ? demanda la prêtresse en examinant une fois encore la pierre vert foncé de la bague.

— Franchement, j’en doute ! Par contre, je pense que ces étranges symboles pourraient servir à dissimuler certaines idées lorsqu’on ne peut les transmettre oralement.

— C’est pour cela que nous avons fait demi-tour. Moi aussi, je crois que ces traits représentent peut-être le vers d’or et que Gildas n’a pas trouvé d’autres moyens de transmettre le secret sans risques…

— Tu as bien fait de revenir sur tes pas pour obtenir cette bague…, la félicita le tarpan. Ton intuition était bonne.

— Imagine s’il avait confié oralement la phrase secrète à Kàerell. Comment pouvait-il prévoir qu’elle survivrait pour la transmettre ? Pire, elle pouvait l’oublier ou la déformer, elle est si jeune. Et si sa petite sœur était tombée entre les mains des Romains et leur avait livré le vers d’or sans s’en rendre compte… Tu imagines la catastrophe !

— Et n’oublions pas qu’elle parle dans son sommeil. Gildas a dû penser à toutes les possibilités avant de choisir celle-ci…

— Toutefois, je me demande comment je vais pouvoir déchiffrer ces encoches…, fit Celtina, songeuse, en suivant les traits du bout de l’ongle de son index.

— Ogme ne te laissera pas dans l’ignorance ! Il finira bien par se manifester pour t’aider. Fais confiance aux dieux !

Celtina sourit et lui répondit, amusée :

— C’est ta phrase magique : fais confiance aux dieux !

 


 
CHAPITRE 7

Tout au nord de la Gaule, la fin de la saison froide signifiait aussi la reprise des activités pour les Romains qui s’étaient installés chez les Morins pour passer l’hiver.

Pendant les jours sombres, les lieutenants de César s’étaient activés et avaient fait fabriquer près de six cents vaisseaux selon les indications données par leur général lui-même.

Les bateaux étaient larges et capables de transporter une multitude de chevaux, de provisions, et énormément de soldats. D’Ibérie, les Romains avaient importé du cuivre, du fer et des joncs pour fabriquer les cordages.

Toute la flotte s’était rassemblée à Portus Itius et se tenait prête à franchir la mer de Bretagne pour envahir de nouveau l’île de Bretagne située à moins de trente mille pas des côtes, droit devant. Toutefois, avant d’entreprendre cette expédition, Jules César avait un autre problème à régler. Une nouvelle révolte couvait chez les Trévires, toujours menés par leur roi.

— Indutionmare tente de convaincre des Germains de se joindre aux Trévires pour nous attaquer, lui rapporta Publius Sulpicius Rufus, le commandant de Portus Itius.

— Selon des sources bien informées, il refuse d’amener les nobles de sa tribu aux assemblées que tu as ordonnées, confirma Lucius Aurunculeius Cotta.

— C’est ennuyeux tout cela, fit Publius Sulpicius Rufus. Les Trévires possèdent la plus forte cavalerie de la Gaule et beaucoup de troupes à pied… On ne peut pas laisser Indutionmare agir à sa guise.

— Je croyais que son gendre avait pris les rênes de cette tribu, s’étonna Jules César.

— Cingétorix n’est guère populaire parmi les Trévires, ajouta Cotta. Heureusement, parmi ceux qui l’appuient, nous pouvons compter sur plusieurs espions. C’est justement l’un d’eux qui nous a prévenus des préparatifs d’Indutionmare.

— Je pars avec quatre légions et huit cents cavaliers, sans bagage, décida Jules César. Il faut régler ce problème avant de s’embarquer pour l’île de Bretagne, je ne peux pas laisser des ennemis agir dans mon dos en mon absence.

Deux jours plus tard, le général romain quitta Portus Itius à la tête de sa petite armée. Apprenant cela, Cingétorix vint aussitôt à sa rencontre à la tête d’une délégation de nobles trévires. Ils se rencontrèrent à mi-chemin.

— Nous t’assurons que les Trévires sont les amis des Romains, jura Cingétorix. Nous n’entreprendrons rien contre toi, César. Les Trévires sont occupés à ensemencer leurs champs et ont d’autres préoccupations que de mener une guerre contre Rome.

— Ce ne sont pas les nouvelles que m’ont communiquées mes espions, le rabroua le général. On me rapporte qu’Indutionmare a mis à l’abri femmes et enfants dans la profonde forêt d’Arduina, qu’il a levé sa cavalerie et son infanterie, et qu’il se prépare à la bataille.

Refusant d’écouter les supplications du chef de guerre Cingétorix, César continua de faire avancer rapidement ses troupes en direction de Treviris, la capitale trévire.

 

Quelques jours plus tard, constatant que la plupart des nobles de sa tribu et de ses clients s’étaient joints à Cingétorix, et craignant d’être abandonné de tous, Indutionmare dut se résoudre à déposer les armes et à se rendre en personne auprès de César pour renouveler le serment d’allégeance des Trévires à Rome. Mais le général romain n’était pas dupe, il devinait pourquoi le roi trévire faisait tout à coup amende honorable. Cependant, lui-même n’avait pas envie de passer l’été dans la région à mater une nouvelle rébellion. Il avait des projets plus intéressants dans l’île de Bretagne. Il ordonna donc à Indutionmare de lui livrer deux cents otages, dont son propre fils et toute sa famille. Puis, il destitua Indutionmare et confia la royauté à Cingétorix pour le remercier de sa fidélité à Rome. Évidemment, la haine des Romains fut encore plus exacerbée dans le cœur du roi déchu et Indutionmare jura de venger cet affront dès que le moment s’y prêterait. Pour le moment, il n’avait d’autre choix que de se plier à la volonté de César.

Le général romain renvoya ensuite les Trévires à leurs champs et retourna à Portus Itius où une bien mauvaise nouvelle l’attendait.

— Les soixante navires de combat que nous avons fait construire par les Meldes ont été pris dans une tempête et ont dû rebrousser chemin, lui annonça Rufus dès son arrivée.

— Et les autres bâtiments ? demanda César, contrarié.

— Ils sont tous prêts, le rassura Rufus.

— La cavalerie gauloise de nos alliés est aussi rassemblée, intervint Cotta.

— Combien d’hommes ? l’interrogea le général.

— Quatre mille cavaliers… Presque toute la cavalerie gauloise sera avec nous. Selon tes ordres, nous ne laisserons en Gaule que ceux dont nous sommes absolument sûrs.

— Très bien. Fais venir Dumnorix des Éduens. Je le veux à mes côtés, fit César. Je connais son goût de l’aventure, son courage et sa soif de pouvoir. En plus, il jouit d’une excellente renommée auprès des Gaulois. Il sera un excellent auxiliaire, tous le suivront avec ardeur.

— Oui, le frère de ton ami le divin druide Diviciacos nous sera d’une grande aide, confirma Rufus. Il possède sa propre cavalerie et ses hommes sont bien entraînés.

Lucius Aurunculeius Cotta s’empressa d’aller chercher le vergobret éduen, dont le nom signifiait « Roi ténébreux ». Mais, contrairement aux attentes de César, Dumnorix n’avait pas très envie de s’embarquer pour l’île de Bretagne.

— Hum ! Merci de ta confiance, César. Mais je ne ressens pas tellement d’attrait pour la navigation, expliqua Dumnorix sur un ton qu’il voulait rendre le plus amical possible. Les Éduens ne sont pas un peuple de marins. Je dois t’avouer que j’ai peur de l’eau, ajouta le chef de guerre, feignant la frayeur.

— Voyons ! fit le général, ironique, mais qui surtout ne croyait pas un mot de ces piètres excuses. Un valeureux guerrier de ta trempe…

— C’est à cause d’une geis, insista Dumnorix. Il m’est interdit de traverser une étendue d’eau sur un bateau…

César éclata de rire et passa un bras autour des épaules de son hôte pour l’entraîner vers le port bourdonnant d’activités. Des Romains, des Gaulois ralliés à sa cause et des esclaves s’affairaient à embarquer tout le nécessaire pour l’expédition.

— Une geis ? Ne me dis pas que toi, un si valeureux chef, un ami si proche de Rome, tu crois encore à ces âneries religieuses ? Même ton cher frère Diviciacos a renoncé à propager ces sornettes, s’amusa Jules César.

Dumnorix baissa les yeux. Même si son peuple avait été parmi les premiers à se rallier à Rome, les croyances et la culture celtes étaient encore vivaces dans le cœur et l’âme des Éduens. Le chef de guerre ne supportait pas qu’on raille ainsi sa foi dans les dieux et que l’on se moque des interdits.

— Je te rappelle simplement que mon frère Diviciacos est surnommé le divin, répliqua le Roi ténébreux. Ce qu’il te dit en face et ce qu’il fait derrière ton dos, tu ne le sais pas ! Le divin ne trahira jamais notre culture…

— Et moi, je te rappelle que Diviciacos est notre plus fidèle allié ! répliqua le général dont la poigne de fer étreignit violemment l’épaule droite de Dumnorix. C’est le nouveau vergobret que j’ai choisi pour te remplacer à la tête des Éduens, tu lui dois obéissance. Et puisque tu tiens tant aux bêtises de ton ancienne religion, tu dois te soumettre devant lui car, comme tu l’as si bien dit toi-même, Diviciacos est druide.

— Tu auras besoin de bons guerriers pour surveiller la Gaule en ton absence, reprit Dumnorix, qui ne voulait vraiment rien entendre d’une expédition en mer et cherchait par n’importe quel moyen à éviter de mettre les pieds sur un bateau. Je peux m’assurer que tout se passe bien ici pendant que tu seras de l’autre côté de Mor-Breizh.

— Dumnorix, Dumnorix ! Me prends-tu pour un simple d’esprit ? tempêta César. Autrefois, tu as comploté avec Orgétorix des Helvètes et Casticus des Séquanes pour t’emparer du pouvoir dans vos tribus respectives et enfin dans toute la Gaule. Me crois-tu assez stupide pour te laisser recommencer en mon absence ?

— Mais non…, bredouilla le Roi ténébreux, inquiet que ses ambitions soient si facilement mises au jour par son ennemi.

— Et je n’oublie pas non plus que tu as usé de ton influence sur ton peuple pour empêcher la livraison de blé que vos tribus avaient promise, poursuivit Jules César. Je t’ai pardonné en raison de mon amitié avec ton frère Diviciacos, mais je te garde à l’œil. Je préfère te savoir à mes côtés sur l’île de Bretagne, plutôt que de te laisser comploter dans mon dos. Ne pousse pas ta chance trop loin.

Dumnorix ne répondit rien à la menace à peine voilée du Romain, car déjà son esprit rebelle était en train d’élaborer un autre plan pour éviter de suivre Jules César au-delà de la mer.

 

Dès le lendemain de cet entretien, le Roi ténébreux s’employa à rencontrer les autres chefs de guerre rassemblés à Portus Itius. Il les prit un à un et leur tint un langage guerrier.

— Pourquoi pensez-vous que Jules César veut vous emmener au loin ? demanda-t-il à chacun. Ce n’est pas pour que vous puissiez vous couvrir de gloire. Non, si le général romain emmène toute la noblesse de Gaule, c’est parce qu’il a l’intention de nous faire tous assassiner, loin des yeux de notre peuple. Ensuite, il aura beau jeu de raconter que l’on est mort en braves, à la bataille. Personne ne viendra le contredire.

À d’autres chefs, il fit jurer de faire ce qu’il jugerait bon pour la Gaule, et ce, dès qu’il en donnerait l’ordre.

— Voyez, ajouta-t-il à l’intention de ceux qui hésitaient. Ça fait vingt-cinq jours que les dieux lèvent les vents pour empêcher l’armée romaine de prendre la mer. Son expédition est combattue par les Tribus de Dana, mais, vous, que faites-vous pour la ralentir ou mieux l’empêcher ?

Ainsi, Dumnorix s’employa à soulever les chefs de tribus pour les rallier à sa rébellion. Évidemment, ses propos ne pouvaient guère rester secrets. Les espions de César lui rapportèrent fidèlement les paroles du Roi ténébreux.

— J’ai besoin des chefs éduens, rageait le général romain en faisant les cent pas dans sa tente alors que son fidèle centurion, Titus Pullo, venait de lui faire son plus récent rapport sur les activités du guerrier rebelle. Je tiens son pays en grande considération, mais je ne peux pas laisser Dumnorix saper mon autorité auprès des autres.

— Tu m’avais demandé de te tenir informé des prévisions du temps, César. Eh bien, les vents sont tombés depuis environ une heure, intervint Titus Pullo.

— Enfin une bonne nouvelle ! s’exclama le général. Que l’on fasse embarquer les troupes et les cavaliers avec leurs montures… Les Gaulois en premier !

Dans la plus grande confusion, les soldats et les chevaux furent menés à bord des vaisseaux de transport. Ce qui ne se fit pas sans peine, car les bêtes gauloises n’avaient pas l’habitude de mettre les pattes sur des pontons branlants et des ponts agités par les vagues.

Profitant du désordre, Dumnorix jugea le moment approprié pour fausser compagnie aux Romains. Il rassembla sa cavalerie et s’élança à bride abattue vers Bibracte, l’oppidum du Castor, sa chère capitale.

— Dumnorix s’est enfui ! hurla à pleins poumons Titus Pullo lorsque, paniqué, il s’aperçut que l’homme qu’on l’avait chargé de surveiller ne se trouvait nulle part.

On chercha activement la cavalerie éduenne mais, bientôt, il fallut se rendre à l’évidence : tous avaient déserté. Lorsque César fut informé de ce fait, il entra dans une rage terrible.

— Le départ est suspendu ! hurla-t-il dans les oreilles de Publius Sulpicius Rufus.

Puis, sortant de sa tente comme une furie, il se précipita vers les cavaliers qui poursuivaient leur embarquement.

— Où est le commandant de ma cavalerie ? vociférait-il en parcourant le camp, cherchant partout le préfet Caïus Volusenus Quadratus.

— Toi, là ! fit César en découvrant Aulus Ninus Virius qui dirigeait les opérations d’embarquement de son contingent.

— Oui, César ! fit Aulus en se précipitant vers le général.

— En selle. Poursuis Dumnorix et sa troupe, puis ramène-les. Si l’Éduen résiste ou refuse d’obéir, tue-le ! Et fais-en autant à tous ceux de sa troupe qui chercheront à l’imiter.

Puis, se tournant vers son secrétaire qui le suivait pas à pas pour recueillir ses paroles et ses pensées, Jules César lança :

— Écris, Hirtius. César n’a rien à attendre de bon d’un homme qui néglige ses ordres en sa présence.

 

Dumnorix n’était pas encore très éloigné de Portus Itius lorsque Aulus le rattrapa. Le jeune commandant somma le chef éduen de faire demi-tour sans tarder et le menaça de représailles en cas de désobéissance, mais le Roi ténébreux se tourna plutôt vers sa troupe pour l’exhorter à se battre.

— Cavaliers éduens, montrez votre bravoure ! Suivez-moi !

Alors, s’élançant en tête de sa cavalerie, l’épée brandie, Dumnorix chargea les cavaliers romains en hurlant à plusieurs reprises : « Je suis un homme libre et j’appartiens à une nation libre ! »

— Isolez Dumnorix et encerclez-le, ordonna Aulus.

Les troupes romaines étaient habituées à agir sur-le-champ, avec rapidité et efficacité. En quelques minutes, le Roi ténébreux se retrouva seul au milieu d’un groupe de cavaliers romains.

Qui lui porta le premier coup ? Nul ne put le dire par la suite. Mais conformément aux ordres reçus de César, le valeureux cavalier éduen fut transpercé de toutes parts par les glaives de ses ennemis. Pendant quelques secondes, la stupeur s’empara des cavaliers éduens, mais finalement Aulus Ninus Virius s’adressa à eux :

— Demi-tour, guerriers éduens ! Rentrons auprès de César.

Personne parmi la troupe qui avait suivi Dumnorix n’osa s’élever contre cet ordre. Les Éduens suivirent docilement les Romains vers Portus Itius, abandonnant aux charognards le corps de leur valeureux et rebelle chef de guerre.

 

 


 
CHAPITRE 8

Dès le lendemain, au coucher du soleil, César s’embarqua avec cinq légions et deux mille cavaliers. Avant de partir, il donna ses ordres à son légat Titus Labienus :

— Je te laisse trois légions et deux mille cavaliers pour garder les ports. Tu veilleras à rassembler des provisions et à en prendre le plus grand soin. Méfie-toi des pillards. De plus, tu devras continuellement te renseigner sur ce qui se passe en Gaule, sur ce qui se dit, sur la façon dont les tribus se comportent… Je compte sur toi !

Toutefois, cette nuit-là, poussé par un vent violent venu des côtes d’Afrique, le convoi de bateaux dériva. César s’aperçut alors que l’île de Bretagne s’éloignait sur sa gauche au lieu de se rapprocher. Faisant rétablir la direction, grâce à la force de ses rameurs et en bénéficiant du reflux, il réussit à reprendre la bonne route. Droit devant se dressaient les côtes qu’il avait déjà abordées l’année précédente. Il était environ midi lorsque, enfin, le convoi toucha terre.

— Où sont donc les Cantiaci ? s’étonna César en observant la côte.

En effet, aucun Celte n’était en vue. Étonnés, mais surtout libres de leurs mouvements et ne craignant pas d’être attaqués, les soldats romains débarquèrent et établirent leur campement. Un petit détachement piqua une pointe de reconnaissance dans la campagne environnante et s’empara de paysans en train de préparer leurs terres. On les interrogea.

— Il y avait beaucoup de guerriers cantiaci sur la plage, à l’aube, avoua un jeune berger. Mais quand ils ont vu tous vos vaisseaux, ils ont pris peur et se sont retirés sur les hauteurs.

Jules César sourit ; son premier but était atteint. La seule vue de ses huit cents navires, les nouveaux et ceux récupérés de l’année précédente, avait suffi à impressionner les Celtes ; pour lui, tout cela était d’excellent augure.

— L’expédition commence bien, griffonna Hirtius sur son papyrus.

 

Une fois la construction du camp achevée, c’est-à-dire trois jours après le débarquement, le général laissa dix cohortes et trois cents cavaliers pour en assurer la garde, puis marcha au-devant de l’ennemi.

— Quintus Atrius, je te charge de veiller sur nos navires… Je ne crains pas vraiment les Celtes, mais il vaut mieux prévenir…

Sur son beau destrier blanc, droit et fier, Jules César prit la tête de son détachement et s’élança sur les terres des Britons. Ce fut après avoir parcouru douze mille pas, au cœur de la nuit, que ses éclaireurs l’avertirent que l’ennemi était tout près, non loin du village de Duroverno qu’ils avaient déjà eu l’occasion de voir l’année précédente.

La cavalerie et les chars de guerre celtes étaient postés sur les rives d’une rivière et barraient la route à César. Les guerriers étaient prêts à livrer bataille.

César n’hésita pas une seconde et, à peine arrivé sur les lieux, il lança sa cavalerie romaine et ses auxiliaires gaulois à l’assaut des Cantiaci. Le choc fut rude, mais les envahisseurs parvinrent à percer les rangs des défenseurs sans trop de problèmes. Déstabilisés par la force de leurs ennemis, les Britons coururent se réfugier dans les bois qui leur offraient un formidable refuge naturel. Les guerriers avaient aussi pris soin d’aménager leurs abris, car il n’était pas rare que des guerres éclatent entre les clans et ils avaient pris l’habitude de se cacher dans cette forêt. Ils avaient donc abattu des arbres et s’en étaient servis pour obstruer toutes les trouées dans les bois par lesquelles des groupes armés pouvaient avancer. Cachés dans les sous-bois, les Cantiaci pouvaient ainsi tirer sur leurs ennemis, bien dissimulés et abrités derrière les troncs. Et ils ne s’en privèrent pas.

Après avoir subi les traits des guerriers britons pendant quelques heures, César perdit patience. Il ordonna aux soldats de la VIIe légion de passer à l’action. Les hommes formèrent aussitôt la tortue. Cela consistait pour les soldats à serrer les rangs et à joindre leurs boucliers au-dessus de leur tête de façon à former une carapace, comme celle d’une tortue. Cette manœuvre était si efficace que même si les Cantiaci essayaient de projeter de lourds objets, par exemple des pierres ou de lourdes branches sur les soldats, rien ne pouvait transpercer cette protection de boucliers.

La VIIe légion s’enfonça donc dans les bois et parvint à faire sortir les guerriers britons de leurs ravins, de leurs trous, de derrière leurs arbres abattus. Devant une telle offensive, les Cantiaci abandonnèrent le terrain et s’enfuirent. César ordonna alors aux Romains de se replier et de ne pas poursuivre les fuyards, car il craignait une embuscade un peu plus loin. Par ailleurs, le soir tombait et il n’était jamais bon de faire la guerre en pleine nuit dans un pays inconnu. Il préférait retourner au campement pour s’assurer que tous les soldats allaient s’employer à le fortifier.

 

 

Dès le lever du soleil, le lendemain matin, il reprit la tête de sa troupe et se lança à la poursuite des guerriers britons. Tout le jour, ils cherchèrent en vain les fuyards, mais ils n’en virent aucun. Comme ils s’étaient beaucoup éloignés du campement, ils passèrent la nuit dans le village de Duroverno, abandonné par ses habitants, et dont le général allait dorénavant se servir comme point de départ pour ses longues marches dans le pays.

Au petit matin, alors que des éclaireurs romains avaient retrouvé la trace des guerriers cantiaci et que César s’apprêtait à reprendre le combat, un messager sur un cheval essoufflé apporta de mauvaises nouvelles de Quintus Atrius.

« Cette nuit, une violente tempête s’est levée, écrivait Atrius. Presque tous nos vaisseaux ont été rejetés sur la côte. Les ancres et les cordages n’ont pas pu résister à la force du courant. Les bateaux se sont heurtés les uns aux autres et ont été très endommagés. »

— Pullo, rappelle les légions et nos cavaliers, nous retournons sur nos pas, hurla César, rendu fou furieux par cette nouvelle qui l’empêchait de poursuivre sa conquête.

 

Quelques heures plus tard, de retour sur la plage, le général constata lui-même les dégâts. Quarante bateaux étaient complètement détruits, d’autres nécessitaient des réparations, certaines majeures.

— Que tous les soldats disponibles se mettent à l’œuvre, dit-il à Pullo. Hirtius, j’ai un message à faire parvenir à Titus Labienus à Portus Itius. Écris : il doit me faire construire le plus de navires possible, qu’il emploie tous les soldats dont il n’a pas absolument besoin pour défendre les ports. Pullo, je veux aussi que tous nos navires soient tirés sur la plage…

— Mais c’est un travail de titan, s’exclama le centurion, abasourdi.

— Je me moque de la difficulté et de la tâche que ça exige, poursuivit fermement César. Il faut rassembler tous les bateaux sur la grève et les réunir. Les navires brisés seront employés pour nos fortifications, les autres seront rassemblés dans le camp.

Pendant dix longues journées, de jour comme de nuit, tous les soldats non nécessaires à la défense du camp prirent part à ce travail terriblement exigeant, sans se plaindre ni prendre le moindre repos.

— Bien, fit enfin leur général en terminant l’inspection de son nouveau camp fortifié. Et maintenant, en selle. Atrius, je te laisse les mêmes troupes. Pullo, les autres viennent avec moi !

Avec sa cavalerie devant et ses fantassins derrière, César retourna à l’endroit même où il avait dû faire demi-tour dix jours plus tôt. Mais, cette fois, une surprise de taille l’attendait : le terrain était occupé. Les guerriers britons étaient même beaucoup plus nombreux qu’auparavant. Eux aussi avaient mis à profit ces dix jours de répit ; ils avaient même pris soin de donner le commandement à un unique chef de guerre : Cassivellaunos, le roi des Catuvellaunes.

C’était un grand pas en avant dans la mentalité des Celtes de l’île de Bretagne, car autrefois les tribus britonnes s’entre-déchiraient. Mais l’arrivée des Romains avait réussi à rassembler les ennemis d’hier contre le nouvel envahisseur. Et pour la première fois de leur histoire, ils s’étaient choisi un chef commun.

Après avoir observé son ennemi, Cassivellaunos envoya ses cavaliers et ses chars de guerre. Le combat fut rude, mais les Romains, beaucoup plus expérimentés et habitués à combattre ensemble, réussirent à repousser les Celtes dans les bois et sur les collines.

— Deux centuries avec moi ! hurla le centurion Pullo en s’élançant derrière les fuyards.

Mais il comprit vite que c’était justement ce que le roi des Catuvellaunes espérait. La plupart des hommes des deux centuries furent tués dans des embuscades tendues par les Celtes. Pullo eut la chance de s’en sortir et revint, penaud, à Duroverno.

Pendant quelques jours, les Romains n’eurent plus aucune nouvelle des Celtes et ils relâchèrent leur surveillance pour mieux s’occuper des fortifications que César avait demandé de dresser autour de l’oppidum. Mais Cassivellaunos n’était pas bien loin et lança ses guerriers à l’assaut du camp romain.

César qui, entre-temps, était retourné auprès d’Atrius, envoya immédiatement du renfort à Duroverno. Le tribun Quintus Labérius Durus fut chargé de reprendre le camp en main. Il fit placer ses soldats en position, ne laissant qu’un petit intervalle entre eux… C’était bien la première fois que les Romains étaient ainsi disposés, et les soldats, étonnés, eurent du mal à se placer selon les exigences du tribun. Cela ne passa pas inaperçu aux yeux perçants de Cassivellaunos. Il jeta ses cavaliers entre les cohortes, sans presque aucun dommage pour ses guerriers, causant de grands dégâts dans les rangs romains, notamment la mort de Quintus Labérius Durus. Les Romains durent faire appel à d’autres troupes pour repousser les Britons.

— Nos soldats sont chargés d’armes pesantes et ne peuvent poursuivre l’ennemi, se plaignit Pullo dès le lendemain lorsque César revint à l’oppidum. Quand les Britons se retirent, les cohortes n’osent pas s’éloigner.

— Qu’on utilise la cavalerie, décréta le général.

— C’est très dangereux pour les cavaliers, expliqua le lieutenant Caïus Trébonius. Les Britons font semblant de s’enfuir et attirent les nôtres loin des fantassins. Ensuite, ils sautent en bas de leurs chars et engagent un combat qui est vraiment trop inégal. Et ils ne combattent jamais en groupe, mais par petites sections. De plus, on a constaté qu’ils ont créé des postes de réserve où ils peuvent se replier et ainsi remplacer des combattants épuisés par des forces fraîches.

Le lendemain, César constata que les Britons s’étaient établis sur les collines, assez loin de Duroverno. Ils ne se montraient que par petits groupes et attaquaient les cavaliers avec moins de vigueur. César jugea que le moment était bien choisi pour envoyer trois légions et toute la cavalerie trouver du fourrage pour les animaux et des vivres pour les soldats. Caïus Trébonius prit le commandement du détachement.

Les cavaliers étaient en train de laisser leurs chevaux fourrager dans les plaines lorsque les Celtes fondirent sur eux. Battant aussitôt le rappel de sa troupe, Trébonius mit les Britons en déroute, puis il ordonna de poursuivre les survivants jusqu’au moment où ceux-ci se retrouvèrent face aux légions. Cette fois, le choc fut violent et le massacre, terrible. Les alliés des Catuvellaunes venus des quatre coins du pays prirent peur et s’enfuirent.

— On ne les reverra pas de sitôt ! soupira Cassivellaunos en songeant que plus jamais il ne pourrait compter sur des forces aussi importantes.

De son côté, Jules César, souriant, eut une idée. Il allait combattre son principal ennemi sur ses propres terres, tout près d’un fleuve appelé Temesis, du nom de la déesse des Eaux fraîches. Il donna aussitôt l’ordre à ses troupes de se mettre en marche.

Deux jours plus tard, à son arrivée, il put constater que Cassivellaunos ne s’avouerait pas facilement vaincu : ses hommes étaient massés de l’autre côté du fleuve. La rive était protégée par une palissade de pieux acérés.

— D’autres pieux sont plantés dans le lit de la rivière, se vanta un prisonnier. Tu ne passeras pas !

César n’avait pas l’habitude d’être défié de la sorte. Il envoya sa cavalerie et ses légions. Ses hommes s’enfoncèrent avec tant de rapidité et d’impétuosité dans le fleuve que les Britons, surpris, reculèrent. Cassivellaunos n’était pas habitué aux batailles rangées, alors il renvoya ses guerriers, ne gardant près de lui que quatre mille hommes combattant sur leurs chars. Et il se mit à harceler les Romains en se cachant dans les endroits les plus boisés et les plus impénétrables. Il réussissait toujours à prévoir par où les légions devaient passer et les attendaient de pied ferme. Dès que les cavaliers romains s’éloignaient du reste de la troupe pour piller et dévaster le territoire, le Briton lançait ses chars contre eux. Au bout de quelque temps, César dut interdire à la cavalerie de s’éloigner. Ses hommes se contentèrent de brûler les villages et les champs, sans livrer combat.

Un matin, alors que la colonne se mettait en branle pour, encore une fois, aller ravager le pays, des émissaires vinrent trouver le général romain.

— Les Trinovantes ? s’étonna César. N’est-ce pas le peuple le plus puissant de l’île de Bretagne ?

— Ce sont ceux du clan du jeune Mandubracios qui est venu demander ton aide à Portus Itius, précisa Aulus Hirtius.

— Ah oui ! se rappela César. Mandubracios. Celui dont le père était autrefois roi des Trinovantes, mais qui a été tué par Cassivellaunos. Le garçon a fui pour éviter la mort à son tour…

— Exactement ! confirma le secrétaire.

— Et que demandent-ils ? le questionna le général, qui était en train de se faire masser par son esclave gaulois Licinius tout en prenant son petit-déjeuner.

— Ils promettent de se soumettre et de t’obéir en échange de ta protection. Ils te demandent aussi de renvoyer Mandubracios parmi eux pour qu’il devienne leur roi.

César prit le temps de piquer une datte dans le plat devant lui, de bien la mastiquer et de l’avaler avec délectation, puis il essuya ses doigts collants à un linge fumant parfumé d’eau de fleur d’oranger que Licinius venait de retirer d’un récipient posé sur des braises.

— C’est bon ! fit-il. Dis-leur que je veux aussi quarante otages et du blé pour l’armée. Et écris à Portus Itius pour que Titus Labienus renvoie le jeune Mandubracios le plus rapidement possible. Et maintenant, Hirtius, il est temps de recommencer à écrire mes observations. Prends ta plume.

Étendu sur sa couche, poursuivant son repas à base de fruits confits, de noix et de fromage frais, le général romain dicta ses commentaires à son secrétaire qui fit courir son calame trempé dans l’encre sur le fin papyrus.

« L’intérieur de l’île de Bretagne est peuplé d’habitants indigènes, tandis que sur les côtes vivent des peuples venus de Belgique pour piller et faire la guerre et qui finalement se sont installés. C’est pour ça qu’on retrouve les mêmes noms de peuples d’un côté et de l’autre de la mer. L’île est bien peuplée et les maisons ressemblent à celles des Gaulois. Le bétail est nombreux. Ils se servent de monnaie de cuivre, d’étain et d’or. Dans certaines régions, on trouve de l’étain et du fer sur les côtes. On y recense beaucoup d’arbres, d’essences variées, mais pas de hêtres ni de sapins. Comme tous les Celtes, ils ne consomment pas de lièvres, de poules ou d’oies qu’ils considèrent comme des animaux sacrés ou défendus. Ils en élèvent cependant, probablement pour leur amusement. Ici, le climat est meilleur qu’en Gaule et les hivers semblent moins rigoureux. L’île de Bretagne ressemble à un triangle. D’un côté, on peut voir la Gaule ; de l’autre, c’est l’Hibernie, et il y a de nombreuses petites îles, dont une à mi-chemin qu’on appelle Mona. De tous les Britons, les plus civilisés sont les Cantiaci. Leur façon de vivre ressemble beaucoup à celle des Gaulois. Les peuples de l’intérieur du pays ne sèment pas de blé ; ils vivent de lait et de viande et sont vêtus de peaux de bêtes. Tous les Britons se teignent le visage avec du pastel, ce qui leur donne un aspect horrible. Ils portent les cheveux longs. »

 

*

 

Les Trinovantes se plièrent très rapidement aux exigences de Jules César et livrèrent, tel que le général le demandait, quarante otages, des vivres pour les soldats et du fourrage pour les animaux. En échange, le Romain replaça la souveraineté entre les mains de Mandubracios et lui assura sa protection contre quiconque voudrait de nouveau s’en prendre à lui. Constatant cela, d’autres peuples britons envoyèrent des émissaires à Jules César ; les Cénimagnes, les Ségontiaques, les Ancalites, les Bibroques et les Casses décidèrent de changer de camp et d’appuyer les Romains contre Cassivellaunos. Plusieurs tribus reprochaient au roi des Catuvellaunes de vouloir s’approprier la royauté sur l’ensemble du pays et ils le trahirent.

— Cassivellaunos s’est retiré dans un endroit protégé par des bois et des marais. Il a emmené un grand nombre d’hommes et de bestiaux. Cette place forte est entourée d’un rempart et d’un fossé. Les Catuvellaunes ont l’habitude de s’y protéger contre les incursions, expliqua un chef de guerre cénimagne.

Dès le lendemain, Jules César envoya ses légions à l’endroit indiqué par les Britons. Il y trouva effectivement un lieu parfaitement défendu par la nature et par les fortifications que les Catuvellaunes avaient dressées au fil des ans. Les Romains se lancèrent donc à l’attaque sur deux fronts. Les Catuvellaunes résistèrent du mieux possible, mais ils furent rapidement débordés. Ils réussirent toutefois à s’enfuir, même si de nombreux guerriers furent pris ou tués. Cassivellaunos tenta alors le tout pour le tout.

— Que des messagers se rendent auprès des quatre rois Cingétorix, Carvilios, Taximagulos et Ségovax des Cantiaci. Ils doivent rassembler toutes leurs troupes et attaquer à l’improviste le camp où les Romains ont enfermé leurs vaisseaux, cria-t-il à son principal lieutenant, le chef de guerre Lugotorix.

 

Deux jours plus tard, la grande armée des Britons déferla sur le camp défendu par Atrius. Toutefois, les Romains mieux armés et mieux entraînés surent se défendre avec ardeur. Ils s’emparèrent même de Lugotorix. Cette défaite eut raison du moral du roi Cassivellaunos. Son territoire était ravagé et, surtout, la plupart des peuples s’étaient maintenant ralliés à César. Il se sentait seul et abandonné. Comme tant d’autres avant lui, le Briton déposa les armes et se rendit.

— J’exige des otages pour sceller cet accord, répondit César aux Britons. De plus, chaque année, l’île de Bretagne devra fournir de l’or, de l’étain, du cuivre, du fer et des vivres au peuple romain. J’interdis également tout acte d’hostilité contre Mandubracios et les Trinovantes, à défaut de quoi je reviendrai vous exterminer jusqu’au dernier. J’espère que mes propos sont clairs.

Ils l’étaient. Les Britons se soumirent et César put retourner en Gaule où, en son absence, la révolte s’était mise à gronder de nouveau.

 

 


 
CHAPITRE 9

Pendant que César se lançait à la conquête de l’île de Bretagne, Celtina se dirigeait vers la forteresse de Ra, le village des Trois Déesses, de la tribu des Volques Arécomiques. Comme l’avait fait Kàerell, elle portait la bague de Gildas attachée à un cordon autour de son cou. Un instant, elle avait songé à la mettre dans son sac de jute, avec la sienne. Toutefois, elle ne maîtrisait pas parfaitement le secret des gemmes. Comment la malachite, symbole de persuasion, et la turquoise, qui représentait la régénérescence du corps et était un puissant talisman contre le Mal, allaient-elles réagir si elles se retrouvaient en contact étroit ? La jeune prêtresse se demandait si leur puissance n’allait pas se neutraliser l’une l’autre. Si elle avait besoin de sa pierre pour se protéger, celle-ci risquait d’être désactivée et de ne plus lui procurer qu’une illusion de protection.

Maève a confié ces bagues à chacun de ses élèves, en fonction de leurs caractères. La mienne peut servir à me protéger contre le Mal. Mais il me semble que la bague de Gildas n’a aucun pouvoir protecteur, songea-t-elle en suivant Malaen qui choisissait les sentiers les moins difficiles.

— Tu te trompes, Celtina, intervint le tarpan qui avait suivi le fil de ses pensées. La persuasion a certainement pu aider Gildas au cours des mois. Un druide, même un apprenti, doté de cette qualité, peut convaincre autrui, même son pire ennemi, de faire ce qu’il a décidé de lui faire faire.

— Malheureusement, cela ne l’a pas aidé face à Torlach…

— Il n’y a pas grand-chose qui aurait pu lui venir en aide face au sorcier fomoré, tu l’as constaté toi-même. Ne sois ni triste ni amère, chacun doit suivre son krwi sans tenter de s’y soustraire. Les épreuves que Gildas a subies l’ont conduit à la libération de son âme.

Celtina soupira. Sa nature lui causait parfois quelques difficultés à accepter sans discuter certains aspects particuliers de l’enseignement druidique. C’était le cas du krwi, qui prônait que le caractère d’un individu, ses dons et ses faiblesses, mais aussi ses envies et ses pulsions, n’étaient que le résultat de ses expériences vécues, en bien ou en mal. Tout cela formait la personnalité. De plus, les krwis de chacun, une fois associés, participaient à l’évolution de la société. Pour les Celtes, la vie se poursuivait après la mort telle qu’elle avait été du vivant du défunt. Ainsi, il n’était pas rare qu’un Celte qui devait de l’argent ou un service à un parent ou à ami lui donne rendez-vous dans le Síd pour le rembourser. De même, les haines et les conflits entre individus pouvaient se poursuivre et se régler dans l’Autre Monde. Tel était un autre aspect du krwi.

En pensant à cela, Celtina sentit son cœur s’emballer. Heureusement que Gildas n’avait pas eu l’idée de garder son vers d’or pour lui et de ne le lui transmettre que dans l’Autre Monde… Ce n’était pas un endroit qu’elle tenait à fréquenter de nouveau ni de sitôt, surtout depuis que la cockatrice l’y avait surprise. Il valait mieux pour le moment qu’elle évite le Síd, le temps que Cerridwen digère sa défaite et la perte du chaudron de Dagda. Ne pouvant se venger sur Taliesin, la sorcière pourrait très bien s’en prendre à elle si elle avait l’audace de revenir dans l’Autre Monde trop tôt. Et l’adolescente songea qu’elle avait suffisamment d’ennemis, dont Torlach et Macha la noire ; il n’était pas nécessaire qu’elle provoque le courroux de Cerridwen plus que nécessaire.

Celtina et Malaen poursuivirent leur route en silence. Pendant plusieurs jours, ils franchirent des paysages escarpés et difficiles, des vallées profondes encombrées d’arbres et des sommets dénudés d’où ils pouvaient avoir une vue d’ensemble de la région. Ils s’arrêtaient à peine pour se désaltérer, se restaurer ou se reposer. Parfois, ils croisaient des paysans ou des guerriers gaulois qui leur donnaient des nouvelles des récents succès de Jules César.

Puis, une fin d’après-midi, après une douzaine de jours de marche pendant lesquels ils avaient pris soin d’éviter les villes et villages gaulois devenus romains, donc en faisant parfois de grands détours pour rester à l’abri de la forêt, ils entendirent l’écho de coups répétés et nombreux. Assurément, on cassait des cailloux au-delà de la ligne des arbres. Curieuse, la jeune fille décida de passer outre sa crainte de tomber sur un groupe de Romains et voulut aller voir de quoi il retournait.

Avec précaution, les deux voyageurs se glissèrent d’arbre en arbre jusqu’à une route superbement dallée. Projetant son esprit au-delà de son abri, Celtina découvrit des hommes et des femmes, tous des esclaves, mais aussi des soldats romains qui s’affairaient à tailler des pierres et à les disposer pour réparer une portion de voie. D’autres ouvriers étaient en train de débroussailler les bas-côtés.

— Hum ! Je crois que c’est une portion de la Via Domitia, songea-t-elle pour communiquer ses impressions à son cheval en silence, afin de ne pas trahir leur présence. Maève nous a expliqué que les Romains ont construit une route qui part de Rome et va jusqu’au pays des Ibères, passant par les grands oppida qu’ils ont conquis dans la région depuis un siècle. Parfois, ils se sont servis des anciennes routes gauloises et les ont pavées mais, d’autres fois, ils ont construit leurs propres chemins de communication.

— Tu as raison, nous ne sommes pas loin de Carcasso, une ville qui appartenait autrefois aux riches Tectosages. Le Gros Rocher du Guerrier a toujours été un centre important, c’est une étape sur la route de l’étain. Les Romains l’ont bien compris.

— On vient ! lança vivement l’adolescente, alertée par un bruit.

Quelqu’un était entré dans le bois et s’avançait vers eux sans faire preuve d’une grande prudence, car des branches et des feuilles craquaient sous ses pas et des petits animaux détalaient à son approche.

Celtina et Malaen, eux, étaient beaucoup plus défiants ; ils prirent soin de se dissimuler derrière les arbres pour observer leur visiteur. Habillé à la mode romaine, l’homme d’une trentaine d’années s’était enfoncé dans la forêt avec une hache. Visiblement, il avait besoin de bois de construction. Il se mit aussitôt à cogner sur le fût d’un hêtre majestueux, l’entaillant profondément, sans pour autant l’abattre tout à fait. Puis, il passa à un autre et le marqua de la même façon. Celtina comprit qu’il choisissait des arbres à abattre plus tard.

La prêtresse continua son observation pendant un bon moment avant que son œil soit attiré par un détail : le bûcheron ne pouvait être qu’un Gaulois, car, autour du cou, il portait un collier de feuilles de gui fraîches que la prêtresse reconnut comme un talisman.

— Viens, ordonna-t-elle en pensée à Malaen. Je vais lui demander un refuge pour la nuit.

— Hum ! Sois prudente. Cet homme peut t’attaquer pour te vendre aux Romains.

— Non. Je ne vois pas de méchanceté dans son esprit. Et puis je n’ai pas l’air d’une prêtresse avec mes vêtements de guerrière. Il n’y a rien à craindre.

Elle s’écarta du tronc qui la dissimulait et s’avança vers le bûcheron, Malaen veillant derrière elle, prêt à l’avertir en cas d’apparition d’un groupe de Romains ou du moindre danger.

En sueur, l’homme continuait de marquer d’autres hêtres d’un coup de hache solidement appliqué à hauteur de sa taille. Brusquement, il pivota et, levant son outil, il en menaça Celtina. Il avait perçu son arrivée derrière lui et cherchait à se prémunir d’une attaque-surprise. Mais, constatant qu’il avait affaire à une jeune fille et à son cheval, il abaissa rapidement son arme, presque honteux d’avoir eu une réaction aussi excessive.

— Bonjour, bûcheron, l’aborda Celtina. Mon compagnon et moi sommes à la recherche d’un abri pour la nuit. Peux-tu nous dire si un druide de Carcasso peut nous accueillir ?

— Un druide ? s’étonna l’homme. Tu n’en trouveras plus guère dans nos villes et nos villages ; beaucoup se sont enfuis, d’autres ont été exterminés et, finalement, il y en a même un ou deux qui sont devenus des prêtres au service des dieux romains. Non, des druides, il n’y en a plus tellement par ici.

Son ton était triste, mélancolique, mais Celtina ne jugea pas bon de dévoiler son état de prêtresse, car elle ne savait pas à qui elle avait affaire. Dans les régions contrôlées par Rome, il valait mieux se montrer discret sur cette question.

— Alors, dis-moi où m’adresser pour passer la nuit à l’abri et pour manger, car je voyage depuis longtemps et les vivres commencent à manquer, fit-elle en agitant son sac qui, effectivement, était plutôt vide de nourriture.

— Les Romains ont doté notre ville de quelques auberges, tu trouveras là le gîte et le couvert. Entre dans Carcasso et demande l’Auberge du Drac. Elle est surtout fréquentée par les marchands, mais tu y seras bien accueillie.

— Pardonne ma curiosité, poursuivit Celtina, mais pourquoi portes-tu du gui autour du cou ?

L’homme regarda tout autour de lui, comme s’il redoutait de voir surgir des monstres ou des fantômes et, sur un ton de conspirateur, il lui répondit :

— Les bois grouillent de fassilières… Je dois me protéger. Et puis, malgré ce qu’en disent les Romains, les druides continuent de hanter la forêt et ils sont furieux d’avoir été chassés des oppida. Ils nous lancent des sorts et prononcent des geis qui peuvent nous entraîner vers la mort.

— Les fassilières ? souleva Celtina. Qu’est-ce que c’est ?

— Ah ! On voit bien que tu es étrangère. Les fassilières sont des sorcières et des sorciers qui nous empoisonnent la vie. Certains ne sont pas méchants et nous jouent simplement de mauvais tours, mais d’autres sont foncièrement vicieux et perfides. Si tu rencontres un saurimonde, surtout fuis !

— Un saurimonde ? Comment le reconnaître ?

— C’est facile. Si tu vois un bel enfant aux cheveux blonds et bouclés, aux yeux bleus et à la bouche rose, abandonné au bord d’une fontaine ou dans la forêt, et qui t’implore de sa douce voix et de ses sanglots de l’emmener, surtout ne t’arrête pas. Lorsque l’enfant aura grandi, il se révélera n’être qu’un démon, un monstre créé par des génies malfaisants que les Romains appellent les lémures.

— Plutôt une création des Fomoré ! s’exclama Celtina.

L’homme la dévisagea.

— Il y a bien longtemps que l’on ne croit plus aux Fomoré ni aux Tribus de Dana par ici. Surtout, quand tu seras dans Carcasso, ne parle pas d’eux, car on va vite repérer que tu n’as pas renié les anciennes croyances. Les Romains vont te considérer comme une prêtresse et te mettre à mort.

— Merci de ton conseil, je ferai très attention…

Celtina s’éloigna en se retournant plusieurs fois pour adresser des gestes d’au revoir au bûcheron qui s’était remis à la tâche.

En prenant la route menant à Carcasso, elle constata que les réparations étaient terminées et que de nombreux chariots remplis de marchandises se dirigeaient vers la ville. Des soldats, des marchands, des ouvriers… La Via Domitia était bien encombrée en cette fin d’après-midi. Tous se hâtaient vers l’ancienne forteresse des Tectosages, devenue une ville gallo-romaine. Elle entendit des discussions en latin, en grec, en gaulois et même en germain… Tous les peuples semblaient s’être donné rendez-vous sur cette voie où sévissait un important trafic commercial. Elle remarqua des chariots chargés d’amphores, d’autres remplis de tonneaux ; des bergers conduisaient chèvres et moutons ; des marchands d’étoffes côtoyaient des vendeurs d’esclaves. Elle se joignit à un groupe qui se dirigeait vers Carcasso tandis que d’autres personnes en sortaient. Le va-et-vient lui parut étourdissant.

En franchissant les murs de la cité, elle remarqua de nombreuses constructions romaines, et même au loin un pont enjambant le fleuve Atacos, dont le nom signifiait « le très fougueux » en raison du tumulte qui agitait ses eaux.

Une femme en train de laver son linge au lavoir lui indiqua l’Auberge du Drac. Celtina y parvint sans problème, se frayant un chemin entre les nombreux passants qui déambulaient dans la ville.

Malaen fut conduit à l’étable et elle prit place à une table où on lui servit une fricassée de porc à la mode romaine, c’est-à-dire avec du chou et relevée d’ail, du pain et du fromage de chèvre. Elle refusa le vin romain, préférant un bol de cidre doux. Elle paya avec une des pièces d’argent noircies qu’elle gardait sur elle depuis Gwened. Le tavernier, un Gallo-Romain soupçonneux, examina la monnaie, allant même jusqu’à la croquer pour s’assurer qu’il s’agissait bien d’argent, il était plutôt habitué aux sesterces romains ou aux drachmes grecques. Mais, finalement, il empocha l’argent. Après avoir expédié son repas, Celtina put s’étendre dans un coin, sur un lit de paille.

Elle dormait depuis une heure, ou peut-être deux, lorsqu’elle fut réveillée par des éclats de voix. Elle ouvrit un œil et écouta les conversations. Une demi-douzaine de marchands avaient fait irruption dans la taverne et, après avoir bien mangé et bien bu, ils avaient décidé de prolonger la soirée en racontant des légendes de leur coin de pays.

— Je te dis que j’en ai pêché un il y a quinze jours, près de la source sacrée de la Sauconna…

— Qu’est-ce que tu es allé faire par-là ? Tu n’as pas eu peur des barbares du Nord ? ricana un autre.

— Je fais des affaires avec les Leuques, répliqua le marchand. Bon, je te la raconte, mon histoire, ou tu t’en moques ?

— Allez, vas-y, vantard ! se moqua encore le deuxième négociant.

— Aussi vrai que je suis là devant toi, je te jure que j’ai pêché un kupléa. J’ai soudain vu apparaître ce poisson à grosse tête, à l’œil cyclopéen, avec ses trois arêtes dorsales et ventrales dans mon filet.

— Ça n’existe pas, un kupléa, railla son interlocuteur. C’est un mythe…

Le marchand haussa les épaules et but d’une traite sa chope de vin.

— Qu’en as-tu fait ? intervint un troisième larron.

— J’ai eu une peur bleue, tu penses bien, reprit le premier. Je l’ai balancé à l’eau.

— Comment est-ce possible ? douta un quatrième compère.

— Tout le monde sait que le kupléa voyage des eaux de la Méditerranée vers la source sacrée de la Sauconna en remontant le cours du Rhodanus, expliqua de nouveau le premier marchand. Il s’en va y chercher un caillou qui possède le pouvoir de guérir certaines maladies qui sévissent dans le delta.

— Ha, ha, ha ! se moqua de nouveau le deuxième négociant. Et il le met où, ce caillou ? Dans sa ceinture ? Ou peut-être a-t-il aussi des mains au bout de ses nageoires pour le porter ?

— Non, monsieur je-sais-tout ! s’énerva le premier marchand. Le kupléa incruste la pierre dans sa tête. Et chez moi, on dit que tous les malades qui touchent cette pierre sont aussitôt guéris.

— N’importe quoi ! firent les autres en chœur tout en rigolant.

Alors, le marchand dont la parole était ainsi mise en doute sortit de sa bourse deux statères d’or leuques sur lesquels était frappée l’effigie du kupléa. La monnaie passa de main en main et les rires finirent par s’atténuer.

— Par Hafgan ! jura un des hommes. Ce poisson doit être un ancien dieu qui s’est transformé pour échapper aux Romains…

— Chut ! lui intima un autre. Il ne faut plus dire « par Hafgan », mais « par Jupiter »… Tiens-tu à finir au fond de l’Atacos ?

Celtina retint un bâillement et une larme. Les propos des marchands lui confirmaient que les dieux celtes avaient bel et bien cédé le pas aux dieux romains dans cette partie de la Gaule. Pour les habitants de la région, il était trop tard, Jupiter avait remplacé Hafgan jusque dans les exclamations les plus courantes ! Elle songea qu’elle devait à tout prix achever sa mission si elle ne voulait pas que d’autres peuples finissent par oublier ou par renier leur culture au profit de celle de l’envahisseur romain.

Elle se retourna, visage contre le mur. Dès demain, elle reprendrait la route. Elle devait absolument rejoindre Tifenn pour obtenir un nouveau vers d’or. Avant de se laisser glisser dans le sommeil, une dernière pensée lui amena le visage d’Arzhel à la mémoire. Que faisait-il ? Où était-il ? Avait-il obtenu un autre vers d’or ? Iorcos lui avait-il finalement dévoilé le sien ? De nombreuses questions agitèrent sa nuit.

 

 


 
CHAPITRE 10

Au réveil, Celtina constata que les marchands étaient déjà partis et qu’elle était seule dans l’Auberge du Drac. La femme de l’aubergiste lui servit un bol de lait caillé et du pain de la veille, qu’elle dévora à belles dents. Puis, elle acheta des provisions pour le reste de la route : surtout du porc et du bœuf séchés, du pain et des fruits secs. La belle saison qui commençait par Simivisonna, le mois du milieu du printemps, saurait lui fournir des fruits frais tout au long du chemin. De plus, son itinéraire devait maintenant la faire passer par de grandes villes où elle pourrait trouver des repas dans des auberges ou chez l’habitant.

— Pour rejoindre la forteresse de Ra, tu dois te diriger d’abord vers Narbo, lui conseilla la femme. Tu verras, c’est l’une des plus belles villes de l’Empire romain. Ensuite, rejoins Beterris, puis passe par Seg et par la colline de Montispastell, et, finalement, tu traverses les Eaux Mortes. Tu seras alors presque arrivée.

— Les Eaux Mortes ? demanda la prêtresse avec anxiété.

Le nom ne lui disait rien qui vaille.

— D’après ce que racontent les marchands et les voyageurs, c’est un dédale d’étangs, de marécages insalubres, de dunes et de pinèdes, expliqua l’aubergiste. On y trouve quelques pêcheurs et des sauniers, mais aucune cité digne de ce nom. C’est un endroit dangereux, mais c’est le chemin le plus court pour atteindre la forteresse de Ra.

Puis, tout bas, en s’assurant que personne d’autre n’entendit ses propos, elle ajouta :

— C’est le domaine de la déesse ligure Camars. On y trouve une multitude d’oiseaux, surtout de grands échassiers roses, et des milliers de chevaux sauvages. Il paraît que c’est très beau.

Celtina remercia son hôtesse puis, en compagnie de Malaen, elle quitta l’auberge en se joignant à un groupe de marchands qui se dirigeaient vers Narbo l’opulente, laquelle tenait son nom du dieu protecteur local Ner, la source jaillissante. Ce port faisait la richesse de ses habitants depuis des millénaires, des premiers Élisyques aux Tectosages, et maintenant celle des Gallo-Romains. Toutes les marchandises venant des villes de la Méditerranée transitaient par Narbo avant d’être envoyées vers les ports de l’océan Atlantique et les autres oppida de Gaule, d’Ibérie et même plus loin, dans ceux de l’île de Bretagne. Cette ville était la plus renommée de la contrée à cause de sa richesse, de ses terres fertiles et des mœurs de ses habitants que les Romains considéraient comme beaucoup plus civilisés que tous les autres Gaulois. Rome avait rapidement compris l’importance de Narbo et en avait fait la plaque tournante de ses échanges commerciaux.

Le voyage fut agréable, mais la prêtresse apprit une nouvelle qui la plongea dans un profond désarroi. Alban Efin, le jour le plus long, celui où les Celtes célébraient la moisson, la nourriture, la générosité du monde, avait été remplacé par les fêtes romaines de Kalendis Juniis. À Narbo comme à Rome, le peuple allait sacrifier un bélier en l’honneur de Janus, un mouton à Jupiter et une truie à Junon.

 

Le jour où les voyageurs pénétrèrent dans la vaste cité, Celtina assista à un spectacle étrange qui la laissa sans voix. En passant devant une riche demeure, sans doute celle d’un important édile romain, se dit-elle, la prêtresse vit une femme qu’elle prit pour la maîtresse de maison giflant et poussant dehors sans ménagement une jeune esclave gauloise.

Elle allait invectiver la matrone lorsque Mirèio, une veuve avec qui elle avait lié connaissance le long du parcours entre Carcasso et Narbo, l’en empêcha en l’attrapant par le bras au moment où elle s’élançait.

— Surtout, ne bouge pas ! intervint Mirèio.

— Mais je ne peux pas laisser cette Romaine maltraiter ainsi cette jeune fille… de NOTRE PEUPLE ! fit Celtina en insistant bien sur les deux derniers mots.

Mirèio esquissa un sourire avant de lui expliquer le symbolisme de toute la scène qui se déroulait devant ses yeux ébahis.

— Ce n’est pas de la maltraitance. C’est un rituel romain. Aujourd’hui, c’est la fête de la mère du Matin, la déesse de l’Aurore, qui est fatiguée à force de se lever de plus en plus tôt chaque jour. Alors, pour l’aider, les matrones vont au temple… D’un signe de tête, elle désigna l’édifice que Celtina avait pris pour une riche demeure romaine. Elles vont lui offrir des galettes de beurre bien jaune, symbolisant l’astre du jour. Auparavant, elles ont pris soin de faire entrer une esclave dans le temple. Après avoir fait leurs offrandes, elles giflent, fouettent et chassent l’esclave du temple. L’esclave symbolise l’obscurité chassée par la déesse de l’Aurore. Les femmes dont les sœurs ont des enfants vont aussi les porter dans leurs bras à travers le temple, pour symboliser la déesse qui accueille le jeune Soleil, fils de sa sœur la Nuit. On appelle cette fête Matralia.

La jeune prêtresse fronça les sourcils. Décidément, les rites romains étaient étranges et humiliants pour ceux qui avaient eu la malchance de devenir esclaves. Elle regarda la jeune fille qui venait de recevoir une paire de claques et qui en ressentait encore la brûlure sur ses joues écarlates. Heureusement, elle avait filé loin du temple avant d’être fouettée. Ce ne devait pas être la première fois qu’elle était soumise à cette humiliation et elle avait compris ce qui l’attendait si elle restait dans les parages.

— Tu m’as dit que tu ne connaissais pas Narbo…, reprit Mirèio.

Celtina confirma de la tête tout en continuant à observer les gens de la cité. De temps à autre, elle apercevait des Gaulois qui s’étaient romanisés, mais qui avaient conservé certaines pièces d’habillement celtes, plusieurs portant les braies gauloises au lieu de la toge romaine.

— Eh bien, je t’offre d’habiter chez moi quelques jours, tu y seras bien… et en sécurité, ajouta la veuve qui faisait profession de marchande d’étoffes de luxe.

Celtina la dévisagea, se demandant ce que sa compagne voulait insinuer.

— Suis-moi ! Nous discuterons mieux à l’abri des murs de ma maison.

 

Malaen sur les talons, Celtina et Mirèio parcoururent les rues étroites et pavées de la ville jusqu’à une maison de pierre de taille moyenne, qui semblait fort confortable.

Elles croisèrent des ouvriers qui s’affairaient à la construction d’un horreum. Fascinée, Celtina s’arrêta un instant pour admirer l’ingéniosité du bâtisseur romain qui avait conçu l’édifice et qui, plans en main, distribuait ses ordres. Il avait fait creuser quelques marches qui permettaient de descendre sous la chaussée où il était en train de faire aménager un immense entrepôt. Déjà deux galeries avaient été percées et une troisième serait bientôt achevée. En s’avançant un peu pour jeter un coup d’œil curieux, la prêtresse vit de hautes voûtes qui abritaient de petites cellules où les marchandises seraient bientôt stockées.

— Juste au-dessus des voûtes, il y aura un immense marché, commenta la veuve. Les Romains ont choisi un endroit idéal pour construire cet horreum. Le forum est à deux pas et l’entrepôt se situe en bordure du cardo qui ici se confond avec la Via Domitia. C’est vraiment l’idéal pour acheminer les marchandises. Je te ferai visiter la ville. Nous avons un théâtre, des thermes et un temple de Cybèle. C’est magnifique.

Celtina voulait bien le croire. Elle n’avait jamais vu de si vastes constructions, surtout si solidement construites, avec un art qu’elle ne connaissait pas. Un instant, son cœur se serra. Elle songea que plusieurs peuples gaulois du Nord vivaient parfois comme des bêtes, se réfugiant dans des grottes, construisant des cabanes de bois, de boue ou de pierres sèches. Elle ne pouvait en vouloir aux peuples du Sud, en contact étroit avec les Romains et les Grecs depuis fort longtemps, de vouloir eux aussi plus de confort et des villes mieux bâties, plus fonctionnelles, plus riches. Toutefois, toute cette opulence les avait aussi éloignés de leurs croyances ancestrales, et cela, elle ne pouvait le leur pardonner.

 

D’une oreille distraite, elle continua d’écouter le babillage de sa compagne, qui lui racontait combien son commerce était prospère et comment elle avait doté sa demeure de bains et de tout le confort romains. Lorsqu’ils arrivèrent enfin chez la marchande, Malaen fut conduit à l’écurie où il devait tenir compagnie aux nombreux chevaux de la veuve.

— Je t’ai bien observée tout le long du parcours, fit la femme un peu plus tard, après que Celtina se fut rafraîchie, tout en servant des olives, du fromage de chèvre, du pain à l’ail badigeonné d’huile à sa nouvelle amie. Tu es une guerrière en apparence, mais je crois surtout que tu as été formée pour être prêtresse, est-ce que je me trompe ?

Désarçonnée, Celtina ne sut que répondre. Et son silence fut pris pour une confirmation.

— Je m’en doutais ! s’exclama Mirèio. Tu sembles trop choquée par nos nouvelles coutumes et, en plus, tu ne cesses de parler de nos anciens dieux. Ne t’inquiète pas, je tiendrai ma langue. Moi aussi, je garde un secret : je n’ai pas oublié nos dieux celtiques. Et tu tombes plutôt bien. Avec quelques amis, puisque nous étions absents à Beltaine, nous avons décidé de reporter la cérémonie et de célébrer l’équinoxe d’été.

Cette fois, Celtina dressa l’oreille aux propos de son hôtesse qui n’avait cessé de jacasser depuis leur arrivée chez elle, tant et si bien que la prêtresse avait oublié la moitié de ce que sa nouvelle amie lui avait raconté.

— Il existe une île, Insula Kauco, dans l’Atacos, où des druides perpétuent nos rites ancestraux à l’abri des Romains, dans des grottes percées dans la falaise, poursuivit Mirèio en se servant généreusement un verre de vin d’Italie coupé d’eau. Joins-toi à nous !

Hésitante, Celtina se mordilla les lèvres. En fait, elle avait peur. Était-on en train de lui tendre un piège ? Pouvait-elle se fier ainsi à la première personne rencontrée ? En explorant les pensées de Mirèio, elle ne décela rien de menaçant. Mais si Macha la noire ou Torlach le sorcier avaient emprunté l’apparence de cette veuve, ils sauraient aussi modifier leurs pensées pour qu’elle ne se méfie pas. Et si la marchande était plutôt une traîtresse à la solde des Romains ? Non, se dit aussitôt la prêtresse, elle m’aurait déjà dénoncée et je croupirais dans un cachot.

— À l’aurore, nous allumerons le feu purificateur, poursuivit la veuve, sans se douter des sombres pensées qui agitaient sa nouvelle amie. Nous ferons la ronde autour des flammes pour représenter la course du Soleil dans l’univers et pour solliciter le retour des forces vitales de la nature… En tant que prêtresse, tu ne peux certainement pas te soustraire à cette célébration. Et puis, ce serait bien que quelqu’un qui connaît les rites soit parmi nous, car il n’y a pas de druide en permanence à Insula Kauco. Ils risqueraient de se faire prendre et tuer. Viendras-tu ?

Celtina laissa le silence s’installer pendant quelques secondes. La veuve l’avait bien accueillie et la traitait avec amabilité. La prêtresse se demanda pourquoi elle ressentait autant de méfiance envers les êtres depuis quelque temps. Était-ce parce qu’elle vieillissait et commençait à perdre la candeur de l’enfance ou parce que les expériences qu’elle avait vécues depuis deux bleidos avaient modifié sa perception des choses et des gens ?

— Oui, je viendrai ! répondit-elle finalement, tout en espérant ne pas commettre une erreur.

 

*

 

Au milieu de la nuit, Mirèio vint chercher Celtina qui se reposait dans la chambre que la veuve avait mise à sa disposition.

— Il faut être très silencieuses, lui indiqua la veuve. Les Romains ont des gardes qui se promènent dans toute la ville. Heureusement, nous connaissons bien les horaires des patrouilles, donc il sera facile de les éviter.

— Nous ? se raidit Celtina, brusquement sur le qui-vive.

— Je te l’ai dit, nous sommes plusieurs à continuer à respecter les rites celtes. Nous devons rejoindre une dizaine de personnes au port. Une barque nous mènera à Kauco. N’aie pas peur. Ce sont tous des amis que je connais depuis longtemps, et c’est mon frère Afons qui dirigera l’embarcation.

 

Une trentaine de minutes plus tard, Celtina put constater avec quelle efficacité Mirèio, Afons et les autres avaient su déjouer les sentinelles romaines. Assurément, ce n’était pas la première fois qu’ils sortaient de la ville au cœur de la nuit ; ils savaient parfaitement où ils se dirigeaient et comment le faire en silence.

Afons dirigea la barque avec maîtrise tandis que quatre rameurs la faisaient avancer. Pour éviter que les avirons ne produisent des clapotis qui auraient attiré l’attention, ils avaient pris soin de les envelopper d’un linge qui atténuait leur bruit sur l’eau.

Ils arrivèrent à Kauco trente minutes après leur départ, car les rameurs avaient dû ralentir la cadence et surtout manœuvrer entre des bateaux de pêche et des galères romaines qui étaient à l’ancre à l’entrée du port de Narbo.

Une fois débarqués, les Tectosages cachèrent leur embarcation dans un bosquet, puis empruntèrent un étroit sentier dans la garrigue, se dirigeant de l’autre côté de l’île, à un endroit invisible depuis la ville. La lune éclairait suffisamment Kauco, et Celtina n’eut aucune difficulté à suivre ses guides.

— Il ne faut surtout pas que le feu que nous allons allumer attire l’attention des Romains, expliqua Mirèio. C’est pour cela que nous avons pris l’habitude de nous diriger de l’autre côté de l’île, vers les grottes qui peuvent servir de refuge en cas d’alerte.

À leurs gestes précis et rapides, la prêtresse comprit qu’ils venaient régulièrement dans ce lieu, plus souvent même que ce que la veuve lui avait laissé entendre.

Afons et les rameurs se dépêchèrent de ramasser du bois sec, puis allumèrent une belle flambée, le feu devant jaillir dès les premiers rayons du soleil. Puis, les hommes et les femmes plongèrent dans les flammes les torches qu’ils avaient apportées et firent le cercle sacré, symbole du cycle du temps. De la gorge des Celtes assemblés monta un chant envoûtant qui ramena aussitôt la prêtresse deux années en arrière, alors que Maève avait célébré la même cérémonie dans l’île sacrée de Mona.

Mirèio se tourna ensuite vers Celtina pour l’inviter à procéder aux rites. La jeune prêtresse était émue ; c’était la première fois qu’elle dirigeait cette importante célébration. Alors, venant de l’ouest comme elle l’avait vu faire par Maève, elle se plaça devant le brasier. Elle avait les jambes tremblantes et la gorge sèche. Elle devait procéder à l’appel à la paix dans les quatre directions, exhorter les forces de l’Air, remercier la puissance du Feu, parler aux forces vives de l’Eau et finalement terminer ses invocations en s’adressant aux pouvoirs de la Terre. Elle s’acquitta de sa tâche avec sérieux et solennité et soupira de soulagement quand ce fut fait. Elle avait réussi sa première célébration en tant que prêtresse et en était très heureuse. Pendant un bref instant, elle songea à Maève et à sa mère. Comme elles auraient été fières d’elle !

Tout à coup, alors que l’émotion était à son comble, trois traits lumineux semblèrent se détacher de l’astre solaire et vinrent frapper la bague de Gildas qui s’agitait autour du cou de Celtina.

Impressionnée par la Triple Illumination, l’adolescente recula instinctivement. Jusqu’à ce jour, les trois rayons n’avaient été vus que par le druide Einigan de Cymru mais, pour la plupart des druides et des Celtes, ce n’était qu’une légende.

Le mythe disait qu’un jour Einigan aurait aperçu ces trois rayons de lumière sur lesquels étaient écrites toutes les sciences. Sur trois baguettes taillées dans du frêne sauvage, il avait alors tracé trois traits qui symbolisaient ce qu’il avait vu. Toutefois, ces baguettes avaient été rapidement déifiées par les habitants de sa tribu ; irrité, Einigan les avait alors brisées. Malheureusement, ce faisant, il avait aussi provoqué sa propre mort. La légende disait que c’était depuis ce jour-là qu’il était interdit aux Celtes d’écrire leurs sciences, leurs croyances et leur culture.

Puis, un jour, un jeune druide appelé Menw avait aperçu trois branches poussant sur la tombe d’Einigan, comme si elles sortaient de la bouche du mort. Menw les coupa et ainsi apprit toutes les sciences, puis les enseigna à son peuple. Depuis, c’était par la tradition orale que la culture et la connaissance étaient transmises aux Celtes.

Celtina porta sa main à son cou et détacha le cordon. Exposant la bague de Gildas aux rayons lumineux, elle vit qu’ils se juxtaposaient parfaitement aux trois entailles que son ami y avait pratiquées. Fascinés, tous les assistants avaient fait silence et observaient avec ravissement, mais aussi avec une certaine dose d’anxiété, ce phénomène inexpliqué. Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier ? La prêtresse changea l’angle de la bague ; les rayons suivirent le mouvement. Elle recommença, et encore une fois les traits réagirent. Puis, brusquement, tout cessa. Les rayons disparurent instantanément.

Paralysés par l’émotion, tous les participants à la cérémonie continuaient de regarder en direction du soleil. Leurs pupilles étaient dilatées et, pour ne pas se brûler les yeux, ils durent détourner le regard. Alors, à travers le brouillard qui avait envahi leurs iris, ils virent apparaître un être, informe à première vue.

Celtina fut la première à le reconnaître. C’était Ogme, le dieu de l’Éloquence, le frère de Dagda. Il venait de faire irruption au milieu de l’assemblée sous la forme d’un vieillard à demi chauve, avec de longs cheveux blancs qui lui retombaient jusqu’au milieu du dos. Sur ses épaules, il portait une peau de lion. Il était muni d’une massue, d’un arc et d’un carquois.

Des chaînes d’ambre pendaient de sa langue. Il s’adressa aussitôt à Celtina, sous l’œil éberlué ou inquiet des autres membres du groupe.

— Prêtresse, attache chacune de ces chaînes aux oreilles des hommes et des femmes de cette assemblée.

Celtina s’empressa d’obéir, car ces chaînes étaient le symbole de son rôle de dieu rassembleur. Ses amis tremblaient de tous leurs membres, mais ils étaient incapables de fuir, paralysés autant par la crainte que par la fascination qu’Ogme exerçait sur les foules. Personne n’aurait osé rompre ces liens fragiles, mais fort symboliques, qui permettaient aux hommes de suivre leur guide spirituel vers la sagesse. En effet, Ogme, dont le nom signifiait « chemin », apparaissait toujours aux vivants pour leur indiquer la bonne direction, le chemin que devait emprunter leur vie. Il ne se montrait jamais pour rien. Et Celtina comprit qu’Ogme avait sûrement un important message à leur transmettre.

 

 


 
CHAPITRE 11

Lorsque Ogme vit que tous les participants à la cérémonie étaient suspendus à ses lèvres, c’est-à-dire bien attachés à sa langue par les chaînes d’ambre, il s’adressa à eux de la voix profonde et grave que Celtina lui connaissait déjà. Les Tectosages, impressionnés de rencontrer le dieu de l’Éloquence en personne, retenaient leur souffle.

— Certains d’entre vous ont déjà appris à lire et à écrire la langue des Romains, dit-il à l’assistance.

Gênés, les participants baissèrent les yeux ; tous savaient qu’il était interdit aux Celtes d’écrire et ils s’attendaient à voir s’abattre sur leurs têtes la malédiction des Thuatha Dé Danann. Toutefois, les propos suivants du dieu les plongèrent dans la plus grande stupeur.

— Les dieux ne sont pas contre l’écriture ; nous vous enseignons plutôt à vous en méfier. Déjà, plusieurs d’entre vous y ont recours pour le commerce et leur vie quotidienne, surtout dans les cités gallo-romaines. Les temps changent, vous êtes en relation avec d’autres peuples et vous devez pouvoir communiquer avec eux, à distance quand le besoin s’en fait sentir. Nous, des Tribus de Dana, n’avons rien à vous reprocher à ce sujet. Nous savons que votre petit groupe n’a pas renié ses racines et perpétue le culte des dieux celtes malgré de nombreuses embûches. Les Tectosages approuvèrent de la tête, en silence. Nous vous avons donc choisis pour apprendre le secret d’Einigan et Menw…

Cette fois, un murmure s’éleva des gorges des hommes et des femmes qui l’écoutaient ; il faut bien le dire, ils n’en croyaient pas leurs oreilles. Plusieurs échangèrent des regards interrogateurs tandis que d’autres, passant d’une jambe sur l’autre, se demandaient visiblement s’ils n’étaient pas victimes d’hallucinations auditives.

Le dieu de l’Éloquence s’approcha de Celtina et tendit la main. À son geste, elle comprit sur-le-champ ce qu’il lui demandait et déposa la bague de Gildas à la Belle Chevelure dans la paume ridée d’Ogme. Le dieu suivit de l’index les traces laissées par l’apprenti dans la malachite et s’adressa plus particulièrement à la jeune prêtresse :

— Comme toi, Gildas à la Belle Chevelure avait reçu une mission. La sienne était de conserver le secret des oghams jusqu’à ce que le temps de la divulgation soit venu. Malheureusement, il a perdu la vie dans un terrible guet-apens avant que le moment idéal arrive. Toutefois, prévoyant, il a tracé ces lignes sur la pierre de sa bague en espérant que celle-ci te serait remise. Il a gravé son vers d’or et, en même temps, il t’a adressé un message. Il te savait sans doute assez curieuse et entêtée pour tenter d’en déchiffrer leur signification.

Celtina esquissa un sourire. Son ami la connaissait vraiment bien ; elle ne pouvait pas en dire autant de lui. À Mona, Gildas à la Belle Chevelure ne faisait pas partie de son cercle rapproché, il était plus un bon compagnon d’études qu’un véritable ami et elle le regretta. Il y avait tant de choses qu’elle aurait faites autrement pendant ses années de formation si elle avait su les nombreuses aventures qui l’attendaient et la vie qu’elle mènerait.

— Je vais maintenant vous enseigner le mystère des lettres, continua le dieu en s’adressant à tous. Pour commencer, il faut savoir que l’écriture est chargée d’une magie plus puissante et plus dangereuse que la voix et, pour cette raison, elle ne doit jamais être utilisée à mauvais escient.

— Verba volant, scripta manent. « Les paroles s’envolent, mais les écrits restent », disent les Romains, commenta Mirèio tandis qu’Afons la poussait du coude pour lui enjoindre de cesser de jacasser.

— Tu veux dire que l’écriture ne doit servir que dans les cas exceptionnels ? l’interrogea Celtina.

— Vous pouvez utiliser l’écriture grecque ou latine tous les jours, si cela vous chante, car elle n’est pas investie de notre magie. Mais pour notre langue, prenez garde. Ne tracez les signes que sur du bois, car il est putrescible. Si vous le faites sur la pierre… attention ! N’oubliez jamais qu’une geis ou une malédiction écrite deviendra une épouvantable sanction, puisqu’elle ne pourra être levée. Vous ne pourrez jamais l’effacer et la malédiction courra tant que durera la pierre.

— Pourquoi nous confies-tu ce secret ? lui demanda Afons. Il devrait être la propriété exclusive des érudits, des ollamhs, les meilleurs des filid, et non confié à des rustres comme nous. Nous ne sommes que des marchands, des pêcheurs, des paysans…, fit-il en désignant ses compagnons.

— Vous avez raison ! J’ai inventé les oghams pour les ollamhs.

Les Tectosages se dévisagèrent ; certains faisaient la moue, d’autres fronçaient les sourcils, se demandant pourquoi Ogme leur dévoilait ce secret.

— Vous savez déjà qu’un ollamh doit connaître trois cent cinquante récits par cœur…, continua le dieu.

— Justement, ces histoires ne sont pas faites pour être lues, mais racontées, intervint Celtina, troublée. Et chacun des ollamhs a la liberté de les allonger, de les raccourcir, de les adapter, de les enjoliver… Si les histoires sont écrites, les Celtes n’auront plus cette possibilité de les modifier. Tout le monde sait qu’une histoire qui change est une histoire qui vit.

— J’y ai longuement réfléchi, déclara Ogme. La culture des Romains et des Grecs se propage très vite parmi les peuples parce qu’ils écrivent leurs récits et leurs légendes et que les commerçants peuvent colporter les manuscrits ou les tablettes d’un bout à l’autre de l’empire. Les hommes les connaissent aussi bien dans l’île de Bretagne et chez les Germains qu’à Delphes, en Cilicie, ou dans les pays des hommes noirs.

Mirèio murmura un « c’est bien vrai ça ! » qui fit sourire Celtina. La veuve ne craignait nullement de parler en présence du dieu, ce qui n’était pas du tout le cas des autres Tectosages qui demeuraient silencieux, impressionnés, pendant qu’Ogme poursuivait ses explications :

— Il faut que les récits et les exploits des guerriers celtes soient aussi célébrés partout dans le monde. Ne laissez pas les Romains parler de vous dans leurs mots. Racontez et… écrivez les prouesses de Cassivellaunos de l’île de Bretagne, d’Indutionmare des Trévires, de Camulogénos des Aulerques-Parisii, de Vercingétorix et de tant d’autres braves chefs de guerre ou rois. Ne laissez pas les Romains écrire votre histoire, car ils la déformeront, et vous n’aurez plus aucun moyen de rétablir la vérité. Voilà ce que je vous demande, à vous, petit groupe de Tectosages : utilisez l’écriture latine et grecque, et propagez notre histoire, celle des dieux des Tribus de Dana et celle de vos peuples ! Quant à toi, Celtina, je dois te parler seul à seule.

Le dieu détacha les chaînes d’ambre qui le reliaient aux Celtes. Afons, Mirèio et leurs amis comprirent le message et s’éloignèrent en direction des grottes.

— Nous ne repartirons pas sans toi, lui lança la veuve en se retournant. Nous t’attendrons le temps qu’il faudra…

— En te remettant cette bague, commença Ogme en s’adressant à Celtina, Gildas a décidé que seul l’Élu, quel qu’il soit, pourrait devenir dépositaire du secret des oghams. C’est un choix judicieux, même s’il arrive plus tôt que nous l’avions prévu.

— Vous aviez prévu de me livrer aussi le secret des oghams ? demanda-t-elle à Ogme, intriguée. Pourquoi ?

— Les vers d’or, le secret des oghams, les talismans des Tribus de Dana… tout doit être mis à l’abri. Nous ne pouvions confier tout cela à une même personne sans savoir si elle le méritait et surtout si elle pouvait les conduire en lieu sûr, sans tomber aux mains des Romains. Malheureusement, les événements se précipitent, les choses évoluent trop vite. Tu te retrouves dépositaire de tout notre savoir et de notre magie beaucoup plus rapidement que nous l’aurions voulu.

— Vous saviez dès le départ que cette responsabilité m’incomberait ? le questionna encore la prêtresse.

— Pas tout à fait. Arzhel et toi aviez les meilleurs profils. Nous avons beaucoup hésité entre lui et toi. Il était plus expérimenté, mais surtout plus ambitieux. Une qualité qui s’est vite transformée en défaut dans son cas. Toi, ton plus grand handicap était ton âge. Certains dieux te croyaient trop jeune, pas assez formée en druidisme pour supporter tout ce poids sur tes épaules… Nous avons donc séparé le secret entre douze élèves, en espérant que l’un de vous, Arzhel ou toi, serait apte à le rassembler. Tu t’es montrée non seulement plus rapide, mais surtout plus digne de confiance que lui, qui se laisse manipuler par Macha la noire. La sorcière a su exploiter les failles de son caractère. Quant à Gildas, on lui avait confié le secret des oghams, car c’était un garçon cultivé, réfléchi, humble et surtout calme et discret. Il aurait pu devenir un très grand ollamh. On savait qu’il saurait transmettre ses connaissances à la personne élue le moment venu.

— Ainsi, les dieux ont douté de moi, fit Celtina en faisant mine d’être légèrement offensée.

— Mais maintenant nous sommes unanimes pour dire que tu t’en tires plutôt bien, la rassura Ogme, dont le visage ridé comme une vieille pomme s’éclaira d’un sourire malicieux.

— Trop heureuse de te l’entendre dire ! ironisa la prêtresse. Bon, eh bien, puisque nous sommes là, j’imagine que tu as certaines choses très importantes à m’apprendre…

— Je dois t’expliquer la magie des oghams, reprit Ogme. L’écriture est très dangereuse, comme je l’ai déjà mentionné. Elle sert à fixer un moment et le rend éternel. Donc, si tu te vois dans l’obligation de tracer une formule magique en utilisant les oghams, prends garde. Une obligation, une malédiction, le nom d’un individu ne pourront jamais s’effacer tant que le support ne sera pas détruit… complètement détruit, réduit en poussière.

Celtina hocha la tête. Maève leur avait enseigné que la pensée était en constante évolution ; les idées venaient, se modifiaient, changeaient presque au jour le jour.

La prêtresse comprit que l’écriture était l’inverse. Une fois que la pensée se trouvait gravée dans la pierre ou sur un autre support permanent, elle pouvait l’être à tout jamais.

— Tu sais que le Savoir, transmis de la façon que Menw avait choisie, pouvait sans cesse être modifié, amélioré, mis à jour…

— Oui, bien sûr. L’expérience d’Einigan nous enseigne que si la connaissance est écrite, alors le Savoir est tué… comme il l’a été, lui, confirma Celtina. Tant que notre tradition celtique sera orale, elle sera vivante…

— Bien, je vois que tu as parfaitement saisi les enjeux, approuva Ogme. C’est pour cela que, si tu dois tracer des oghams, je te conseille de choisir un support sur lequel il devient difficile de transcrire un texte de plusieurs lignes. Regarde, ces traits horizontaux et verticaux sont longs à graver et encore plus à lire… Contente-toi d’un mot ou d’une lettre et sers-t’en comme d’un moyen mnémotechnique.

— J’ai un peu peur que, en écrivant, les Celtes deviennent moins aptes à développer leur mémoire, soupira Celtina en suivant des doigts les traits que Gildas avait inscrits dans la malachite.

— C’est le risque que nous devons être prêts à courir, murmura le dieu. Maintenant, regarde bien, car je vais te montrer et t’enseigner les oghams, la magie du Savoir sacré.

Ogme s’accroupit et Celtina l’imita. D’une baguette de bois, le dieu de l’Éloquence se mit à tracer des signes dans la cendre éparpillée du feu qui s’était éteint.

— Tu as vu les trois rayons de lumière venus de l’astre solaire et tu as remarqué qu’ils correspondaient aux trois traits gravés sur la bague. Ces signes sont O. I. W., ils se prononcent OU et correspondent à trois mots : Savoir, Amour et Connaissance de soi. Ils représentent donc l’Absolu, la perfection.

Celtina hocha la tête, attentive, les yeux fixés sur les traits.

— En les voyant, j’ai pensé à Aceio, la hada que j’ai rencontrée dans la montagne… Les traits sur la bague ressemblent à l’empreinte de sa patte d’oie.

— Très juste, tu as bien observé, la félicita le dieu des Tribus de Dana. On appelle justement ce caractère la patte d’oie. Bonne association d’idées. Gildas a donc gravé son vers d’or en employant le signe de l’Absolu. Je vais le déchiffrer pour toi. Écoute bien. « Pour parvenir à être un humain parfait, il existe trois nécessités : la Connaissance, l’Amour et la Force morale. »

Celtina, le cœur serré en pensant à son ancien compagnon de Mona, répéta cette partie du secret des druides qui lui était enfin dévoilée. Puis, voyant que le dieu Ogme continuait de tracer des traits horizontaux et verticaux, qui parfois se croisaient ou se barraient, elle reporta son attention sur le sol.

— Il existe vingt lettres de base qu’on appelle les feda, elles-mêmes divisées en quatre familles, les aicmí, continua Ogme. Chaque aicme porte le nom de la première lettre qui constitue sa famille. Par exemple, Aicme Beithe commence avec le Beith, symbole d’un nouveau commencement ; le Luis représente l’arbre de la vie, le Fearn est la protection spirituelle, le Saile est le signe de la nuit et du rythme lunaire, et le Nion symbolise la fécondité de la mer et la renaissance. Tu me suis toujours ?

La prêtresse, concentrée, hocha simplement la tête tandis qu’Ogme poursuivait ses explications :

— Voici maintenant l’Aicme Húatha où l’on trouve l’úatH, la pureté ; le Duir, la fertilité du printemps ; le Tinne est l’équilibre ; le Coll représente l’intuition, la sagesse, la poésie et la divination ; le K ou Q pour Quert est le choix et la beauté. La troisième famille est l’Aicme Muine : le Muin porte en lui la prophétie et l’honnêteté, mais aussi l’éternité de l’esprit ; le Gort, c’est l’errance de l’âme ; le NGetal ou NG parle de la victoire sur le chaos, le Straif ou Z, c’est la puissance du destin ; et, finalement, le Ruis symbolise le cycle de la vie, mort et renaissance… Tu t’en souviendras ?

Celtina inspira très fort, se repassant mentalement les indications d’Ogme et regardant bien les traits dans la cendre.

— Je crois que oui…

— C’est important. N’oublie pas les oghams, ils se révéleront très utiles lorsque tu seras prête à entrer dans Avalon…

— Une autre question… Pourquoi les oghams portent-ils des noms d’arbres ?… Duir, c’est le chêne, Coll, le noisetier…

— C’est un moyen infaillible pour que tu ne les oublies pas. Regarde, le Duir est représenté

par un trait large et un trait fin verticaux sur une ligne horizontale qui sert de base, Il, il est droit comme un chêne. Pour Coll, il faut quatre traits verticaux, IIII deux fins, un large, puis un fin, sur une ligne horizontale. Tu as vingt signes à mémoriser, incluant les voyelles qui font partie de la famille Aicme Ailme. Il y a le A de Ailm, le E d’Edad, le I pour Idad, le O d’Onn et le U qui est Úr. Est-ce que ça ira ?

— Oui, bien sûr ! s’exclama Celtina. J’ai quand même reçu une formation de prêtresse. Je dois me souvenir de centaines de noms de plantes et de leur usage, de tous les noms des dieux et de leurs attributs, du nom des étoiles, des rites pour les célébrations, des…

— D’accord, d’accord ! l’interrompit Ogme en riant. Je sais que tu t’en souviendras… Bon, continuons avec des feda plus difficiles à mémoriser. Le Phagos devient le X ; l’iPhin est le P ; l’uileand pour le Ph ; l’oir pour le Th et l’ebad pour le Kh.

Le dieu de l’Éloquence laissa quelques secondes à Celtina pour qu’elle prenne connaissance des oghams, puis il les effaça du bout du pied. Comme il l’avait si bien souligné déjà, les signes étaient empreints d’une grande magie et ils ne devaient pas tomber sous les yeux de n’importe qui, surtout pas d’une personne qui pourrait les utiliser pour faire le mal ou qui, n’en comprenant pas la signification, en détournerait le sens.

— Une dernière recommandation, reprit Ogme. Même si je sais que tu comprends maintenant bien l’importance des oghams, n’oublie pas… n’en parle jamais. Et si tu dois tracer un signe, fais-le sur la terre ou le sable où tu pourras facilement les effacer, comme je l’ai fait ici.

— Je m’en souviendrai ! promit Celtina.

— Bon. Maintenant, va retrouver tes amis dans les grottes. Dis-leur bien de chanter les louanges de nos braves guerriers, et même de les écrire en latin et en grec s’il le faut. Personne ne doit oublier leurs sacrifices pour que les peuples celtes continuent d’exister.

 

Celtina s’éloignait lorsqu’elle vit débouler Mirèio, Afons et les autres comme s’ils avaient le diable aux trousses. Ils étaient verts de peur et tremblaient de tous leurs membres. Ogme s’apprêtait à disparaître, mais constatant l’état dans lequel se trouvaient les Tectosages, il jugea plus sage de s’attarder pour connaître la raison de cette frayeur terrible qui s’était emparée d’eux.

— La jambe poilue, la jambe poilue ! hurlait la veuve, qui semblait avoir retrouvé les mollets de ses vingt ans et sautait par-dessus les amoncellements de rochers. En fait, c’était vraiment la terreur qui lui donnait des ailes.

— La cambacrusa ! s’exclama Ogme. Que vient-elle faire ici ?

Puis se tournant vers Celtina, il ajouta :

— Elle a dû te suivre depuis les montagnes, car généralement elle ne quitte jamais Piren.

Celtina vit brusquement surgir, entre deux rochers, une épaisse jambe nue, poilue, avec un œil au genou, qui poursuivait un Tectosage qui s’était écarté du petit groupe qui l’avait accompagnée. L’homme d’une cinquantaine d’années était terrorisé et hurlait à pleins poumons.

La prêtresse ouvrait des yeux éberlués et songea que cela ressemblait bien à un Fomoré de prendre une apparence aussi grotesque. Il n’y avait aucun doute dans son esprit, c’était encore un coup tordu de Torlach le sorcier. Elle faillit éclater de rire mais, par respect pour ses compagnons qui étaient vraiment effrayés, elle se contint.

Ah ! Si Malaen était ici… il lui enverrait une bonne ruade dans son œil démesuré et la réexpédierait jusque dans ses montagnes, se moqua-t-elle intérieurement.

— Généralement, la cambacrusa est un personnage des tribus montagnardes dont les parents se servent pour faire peur aux enfants désobéissants, mais je crois plutôt que, cette fois, c’est à moi qu’il en veut, ce Fomoré, déclara finalement Ogme. Allez, Torlach, cesse ce jeu stupide et montre-toi sous ton vrai jour.

Interpellé par le dieu de l’Éloquence, le Fomoré quitta son apparence plutôt saugrenue. Mais sa véritable allure était tellement laide et visqueuse que les Tectosages se demandèrent lequel de ces deux aspects était le moins effrayant. Torlach affichait un rictus à la fois ironique et méchant.

— Je suis venu reprendre ce que tu nous as volé, Ogme ! cria le sorcier d’une voix haut perchée qui vrilla les tympans de toutes les personnes présentes, excepté du dieu des Tribus de Dana.

Celtina, Mirèio, Afons et tous les autres rentrèrent inconsciemment leurs têtes entre leurs épaules et plaquèrent leurs paumes sur leurs oreilles. La voix de fausset que Torlach avait prise était insupportable… Il agissait ainsi pour être sûr de n’être entendu que d’Ogme.

— Rends-moi Orna, l’épée magique de Téthra, notre roi bien-aimé…

— Les Fomoré ont perdu tous leurs droits quand nous les avons vaincus, répliqua Ogme. Retourne dans ton île du Brouillard, tu ne tireras rien de moi !

La voix de Torlach descendit d’un ton. Le sorcier s’exprimait maintenant plus calmement, de sorte que Celtina put entendre ses paroles. Son ton contenait en arrière-plan une menace qui, elle le savait, n’allait pas tarder à s’exprimer. Elle frissonna en songeant que le sorcier pourrait chercher à se venger sur elle du refus d’Ogme.

— Orna est le symbole de l’alliance des Fomoré avec Mari, notre déesse des Montagnes, et de son époux Maju. Il n’y a que des noms de rois fomoré gravés sur sa lame. Celui de Téthra est le dernier. Les dieux des Tribus de Dana ne pourront jamais y inscrire le leur. À quoi cela te sert-il de garder cette épée ? Ce n’est même pas une arme de guerre, juste un souvenir précieux… Rends-la-moi !

— Jamais ! fit Ogme. Les Fomoré ne sont pas dignes de l’alliance qu’elle représente. Je la rapporterai moi-même à Mari et Maju, cette nuit, pour l’Akelarre.

— Aaaah ! se lamenta Torlach. Les Tribus de Dana n’ont rien à faire dans la Lande du bouc. Seuls les sorciers et les sorcières sont conviés à cette assemblée. Tu n’y as pas ta place…

— Je n’ai pas confiance ! Ni en toi ni dans ta confrérie de sorciers, poursuivit Ogme. Sous prétexte de concevoir des orages pour apporter la fertilité, vous cherchez souvent à n’engendrer que le déshonneur pour la terre et le peuple. Je rendrai moi-même Orna à Mari.

— Tu n’en as pas le droit. Donne-moi Orna, sinon… sinon…

Le sorcier s’étouffa de rage. Sinon, je le jure, je ne laisserai jamais Celtina tranquille. Elle finira bien par succomber sous mes coups.

— Tu te trompes, Torlach. Celtina devient de plus en plus forte. Elle est capable de s’opposer à toi, elle l’a déjà prouvé. Prends garde que ta méchanceté ne se retourne contre toi, le menaça le dieu de l’Éloquence. Ton assemblée n’est que négation et fausseté. Vous vous alimentez de mensonges. Retourne à Tory… et n’oublie pas ! Si toi et les tiens nuisez à la mission de Celtina et empêchez sa réussite, alors vous en pâtirez autant que nous. Si la culture celte et le druidisme disparaissent, nous disparaissons tous ! Les Fomoré aussi bien que les Thuatha Dé Danann.

Sur un dernier cri de rage et une dernière menace, Torlach le Fomoré s’évanouit en une longue spirale de vapeur bouillante. Les Tectosages purent reprendre leurs esprits et surtout cesser de grincer des dents, car la voix stridente de Torlach les avait grandement incommodés.

— Il reviendra ! soupira Celtina.

— Probablement ! confirma Ogme. Mais plus le temps passe et mieux tu peux lui faire face. Tu connais maintenant la magie des oghams, tu pourras t’en servir contre les Fomoré, si besoin en est. Maintenant, retournez tous à Narbo.

— Je vais lever un voile de brouillard quand nous serons en vue du port, déclara Celtina à l’intention de son petit groupe. Il nous dissimulera à la vue des Romains.

Lorsqu’elle se retourna pour remercier Ogme de lui avoir enseigné le secret des feda, elle constata que le dieu de l’Éloquence avait disparu.

 

 


 
CHAPITRE 12

Celtina passa plusieurs jours en compagnie de Mirèio, dans la belle ville de Narbo. Mais comme toute bonne chose a une fin, un soir, alors qu’elle partageait le repas de la veuve et de son frère Afons, elle leur déclara qu’elle partirait dès le lendemain matin. Elle avait encore une longue route à parcourir avant d’arriver à la forteresse de Ra, où elle comptait retrouver Tifenn, sa meilleure amie quand elles étudiaient dans l’Île sacrée.

Dès le lever du jour, après avoir garni son sac de jute de toutes les provisions que Mirèio avait pu y fourrer, Celtina embrassa ses nouveaux amis, récupéra Malaen à l’écurie et reprit la route romaine qui menait vers Beterris, à une vingtaine de leucas de distance.

 

Située à quelques leucas de la mer, Beterris avait subi d’importantes modifications au fil des ans. La rivière Orobis était maintenant canalisée par un aqueduc romain qui distribuait l’eau dans la ville. L’urbanisme de la cité avait été calqué sur celui des grandes villes d’Italie. Les routes étaient pavées et les rues, bordées de trottoirs surélevés pour accommoder les piétons. De millarium en millarium, une borne indiquait la distance entre la ville et Rome. En pénétrant dans la cité, Celtina vit, comme à Narbo, de splendides demeures où vivaient les plus riches et des immeubles qui permettaient aux moins nantis de se loger dans de plus petits appartements.

Cette fois, elle n’avait pas eu la chance de lier connaissance en chemin avec d’autres voyageurs et elle se mit à la recherche d’une auberge. En parcourant les rues, elle découvrit des boutiques, le marché et deux écoles non loin du forum. En raison du beau temps, l’enseignement se faisait dans les cours. Elle entendit des bambins de sept à onze ans qui apprenaient à lire le latin.

Poursuivant son exploration, elle contourna le forum et un temple avant de tomber sur les thermes. Voyant en sortir un groupe de femmes, joyeuses et détendues, Celtina se laissa tenter. Mirèio lui avait tant vanté les bienfaits d’un bon bain et du massage qu’elle décida d’essayer. Dès l’entrée, elle comprit que l’accès aux thermes était gratuit, ce qui en assurait le succès dans la cité. Afons lui avait confié que la gratuité permettait d’accélérer la romanisation des Gallo-Romains. En effet, plus ces derniers s’adaptaient au luxe, plus ils troquaient rapidement leurs anciennes coutumes contre celles des envahisseurs.

Dès son entrée, Celtina fut dirigée vers le vestiaire par deux jeunes femmes. Le cadre coloré et raffiné des lieux la laissa incrédule. Partout des statues, des fontaines, des marbres peints et des mosaïques glorifiaient le bain, le sport et la détente. Une douce musique envahissait aussi les lieux. Celtina déposa donc ses vêtements dans le vestiaire puis, une serviette nouée autour du corps, elle s’engagea dans une succession de salles d’eau.

— Viens, la guida une des deux femmes lorsque Celtina lui avoua que c’était la première fois qu’elle venait dans les thermes. Tu dois d’abord te baigner dans l’eau froide du frigidarium.

Frissonnante, la jeune prêtresse se glissa dans l’eau glacée. Elle n’y resta que quelques secondes, puis sa guide l’emmena vers le tepidarium, où cette fois l’eau était tiède. Celtina commença à se détendre et à apprécier la température du bain.

— Et maintenant, nous allons rester plus longtemps dans la salle chaude, le caldarium.

Il s’agissait d’une pièce chauffée par le sol et les murs, dans laquelle Celtina se mit à transpirer abondamment.

— Et pour terminer, nous retournons au frigidarium quelques secondes, le temps de te rafraîchir, lui lança la femme en la tirant par la main. Puis, ta séance s’achèvera par un bon massage à l’huile d’olive.

Lorsqu’une heure et demie plus tard Celtina ressortit des thermes, Malaen, qui l’avait attendue, la trouva reposée, propre, parfumée et enchantée par l’expérience.

— Je comprends que tout ce luxe et ce confort plaisent aux gens de la région, fit Celtina. Les Romains savent comment prendre soin des corps et chasser la fatigue. On se laisse vite gagner par ce sentiment de détente et je suis sûre que si je vivais dans l’une de ces villes, j’en prendrais rapidement l’habitude. La femme qui m’a guidée m’a indiqué une auberge dans la rue suivante. Nous y passerons la nuit.

 

Au lever du jour suivant, ils repartirent pour Seg. De là, ils s’élancèrent vers la colline de Montispastell où Celtina dormit à la belle étoile, car il n’y avait aucun oppidum sur la colline.

Finalement, quatre jours après avoir quitté Narbo, les Eaux Mortes, un pays sauvage fait de marais, de sable et d’eau, s’ouvrirent devant Celtina et Malaen.

Depuis leur arrivée dans la province romaine que Rome avait appelée Narbonnaise, d’après le nom de l’importante cité de Narbo, un bruit étrange n’avait cessé de les accompagner tout au long de la route. Elle s’en était inquiétée auprès de quelques voyageurs. Tous avaient éclaté de rire et lui avaient lancé d’un ton moqueur que c’étaient les cigales. Même Mirèio et Afons avaient ri, sans pour autant lui fournir plus d’explications. Celtina avait décidé d’en avoir le cœur net et s’était promis de capturer l’une de ces mystérieuses cigales pour l’observer de plus près.

Devant les Eaux Mortes, cette promesse qu’elle s’était faite lui revint en mémoire tandis qu’émerveillée elle découvrait une faune et une flore qu’elle ne connaissait pas. D’étranges échassiers roses picoraient dans les marais, les cigales chantaient à tue-tête, des lézards se doraient au soleil, des petites grenouilles vertes coassaient et se poursuivaient entre les ajoncs.

Malaen, pour sa part, était fasciné par les chevaux, beaucoup plus grands et massifs que lui, à la robe grise tirant sur le blanc. Ils s’ébattaient en toute liberté entre les hautes herbes qui bordaient les étangs. Celtina reconnut quelques plantes qui aimaient les eaux salines, notamment la perce-pierre dont elle se servait pour fabriquer du savon. Des petits dépôts blancs çà et là lui confirmèrent que les Eaux Mortes regorgeaient de sel. Elle vit également des roseaux et de petits oliviers sauvages. L’air embaumait d’un mélange d’odeurs qui lui étaient, pour la plupart, inconnues, mais fort agréables.

Par sa cuisine parfumée, Mirèio lui avait fait découvrir quelques plantes comestibles, le thym, le serpolet, le romarin, le persil, le fenouil, le basilic, l’origan, la sarriette, la marjolaine et la lavande, dont un petit sachet, dissimulé dans une poche que la veuve avait cousue à sa tunique, parfumait ses vêtements.

Auparavant, Celtina avait déjà eu l’occasion de goûter quelques-unes de ces herbes grâce aux marchands qui parcouraient la Celtie, mais souvent les plantes étaient sèches et avaient perdu leur goût lorsqu’elles arrivaient entre les mains des cuisinières celtes de Mona. Cette fois, Celtina avait pu apprécier l’explosion des saveurs dans les plats de viandes, de poissons et de légumes de Mirèio. La marchande lui avait même appris à confectionner de merveilleuses tisanes à la fois désaltérantes et curatives en utilisant toutes ces herbes fraîches qui poussaient librement dans toute la Narbonnaise.

La prêtresse était justement en train d’explorer une zone sèche au milieu des Eaux Mortes dans l’espoir de découvrir des plantes lorsqu’elle s’entendit interpellée par une voix enfantine et joyeuse. Elle se retourna et ses yeux fouillèrent les hautes herbes. Malaen détecta le premier l’endroit où se trouvait l’enfant et y conduisit la prêtresse.

Le garçon, à moitié nu, avait une abondante tignasse noire et des yeux farouches ; toutefois, il ne semblait pas avoir peur. Il fixait Celtina avec insistance. L’adolescente le trouva très beau. Il avait un visage doux, délicat, mais un peu pâle contrairement aux habitants de la région. Elle tenta de s’introduire dans son esprit, mais constata qu’il avait dressé une barrière mentale puissante qu’elle fut incapable de franchir. Aussitôt, elle fut sur la défensive. Elle n’avait pas affaire à un enfant comme les autres.

Le bûcheron qu’elle avait rencontré peu avant d’entrer dans Carcasso l’avait mise en garde contre les saurimondes. Ses paroles lui revinrent en mémoire : « Si tu vois un bel enfant aux cheveux blonds et bouclés, aux yeux bleus et à la bouche rose, abandonné au bord d’une fontaine ou dans la forêt, et qui t’implore de sa douce voix et de ses sanglots de l’emmener, surtout ne t’arrête pas. Lorsque l’enfant aura grandi, il se révélera n’être qu’un démon, un monstre créé par des génies malfaisants que les Romains appellent les lémures. »

Mais le garçon d’environ sept ans qui se tenait devant elle n’était pas blond, il n’avait pas les yeux bleus, il ne pleurait pas ni ne l’implorait. Au contraire, il avait plutôt l’air vif et aussi indomptable que les chevaux sauvages qui paissaient tout autour d’eux.

— Es-tu un lorialet ? l’interrogea Celtina.

Un lorialet était un enfant né d’une femme et d’un rayon de lune. Mais à peine avait-elle posé sa question qu’elle sut qu’il ne l’était pas. Un lorialet avait un visage pâle et des traits mélancoliques. De plus, il ne vivait que la nuit, car la lumière du jour lui était insupportable. Son humeur variait selon le rythme des croissants de la lune. D’un tempérament solitaire et lunatique, le lorialet n’aimait pas la compagnie des humains et cherchait plutôt à s’isoler, vivant dans une perpétuelle tristesse. Tout le contraire du garçonnet qui lui souriait maintenant avec amabilité.

À force de le regarder, Celtina songea que le visage de cet enfant lui rappelait quelqu’un, mais elle était bien incapable de mettre un nom sur cette impression.

— Comment t’appelles-tu ? demanda la prêtresse en se présentant elle-même.

— Je n’ai pas encore de nom, mais mon père, que je retrouverai bientôt, m’appellera Ossian, répondit l’enfant de manière énigmatique.

— Ossian ? Le Petit Faon ! s’étonna l’adolescente. Tu es doté du don de prophétie pour pouvoir ainsi prédire le nom que ton père choisira pour toi ?

— Oui… Je peux parfois voir l’avenir ! certifia Ossian.

— Oh ! Et que vois-tu pour moi ? demanda Celtina, à la fois moqueuse, mais aussi intriguée par les secrets de son krwi.

— Ah ! Toi, je ne peux rien te prédire, car tu es l’Élue. Mais si tu veux, je peux te montrer ce qu’il adviendra de quelques-uns de tes amis.

Surprise par de tels propos, Celtina continua de détailler l’enfant. Soudain, son esprit s’éclaira. Mais oui, Petit Faon avait les traits de sa mère… C’était pour cela qu’il lui semblait avoir déjà vu ce visage. C’était maintenant très évident pour elle. Ossian ne pouvait être que le fils de Sadv, la biche blanche, et de Finn, le chef des chevaliers de l’Ordre des Quatre Royaumes. Mais comment était-ce possible ? Il y avait quelques semaines à peine, elle était encore en compagnie des Fianna et Sadv, enceinte, venait à peine d’être enlevée par le Druide Noir. Cette constatation la laissa sans voix. Elle savait que la notion de temps était très changeante dans l’univers où évoluaient les dieux, les druides et les héros. Le passé, le présent, le futur pouvaient se confondre, se déplacer, se mélanger, s’intervertir, comme elle en avait fait l’expérience lorsqu’elle avait été transformée en statue de pierre. Même si elle était parfaitement au courant, cela ne cessait jamais de l’étonner et de la surprendre.

Elle renonça pour le moment à percer le mystère et reporta son attention sur l’enfant.

— Que peux-tu me dire concernant ta mère, ton enfance ? finit-elle par lui demander.

— Je ne sais pas. Je ne connais pas mon passé, répliqua Ossian. Mais si tu veux, je peux te montrer l’avenir, comme je te l’ai déjà dit.

— D’accord. Peut-être pourrai-je ainsi percer le mystère de ton existence ? Il va falloir que j’aie recours à l’Imbas Forosnai, la Source de la Révélation, pour avoir des visions de l’avenir… Tu me poseras des questions et j’essaierai de voir…

— Non. Ne fais pas ça, la retint Malaen. Il n’y a aucun druide expérimenté pour surveiller ton voyage. Tu ne peux pas faire cela toute seule. C’est trop dangereux.

— Il a raison, intervint Ossian. Tu n’as pas besoin d’avoir recours aux Noisettes de la Sagesse. Je n’ai qu’à mâcher une petite feuille de belenountia pour être hypnotisé. Ainsi, tu pourras me poser des questions et guider ma voyance.

Celtina ouvrit son sac de jute et y plongea les mains, à la recherche de la plante dont Ossian avait besoin. Depuis son départ de Mona, elle avait plusieurs fois renouvelé sa réserve de simples, notamment auprès de Harbelex, le druide campani. Bien entendu, les plantes étaient sèches, mais elles seraient utilisables durant plusieurs semaines encore.

 

Ossian mâcha consciencieusement les quelques flocons de feuilles séchées, puis ses yeux devinrent fixes, ses pupilles se dilatèrent et Petit Faon se mit finalement à raconter sa vie passée.

— Je me rappelle d’une biche blanche, très douce, très gentille. Je l’aimais et elle prenait soin de moi. Nous avons erré ensemble dans des prés verdoyants et des collines boisées. Il y avait des sources limpides, mais aussi des falaises abruptes. Nous ne pouvions quitter ce pays. Pour manger, j’avais des racines et des fruits. Mais chaque matin, sur un rocher, je trouvais des galettes dorées et du lait caillé offerts par une main inconnue. De temps à autre, un homme habillé de noir venait nous rendre visite. Il ne s’occupait jamais de moi. Mais il parlait toujours à la biche, parfois avec douceur, mais souvent avec colère. La biche était terrorisée, peu importe si l’homme était gentil ou menaçant. Chaque fois, l’homme noir repartait en menaçant la biche qui, aussitôt, plongeait dans un état de faiblesse alarmant. La dernière fois que j’ai vu la biche, l’homme noir s’était montré plus terrible que jamais. Il lui ordonna de le suivre et elle, tremblante de tous ses membres, obéit, car il s’était emparé de sa volonté. Plusieurs fois, ses grands yeux tristes se tournèrent vers moi alors qu’elle poussait de grands gémissements. Je voulais l’accompagner, mais il m’était impossible de faire un pas dans sa direction. Puis, je me suis retrouvé seul… là où tu m’as découvert.

 

Durant tout le triste récit d’Ossian, les larmes n’avaient cessé d’inonder les joues de Celtina.

— J’ai deviné juste, lança-t-elle à Malaen. La biche blanche, Sadv, est bien la mère de Petit Faon. L’homme noir ne peut être que le Druide Noir qui l’a enlevée à Finn. La jeune prêtresse sut qu’elle ne reverrait jamais Sadv, le méchant druide des Tribus de Dana l’ayant sans doute tuée.

— Je vais devoir lui annoncer cette mauvaise nouvelle lorsqu’il recouvrera ses esprits, ajouta-t-elle en séchant ses yeux.

— Je suis désolé, fit le tarpan. Je comprends ta peine d’avoir perdu une amie, mais n’oublie pas, Ossian a dit qu’il pouvait t’indiquer l’avenir de certains de tes amis. Tu devrais l’interroger à ce sujet. Ta mission peut en dépendre…

Celtina inspira profondément.

— J’espère qu’il ne m’apprendra pas d’autres mauvaises nouvelles. J’ai peur pour Tifenn. Elle est si confiante, si fragile… Pourvu qu’il ne lui soit rien arrivé.

Puis, s’adressant à Ossian, elle lui demanda :

— Et maintenant, parle-moi de mes amis. Que vois-tu pour Tifenn ?

— Je vais te conter le destin de Diairmaid, le fils de Mac Oc, bredouilla Ossian, toujours en état d’hypnose.

— Hum ! Je préfère que tu me parles de Tifenn…, insista Celtina.

— Je suis avec mon père… Je suis beaucoup plus âgé. Ça se passe dans environ trente ans, continua Ossian sans se préoccuper des interrogations de la jeune prêtresse.

— Eh bien, au moins, comme ça, je sais que dans trente ans, Finn sera toujours en vie ! dit Celtina en s’adressant en Malaen. Ça veut peut-être dire que j’aurai réussi ma mission… Ossian, parle-moi de moi ! Vais-je réussir à mettre le secret des druides à l’abri ? Vais-je réussir à sauver notre culture et nos croyances ?

— Finn est triste, il marche de long en large autour de la forteresse d’Allen, poursuivit l’enfant. Il ne regarde même pas ce qui se passe autour de lui…

— Oui, eh bien moi, j’en connais un autre qui ne s’occupe pas de ce qui se passe autour de lui ! tonna Celtina, désemparée par l’insistance d’Ossian à lui narrer une autre histoire que celle qu’elle aurait aimé entendre. Puisqu’il ne semble rien y avoir à faire, je t’écoute, raconte-moi ce que tu veux. J’y trouverai peut-être des indices sur l’évolution de ma mission, ajouta-t-elle à l’intention de Malaen.

Puis, Celtina se concentra et s’insinua dans l’esprit d’Ossian. Ainsi, en plus d’entendre les présages de l’enfant, elle pouvait voir les images qui se matérialisaient dans les pensées du jeune oracle.

 

 


 
CHAPITRE 13

Suspendue à la vision d’Ossian, Celtina put assister à ce que le destin réservait à quelques-unes des personnes qu’elle avait eu l’occasion de croiser depuis le début de sa quête.

— Voici mon père, fit Ossian en décrivant ce qu’il voyait. Diairmaid, Cailté aux Longues Jambes et moi sommes de retour de la chasse. Mais Finn ne nous adresse pas un regard.

— Que se passe-t-il, père ? osa l’interroger Petit Faon. Tu es préoccupé…

Finn sursauta, puis tentant de chasser les plis soucieux de son visage, il dit d’une voix qu’il voulait joyeuse :

— Oh, ce n’est rien, mes amis ! Venez, allons faire cuire vos superbes prises. Ce soir, je donne un grand banquet.

Pendant tout le festin, tandis que les Fianna s’amusaient, mangeaient, buvaient, écoutaient les récits des bardes, le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes resta triste et isolé, grignotant du bout des lèvres et ne participant à aucune réjouissance.

Les premiers, Cailté et Diairmaid, vinrent s’asseoir près de lui et l’interrogèrent sur les raisons de cette humeur maussade.

— Grand roi des Fianna, dis-nous ce qui ne va pas, l’implora Diairmaid. Nous sommes là pour partager tes soucis, nous sommes tes compagnons autant dans les bons que dans les mauvais jours.

— Demande-nous ce que tu veux et nous t’aiderons ! insista Cailté.

Finn regarda ses amis puis son fils tour à tour. Il hésitait. Ses compagnons sentirent qu’il en avait gros sur le cœur, mais ils ne voulurent pas le presser de questions. C’était à leur chef de choisir ou non de confier ses soucis.

— Eh bien voilà, commença Finn. Ça fait maintenant trente ans que j’ai perdu ma chère femme, la douce Sadv. Je vieillis et j’ai besoin d’une gentille compagne à mes côtés pour égayer mes jours. Une femme que tous les Fianna pourront respecter sans honte.

Diairmaid, Cailté et Ossian échangèrent des regards étonnés. Ils ne s’attendaient pas à une telle confession.

— N’aie pas honte de tes sentiments, intervint Cailté. Il est normal qu’un homme tel que toi, si vaillant dans la bataille, si juste avec ses hommes, si sage dans ses décisions, songe à reprendre une épouse après tout ce temps. Il n’y a rien de mal à cela…

— Père, tu n’as qu’à faire ton choix parmi toutes les femmes d’Ériu, toutes te trouvent encore beau, fort et valeureux, précisa Ossian. Toutes seront honorées d’être à tes côtés. Tu n’as pas à t’inquiéter.

Finn laissa de nouveau ses pensées dériver, et le silence s’installa entre lui et ses compagnons. Puis, brusquement, il s’adressa à Diairmaid.

— Et toi, qu’en penses-tu, fils de Mac Oc ? J’ai toute confiance en ton avis. Depuis qu’Aël, l’elfe de l’Enfance, t’a embrassé, elle t’a fait un don que plusieurs t’envient. Tu restes éternellement jeune et toutes les femmes tombent amoureuses de toi. Aux yeux de tous, tu as toujours vingt ans. Dis-moi ce que tu en penses…

— J’en pense que les autres ont raison, fit Diairmaid. Tu dois te remarier. Je connais une jeune fille d’une grande beauté, je suis sûr que tu sauras la séduire.

— De qui parles-tu ?

— De Grania, la plus jeune fille de Cormac, petite-fille de Conn aux Cent Batailles, notre roi suprême…

 

— Pardon ! intervint Celtina, médusée. Je n’ai jamais entendu parler d’un Ard Rí du nom de Conn aux Cent Batailles…

— N’oublie pas, Celtina. Ossian te raconte une histoire qui va se passer dans trente ans, c’est normal que tu ne saches pas encore qui est ce roi, lui lança Malaen.

— Oui, tu as raison ! Vas-y, Ossian, dis-moi ! Que vois-tu d’autre. ?

 

— C’est Diairmaid qui parle maintenant, reprit l’enfant.

— Plusieurs rois et chefs de tribu ont déjà demandé la main de Grania. Mais elle a toujours refusé. Tu es le plus valeureux de tous, le plus renommé aussi. Tu sauras la convaincre. Conn aux Cent Batailles ne peut rien te refuser, tu es le chef des Fianna, le protecteur d’Ériu.

— Et puis Grania sera flattée que le grand roi des Fianna s’intéresse à elle et l’ait choisie entre toutes les femmes d’Ériu, compléta Cailté.

— Et toi, mon fils ? questionna Finn en se tournant vers Ossian.

— Je suis du même avis que Diairmaid et Cailté… Trente ans de solitude, c’est assez. Tu dois demander la main de cette fille.

— Bien ! Ossian et Cailté, vous vous rendrez auprès de Cormac et Grania pour présenter ma demande.

Le banquet se poursuivit et, cette fois, Finn participa pleinement à la fête. L’espoir était revenu dans son cœur. Le festin dura longtemps et tous en profitèrent.

Dès le lendemain, les deux Fianna mandatés par Finn se mirent en route dans le plus grand secret.

Après quelques jours, ils atteignirent enfin Tara, la capitale sacrée d’Ériu. L’Ard Rí et son fils les reçurent avec beaucoup d’honneur et organisèrent un grand festin pour souligner cette visite exceptionnelle des deux Fianna. En fin de repas, Ossian confia à ses hôtes le but de leur visite. Cormac se déclara très flatté de la demande de Finn.

— Ce serait un grand honneur pour notre famille, répondit-il à Ossian. Il n’y a pas un roi, pas un chef de guerre, pas un noble qui ne m’ait demandé ma fille, mais elle a toujours refusé. Certains disent que je la tiens prisonnière et que je refuse de la donner à quiconque parce que j’attends un prétendant qui m’offrira une forte compensation. C’est totalement faux. Grania est libre de décider. Je m’en vais donc lui soumettre votre proposition et je vous en reparlerai demain.

Le soir même, tandis qu’Ossian et Cailté allaient se coucher, Cormac s’entretint avec sa fille de seize ans.

— Deux Fianna sont venus pour te demander en mariage, lui annonça-t-il sur un ton enthousiaste.

— Deux ? Envisages-tu que j’épouse deux hommes à la fois ? se moqua Grania en brossant ses longs cheveux blonds et bouclés.

— Tu sais très bien ce que je veux dire, soupira Cormac devant l’ironie de sa fille. Ils sont venus parler au nom du chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes…

— Eh bien, ils auraient mieux fait de rester dans la forteresse d’Allen ! fit-elle sèchement en repoussant les peaux de loup qui recouvraient sa couche pour se glisser dessous.

— Mais que veux-tu donc, Grania ? s’emporta Cormac. Tu refuses tous les prétendants. Veux-tu rester seule à tout jamais ?

La jeune fille roula des yeux pour exprimer son exaspération. Puis, autant pour se débarrasser de son père que de Finn, en posant des conditions tellement impossibles à réaliser que le mariage ne pourrait se faire, elle répliqua, insolente :

— Je veux que Finn me donne un couple de chaque animal sauvage présent à Ériu. Il devra les réunir en un seul troupeau et les amener ici, devant la forteresse de Tara. S’il ne réussit pas, alors je ne serai pas sa femme.

Le lendemain matin, Cormac, quelque peu gêné, fit part de la volonté de Grania aux deux Fianna.

— Je trouve ces exigences plutôt extravagantes, s’excusa le père, mais c’est ce qu’elle a répondu.

— Nous transmettrons son message à Finn, certifia Ossian.

Puis les deux envoyés prirent rapidement congé de Cormac, de Conn aux Cent Batailles et de toute la cour de Tara, car ils avaient hâte de rapporter la nouvelle à Finn.

 

Une fois de retour dans la forteresse d’Allen, ils se précipitèrent dans la grande salle où le roi des Fianna s’exerçait aux armes avec plusieurs guerriers et firent le rapport de leur visite dans la capitale d’Ériu.

— Grania demande l’impossible, fulmina Finn en replaçant son épée dans son fourreau. Elle cherche à me décourager. Mais elle ne me connaît pas encore. Une jeune fille qui réclame de tels exploits mérite probablement que l’on fasse des prouesses pour elle…

— Je peux t’aider, Finn ! proposa aussitôt Cailté aux Longues Jambes. J’y ai pensé pendant tout le chemin de retour et voici ce que je te propose. Je vais parcourir le pays et ramener un couple de chaque animal que je trouverai aussi bien sur terre que dans les airs ou les eaux. Je mettrai toute mon énergie pour réussir.

— Merci de ton aide, mon vieil ami. Je crois que tu es bien le seul à pouvoir réussir un tel exploit.

En effet, Cailté était doté d’un don tout particulier qui lui avait valu son surnom de Longues Jambes. Sa vitesse lui permettait de parcourir Ériu du nord au sud et d’est en ouest en une seule journée. Il pouvait franchir les montagnes d’un bond, enjamber les ravins les plus profonds d’un seul pas, survoler les marécages les plus traîtres, traverser les forêts les plus denses et les plateaux les plus balayés par les vents, sans même verser une seule goutte de sueur.

 

Ainsi donc, en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, Cailté s’empara d’un couple d’aigles, de roitelets, de cygnes, de pluviers, de hérons, bref, de tous les oiseaux qui survolaient Ériu. Puis, il attrapa un bouc et une chèvre, un sanglier et une laie, une biche et un grand cerf, une vache et un taureau, des renards, des loups, des ours, des chevaux, des chiens, des chats, des souris et des rats, ainsi que tous les mammifères qui peuplaient les plaines et les forêts. Dans les lacs et les rivières, il sut capturer vivants des truites, des saumons, des grenouilles. Il n’oublia pas non plus les insectes : fourmis, araignées, moustiques, moucherons, abeilles, libellules… et tant encore !

Entre le lever et le coucher du jour, Cailté parvint à rassembler devant Allen des milliers d’animaux de toutes les espèces. Ils furent placés sous la garde des Fianna. Il fallait empêcher les grenouilles de gober les moucherons, les loups de dévorer les moutons, les ours d’avaler les saumons, les chats de manger les souris et les rats…

— Tout est prêt, dit-il à Finn qui se tenait ahuri devant les portes d’Allen et s’extasiait des prouesses de son fidèle ami Cailté.

— Eh bien, partons sans tarder pour Tara ! décréta le roi des Fianna qui craignait que tout ce petit monde ne finisse par s’entredévorer si on tenait trop longtemps tous les animaux réunis dans un même endroit.

Le cortège, pour le moins étrange, se mit en marche.

 

Quatre jours plus tard, lorsqu’ils furent au pied des remparts de la ville sacrée, vinrent de partout des centaines de nobles et de guerriers, d’artisans et de commerçants, de paysans et de matrones pour admirer le spectacle. Ça grouillait, sautait, coassait, roucoulait, bêlait, hululait, grondait, grognait, croassait, sifflait à qui mieux mieux. La plaine devant Tara était recouverte d’animaux à quatre et à deux pattes, et le ciel était obscurci de milliers de paires d’ailes. La rivière foisonnait de poissons divers et ses abords d’insectes de toutes tailles.

Dès que Grania apparut au sommet des remparts de Tara et put constater que Finn avait rempli ses conditions, Cailté ordonna que l’on relâche les animaux par genre, pour donner le temps aux proies de s’éloigner des prédateurs.

— Eh bien, qu’en penses-tu ? demanda Cormac à sa fille, dont le visage était devenu livide et dont les mains s’étaient glacées.

Elle ne répondit pas, mais en se tournant vers elle, Cormac vit qu’elle pleurait. Mais comme elle avait donné sa parole, elle accepta d’épouser Finn qui, à ses yeux, n’était qu’un horrible vieux chef d’une soixantaine d’années.

Lorsque la nouvelle fut connue de tous les royaumes, les hommes et les femmes d’Ériu affluèrent pour célébrer les épousailles.

 

— Aïe ! fit Celtina, interrompant encore une fois le récit d’Ossian. J’envisage le pire pour Finn. La jeune Grania s’est soumise, mais j’ai bien peur que cette histoire ne tourne mal. Son caractère va la pousser à faire quelque chose pour se soustraire à Finn.

La prêtresse regarda Ossian dont le regard fixe témoignait qu’il évoluait toujours dans l’avenir.

— Voyons maintenant de quoi a l’air cette noce, fit Celtina en se glissant de nouveau dans les pensées d’Ossian.

 

Les serviteurs se faufilaient entre les guerriers et les nobles dames réunis dans Tara, la ville sacrée. Certains portaient des plateaux chargés de victuailles, d’autres faisaient circuler des cornes à boire remplies d’hydromel, de bière, de cidre et même de vin de Massalia, de Narbonnaise et d’Italie. Les convives, qui portaient leurs plus beaux atours, riaient, chantaient, se saluaient, se racontaient des anecdotes, pendant que les bardes accordaient les cordes de leurs harpes et s’éclaircissaient la voix avant de chanter les prouesses de leur hôte, le vaillant Finn, chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes. Les hommes portaient fièrement les couleurs de leur clan en affichant des kilts colorés, ressemblant un peu à ceux de leurs cousins de Calédonie. Les femmes avaient revêtu de longues robes taillées dans le lin, la fine laine ou les tissus les plus délicats comme la soie, souvent importés des colonies romaines d’Asie, ou même de plus loin encore, pour les plus fortunées d’entre elles. C’était la fête et le bonheur resplendissait sur le visage des invités.

Tous étaient heureux. Tous sauf une. Grania avait le visage long et elle s’était isolée dans un coin.

— Eh bien, que se passe-t-il, ma fille ? demanda Cormac en la rejoignant pour lui offrir une tendre cuisse de faisan bien rôtie. Es-tu malade ?

— Ah, père ! Je ne me sens vraiment pas très bien. J’ai le cœur si gros que j’ai l’impression qu’il va éclater.

— Je m’en vais chercher de l’aide, rassure-toi ! lança Cormac en se dirigeant vers son druide.

— Dara, fais quelque chose pour ma fille, murmura-t-il en se penchant vers l’oreille du sage. Va lui parler, tâche de la distraire… Elle est si malheureuse que je ne sais comment la consoler.

Dara s’empressa de rejoindre Grania. Il la connaissait depuis sa naissance.

— Pourquoi ce festin ? demanda la jeune fille au druide.

— Mais voyons ! fit le druide. Tu le sais bien ! Nous célébrons ton mariage avec Finn, le roi des Fianna, le plus noble de tous les hommes d’Ériu.

Grania baissa la tête comme sous le poids d’un lourd chagrin, puis des larmes coulèrent silencieusement sur ses joues pâles. Dara était bien embêté et ne savait quoi lui dire pour lui remonter le moral.

— Je vois très bien que nous sommes en très bonne compagnie, mais je ne connais aucun des Fianna de cette assemblée, si ce n’est Ossian et Cailté… Qui est ce guerrier farouche et borgne qui parle au fils de Finn ?

— Ah oui, je vois de qui tu parles. C’est Goll, du clan de Morna. Autrefois, c’était l’un des plus grands ennemis de Finn, mais maintenant il suivrait son roi jusque chez les Fomoré s’il le fallait.

— Et ce jeune homme blond et si délicat, qui s’amuse avec les chiens Bran et Scolan ?

— C’est Oscar, le fils d’Ossian, le meilleur chasseur de la troupe…

 

— Décidément ! intervint Celtina en quittant quelques secondes l’esprit de l’enfant. Cette famille est placée sous le signe des cervidés. Le premier nom de Finn était Demné, le daim ; sa femme s’appelait Sadv et était une biche blanche ; son fils est Ossian, le Petit Faon ; et le nom de son petit-fils, Oscar, signifie « Celui qui aime les cerfs ».

La prêtresse se hâta de replonger dans l’esprit d’Ossian pour y découvrir la suite de la noce. Grania était encore en train d’interroger Dara.

— Lui, je le reconnais, c’est Cailté aux Longues Jambes. D’après ce que l’on m’a dit, c’est lui qui a réussi à réunir tous les couples d’animaux sauvages que j’avais demandés en dot.

— Oui, c’est le meilleur coureur d’Ériu, confirma Dara. Personne ne peut aller plus vite que lui. Je ne pense même pas qu’il existe quelqu’un d’aussi rapide dans toute la Celtie ou même chez les Romains et les Grecs.

— Oh ! Et ce jeune homme au teint blanc comme la neige sur la plaine, aux lèvres aussi rouges que le coquelicot en été et aux cheveux plus noirs que les plumes du corbeau, qui est-ce ?

— C’est Diairmaid, fils de Mac Oc. Sa beauté, sa bravoure et sa générosité en font le Fianna le plus apprécié de tous.

— Merci, Dara, de m’avoir présenté ainsi quelques membres de la troupe. Je me sens un peu moins perdue maintenant. Irais-tu me chercher un peu de nourriture ?

— Bien sûr. Je reviens, s’exclama le druide, heureux de voir que Grania semblait moins triste.

Il s’élança à la poursuite d’un porteur de plateau.

Dès qu’il l’eut quittée, Grania interpella une servante qui s’occupait d’elle depuis plusieurs années.

— J’ai besoin de ma corne à boire, elle est restée dans ma chambre, près de mon lit, rapporte-la-moi.

La femme obéit sur-le-champ et s’éclipsa de la noce, puis revint peu après avec la corne, dans laquelle Grania avait déposé une fine poudre blanche quelques heures auparavant.

— Va porter un peu de vin à mon époux et demande-lui de boire pour l’amour qu’il me porte.

La servante s’empressa de faire ce que Grania lui demandait. Étonné, Finn leva d’abord la corne à son front pour saluer sa jeune épousée, puis avala la boisson. La servante revint porter la corne à Grania et celle-ci lui demanda de la remplir de nouveau. Pendant que la femme interpellait un serviteur chargé de la distribution des boissons, Grania versa encore de la fine poudre dans la corne.

— Et maintenant, va porter cette corne à Goll et demande-lui de boire en mon honneur !

La servante s’exécuta et revint vers Grania. Un à un, la jeune fille demanda à tous les Fianna de boire pour lui rendre hommage. Toutefois, elle recommanda à la servante de ne pas présenter sa corne à Ossian, à Cailté, à Oscar et à Diairmaid.

Tous les Fianna furent flattés du geste de Grania envers eux et tous burent avec bonheur, faisant même passer la corne de main en main. Puis la fête continua à battre son plein pendant quelques moments. Soudain, Finn se sentit étourdi et, pensant avoir abusé des bonnes choses de la table, il se laissa tomber sur son siège recouvert de sa peau de cerf. Goll commença lui aussi à se sentir fatigué et s’écrasa près de ses compagnons de clan dont plusieurs étaient déjà endormis. Un à un, les Fianna ressentirent brusquement une grande fatigue et plusieurs s’écroulèrent sur le sol avant même d’avoir eu le temps de prendre un siège.

Le visage de Grania s’éclaira alors d’un vaste sourire. La jeune fille quitta son coin et vint rejoindre les quatre Fianna qui n’avaient pas succombé à la poudre soporifique qu’elle avait mélangée aux boissons. Les quatre hommes étaient éberlués de constater que tous leurs compagnons dormaient à poings fermés, et certains ronflaient même allégrement.

— Ne vous inquiétez pas pour eux, fit Grania. Ils se réveilleront bientôt et ne se rappelleront pas qu’ils se sont écroulés de fatigue.

— Pourquoi as-tu fait cela ? gronda Ossian, véritablement furieux.

— Parce que je dois te faire une proposition et que je sais que tu l’aurais refusée si Finn t’avait vu me parler, expliqua la fille de Cormac. Tu es réputé n’avoir peur de rien, Ossian, alors prouve-le et emmène-moi loin de Tara, loin de mon époux.

Le fils de Finn dévisagea Grania. Il n’en croyait pas ses oreilles !

— As-tu perdu la tête ! s’enflamma-t-il. Est-ce l’hydromel qui t’a embrouillé l’esprit ?

— Je n’ai rien bu, l’assura la jeune fille. Je te le demande une dernière fois : veux-tu t’enfuir avec moi loin d’ici ?

— Oublies-tu que Finn est mon père ? Si je faisais ce que tu me demandes, je serais déshonoré à jamais. Non, il n’en est pas question.

— Merci, Ossian. Si tu avais accepté, tu n’aurais reçu que mon mépris, car trahir son père est la pire des vilenies. Je te laisse tranquille.

Grania se dirigea ensuite vers Diairmaid et s’assit près de lui.

— Diairmaid, si je te proposais mon amour, l’accepterais-tu ?

Le jeune guerrier se figea, la bouche ouverte et les yeux écarquillés. Il se demanda un instant s’il avait bien entendu. Au fond de lui, il était profondément inquiet. Il voulait écouter sa raison, mais son cœur battait la chamade. Depuis qu’il avait vu la fille de Cormac, Diairmaid était tombé amoureux. Cependant, son regard se porta vers Finn, profondément endormi sur son siège.

— C’est impossible ! s’exclama-t-il. Je ne peux pas aimer la femme de Finn. Tu es l’épouse du roi des Fianna, l’oublies-tu ? Tu viens pour me torturer et me proposer l’impossible.

— Je n’ai pas choisi Finn pour époux, se rebiffa Grania. C’est lui qui m’a voulue. Moi, je ne l’aime pas. Il est trop vieux. Celui que j’aime depuis fort longtemps, c’est toi, Diairmaid.

— C’est impossible, tu ne m’as jamais vu avant ce soir ! répondit le fils de Mac Oc en tentant de s’écarter de la jeune femme.

— Je t’ai vu une fois, il y a une dizaine d’années. Tu étais venu à Tara avec les Fianna…

— Mais tu n’étais qu’une enfant à l’époque ! objecta le jeune homme.

— Oui. Pendant que tu jouais au hurling avec les hommes de ton clan contre les défenseurs de Tara, mon regard s’est posé sur toi. J’étais dans ma chambre, derrière ma fenêtre qui donnait sur la plaine où se déroulait la partie. Tu maniais le caman et le sliothar comme aucun autre joueur. Tu étais si beau. Aucune femme ne peut te voir sans tomber amoureuse de toi, tu le sais bien, fils de Mac Oc.

Diairmaid avala sa salive. Il songea que le don dont Aël lui avait fait présent était vraiment un cadeau empoisonné. Il tentait de réfléchir, mais la beauté de Grania accaparait tout son esprit. Il voulait lui résister, mais déjà son cœur ne battait plus que pour elle.

— Tu hésites, Diairmaid. Je peux lire en toi. Ta raison invoque des raisons que ton cœur ne peut entendre… Cesse de te débattre. Je suis plus forte que toi et je te place sous une geis : si tu ne pars pas avec moi ce soir même, avant le réveil de Finn et des autres Fianna, il n’y aura pour toi que mort et destruction. Ossian, Cailté et Oscar en sont les témoins, ma geis ne peut être levée. Mort et destruction si tu ne t’enfuis pas avec moi !

Pétrifiés, les quatre Fianna se regardaient sans oser échanger une seule parole. Jamais aucun d’eux n’aurait même pu imaginer que Grania puisse abattre un interdit sur la tête de l’un d’entre eux. Diairmaid était anéanti.

— Je t’attends près de l’écurie, ajouta Grania en se levant avec vivacité. Mes effets personnels sont déjà prêts. Nous partons pour un très long voyage… sans retour. Finn n’abandonnera pas et va nous poursuivre, mais il est hors de question que je revienne vers lui. Plutôt la mort avec toi, Diairmaid, que la vie à ses côtés. La jeune fille s’élança hors de la salle, laissant le fils de Mac Oc désemparé. Il ne savait que dire ou que faire. Ossian, Cailté et Oscar étaient également muets. Personne n’osait croire à ce qui venait de se passer.

— Que dois-je faire ? demanda finalement Diairmaid à ses amis.

— Tu n’as aucun reproche à te faire, l’assura Ossian. Tu n’as pas cherché à provoquer cette geis. Par contre, je te conseille d’emmener Grania le plus loin possible d’Ériu, car mon père te poursuivra sans relâche de sa haine. Tu risqueras le pire lorsqu’il nous ordonnera de nous lancer sur ta piste…

— Et toi, Oscar, mon ami, mon frère, que dis-tu ?

— Je dis comme Ossian. Quitte Ériu sans te retourner.

— Je dis la même chose, intervint Cailté. Je ne vois pas comment tu pourrais te soustraire à cette geis, mais la vengeance de Finn sera terrible. Il ne te lâchera pas jusqu’à ce que tu périsses et, malgré notre amitié, nous serons obligés de lui obéir et de te traquer.

— Bien, puisque ce sont les seuls conseils que vous puissiez me donner, je ferai ce que vous dites. Adieu, mes chers amis, vous me manquerez terriblement !

Diairmaid serra ses amis un par un entre ses bras. Ils avaient du mal à se quitter.

Pourtant, à un moment, le fils de Mac Oc rompit les étreintes et courut vers sa chambre pour y préparer ses armes et son équipement. Lorsqu’il arriva à l’écurie, Grania y était déjà. Elle avait fait seller le coursier de Diairmaid et attelé un chariot dans lequel elle avait entassé tous ses effets personnels. Diairmaid sauta sur sa monture, s’empara des rênes du cheval qui tirait le chariot de Grania et, à la faveur de la nuit, profitant du sommeil de tous, les deux jeunes gens sortirent de Tara.

 

— Oh non ! soupira Celtina. Les amis de Diairmaid ont raison, Finn ne laissera pas cet affront impuni. Le fils de Mac Oc et Grania ne trouveront aucun endroit assez sûr pour se réfugier. Quelle folie ! Que va-t-il se passer ensuite ?

Celtina réintégra l’esprit de l’enfant. Elle constata rapidement qu’il était très fatigué et que cette vision pesait lourdement sur ses facultés mentales. Encore une dernière scène et ensuite je le laisse revenir à lui. Nous continuerons l’expérience lorsqu’il sera reposé, songea-t-elle.

 

Elle vit Diairmaid et Grania qui sortaient de l’enceinte sacrée. Ils avaient parcouru une certaine distance lorsque le jeune guerrier tenta de nouveau de convaincre Grania de retourner sur leurs pas.

— Il est encore temps de retourner à Tara et de reprendre ta place près de Finn, lui dit-il.

— Non, je n’y retournerai pas. Et toi non plus, s’entêta la jeune fille. Et ce, jusqu’à ce que la mort nous sépare.

Diairmaid soupira, baissa la tête et continua de progresser sous les pâles rayons de la lune. Ils arrivèrent finalement devant une rivière et Grania lui dit qu’elle était fatiguée et voulait se reposer.

— Retournons à Tara. Tu y possèdes une belle chambre, des amis chaleureux, un père qui t’adore et un mari qui te respectera et te fera honneur, tenta une fois de plus le jeune homme.

Grania ne répondit pas et sauta du chariot.

— Nous trouverons sûrement un refuge de l’autre côté de cette rivière, fit-elle en explorant les alentours pour y trouver un passage à gué.

— Dis-toi bien que je ne te porterai pas, fit Diairmaid, comprenant que Grania ne reviendrait pas sur sa décision. Jamais. Tu as voulu quitter le nid douillet de Tara, eh bien, tu devras marcher et peiner, peu importent les chemins que nous emprunterons !

La jeune fille haussa les épaules et entra dans l’eau pour traverser la rivière. Diairmaid la suivit en guidant le cheval qui tirait le chariot. Il savait qu’en franchissant cette rivière, il ne leur serait plus possible de revenir en arrière, car ils quitteraient les limites de la Terre du Milieu, la terre sacrée où les guerres et les attaques étaient interdites à tous.

 

Sur ces images de fuite, Celtina s’écarta de l’esprit du jeune Ossian et le laissa se reposer. Elle était terriblement triste pour Diairmaid. Il ne faisait aucun doute que son destin serait terrible.

 

 


 
CHAPITRE 14

Assise dans les herbes sèches de l’îlot où elle avait trouvé Ossian, Celtina était plongée dans ses réflexions. Tout autour d’elle, la nature bruissait et vibrait. Le chant harmonieux des flamants roses accompagnait ses pensées, tandis que les grenouilles, indifférentes à ses interrogations, bavardaient entre elles. À ses côtés, épuisé par sa vision prophétique, l’enfant dormait profondément. La prêtresse se demanda si elle allait l’inciter à renouveler cette expérience pour connaître la suite des aventures de Grania et de Diairmaid ou si, au contraire, elle allait plutôt le convaincre de ne pas le faire.

Elle examina le visage pâle, doux et délicat du gamin. Il ne semblait pas avoir souffert de cette projection dans l’avenir, mais une deuxième tentative pourrait ne pas tourner aussi bien et se révéler très traumatisante pour le petit oracle.

— Je pense que nous devons connaître la suite de cette histoire, intervint Malaen en agitant sa belle crinière pour chasser quelques moustiques insistants.

— Je ne sais pas, répondit Celtina. Est-ce que connaître l’avenir est une si bonne chose ?

— Peut-être pourras-tu intervenir et ainsi détourner Diairmaid de son funeste destin ? poursuivit le tarpan. Les êtres disposent du libre arbitre ; rien n’est jamais définitif. Le fils de Mac Oc peut décider de suivre une autre voie qui l’éloignera de Grania.

— Oui, mais justement, Diairmaid n’est pas un être comme les autres. Il est le fils d’un Thuatha Dé Danann et d’une Bansidh. Pourrais-je influencer le destin d’un demi-dieu ? Qu’en penses-tu ? S’il ne va pas jouer au hurling sous les fenêtres de la fille de Cormac à Tara, il aura une chance d’échapper à son destin, car ne l’ayant jamais vu, elle ne tombera pas amoureuse de lui.

— Peut-être… Il vaut mieux que tu saches la suite de l’histoire, balbutia Ossian en s’étirant.

Ni Celtina ni Malaen ne l’avaient vu ni entendu se réveiller. La prêtresse sourit à Petit Faon.

— Je me sens concerné, moi aussi, car je suis le fils de Finn. Je veux connaître la suite. Donne-moi quelques flocons de belenountia…

— Est-ce bien raisonnable, Ossian ? Ta dernière vision ne remonte qu’à quelques heures… Il faudrait peut-être attendre au moins une journée complète.

— Non. Ce n’est certainement pas raisonnable, répondit le garçon en débarrassant sa tignasse noire de quelques brindilles sèches d’ajonc, mais si nous ne faisions que des choses raisonnables, on ne ferait assurément pas grand-chose ! Allez, laisse-moi y retourner.

Celtina quêta du regard l’avis de Malaen. Le petit cheval secoua la tête, une façon de lui dire que la décision lui appartenait, mais qu’il l’approuverait quelle qu’elle soit.

Elle laissa s’écouler de longues secondes pendant lesquelles elle s’interrogea sur la pertinence de renvoyer Ossian dans ses visions. Elle voulait faire preuve de prudence. Toutefois, sa curiosité était aussi grande que sa réserve.

— D’accord, finit-elle par souffler. Mais ce sera la dernière fois.

Elle tendit à l’enfant trois petits flocons de la plante de divination. Il les mâcha avec application. Puis, Ossian ferma les yeux, semblant entrer en lui-même, avant que par sa bouche ne s’échappent les premières descriptions des scènes d’avenir qu’il entrevoyait.

 

— Où sommes-nous ? demanda Grania. Nous chevauchons depuis des jours. Tara doit être fort éloignée maintenant…

— Je crois que cette rivière est la Sinn Ann, répondit Diairmaid. Finn doit maintenant être à notre poursuite. Il lui sera facile de suivre les traces de nos chevaux et de notre chariot.

Inquiète, Grania jeta un coup d’œil derrière elle, comme si elle s’attendait à voir surgir les Fianna à l’horizon.

— Tu as raison. Puisque nous sommes assez loin de Tara, il vaut sûrement mieux abandonner nos chevaux et la charrette pour poursuivre notre fuite à pied.

Diairmaid ne répondit rien, mais se hâta de détacher le chariot et de libérer les chevaux.

— Mais… mes vêtements ! protesta la jeune fille en voyant que son ami se contentait de prendre ses armes, quelques effets personnels et un petit sac contenant ce qui leur restait de nourriture, abandonnant le reste dans le chariot.

— Si tu prends un sac de vêtements, tu le porteras ! grommela le guerrier tandis que Grania ramassait rapidement deux robes qu’elle roula en boule et dans lesquelles elle enfouit une paire de sandales.

Déjà, Diairmaid avait de l’eau jusqu’aux cuisses et s’enfonçait dans la rivière qui, à cet endroit, permettait un passage sécuritaire. Grania s’élança à sa suite, non sans lancer quelques noms d’oiseau à son compagnon entre ses dents serrées.

 

Le fils de Mac Oc avait raison. Les hommes du clan de Navin, les plus habiles pisteurs des Fianna, avaient rapidement su déterminer la route prise par les fugitifs. Chacun des lieux de halte fut trouvé. Parfois, c’était la hutte d’osier tressé qui les avait abrités qui était découverte, plus loin, les lits d’ajoncs où ils avaient dormi. Cependant, dans chaque endroit, Navin, le chef des pisteurs, trouvait des indices laissés par Diairmaid. Ici, c’était un morceau de pain, là, un saumon cru. Le jeune guerrier laissait des messages subtils à l’intention de son ancien roi pour lui signifier qu’il traitait Grania comme sa sœur et non comme sa femme. Mais Finn était trop en colère pour se laisser amadouer. Il menaça même de mort les pisteurs lorsque ces derniers, parvenus à l’endroit où Diairmaid avait abandonné le chariot, perdirent la piste des deux fuyards.

Navin s’empressa de donner ses ordres et ses hommes traversèrent le cours d’eau à l’endroit même où Diairmaid et Grania étaient passés. Après avoir examiné les berges minutieusement, Navin dut se rendre à l’évidence. Il était incapable de retrouver la piste. Il alla retrouver Finn et avoua son échec. Le roi des Fianna éclata dans une telle rage que plusieurs craignirent pour sa vie : il était rouge de colère, de l’écume blanche perlait à ses lèvres et il s’étouffait.

— Père, intervint alors Ossian, campons ici ce soir. Demain, dès le lever du jour, nous reprendrons les recherches. Il fait trop sombre maintenant pour que nous puissions retrouver la plus petite piste.

Finn serra les lèvres si fort qu’une goutte de sang apparut. Puis, sans répondre, il descendit de cheval et ramassa des herbes sèches pour se constituer un lit pour la nuit. Tous comprirent qu’il leur accordait un délai. Mais, brusquement, il s’exclama :

— Ah, je sais ! S’ils sont passés ici, je sais où ils vont se réfugier. Demain, à l’aube, nous cernerons la forêt de Doire pour les débusquer.

Ossian, Oscar et Cailté échangèrent des regards terrifiés. La menace était claire et rien ne pourrait plus empêcher Finn d’attenter à la vie de Diairmaid. Sous prétexte de prendre soin des chevaux, les trois Fianna se retirèrent à l’écart.

— Nous ne pouvons désobéir à mon père, observa Ossian. Par contre, rien ne nous empêche d’aider Diairmaid. Oscar, je te charge de lâcher Bran à l’insu de son maître pendant que Cailté et moi détournerons l’attention de Finn. Ce chien adore Diairmaid, il saura le retrouver. Je vais attacher un morceau de tissu aux couleurs de notre clan au collier de Bran. Diairmaid comprendra que nous ne sommes plus très loin. Il se tiendra sur ses gardes.

Aussitôt, le plan fut mis en application. Bran, qui avait une intelligence humaine puisqu’il était un des neveux de Finn transformés en chiens, comprit ce qu’Oscar attendait de lui. Il s’élança vers la forêt. Il lui fallut peu de temps pour repérer l’odeur de Diairmaid. Sans détour, le chien bondit vers la hutte où les fugitifs dormaient.

Ce fut la truffe humide de Bran sur son nez qui réveilla Diairmaid en sursaut. Reconnaissant aussitôt le chien, le jeune demi-dieu bondit sur son épée, prêt à riposter si les Fianna l’attaquaient. Mais les jappements joyeux de Bran le rassurèrent : l’animal était seul. Les aboiements réveillèrent Grania.

— Regarde, le chien porte un morceau de tissu attaché à son collier…

Diairmaid retira le ruban et l’examina.

— Hum ! Les Fianna ne sont pas bien loin, ils vont sûrement pénétrer dans cette forêt dès le lever du soleil.

— Nous ne devons pas rester ici, vite, fuyons ! le pressa Grania en ramassant ses affaires personnelles.

— Non. Je ne fuirai pas éternellement devant Finn, protesta Diairmaid. Si Bran nous a retrouvés aussi facilement, le roi des Fianna le pourra aussi, car Scolan est un aussi bon chien pisteur que son frère. Que Finn nous tue maintenant ou plus tard, je ne vois pas la différence.

— Cette forêt est vaste, ne crains rien. Viens, personne ne nous découvrira. Partons avant qu’il ne soit trop tard, insista la jeune fille.

 

Pendant ce temps, dans le campement des Fianna, Ossian, Oscar et Cailté discutaient à voix basse, assis près du feu de camp. Ils s’étaient proposés pour assurer le premier tour de garde afin de pouvoir parler loin des oreilles indiscrètes.

— J’ai peur que Bran revienne et n’avertisse Finn du lieu où Diairmaid se terre, déclara Oscar.

— Moi, ce qui m’inquiète, c’est plutôt que Bran n’ait pas réussi à trouver notre ami pour lui transmettre notre avertissement.

— Demandons à Fergor, proposa alors Cailté. Il possède une voix si puissante qu’on peut l’entendre à plusieurs leucas à la ronde. Et comme c’est un sorcier, il peut faire en sorte que ses cris ne soient entendus que par la personne à qui ils sont destinés.

— Oui, tu as raison. Réveillons Fergor.

Cailté s’empressa de rejoindre le crieur qui dormait à poings fermés. Après lui avoir expliqué ce qu’ils attendaient de lui, le Fianna poussa trois cris qui semblèrent inaudibles aux oreilles d’Ossian, d’Oscar et de Cailté, mais qui percèrent les profondeurs de la forêt de Doire.

— Par Hafgan ! s’exclama Diairmaid. Je reconnais la voix de Fergor. Il nous prévient que Finn et les Fianna sont tout près.

— Il n’y a plus d’hésitation à avoir. Fuyons ! le pressa encore Grania.

Cette fois, Diairmaid rassembla ses armes et quelques objets dont ils ne pouvaient se passer, puis ils s’enfoncèrent plus loin au cœur de la vaste et sombre forêt. Il faisait encore nuit, mais les fugitifs n’avaient pas le choix, ils devaient mettre le plus de distance possible entre eux et leurs poursuivants.

Diairmaid et Grania ne s’arrêtèrent qu’une seule fois, en milieu de journée, pour faire griller un oiseau que le Fianna avait tué et pour se désaltérer à une source puis, même s’ils étaient épuisés, ils reprirent leur route.

Pendant ce temps, Finn et ses hommes étaient arrivés à l’endroit où les fuyards avaient passé la nuit. En mangeant le Saumon de la Connaissance, le roi des Fianna avait acquis un don particulier : il n’avait qu’à placer son pouce dans sa bouche afin que le passé et l’avenir lui soient révélés. Finn mordilla donc son doigt et un grand sourire illumina son visage, le premier depuis qu’il s’était lancé à la poursuite de sa femme et du guerrier.

— Ah, ils ne sont pas bien loin, juste ici dans une clairière, je le pressens, même si Grania tente de cacher leur présence en usant de sortilèges ! Arrêtons-nous pour la nuit. Demain matin, au lever du soleil, nous les prendrons par surprise. Navin, demande à l’un de tes pisteurs de me les trouver.

Sur un ordre de Navin, un des hommes grimpa dans un arbre et scruta les alentours.

— Je vois Diairmaid, cria-t-il à Finn. Une femme l’accompagne. Je ne la connais pas.

— Ah ! Le voici donc, le traître, le scélérat… Qu’il soit maudit et tous ceux qui l’aident avec lui.

— Que veux-tu dire, père ? s’inquiéta Ossian.

— Vous croyez peut-être que je n’ai pas vu vos manigances à toi, à Oscar et à Cailté ? Vous avez envoyé Bran l’avertir du danger. Puis Fergor a poussé trois cris pour annoncer notre approche… Me prends-tu pour un idiot ? Oublies-tu que je détiens toutes les connaissances du monde ? Ils sont ici, ensemble. Jamais ils n’en ressortiront vivants.

— La colère est mauvaise conseillère, père ! lança Ossian. Tu sais que Diairmaid est le fils de Mac Oc et de Caer, la fille du prince des Bansidhe. Il peut, s’il le veut, sortir d’ici sous ton nez et aller se réfugier dans l’Autre Monde où tu ne pourras jamais l’atteindre.

— Cesse de jacasser en vain, Ossian. Nous allons prendre Diairmaid et Grania dans nos filets comme des oiseaux.

Pendant qu’Ossian retenait le bras vengeur du chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes, Diairmaid et Grania s’étaient éloignés très rapidement de la clairière. Ils venaient tout juste d’atteindre une forteresse abandonnée depuis longtemps. Cette forteresse avait la particularité d’être fermée par sept portes de bronze. Diairmaid en trouva une entrebâillée. Il la poussa et pénétra derrière les remparts, suivi comme son ombre par Grania. Puis, le jeune homme vérifia les six autres portes. Elles étaient toutes bien verrouillées ; personne ne pourrait investir la place.

— Nous serons en sûreté ici ! Si nous n’ouvrons pas cette porte, personne ne pourra pénétrer dans la forteresse.

Entre-temps, Finn avait envahi la forêt de Doire, mais ne trouvant nulle part les fugitifs, il s’était lui aussi avancé vers la forteresse. Après avoir passé les palissades, Finn fit encercler la place par ses hommes. Les Fianna obéirent à leur roi à contrecœur, car ils aimaient Diairmaid qui s’était toujours montré un très bon chef et un agréable compagnon.

— Il faudra bien qu’ils sortent un jour ou l’autre ! cria-t-il à ses hommes. Ils sont pris au piège.

 

La poursuite dont était victime Diairmaid n’était cependant pas passée inaperçue dans le Síd. Son père, Mac Oc, avait suivi de loin les péripéties des deux fuyards. Doté, comme tous les Thuatha Dé Danann, du don d’invisibilité, Mac Oc se hâta de voler au secours de son fils qu’il aimait tendrement. Il enfila son grand manteau sombre qui lui permettait de se déplacer avec le vent et se précipita vers la forteresse de la forêt de Doire. Quelques secondes plus tard, le Jeune Soleil fit irruption dans la place. Diairmaid ne put contenir sa joie de le revoir.

— Vite, glissez-vous sous mon grand manteau, fit Mac Oc en écartant les pans de sa longue cape comme les ailes d’une chauve-souris.

— Non, père ! protesta Diairmaid. Je ne suis pas un lâche. Je n’ai rien fait de mal. Je ne fais que respecter la geis que m’a lancée Grania. Je ne serai pas un traître à mon roi, je le respecte trop, malgré sa volonté de me tuer sans même m’écouter. Nous devons nous expliquer face à face. Ramène Grania à son père, à Tara… Quant à moi, c’est par cette porte de bronze que je sortirai, debout comme un homme. Et si je suis tué, eh bien, j’espère que vous penserez à moi de temps en temps.

Grania déposa un baiser sur le front de Diairmaid et se faufila sous la cape de Mac Oc.

— Attendez-moi tout le jour au Gué des Ormes, sur la Sinn Ann, j’essaierai de vous y rejoindre.

— Bonne chance, fils ! répondit le Jeune Soleil. Puis, refermant son manteau, le dieu et Grania disparurent. Diairmaid sortit son épée de son fourreau, puis il se dirigea vers la porte de bronze de la forteresse. Il cria :

— Qui se trouve de l’autre côté de cette porte ?

— Des amis… Ossian et Oscar, et des hommes du clan de Baiscné. Ouvre et suis-nous, personne ne te fera de mal.

— Non, répliqua Diairmaid. Je n’ouvrirai que devant Finn.

Puis, le demi-dieu se dirigea vers une seconde porte et renouvela sa question :

— Qui se trouve de l’autre côté de cette porte ?

— Cailté, avec tout le clan de Ronan, fit une voix. Viens avec nous, personne ne te fera de mal.

— Non, réitéra Diairmaid. Je n’ouvrirai que devant Finn.

Il courut vers la troisième porte et reposa sa question :

— Qui se trouve de l’autre côté de cette porte ?

— Conan le Chauve et les hommes du clan de Morna, répondit-on. Sors de là, nous te laisserons passer sans t’agresser.

— Non, répéta Diairmaid. Je n’ouvrirai que devant Finn. Je ne veux pas m’enfuir. Je dois lui parler.

Diairmaid s’en alla vers la quatrième porte, mais il n’y trouva que Cuan, chef des Fianna de Mhumhain, qui l’assura que ses hommes et lui étaient prêts à donner leur vie pour le sauver.

— Non, je ne veux pas vous voir mourir pour moi, répondit Diairmaid. Cette querelle ne regarde que Finn et moi.

Derrière la cinquième porte, ce fut Glore à la Voix sourde, le chef des Fianna d’Ulaidh, qui s’identifia et proposa à Diairmaid de le défendre contre les attaques des autres membres de la compagnie de chasseurs-guerriers.

— Oh non ! Glore ! fit Diairmaid. Vous êtes des amis trop importants à mes yeux pour que je songe à vous exposer à la colère de Finn. Derrière la sixième porte, la réponse fut fort différente.

— Je suis Navin, chef des pisteurs. Et nous ne sommes pas tes amis. Ouvre et viens te battre. Nous te tuerons et Finn nous vouera sa reconnaissance éternelle pour l’avoir débarrassé d’un scélérat tel que toi.

— Non. Je n’ouvrirai pas à des gens qui tiennent des propos aussi méprisants, gronda Diairmaid avant de s’élancer vers la septième et dernière porte.

— Qui est derrière cette porte ? demanda-t-il, une fois de plus.

— Celui que tu cherches. Je suis Finn, fils de Cumhal, le roi des Fianna, le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes. Celui que tu as trahi en enlevant Grania, celui que tu as couvert de honte à la face des hommes d’Ériu. Je ne suis pas un assassin et, si tu sors, je te promets un combat à armes égales.

— Oui, je vais ouvrir cette porte, déclara Diairmaid. Je ne suis pas un froussard. Mais auparavant, je veux simplement que tu saches que je n’ai commis aucun crime.

— Comment oses-tu mentir devant tout le monde ? hurla Finn. Sors d’ici !

Diairmaid ouvrit la porte à la volée et, brandissant ses deux javelots devant lui, il se précipita à l’extérieur de la forteresse comme une furie, tandis que Finn hurlait aux Fianna de ne le laisser passer sous aucun prétexte et de le tuer sur-le-champ.

Le jeune demi-dieu fut toutefois si rapide et avait eu l’air si terrible que les Fianna restèrent saisis d’effroi devant son apparition ; personne n’eut la présence d’esprit ni la volonté de l’intercepter.

Rapidement, Diairmaid courut à en perdre haleine en direction du Gué de l’Orme, sur la Sinn Ann, là où il avait donné rendez-vous à Mac Oc. Il y trouva son père et la jeune femme en train de faire griller un saumon près d’une cabane que le dieu avait construite pour abriter Grania. Celle-ci poussa de grands cris de joie en voyant revenir celui qu’elle aimait et elle lui sauta au cou.

— Je serai toujours là pour t’aider, mon fils, lui dit Mac Oc. Toutefois, je dois te donner quelques conseils qui pourront épargner ta vie. Quand tu fuiras devant Finn, ne grimpe jamais dans un arbre qui ne comporte qu’une seule branche. N’entre jamais dans une grotte qui ne possède pas une seconde issue. Ne te rends pas dans une île qui n’est séparée de la terre que par un seul chenal. Ne mange pas dans l’endroit où tu auras fait cuire ta nourriture. Et ne dors jamais là où tu as pris ton repas. Peu importe où tu dormiras, tu devras toujours quitter cet endroit avec le premier rayon du soleil…

Puis, Mac Oc s’enroula dans son grand manteau et disparut. Diairmaid et Grania mirent tout de suite en application l’une des recommandations de Mac Oc et décidèrent de ne pas manger sur place, mais plutôt d’emporter le poisson cuit pour le manger en route. Et ce fut ainsi que, pendant près de seize ans, Diairmaid et Grania durent fuir la colère de Finn, sans jamais pouvoir se reposer plus d’une journée dans un même endroit.

 

— Par Hafgan ! s’exclama Celtina, interrompant ainsi le récit de l’enfant. Je plains de tout cœur Diairmaid. Mais d’après ce que dit le jeune Ossian, il réussira à échapper à la mort pendant seize ans. Je me demande bien ce qui va lui arriver ensuite et s’il va enfin finir par se réconcilier avec Finn…

— … ou s’il va mourir de la main du roi des Fianna ? ajouta Malaen.

— Je connais très bien Finn, c’est un homme juste, répondit la prêtresse. À mon avis, il finira par entendre raison, surtout si Diairmaid parvient à lui prouver qu’il est la victime innocente d’une terrible geis.

— Que décides-tu ? Veux-tu que l’enfant poursuive ses visions ou préfères-tu le ramener parmi nous ? demanda le tarpan.

— Je veux savoir ce qu’il adviendra de Diairmaid, lâcha Celtina en regardant attentivement le visage du jeune Ossian, qui semblait serein et détendu. J’ai décidé que ce serait la dernière séance de divination… Si je l’interromps maintenant, nous resterons dans l’ignorance de ce qu’il adviendra. Il vaut mieux continuer. Vas-y, Ossian, parle-moi encore de Diairmaid.

 

 


 
CHAPITRE 15

Ossian replongea dans sa vision et raconta dans le moindre détail la fuite de Diairmaid et de Grania, qui dura de nombreuses années.

Un jour qu’ils traversaient une tourbière, Grania glissa sur une touffe de coton des marais et de l’eau gicla sur ses jambes. Alors, ricanant, elle lança à son compagnon de fuite :

— Cette goutte d’eau est plus audacieuse que toi, Diairmaid.

Le jeune homme pivota sur ses talons et dévisagea la jeune femme avec colère :

— Je respecte mon roi en te respectant ! cria-t-il.

— Ha ! Ha ! le provoqua Grania. Tu es un peureux. Toutes les femmes se pâment devant toi, mais tu es incapable d’aimer une femme qui a tout quitté pour toi. Les guerriers d’Ériu se moqueront de toi quand ils apprendront cela. Je te mets au défi de m’aimer… À défaut de quoi, je dirai tant de mensonges sur ton compte que tu seras la risée de tout le pays.

Encore une fois, ce fut donc par une geis que Grania vint à bout de la résistance de Diairmaid. Il n’était plus possible au guerrier de faire autrement et il dut se résoudre à devenir l’amant de la fille de Cormac.

Tout le temps que dura son long exil, Diairmaid dut livrer combat à de nombreux guerriers qui vinrent le défier au nom de Finn, mais que ce soit par la ruse ou par la force, toujours il réussit à les vaincre.

Le couple trouva finalement refuge dans un endroit inhospitalier, bordé des falaises les plus vertigineuses que l’on ait jamais vues dans toute la Celtie. Le sol était couvert de roches calcaires striées de fines crevasses où, de-ci de-là, l’eau se déposait et qui, l’été, se remplissaient de petites plantes donnant des fleurs multicolores. Cette région, apparemment sauvage et inconfortable, abritait de nombreuses grottes. Ce fut dans l’une d’elles que les fuyards s’arrêtèrent pour un temps.

Le couple s’installa du mieux possible et mena une vie rude. Mais toujours Diairmaid scrutait l’horizon, convaincu que Finn saurait bien les retrouver.

Pour voisine, ils avaient une vieille femme que Diairmaid avait connue autrefois quand il avait quitté sa mère pour devenir guerrier. Il avait pleinement confiance en elle, et il la chargea d’aller dans le plus proche village pour acheter ce dont lui et sa compagne avaient besoin – nourriture, boisson, vêtements –, car, évidemment, il ne voulait pas se montrer dans les oppida. Et, surtout, il recommanda à la vieille de bien surveiller le coin et de l’avertir au moindre danger. Une tâche dont elle s’acquitta sans faiblir pendant plusieurs mois.

Mais un matin, apercevant un étranger solitaire, et comme c’était la première fois qu’elle voyait quelqu’un autour des falaises depuis que Diairmaid et Grania s’étaient réfugiés dans les grottes, elle oublia sa promesse et parla au cavalier pour savoir qui il était. C’était Finn. Ce dernier avait pris soin de mettre son pouce dans sa bouche avant d’arriver près de la vieille et, ainsi, il avait découvert qu’elle veillait sur les fugitifs. Alors, pour l’amadouer et la tromper, Finn dit à la femme qu’il lui offrait de faire d’elle son épouse, et donc la reine des Fianna, si elle acceptait ses conditions. La pauvre vieille n’en crut pas ses oreilles. Il y avait si longtemps qu’elle vivait isolée dans ces terres désolées qu’elle n’hésita pas un instant et promit à Finn tout ce qu’il voulait.

— Je te demande simplement de retenir le plus longtemps possible l’homme et la femme qui vivent dans la grotte près de chez toi, le temps que je m’approche. Je ne veux pas qu’ils prennent peur et s’enfuient, car j’ai besoin d’eux.

Tout heureux, Finn retourna auprès de ses guerriers et fit cerner l’endroit afin d’empêcher Diairmaid et Grania de lui échapper encore une fois.

La vieille de son côté se hâta d’aller plonger son manteau dans un amas de sel en bordure de mer pour bien le blanchir. Puis, faisant semblant d’être transie de froid, elle pénétra dans la grotte où le couple s’était installé.

— Que se passe-t-il ? s’étonna Diairmaid en la voyant trembler de tous ses membres.

— Oh, je n’ai jamais vu un froid si intense si tôt en saison, répliqua la femme en venant se placer auprès du feu pour y réchauffer ses vieux membres. Regarde, mon manteau est pris de frimas. Et elle le secoua. Le gel s’est répandu dans les collines et les rochers. On ne trouve plus rien à manger… Je vous conseille de rester bien au chaud pendant quelques jours.

Puis, la vieille, sans doute prise de peur devant le mensonge éhonté qu’elle venait de proférer, se hâta de regagner sa propre grotte en oubliant son manteau près du feu. Grania le ramassa pour aller le lui rendre lorsqu’elle se rendit compte qu’il n’était pas mouillé par des flocons de neige, mais raidi par le sel.

— Diairmaid, vite ! La vieille a menti. Je crains le pire ! Fuyons.

Le guerrier ramassa ses armes et, précédant Grania, il osa faire un pas en dehors de son refuge. Sur le sol, il n’y avait pas la moindre trace de neige ; au contraire, le soleil brillait et il faisait plutôt doux pour la saison. Puis, son regard tomba sur une silhouette qu’il ne connaissait que trop bien. C’était Finn qui s’élançait dans les rochers.

— La fuite par la plaine est impossible, répondit-il à Grania, cachée derrière lui.

— Regarde ! l’interrompit la jeune femme. Là, sur la plage, en contrebas, il y a un bateau. C’est notre seule chance de salut.

Grania et Diairmaid se précipitèrent vers la plage par un étroit et raide sentier qui courait vers le bas de la falaise. À plusieurs reprises, ils faillirent se rompre le cou, les rochers étant glissants et la pente, très abrupte. Mais, finalement, ils parvinrent devant le bateau dont un homme était en train de débarquer.

— C’est Mac Oc, mon père ! s’exclama le jeune guerrier.

— Vite, embarquez ! lança le Jeune Soleil à son fils tout en saisissant la main de Grania pour l’aider à se hisser dans l’embarcation.

— Non ! répondit Diairmaid. Moi, je dois parler à Finn et aux Fianna. Je ne peux pas passer indéfiniment pour un lâche à leurs yeux. Nous devons avoir une véritable explication.

— Si tu y vas, tu n’auras pas le temps de prononcer un seul mot. Finn te coupera la tête avant que tes lèvres ne laissent passer le moindre son.

— Prends Grania et mets-la à l’abri. N’aie crainte pour moi. Je saurai me défendre ! s’entêta Diairmaid.

Encore une fois. Mac Oc usa de son manteau magique pour envelopper Grania et la transporter en lieu sûr, à bord de son bateau qui s’éloigna aussitôt de la rive. Il était temps, car déjà Finn et ses Fianna déboulaient sur la plage en hurlant de fureur. Le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes s’arrêta devant son ancien compagnon et le menaça de son arme.

— Te voilà enfin, Diairmaid. Traître à ton roi. Je vais te faire payer la honte que tu m’as fait subir devant tous les hommes d’Ériu.

— Si je suis resté sur cette plage, c’est pour te parler, Finn. J’aurais pu m’enfuir. Mais tu dois m’écouter. Je ne suis coupable de rien, si ce n’est de n’avoir pu contrevenir à deux geis que Grania a prononcées contre moi. Je le prouverai en te combattant.

— Prépare-toi à mourir, scélérat !

— La mort ne m’a jamais fait peur, Finn. Souviens-toi que je me suis battu pour toi pendant des années. Si tu me tues aujourd’hui sans me laisser m’expliquer, alors les Fianna et toi vous couvrirez de déshonneur.

— Il a raison, intervint Oscar. Il faut le laisser tranquille. Il est temps de lui pardonner et de vous réconcilier.

— Jamais ! hurla Finn en levant son épée.

Mais Oscar plaça sa propre lame en travers de celle du roi des Fianna.

— Je te le répète, Finn, même si tu es mon grand-père et le roi des Fianna, tu me trouveras sur ton chemin si tu touches un seul cheveu de Diairmaid. Il est désormais sous ma protection.

Ossian, Cailté et Conan le Chauve vinrent également se placer près de Diairmaid et prononcèrent le même discours qu’Oscar. Ils racontèrent comment le fils de Mac Oc s’était montré valeureux au combat pour aider les Fianna à vaincre leurs ennemis et défendre les côtes d’Ériu pendant de nombreuses années. Mais plus ils se portaient à la défense de Diairmaid, plus leurs paroles rendaient fou leur roi. Alors, Finn écarta Oscar d’un revers de la main en plein visage et se précipita sur Diairmaid. Au moment où son épée allait passer à travers du corps du jeune homme, celui-ci disparut. Volatilisé.

La raison en était l’intervention miraculeuse de Mac Oc. En tant que dieu, le Jeune Soleil savait très bien ce qui allait se passer. Aussi, après avoir mis Grania à l’abri, il était revenu pour sauver son fils d’une mort certaine. En l’enveloppant dans son manteau magique, il était parvenu à le subtiliser au nez et à la barbe de Finn. Une fois que Diairmaid fut à l’abri dans le bateau, Mac Oc s’adressa au jeune couple.

— Il existe un seul endroit où vous serez en sécurité : il s’appelle Cnoc na Ri. Lorsque les Fils de Milé ont chassé les Tribus de Dana et nous ont forcés à trouver refuge sous terre, l’un d’entre nous était chargé de transporter des graines d’un arbre merveilleux qui ne pousse que dans l’île des Promesses. Par mégarde, une baie est tombée dans le Cnoc na Ri et un plant a poussé. Nul n’a le droit de manger les fruits de cet arbre, et encore moins les Fils de Milé. Ils sont réservés au Festin d’immortalité des Tribus de Dana. Pour éviter que les Gaëls essaient de s’en procurer, nous avons demandé à un Fomoré de garder l’endroit. Il est redoutable et personne n’osera le défier. Il s’appelle Searbhan. C’est un géant horrible, féroce, visqueux, borgne et doté d’une force formidable. Je vais conclure un accord avec Searbhan pour qu’il vous accueille et vous protège, mais vous ne devrez jamais goûter aux fruits de l’arbre merveilleux.

Les deux fuyards promirent de respecter l’interdit de Mac Oc et ce dernier les transporta aussitôt à Cnoc na Ri. Enfin, ils purent mener une vie calme et heureuse, et ils eurent quatre fils qui grandirent en beauté et en sagesse.

 

— Ah ! soupira Celtina, interrompant l’enfant oracle. Je suis heureuse pour eux. Ils ont bien mérité de vivre en paix.

— L’histoire n’est pas finie, ajouta le jeune Ossian, car la haine de Finn n’a pas de limite. Dans sa jeunesse, dans le domaine de la Brug na Boyne, le domaine de Mac Oc dans le Síd, Diairmaid a malencontreusement tué un compagnon de jeu pendant une partie de chasse. Le père de l’enfant, un dieu mineur des Tribus de Dana, a réussi, grâce à sa magie, à rendre la vie à son fils, mais sous l’aspect d’un sanglier robuste et farouche qui s’est aussitôt enfui à la surface d’Ériu pour trouver refuge à Ben Bulben, un endroit dont le sanglier a pris le nom.

Pour punir Diairmaid, le père de l’enfant tué a prononcé contre lui une incantation : Diairmaid ne pourra vivre que tant que vivra l’animal, pas un jour de plus. Par ailleurs, la prophétie dit aussi que Diairmaid sera tué par le sanglier de Ben Bulben. Le père a imposé une autre geis à Diairmaid. Dès que ce dernier entend l’appel d’un chien pour la chasse, il doit impérativement se joindre au groupe de chasseurs. Apprenant cela, Mac Oc a tenté d’amoindrir le tabou pour sauver son fils et a interdit à Diairmaid de participer à la moindre chasse au sanglier.

 

Celtina ne prononça pas un mot, mais elle pressentait maintenant le pire. Ossian poursuivit son récit.

Finn était au courant de toutes les geis qui pesaient sur Diairmaid. Alors, il invita les Fianna à une grande chasse, dans les parages de Cnoc na Ri. Il s’arrangea pour lever un chevreuil et envoya Foghaid, l’un de ses chiens, contre l’animal. Le limier se mit à aboyer et Diairmaid l’entendit.

— On dirait qu’un chien de chasse est à la poursuite d’un animal, dit-il à Grania. Je dois absolument me joindre aux chasseurs…

— Non, le supplia Grania. C’est un piège.

— Je ne peux pas contrer ma geis, Grania, sinon je tomberai mort à tes pieds. Je dois y aller.

Le jeune guerrier prit ses armes, son épée, sa lance, ses deux javelots et gagna la forêt où Foghaid traquait le chevreuil. Tout à coup, au moment où il contournait un groupe d’arbres, il tomba face à face avec Finn et quelques-uns de ses hommes, dont Ossian, Oscar et Cailté. Finn lui sourit et baissa son arc.

— Bienvenue à toi, Diairmaid, fils de Mac Oc, lança le vieux roi d’une voix claire et sûre. Puisque tu viens en ami, alors joins-toi à nous ! Faisons la paix durant le temps de cette chasse. Je te promets qu’ensuite tu seras libre de te rendre dans l’endroit de ton choix.

Éberlué, Diairmaid ne sut que répondre. Déjà, il était entouré de ses amis. Ossian, Oscar, Cailté et Conan le Chauve lui donnèrent l’accolade et de grandes bourrades dans le dos. Il accepta donc l’invitation de Finn et se joignit aux chasseurs.

La chasse se déroula fort bien. Les Fianna levèrent un gibier abondant et varié. Mais bientôt leurs pas les menèrent sur la colline de Ben Bulben.

— Nous avons beaucoup de chance aujourd’hui, s’exclama Finn, tout joyeux. Je suis certain que nous pourrons attraper le sanglier de Ben Bulben sans problème. Viens avec nous, Diairmaid.

Le fils de Mac Oc était bien embêté, car s’il lui était interdit de chasser le sanglier, il lui était aussi interdit de refuser une invitation à prendre du gibier. Il était coincé. Il décida donc d’accompagner Finn et les Fianna sur la colline, tout en cherchant un moyen de se soustraire à cette obligation.

Malheureusement, il n’eut pas le temps de trouver un prétexte pour fausser compagnie aux chasseurs. À peine arrivés sur la colline, les chiens débusquèrent le redoutable sanglier. Rendue folle furieuse par les aboiements, la bête chargea hommes et limiers. Elle fit un carnage parmi les chiens et les chevaux. Ses défenses étaient d’une longueur impressionnante et ses crocs, aigus comme des dards. Les yeux injectés de sang, le sanglier fonça droit devant lui, directement sur Diairmaid. Le jeune homme projeta sa lance, un cadeau de Mac Oc. Celle-ci heurta un arbre, ricocha sur l’animal et se brisa en blessant la bête. Alors, vif comme l’éclair, le demi-dieu bondit vers le sanglier et, sortant son poignard, il lui en asséna un coup terrible à la gorge pour l’achever. Les exclamations de joie et d’admiration fusèrent des rangs des Fianna. Tous reconnaissaient que Diairmaid avait toujours été un redoutable chasseur, le meilleur d’entre eux. Dans son coin, par contre, Finn fulminait de constater que Diairmaid avait survécu au sanglier malgré la prophétie. Mais il ne voulait pas laisser voir la rage qui avait envahi son cœur, alors, d’une voix sournoise, il suggéra :

— Tu devrais mesurer la taille de ce sanglier… Les bardes pourront alors vanter tes exploits en donnant tous les détails de ta chasse pendant les siècles à venir.

Diairmaid se dirigea vers l’animal, conscient qu’il devait se méfier, car ses longues soies étaient empoisonnées et quiconque était piqué en mourait dans d’atroces souffrances. Il s’avança, mais Finn malicieusement se plaça entre lui et l’animal, forçant le fils de Mac Oc à passer sur un amas de mousse. Le jeune homme glissa et tomba tout près du sanglier ; une longue soie le perça. Foudroyé par le poison, Diairmaid s’écroula.

— Par Hafgan ! hurla Cailté en se précipitant au chevet de son ami. Finn, fais quelque chose. Sauve-le ! Rappelle-toi, une Bansidh t’a donné le pouvoir de sauver un blessé en lui donnant à boire de l’eau puisée dans le creux de tes mains au cœur d’une source claire.

— Il n’y a pas de source claire ici ! s’entêta Finn.

— C’est faux. À dix pas derrière toi s’écoule l’eau la plus pure du monde. Va en chercher. Dépêche-toi ! le pressa Oscar. Pour l’amour de ta famille.

— Non ! trancha Finn, les yeux rétrécis en deux fentes mauvaises.

— Roi des Fianna, soupira faiblement Diairmaid. Souviens-toi de notre amitié d’autrefois, des combats que nous avons menés ensemble. Je t’ai même déjà sauvé la vie. Je t’en prie, donne-moi à boire dans tes mains.

— Si tu ne le fais pas, père, c’est toi qui seras déshonoré, intervint Ossian.

Tous les regards de ses hommes étaient fixés sur lui. Ossian disait vrai, s’il refusait encore, il sentait bien que tous l’abandonneraient. Alors, les narines frémissantes de fureur contenue, Finn se dirigea vers la source. Il puisa de l’eau entre ses paumes et revint lentement vers le lieu où Diairmaid agonisait. Mais à mi-chemin, le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes desserra légèrement les doigts et le précieux liquide se vida sur le sol.

— Qu’as-tu fait ? vociféra Oscar.

— L’arthrite ronge mes articulations, mentit Finn. Je ne parviens pas à garder les mains fermées…

— Retournes-y ! ordonna Ossian.

Finn retourna vers la source, s’emplit les mains et revint. Mais l’image de Grania passa devant ses yeux remplis de fureur et, une fois encore, il desserra les doigts en affichant un sourire de satisfaction.

— Si tu ne rapportes pas cette eau à Diairmaid, le menaça Ossian en dégainant son épée, je te tranche la tête, bien que tu sois mon père et mon roi.

Maintenant, les Fianna étaient indignés du comportement de leur roi et des murmures montaient des gorges de la centaine de guerriers rassemblés. Accompagné d’Ossian qui ne cessait de le menacer, Finn se traîna les pieds jusqu’à la source et y puisa de l’eau. Cette fois, il la ramena sans en laisser échapper une goutte jusqu’au mourant, mais il était trop tard. Diairmaid venait de rendre l’âme. Alors, Ossian retira la cape qui recouvrait les épaules de Diairmaid et l’attacha sur le dos de Bran, l’un des deux chiens de Finn.

— Va porter ce manteau à Grania ! ordonna le fils de Finn.

— Non ! cria le roi en tentant d’arracher le manteau du dos du chien.

Mais Bran fut le plus rapide et il s’élança vers l’endroit où Grania, anxieuse, attendait le retour du père de ses enfants. Lorsqu’elle vit le manteau et reconnut Bran, Grania comprit que le pire était arrivé. Elle demanda au chien de la conduire à l’endroit où gisait Diairmaid. Les Fianna avaient érigé un tertre de pierres sur la dépouille et avaient quitté les lieux, car Finn redoutait une vengeance des Tribus de Dana. Grania tomba à genoux sur la tombe de Diairmaid et pleura toutes les larmes de son corps.

— Ne pleure pas ! l’interpella Mac Oc. Car si je ne peux pas rendre la vie à mon fils pour qu’il vive ici près de toi dans le monde des Gaëls, je peux, par contre, insuffler une nouvelle âme dans son corps. Elle le rendra immortel dans le Síd, à condition qu’il n’en sorte jamais.

Le visage défait, les yeux rougis de larmes, les mains tordues de douleur, Grania hocha la tête et se tourna lentement vers le Jeune Soleil.

— Pour ma part, sur son corps qui repose sous ces pierres, je le jure, je vais envoyer ses fils auprès de Scatach la guerrière pour qu’elle les forme au métier des armes et qu’ils puissent ainsi venger le lâche assassinat de leur père.

 

— Quelle tragédie ! C’est terrible ! s’écria Celtina. Quel horrible destin ! Que puis-je faire pour empêcher que cela arrive ?

— Réfléchis bien, Celtina ! lui répondit Malaen. As-tu le droit d’intervenir dans la vie des autres ? Si tel est son krwi, peu importent les moyens que tu mettras en œuvre pour l’en détourner, il en trouvera d’autres pour le réaliser.

— Tu l’as dit toi-même, Malaen, rien n’est jamais définitif. Je finirai bien par trouver une façon ou une autre de détourner Diairmaid de cette regrettable partie de hurling qui l’a mis en présence de la fille de Cormac. Et alors rien de ce qu’a prédit Ossian n’arrivera.

— Nous verrons bien ! Mais pour le moment, tu as une décision plus immédiate à prendre. Que faire du gamin ? l’interrogea Malaen tandis que le jeune garçon émergeait peu à peu de sa transe divinatoire.

— Il vient avec nous à la forteresse de Ra. Nous le confierons aux Trois Déesses. Elles veilleront sur lui jusqu’à ce qu’il soit assez âgé pour retourner à Ériu et se faire reconnaître par son père. Mais, auparavant, je dois lui faire boire la potion de l’oubli. Il ne doit pas se souvenir de ses visions avant d’être en âge de bien les comprendre. Ossian doit grandir sans que sa connaissance de l’avenir vienne interférer dans sa vie et celle de ses futurs compagnons au sein des Fianna.
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CHAPITRE 1

Inconsciente des grands changements qui secouaient Ériu, Celtina parcourait les terres de la déesse Camars en s’attardant sur les beautés du paysage marécageux. Elle cueillait des plantes inconnues, comptant demander à Tifenn l’utilisation qu’elle pourrait en faire. Originaire de la forteresse de Ra, située dans cette région, son amie saurait assurément la conseiller.

Même si Celtina avait hâte de retrouver Tifenn et son vers d’or, la jeune prêtresse n’avait pas encore pleinement conscience que la situation était plus critique qu’elle le croyait. Les choses se dégradaient de plus en plus pour les Celtes fidèles aux Tribus de Dana. Dans l’île Verte, l’inquiétude était palpable. Certains Gaëls, menés par Tigernmas, le successeur d’Érémon, tentaient d’imposer un culte infernal en exigeant le sacrifice d’un enfant sur trois à une idole de pierre en forme de serpent lové, entourée de douze menhirs.

Finn et les Fianna, qui devaient obéissance au nouvel Ard Rí des Gaëls, n’avaient pu faire renoncer le Haut-Roi à ses ambitions, malgré des mises en garde répétées et de nombreux discours pour tenter de le dissuader. La troupe de chasseurs-guerriers se tenait désormais à l’écart de la Terre du Milieu, et Finn s’était retranché avec une partie de ses hommes dans sa forteresse d’Allen. Le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes refusait catégoriquement de se mettre au service d’un tyran dont il réprouvait l’attitude.

Seul Diairmaid, fils du dieu Mac Oc des Tribus de Dana et de Caer la Bansidh, pouvait encore contrecarrer les intentions démoniaques de Tigernmas. L’opération pouvait se révéler très dangereuse pour le jeune demi-dieu qui, néanmoins, pouvait compter sur le soutien et l’amitié indéfectibles du vaillant Fierdad, ancien compagnon d’études de Celtina, devenu un jeune guerrier fier et ardent.

Installée dans le Champ des Adorations, autrefois utilisé comme lieu de sacrifices par les Fomoré, l’idole de pierre vénérée par Tigernmas brillait de tous ses feux et attirait les adorateurs de Cromcruach, la Puissance des Ténèbres, comme un aimant. Cromcruach, dont le nom signifiait « Croissant saignant », était un serpent à tête cornue d’une taille exceptionnelle. Chacun de ses éternuements projetait des étincelles, et ses yeux, durs et froids, ne baissaient jamais devant quiconque, car il était reconnu comme étant le roi de l’orgueil.

Ce soir-là, au moment même où le soleil plongeait à l’horizon, Tigernmas et trente-quatre de ses fidèles guerriers se rassemblèrent autour de l’étrange pierre dorée, car le Haut-Roi avait une demande toute spéciale à adresser au reptile monstrueux. L’Ard Rí voulait en effet chasser les Tribus de Dana de leur monde souterrain pour offrir celui-ci aux Fomoré en échange de la protection des forces du Mal, qu’il jugeait plus aptes à veiller sur les terres gaëlles et à assurer leur fertilité. Pour cela, il avait besoin de l’intervention de la Puissance des Ténèbres.

Dès que le dernier rayon de Grannus eut disparu, des gorges des hommes rassemblés jaillit à l’unisson un son rauque et effrayant, un chant destiné à faire sortir le monstre fabuleux de son repaire, la grotte de Cavan, situé en bordure du Champ des Adorations.

Après quelques minutes, alors que les voix se faisaient plus puissantes et plus graves, un mouvement fit onduler les hautes herbes et les broussailles comme si une longue vague avançait à toute vitesse, chassant devant elle grenouilles et crapauds, délogeant de leur repos rongeurs et oiseaux qui nichaient au sol. Puis une vapeur nauséabonde, exhalée par le serpent, vint envelopper les participants à la cérémonie, les menant presque au bord de l’asphyxie. Cette odeur fétide et le sifflement terrible du monstre inspiraient une telle crainte qu’habituellement c’était suffisant pour frapper de terreur ceux qui les percevaient et pour anéantir leurs forces. Le serpent n’avait plus alors qu’à se jeter sur les pauvres victimes paralysées. Mais cette nuit-là, Tigernmas et ses compagnons avaient pris la précaution de camoufler leur nez sous une pièce d’étoffe et de boucher leurs oreilles avec de la cire d’abeille. Ce geste de prudence les avait toutefois empêchés d’entendre Diairmaid et Fierdad qui s’étaient glissés derrière eux pour les espionner, mais surtout pour tenter de détruire le terrible Cromcruach.

Les yeux exorbités de crainte et le cœur battant la chamade, Fierdad ne pouvait détourner le regard de la scène horrible qui se déroulait à quelques pas de lui. Le nez dissimulé par un morceau de tissu et les oreilles bouchées pour assurer sa protection, le jeune guerrier ne pouvait détacher ses yeux d’une jeune fille aux longs cheveux roux et ondulés, vêtue d’une ample robe blanche. Elle était solidement attachée à une poutre de bois plantée dans le Champ des Adorations. Elle était la prochaine victime offerte au serpent cornu.

Un hurlement monta dans la gorge du jeune homme et il se mordit les lèvres au sang pour l’empêcher de jaillir. La jeune fille offerte ce soir-là en sacrifice au serpent cornu était assurément Celtina. Les sentiments de Fierdad pour son amie furent plus forts que sa terreur. D’un geste vif, il arracha son bandeau pour crier son prénom, mais au même instant la main gauche de Diairmaid se plaqua sur sa bouche, tandis que sa main droite l’agrippait par le bras alors qu’il s’élançait au-devant du danger.

— Du calme, ce n’est pas Celtina ! murmura le demi-dieu.

À cause de ses origines divines, Diairmaid n’avait pas besoin de se protéger de l’haleine et du son émis par le monstre reptilien. C’était la principale raison pour laquelle Finn l’avait désigné pour aller affronter Cromcruach. Pour sa part, Fierdad s’était porté volontaire pour l’accompagner et lui venir en aide, si besoin était.

— Mais…, balbutia Fierdad, non convaincu, en remettant lentement son foulard sur son nez et sa bouche.

— Elle lui ressemble, mais ce n’est pas elle. Je la reconnais, il s’agit d’Aghna, la plus jeune fille du chef des défenseurs de Tara.

— Quoi ? s’étonna Fierdad en tentant de maîtriser le volume de sa voix. Le commandant des guerriers de la forteresse sacrée offre Petit Agneau en sacrifice au serpent cornu ?

— Ils sont devenus fous, confirma Diairmaid. Ces Gaëls se détournent des Thuatha Dé Danann pour se ranger du côté des Fomoré. Je ne peux pas les laisser agir… Il faut les écarter des forces du Mal et les ramener vers les seuls dieux qui sauront les protéger.

— Que pouvons-nous faire ? soupira Fierdad. Nous ne sommes que deux, et tu sais comme moi que nos épées et nos coutelas seront impuissants contre Cromcruach.

— Puisque le fer ne peut rien contre ce monstre, il faut employer le feu ! fit Diairmaid, sans détacher son regard de la pierre dorée que le serpent cornu tenait enserrée par les anneaux de son long corps souple et puissant. Rassemble des broussailles et des branches sèches… En silence ! précisa le commandant fianna.

Fierdad ne se le fit pas répéter deux fois. Il se hâta de ramasser le plus d’herbes sèches possible, tout en faisant preuve d’une grande prudence en se déplaçant pour éviter d’attirer l’attention du serpent. Les deux Fianna n’avaient que quelques minutes pour passer à l’action, car déjà le monstre fixait de ses yeux rouge sang la proie offerte à ses redoutables crochets. Sa gueule dégoulinait de bave gluante et rouge. Si, par le plus grand des malheurs, une seule goutte de cette immonde salive touchait Aghna, l’adolescente périrait empoisonnée, car il n’existait aucun antidote à ce venin mortel.

Se dissimulant de rocher en rocher, Fierdad contourna le Champ des Adorations, disposant tout autour des amas de broussailles en une longue ligne continue. Pour être efficace, l’incendie devait se propager à la vitesse de l’éclair et ne pas laisser la moindre échappatoire au serpent cornu. Seul un immense rempart de feu parviendrait à faire reculer la bête. Le plan était simple : Fierdad, après avoir enflammé les broussailles, devait se précipiter vers le poteau de bois pour soustraire Aghna à son horrible sort, tandis que Diairmaid, servant d’appât, attirerait Cromcruach vers les flammes pour le faire rôtir.

Si la première partie du plan fonctionna tel que prévu, il en alla tout autrement pour la seconde. Caché par un écran de fumée noire, Fierdad fonça vers le poteau et coupa rapidement les liens qui retenaient Aghna. Il procéda avec tant de promptitude que le Haut-Roi et ses guerriers ne le virent pas agir. Par contre, le serpent cornu ne se laissa pas abuser et vint se camper entre Diairmaid et les fuyards, bloquant toute retraite au jeune Fianna et à la captive.

— Ferme les yeux ! ordonna Fierdad à la jeune fille tandis qu’il lui plaquait son propre foulard sur le nez et la bouche pour la protéger à la fois de l’haleine asphyxiante du monstre et de l’âcre fumée du brasier qui ravageait le Champ des Adorations.

Dépourvu de protection, Fierdad se mit aussitôt à hoqueter et à s’étouffer. S’il ne parvenait pas rapidement à s’extraire de ce lieu infernal, il allait y laisser sa vie. Il tira la jeune fille par la main et se mit à reculer. Leur unique chance de s’en sortir était de se mêler aux guerriers de Tara et de se servir d’eux comme bouclier humain pour échapper au regard du serpent et essayer de s’éclipser. Seul, Fierdad aurait tenté de faire face à l’ennemi, mais la main tremblante qu’il sentait frémir dans la sienne le contraignait à chercher son salut dans la fuite.

Pendant ce temps, Diairmaid avait commencé à manœuvrer pour venir se placer entre le serpent et ses amis de manière à attirer le reptile vers lui. Ce geste de provocation ne passa pas inaperçu, et la bête malfaisante délaissa les deux fuyards pour se concentrer sur cet inconscient qui osait la défier. Fierdad et Aghna en profitèrent pour se faufiler derrière les combattants celtes qui s’étaient regroupés autour de Tigernmas, comme l’exigeait leur fonction de gardes personnels du roi.

Le demi-dieu était conscient que le serpent cornu ne fléchirait pas et, surtout, qu’il ne s’enfuirait pas sans avoir prélevé son quota de vies humaines. On n’invoquait pas le Cromcruach en vain : sa présence exigeait toujours une contrepartie, un sacrifice. Privé de celui de la jeune fille, le sang de la Puissance des Ténèbres bouillait de colère. Sa bave rouge se répandait maintenant en une coulée mortelle.

Pendant de longues minutes, les parties en présence se jaugèrent, puis, brusquement, sans avertissement, le reptile détendit son corps et s’élança tel un javelot raide et acéré sur l’Ard Rí qui avait eu l’impudence de le convoquer. Personne n’eut le temps d’agir. Le serpent cornu s’enroula autour du corps du malheureux roi, ses anneaux se resserrèrent sur la poitrine de Tigernmas. Diairmaid entendit clairement les os de la cage thoracique du Haut-Roi craquer. Les trente-quatre guerriers, pétrifiés d’horreur, mirent quelques secondes à se rendre compte de la situation ; finalement, l’un d’eux asséna de violents coups de glaive sur le dos du reptile, dont les écailles étaient si dures que l’arme se brisa. Revenus de leur stupeur, les autres gardes conjuguèrent leurs efforts pour faire lâcher prise à la bête, mais rien n’y fit. À chaque coup d’épée, le monstre resserrait son emprise. La fureur des combattants leur embrouilla l’esprit. Se laissant emporter par leur rage, ils ne prirent pas garde aux coulées de bave qui dérivaient lentement vers leurs pieds. Et ce fut en pataugeant dans un poison mortel qu’un à un, les trente-quatre fidèles de Tigernmas périrent, empoisonnés par la salive de Cromcruach, tandis que le Haut-Roi était dévoré par la bête qu’il avait vénérée.

Diairmaid dut se rendre à l’évidence : il lui était impossible de sauver les hommes de la Terre du Milieu. Le demi-dieu profita donc du moment où le serpent avalait entièrement l’Ard Rí pour s’éclipser et rejoindre Fierdad et Aghna de l’autre côté du rempart de flammes. Le jeune Fianna s’était confectionné un autre bandeau protecteur en déchirant un pan de sa tunique, et il respirait un peu mieux, même si la terrible odeur persistait dans ses narines et au fond de sa gorge irritée.

Pendant ce temps, alourdi par le poids du corps du roi dans son ventre, le serpent cornu avançait péniblement vers la pierre dorée sur laquelle il se hissa et se lova.

— Nous n’avons pas réussi à le vaincre, mais le mur de feu nous met à l’abri de sa vengeance, déclara Diairmaid en faisant signe aux deux autres de le suivre. Il vaut mieux filer maintenant.

— Nous partons ? s’étonna Fierdad. Ne vaudrait-il pas mieux en finir une bonne fois pour toutes avec Cromcruach ? Profitons-en pendant qu’il digère.

— C’est trop dangereux, répondit le demi-dieu. De toute façon, il va regagner sa tanière et laissera les Gaëls en paix tant que personne ne cherchera à l’invoquer de nouveau. Il ne fait preuve d’aucune initiative. Il faut l’appeler pour qu’il se manifeste. Et après ce qui est arrivé à Tigernmas, je ne pense pas qu’il y aura quelqu’un d’assez fou pour le solliciter à l’avenir.

Hagarde et muette, Aghna ne cessait de jeter des regards anxieux autour d’elle ; visiblement, la jeune fille n’avait pas encore compris qu’elle ne courait plus aucun danger et que le monstre ne viendrait pas s’en prendre à elle. Elle se cramponnait à Fierdad. Ce dernier la dévisageait sans retenue : sa ressemblance avec Celtina était frappante, même si les yeux verts d’Aghna étaient un peu plus sombres que les iris céladon de l’Élue, et même si elle devait être âgée d’un an ou deux de plus.

L’ex-apprenti druide entoura les épaules de la jeune fille d’un bras protecteur et posa ses lèvres sur la chevelure rousse et soyeuse. Son cœur s’emballait. Pour le moment, il ne savait si c’était parce qu’Aghna lui rappelait Celtina, si c’était à cause de la peur ou si Petit Agneau l’attirait vraiment. Une chose était certaine cependant : la proximité de cette fille ne le laissait pas indifférent. Diairmaid sentit le trouble qui s’emparait de son fidèle ami et lui sourit. Le trio s’éloigna du Champ des Adorations et prit le chemin d’An Mhí.

L’Ard Rí était mort, et il faudrait lui désigner un successeur. Diairmaid espéra que, cette fois, les Gaëls sauraient choisir un homme juste et bon qui ne renierait pas ses croyances et saurait garder vivantes les traditions des Celtes.


 
CHAPITRE 2

L’après-midi tirait à sa fin avec langueur sur les étangs et les marais, dont certains s’étaient asséchés depuis le début de l’été et présentaient désormais une surface craquelée où affleurait une fine couche de sel. Celtina, Ossian et Malaen peinaient depuis des heures entre les joncs et les touffes de petites fleurs bleues, harcelés par des nuées d’insectes piqueurs qui ne leur laissaient aucun répit. Le soleil avait plombé toute la journée et la chaleur avait handicapé leurs mouvements. Ils étaient exténués. Même la beauté du paysage et des oiseaux qui y nichaient ne parvenait plus à les émouvoir. Pire, le chant incessant des cigales commençait à taper sur les nerfs des trois voyageurs.

— Il y a une petite étendue de terre qui semble assez sèche, tout droit ! lança Malaen qui caracolait devant.

— Nous y camperons ! décréta la prêtresse en accélérant imperceptiblement le pas, tellement sa hâte d’y faire une pause était grande.

Comme la veille et l’avant-veille, Celtina et Ossian s’empressèrent de récolter les roseaux dont ils se serviraient pour se confectionner un abri de fortune.

Depuis leur entrée dans cette région dépourvue de présence humaine, qui, de ce fait, ne pouvait leur assurer aucun refuge, la jeune fille avait déjà pu apprécier la qualité de ce matériau qui était à la fois un excellent isolant phonique et thermique, et était très résistant. Ossian et elle avaient même tressé des nattes qu’ils traînaient avec eux et qu’ils utilisaient chaque soir comme tapis de sol.

Après avoir partagé ce qu’il restait des provisions que Celtina avait apportées de Seg, le dernier oppidum où elle avait trouvé un gîte, les deux compagnons s’allongèrent sur leurs nattes pour admirer le coucher du soleil. L’adolescente avait remarqué que les insectes piqueurs semblaient disparaître à la tombée de la nuit. Ce répit, fort apprécié, leur permettait alors de trouver le repos et même de regarder la course des nuages dans le ciel ou de profiter d’une voûte étoilée merveilleuse.

— Ah, c’est étrange ! s’exclama brusquement Celtina qui reposait sur le dos, les bras croisés derrière la tête en guise d’oreiller.

Elle se redressa tout en gardant les yeux levés au ciel. Ossian examina à son tour la course des nuages et se redressa aussi.

Comme surgis du néant, deux cumulus s’étaient formés dans un ciel auparavant tout à fait dégagé. L’un tout noir et l’autre tout blanc. Ils étaient immenses. Le nuage noir se dirigeait vers le couchant, suivi du blanc. Ils se frôlaient à presque se toucher, mais sans jamais se joindre… Celtina plissa les yeux. Il lui semblait distinguer quelque chose au sein même de la formation floconneuse.

Hum ! Je suis prise d’hallucinations, songea-t-elle. Ce doit être la fatigue !

— Non, tu ne rêves pas, lui répondit Ossian. Dans le nuage blanc, je vois un homme monté sur un cheval blanc. Il est casqué d’or, et la couverture de la selle est rouge et brodée d’or. Ce personnage est totalement immobile…

— Sur le nuage noir, l’homme ressemble à un lion noir à la gueule béante…, poursuivit Celtina.

— Et sous les deux nuages, il y a une sorte de langue de feu tournoyante qui les relie, compléta Malaen.

Soudain, Ossian bondit sur ses pieds, comme en transe. Celtina se leva et vit que l’enfant avait les yeux révulsés et tremblait.

— Un nouveau Haut-Roi sera bientôt nommé à Tara, déclara le petit garçon d’une voix saccadée, perdu dans ses visions. Tigernmas a perdu la vie dans des circonstances horribles. Son successeur sera un très grand roi, le meilleur de tous. Le nuage noir représente Éber et le nuage blanc, Érémon. Une prophétie a dit que lorsque les sépultures des deux frères seront réunies, un grand roi régnera à Tara et établira de nouvelles lois. Son règne en sera un de prospérité pour Ériu. Ce roi sera un homme juste et bon.

— Comment se nomme-t-il ? l’interrogea Celtina, étonnée par ces révélations.

— Conn… Conn aux Cent Batailles, tel sera son nom. Pour l’instant, il n’est qu’un jeune noble du Laighean sans richesses et sans terre, mais il sera le plus grand…, répondit Ossian.

Puis l’enfant s’écroula sur le sol, épuisé.

— Conn aux Cent Batailles, répéta la prêtresse en déposant doucement l’enfant sur sa natte, dans la cabane de roseaux qu’ils avaient construite.

Quelques jours plus tôt, Ossian lui avait déjà parlé de cet Ard Rí, dont Grania, la petite-fille, serait dans l’avenir la cause du malheur du demi-dieu Diairmaid.

— Tu penses à la même chose que moi ? intervint Malaen. Les éléments du destin se mettent en place.

— Je dois trouver une façon de prévenir Diairmaid. Il ne doit jamais se rendre à Tara lorsque Grania y sera, répliqua Celtina.

— Envisages-tu de retourner à Ériu ? s’étonna Malaen.

Celtina ne répondit pas immédiatement. La question méritait réflexion. Elle regarda de nouveau le ciel, mais les nuages avaient disparu et des milliers d’étoiles scintillaient sur la toile de velours noir. Elle inspira profondément.

— Non, je ne retournerai pas dans l’île Verte… pas pour le moment. Tu l’as vu toi-même, les Romains ont pris possession de la Gaule, et les résistants sont de moins en moins nombreux à s’opposer à eux. Nos guerriers ne réussiront probablement pas à les repousser, César et ses légions sont très forts.

Elle marqua une pause, triste à l’idée que les Gaulois seraient bientôt complètement assimilés à la civilisation romaine, puis, sur un ton plus convaincu, elle reprit :

— Mais moi, en tant qu’Élue, j’ai le devoir de sauver ce qui peut l’être de notre culture et surtout de nos croyances. Je dois obtenir le vers d’or de Tifenn et tous ceux qui me manquent encore.

Malaen approuva en hochant la tête. La détermination de Celtina lui faisait plaisir. En deux ans de quête, elle était devenue beaucoup plus résolue et moins influençable. Cela lui plaisait.

— Dormons maintenant, poursuivit la prêtresse. Si je me fie aux explications que m’ont données Afons et Mirèio, nous avons encore une longue route à faire avant de parvenir à la forteresse de Ra.

 

*

 

Comme l’avait annoncé Ossian, et selon la coutume, les druides, les rois et les chefs d’Ériu s’étaient rassemblés à Tara pour élire un nouvel Ard Rí. Tous les nobles disposant de richesses, de terres et d’une armée étaient aussi présents. Seuls les moins fortunés n’avaient pu se rendre à l’assemblée. Parmi les absents, Conn du Laighean, un jeune homme qui s’était maintes fois distingué au combat par son audace et son courage. Conn n’avait pas répondu à l’invitation des rois et des chefs de tribus, car il ne voulait pas paraître à Tara dans des vêtements de pauvre, sans hommes et sans chevaux, sans esclaves, sans serviteurs ni présents à offrir.

Conn était en train de bûcher son bois comme un simple domestique lorsque la déesse Brigit, fille de Dagda, surgit des profondeurs de la terre et se manifesta derrière lui. Elle l’interpella.

— Eh bien, Conn, sais-tu ce qui se passe à Tara ?

Le jeune homme se retourna lentement, nullement surpris de découvrir la déesse derrière lui. Depuis leur établissement sur l’île Verte, les Gaëls s’étaient habitués à l’idée de voir les dieux des Tribus de Dana apparaître et disparaître à leur guise et certains d’entre eux, comme Conn, ne leur prêtaient plus guère attention, du moment que les Thuatha Dé Danann ne leur nuisaient pas.

— Non, et je m’en moque ! répliqua le jeune homme en abattant sa hache sur une grosse bûche qu’il fendit en deux du premier coup.

— Ah ! Et pourtant, cela devrait t’intéresser, puisque tu es de noble naissance…, poursuivit Brigit.

Conn haussa les épaules et se remit à l’ouvrage, sans répondre.

— Tous sont réunis à Tara pour choisir un nouvel Ard Rí…

— Et en quoi cela me regarde ? grommela Conn en essuyant, du revers de sa manche, la sueur qui mouillait son front.

— Ça te concerne plus que tout autre parce que tu peux devenir Haut-Roi. Tu en possèdes toutes les qualités : le courage, l’audace, la force, l’intelligence… et tu es de la famille d’Érémon.

— Ah oui ? Et comment sais-tu qu’il me serait possible d’accéder au trône ? ironisa Conn en déposant les morceaux de ses bûches nouvellement fendues sur le sommet d’une pyramide de bois.

— J’appartiens aux Tribus de Dana, lui rappela Brigit. J’ai le don de prophétie… et, crois-moi, c’est toi qui seras choisi !

— Tu me fais rire, ricana le jeune homme. Regarde-moi ! Je n’ai pas d’armée, pas de serviteurs, pas de bateaux, et pour la terre… seulement ce que mes parents m’ont laissé en héritage, c’est-à-dire pas grand-chose.

Il écarta les bras pour désigner sa cabane et le petit champ tout autour.

— On ne choisit pas un Haut-Roi sans richesses. Celui qui gouverne doit aussi savoir faire preuve de largesse envers son peuple… et moi, je n’ai rien à offrir à mes sujets.

— Tu as besoin d’une armée, dis-tu ? Eh bien, promets-moi de m’accompagner à Tara si je t’en offre une !

Pris au jeu, et sans trop faire attention à ce qu’il disait, le jeune Conn éclata de rire et il promit à Brigit de la suivre. Aussitôt le serment prononcé, la fille de Dagda disparut.

Conn ramassa son bois en se disant qu’il avait sans doute pris un coup de soleil sur le crâne en bûchant tout l’après-midi et qu’il avait été victime d’une hallucination.

Sans perdre un instant, Brigit s’était enfoncée dans le royaume souterrain des Thuatha Dé Danann et avait d’abord gagné le tertre de Brí Leith, le royaume de Midir, où elle avait convaincu de nombreux guerriers de la suivre. Puis, elle avait fait de même à l’Auberge de la Boyne, la résidence de Mac Oc, et une fois encore de nombreux combattants s’étaient joints à elle.

Elle réapparut devant Conn au moment où ce dernier s’en allait au champ pour traire son unique vache. Cette fois, le jeune homme faillit mourir de peur en voyant les centaines de guerriers féeriques qui la suivaient.

Qu’est-ce que j’ai fait pour que les êtres du monde souterrain viennent s’en prendre à moi ? se demanda-t-il, tout tremblant.

Il regarda à droite, il regarda à gauche, il regarda derrière, puis de nouveau devant. Impossible de fuir, il était encerclé.

— Voici l’armée que je t’avais promise ! lui lança Brigit. Tous t’obéiront et te seront fidèles jusqu’à la mort. Maintenant, à toi de tenir ta parole. Prends tes armes et ton char, et suis-moi !

Éberlué, Conn ne trouva rien à répondre. En fait, malgré son courage, une certaine crainte lui nouait les entrailles. Il préférait cent fois se battre à un contre cinq avec des ennemis gaëls que d’avoir à affronter un seul guerrier féerique. Et là, ils étaient des centaines à accompagner la déesse. Soumis, il fit cependant ce que Brigit lui demandait. En fait, même si sa raison lui disait que la situation était ridicule, il ne parvenait pas à se convaincre de résister à la demande de la déesse. Au fond de lui, il craignait toujours les Thuatha Dé Danann. Si ses parents, descendants des Fils de Milé et d’Ith, avaient renié leurs anciennes croyances, des traces de la foi celte restaient tapies quelque part au fond de son cœur et de sa mémoire. Il avait été bercé de légendes celtes par lesquelles il avait appris qu’il ne faisait pas bon s’opposer aux dieux. Il obtempéra.

Conn monta dans son char tiré par son unique cheval et prit la tête des troupes féeriques en direction de Tara. Brigit, invisible à tout autre qu’à Conn et à ses guerriers fantastiques, cheminait à un trait de javelot devant. Après des heures de marche, ils arrivèrent en vue des remparts de la ville sacrée.

Les druides, les rois et les chefs de tribus qui s’y étaient rassemblés furent aussitôt alertés par les guetteurs de l’arrivée tardive de ce noble qu’on ne reconnut pas de prime abord. Tous se demandèrent de qui il s’agissait.

Lorsque Brigit arriva devant la porte principale de la palissade qui encerclait la ville sacrée, elle détacha son long manteau rouge, le jeta à terre devant elle et, le foulant, apparut dans toute sa splendeur, arrachant des cris admiratifs aux hommes et aux femmes d’Ériu. La déesse poursuivit sa marche vers l’intérieur de l’enceinte, suivie de trois druides, des porteurs de boucliers et des sonneurs de trompes qui étaient sortis du détachement qui suivait Conn. La rumeur de l’arrivée triomphale de ce jeune homme protégé par la déesse fit rapidement le tour de Tara, et la foule se précipita aux remparts pour mieux voir.

Brigit, Conn et ses guerriers entrèrent dans l’enceinte royale de Tara et ils s’arrêtèrent devant un splendide char attelé de deux magnifiques chevaux, retenus par un cocher richement vêtu. Dans le char était déposé le manteau royal qui devait être placé sur les épaules du Haut-Roi d’Ériu après l’élection. Conn, figé de stupeur, se demandait ce qu’il faisait là. Il n’avait plus qu’une envie : prendre ses jambes à son cou et détaler. Il craignait le pire, c’est-à-dire qu’on le traite d’imposteur et qu’on le mette à mort. D’autres prétendants étaient mieux placés que lui pour revendiquer la royauté, autant par la noblesse de leur naissance que par leur richesse. Il s’attendait à recevoir un coup de poignard dans le cœur, ou encore à ce qu’une hache habilement lancée lui coupe la tête sur-le-champ, mettant ainsi un terme à ses folles ambitions.

— Alors, qu’attends-tu ? l’apostropha Brigit. Ce char et ce manteau sont à toi. Prends-les !

Incapable de résister aux ordres de la déesse, Conn s’exécuta, la mort dans l’âme. Rentrant la tête entre les épaules, il attendait le trait de javelot qui allait bientôt se planter entre ses omoplates. Il était convaincu qu’il allait s’étaler dans la poussière devant tous, déclenchant rires et moqueries.

La mine défaite, le cœur battant la chamade, il grimpa lentement dans le char. Ce dernier oscilla… mais ne versa pas. Puis, les mains glacées et tremblantes, le jeune homme glissa malhabilement le manteau sur ses épaules sous le regard perçant des druides, des rois et des chefs de tribus. La cape lui allait parfaitement, comme si elle avait été taillée sur mesure pour lui. Aussitôt, le cocher fouetta les chevaux et le char s’ébranla. Conn était debout derrière le conducteur, toujours effrayé à la perspective de choir dans la poussière. Mais, malgré la vitesse du déplacement, il conserva son équilibre. Au fur et à mesure de la course, il finit par retrouver un semblant d’aplomb et se redressa.

La prochaine étape consistait à faire passer l’équipage entre deux immenses mégalithes qui constituaient la porte menant à la Pierre du Destin. Les chevaux fonçaient droit devant, et Conn ferma les yeux, attendant le choc qui allait bientôt les broyer, lui, le cocher et les bêtes, car il était toujours convaincu qu’il n’avait pas le droit de se trouver dans ce magnifique char réservé à l’Ard Rí. Mais, au dernier moment, les deux menhirs s’écartèrent et dégagèrent le passage vers une clairière, au pied du mont des Otages, où était fichée dans le sol la Pierre de Fâl. Le char était à peine immobilisé que Conn bondit vers le mégalithe. Il posa la main sur le froid granit et aussitôt un grand cri retentit. Tous l’entendirent dans la ville sacrée, mais aussi jusqu’en Laighean, en Ulaidh, dans le Mhumhain et le Connachta.

— La Pierre du Destin le reconnaît ! s’exclama le vieux druide Amorgen. Voici donc notre nouveau Haut-Roi.

Aussitôt, les rois et les chefs de tribus et de clans se soumirent et lui rendirent hommage. Parmi eux, Finn qui assura Conn, le Haut-Roi, de l’indéfectible loyauté des Fianna.

Pour sa part, en tant qu’aîné des druides, Amorgen procéda aussitôt à l’énumération de la liste des terres royales, maintenant placées entre les mains du nouvel Ard Rí. Conn n’était plus un jeune homme pauvre. Grâce à ses nouvelles richesses, il saurait être le pourvoyeur de ses sujets. Puis, Amorgen lui confia le commandement des troupes de la Terre du Milieu, auxquelles se joignirent les guerriers féeriques. Une fois que Conn eut reçu les honneurs dus à son rang, le druide lança les festivités. Selon la coutume, le festin allait durer neuf jours et neuf nuits.


 
CHAPITRE 3

Les rois, les chefs de tribus et les druides rassemblés à Tara quittèrent An Mhí au terme des neuf jours de festivités. Parmi les invités, le plus discret avait été Emhear, fils d’Ir. L’homme avait hérité de la régence en Ulaidh lorsque Érémon avait procédé à la division d’Ériu, mais il ne s’était jamais senti à l’aise dans ce rôle. Il demanda donc audience à Conn pour lui exposer ses doutes et lui présenter la solution qu’il avait envisagée. Il était accompagné de trois nobles qu’il avait lui-même choisis parmi ses sujets.

Maol, Bloc et Buighné, les trois druides féeriques que Brigit avait désignés pour conseiller Conn, introduisirent les trois Gaëls dans la forteresse royale et les guidèrent vers le Siège des Rois, nom de la résidence du Haut-Roi. Ce fut Maol le Chauve qui parla le premier pour enjoindre à Emhear de formuler sa requête.

— Je suis venu pour te féliciter de ton élection, Haut-Roi, fit le régent d’Ulaidh, mal à l’aise. Mais aussi pour faire appel à ta sagesse. J’ai l’espoir que, en tant qu’Ard Rí, tu sauras me soulager d’une tâche qui me pèse de plus en plus. Je n’aspire qu’à être un noble parmi les autres. Je veux jouir de ma terre dans la paix et l’harmonie…

— Je reconnais en toi le digne fils d’Ir, répondit Conn. Dis-moi ce que tu attends de moi, et j’essaierai de te satisfaire.

— Eh bien, voilà. La royauté a depuis longtemps été accordée à Mebd et Aillil au Connachta. Et Aillil est aussi roi du Laighean. Cûroi, malgré qu’il soit originaire des Tribus de Dana, dirige maintenant le Mhumhain. Seul l’Ulaidh n’a pas encore de véritable roi… Il est temps de remédier à cette situation inéquitable.

— Tu as raison, Emhear. Aucun Gaël ne souffrira de discrimination tant que durera mon règne. Tu as prouvé ta valeur en tant que régent, ton royaume est prospère, tes champs, bien cultivés, tes sujets, nobles, valeureux et sages, je te l’accorde. Tu seras donc le nouveau roi d’Ulaidh…

— Euh… non, ce n’est pas cela. Je me suis mal exprimé, sans doute, bredouilla Emhear. Je ne veux pas être roi… au contraire ! poursuivit-il après s’être raclé le fond de la gorge. Je suis venu vers toi pour t’annoncer que je renonce… Je ne veux plus diriger l’Ulaidh.

Sur le coup de la surprise, Conn laissa échapper un juron bien senti qui fit sourciller ses trois druides. Après avoir vu les regards désapprobateurs de ses conseillers, le jeune roi retrouva vite sa contenance.

— Tu renonces à l’Ulaidh ? reprit Conn, toujours abasourdi. Mais… mais à qui ?… comment ?… Que dois-je faire ? demanda-t-il finalement à Maol, le plus expérimenté de ses druides.

— Ce que tout Ard Rí ferait dans de telles circonstances. Nommer un autre roi, déclara le savant, comme si cela allait de soi.

Conn se plongea aussitôt dans une profonde réflexion. Il avait vécu isolé sur ses terres, et il ne connaissait les hommes d’Ulaidh que par ouï-dire. Il ne voulait pas se prononcer sans être sûr de son choix, mais comment faire ? Il fallait agir vite, car un pays sans dirigeant deviendrait rapidement un champ de bataille pour tous les prétendants au trône de la contrée, et sans doute pas les meilleurs d’entre eux. Voyant l’hésitation du Haut-Roi, Emhear s’enhardit et reprit la parole.

— J’ai une proposition à te faire, Conn. Je suis venu avec trois vieux amis qui sont parmi les plus sages, les plus valeureux et les plus redoutables des guerriers d’Ulaidh.

Et il désigna les trois solides gaillards qui l’accompagnaient.

— Voici Aed Ruad et ses deux cousins, Dithorba et Cimbaeth.

Les trois guerriers s’avancèrent aux côtés d’Emhear et saluèrent Conn d’un signe de tête. Les nombreuses cicatrices qui marquaient leur corps racontaient leur longue histoire de combattants. Aucun doute n’était permis, pas un seul de ces trois costauds n’avait fui au combat. Leurs yeux sombres, leur air farouche, leurs cheveux teints en rouge, leurs longues moustaches et leur solide stature : tout en eux était impressionnant.

— Je te propose de choisir l’un d’eux pour me succéder, ajouta Emhear. Ils le méritent tous les trois, je peux te l’assurer. Ce sont de bons combattants, mais aussi des hommes loyaux et avisés. Peu importe celui que tu choisiras, le royaume sera entre bonnes mains.

Conn dévisagea les trois hommes solidement campés devant lui. Lequel choisir ? Sur quels critères favoriser celui-ci plutôt que celui-là ? Son choix risquait-il d’indisposer les deux autres qui, dès lors, deviendraient des ennemis du nouveau souverain ? Sa première décision en tant que Haut-Roi pouvait se révéler catastrophique et conduire un pays entier sur le sentier de la guerre. Il se tourna vers ses trois druides pour leur demander leur avis.

— Je te conseille de choisir Aed Ruad, déclara Maol le Chauve. Il est le plus âgé des trois, il a donc plus d’expérience que ses deux cousins.

Interrogé à son tour, Bloc désigna Dithorba qu’il connaissait personnellement.

— Je ne peux me prononcer pour ou contre Aed Ruad et Cimbaeth, car je ne les connais pas. Cependant, je peux t’assurer que Dithorba est un grand guerrier. Je l’ai vu mener ses hommes à la guerre lors de la bataille qui a opposé les Gaëls aux Tribus de Dana et, crois-moi sur parole, c’est un fin stratège.

— Moi, je favorise Cimbaeth, déclara Buighné. Il est le plus jeune. Même s’il manque un peu d’expérience et de vécu, il saura faire preuve de beaucoup d’initiative et il a des idées plus modernes sur la façon de diriger un royaume pour en assurer la prospérité.

Conn inspira très profondément. Ces trois conseillers ne lui facilitaient pas la tâche en désignant chacun un homme différent. Le Haut-Roi songea qu’il en était toujours au même point. Lequel choisir ? Les sourcils froncés et le front soucieux, il examina attentivement les trois prétendants, à la recherche d’un indice sur lequel fonder sa décision.

Brusquement, son visage s’éclaira. Il venait d’avoir une idée qui saurait ménager les susceptibilités des uns et des autres.

— Voilà ce que je décide, lança-t-il d’une voix ferme. Aed Ruad, Dithorba et Cimbaeth occuperont la royauté d’Ulaidh à tour de rôle, chacun pendant une période de sept années. Puisque le plus âgé est Aed, c’est donc lui qui assumera le pouvoir pendant le premier septennat.

Les trois prétendants se dévisagèrent. Ils avaient le visage fermé. Il était impossible de deviner les sentiments qui les animaient. Pour sa part, Emhear semblait très heureux de la solution trouvée par Conn, tandis que ce dernier, fébrile, se demandait si son premier jugement en tant qu’Ard Rí était bon et équitable.

— Je suis profondément honoré, déclara finalement Aed Ruad. Mes cousins et moi saurons nous montrer dignes de ta confiance. Nous acceptons de régner à tour de rôle…

— En guise de garantie, intervint Bloc, il convient que chacun d’entre vous fournisse des otages choisis parmi ses proches. Ils resteront à Tara pendant vos septennats respectifs afin de garantir que vous vous transmettrez effectivement le pouvoir au terme de vos sept années de règne. Si l’un de vous manque à sa parole, ses otages seront mis à mort et la honte rejaillira sur son clan.

— Nous acceptons ! s’exclamèrent en chœur Aed Ruad, Dithorba et Cimbaeth.

— Les otages devront être livrés au plus tard dans huit jours, insista Buighné. Les trois cosouverains inclinèrent la tête en guise d’acceptation. Puis, après avoir encore une fois assuré Conn de leur indéfectible loyauté, les Ulates quittèrent le Siège des Rois.

 

*

 

Comme prévu, quelques jours plus tard, un groupe d’environ deux cents otages, sélectionnés parmi les plus nobles des Ulates, mais surtout au sein de la famille de chacun des trois rois, quitta la région de Dún na nGall, dans l’ouest de l’Ulaidh, en direction de Tara. Les hommes, les femmes et les enfants choisis étaient escortés par les trois rois, Aed Ruad, Dithorba et Cimbaeth, et par une nombreuse troupe de guerriers. Près de cinq cents personnes prirent ainsi la direction de la cité sacrée.

Après plusieurs heures de marche, le groupe fit halte au bord d’une rivière afin de se désaltérer, mais aussi pour s’alimenter. Ils avaient emporté des provisions avec eux, mais ils avaient choisi de s’arrêter à cet endroit pour se ravitailler en chair fraîche, car ce cours d’eau était renommé dans toute la région. Il grouillait de saumons d’une taille fort imposante et constituait une réserve de nourriture de premier choix. Toutefois, les poissons étaient difficiles d’accès à cause du courant de la rivière, puissant et dangereux. Seuls les plus expérimentés des pêcheurs pouvaient s’y risquer, mais c’était toujours au péril de leur vie. À l’endroit le plus propice à la pêche sévissaient de formidables remous qui menaient tout droit vers une large et haute cataracte qui avait ôté la vie à plus d’un téméraire.

Aed Ruad, en tant que roi d’Ulaidh pour sept ans, n’avait d’autre choix pour assurer son rang que d’agir à titre de pourvoyeur du groupe qui l’accompagnait. Il devait être le premier à jeter sa nasse à l’eau. Avec précaution, il s’avança sur les pierres glissantes de la rive et lança son filet dans le courant. Aussitôt, quatre gros saumons d’une taille et d’un poids impressionnants se prirent dans la nasse. Enhardi par un tel succès, Aed Ruad se dit qu’en quelques coups de filet, ses guerriers et lui parviendraient à amasser assez de nourriture fraîche pour ceux de sa tribu.

Il s’avança un peu plus sur les rochers émergents. Le courant était vif et ses pieds avaient du mal à rester stables dans le lit de la rivière. Mais Aed Ruad n’était pas un peureux et, surtout, il ne pouvait manifester la moindre crainte devant tous. Il tenta d’assurer sa position sur une roche moussue.

— Sois prudent, père ! lui lança alors sa fille unique, la jeune Mongruad, qui avait été choisie pour être otage à Tara.

Distrait par la voix de son enfant, Aed Ruad fit un mouvement brusque et vacilla. Battant des bras, il tenta de rétablir son équilibre. Peine perdue. En poussant un cri d’effroi, il glissa dans l’eau glacée. Le roi ne savait pas nager. Il se débattit avec l’énergie du désespoir pour tenter d’attraper, en vain, le filet que son cousin Dithorba s’évertuait à lui lancer depuis la rive qui s’éloignait de plus en plus. Le bruit de la cataracte était assourdissant, et bientôt ses cris ne parvinrent plus jusqu’à la berge où les hommes d’Ulaidh couraient dans le plus grand désordre, anéantis de ne pouvoir prêter assistance au roi, emporté vers la cascade qui rebondissait avec fracas sur des rochers acérés.

Soudain, le corps d’Aed Ruad disparut dans l’écume blanche sous les yeux hagards de Mongruad. La jeune fille, désespérée et s’accusant d’avoir provoqué cette catastrophe, tenta de se jeter à l’eau, mais elle en fut empêchée par Cimbaeth qui la ceintura et la maintint contre lui tandis qu’elle suffoquait de douleur contre son épaule.

Les Ulates restèrent longtemps à scruter les eaux glacées de la rivière dans l’espoir qu’elles leur restituent le corps de leur premier roi. Lorsque le soleil se coucha, ils se résolurent à camper aux abords de la cataracte, incapables de s’éloigner de ce lieu tragique.

Au petit matin, après une nuit blanche, remplie de cauchemars pour les plus sensibles, il fallut se rendre à l’évidence : Aed Ruad ne reviendrait jamais pour les conduire à Tara.

Tandis que Mongruad, prostrée au bord de la rivière, laissait ses larmes se mêler à l’eau meurtrière, les esprits commençaient à s’échauffer parmi les partisans des trois rois.

— Puisque Conn m’a désigné pour prendre la succession d’Aed Ruad au terme de son septennat, c’est donc moi qui assurerai la royauté, décréta Dithorba en sortant son épée, prêt à défendre son point de vue par les armes s’il le fallait.

— Il n’en est pas question, s’interposa Cimbaeth, brandissant lui aussi son glaive. Si tu prends la place d’Aed Ruad, cela veut dire que tu seras roi pendant quatorze ans. C’est inadmissible.

Ultán, l’un des otages de la famille d’Aed Ruad, un guerrier qui avait prouvé sa valeur pendant la guerre entre les partisans d’Éber et ceux d’Érémon, vint se planter devant les deux rois pour les défier du regard.

— Effectivement, c’est inadmissible ! Aed Ruad a un héritier ! gronda-t-il en faisant un signe de tête en direction de Mongruad, toujours recroquevillée sur la berge.

Les deux cousins tournèrent leur regard vers la jeune fille, puis, animés par une belle unanimité pour une rare fois dans leur existence, ils éclatèrent de rire.

— Cette gamine ! se moqua Dithorba. Elle ne sait ni manier un glaive, ni même se tenir correctement sur un cheval. Comment pourrait-elle diriger un royaume ? Laisse-moi rire !

Et, effectivement, il recommença à se taper les cuisses et à laisser libre cours à son hilarité.

— Jamais, tu m’entends ! Jamais je n’obéirai à cette… cette… femmelette, laissa tomber Cimbaeth, furieux. C’est une bonne à rien. C’est sa faute si Aed Ruad est tombé dans la rivière…

En entendant ces mots, les pleurs de la jeune fille redoublèrent. Le regard tourné vers la cataracte, elle se sentait appelée par le bruit assourdissant et par les flots tourbillonnants. Profitant de la dispute qui opposait les Ulates, elle se laissa glisser silencieusement dans l’eau glacée. Aussitôt, le courant l’emporta sans que personne se rende compte de sa disparition. Mais au moment où elle allait s’abîmer à son tour dans l’écume blanche, une force invisible la souleva et l’emmena de l’autre côté de la rivière, au cœur d’un boisé épais et sombre où personne ne pouvait l’apercevoir depuis l’autre rive.

Lorsque les Ulates réalisèrent que la jeune fille avait sombré, ce fut la consternation. Dithorba et Cimbaeth s’accusèrent mutuellement d’être la cause de cette nouvelle tragédie, tandis que le guerrier qui avait pris sa défense, effaré, ne cessait de l’appeler. Ultán ne pouvait croire que Mongruad avait été elle aussi aspirée par les eaux traîtresses. Tous se mirent à la recherche de la fille d’Aed Ruad, certains explorant les rochers et les bois des alentours, tandis que d’autres fouillaient des yeux la rivière avec la crainte d’y apercevoir son corps.


 
CHAPITRE 4

Mongruad, inconsciente, gisait sur l’autre rive, veillée par la main secourable qui l’avait sauvée des flots. La jeune femme tardait à reprendre ses esprits. Sa sauveuse esquissa un sourire rusé. En se rendant invisible, Macha la noire avait assisté aux violentes discussions qui avaient opposé Dithorba, Cimbaeth et les partisans de la jeune fille. Maintenant, elle voyait tout le parti qu’elle pouvait tirer de la situation. L’occasion qu’elle guettait depuis des mois, voire des années, était à portée de main. Elle devait se rendre à l’évidence : ses intrigues et ses manipulations d’Arzhel n’avaient pu porter leurs fruits, et l’impatience commençait à la gagner. Il faut dire que le temps pressait… Le monde celte changeait tellement vite qu’elle craignait de ne pas parvenir à ses fins. Ainsi, à défaut d’avoir pu prendre le pouvoir chez les Thuatha Dé Danann qui avaient toujours su déjouer ses manigances, elle allait s’installer au sommet de la hiérarchie des Gaëls. Elle était convaincue que l’avenir des Celtes ne se jouait plus dans le monde des dieux, mais plutôt dans celui des mortels. Et c’était celui-là qu’elle voulait s’approprier.

Macha la noire se mit à psalmodier des incantations magiques pour maintenir Mongruad dans un état de faiblesse avancé. Puis, petit à petit, la sorcière investit la personnalité de la jeune fille. Elle s’insinua dans son esprit et dans son corps. Le caractère de la fille d’Aed Ruad était doux, facile à vivre, généreux, aimable, rempli d’empathie et de compassion envers autrui. Tout ce que Macha détestait et attribuait à la médiocrité.

Pour devenir reine d’Ulaidh, il va falloir t’endurcir, ma fille, songea-t-elle. Heureusement que je suis là. Les Ulates vont danser sur ma musique dorénavant.

Sans la moindre pitié pour sa victime, la sorcière prit totalement possession de Mongruad.

Quelques secondes plus tard, la jeune fille possédée ouvrit les paupières. Une flamme noire et dangereuse dansait désormais dans son regard sombre. En examinant ses yeux de près, on aurait pu y discerner des éclats en forme de plumes de corbeau.

Mongruad-Macha se leva, puis, écartant les branches qui l’avaient jusque-là soustraite aux fouilles des Ulates qui campaient sur l’autre rive, elle s’avança sur la berge pour héler les hommes de son clan.

Ultán fut le premier à l’apercevoir et il hurla la bonne nouvelle pour prévenir les autres.

— Avance le long de la rive, lança ensuite le jeune Cimbaeth. Dépasse la cataracte. Il y aura peut-être un passage à gué un peu plus bas.

— D’accord, répondit simplement la jeune fille.

Aussitôt, les hommes se mirent à la recherche d’un passage dans la rivière pour permettre à Mongruad de les rejoindre. De son côté, grâce à la science magique de Macha qui guidait désormais ses actes et ses pas, la fille d’Aed Ruad profita du fait que les hommes avaient pris un peu de retard sur elle sur l’autre rive pour lever la main au-dessus de l’eau. Des pierres jaillirent à la surface et créèrent un passage qu’elle n’eut plus qu’à emprunter.

En tant que sorcière, elle aurait pu facilement survoler la rivière pour atterrir de l’autre côté sans même mouiller ses sandales, mais Macha tenait à garder son secret bien caché. Les Ulates ne devaient pas se douter qu’elle occupait maintenant le corps de Mongruad.

— Le cadavre de mon père est sur l’autre rive. Allez le chercher ! ordonna-t-elle d’une voix grave et cassante, dès qu’elle eut rejoint les Ulates.

Ultán la dévisagea en fronçant très fort ses gros sourcils qui lui faisaient comme une barre sombre sur les arcades sourcilières. Il ne reconnaissait pas la voix de la fille du chef de son clan. Il se dégageait d’elle une telle autorité qu’il se demanda si c’était dû au choc consécutif à la perte de son père ou si elle avait pris un coup sur la tête alors qu’elle était emportée par la rivière. Il avait connu une fille douce et soumise, presque insignifiante, et voilà que, tout à coup, il avait devant lui un être solide, au ton tranchant qui laissait supposer qu’elle ne se laisserait pas diriger ni contredire par qui que ce soit. Et, à bien y penser, il préférait la nouvelle Mongruad à l’ancienne, car Ultán avait toujours la ferme intention de la faire accéder à la royauté en succession à Aed Ruad.

— Ne croyez pas que j’ai voulu me jeter dans la rivière ! reprit-elle avec fermeté. J’ai glissé, tout simplement ! Avant de tomber dans l’eau, je vous ai entendus discuter de la royauté, et je vous le dis tout net : je vais terminer le septennat de mon père. Que cela vous plaise ou non !

Aussitôt, des vivats montèrent de la gorge des partisans de son clan, tandis que de celles des hommes de Dithorba et de Cimbaeth vinrent des huées, des ricanements et des menaces.

Avec vivacité, Ultán dégaina son épée et vint se placer aux côtés de l’héritière. Il fut aussitôt entouré par les membres de son clan pour lui prêter main-forte. De leur côté, Dithorba et Cimbaeth esquissèrent des gestes d’apaisement en direction de leurs partisans, car certains d’entre eux étaient prêts à se jeter sur le clan de Mongruad. Tout s’était déroulé trop vite pour les deux cosouverains et ils voulaient se laisser le temps de la réflexion.

— Mes serviteurs iront chercher le corps d’Aed Ruad, déclara finalement Cimbaeth pour démontrer sa bonne volonté. Avant toute chose, nous lui donnerons une sépulture digne de lui. Ensuite, nous discuterons…

Les hommes continuèrent à se défier les uns les autres, mais finalement le corps d’Aed Ruad fut enseveli selon la coutume au pied de la cascade, et un cairn fut dressé sur la tombe.

— Cette cataracte portera désormais le nom de « chute d’Aed Ruad », fit Mongruad-Macha en posant la dernière pierre sur le tertre.

Puis, elle se détourna et ordonna :

— Maintenant, en route. Le chemin est long jusqu’à Tara. Conn attend les otages.

Les Ulates s’empressèrent de ramasser leurs effets. Si certains se posaient des questions sur la soudaine assurance de Mongruad et, surtout, sur son absence de pleurs pour la perte de son père, elle qui était si sensible d’habitude, personne ne le manifesta.

Les groupes se reformèrent en fonction des clans auxquels appartenaient les hommes, entourant les otages de plus d’attentions, principalement les femmes et les enfants, car la méfiance avait fait son apparition et tous redoutaient que soit déclenchée une bataille sous un prétexte futile.

La troupe menée par Cimbaeth prit rapidement un peu d’avance. Voyant cela et comptant en profiter, Mongruad se faufila entre les rangs pour rejoindre ce dernier. Elle jetait de fréquents coups d’œil derrière elle pour s’assurer que Dithorba n’avait pas compris sa manœuvre. Entre elle et lui marchaient une centaine de personnes, et elle jugea que c’était suffisant pour la dissimuler. Elle avait une proposition à faire au plus jeune des deux cousins.

— Cousin… Tu sais que je t’ai toujours beaucoup apprécié, murmura-t-elle sur un ton aimable dont elle tenta de camoufler la fausseté. Souviens-toi… Même si tu es plus âgé que moi de dix ans, tu as toujours accepté de partager mes jeux d’enfant. Tu es même devenu mon protecteur lorsque les autres enfants m’embêtaient…

Cimbaeth ne broncha pas. Il se demandait où Mongruad voulait en venir avec ses roucoulades qui ne lui ressemblaient guère, puisqu’elle était habituellement réservée, fort timide, véritablement sans intérêt.

— Voilà, je n’irai pas par quatre chemins, mon cousin ! J’ai une proposition à te faire…

Le jeune roi tourna enfin la tête dans sa direction et elle lui décocha un sourire à fendre un menhir. Il sentit son cœur s’emballer. Pour la première fois, il trouvait sa cousine particulièrement jolie et terriblement attirante. Il n’en croyait pas ses yeux. Qu’une telle métamorphose se soit opérée était tout simplement mystérieux… et intrigant. En réalité, Mongruad elle-même n’avait pas grand-chose à voir dans cet étonnant changement. Ce n’était qu’une autre manigance de Macha la noire. Tout en s’adressant à Cimbaeth, la sorcière s’était glissée dans l’esprit du jeune homme pour insuffler du désir dans ses pensées et, surtout, pour lui montrer Mongruad sous un jour avantageux, car, franchement, la jeune fille n’était ni jolie ni attrayante pour un si bon guerrier.

— Que me veux-tu ? balbutia Cimbaeth dont le cœur tambourinait dans la poitrine.

— Nous pourrions régner tous les deux…, soupira-t-elle en roulant des yeux de velours.

— Ah oui ! ? Et comment penses-tu que nous pourrions faire cela ? répondit le roi qui sentait la tête lui tourner.

— C’est simple ! Il suffit que tu m’épouses. Ton septennat et le mien donneront quatorze ans de règne…

— Je ne crois pas que Dithorba acceptera cela sans broncher, grogna Cimbaeth sans pouvoir détacher son regard de la bouche en cœur de sa belle compagne de route.

— Que nous importe Dithorba, reprit la tentatrice, fixant ses yeux sombres dans ceux de son cousin. Tes guerriers et les miens, combattant côte à côte, pourront aisément se débarrasser de ce vieux râleur et de ses hommes.

Cimbaeth détourna la tête et Mongruad-Macha sourit. Si, dans les cinq secondes qui suivaient, le jeune roi ne faisait pas demi-tour pour se précipiter vers Dithorba afin de le prévenir de cette proposition malhonnête, c’était qu’elle avait réussi à l’envoûter. Elle attendit. Le jeune homme ne bougea pas.

— Bien, nous sommes d’accord ! poursuivit Mongruad-Macha. Au prochain campement, pendant que je disposerai mes hommes de façon à encercler ceux de Dithorba, toi, tu ordonneras aux tiens de veiller à ce que personne de son clan ne puisse s’échapper lorsque mon attaque commencera.

Cimbaeth hocha la tête en silence tout en poursuivant sa marche, quelque peu mal à l’aise, mais néanmoins complice de la traîtrise à venir. De son côté, Mongruad-Macha ralentit le pas pour se mêler aux gens de son clan, puis elle vint se placer aux côtés d’Ultán. Elle lui fit part de son plan, et le guerrier ulate l’assura que tout serait fait selon ses ordres.

Au coucher du soleil, les Ulates arrivèrent près du Champ des Adorations, situé dans la région des grottes de Cavan. Peu d’entre eux étaient d’accord pour établir le campement dans cet endroit maléfique où rôdait encore le Cromcruach. La pierre dorée trônait toujours au centre de la plaine, même si, depuis la mort de Tigernmas, plus personne n’avait osé venir s’incliner devant elle. Les herbes folles recouvraient presque entièrement le mégalithe, source de tant de malheurs, et bientôt il disparaîtrait de la vue de tous. Ce dont plusieurs rêvaient pour un proche avenir, tant ce monument leur rappelait de mauvais souvenirs.

Les clans s’installèrent le mieux possible. Dithorba et Cimbaeth distribuèrent les tours de garde à leurs hommes. Ultán fit de même avec ceux de Mongruad. Pour le moment, la jeune fille ne tenait pas à démontrer trop d’intérêt pour le pouvoir et elle avait désigné Ultán comme commandant de ses troupes.

Sur le qui-vive, les guerriers passèrent une nuit passablement agitée, tous redoutant que le serpent cornu ne profite de l’obscurité pour les attaquer sournoisement. Cette vigilance n’était pas pour déplaire à Mongruad-Macha. Les hommes seraient fatigués lorsqu’elle déclencherait les hostilités. Elle userait de magie pour soutenir ceux de son clan et de celui de Cimbaeth, tandis que les hommes de Dithorba seraient laissés à eux-mêmes, épuisés et incapables de soutenir l’assaut de deux groupes armés.

De plus, à cause du grand nombre de femmes et d’enfants que les Ulates devaient livrer en otages à Conn, l’importante troupe était obligée de faire des pauses régulières. Un voyage qui n’aurait pris que trois ou quatre jours à une troupe de guerriers aguerris allait en prendre dix, voire douze. Le terrain était accidenté, et le groupe devait faire de grands détours pour contourner des rivières trop profondes, des ravins trop abrupts, des collines trop pentues pour les plus jeunes. Dans les esprits et dans les corps, la fatigue et la lassitude faisaient leur œuvre.

Au petit matin, lorsque l’ordre du départ retentit, personne ne resta à la traîne pour une fois, car la pensée de Cromcruach occupait encore tous les esprits.

Après quelques heures de marche, Mongruad-Macha vint de nouveau parler à Cimbaeth.

— Tiens-toi prêt, cousin ! À la prochaine halte, nous passerons à l’attaque.

Le jeune roi baissa les yeux. Il avait honte de sa trahison, mais son cœur était maintenant totalement sous l’emprise de celle qu’il prenait pour sa gentille cousine Mongruad. Plus rien d’autre ne lui importait que le mariage qu’elle lui avait promis.

Suivant à la lettre le plan mis au point par Mongruad-Macha, Ultán donna l’ordre du repos après avoir repéré un endroit propice à un guet-apens. La clairière était vaste. Elle semblait avoir été occupée précédemment, puisque deux cabanes à moitié écroulées se dressaient en périphérie. Le commandant des troupes de Mongruad en réquisitionna aussitôt une pour l’offrir à sa reine, laissant le soin à Cimbaeth et Dithorba de se disputer l’autre. À la stupéfaction de son cousin, Cimbaeth annonça qu’il préférait dormir à la belle étoile. Il laissa donc les hommes de Dithorba remettre la hutte en état pour le repos de leur maître.

Lorsque, enfin, les cahutes furent réparées, que le repas fut pris et que tout le monde se prépara à prendre un peu de repos, Cimbaeth demanda à ses hommes d’encercler la clairière, sous prétexte de monter la garde.

Il était presque minuit lorsqu’un hurlement terrible sema la consternation dans le campement. C’étaient les hommes de Mongruad-Macha qui se jetaient sur ceux de Dithorba sans leur laisser le temps de saisir leur épée, leur javelot, leur fronde ou leur arc. Les guerriers, pris de court, furent réduits au silence en quelques minutes à peine. Les femmes et les enfants, paniqués par autant de bruit et de violence, joignirent leurs cris aux hurlements de guerre des traîtres menés par Ultán et Cimbaeth. Pour sa part, Mongruad-Macha s’était glissée dans la cabane où reposait Dithorba. Le premier hurlement qui retentit fut le signal. Au moment même où ses hommes étripaient leurs anciens compagnons de route, elle plongea son poignard dans le cœur de son cousin. Le roi ouvrit ses yeux où brilla une lueur d’incompréhension, puis il les referma à jamais. Mongruad-Macha ressortit aussitôt de la cabane pour se rendre compte de la situation dans la clairière. Le carnage était total. Elle esquissa un sourire de satisfaction.

Ultán la rejoignit, poussant devant lui deux des cinq fils de Dithorba, les plus jeunes, âgés respectivement de sept et neuf ans. Les enfants étaient terrorisés et pleuraient.

— Où sont les trois autres ? demanda Mongruad-Macha, furieuse.

— Ils se sont enfuis… mais ils n’iront pas bien loin, répondit aussitôt Ultán. Ils montent vers le nord dans la région des plaines, où ils ne trouveront guère de grottes ou d’arbres assez gros pour se cacher.

— Laisse-les partir ! intervint Cimbaeth, atterré par l’ampleur de sa propre trahison. Le sang a assez coulé pour aujourd’hui. Inutile que celui de ces innocents vienne souiller un peu plus nos mains.

Mongruad-Macha inspira profondément. Elle n’avait que faire de la clémence, mais elle se méfiait de Cimbaeth. Le roi pouvait se retourner contre elle si elle ne démontrait pas un peu de pitié pour de si jeunes enfants.

Je pourrais facilement me débarrasser de Cimbaeth et de sa troupe, mais Conn ne laissera pas passer un tel affront. Il a choisi trois rois pour gouverner l’Ulaidh. Lui faire accepter la mort accidentelle d’Aed Ruad sera facile, puisque Cimbaeth en a été témoin et pourra en attester. Pour la disparition de Dithorba, ce sera simple de faire croire que c’est lui qui nous a attaqués en premier, mais le trépas de Cimbaeth deviendrait plus difficile à justifier, songea-t-elle.

— Si tu t’en prends à eux, leurs trois frères aînés chercheront vengeance… et encore une fois, le sang viendra éclabousser ton nom, Mongruad, poursuivit Cimbaeth. Laisse-les partir…

— Je ne vous veux aucun mal, fils de Dithorba, lança-t-elle enfin aux enfants, tandis qu’apeurés les petits garçons étaient suspendus à ses lèvres dans l’attente de sa décision. Je vous laisse la vie sauve, à condition que vous partiez en exil. Vous deux et vos trois frères, que nous allons rapidement capturer, ne devrez jamais remettre les pieds en Ulaidh. C’est bien compris ? Ultán, tu les feras accompagner au Connachta, qu’ils entrent au service de Mebd et Aillil. Mais en attendant, qu’une cinquantaine de nos guerriers m’accompagnent. Il faut rattraper les trois fuyards.

Le commandant de Mongruad se hâta de sélectionner cinq guerriers pour surveiller les deux enfants, puis prit la tête du détachement qui accompagnerait Mongruad pour aller capturer leurs frères. Cimbaeth et ses troupes restèrent au campement.

 

*

 

Quelques heures plus tard, au lever du soleil, les poursuivants menés par Mongruad-Macha découvrirent les trois jeunes frères, âgés de douze à dix-sept ans, enlacés et profondément endormis au pied d’une haute colline verdoyante. Les adolescents furent réveillés sans douceur et ligotés les uns aux autres.

— À qui appartient cet endroit ? demanda Mongruad-Macha.

— À toi, répondit Ultán. Ces plaines et ces champs font partie d’Ulaidh. Ils sont parmi les plus fertiles d’Ériu.

Mongruad-Macha tourna sur elle-même pour examiner les alentours. Aussi loin que ses yeux pouvaient porter, elle ne voyait que d’immenses plaines où poussaient le blé, l’avoine et l’épeautre.

— Dorénavant, cette colline se nommera Ard Macha…, lança-t-elle.

Macha ! songea Ultàn. Voilà donc le nouveau prénom que la fille d’Aed Ruad s’est choisi pour marquer son nouveau statut de reine. Oui, cela lui va bien ! Macha !

Détachant la fibule qui fermait sa cape vert sombre, Macha se servit de la pointe pour tracer un vaste cercle dans un champ en friche. Ultán ne pouvait détacher ses yeux du bijou. Il n’en avait jamais vu de semblable : la broche d’or et de bronze représentait un superbe cheval qui effectuait une redoutable ruade. Le guerrier plissa les yeux et examina Mongruad à la dérobée. Il ne reconnaissait pas la fille douce et sensible d’Aed Ruad dans cette jeune femme forte et déterminée. Et cette broche… Quelqu’un lui avait déjà décrit ce bijou, mais il n’arrivait pas à se souvenir de qui il s’agissait. Il se concentra pour faire remonter certains souvenirs enfouis au fond de sa mémoire. Un cheval qui rue… Où en avait-il vu un ? Où en avait-il entendu parler ?

Soudain, la lumière se fit dans son esprit. C’était Finn, le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes, qui en avait parlé un jour qu’il narrait ses aventures. Finn avait arraché un tel bijou à une bansidh. En échange, elle lui avait accordé le don de pouvoir guérir un blessé en puisant de l’eau à une source claire.

Ultán frissonna. Mongruad était-elle une bansidh ? Impossible ! se dit-il. Je la connais depuis sa naissance. Et pourtant, elle a tellement changé. Elle est plus déterminée et plus dure, plus jolie aussi qu’avant… qu’avant de tomber dans la rivière ! C’est ça. La rivière… Une bansidh a dû s’introduire dans son corps pendant qu’elle était dans l’eau. Par Hafgan ! Je dois me méfier…

Mongruad-Macha achevait de tracer son immense cercle. Pendant qu’elle procédait, elle n’avait cessé de sonder l’esprit d’Ultán, car elle avait compris que l’homme était intrigué par son comportement. Elle avait pu lire ses interrogations et ses conclusions. Elle sourit intérieurement. Si le guerrier avait peur d’elle, il ne lui en serait que plus fidèle.

C’est bien qu’il me prenne pour une bansidh, il n’osera pas me désobéir. Je pourrai me servir de lui pour mes basses œuvres…, songea-t-elle en piquant sa fibule dans sa cape.

— Bien ! reprit-elle à voix haute, voici les limites de la future capitale d’Ulaidh. Elle désigna le cercle qu’elle venait de tracer dans la plaine.

— Elle s’appellera Emain Macha, et sera le cœur sacré de mon royaume. Ultán, je te charge de trouver des esclaves pour dresser les remparts et les murs de ma forteresse.


 
CHAPITRE 5

Pendant ce temps, Celtina, Ossian et Malaen poursuivaient leur route. Au lever du jour, ce matin-là, la jeune prêtresse, constatant que ses provisions allaient bientôt s’épuiser, décida d’aller à la chasse. Les voyageurs se mirent donc à l’affût dans les hautes herbes dans l’espoir d’attraper un oiseau ou des grenouilles. Ils patientèrent pendant deux heures, mais en vain. Alertés par on ne sait quel sixième sens, ou peut-être par l’intervention de Flidais, leur déesse protectrice, les animaux semblaient avoir déserté les marais.

— Changeons d’endroit, proposa Celtina en se levant et en désignant le cœur des marais à ses deux compagnons.

Après une heure de marche, le petit groupe parvint à un cours d’eau claire, rebondissant en cascade sur des rochers ronds, érodés par l’action de l’eau au fil des siècles. L’adolescente décréta que la pêche dans ce torrent serait sans doute plus profitable que la chasse. Elle se dirigea vers un bassin où se jetait l’eau bondissant des rochers et y entra jusqu’aux genoux. Elle retourna quelques galets du lit de la rivière, convaincue qu’elle était d’y trouver des écrevisses. S’ils étaient bien présents, comme elle l’espérait, les crustacés se dérobaient toutefois à ses doigts agiles.

— Ah ! Ces sacrées bestioles parviennent à me déjouer avec une facilité qui n’est pas naturelle, grommela-t-elle. Je crains qu’elles n’aient été prévenues de mon intention par la déesse protectrice de cette source. Elles me filent entre les mains.

Elle se tourna vers Malaen et Ossian pour les prendre à témoin de ce phénomène étrange lorsqu’elle se figea. Elle ne reconnaissait plus le paysage qui les entourait. Il n’y avait plus de marais, plus de hautes herbes ondulant sous le vent, seulement des collines disparaissant sous les ronces et, à première vue, dépourvues de vie.

— Malaen, que se passe-t-il ? Où sommes-nous ?

Ses deux compagnons étaient aussi éberlués qu’elle. Ni l’un ni l’autre n’avaient eu connaissance du changement qui s’était opéré dans leur environnement.

— Ah, mais je connais ce lieu…, murmura finalement Ossian. Il appartient à l’Autre Monde. Je me souviens. Le Druide Noir m’y a déjà entraîné quand je vivais avec la biche blanche. Il a essayé de m’y perdre. On l’appelle la Vallée des Ifs. On peut y faire des rencontres, euh… étranges !

— Étranges ? Qu’entends-tu par-là ? le questionna Celtina tout en scrutant les alentours, car elle ne s’y sentait pas du tout à l’aise.

— Je ne peux pas t’en dire plus ! Je n’y suis venu qu’une fois. Comme je te l’ai dit, le Druide Noir avait le projet de m’y abandonner, mais Sadv est venue rapidement à mon secours et, crois-moi, nous ne nous y sommes pas attardés.

— Malaen, qu’en penses-tu, toi qui viens de l’Autre Monde ?

— Il a raison, c’est bien un endroit du Síd. Mais je n’y suis jamais venu. Il y a trop de légendes maléfiques au sujet de ce lieu… Généralement, on l’évite, même les Thuatha Dé Danann ne veulent pas y pénétrer.

— C’est rassurant ! fit-elle. Je me demande bien comment nous avons pu arriver jusqu’ici !

— Ce n’est pas nous qui y sommes arrivés, nous avons été déplacés à notre insu ! répliqua Ossian.

— Tu as raison, convint la prêtresse. Mais il est hors de question que nous nous laissions manipuler comme ça. Il faut chercher un moyen de sortir d’ici. Et vite.

Elle fit un tour complet sur elle-même pour bien observer les alentours, puis, sa décision prise, elle se dirigea sans hésitation vers ce qui pouvait ressembler à un chemin étroit qui paraissait sinuer entre les amas de ronces. Malaen et Ossian la suivirent en râlant. Les épineux les griffaient et entravaient leur avancée, se refermant derrière eux comme un piège inextricable.

— Nous ne pourrons plus revenir sur nos pas, constata Malaen en jetant un coup d’œil sur le chemin parcouru.

— Eh bien, avançons droit devant ! répliqua Celtina avec entêtement.

— Vraiment, je déteste ce lieu ! pleurnicha Ossian. Et cette fois, Sadv ne viendra pas pour me sauver.

— Moi aussi, je le déteste, mais nous n’avons pas le choix ! répondit la prêtresse. Allez, courage, nous finirons bien par trouver une sortie. Restons calmes et confiants, nous avons connu des situations pires que celle-ci.

Celtina continua à avancer. Les ronces semblaient s’écarter juste assez pour lui livrer passage, mais se refermaient aussitôt derrière elle, ce qui ralentissait Malaen et Ossian, comme si la végétation cherchait à les isoler les uns des autres.

Après un long moment de marche, la nervosité gagna les voyageurs. Le tarpan et le fils de Finn prirent un peu de retard sur la jeune fille, et les taillis se firent plus denses.

— Attends-nous ! lança Malaen. Ne laissons pas les forces qui sont à l’œuvre dans cet endroit nous séparer. Nous ne devons pas nous perdre de vue.

— Nous allons bien finir par déboucher sur une clairière ou dans un endroit plus dégagé, fit Celtina, ralentissant sa marche pour permettre à Ossian et Malaen de la rejoindre.

En se retournant, ils constatèrent que le chemin derrière eux n’existait plus. Les ronces, les épineux, les taillis avaient pris une taille démesurée et les dépassaient largement. Autour d’eux, le ciel s’était obscurci, comme si la nuit tombait déjà, alors que c’était impossible ; Celtina évalua qu’il n’était pas tout à fait midi.

— J’essaie de projeter mon esprit par-delà ce labyrinthe maudit et je n’y parviens pas, murmura-t-elle, consciente qu’ils étaient maintenant à la merci de forces maléfiques.

— Moi non plus, confirma Malaen. Nos pouvoirs semblent sans effet dans cet endroit.

Le cheval avait à peine terminé sa phrase que des hennissements retentirent, comme une réponse à leurs interrogations.

— Ah, nous sommes sauvés ! s’exclama Ossian. Nous avons probablement tourné en rond, et nous voici de retour dans les Eaux Mortes… Les chevaux sauvages nous indiquent la voie à suivre.

Les trois compagnons reprirent leur progression vers l’avant, car c’était de cette direction que leur parvenaient les bruits des chevaux. Tout à coup, sans que rien puisse laisser deviner une trouée dans les ronciers, Celtina, en écartant avec précaution des branches piquantes, découvrit un espace chaotique et désertique. Elle remarqua une rivière qui ressemblait étrangement à celle où elle s’était trempée les pieds plus tôt. Mais elle comprit vite sa méprise. Ce cours d’eau était bordé de sommets aux rochers hérissés, et des touffes d’épineux poussaient ici et là sur les pentes abruptes qui l’entouraient.

— Je vous l’avais bien dit ! s’exclama Celtina. Voici un endroit où nous allons pouvoir nous reposer… et peut-être trouver du gibier ou du poisson, car j’ai vraiment faim.

— Moi aussi, je suis affamé, répliqua Ossian. L’endroit est idéal pour se mettre à l’affût. Nous aurons sans doute la chance que des animaux viennent s’abreuver à ce cours d’eau.

Ils se cachèrent derrière des rochers et attendirent. En fait, ils n’eurent pas à rester bien longtemps dissimulés ; dans un grand bruit, ils virent apparaître une harde de chevreuils.

Celtina avait glissé une flèche sur la corde de son arc, mais, au dernier moment, elle retint son geste. En constatant que les animaux étaient d’un blanc immaculé, elle comprit qu’il s’agissait de bêtes de l’Autre Monde. Ce n’était pas le moment de s’attirer la malédiction des cervidés magiques. Elle baissa son arme. Les bêtes se désaltérèrent, puis repartirent. Les trois voyageurs continuèrent à rester aux aguets, mais aucun autre animal ne se présenta à la rivière. Celtina avait aussi remarqué que les eaux ne contenaient aucun poisson, aucun crustacé, pas même un insecte…

— Nous ne trouverons rien à nous mettre sous la dent ici, soupira-t-elle en sortant de sa cachette. Il vaut mieux chercher un autre endroit.

Ossian et Malaen approuvèrent en silence.

Ils reprirent leur progression. Cette fois, après avoir bien observé les alentours, Malaen dénicha un chemin plus large, dégagé, qui n’était encombré ni par des branches ni par des épineux. Une vraie bénédiction, car les jambes de Celtina et d’Ossian portaient de nombreuses égratignures douloureuses. Et même s’il ne se plaignait pas, Malaen boitillait, car ses quatre pattes n’étaient guère en meilleur état.

Ils avancèrent en silence, se retournant de temps à autre pour surveiller leurs arrières : la tranquillité du lieu était plus inquiétante que rassurante. Tout à coup, le ciel devint noir. La nuit était tombée brusquement, sans les signes habituels du coucher du soleil.

— Hum ! Nous avons dû beaucoup errer sans nous en rendre compte, déclara Celtina. Nous ne pouvons pas continuer dans l’obscurité. Il faut trouver un endroit pour passer la nuit…

— Installons-nous près de la rivière, suggéra Malaen. Nous aurons au moins de l’eau à portée de main.

— Oui, mais elle est où, cette rivière ? lança Ossian. On n’entend plus l’eau rebondir sur les rochers.

Effectivement, c’était le silence le plus total. Cette absence du moindre son était angoissante. Ils se sentaient terriblement démunis, sans nourriture, sans abri et perdus au cœur d’une nuit d’encre. Ils n’avaient plus aucun point de repère.

— Il vaut mieux rester ici, sur place, et attendre le lever du jour avant de reprendre notre route, décida Celtina en s’asseyant à l’endroit même où la nuit les avait surpris.

— Écoute ! fit Ossian. Il me semble entendre quelque chose. On dirait des cris et des gémissements.

Ils tendirent l’oreille. Il n’y avait pas le moindre souffle de vent, aucun frôlement d’animal ou d’insecte dans les taillis en bordure du chemin. Soudain, Malaen baissa ses naseaux vers le sol pour le humer à grands coups.

— Il y a comme une longue clameur qui se propage dans la poussière, fit-il en relevant la tête. On dirait que les sons sont plaqués au sol et avancent en vague sous nos pieds… Tu as raison, ce sont des gémissements.

— D’où peuvent-ils provenir ? demanda Celtina. On ne voit rien aux alentours… Ossian, grimpe sur le dos de Malaen et regarde de tous les côtés. Ça doit bien provenir de quelque part… et si on les entend, c’est que ce n’est pas très loin !

Ossian obtempéra. En équilibre sur le dos du tarpan, le garçon scruta l’obscurité avec application.

— Ah oui, il y a une faible lueur… là-bas, dans la direction que suit le chemin, fit-il en se laissant glisser à bas du cheval.

— Eh bien, allons-y ! s’enthousiasma Celtina. Désolée, Malaen, mais Ossian et moi allons devoir tenir ta crinière, chacun d’un côté, pour être sûrs que nous ne nous éloignerons pas les uns des autres…

— J’allais te le suggérer ! répondit le tarpan.

Le garçon et la prêtresse se saisirent donc des crins du cheval et le trio se mit en route. Heureusement, le chemin était maintenant assez large pour qu’ils puissent avancer à trois de front.

Au fur et à mesure de leur progression, les plaintes se firent plus nettes, mais plus lugubres aussi. Puis, le chemin déboucha sur une lande au sol raboteux, aux cailloux coupants et dépourvue de végétation. Dans le noir, ils distinguèrent la silhouette indécise d’une cabane, faiblement éclairée. La cahute était en ruine, son toit de chaume s’était écroulé à l’intérieur. Pourtant, c’était bien de là que provenaient la lumière diffuse et les lamentations.

— Oh, je n’aime pas ça ! dit Ossian. Ce n’est pas une bonne idée de demander l’hospitalité dans cette étrange hutte.

— Nous n’avons pas vraiment le choix, lui répondit Celtina. C’est ça ou alors nous devrons rester dehors, exposés à la faim, à la soif et au froid… Tu as dû constater comme moi que la température chute très vite ici. Dans cette cabane, nous serons au moins à l’abri. Et regarde ! La lumière doit sûrement provenir d’une belle flambée. Peut-être pourrons-nous y obtenir quelque chose à manger.

Elle énumérait ses arguments pour persuader Ossian, mais, ce faisant, elle tentait de se convaincre elle-même. Elle avança la première et allait pousser la porte de la cabane lorsqu’elle s’ouvrit de l’intérieur. Sur le seuil se dressa un géant, difforme et horrible, éclairé par la lumière vacillante du feu qui brûlait dans l’âtre, à l’intérieur. Les voyageurs sursautèrent, et même Malaen recula.

— N’ayez pas peur ! fit le colosse aux longs cheveux blancs, fins comme des fils d’araignée, qui retombaient en mèches raides sur ses épaules.

Son visage gris, éclairé par deux yeux blancs surmontés de sourcils tout aussi immaculés, était inexpressif, comme si la vie ne battait pas dans ses veines.

— Cythraul ! murmura Malaen.

Celtina frissonna. Cythraul, dont le nom signifiait « le Destructeur », était le maître des non-êtres, le frère d’Arawn. Si Arawn était le maître des morts du Síd, Cythraul était celui des âmes qui n’avaient pas encore pu se matérialiser. Son royaume s’appelait Anwn.

Dans Anwn se trouvaient deux cercles : Gobren, le monde de l’Injustice, où les âmes étaient à l’état végétatif, et Kenmil, le monde de la Cruauté, où l’être vivant, homme ou animal, se laissait emporter par ses instincts et ses habitudes. Toutefois, un passage de l’âme par Anwn n’était pas forcément maléfique, car ce séjour avait également pour effet de stimuler la réflexion et de permettre à l’être humain de changer de voie, de se repentir si besoin était, et d’aspirer ainsi à la réincarnation ou à la libération.

— Venez, entrez…, les invita Cythraul. Soyez les bienvenus, il ne vous arrivera rien de malheureux, je vous le promets.

Ossian, Celtina et Malaen échangèrent des regards indécis. Que valait la promesse du maître des non-êtres ? Ils hésitaient à faire confiance au géant, mais, en jetant un coup d’œil derrière elle et en constatant que la lande était maintenant recouverte de givre, la prêtresse songea qu’il valait mieux être à l’intérieur que dehors par une nuit si froide. Ils trouveraient bien un moyen de sortir de cette cabane une fois le jour revenu.

Elle avança un pied, puis l’autre. Finalement, elle se décida et entra, suivie d’Ossian et du tarpan. Aussitôt qu’ils furent dans la place, Cythraul se hâta de refermer la lourde porte de bois qu’il condamna à l’aide d’une grosse poutre et d’une chaîne d’acier.

— Je suis heureux de vous accueillir dans mon humble foyer, fit le géant. Entrez, installez-vous confortablement. Je suis si content de faire enfin ta connaissance, Celtina du Clan du Héron, l’Élue dont la renommée est si grande parmi les Tribus de Dana. Bienvenue à toi, Ossian, fils de Finn et de Sadv. C’est un grand plaisir de te rencontrer. Et à toi aussi, Malaen, cheval de l’Autre Monde. Votre présence en ce lieu m’honore.

La prêtresse et l’enfant s’installèrent sur des tabourets disposés autour de l’âtre central qui dégageait une vague chaleur, tandis que Malaen se couchait sur une litière de paille qui semblait avoir été mise là à son intention.

Le géant ramassa une énorme brassée de bois et la jeta dans l’âtre. Aussitôt, une fumée âcre et puante se répandit dans la pièce, manquant de faire suffoquer les trois voyageurs. Leurs yeux larmoyants aperçurent alors des gens qui émergeaient de tous les recoins de la maison où ils s’étaient réfugiés. Ces créatures étaient effroyables. Leur corps était déformé, leur visage, barré d’un sourire terrifiant. Certaines n’avaient même pas de tête, tandis que d’autres affichaient des blessures horribles. Ossian et Celtina étaient figés de stupeur, mais aussi, ils s’en rendirent compte, immobilisés sur leur tabouret par une force qui contrôlait leurs mouvements. Malaen ne laissait rien transparaître. En tant que cheval de l’Autre Monde, ce spectacle ne le surprenait guère. Cythraul rajouta des branches dans les flammes et la fumée s’accentua. Le géant s’adressa ensuite aux corps qui continuaient de déambuler autour d’eux.

— Pendant que je prépare le souper pour nos hôtes de marque, mes chers amis, il faut divertir nos visiteurs. Que le spectacle commence !

Alors, les créatures poussèrent des cris aigus, se mirent à virevolter et à exécuter des mouvements désordonnés… Celtina vit du sang couler de certaines plaies béantes tandis que les chants terrifiants se poursuivaient. Elle était toujours incapable de se lever et de fuir les lieux et devait, malgré elle, assister à cette exhibition donnée par les non-êtres.

Nous avons été bernés, songea-t-elle en voyant tout à coup apparaître de longues formes évanescentes qu’elle ne connaissait que trop bien. Les Anaon, les esprits des bois au service de Macha la noire, venaient de se joindre à la danse macabre.


 
CHAPITRE 6

Quelques jours plus tôt

Comme chaque année, les druides tenaient leurs assises dans un lieu consacré du centre de la Gaule, au pays des Carnutes. Parmi eux se trouvaient Iorcos, dit Petit Chevreuil, et Arzhel, surnommé le Prince des Ours, deux anciens élèves de Maève, dans l’île de Mona. Depuis quelques mois, les deux apprentis suivaient la formation dispensée par Maponos, le Sanglier royal, et tous deux s’étaient révélés d’excellents étudiants, attentifs, studieux et obtenant de très bons résultats, notamment en magie, en incantation et en médecine druidique. L’archidruide était très fier d’eux, surtout sur le plan de leur comportement. Les deux jeunes hommes s’étaient rapprochés et s’entendaient plutôt bien.

Iorcos avait encore quatre années d’études devant lui, et le Sanglier royal avait décidé qu’il continuerait à assurer l’éducation du jeune Andécave, malgré les nombreuses responsabilités qui lui incombaient. En effet, Maponos, en tant que druide-guerrier, menait la conspiration des chefs et des rois gaulois qui n’attendaient qu’un signe pour se soulever contre les Romains. Jules César ne s’y était pas trompé et l’avait surnommé Gutuater, ce qui signifiait « le Maître des Invocations » ou « le Maître de la Voix ». Mais malgré cette obligation qui occupait presque tout son temps, le talent qu’il avait décelé chez Iorcos avait donné à Maponos l’envie de continuer à le former plutôt que de le confier à un druide subalterne.

Quant à Arzhel, la protection de l’archidruide l’avait, semblait-il, peu à peu libéré de l’emprise de Macha la noire. Son caractère s’était adouci, toutefois ni son maître ni Iorcos n’osaient croire qu’il avait su totalement combattre ses travers. Malgré les bonnes dispositions dont il faisait preuve désormais, il leur était impossible d’oublier que la violence qui l’habitait et le côté sombre de sa personnalité avaient fait de lui une prise de choix pour la Dame blanche. En fait, ils étaient conscients qu’il suffirait de bien peu pour que, de nouveau, son tempérament impétueux et ses défauts ne reprennent le dessus sur sa bonne volonté. Arzhel demeurait fragile et influençable.

La grande réunion annuelle des druides se déroulait à l’occasion de l’Alban Efin, c’est-à-dire le solstice d’été, la plus longue journée de l’année, que Celtina avait célébré avec un peu de retard en compagnie de Mirèio, Afons et Ogme dans l’île de Kauco.

Réunis près d’une fontaine située sur une butte qui, même en cas de crues importantes de la Liga, restait toujours à sec, une centaine de druides étaient venus écouter les paroles du Sanglier royal.

Ces druides, vates, filidh, ollamhs, représentants des tribus les plus opposées aux Romains, étaient tous là pour prendre les avis du plus grand d’entre eux, l’archidruide. C’était par leurs voix que circuleraient les nouvelles et les ordres déclenchant la rébellion.

Le site mystique, magique et religieux de Monroval présentait tous les attributs sacrés de sa fonction. Des aigles et des serpents avaient été dessinés sur les troncs des chênes. On pouvait aussi y voir des personnages à tête de bélier et de cheval, la représentation d’un sanglier dans des entrelacs, symbole de sa consécration druidique, et le visage de Cernunos qui observait la scène.

Trois immenses bûchers avaient été dressés pour accueillir les têtes et les pattes des taureaux sacrifiés, tandis que les apprentis druides distribuaient le reste, qui était consommé par les plus importants des savants rassemblés pour l’occasion.

Une fois ses hôtes rassasiés, Maponos avait congédié les apprentis. Aucun d’eux ne devait connaître les ordres et les mots secrets qui serviraient à déclencher les hostilités. Se conformant aux volontés du Sanglier royal, Arzhel, Iorcos et plusieurs autres s’étaient retirés dans la Maison des Connaissances que l’archidruide avait fait ériger à Monroval pour accueillir ses protégés.

Après avoir pris leur repas, les apprentis s’étaient endormis, repus mais surtout sans crainte, car la centaine d’hommes assemblés dans la forêt sauraient les protéger quoi qu’il arrive.

La nuit portait la voix de l’archidruide par-delà le nemeton sacré, et Arzhel et Iorcos ne parvenaient pas à trouver le sommeil, surtout que plusieurs élèves ronflaient à qui mieux mieux. Les deux jeunes hommes s’étaient donc installés dans un endroit d’où ils pouvaient observer le ciel. Après quelques minutes, tout naturellement, ils s’étaient mis à se défier.

Lequel était le plus apte à nommer les étoiles et les constellations dans le laps de temps le plus court et, surtout, sans faire d’erreur ?

— Je vois la Lyre de Dagda, commença Iorcos.

— Facile ! s’exclama Arzhel. Sa principale étoile est vraiment très visible, il faudrait être aveugle pour ne pas la voir.

— Et voici Creiddylad, fille de la mer et fille de Lyr, poursuivit Iorcos en désignant une constellation en forme de W, dans le prolongement de la Grande Ourse.

— Pas mal ! Mais j’ai de meilleurs yeux que toi. Regarde, juste ici, au bout de mon doigt, fit Arzhel en pointant l’index vers le ciel. C’est March, le Petit Cheval.

— Oui, et voici le Messager du Síd, on le reconnaît à son long cou et à ses grandes ailes, poursuivit Petit Chevreuil, désignant une formation en forme de cygne.

Pendant près d’une heure, les deux jeunes druides s’amusèrent à reconnaître les constellations et les étoiles qui dansaient au-dessus d’eux. Concentrés sur le défi qu’ils s’étaient lancé, ils ne prêtaient plus aucune attention aux chants qui leur parvenaient atténués du nemeton sacré.

— Bon, d’accord, tu as gagné ! abdiqua finalement Iorcos, après qu’Arzhel lui eut montré une série de constellations dont il avait oublié le nom et qu’il ne parvenait même pas à discerner parmi les amas d’étoiles. Je vais me coucher… Viens-tu ?

— Non. Pas encore. La nuit est belle, je vais rester encore un peu ! lui répondit Arzhel.

Iorcos pénétra dans la cabane mise à la disposition des apprentis, tandis qu’Arzhel, toujours couché sur le dos, confortablement installé sur sa peau d’ours, les bras croisés sous la nuque, laissait ses yeux s’emplir d’étoiles.

Tout à coup, comme piqué par une guêpe, le Prince des Ours bondit sur ses pieds. Alerté par sa prémonition druidique, il tendit l’oreille. L’esprit tout à fait dégagé de toute pensée, il se mit à inspecter les lieux par la seule force de son esprit. Il ne pouvait la voir, mais il savait qu’elle était là, qu’elle rôdait entre les arbres. Il avait ressenti sa forte présence. Et malgré l’emprise que Maponos exerçait désormais sur lui, il se sentit appelé par sa voix qu’il aurait reconnue entre mille. Il se dit que Macha la noire avait pris des risques énormes pour le relancer jusque dans l’antre du Sanglier royal. Que lui voulait-elle ?

Il s’éloigna de la Maison des Connaissances pour éviter d’être surpris par un apprenti pris d’un besoin pressant au cœur de la nuit, ou encore par l’archidruide, alerté par l’aura maléfique qui se dégageait de Macha.

Après s’être enfoncé d’une centaine de pas dans la forêt, l’oreille et l’esprit aux aguets, Arzhel la devina tapie derrière une souche pourrie. Il la rejoignit.

— Te voilà enfin ! s’exclama la sorcière. Tu te laisses distraire par les étoiles et tu n’es pas à l’écoute de l’appel de tes amis.

— Que veux-tu, Macha la noire ?

— Suis-moi !

— Pourquoi te suivrais-je ? Où veux-tu m’emmener ?

— Ne discute pas mes ordres, Arzhel, sinon tu le payeras cher…

— J’ai déjà payé cher pour t’avoir obéi, répliqua le jeune druide. Maintenant, je suis sous la protection de Maponos. Je termine ma formation druidique dans de bonnes conditions… Pourquoi viens-tu encore perturber ma vie ?

— Ha ! ha ! tu me fais rire ! fit Macha, dont la physionomie exprimait tout le contraire de ses propos, car elle n’esquissa pas même un sourire. Tu parles trop, cela trahit ta faiblesse de caractère… Allez, ne fais pas d’histoires.

Arzhel ne prononça pas une parole de plus. Déjà, Macha fouillait son esprit pour y dénicher ses plus noires pensées. En misant sur ses faiblesses et sur ses défauts, elle savait qu’il lui serait facile de reprendre le contrôle du jeune homme. Malgré ce que l’archidruide pouvait en penser, Arzhel ne serait jamais tout à fait débarrassé de sa violence. Sa fureur ne faisait que sommeiller en lui, elle ne s’éteindrait jamais. Il suffisait à Macha de souffler sur les braises de son irascibilité pour la rallumer.

Lorsque, quelques secondes plus tard, la sorcière quitta l’esprit du jeune homme, elle vit, à la lueur qui brillait dans ses yeux, qu’une fois encore elle avait réussi à s’imposer à lui. C’était même beaucoup plus facile qu’elle ne l’avait espéré.

— J’ai à faire à Ériu, mais je reviendrai te chercher dans quelques semaines, murmura-t-elle sur un ton hypnotique. D’ici là, je veux que tu te comportes avec Maponos et Iorcos comme si tu ne m’avais pas revue. En tout temps, tu devras dresser une barrière infranchissable dans ton esprit pour éviter qu’ils ne devinent mon retour.

— Bien ! souffla simplement Arzhel en baissant le regard, incapable de se soustraire à la manipulation de la sorcière.

Le temps qu’il relève les yeux, Macha la noire avait disparu. Pendant une fraction de seconde, il se demanda s’il n’avait pas été victime d’une hallucination. Mais, au fond de lui-même, il savait que ce n’était pas le cas. Il sentait la colère l’habiter de nouveau, prête à exploser à la moindre provocation, un sentiment qu’il n’avait plus ressenti depuis plusieurs semaines au contact apaisant de l’archidruide et des autres élèves de Monroval. Une larme glissa sur sa joue.

Les jours suivants, Arzhel poursuivit ses études sans rien laisser paraître du trouble qui l’habitait. Il parvint à se comporter le plus naturellement du monde, si bien qu’il ne donna aucun motif à Maponos et à Iorcos pour interroger ses pensées. Pourtant, à l’intérieur de lui, il souffrait énormément d’avoir de nouveau à user de dissimulation pour masquer son véritable caractère.

 

*

 

Comme Macha le lui avait annoncé, elle revint à Monroval deux semaines plus tard. Elle profita de la nuit, alors que tous dormaient paisiblement, pour attirer Arzhel à l’extérieur en usant de la transmission de pensées.

— Je t’emmène à Ériu, lui dit-elle aussitôt qu’il l’eut rejointe à l’abri des regards. L’Ulaidh est maintenant entièrement entre mes mains.

— Comment ? s’étonna le jeune homme.

— Je te raconterai cela plus tard. Ce royaume va nous permettre de nous imposer chez les Gaëls et nous servira dorénavant de base solide pour établir notre suprématie sur tous les Celtes… Bientôt, Celtina sera obligée de nous livrer tous les vers d’or qu’elle détient, car nous serons si puissants, toi et moi, que les Thuatha Dé Danann n’auront d’autre choix que de traiter avec nous…

Arzhel secoua la tête, comme s’il tentait de se débarrasser des pensées sombres que Macha avait su faire remonter à son esprit, mais les mots qu’il prononça prouvèrent, si besoin en était encore, qu’il était retombé sous l’emprise de la sorcière.

— Celtina ? Que fait-elle ? Où est-elle ?

Macha ricana méchamment.

— Elle a obtenu le vers d’or détenu par Gildas à la Belle Chevelure…

Arzhel tressaillit.

— Ne t’inquiète pas ! Ce n’est pas grave, déclara Macha. De toute façon, elle sera obligée de tous nous les divulguer au moment opportun. Elle se dirige maintenant vers la forteresse de Ra pour retrouver Tifenn… Mais, pour l’instant, je lui ai réservé une petite surprise qu’elle n’appréciera guère…

— Que veux-tu dire ? l’interrogea Arzhel en lui emboîtant le pas tandis qu’ils s’éloignaient de Monroval.

Un instant, il fut tenté de jeter un regard derrière lui, comme un dernier appel à Maponos pour que le Sanglier royal se réveille et le sauve, une fois encore. Mais Macha, sur ses gardes, bloqua toute tentative de ce genre.

Une fois qu’ils eurent mis une distance suffisante entre eux et l’archidruide, la sorcière écarta les bras et ses ailes de corbeau se déployèrent. Alors, tout à coup, comme obéissant à un ordre muet, les arbres qui les entouraient semblèrent s’écarter et un rideau de brouillard monta du sol, comme un vaste écran sur lequel Arzhel vit se dessiner des formes d’abord imprécises, puis de plus en plus claires. Les images semblaient tellement réelles qu’il avança la main comme s’il pouvait toucher les gens qui s’activaient devant lui. Mais il se rendit compte que ce n’était qu’une illusion, car au bout de son index se formèrent aussitôt des cercles fluides, comme les vaguelettes qui suivent la chute d’un caillou dans l’eau.

— Regarde bien, Arzhel…, fit Macha.

Le jeune homme se concentra sur la scène qui se déroulait devant lui. Parmi les silhouettes qui se mouvaient sur l’écran de brouillard, il distingua d’abord un enfant de sept ou huit ans, puis un cheval, et ensuite, des ombres transparentes, certaines sanguinolentes, d’autres sans tête. Brusquement, son regard se figea. Il voyait distinctement Celtina et un géant horrible, difforme et menaçant. Il frissonna malgré lui.

— Mes Anaon et Cythraul sont les maîtres de la maison de la Vallée des Ifs, située dans les plus noires profondeurs du Síd. Celtina y est complètement isolée.

— Ça ne sert pas à grand-chose, Dagda va intervenir ! soupira Arzhel en haussant les épaules.

— C’est là que tu te trompes. Personne ne pourra l’aider, répondit Macha avec un rictus mauvais. Les Tribus de Dana ne peuvent rien y faire. La Vallée des Ifs est le royaume des non-êtres. Il est totalement contrôlé par Cythraul. Nul ne peut y venir si le géant ne l’a pas permis. Elle est entièrement entre nos mains maintenant.

— Cythraul ne va pas la tuer ? s’inquiéta tout à coup Arzhel, pleinement conscient que le maître des non-êtres avait un pouvoir de mort sur ceux qui étaient à sa merci.

— Nous avons conclu un accord ! Il doit la garder dans la maison de la Vallée des Ifs tant qu’elle n’aura pas livré les vers d’or qu’elle détient. Ensuite, il fera d’elle ce qu’il voudra. Elle ne sera plus d’aucune utilité pour nous. Tu pourras toi-même récupérer les autres parties du secret des druides sans problème.

— Elle ne parlera jamais ! s’exclama Arzhel. Elle est trop têtue.

— Elle va finir par craquer… Elle sait que le temps presse maintenant. Les Romains sont partout et les Thuatha Dé Danann perdent leur influence sur les Celtes. C’est la croyance des Celtes en eux qui assure leur survie… Si les mortels les renient, ils vont disparaître… comme cet écran de brouillard.

Macha écarta ses bras et l’illusion disparut. Instantanément, la forêt retrouva son aspect normal.


 
CHAPITRE 7

Dans la maison de la Vallée des Ifs, le spectacle commandé par Cythraul était horrible au point de faire dresser les cheveux sur la tête des plus endurcis des guerriers. Ossian et Celtina étaient tellement terrorisés qu’ils osaient à peine respirer. Quant à Malaen, même s’il en avait vu d’autres, son poil se hérissait sur son échine à chaque chant déchirant des non-êtres et des Anaon.

Sur un geste du maître d’Anwn, le concert de plaintes et de gémissements cessa soudain.

— Comment trouves-tu mon spectacle, Celtina du Clan du Héron ? Apprécies-tu cette musique ? demanda le géant en dévoilant une rangée de dents pourries.

La prêtresse recula sous les odeurs pestilentielles de son haleine et se contenta de hocher la tête. Abasourdi, Ossian imita son geste.

— Tant mieux ! Et maintenant, c’est l’heure de préparer le repas, reprit Cythraul en tapant dans ses mains.

Commença alors un effrayant ballet de formes évanescentes. Les non-êtres entourèrent Ossian et Celtina, les séparant de Malaen. Poussant le tarpan devant eux, ils l’emmenèrent dans une autre pièce sans que le petit cheval puisse s’y opposer ni même communiquer avec Celtina, car, comme l’avait dit Macha la noire à Arzhel, les pouvoirs magiques des êtres du Síd n’avaient plus aucune force dans cet endroit terrifiant.

Après quelques secondes, des hennissements et des cris effroyables parvinrent jusqu’à Celtina et Ossian en provenance de l’endroit où l’on avait emmené Malaen. D’un même élan, la prêtresse et le fils de Finn tentèrent de se lever pour se précipiter au secours de leur ami, mais, à leur profonde stupeur, il leur fut impossible de remuer un seul membre. Celtina se dandina sur son siège pour s’en décoller tout en tentant, encore une fois, de communiquer par la pensée avec le tarpan. Peine perdue, rien ne se passait.

Les chants des entités maléfiques reprirent, encore plus lugubres que les précédents, encore plus angoissants, si c’était possible. Pendant ce temps, Cythraul s’était mis à effeuiller des branches de sorbier pour en faire des tournebroches. Puis, des Anaon accompagnés de non-êtres surgirent de la pièce où Malaen avait été isolé. L’un d’entre eux portait une tête de cheval sur un plateau. Celtina faillit s’évanouir. Il n’était pas possible que son ami, son confident, ait été décapité. Elle ne voulait pas le croire. Et pourtant, la tête ressemblait beaucoup à celle de Malaen. Un cri de désespoir jaillit de la gorge d’Ossian.

Insensible à sa douleur, un non-être s’arrêta devant Celtina et lui présenta la tête de cheval, tandis que Cythraul s’adressait à elle sur un ton ironique et méchant.

— Voilà la nourriture que nous avons prévue pour toi, Élue. Une façon digne de célébrer Equos, le mois du cheval.

Le dégoût, mais aussi la colère, la peur, la haine et une immense douleur se peignirent sur les traits de la prêtresse. Les larmes coulaient abondamment de ses yeux, et son cœur bondissait dans sa poitrine. Elle n’avait jamais ressenti une telle souffrance.

— Je ne veux pas de ta nourriture, géant ! parvint-elle à articuler malgré ses sanglots. Je préfère me passer de repas plutôt que de toucher à un seul morceau de mon ami que tu as lâchement étêté en profitant de sa faiblesse. Tu payeras pour ça !

— Si les pouvoirs de Malaen n’avaient pas été anéantis par sa présence dans ce lieu, tu n’aurais jamais pu t’approcher de lui pour lui nuire…, poursuivit Ossian, en larmes.

Le maître d’Anwn recula d’un pas et vint se placer de l’autre côté de l’âtre central. Sur son visage, Celtina put lire toute la cruauté qui l’habitait.

— Refuser de la nourriture est une grave offense, Élue. Personne n’a jamais fait preuve d’une telle audace dans ce lieu. Je vous en donne ma parole, ma vengeance sera terrible. Vous ne quitterez jamais cette maison.

— C’est ici que s’achève ta mission, vint lui susurrer à l’oreille l’un des Anaon. Tu as échoué. Révèle-moi tes vers d’or avant que le monde celte et le druidisme ne soient plus qu’un souvenir…

— Ainsi, c’est donc ça ! s’exclama-t-elle en détournant les yeux de la tête de cheval que Cythraul avait maintenant mise à cuire dans l’âtre. Macha la noire est à l’origine de cette horreur… Jamais, jamais je ne vous livrerai le secret des druides. Jamais !

— Alors, considère que le monde celte est mort… à cause de toi ! souffla de nouveau l’Anaon.

Comme en écho aux paroles de l’esprit des bois, la cabane se mit à trembler sur ses fondations, poussant des craquements terribles qui laissaient croire que toute la masure allait s’effondrer sur ses occupants. Des têtes privées de corps furent projetées comme des balles de fronde dans la pièce, effleurant Celtina et Ossian qui peinaient à les éviter. Paralysés des jambes, ils ne pouvaient que pencher leur tronc d’avant en arrière et légèrement de droite à gauche pour les esquiver. Ces têtes grimaçaient de rage, et l’écume qui perlait à leurs lèvres écorchées dégageait une odeur infâme qui donnait des haut-le-cœur à la prêtresse et à l’enfant.

Tandis que Celtina évitait une nouvelle charge d’un crâne arrivant à pleine vitesse sur elle, ses larmes l’empêchèrent de voir venir une vieille à trois têtes édentées qui la bouscula par derrière. Celtina plongea tête première dans un amas de cendres entassées près de l’âtre. Chacune des trois bouches édentées de la vieille poussait des cris stridents où s’entremêlaient des imprécations maléfiques. Celtina se sentit saisir par les cheveux et vit des mains décharnées qui l’agrippaient. Des ongles griffèrent son cuir chevelu, tandis que, d’une autre main, la femme tentait de lui écorcher la gorge. Celtina était sûre que sa dernière heure était venue. Plus elle se débattait, plus la vieille tricéphale redoublait d’ardeur.

Puis brusquement, sans raison apparente, tout cessa. Les Anaon, les non-êtres et l’épouvantable mégère disparurent. Péniblement, Celtina se traîna vers la litière de paille qui conservait encore l’empreinte du corps de Malaen.

— Ce n’était qu’un avertissement, Élue ! la menaça Cythraul. Livre tes vers d’or, et Ossian et toi retrouverez la liberté.

— Jamais ! articula-t-elle en crachotant, car elle avait la bouche pleine de cendres.

— Eh bien, la prochaine séance que vous offriront les non-êtres et les Anaon sera encore plus spectaculaire…, rétorqua le géant. Nous ne cesserons pas avant d’avoir obtenu les parties du secret des druides que tu détiens. Tu resteras ici, sans manger et sans boire, autant de temps que nécessaire. Crois-moi, tu finiras bien par entendre raison.

Celtina persista à faire non de la tête jusqu’à ce que Cythraul quitte la pièce en continuant de les menacer. Le géant passa dans la salle contiguë, celle où Malaen avait perdu la vie.

— C’est un cauchemar ! murmura Ossian, terrifié. Je ne peux pas croire qu’un tel lieu existe et que nous y sommes retenus prisonniers.

— Tu as raison. Réfléchissons ! répondit Celtina en inspirant profondément pour retrouver son calme.

Elle ne voulait surtout pas céder à la panique qu’elle sentait naître en elle. Elle s’efforça de raisonner.

— Il y a quelque chose de trouble dans toute cette histoire…

— Ça, je ne te le fais pas dire ! répliqua Ossian, toujours tremblant.

— Ossian, penses-y un peu ! Quand nous nous sommes rencontrés, tu t’es projeté dans l’avenir. Tu as vu le destin de Diairmaid et de Finn… et toi, devenu adulte, tu étais avec eux au sein des Fianna.

— De quoi parles-tu ? s’étonna le garçon.

— Ah oui, pardonne-moi, j’oubliais ! fit l’adolescente. Je me suis arrangée pour que tu ne te souviennes pas de tes visions de l’avenir afin qu’elles ne te perturbent pas. Je peux toutefois te dire que, dans trente ans, tu seras un valeureux guerrier des Fianna…

— Dans trente ans ! Eh bien… Ossian marqua une pause, avant de reprendre, avec une lueur de compréhension dans les yeux :

— Si je suis bien l’évolution de ta pensée, tu crois que je ne passerai pas mon existence ici et que je ne perdrai pas la vie aux mains de Cythraul, compléta-t-il.

— Exactement. Donc, tu vas sortir d’ici !

— Je l’espère ! Mais comment ? Et toi ? Vas-tu livrer tes vers d’or aux non-êtres pour acheter notre liberté ?

— Non. Je ne parlerai pas… Dans ta vision, le monde celte avait survécu. Tu as vu les Fianna, Diairmaid, la cité sacrée de Tara…

— Tu vas donc réussir ta mission ! s’emballa Ossian, dont les yeux rougis exprimaient malgré tout une certaine joie à cette idée.

— Je n’en suis pas tout à fait sûre. Arriverai-je à sauver le druidisme, ou le monde celte perdurera-t-il quelques années encore avant de s’éteindre complètement ?… Je ne peux pas le dire.

— Eh bien, moi, je veux croire en toi ! conclut l’enfant. Concentrons-nous, nous devons trouver une façon de sortir de cette maison de la Vallée des Ifs.

— Pauvre Malaen ! murmura Celtina, incapable de regarder les cendres de la tête du cheval, maintenant entièrement consumée par les flammes de l’âtre.

— Il faut sortir d’ici pour toi, pour moi, mais aussi pour lui… pour le venger ! l’encouragea Ossian.

 

*

 

Pendant que Celtina, Ossian et Malaen étaient aux prises avec Cythraul, grâce à sa magie noire conjuguée aux pouvoirs druidiques d’Arzhel, Macha avait emmené le jeune homme à Ériu.

Régnant dorénavant en Ulaidh sous le nom de Mongruad, la sorcière avait vu ses facultés de persuasion augmenter considérablement. Les guerriers de Dithorba qui avaient survécu à la guerre qu’elle avait menée contre l’ancien roi étaient devenus ses esclaves et avaient commencé à bâtir Emain Macha, sa capitale. Elle n’avait pas non plus oublié qu’elle devait épouser Cimbaeth afin de s’assurer un pouvoir absolu sur le royaume.

Laissant la surveillance de sa forteresse aux bons soins d’Arzhel et d’Ultán, elle partit, accompagnée des guerriers d’Aed Ruad et des trois fils de Dithorba qu’elle avait capturés, pour retrouver son futur époux, demeuré au campement dans le Cavan. Elle ne perdait pas de vue que le Haut-Roi Conn les attendait à Tara. Il n’était pas question d’indisposer l’Ard Rí et, par le fait même, d’attirer son attention sur elle. Elle allait veiller à ce que les otages soient livrés comme cela était prévu et, mieux encore, que Conn officialise son mariage avec Cimbaeth.

Lorsqu’elle arriva enfin aux abords du campement qu’elle avait quitté quelques jours plus tôt, Mongruad-Macha le trouva désert. Intriguée et redoutant un guet-apens, elle déploya ses guerriers dans les bois pour y retrouver la trace de son soi-disant cousin et prochain mari. Ses hommes n’eurent pas à chercher bien longtemps. Les guerriers de Cimbaeth avaient une fois encore encerclé la clairière dans l’espoir de la prendre au piège, comme elle s’y attendait.

En son absence, délivré de sa trop imposante présence, Cimbaeth avait pris le temps de réfléchir à la situation. Il pouvait revendiquer la souveraineté d’Ulaidh pour lui seul. Pour y parvenir, il lui suffisait de se jeter sur l’armée de sa future femme et, bien entendu, de défaire cette dernière par les armes et de lui ôter la vie. Cela ne l’indisposait pas du tout, car, loin d’elle, il s’était aperçu qu’il n’avait aucune attirance pour Mongruad. Si, un instant, il avait pu succomber à ses avances, c’était sûrement parce qu’elle l’avait envoûté par la magie. Une fois Mongruad partie, il avait retrouvé son autonomie et sa libre pensée.

— Ah, le scélérat ! s’exclama Mongruad-Macha, devinant les desseins de son cousin. Il porte bien son prénom de Brigand. J’aurais dû me méfier et laisser Ultán avec lui pour le surveiller.

Mongruad-Macha ne s’embarrassa donc pas de précautions et prononça des incantations qui firent descendre un épais voile de brouillard sur la forêt. Profitant de cet écran naturel, ses hommes contournèrent ceux de Cimbaeth, puis, sur un ordre de leur reine, ils s’abattirent sur leurs frères ulates qui ne s’attendaient pas à les voir apparaître dans leur dos.

Le combat ne dura que quelques minutes. Rapide comme le vent grâce à sa magie, Mongruad-Macha se précipita sur Cimbaeth et le captura. Le jeune homme, s’avouant vaincu et ne désirant surtout pas perdre la vie, lui tendit son épée en signe de reddition et demanda à ses hommes de l’imiter sans faire couler plus de sang. Tous obéirent.

— Je te pardonne ta rébellion, lança Mongruad-Macha, étonnamment compréhensive, à la condition que tu me promettes de ne plus jamais prendre les armes contre moi.

Cimbaeth se demanda ce que sa future épouse mijotait. Elle avait sûrement une idée derrière la tête pour se montrer si tolérante. Penaud, il jura par Hafgan de ne plus chercher à s’emparer de la royauté pour lui seul.

Après avoir prêté le même serment, ses hommes furent autorisés à se mêler à ceux d’Aed Ruad et aux survivants de l’armée de Dithorba qui s’étaient déjà ralliés à Mongruad-Macha. Celle-ci ordonna ensuite de rassembler les cinq fils de Dithorba et de les envoyer à Emain Macha.

— Toi ! lança-t-elle à l’un de ses combattants. Conduis les enfants dans ma nouvelle capitale, ils y travailleront à titre d’esclaves.

— Mais…, s’étouffa Cimbaeth. Tu avais projeté de les envoyer auprès de Mebd et Aillil…

— Eh bien, j’ai changé d’idée ! lui répondit-elle en lui tournant le dos et en prenant la tête du convoi qu’elle voulait maintenant conduire le plus rapidement possible à Tara.

Encore une fois, Cimbaeth se demanda ce qu’elle manigançait. Ne pouvant toutefois imaginer aucune réponse plausible à ses interrogations, il se promit d’attendre et de laisser les choses évoluer. Il serait toujours temps d’agir lorsque les événements viendraient à se préciser.

Pour sa part, Mongruad-Macha avait une raison toute spéciale de se hâter vers Tara. Exaltée par ses succès contre les guerriers de Dithorba et de Cimbaeth, elle s’était mise en tête de défaire les Fianna qui constituaient l’armée de Conn et de faire établir la nouvelle capitale d’Ériu à Emain Macha, en Ulaidh, d’où elle pourrait exercer son pouvoir sur l’ensemble du peuple celte.

Pour réussir, elle avait besoin que les hommes qui l’accompagnaient soient sous sa totale emprise, qu’ils n’aient pas le temps de réfléchir et qu’ils acceptent de suivre jusqu’au bout celle qu’ils croyaient être Mongruad, la fille du bien-aimé roi Aed Ruad. Macha comptait sur son aura de guerrière victorieuse, nouvellement acquise par ses deux rapides succès, pour s’emparer de la cité sacrée.

 

*

 

Les portes de bois de la forteresse de Tara s’ouvrirent devant le cortège mené par Mongruad-Macha et Cimbaeth. Conn les accueillit avec tous les honneurs dus aux souverains d’Ulaidh, c’est-à-dire en les conviant à un grand festin où les chants, les récits épiques et les danses viendraient célébrer le courage et les exploits des hôtes de la cité sacrée.

Les femmes et les enfants otages furent envoyés vers le mont des Otages où se dressait une grande maison de bois au toit de chaume, leur nouveau lieu de résidence. Ils seraient traités avec respect, tandis que les hommes se joindraient aux défenseurs de Tara. Leur présence n’était destinée qu’à s’assurer que les rois d’Ulaidh se conformeraient aux lois d’Ériu. Les otages ne seraient pas réduits en esclavage, mais plutôt traités comme la propre famille de l’Ard Rí. D’ailleurs, les plus jeunes seraient même élevés par le Haut-Roi comme ses propres enfants.

Lorsque Mongruad-Macha et Cimbaeth se furent nettoyés de la poussière de la route, ils se hâtèrent vers la résidence royale où le festin les attendait. Conn fit asseoir Mongruad à sa droite et Cimbaeth à sa gauche, lui-même occupant la place la plus importante, c’est-à-dire au centre de la tablée. Malgré le bel accueil que le Haut-Roi fit aux nouveaux souverains, ce dernier était inquiet et ne tarda pas à interroger Mongruad sur le sort d’Aed Ruad.

Imitant le ton peiné qu’aurait dû avoir une jeune fille qui venait de perdre son père, Mongruad-Macha raconta la noyade du premier des trois co-rois ulates. Puis ce fut au tour de Cimbaeth de narrer ce qui était arrivé à Dithorba. Mais le jeune homme s’emmêla tant et si bien dans les faits et les mensonges que Conn finit par se douter qu’il était arrivé quelque malheur pendant le trajet. Il s’adressa en aparté à son druide Maol.

— Cimbaeth me ment… Il faut savoir ce qu’il est véritablement arrivé à Dithorba et à ses fils.

— Bloc, Buighné et moi venons justement d’interroger les pensées du jeune roi au fur et à mesure qu’il faisait son récit, répondit Maol. Dithorba a été lâchement assassiné dans un guet-apens auquel Cimbaeth a pris part !

— Comment est-ce possible ? s’étonna Conn.

— Son esprit est sous l’emprise de la sorcière Macha la noire… C’est elle qui se cache dans le corps de Mongruad et dirige ses actes.

Voyant Maol en grande conversation avec Conn, Mongruad-Macha tenta d’entrer dans les pensées de ce dernier, mais elle se rendit compte que les trois druides avaient établi un barrage efficace entre elle, le Haut-Roi et eux. Toutefois, ce qui la surprit vraiment, ce fut de découvrir la nature féerique des trois conseillers de l’Ard Rí et de constater qu’ils étaient placés sous la protection de la déesse Brigit. Elle ne s’était pas attendue à un tel coup du sort. Ses pouvoirs de sorcière ne pouvaient rivaliser avec ceux de la fille de Dagda.

Frustrée, Macha se laissa envahir par la colère et par l’amertume. Incapable de se contrôler, elle laissa sa véritable nature apparaître aux yeux de tous. Sous le regard ébahi des convives de Tara, le corps de Mongruad s’affaissa sur son tabouret de bois et Macha en émergea dans un grand battement de ses ailes de corbeau.

— Emparez-vous d’elle ! cria Conn aux Fianna qui l’accompagnaient.

Les Fianna fermèrent prestement les lourdes portes de la résidence, mais Macha fut beaucoup trop rapide. Elle s’envola par le trou du plafond de la résidence situé juste au-dessus de l’âtre, et qui servait à évacuer la fumée. Elle fit trois tours dans le ciel autour de la maison royale, puis disparut vers le nord en croassant.

— Par Hafgan ! soupira Conn. Nous l’avons échappé belle. Il ne me restait plus qu’à lui tendre la coupe de la souveraineté pour qu’elle y trempe ses lèvres, et elle aurait ainsi accédé à la royauté en Ulaidh.

— Nous ne t’aurions pas laissé aller jusque-là, intervint Maol.

— Que fait-on de Cimbaeth ? demanda Conn en désignant le jeune roi qui était blanc comme un drap.

— À cause de sa trahison, il ne mérite pas de régner…, trancha le druide. Garde-le en otage. Je te propose de donner la souveraineté à Fergus. Il n’a pas participé au complot de Macha et de Cimbaeth. Il est du clan d’Aed Ruad et est au nombre des otages qui t’ont été livrés.

— Bien ! Qu’on aille chercher Fergus, s’exclama Conn.

Deux Fianna exécutèrent l’ordre du Haut-Roi et ramenèrent un géant blond d’une force terrible. La légende disait qu’il était aussi costaud que sept cents bœufs. Il avait un regard perçant et marchait fièrement, la tête haute. En le voyant, le Haut-Roi se dit que le choix des druides était le bon.

Conn tendit la coupe de la souveraineté à Fergus. Ce dernier hésita un bref instant, puis, conscient de l’honneur qui lui était fait, le géant plongea ses lèvres dans le calice d’étain. Aussitôt, des cris et des vivats éclatèrent dans la maison royale. Les bardes firent entendre harpes, flûtes, cornemuses, carnyx et bodhràn, une sorte de tambourin en peau de chèvre frappé avec une baguette.

Les druides s’employèrent ensuite à officialiser les pouvoirs du nouveau roi d’Ulaidh, mais ils ne prirent pas garde à une femme du nom de Nessa, que Fergus désirait épouser. S’ils avaient lu les pensées de cette femme, la suite des événements aurait pu être différente.


 
CHAPITRE 8

Aussitôt après avoir été désigné roi d’Ulaidh, Fergus s’empressa de demander à Nessa de devenir sa compagne. La femme jouissait d’une certaine renommée au sein de son clan, puisque, pendant plusieurs années, elle avait été la compagne du druide Cathbad, décédé lors du guet-apens tendu par Mongruad-Macha aux hommes d’Aed Ruad.

Aussitôt après la mort de son premier mari, plusieurs prétendants s’étaient manifestés, mais elle avait affirmé vouloir prendre son temps avant de choisir un nouvel époux. Toutefois, Nessa était une ambitieuse, et si elle avait évincé ceux qui s’étaient présentés à elle, c’était parce qu’elle avait une petite idée derrière la tête. La toute nouvelle royauté qui avait échu à Fergus constituait une puissante incitation, et elle accepta avec empressement la demande du roi, en y mettant cependant une condition. Fergus ne pouvait le deviner, mais il n’allait pas tarder à faire les frais de la grande soif de pouvoir de sa compagne.

— Je n’accepterai d’être ta femme que si tu me fais une promesse, lança-t-elle au roi, alors que celui-ci était en train de vider sa quatrième ou cinquième coupe d’hydromel en compagnie de ses amis et qu’il commençait à avoir les idées passablement embrouillées.

— Si cette condition est raisonnable, et si ce que tu demandes est en mon pouvoir, j’accepterai avec joie ! répliqua Fergus.

Il était très amoureux de cette beauté aux longs cheveux noirs, entretenus avec soin, jamais teints en rouge malgré la mode celtique. Et dans l’état où il se trouvait, il aurait accepté n’importe quoi sans réfléchir plus longtemps.

— Il te sera facile d’exaucer mon vœu, le rassura-t-elle en déposant sa main fine sur l’épaule droite du fier guerrier. Mais je préfère formuler ma demande lorsque nous serons de retour chez nous, en Ulaidh. Pour le moment, profite des festivités entourant ta nomination royale, amuse-toi. Il sera toujours temps de discuter plus tard.

Le roi, emporté par la fête, ne fit aucune objection et savoura le festin offert par l’Ard Rí dans Míodhchuarta, l’immense salle des banquets de Tara.

 

*

 

Quelques jours plus tard, au terme des célébrations, le nouveau roi d’Ulaidh, sa future femme et leur troupe reprirent le chemin les ramenant chez eux, au nord d’Ériu.

— Nous devrions nous établir à Emain Macha, proposa Nessa, tandis qu’ils approchaient de la forteresse qu’avait entrepris de construire Mongruad-Macha. Cette cité est beaucoup plus près de Tara que notre ancien lieu de résidence. Elle est au cœur d’Ulaidh, et il sera plus facile pour toi de défendre nos frontières à partir de là en envoyant tes guerriers dans toutes les directions…

Fergus approuva sans réserve l’idée de sa future épouse, puisqu’il avait eu la même.

Lorsqu’ils franchirent les remparts de la forteresse, ils découvrirent que les esclaves et les bâtisseurs de la nouvelle capitale n’avaient pas perdu leur temps. La construction avait avancé à grands pas en leur absence ; la maison royale et celle des druides étaient les premières demeures terminées et pouvaient même déjà être habitées, tandis que les autres bâtiments commençaient à sortir de terre. Les Ulates s’installèrent donc le mieux possible dans leur nouvelle cité.

Le soir venu, au coin du feu, Nessa vint rappeler à Fergus qu’il était temps d’honorer la promesse qu’il lui avait faite. Elle n’accepterait de l’épouser qu’à la condition qu’il exauce son vœu.

— Je te l’ai déjà dit, si j’ai le pouvoir de faire quelque chose qui te rende heureuse, ce sera avec grand plaisir, lui répondit Fergus en lui tendant un morceau de porc qu’il venait de faire cuire sur les braises.

— Tu en as parfaitement le pouvoir ! répliqua Nessa en grignotant la viande. Tout ce que je te demande, c’est de laisser mon fils Conchobar régner à ta place en Ulaidh pendant un an…

Fergus faillit s’étouffer et il se tourna vers Nessa, ébahi. Il s’était attendu à tout, même aux demandes les plus farfelues, mais celle-ci dépassait tout ce qu’il avait pu imaginer. Il demeura sans voix un instant.

La naissance de Conchobar était entourée de tant de magie que Fergus avait toujours considéré le jeune homme avec beaucoup de suspicion et de crainte, même si c’était un très bon guerrier, loyal et brave. Fergus n’oubliait pas que, dans sa jeunesse, Nessa avait été victime d’une agression menée par son premier époux. Le druide Cathbad avait tué les douze gardes qui veillaient sur elle et, malgré l’intervention du père de la jeune fille, il l’avait obligée, par magie, à l’épouser.

Pendant leur nuit de noces, Cathbad avait demandé à son épouse de lui ramener de l’eau pure puisée dans la rivière Conchobar qui coulait au pied de sa résidence druidique. En voyant que deux vers flottaient dans le cratère qu’elle lui tendit, il l’avait obligée à boire cette eau souillée pour la punir de n’avoir pas fait attention. Tremblante devant le pouvoir immense du druide que tous les Ulates redoutaient, Nessa avait avalé les vers qui s’étaient aussitôt transformés en embryon dans son corps. Quelques semaines plus tard, constatant que sa femme était enceinte, Cathbad était entré dans une grande fureur. Il refusait de croire à cette histoire de vers transformés en fœtus. Mais, lorsque Nessa avait accouché, il avait dû se rendre à l’évidence : elle ne l’avait pas trompé, car l’enfant tenait dans ses mains les deux vers avalés par sa mère. Celle-ci avait aussitôt donné au nouveau-né le nom de la rivière dans laquelle elle s’était désaltérée : Conchobar.

Pour Fergus, c’était la preuve irréfutable qu’un dieu des Tribus de Dana était intervenu dans l’existence de Nessa sous la forme des vers. Il était convaincu que Conchobar était un demi-dieu. Pour sa part, il croyait encore aux immenses pouvoirs des Thuatha Dé Danann et ne voulait pas commencer son règne en les contrariant, car il savait qu’ils avaient la faculté de rendre sa terre stérile. La crainte l’envahit. Il songea que Nessa et Conchobar avaient les capacités de le chasser et de prendre sa place sans son accord ; s’ils ne l’avaient pas encore fait, c’était sans doute pour ne pas se mettre le peuple à dos. Les dieux étaient rusés.

Un an, c’est vite passé, se dit-il. Conchobar m’en sera reconnaissant toute sa vie et, grâce à lui, je pourrai ensuite gouverner en paix, sans me soucier des interventions malfaisantes des dieux. Au contraire, si je refuse, il pourrait m’arriver malheur et les Ulates pourraient pâtir de ma décision. Je n’ai pas le choix. Je dois lui accorder ce vœu.

Pendant que Fergus réfléchissait, Nessa n’avait cessé de lui adresser ses plus beaux sourires, de faire papilloter ses longs cils, de soupirer comme si elle se languissait d’amour. Le roi n’était pas dupe. Pourtant, il ne pouvait se résoudre à renoncer à épouser Nessa. Elle l’avait envoûté par sa beauté et son charme.

— J’accepte ! lança-t-il très vite comme s’il craignait de changer d’idée.

Nessa se jeta à son cou et lui manifesta toute son affection, ce qui n’était pas non plus un geste très commun parmi les Gaëls. Il l’enlaça et tenta d’oublier entre ses bras qu’il venait de renoncer à sa royauté nouvellement acquise.

Lorsque, au petit matin, les Ulates d’Emain Macha se réveillèrent, ils eurent la surprise d’apprendre que Fergus était parti. Pour échapper à la honte que lui inspirait son propre comportement et surtout pour éviter les remontrances que son peuple ne manquerait pas de lui adresser à cause de sa faiblesse, le roi déchu avait choisi de s’exiler au Connachta avec une centaine de guerriers. Pour un an, il laissait le royaume entre les mains de Conchobar. Il était furieux contre lui-même, mais surtout honteux de s’être laissé manipuler aussi facilement par Nessa.

Au nombre des guerriers qui avaient suivi Fergus, les Ulates furent attristés de découvrir que figuraient quelques-uns de leurs meilleurs hommes. Entre autres, Cormac Conlongas, le propre fils de Conchobar.

Heureusement, Cuchulainn, Connall Cernach, Loégairé et les Chevaliers de la Branche Rouge étaient restés fidèlement aux côtés du nouveau roi. Le nom de Branche Rouge provenait de celui de deux des trois résidences royales d’Ulaidh, celles où les têtes sanguinolentes des ennemis et autres trophées de guerre étaient exposés.

Parmi ceux qui étaient restés se trouvait Arzhel qui, depuis son arrivée à Ériu, avait participé aux travaux de construction d’Emain Macha. En effet, le jeune apprenti druide, n’ayant pas vu revenir Macha, avait interrogé un des hommes qui avaient accompagné Mongruad et Cimbaeth à Tara. Ce dernier lui avait révélé que Conn avait choisi de transmettre la coupe de la souveraineté à Fergus. Il lui raconta aussi qu’un corbeau s’était échappé du corps de Mongruad et s’était envolé dans les cieux en lançant des cris déchirants. Comprenant aussitôt que Macha avait été démasquée et s’était enfuie, Arzhel avait jugé préférable de se lier d’amitié avec les Chevaliers de la Branche Rouge, histoire de bénéficier de leur protection.

 

*

 

Au Connachta, même si Aillil et Mebd gouvernaient ensemble, la reine avait un caractère plus fort, plus énergique, plus décidé que celui de son époux. Dans la maison royale et dans la réalité, c’était elle qui portait les braies. Mebd était puissante, c’était une farouche guerrière et elle ne connaissait d’autre loi que celle que sa volonté sauvage imposait.

Elle était aussi d’une beauté redoutable à laquelle peu de guerriers savaient résister. Elle était grande, élancée, avait un teint pâle et une longue et épaisse chevelure blonde comme les blés.

Lorsque Fergus arriva avec sa troupe, aussitôt la reine le reçut dans sa forteresse de Cruachan… et lui accorda son amour et l’aide qu’il demandait. Ils se mirent à échafauder des plans pour permettre à Fergus de reprendre son royaume avant que l’année soit écoulée et de défaire les armées de Conchobar. L’ancien roi d’Ulaidh entra ainsi au service de Mebd et d’Aillil, et les hommes qui l’avaient suivi formèrent un escadron de guerriers ulates au sein même de l’armée du Connachta. La situation était pour le moins irréelle, car, depuis la dispute entre Éber et Érémon, l’Ulaidh et le Connachta étaient ennemis.

Heureusement, la paix régnait depuis quelque temps, et plusieurs semaines passèrent sans que rien ne vienne la troubler.

À Emain Macha, Cuchulainn, Connall Cernach et Loégairé s’entraînaient avec les meilleurs hommes d’Ulaidh, tandis qu’Arzhel profitait de l’enseignement des druides du royaume, auxquels il s’était joint. Il se rendit vite compte qu’en Ulaidh tous étaient fiers de pouvoir compter Cuchulainn dans leurs rangs, car sa légende était grande dans Ériu tout entière.

La naissance et l’enfance du héros constituaient le cœur des récits des mères de l’île Verte. On racontait que son père n’était nul autre que Lug, le dieu de la Lumière. Sa mère, Dechtiré, était la sœur du roi Conchobar, et la fille de Maga, elle-même fille de Mac Oc des Tribus de Dana. Bref, dans les veines de Cuchulainn coulaient à la fois le sang des Gaëls et celui des dieux.

Peu après sa naissance, l’enfant avait été déposé dans une hutte par ses parents, Lug et Dechtiré, et offert en cadeau aux Gaëls d’Ulaidh par les Tribus de Dana. C’était une façon pour les dieux de conclure un pacte de paix avec les Ulates. Ce fut la demi-sœur de Dechtiré, Findchoem la Blanche Douce, qui éleva le garçon et l’appela Setanta, c’est-à-dire « le Chemin ». Pour père adoptif, on lui désigna Sualtam, dont le nom signifiait « le Nourricier ». On lui donna un vaste territoire appelé la « plaine de Muirthemné ». Le druide Morann fit aussi une incroyable prophétie à propos de l’enfant :

— On chantera les louanges de ce garçon partout dans Ériu. Les guerriers s’inclineront devant lui, et tous, du conducteur de char au roi, raconteront ses hauts faits. Cet enfant attirera le respect et l’amour de tous.

Quand il fut en âge d’être instruit, c’est-à-dire lorsqu’il eut cinq ans, il se produisit un événement qui allait lui donner son nom de Cuchulainn et qui resterait à jamais gravé dans la mémoire des Gaëls d’Ériu, et même dans celle de tous les Celtes.

Un jour qu’il avait été invité avec sa noble famille à des festivités chez le forgeron Culann, dans la région de Cúailnge, à la frontière du Laighean, Setanta enjoignit à ses parents adoptifs de partir sans lui. Il était en train de disputer une rude partie de hurling et ne voulait pas quitter ses partenaires au risque de les faire perdre.

— J’irai vous rejoindre plus tard, ne vous inquiétez pas pour moi ! leur cria-t-il, sans interrompre sa course derrière le sliothar qui venait de passer à sa portée.

Ainsi fut fait.

Les invités arrivèrent chez le forgeron à la nuit tombée. Ils furent reçus avec honneur et le festin fut à la hauteur de la noble compagnie. Pendant que ses hôtes s’amusaient, Culann fit lâcher son chien dans l’enceinte de sa demeure. Il agissait ainsi tous les soirs, car il redoutait une attaque surprise d’un clan ennemi. Son chien était un redoutable molosse, énorme et féroce, qui assurait la protection de sa résidence isolée dans les bois. L’animal pouvait résister à lui seul à toute une armée, et Culann se sentait tout à fait en sécurité lorsque la bête était en liberté.

À l’intérieur de la résidence, tous avaient oublié Setanta, et personne n’avait prévenu Culann de l’arrivée tardive de l’enfant. Alors que la fête battait son plein, de terribles aboiements et grondements retentirent, semant la panique parmi les invités.

Le chien de Culann, voyant un inconnu approcher de la maison de son maître, s’était élancé pour défendre son territoire. Des hurlements vinrent bientôt se mêler aux aboiements.

— Par Hafgan ! hurla Sualtam, le père adoptif du garçon, en réalisant tout à coup ce qui se passait aux palissades.

Les invités et le forgeron se précipitèrent vers le portail, mais ils restèrent figés de stupeur en découvrant le jeune garçon couvert de sang et le molosse étendu à ses pieds, mort.

— Quand le chien s’est jeté sur moi, je n’ai pas eu d’autre choix que de le saisir à la gorge et de le jeter violemment contre la porte, ce qui l’a tué sur le coup. Je suis désolé, fit l’enfant en essuyant un peu de bave qui maculait ses vêtements.

Aussitôt, on fit entrer le garçonnet dans l’enceinte, et ses parents adoptifs le couvrirent de baisers et d’accolades. Les invités riaient et se réjouissaient de le retrouver sain et sauf. Pour sa part, le forgeron avait la mine basse. Penché sur le corps de son chien, il pleurait à chaudes larmes. Cet animal était son plus fidèle ami, son protecteur qui l’avait suivi et défendu pendant plusieurs années au cours de guerres contre d’autres clans et même contre les Tribus de Dana, lorsque les Gaëls avaient chassé celles-ci de la surface d’Ériu.

— Mon compagnon est mort en faisant son devoir, il a tenté de défendre ma maison, mais il ne pourra plus jamais la protéger…, dit le forgeron à travers ses sanglots.

— Donne-moi un chiot de la lignée de ton chien, répondit alors l’enfant. Et je te jure que je l’élèverai de telle façon qu’il sera encore plus redoutable que son père. D’ici là, c’est moi qui assurerai la défense de ton domaine. Prête-moi un bouclier, une lance et une épée, et tu verras que je garderai mieux cette maison qu’aucun molosse ne saurait le faire.

Culann accepta la proposition et, pour commémorer ce moment extraordinaire, Setanta changea de nom. Pour tous, il devint Cuchulainn, c’est-à-dire le Chien de Culann.


 
CHAPITRE 9

Pour fêter l’arrivée au pouvoir de son ami Conchobar en Ulaidh, Bricriu à la Langue empoisonnée, l’un des nobles du pays, mais surtout l’un des plus grands fauteurs de troubles, eut l’idée d’organiser un grand festin auquel il convia tous les héros du royaume. Il avait déjà tenu de telles agapes dans le passé, et tous savaient que sa table serait bien garnie en venaison et en boissons diverses.

Bricriu était toutefois un être retors qui se plaisait à susciter des querelles entre les hommes, sans jamais y participer lui-même physiquement. Non, il préférait observer tout cela de loin. Bien qu’il soit un très bon guerrier, il avait cependant un grand défaut : celui de médire, de semer la discorde et surtout de nuire à ses ennemis comme à ses amis. Pour marquer à sa manière l’arrivée au pouvoir de Conchobar, il s’était juré de déclencher une zizanie terrible entre les héros d’Ulaidh. Une bataille dont les annales se souviendraient à jamais.

Sa forteresse de Dún Rudraigé était sans aucun doute la plus belle d’Ulaidh. Elle rivalisait même, par son luxe et ses ornements, avec le palais royal d’Emain Macha, dont la construction venait tout juste de s’achever. L’aménagement de sa salle de réception rappelait Míodhchuarta, la salle des banquets de Tara, par sa longueur et ses piliers de soutien. Ses murs étaient couverts d’or, d’argent et de pierres précieuses rares. Au-dessus de cette salle, Bricriu avait fait aménager une pièce qui lui servait d’observatoire, d’où il pouvait espionner ses invités. Ce jour-là, en faisant le tour de sa propriété pour s’assurer que rien ne manquait, il se réjouissait à l’avance de la querelle qu’il entendait provoquer.

Le lendemain, il se rendit à Emain Macha pour convier le roi, ses héros, ses nobles, ses guerriers et leurs compagnes. Aussitôt l’invitation transmise, une bruyante discussion divisa les nobles d’Ulaidh. Certains étaient favorables à l’idée de se rendre à Dún Rudraigé, tandis que d’autres, méfiants, préféraient éviter la compagnie du fauteur de troubles. Et puis, il y avait aussi la question des exilés, et notamment de Fergus. Seraient-ils ou non conviés à la fête ? Leur présence n’était-elle pas susceptible de créer des conflits entre les partisans de Fergus et ceux de Conchobar ?

— Il vaut mieux s’abstenir d’accepter cette invitation, conseilla le vieil Amorgen au roi Conchobar. La réputation de Bricriu n’est plus à faire. Je crains qu’il ne provoque des batailles entre nous, et cela pourrait mal se terminer. Les survivants pourraient être moins nombreux que les morts.

À ces propos, le visage de Bricriu s’empourpra de colère.

— Si vous n’acceptez pas de venir chez moi… je vous ferai subir un sort pire encore ! menaça-t-il.

— Et quel est ce mauvais sort dont tu menaces ton roi ? tonna Conchobar qui ne voulait pas se laisser ainsi insulter, même par l’un de ses amis.

— Les querelles que je déclencherai entre les rois, les chefs, les héros et les nobles seront telles que tous s’entretueront ! tempêta Bricriu en postillonnant.

— Allons, calme-toi ! reprit Conchobar. Nous ne nous battrons pas à cause de toi. Tout le monde te connaît et personne ne s’emportera par ta faute.

— Eh bien, c’est ce que nous verrons ! fulmina Bricriu. Je vous l’affirme : si vous ne venez pas à mon festin, la querelle éclatera entre les pères et les fils, les mères et les filles se déchireront. Les mamelles des femelles de chaque espèce s’affaisseront et il n’en sortira plus que pourriture.

En entendant cela, Conchobar et ses principaux conseillers restèrent muets de stupeur. Une telle incantation magique ne pouvait être balayée du revers de la main. Ceux à qui elle s’adressait ne pouvaient passer outre. À cause de cette geis, il leur était dorénavant impossible de ne pas se rendre à Dún Rudraigé, sous peine d’apporter le malheur en Ulaidh.

— Il faut que nous en discutions, laissa tomber Conchobar, abasourdi, tandis que Bricriu, fier de lui, sortait de la maison royale en arborant un sourire rayonnant.

Conchobar, Amorgen, le sage Sencha MacAilella, le druide-médecin Fingen et les nobles se concertèrent à voix basse.

— Il vaudrait mieux se rendre à ce festin, soupira Conchobar.

— Tu as raison, confirma Sencha MacAilella. Après une geis aussi terrible, nous ne pouvons pas refuser.

— Nous sommes obligés d’accepter l’invitation de Bricriu, mais il faut prendre des mesures pour nous protéger de sa langue empoisonnée, intervint Fingen. Je suggère que quatre hommes armés l’accompagnent en tout lieu où il se rendra pendant que nous serons réunis chez lui. Il ne doit pas être en mesure de susurrer ses méchancetés à l’oreille de nos guerriers. Il ne faudra pas le perdre de vue une seule seconde. Les gardes veilleront sur sa bonne conduite et répondront de leur vie s’ils le laissent provoquer une querelle entre les hommes.

L’avis de Fingen reçut l’approbation de tous.

Lorsqu’un messager lui apporta la réponse et les conditions de Conchobar, Bricriu se déclara satisfait et quitta la forteresse Emain Macha, apparemment pour se consacrer aux préparatifs de la fête. Toutefois, plongé dans de profondes réflexions, il prit plutôt la direction du terrain d’entraînement où les Chevaliers de la Branche Rouge avaient l’habitude de s’exercer.

Comment vais-je m’y prendre pour déclencher des querelles ? se demanda-t-il en empruntant un sentier qui contournait un grand bois et un long champ où des paysans étaient à l’œuvre. Je dois m’arranger pour que les quatre hommes armés qui vont me suivre comme une ombre ne puissent m’accuser.

Tout le long du chemin, son esprit tortueux imagina des plans aussi fourbes les uns que les autres. Ce fut en arrivant au terrain d’entraînement qu’il trouva la solution. En fait, ce fut presque la solution qui le trouva, car le premier homme qu’il aperçut fut Loégairé, l’un des héros d’Ulaidh, qui quittait les lieux.

— Salut, Loégairé le Victorieux, l’interpella Bricriu tout en faisant demi-tour pour cheminer à ses côtés. Je suis heureux de te revoir, toi qui frappes si vaillamment sur les champs de bataille, toi qui combats avec la fougue de mille guerriers, toi, l’ours au regard de feu, le plus grand des guerriers d’Ulaidh.

Il marqua une courte pause, puis reprit, comme si une idée venait tout juste de lui traverser l’esprit :

— Tiens, mais j’y pense, c’est étrange que ce ne soit pas toi qui aies droit au morceau du héros dans les festins.

— Si on m’offrait la plus belle part du festin, sois sans crainte, je l’accepterais volontiers, s’amusa Loégairé.

— Eh bien, si tu suis mon conseil, c’est à toi que sera attribué cet honneur lors du festin auquel je te convie, reprit Bricriu avec un petit sourire de malice. Si tu obtiens le morceau du héros dans ma maison, eh bien, personne ne pourra jamais plus te le disputer, que ce soit à Emain Macha ou même à Tara, poursuivit sournoisement le fauteur de troubles.

— Que dois-je faire pour cela ? l’interrogea Loégairé, pleinement convaincu de mériter largement la plus belle part du festin.

— Viens, asseyons-nous sous cet arbre pour discuter, fit Bricriu en tirant Loégairé à l’ombre d’un grand chêne qui saurait les dissimuler à la vue d’éventuels flâneurs.

Loégairé se laissa conduire et s’installa confortablement sur son manteau, en prêtant une oreille attentive aux conseils du tentateur.

— Dans ma maison se trouve une cuve qui peut contenir trois héros d’Ulaidh, même après avoir été remplie d’hydromel. J’ai un cochon de sept ans qui a toujours été nourri de lait doux au printemps, de lait frais en été, de lait caillé, de noix et de froment en automne, de viande et de ragoût de faînes en hiver. J’ai aussi une vache de sept ans qui n’a jamais brouté autre chose que de la belle herbe verte et croquante. J’ai également cent pains de froment bien cuits au miel et de la belle farine de blé… Voici la part du héros qui te sera accordée chez moi.

À l’énumération de toutes ces offrandes à venir, les yeux de Loégairé s’étaient mis à briller de convoitise.

— Oui, mais que dois-je faire pour mériter tout cela ? demanda-t-il de nouveau, car il craignait que Bricriu ne lui impose un acte qu’il répugnerait à commettre.

— Rien ! répondit Langue empoisonnée. Tu es le plus valeureux des guerriers d’Ériu et tu mérites cet honneur. Il te suffira de dire à ton cocher de se lever au moment où mon festin sera servi, et mes esclaves t’apporteront le morceau du héros.

Loégairé opina de la tête. Cela lui semblait fort simple et il acquiesça. Bricriu se leva, le salua en lui recommandant bien de garder le silence sur les propos qu’ils avaient échangés, puis retourna vers le champ d’exercice. Une fois les palissades du terrain franchies, il se fit indiquer l’endroit où se trouvait Connall Cernach.

— Salut à toi, Connall le Triomphateur, lança-t-il au jeune homme qui s’entraînait au maniement de l’épée avec l’un de ses compagnons d’armes. Tu es sans aucun doute le roi du triomphe et de la victoire. Tes combats sont connus dans tout le pays et beaucoup plus célébrés par les filidh que ceux de tous les autres héros. Tu es toujours à l’avant-poste dans les batailles et tu marches au dernier rang pour protéger tes amis au retour. Pour atteindre tes amis, tes ennemis devront d’abord te passer sur le corps. Je ne comprends pas pourquoi un homme tel que toi ne peut avoir le morceau du héros à chaque festin à Emain Macha… et même à Tara.

À force de flatter l’orgueil de Connall Cernach, Bricriu réussit à le convaincre qu’il méritait bien la part qu’il lui réservait dans sa propre maison. Il lui en fit la même description qu’à Loégairé, et le jeune guerrier, rempli de fierté, accepta que son cocher se lève au début du festin pour réclamer la meilleure part en son nom.

Tout content de lui, Bricriu prit congé de Connall Cernach et se mit à la recherche de Cuchulainn. Il le trouva en bordure du champ d’exercice, assis sur une pierre, entouré d’Arzhel et de plusieurs jeunes chevaliers à qui il racontait comment il avait perdu un œil alors qu’il apprenait les techniques du combat au Gae Bolga, le javelot-foudre, auprès de Scatach la guerrière, en laquelle l’apprenti druide reconnut Macha la noire.

— Bonjour, Cuchulainn, l’interrompit Bricriu. Toi, le plus grand vainqueur que le monde ait porté, toi, le plus aimé de toutes les femmes d’Ériu, toi, le Chien de Culann, le protecteur des Ulates, tu es sans aucun doute le plus grand héros qui foulera jamais cette terre. Tous célèbrent ton nom, ton courage et tes exploits, tes ennemis comme tes amis… Ah, pourquoi laisserais-tu un autre guerrier se repaître du morceau du héros, alors que personne n’en est plus digne que toi ?

— Par Hafgan ! s’emporta Cuchulainn. Il se retrouverait vite sans tête sur les épaules, celui qui oserait me contester la part du héros…

Les jeunes Ulates qui avaient écouté un peu plus tôt le récit de ses aventures éclatèrent de rire. Mais Bricriu leur fit signe de s’éloigner, avant d’ajouter sur un ton persifleur :

— Voilà qui est digne d’un guerrier tel que toi, je ne m’attendais pas à moins ! J’espère que tu honoreras ma maison de ta présence à mon festin…

— Je n’y manquerai pas ! répondit Cuchulainn.

Bricriu dissimula rapidement le sourire pervers qui était sur le point d’étirer les commissures de ses lèvres. Il avait suffisamment excité l’orgueil de Cuchulainn. Son entreprise était en bonne voie de réussite. Il regagna rapidement sa forteresse pour terminer ses préparatifs.

Après s’être un peu éloigné, Arzhel, pour sa part, s’était projeté dans l’esprit du fauteur de troubles et était parvenu à lire ses intentions sournoises. Il se demanda un instant s’il devait mettre Cuchulainn en garde, mais son esprit tourmenté lui suggéra plutôt de laisser les événements se dérouler sans son intervention. Il avait même très hâte de voir ce qui allait se passer à Dún Rudraigé.

Ça risque d’être intéressant, songea-t-il avec un brin de malice.

 

*

 

Quelques jours plus tard, la forteresse de Dún Rudraigé entra en ébullition alors que les héros, les nobles, les guerriers, les chefs de tribus et de clans, le roi Conchobar, leurs femmes et leurs serviteurs s’y entassaient pour le festin promis par Bricriu. Chacun s’installa dans la grande salle des banquets, qui sur un billot de bois, qui sur une couche de paille, tandis que d’autres préféraient s’asseoir sur des bancs de pierre agrémentés de coussins ou encore sur des lits rembourrés à la mode romaine. Bricriu avait fait aménager la salle pour satisfaire les goûts de chacun.

Les musiciens entrèrent en scène, tandis que les bardes, avant de déclamer leurs épopées sur un ton enflammé, peaufinaient à voix basse la récitation des exploits de chacun. Quand les Ulates furent assurés que tout le monde était à l’intérieur de la grande salle, Conchobar demanda à Bricriu de quitter la pièce, car ce dernier ne devait pouvoir parler à aucun homme en privé. Les quatre gardes armés furent désignés ; parmi eux se trouvait Arzhel. Ils se levèrent et escortèrent Bricriu vers la pièce qu’il s’était réservée. Mais tout juste avant que les lourdes portes de la salle des banquets ne se referment sur lui, il eut le temps de crier :

— Nobles Ulates, sachez que, dans ma maison, le morceau du héros n’est pas une part famélique. Il est digne de celui qui l’obtiendra. Donc, donnez-le à celui que vous jugerez le meilleur d’entre vous !

Puis, sourire aux lèvres, il se hâta vers la pièce d’où il allait pouvoir surveiller ses invités. Il était à peine installé sur son lit de table importé de la Gaule Narbonnaise qu’il entendit distinctement Sodlang, le cocher de Loégairé :

— Ulates, je réclame la part du héros pour Loégairé le Victorieux. Personne, en Ulaidh, n’a coupé autant de têtes que lui.

Ses derniers mots furent enterrés sous le bruit de timbales renversées, d’épées que l’on sortait des fourreaux et de vociférations. Finalement, à travers le brouhaha, Bricriu reconnut la voix d’Id, le cocher de Connall Cernach :

— C’est à Connall le Triomphateur que revient la part du héros. Il n’a pas son égal parmi les héros d’Ulaidh. Personne n’a remporté autant de combats que lui.

En entendant cela, Loeg, cocher de Cuchulainn, bondit en brandissant son arme :

— Ulates, seul Cuchulainn mérite le morceau du héros. Honte à vous si vous ne le reconnaissez pas comme le meilleur de tous.

— Mensonges ! hurlèrent en chœur Loégairé et Connall Cernach.

Cette fois, les trois chevaliers et leurs partisans respectifs se retrouvèrent debout, se dévisageant d’un air hostile. Les boucliers, les épées, les javelots furent dressés. Bientôt, la forteresse vibra des cris des Ulates et des coups portés aux uns et aux autres.

Impuissants, Conchobar et Fergus l’Exilé, qui avait finalement accepté l’invitation, tentèrent de se faire entendre par-dessus le brouhaha. Peine perdue. Ils étaient eux-mêmes furieux de voir Loégairé et Connall Cernach se liguer pour s’en prendre à deux contre un à Cuchulainn, mais personne n’osait s’interposer entre les héros, car tous craignaient de prendre un mauvais coup. Le sage Sencha MacAilella exhorta alors les deux rois, le nouveau et l’ancien, à intervenir. Ils échangèrent un regard, puis, se comprenant sans avoir à échanger une parole, ils bondirent entre les trois belligérants. Aussitôt, les armes s’abaissèrent.

— Que suggères-tu pour trancher la question, Sencha MacAilella ? demanda Conchobar à son sage conseiller.

— Quel que soit mon avis, accepterez-vous de vous y conformer ? fit le sage en s’adressant aux trois héros.

— Nous l’accepterons, jurèrent Loégairé, Connall Cernach et Cuchulainn.

— Ce soir, la part du héros sera partagée entre tous les convives présents dans cette salle, poursuivit le sage. Pour l’avenir, il faudra soumettre la question à l’arbitrage d’Aillil et de Mebd du Connachta.

Un brouhaha agita les invités, car plusieurs jugeaient que les noms honnis de leurs ennemis n’avaient pas leur place au cours de cette fête, mais le sage poursuivit sa harangue sans se laisser distraire :

— Il sera impossible aux Ulates de choisir entre vous trois. Il vaut mieux demander à nos ennemis de trancher. Ils seront plus à même d’évaluer les prouesses de chacun. Et maintenant, trêve de discussion, profitons du festin de Bricriu.

— Voilà une sage décision ! répondirent les trois héros qui rengainèrent prestement leurs épées avant de reprendre leur place à table et de faire honneur aux victuailles qui l’encombraient.

Dans sa pièce au-dessus de la salle des banquets, Bricriu bouillait de rage. Le calme était revenu, et cela était bien loin de le satisfaire. Arzhel, pour sa part, était admiratif devant la fourberie du seigneur. En s’insinuant dans l’esprit de ce dernier, il avait accès à tous les plans tortueux que l’homme concoctait.

Je dois trouver autre chose, songeait justement Langue empoisonnée. Ah, ah, mais oui, peut-être aurais-je plus de chance en provoquant les compagnes des héros ! ajouta-t-il en voyant Fedelm, la femme de Loégairé, sortir de la salle pour prendre l’air.

Il se hâta d’aller retrouver la femme qui déambulait dans la cour, son escorte sur les talons. Les hommes armés qui devaient le surveiller hésitèrent un instant.

— Nous n’avons pas à intervenir, leur lança Arzhel, qui voulait voir jusqu’où l’esprit retors de Bricriu pouvait le pousser. Fingen a simplement dit qu’il ne pouvait s’adresser aux hommes d’Ulaidh. À aucun moment, il n’a été question des femmes.

Les autres gardes opinèrent de la tête. Ils n’avaient aucun argument à opposer à cette logique.

— Bonjour, Fedelm, disait déjà Bricriu. J’espère que tout se passe bien pour toi et que mon festin te satisfait.

La femme de Loégairé se retourna pour faire face à son hôte. Elle le remercia pour ce repas digne des Ulates.

— Ah, je te reconnais bien là, poursuivit Bricriu. Tu mérites amplement ton surnom de Fedelm aux Neuf Cœurs. Tu es douce, gentille et humble. Ta beauté est aussi remarquable. Tu es digne de ton époux, le Victorieux.

Fedelm sourit à ces paroles qui étaient douces à son oreille.

— Aucune femme plus que toi ne mérite la place d’honneur à Tara, poursuivit Langue empoisonnée. Et, je te le dis, si tu entres en premier dans ma maison, alors tous se retourneront sur ton passage et reconnaîtront que tu mérites bien cette place dans tous les festins qui se dérouleront à Ériu.

Fedelm esquissa un sourire et un certain trouble envahit ses pensées. Elle monta néanmoins dans son char pour effectuer sa promenade dans la campagne et sortit de l’enceinte de la forteresse.

Au même instant, Lendabair, la femme de Connall Cernach, et ses amies sortirent à leur tour de la maison. Bricriu s’avança aussitôt dans leur direction, tandis que Lendabair se hissait dans son char.

— Bonsoir, Lendabair la Favorite. Tu es vraiment digne de ton surnom ce soir. Tu es magnifique. Les hommes du monde entier ne peuvent que célébrer ta beauté. Autant ton mari surpasse tous les guerriers par sa bravoure, autant toi, tu surclasses toutes les femmes par ton élégance et ton intelligence. Je le dis sans détour : à la cour de l’Ard Rí, c’est à toi que doit revenir la place d’honneur.

Lendabair fronça les sourcils et fit semblant de ne pas écouter les paroles de Bricriu. Néanmoins, le tentateur savait qu’il avait su capter son attention, et il ajouta, tandis que Lendabair, suivie des chars de ses amies, s’éloignait :

— Si tu reviens la première dans ma maison, tous reconnaîtront que tu es la femme la plus belle et la plus digne d’éloges d’Ériu, et tu obtiendras dorénavant la place d’honneur à Tara.

La porte de la maison de Bricriu s’ouvrit de nouveau, et ce dernier vit venir Émer, l’épouse de Cuchulainn, et quelques-unes de ses compagnes. Elles montèrent rapidement dans leurs chars.

— Émer à la Belle Chevelure, l’interpella-t-il en courant vers elle et en retenant son véhicule par les rênes de son attelage avant qu’elle ne se soit trop éloignée. Quel honneur de te voir dans ma maison ! Cuchulainn est le plus heureux des hommes de t’avoir pour épouse. Les rois et les nobles se sont disputé l’honneur de t’avoir pour femme, mais tu as choisi le meilleur de tous les hommes, le plus valeureux et courageux de tous. Ta beauté, ta jeunesse, ta distinction, l’éclat de ta peau, ton éloquence, ton immense savoir éclipsent toutes les qualités des autres femmes. Tu mérites bien la place d’honneur à Tara. Je te le dis : si tu reviens la première dans ma maison, plus personne ne pourra contester que tu es la reine d’Ériu.

Émer haussa les épaules. Elle se méfiait des paroles de Bricriu. Néanmoins, au fond d’elle, elle reconnaissait que Langue empoisonnée avait parfaitement raison : elle était la plus digne de toutes. Elle se détourna de l’homme et fit faire demi-tour à son char pour revenir au plus vite dans la forteresse, mais aussitôt elle aperçut Fedelm et Lendabair qui n’étaient plus qu’à trois tours de roue de la porte. Elle fit accélérer le cheval qui tirait son char.

D’un même mouvement, les trois femmes et leurs amies se précipitèrent, chacune voulant s’assurer d’être la première à entrer dans la cour de la forteresse. Bricriu ne leur avait-il pas dit que la première qui franchirait son seuil aurait préséance aux festins de Tara ? Évidemment, il était impossible pour les chars des trois groupes de femmes de passer en même temps, et leurs véhicules se bousculèrent dans un tapage infernal. Bricriu en profita pour s’éclipser et trouver refuge dans son observatoire où il pourrait, en toute innocence, jouir des querelles des femmes.

Dans la salle des banquets, les Ulates interrompirent aussitôt les festivités. Ils avaient l’impression que mille chars fondaient sur la forteresse, tellement la maison avait tremblé lorsque les femmes s’étaient précipitées sur le portail. Les hommes bondirent sur leurs armes, convaincus d’être attaqués.

— Arrêtez ! hurla Sencha MacAilella qui avait été le premier à sortir dans la cour. Ce sont nos femmes qui reviennent après avoir pris l’air. Je suis sûr que c’est Bricriu qui a provoqué cette querelle entre elles.

Sur un ordre de Sencha MacAilella, les portiers se hâtèrent de refermer les portes de la forteresse, mais Émer, sautant à bas de son char, plus vive que les autres, réussit à se faufiler et à franchir les palissades de Dún Rudraigé. Aussitôt, elle raconta à Cuchulainn que les deux autres femmes voulaient lui contester la place d’honneur au festin de Tara.

Entendant cela, Connall Cernach et Loégairé se jetèrent contre les portiers pour qu’ils laissent passer leurs épouses et qu’elles aient au moins une chance d’entrer la première dans la maison.

— Cette nuit finira mal ! soupira Conchobar.

Puis, d’un geste vif, avec un bâton, il frappa un des poteaux de bronze de la maison. Le bruit se répercuta dans toute la forteresse, et les guerriers interrompirent leurs assauts contre le portail.

— Calmez-vous ! leur lança Sencha MacAilella. Si un combat est nécessaire, il ne se déroulera pas avec des armes, mais avec des mots. Que les femmes expriment à tour de rôle ce qu’elles désirent et pourquoi elles méritent la place d’honneur plus que les autres. Quant aux hommes, qu’ils aillent attendre dans la grande salle des banquets.

Commença alors ce qui fut par la suite connu sous le nom de Combat de paroles des femmes d’Ulaidh. La première à s’exprimer fut Fedelm aux Neuf Cœurs. Elle vanta la noblesse de sa mère, la race illustre de son père, elle parla de la bravoure de son époux Loégairé, des prouesses qu’il avait accomplies. Finalement, elle demanda :

— Pourquoi n’obtiendrais-je pas le premier rang parmi les femmes à Tara, au festin annuel du Haut-Roi ?

Elle céda ensuite sa place à Lendabair. La femme de Connall Cernach vanta sa beauté, la forme svelte et souple de son corps, et rappela que son époux était à la fois aimable et courageux, capable de faire fuir ses ennemis simplement en se dressant devant eux. Elle termina son discours en disant :

— Lendabair aux beaux yeux doit avoir l’honneur de marcher devant toutes les femmes lorsqu’elle entre dans l’enceinte sacrée de Tara.

Elle retrouva ensuite ses compagnes qui la félicitèrent pour sa belle présentation, tandis qu’Émer commençait sa propre harangue.

La femme de Cuchulainn fit l’éloge de son intelligence, de son adresse et de la beauté de ses traits. Elle rappela surtout que le Chien de Culann n’était pas un mari comme les autres, rappelant les mille et une cicatrices qui balafraient le corps du héros qui avait tant de fois vu la mort de près. Elle parla aussi des tours d’adresse et des bonds qu’il était capable de faire, ce qu’aucun autre ne pouvait imiter. Ne l’appelait-on pas parfois le Contorsionniste ?

— Qui osera passer devant moi à Tara ? demanda-t-elle à la ronde.

Connall Cernach et Loégairé avaient essayé d’entendre ce qui se passait dans la cour et ils avaient perçu des bribes de cette joute oratoire. Le discours enflammé d’Émer les mit en colère, et ils tentèrent de se précipiter dehors malgré les lourdes portes de bronze qui s’étaient refermées derrière eux. Ce faisant, ils parvinrent à ébranler un des murs et à y créer une brèche par laquelle ils encouragèrent aussitôt leurs femmes respectives à entrer afin qu’elle soit la première dans la maison de Bricriu. Mais Cuchulainn avait compris leurs intentions. Il souleva la maison à bout de bras, tant et si bien qu’il l’arracha de ses fondations. Vive et futée, Émer se glissa dessous, aussitôt imitée par ses suivantes. Des vivats, des rires et des cris vinrent saluer l’exploit du Chien de Culann et de son épouse. Cet acte de supériorité qu’avait accompli son mari la plaçait au-dessus de toutes les femmes d’Ulaidh.

Une fois que son épouse fut à l’intérieur, Cuchulainn laissa retomber la maison, qui s’enfonça dans le sol. La pièce où Bricriu avait trouvé refuge s’écroula et Langue empoisonnée chut à terre, dans la poussière.

— Quoi ? s’écria-t-il. Des ennemis sont-ils en train d’assaillir ma forteresse pendant que nous festoyons ?

Il fit le tour de sa maison, constata les dégâts, mais ne vit nul ennemi.

— Par Hafgan ! s’exclama-t-il. Je vous ai invités à un splendide festin, et voici comment vous me remerciez. Vous avez détruit ma maison. J’aurais mieux fait de ne jamais vous faire entrer chez moi, ingrats Ulates. Sachez que personne ne boira ni ne mangera tant que ma maison ne sera pas remise dans l’état où elle était quand vous y êtes entrés.

Aussitôt, les guerriers se précipitèrent sur la demeure de Bricriu et tentèrent de la redresser, mais, malgré leur nombre, elle ne bougea pas.

— À mon avis, seul celui qui l’a mise dans cet état doit être capable de la remettre droite, fit Sencha MacAilella.

— C’est à Cuchulainn de le faire ! s’écrièrent en chœur les Ulates.

Le Chien de Culann s’arc-bouta et tenta d’exercer une forte poussée sur les murs pour remettre la demeure d’aplomb. Mais en vain. Concentré, bouillant de colère, il poussa et poussa encore, tellement que son corps s’allongea. Puis, il tendit ses muscles et, dans un effort suprême, il remit la maison sur ses fondations. Ses amis le félicitèrent, puis, soulagés, tous regagnèrent la salle des banquets pour enfin profiter des succulents mets qui jonchaient dorénavant le sol, mais qui n’en demeuraient pas moins délectables pour ces estomacs affamés.

Cependant, la paix ne dura pas longtemps. Un murmure agita tout à coup les groupes de femmes. Encore une fois, Fedelm, Lendabair et Émer se disputaient. Cette fois, le sujet de leur opposition était la force de leurs compagnons de vie. Tenant à défendre leur honneur, les trois Chevaliers de la Branche Rouge se retrouvèrent encore face à face, les armes à la main.

— Ça suffit ! éclata Sencha MacAilella. J’en ai assez de ces vantardises.

— Je regrette, sage Sencha MacAilella, répondit Émer. Mais je ne peux faire autrement que de vanter les mérites de mon époux qui est le seul à pouvoir faire une acrobatie sur le souffle de l’haleine, le tour de la pomme, le tour du démon grimaçant, le tour du ver et du chat, le coup de la rapidité, le saut du feu de la bouche, le tour de la roue et du tranchant, et même se servir du jet de foudre…

En écoutant tout cela, Arzhel ouvrit de grands yeux. Tous ces tours, tous ces coups constituaient des gestes de combat et des prouesses athlétiques sans précédent. Personne ne pouvait se vanter de les maîtriser tous parfaitement. D’habitude, la plupart des mouvements s’inspiraient du comportement des animaux, mais la liste de ceux que le Chien de Culann pouvait réaliser allait bien au-delà des performances habituelles des meilleurs guerriers, et même de celles des plus savants des druides.

— Qui osera se comparer à Cuchulainn ? termina Émer en reprenant son siège, près de son époux.

Connall Cernach s’avança devant le couple et lança au héros :

— Si tout cela est vrai, que Cuchulainn le prouve ! Viens nous faire la démonstration de ton talent.

— Non ! fit le Chien de Culann. Je ne ferai rien du tout, car je suis fatigué et j’ai faim. Toutefois, lorsque je serai rassasié et bien reposé, je vous le promets, je vous montrerai mes prouesses.

— Si tu fais cette démonstration, alors tu mériteras largement le morceau du héros pour le reste de tes jours, fit Loégairé, quelque peu goguenard.

Pendant que les trois héros discutaient et se défiaient, Conchobar, Fingen et MacAilella s’étaient concertés.

— Voici ce que je décide, intervint Conchobar. Non seulement nous demanderons à Aillil et à Mebd de désigner le meilleur guerrier d’Ulaidh, mais, auparavant, il faudra que Cûroi donne son avis sur la question.

Arzhel frissonna en entendant ce jugement. Cûroi était le dieu de la Mort des Tribus de Dana. Pour parvenir à son tertre situé dans le Mhumhain, il fallait auparavant affronter Uath, un géant mystérieux, et déjouer de nombreux sortilèges.

C’est une décision dangereuse, songea-t-il. Conchobar a demandé l’arbitrage de la mort. Je crains qu’aucun d’eux ne revienne jamais de ce voyage périlleux.

Il releva la tête et dévisagea Loégairé, Connall Cernach et Cuchulainn. Les trois guerriers semblaient satisfaits de la conclusion du roi et des druides, et avaient entrepris de se restaurer goulûment sans manifester la moindre inquiétude.

Après quelques secondes d’hésitation, Arzhel passa à table lui aussi, et la bonne et abondante chère chassa vite ses appréhensions.


 
CHAPITRE 10

Aux premières lueurs de l’aube, des silhouettes de chars fendirent l’épais brouillard qui recouvrait une partie d’Ériu. À bord des premiers, les trois héros, Cuchulainn, Connall Cernach et Loégairé, et leurs cochers ; dans les autres, quelques-uns de leurs esclaves et serviteurs, et parmi eux Arzhel qui s’était attaché au Chien de Culann en tant que druide.

Pendant toute la journée, le groupe parcourut une grande partie du Connachta, traversant des tourbières et des plaines verdoyantes. Puis, le paysage changea brusquement : ils venaient d’arriver dans un territoire placé sous la juridiction de Cûroi, dieu de la Mort des Thuatha Dé Danann. Devant eux se dressait une imposante forteresse, bâtie sur un terrain désertique, balafré de profondes crevasses et de fissures dues au ruissellement des eaux de pluie et au gel. Ils venaient d’arriver à An Bhoireann, le pays pierreux.

— Demandons l’hospitalité ici, proposa Cuchulainn en descendant de son véhicule.

D’une main affectueuse, il flatta l’encolure de ses deux chevaux, le Gris de Macha et le Noir de la Vallée Sans Pareille, nés comme lui à la Brug na Boyne.

— Volontiers, répondirent Connall Cernach et Loégairé en l’imitant.

— La route est encore longue avant de parvenir au domaine de Cûroi, précisa Loégairé.

— Et moi, je suis fourbu ! ajouta Connall Cernach en s’étirant.

Sodlang, Id et Loeg, les cochers, dirigèrent les chars vers la forteresse ; ils franchirent le portail grand ouvert et ne trouvèrent personne dans l’enceinte pour les accueillir, ce qui, somme toute, était assez étrange.

— Qu’en penses-tu, druide ? lança Cuchulainn à Arzhel qui se trouvait tout juste derrière lui.

— Je crois que c’est l’endroit que nous cherchons, la maison d’Uath dit l’Horreur, répondit-il.

— Où se cache-t-il donc ? demanda Connall Cernach en explorant les alentours du regard.

— Il n’est pas très hospitalier, s’insurgea Loégairé. Il n’a pas de manières et ne sait pas comment accueillir convenablement des invités de marque comme nous.

— Uath a la réputation d’être cruel, méchant et impitoyable, reprit Arzhel. Bien peu de gens osent venir le déranger chez lui… Il n’a donc pas l’habitude de recevoir.

Uath était un être excessivement doué pour la magie et le druidisme. De plus, il pouvait se métamorphoser à volonté et prendre toutes les formes qu’il voulait. Il pouvait tout aussi bien se dissimuler en prenant l’apparence d’une pierre ou d’un arbre, d’un mouton ou d’un cochon. Arzhel examina donc les rochers et les végétaux, mais aussi les animaux et les oiseaux, mais en aucun d’eux il ne put reconnaître Uath.

Les voyageurs s’impatientaient, et Connall Cernach était d’avis d’entrer dans la maison principale, même sans y être invités. Il faisait un pas vers la porte de la demeure lorsqu’un géant d’une rare laideur se manifesta enfin pour les accueillir d’un retentissant :

— Bienvenue chez moi, héros d’Ulaidh ! Que me vaut l’honneur de votre inestimable présence dans ma misérable demeure ? demanda-t-il ensuite sur un ton servile qui ne trompa personne.

— Nous demandons simplement l’hospitalité de ta maison pour ce soir, répondit Arzhel. Ces trois guerriers n’arrivent pas à déterminer auquel d’entre eux doit revenir le morceau du héros.

Puis, il raconta dans le détail les péripéties vécues pendant le festin de Bricriu.

— Nous sommes donc en route pour rencontrer Cûroi, précisa Loégairé. Nous voulons seulement prendre un peu de repos chez toi avant de continuer notre chemin.

— Hum ! soupira le géant en se grattant le crâne, puis l’arrière de la tête, comme s’il était infesté de puces.

Ce qui est peut-être le cas, songea Arzhel en fermant son esprit et en gardant une bonne distance entre l’Horreur et lui.

— J’ai peut-être la solution à votre problème, reprit Uath, mais il faut me jurer que vous vous soumettrez à mon jugement.

Cuchulainn, Loégairé et Connall Cernach se regardèrent pendant quelques secondes. Si l’idée d’Uath pouvait leur éviter d’avoir recours au dieu de la Mort, il était intéressant de s’y attarder.

— Nous acceptons ! dirent-ils dans une belle unanimité.

— Bien ! Voici donc ma proposition, dit le géant. Je vous propose un marché. Seul celui qui l’acceptera pourra être déclaré vainqueur…

— Quel est ce marché ? le questionna Arzhel qui ne parvenait pas à s’immiscer dans l’esprit du géant pour comprendre ce qu’il tramait.

— Eh bien, voilà ! Je vais aller chercher ma hache. Nous allons jouer au jeu du Décapité. Il suffira que l’un d’entre vous s’empare de ma cognée et me coupe la tête.

Un sourire éclaira le visage des trois héros. Couper la tête du géant, voilà qui ne leur posait aucun problème !

— Toutefois, poursuivit Uath, celui qui le fera devra aussi jurer que, demain, il permettra que moi, je tranche la sienne. Seul celui qui acceptera ce marché sera digne du morceau du héros, non seulement à Emain Macha et dans toutes les cours royales d’Ériu, mais aussi à Tara lors du festin annuel de l’Ard Rí.

Les sourires s’estompèrent. L’heure était grave. Se défiler équivalait à porter pour toujours une étiquette de lâche et de peureux, ce que, évidemment, aucun des trois n’était prêt à accepter.

— Nous devons en discuter, répondit Arzhel en attirant les trois champions à l’écart.

— Il faut être fou pour conclure un tel marché, s’opposa aussitôt Loégairé.

— Comment veux-tu que celui qui aura la tête tranchée puisse ensuite réclamer la part du héros, puisqu’il sera mort ? grogna Connall Cernach. Ce géant se moque de nous.

— Vous pourriez accepter…, l’interrompit Arzhel, lui couper la tête et omettre de vous présenter demain pour votre propre décapitation.

— Se comporter ainsi serait un manque d’honneur ! se récria Cuchulainn. La honte de ce manquement à notre parole rejaillirait sur notre famille, sur notre clan, sur notre tribu, sur notre pays… C’est hors de question.

— Et puis, cela ne résoudrait pas notre problème…, fit remarquer Loégairé. On ne saurait toujours pas lequel de nous trois mérite la part du héros.

— Que proposes-tu alors ? l’interrogea Arzhel qui ne voyait pas du tout comment les trois champions pourraient se sortir de cette impasse sans passer pour des froussards et des lâches.

— Il n’y a qu’une solution…, répondit Cuchulainn en retournant vers le géant.

Il lui tendit la main en disant :

— Topons là, l’ami. L’affaire est entendue, j’accepte ton marché !

Connall Cernach, Loégairé, Arzhel, les cochers et les serviteurs furent atterrés. La témérité de Cuchulainn était légendaire, mais là, il dépassait les bornes.

— Écoute, tenta de le raisonner Loégairé. Je t’abandonne volontiers le morceau du héros, ne mets pas ta tête en jeu…

— Je suis d’accord ! ajouta Connall Cernach. Moi non plus, je ne revendique plus la meilleure part du festin. Elle te revient. Je t’en supplie, ne fais pas la bêtise d’accepter ce marché. Si tu perds la vie, nous en porterons la responsabilité et nous n’oserons plus nous montrer à Emain Macha et à Tara…

— Un marché est un marché ! répliqua Cuchulainn sur un ton ferme. Nous avons juré de nous soumettre au jugement d’Uath. Je ne reviendrai pas sur ma parole.

Pendant qu’ils discutaient, le géant fit passer sa main droite au-dessus du fil tranchant de sa hache en psalmodiant des formules magiques qu’Arzhel n’avait jamais entendues, car elles provenaient des incantations secrètes des Tribus de Dana. Puis, le géant tendit sa cognée à Cuchulainn, s’agenouilla et posa sa tête sur une pierre. Le Chien de Culann leva très haut la lourde hache et la laissa retomber d’un seul coup, décapitant Uath net. Celui-ci se releva immédiatement, ramassa sa tête qui avait roulé un peu plus loin et se dirigea vers un petit étang devant sa maison. Il s’y plongea, puis s’éloigna en tenant sa hache d’une main et sa tête horrible sous son bras.

Les voyageurs ne furent pas surpris de ce comportement, ils savaient à qui ils avaient affaire. Après tout, Uath était un géant.

Peut-être même un Fomoré, songea Arzhel.

Ils s’installèrent dans l’enceinte de la forteresse d’Uath, mais y passèrent une bien mauvaise nuit. Arzhel, Loégairé et Connall Cernach tentèrent encore de raisonner Cuchulainn et s’employèrent même à trouver mille et une raisons pour lui faire renoncer au marché. Mais rien n’y fit. Le Chien de Culann n’entendait pas fuir ses responsabilités.

Lorsque le jour se leva, Arzhel trouva le guerrier prêt à affronter son destin. Les héros et leurs hommes se rendirent à l’endroit même où Uath avait été décapité la veille. Ils le trouvèrent debout près de la pierre, sa tête solidement fixée sur ses épaules, comme s’il ne s’était rien passé.

Cuchulainn inspira profondément à plusieurs reprises, salua ses compagnons d’un signe, puis il posa à son tour sa tête sur la pierre. Uath leva sa hache et, par trois fois, il l’abaissa sur le cou de Cuchulainn qui ne frémit même pas.

— Debout, brave Cuchulainn ! déclara finalement le géant. Oui, il est à toi, le morceau du héros. Personne ne peut le contester, tu es vraiment le plus brave de tous les guerriers d’Ulaidh et même d’Ériu tout entière, car tu n’as pas faibli une seconde devant le fil tranchant de ma cognée.

Arzhel, qui avait retenu son souffle pendant le jeu du Décapité, poussa un immense soupir de soulagement. Il comprenait maintenant à quoi rimait toute cette scène. En assumant de tels risques, Cuchulainn avait vaincu les dernières terreurs qui pouvaient subsister en lui. Désormais, il était un guerrier accompli, le meilleur d’entre tous, le seul à avoir été initié à cette mort symbolique. Arzhel allait expliquer la signification de cette épreuve aux deux autres héros lorsqu’il surprit des murmures de dépit.

— D’accord, je lui concède la victoire pour cette fois ! disait Loégairé à Connall Cernach, mais je m’en remets quand même au jugement de Cûroi pour trancher la question entre nous.

— Nous avons dit à Sencha MacAilella que nous irions prendre l’avis de Cûroi. Nous devons absolument nous rendre à Corcaigh, la capitale du Mhumhain, objecta Connall Cernach. L’avis d’Uath ne compte pas.

Cuchulainn avait, lui aussi, entendu les propos de ses deux compagnons. Mais il ne s’en offusqua pas et fut d’accord pour poursuivre la route. Ainsi, après avoir pris congé d’Uath, les trois champions et leurs hommes se dirigèrent plein sud, vers l’endroit où résidait Cûroi.

Le lendemain, à la tombée de la nuit, ils franchirent An Laoi, la rivière qui coulait devant Corcaigh, la forteresse de bois du redouté Cûroi, dont le nom signifiait « emplacement marécageux ». Le portier s’enquit de leur identité et leur apprit que son maître était absent. Il était parti dans le Síd le matin même.

Depuis que les Tribus de Dana avaient été obligées de se réfugier sous terre, le dieu de la Mort se comportait comme un fantôme. Il jugeait que rien dans ce pays n’était digne de sa gloire, de sa supériorité, de sa fierté. Il refusait catégoriquement de se battre ; il s’opposait fermement à ce que la terre d’Ériu voie son épée rougir de sang, et il n’acceptait pas non plus qu’elle lui offre le fruit de ses champs ou de ses arbres. Il ne souffrait pas de se nourrir de ce qui était cultivé ou élevé par des mortels gaëls.

La femme de Cûroi reçut donc les voyageurs et fit en sorte de combler tous leurs désirs. Elle les assura qu’ils pouvaient s’installer jusqu’à ce que son époux consente à revenir à Corcaigh et puisse rendre son jugement. Le soir même, elle adressa une requête à ses hôtes.

— Il faudrait que l’un d’entre vous monte la garde dans la tour orientée vers la mer, car lorsque Cûroi est absent, je suis prise d’angoisse. Le portail de la forteresse devient invisible aux passants quand la nuit est la plus sombre, mais une attaque peut toujours survenir par le front de mer. Ma peur ne s’estompe qu’au petit matin.

— Je me ferai un plaisir de te rendre ce service, répondit aussitôt Arzhel, avant même que ses compagnons puissent se prononcer.

Il jugeait qu’il n’y avait pas grand risque qu’il se passe quelque chose sur la mer et, même si cela arrivait, il n’aurait qu’à sonner l’alerte. Tous acceptèrent que le jeune druide fasse office de gardien de nuit et, après s’être restaurés, ils partirent se coucher.

Arzhel se hissa dans la tour de garde et s’assit. Tout était très calme, mais il avait appris qu’il ne fallait pas se fier aux apparences et demeura néanmoins très vigilant.

La fin de la nuit approchait lorsque son regard fut attiré par une ombre qui dansait sur la mer. Au fur et à mesure qu’elle avançait, il se rendit compte que cette ombre était immense, hideuse, terrifiante. Il réprima un frisson, mais ne put empêcher ses mâchoires de se crisper. Toujours le regard fixe, il vit la mer entre les jambes de la silhouette sombre qui ne cessait de s’approcher. Il remarqua tout à coup qu’elle portait d’énormes branches de chêne comme s’il ne s’agissait que de fétus de paille. Sans avertissement, l’ombre lança une de ses branches vers Arzhel, mais heureusement elle le manqua.

Désormais sur ses gardes, le jeune druide vit plusieurs branches partir dans sa direction. Il plongea à plat ventre et l’une d’elles passa au-dessus de sa tête. Alors qu’il risquait un œil par-dessus la balustrade pour voir ce que faisait l’ombre, une troisième branche l’effleura sans le toucher.

Revenu de sa surprise, Arzhel se décida finalement à répliquer. Il jeta son javelot vers l’ombre, mais son projectile ne vola pas très loin, car il l’avait lancé contre le vent. Lorsqu’il releva les yeux, il constata que l’ombre était maintenant arrivée au pied de la forteresse. D’une voix forte et sûre, le jeune druide prononça une incantation destinée à stopper l’attaque, mais, à sa plus grande stupeur, sa magie demeura sans effet. Il recommença en utilisant des paroles plus puissantes, mais cela ne fonctionna pas mieux. Il ne lui restait qu’une solution : prévenir les autres.

Il allait dévaler l’escalier de bois qui menait vers la cour pour sonner l’alarme lorsqu’il sentit une main énorme, terrible et vigoureuse le saisir. Instantanément, il se retrouva dans la paume de l’ombre géante comme s’il n’était qu’une graine de sénevé. Puis, le spectre approcha l’autre main et le broya entre ses deux paumes. À moitié mort, Arzhel fut jeté dans la cour de la forteresse, où il atterrit sur un tas de fumier.

Ce fut là qu’au petit matin, Loégairé, Connall Cernach et Cuchulainn le trouvèrent, suffoquant et courbaturé. Le jour était levé et l’ombre avait disparu. On accourut auprès d’Arzhel pour le nettoyer et le soigner et, à la fin de la journée, il avait suffisamment récupéré ses esprits pour raconter sa mésaventure.

— Cette nuit, c’est moi qui monterai la garde ! s’exclama Loégairé. On verra bien si ce spectre osera s’en prendre à un champion d’Ulaidh.

Mais il en fut pour Loégairé comme pour Arzhel. L’ombre attaqua le héros, et ce dernier termina sa nuit au même endroit que le jeune druide, c’est-à-dire tête première dans le tas de fumier. Connall Cernach décida d’affronter l’ombre à son tour la nuit suivante. Mais il n’eut pas plus de succès. Au petit matin, on le retrouva enfoui dans le purin. En tant que benjamin des Chevaliers de la Branche Rouge, Cuchulainn avait attendu patiemment son tour. Dès que le soleil se coucha, il grimpa dans la tour et attendit.

Or, c’était aussi cette nuit-là qu’un groupe de Fomoré avait décidé d’attaquer la forteresse de Cûroi et les villages qu’elle protégeait. Tout était calme, et Cuchulainn s’ennuyait à mourir dans sa tour lorsque, tout à coup, il perçut du tapage de l’autre côté de la palissade. Il se redressa et lança :

— Si vous êtes des amis, n’avancez pas ! Je ne voudrais pas avoir à vous tuer. Si vous êtes des ennemis, venez vite que je vous prenne vos têtes.

Invisibles dans l’obscurité, les agresseurs poussèrent un terrible cri de guerre. Aussitôt, Cuchulainn, utilisant un de ses dons acrobatiques, sauta de la tour de guet et s’abattit sur trois combattants à qui il trancha net le col. Les assaillants ne l’avaient ni vu ni entendu venir.

D’un bond, Cuchulainn remonta dans sa tour, posa les têtes et les armes prises à ses ennemis sur la plateforme et s’assit calmement à côté. Fouillant l’obscurité de son œil aveugle qui lui procurait le don de cécité druidique, il ne tarda pas à dénicher trois autres attaquants. Encore une fois, il se propulsa au milieu d’eux et les battit à plate couture avant même que les trois intrus aient pu l’entendre venir. Il ramena les têtes et les armes, les posa sur la plateforme et reprit son poste. Puis, lorsqu’il dénicha les trois derniers Fomoré, il ne leur laissa aucune chance.

Finalement, il remonta dans la tour et attendit, mais il ne se passa plus rien. La nuit allait bientôt s’achever. Il était fatigué et commençait à trouver le temps long. Il entendit soudain la mer se soulever comme si elle était agitée par une violente tempête. De son œil valide, il vit une ombre immense, les bras chargés de branches de chêne, qui se précipitait vers la forteresse. Une voix portée par le vent semblait le narguer :

— Ta nuit va mal finir !

— Je crois plutôt que c’est la tienne qui va mal se terminer, répliqua Cuchulainn.

Il effectua un bond prodigieux qui l’amena dans la mer où il se retrouva à chevaucher une immense vague sombre qui déferlait en grondant. À sa grande surprise, il constata qu’il était juché à plusieurs arepenn de hauteur. Alors, il posa son épée sur ce qu’il prit pour la tête de l’ombre, puis se mit à tournoyer autour d’elle en utilisant le tour de la roue.

Ce que Cuchulainn combattait avec une telle vigueur était en fait une vague scélérate portée par Sruth na Murascaille, le Fleuve-Océan, et qui charriait des débris, notamment des troncs d’arbres arrachés à d’autres rives, que la mer démontée projetait vers la forteresse. Au cœur de la nuit, l’imagination et la fatigue des guetteurs les avaient amenés à confondre cette immense vague avec une ombre maléfique.

Le Chien de Culann ne pouvait pas savoir que ce fleuve mythique, qui n’avait ni source ni embouchure, était en fait un fort courant océanique prenant naissance très loin dans la Grande-Mer que les Grecs appelaient Douekaledonios.

Cette fois, Cuchulainn fut battu, culbuté, roulé par l’immense vague, manquant plusieurs fois suffoquer sous ses rudes rouleaux. Chaque fois, le valeureux guerrier resurgissait et menaçait son adversaire des pires tourments. Finalement, le héros crut entendre l’ombre lui demander grâce, alors il répondit :

— Promets-moi que j’obtiendrai le morceau du héros dans les festins et que personne ne pourra le contester. Et pour ma femme Émer, je veux la préséance sur toutes les autres femmes dans tous les rassemblements d’Ériu.

L’ombre répondit par un grondement encore plus fort que les précédents, que Cuchulainn interpréta comme un accord. Puis, le Chien de Culann fut violemment projeté sur le rivage où il tomba évanoui.

Lorsqu’il se releva, une heure plus tard, encore tout étourdi, il constata que son adversaire avait disparu, que la mer était de nouveau calme et qu’il faisait jour. Un grand sourire s’afficha sur son visage. Il avait vaincu le monstre de la nuit. Il décida alors de sauter par-dessus les remparts de la forteresse pour y rentrer. Mais, épuisé par le combat qu’il avait d’abord mené contre les Fomoré, puis par celui qui l’avait opposé à l’ombre maléfique, il rata son premier bond et son front alla heurter violemment le portail ; un second saut ne le mena qu’à mi-hauteur du mur. Il sentit la colère l’envahir. Son troisième saut le propulsa si haut qu’il dépassa la palissade et, en retombant, il s’enfonça jusqu’aux genoux dans la terre. La colère eut cependant pour effet de décupler sa force. Et ses échecs l’avaient rendu vert de rage. Il réussit enfin à bondir dans la cour, tout juste devant la porte de la maison de Cûroi. Il atterrit avec une telle force que l’empreinte de son pied droit resta gravée dans une pierre. Au bruit qu’il fit en retombant, la femme de Cûroi se précipita. À l’air fourbu, mais joyeux qu’il affichait, elle comprit qu’il avait vaillamment combattu et qu’il avait remporté la victoire. Comme il avait réveillé toute la maisonnée, tous se précipitèrent pour l’interroger sur ses aventures de la nuit.


 
CHAPITRE 11

Cuchulainn était en train de décrire comment il avait réussi à vaincre l’ombre maléfique lorsque le portail de la forteresse s’ouvrit. Les Chevaliers de la Branche Rouge ne purent bien distinguer qui venait à leur rencontre, car cette personne croulait sous le poids de plusieurs armes de guerre et boucliers, et des neuf têtes que le Chien de Culann avait déposées sur la plateforme de la tour de garde.

L’homme jeta le tout pêle-mêle sur le sol. Une fois débarrassé de tout cet attirail, Cûroi s’exclama, en désignant Cuchulainn :

— Cet homme est sans aucun doute le plus grand gardien que la terre a porté et portera jamais. Je sais pourquoi vous êtes ici, guerriers d’Ulaidh, et je vous le dis sans hésiter : Cuchulainn mérite pleinement le morceau du héros. C’est mon jugement. Et, par le fait même, sa femme Émer aura toujours préséance sur les autres femmes aux festins d’Ériu.

Loégairé et Connall Cernach soupirèrent, mais aucun des deux n’osa contester la décision du dieu de la Mort.

Après avoir célébré la victoire du Chien de Culann, les Chevaliers de la Branche Rouge et leur suite reprirent la route d’Emain Macha.

 

*

 

Pendant ce temps, à plusieurs leucas de là, dans la forteresse de Cruachan, au Connachta, Aillil et Mebd étaient en pleine querelle conjugale. La reine était une femme au caractère bien trempé et Aillil se sentait parfois inférieur à son épouse. Ce jour-là, ils se disputaient justement à ce propos.

— Tu as beaucoup plus d’influence depuis que je t’ai épousée qu’auparavant, lança Aillil sur un ton amer.

— Je ne t’ai pas attendu pour être aimée et considérée par mon peuple, répliqua Mebd, tranchante.

— Ah oui ? Tu as tort. Avant que je sois ton époux, tes terres étaient pillées bien plus souvent. Les brigands s’en donnaient à cœur joie dans tes domaines.

— Non mais… pour qui te prends-tu ? gronda la reine. Sache que mes ancêtres sont d’une meilleure lignée que la tienne. Je suis de la famille d’Érémon, le premier Ard Rí d’Ériu. J’ai toujours été une bonne reine, dispensant mes richesses sans compter. Même au combat, je dirige mieux mes guerriers que la plupart des hommes… Voilà pourquoi j’ai hérité du Connachta.

Aillil savait pertinemment que Mebd disait vrai. Pourtant, il ne put s’empêcher de la provoquer :

— Si tu n’avais pas besoin de moi, alors pourquoi m’as-tu épousé ?

— En effet, j’aurais pu rester célibataire, mais je voulais à mes côtés un homme digne de moi. Qui ne soit ni avare, ni jaloux, ni peureux. Et tu avais toutes ces qualités, c’est pour cela que je t’ai choisi.

— Trop heureux de ton choix ! fit Aillil, ironique. Ainsi, grâce à moi, tu es encore mieux considérée qu’auparavant par le peuple, car mon caractère te fait honneur !

— Une seconde ! rétorqua Mebd. Tu oublies que c’est moi qui t’apporte de l’honneur. Car c’est moi qui t’ai offert des présents de mariage : des tuniques d’or et d’argent, des chars et des esclaves, des armes et des terres… et non l’inverse. Je suis plus riche que toi. N’oublie jamais que celui des deux qui est le plus riche dirige seul le royaume. Et dans notre cas, il n’y a pas à discuter, je suis celle qui dispose des richesses, je suis donc la seule à prendre les décisions…

En entendant cela, Aillil devint tout rouge de colère :

— Oublies-tu que, si je suis venu au Connachta, c’est parce que ma mère était la fille du précédent roi de ce pays ?

— Eh bien, c’est donc grâce aux richesses de ta mère que tu as obtenu ton titre…, fit Mebd.

— Non, c’est faux ! répliqua Aillil. J’ai obtenu mes richesses par mon père, lui-même issu de la famille de Un, le corégent de ce pays. De toute façon, je suis sûr qu’il n’y a personne dans tout Ériu qui soit aussi riche que moi.

— Prouve-le ! s’emporta Mebd en tournant le dos à son mari.

Les conseillers et les serviteurs des deux époux furent convoqués, et on leur demanda de dresser un inventaire complet de la fortune qui appartenait à l’un et à l’autre. Le plus petit objet fut évalué et comptabilisé. Rapidement, il fallut se rendre à l’évidence : aucun des deux ne disposait davantage de richesses que l’autre.

Les druides établirent ensuite la surface et le rendement des prés, des champs, des bois et des landes qui appartenaient en propre à Mebd et à Aillil. Et encore une fois, les comptes démontrèrent que leurs possessions étaient parfaitement égales. On compta donc le nombre d’animaux, cochons, moutons, brebis, béliers, chevaux, étalons et juments, bœufs, vaches, veaux, taureaux. On pesa et soupesa, et encore une fois rien ne put départager les deux époux : que ce soit en taille, en poids ou en nombre, tout était encore absolument identique. Toutefois, on trouva finalement dans le cheptel d’Aillil un taureau remarquable appelé le Blanc Cornu : il était né d’une vache appartenant à Mebd, mais s’était un jour échappé de son enclos pour se mêler aux bêtes d’Aillil dans la plaine d’Aé.

— Je crois que ce taureau ne supportait pas d’appartenir à une femme, railla Aillil.

En entendant cela, Mebd fut très vexée. Elle se sentit brusquement en état d’infériorité par rapport à son époux, car elle ne possédait aucun animal de la valeur de ce Blanc Cornu. En cachette, elle convoqua Mac Roth, le chef de ses messagers, mais aussi son meilleur espion.

— Toi qui sais tout ce qui se passe à Ériu, sais-tu s’il existe quelque part dans les cinq royaumes un taureau qui peut se comparer au Blanc Cornu d’Aé ?

— Oui, répondit Mac Roth. Toutefois, il appartient aux Ulates. On l’appelle le Brun de Cúailnge et il fait partie des bestiaux d’un certain Dairé. C’est un animal comme on n’en a jamais vu auparavant. Il est d’une puissance et d’une robustesse incomparables. Il s’accouple avec cinquante vaches chaque jour, et elles mettent bas le lendemain. Chaque soir, cent cinquante enfants viennent s’amuser et faire des acrobaties sur son dos. Et cent guerriers peuvent se rafraîchir en se blottissant dans son ombre ou encore se réchauffer contre son flanc. Son meuglement est si puissant qu’il est entendu dans tout l’Ulaidh.

— Rends-toi chez ce Dairé et demande-lui de me prêter son taureau pour un an, fit Mebd, émerveillée. Dis-lui que je lui offrirai cinquante génisses.

— Bien, fit Mac Roth en tournant les talons.

— Non, attends ! le retint Mebd. Dis-lui que s’il accompagne son taureau, je lui offrirai aussi des terres plus grandes que celles qu’il possède déjà en Ulaidh, vingt et une esclaves et un char somptueux.

Mac Roth s’inclina et réunit rapidement une petite escorte pour l’accompagner dans le comté de Cúailnge où résidait Dairé.

 

*

 

Mac Roth et ses neuf compagnons furent bien reçus par Dairé qui leur offrit le gîte et le couvert et les traita avec respect, car ils étaient venus en mission et non pas en ennemis. En effet, depuis qu’Érémon et Éber s’étaient partagé l’île Verte, les gens de Connachta et ceux d’Ulaidh étaient en froid, et il n’était pas rare que des escarmouches éclatent entre les habitants des deux pays.

— Pourquoi viens-tu me rendre visite ? demanda Dairé en offrant à manger et à boire à Mac Roth et à ses coursiers.

— N’aie crainte, cher Dairé, il n’y a rien de grave ! lui répondit le chef des messagers du Connachta.

Et il lui raconta la querelle qui opposait ses souverains, la reine Mebd et le roi Aillil.

— Je suis simplement venu te demander de prêter le Brun de Cúailnge à Mebd afin qu’elle puisse le comparer avec le Blanc Cornu d’Aé. Et ensuite, le taureau te sera restitué. Tu seras bien récompensé.

Le messager ajouta que si Dairé venait lui-même avec son taureau, la récompense serait encore plus importante. Ces propositions retinrent l’attention du fermier et il répondit :

— Peu importe ce que diront les Ulates, je te le promets, j’emmènerai le Brun de Cúailnge au Connachta !

Pour sceller l’accord, on perça des tonneaux et on s’attabla devant la meilleure nourriture. Les hommes firent tellement honneur au repas que, bientôt, deux coursiers, un peu éméchés, se mirent à discuter de l’entente qui venait de se conclure.

— Franchement, ce Dairé est très gentil, pour un Ulate. Probablement le meilleur de ce pays, dit le premier.

— Il y en a un meilleur que lui, répondit le deuxième. C’est le roi Conchobar. Aucun de ses sujets n’a à se plaindre de lui.

— Oui, mais Dairé, en plus d’être riche, est aussi très puissant. As-tu vu tous les guerriers qui vivent dans sa forteresse ? reprit le premier. S’il avait refusé de nous prêter le Brun de Cúailnge, il aurait été difficile de le lui prendre de force !

— Taisez-vous donc, incapables ! intervint un troisième. Vous parlez de choses que vous ne connaissez pas. Si Dairé avait refusé de donner son taureau, on le lui aurait arraché de force, n’en doutez pas. Nos guerriers sont tout aussi valeureux que ces maudits Ulates…

Le troisième larron était en train de proférer ces menaces lorsque les serviteurs de Dairé entrèrent dans la pièce. L’intendant du domaine fit déposer les boissons et la nourriture comme si de rien n’était, puis il se précipita vers son seigneur.

— Est-ce toi qui as donné le plus inestimable des trésors de Cúailnge à ces hommes ? demanda l’intendant, rouge de colère.

— Oui, répondit Dairé. Je l’ai prêté à Mebd pour un an…

— Eh bien, tu as fait une belle bêtise ! enchaîna l’intendant. Ces messagers sont des fourbes… Ils t’ont promis de belles récompenses, mais sache que si tu avais refusé de prêter le Brun, ils te l’auraient pris par la force. Oublies-tu que la grande armée de Mebd est maintenant conseillée par Fergus l’Exilé et qu’elle n’attend qu’un prétexte pour se jeter sur nous ?

Le lendemain matin, Mac Roth et ses compagnons vinrent saluer Dairé et ils lui demandèrent où se trouvait le fabuleux taureau pour qu’ils l’emmènent à Cruachan, et s’il comptait les accompagner.

— Non, répliqua le fermier. Je pourrais tous vous faire mettre à mort pour les propos perfides tenus par tes coursiers dans mon dos, mais ce n’est pas dans mes habitudes. Partez, vils menteurs. Vous n’emmènerez pas le Brun de Cúailnge hors d’Ulaidh.

— Mais voyons, tenta de le calmer Mac Roth. Les propos des coursiers ne reflètent pas du tout les pensées de Mebd. Jamais les armées du Connachta n’ont songé à s’emparer de ton animal par la force…

— Non, s’entêta Dairé. Notre accord est rompu ! Jamais je ne vous laisserai mon bien le plus précieux, mon fabuleux taureau…

Les messagers repartirent donc les mains vides. Penaud, Mac Roth vint rendre compte de l’échec de sa mission à la reine Mebd.

— Dairé refuse de te prêter le Brun de Cúailnge, soupira le messager.

Il raconta ensuite ce qui s’était passé dans la maison de l’Ulate.

— Bien ! Nous savons maintenant à quoi nous en tenir ! répondit Mebd. Puisque Dairé refuse de me prêter ce taureau de son plein gré, je le prendrai donc par la force. Il n’est pas encore né, l’Ulate qui m’insultera impunément. Que tous les hommes et les femmes du Connachta aptes à le faire prennent les armes.

Tous les guerriers furent donc convoqués et notamment les deux fugitifs, Fergus l’Exilé et Cormac Conlongas, fils de Conchobar, qui commandaient chacun un détachement d’Ulates renégats au sein de l’armée du Connachta. Le premier groupe à se présenter fut d’ailleurs l’un de ceux de Cormac Conlongas, mais le fils du roi d’Ulaidh ne se trouvait pas parmi eux. Les hommes portaient des manteaux verts, des chemises tissées de fils d’or et d’entrelacs rouges, des épées à la poignée blanche sous une garde d’argent. Le second groupe était vêtu de manteaux bleus et de chemises blanches, et avait des épées à pommeau d’or sous une garde d’argent. Les manteaux de la troisième troupe étaient pourpres, fermés par de superbes broches d’or. Les guerriers portaient des chemises de soie descendant jusqu’aux genoux. Ils marchaient tous du même pas, en cadence, Cormac Conlongas à leur tête. Il était d’une taille et d’une beauté remarquables.

Arrivés devant Cruachan, les milliers de guerriers venus des quatre coins du royaume s’installèrent le mieux possible. Il leur fallait maintenant attendre un présage favorable et l’avis des druides pour se lancer à l’assaut d’Ulaidh. Mebd, de son côté, était anxieuse de connaître l’avenir et le résultat de son attaque. Elle alla consulter un vieux druide qui vivait en retrait dans les bois.

— Beaucoup de combattants, hommes et femmes, ont quitté leur foyer pour me soutenir, lui dit-elle. S’ils ne reviennent pas sains et saufs, les malédictions et les plaintes de leurs familles me frapperont. Pour ma part, personne ne m’est plus cher que moi-même. Dis-moi si je reviendrai de cette guerre.

— Peu importe que celui-ci ou celle-là revienne ou non, répondit le druide, sache simplement que toi, tu regagneras Cruachan saine et sauve.

Satisfaite, Mebd ne posa aucune autre question au vieux druide. Son cocher fit tourner son char royal par la droite afin d’attirer la chance et relança le véhicule en direction de la forteresse.

Mais, à quelque distance de là, sur le bord du chemin, Mebd aperçut une femme étrange au teint pâle, aux longs cheveux noirs brillant comme les ailes d’un corbeau, coiffés en trois tresses remontées sur sa tête, une quatrième s’en échappant et descendant jusqu’à ses pieds. Ses lèvres rouge sang murmuraient un air plus mélodieux que le son de la plus magique des harpes. Elle portait un manteau vert sombre, retenu par une broche d’or et de bronze superbement confectionnée représentant un cheval qui rue. La femme était en train de tisser.

— Qui es-tu ? l’interrogea Mebd. Pour qui tisses-tu cette ceinture ?

— Je travaille pour toi, reine du Connachta. Tu vois, chacun de ses fils représente les guerriers de quatre provinces d’Ériu. Je les unis pour qu’ils t’accompagnent sans faiblir contre les guerriers d’Ulaidh, afin que tu puisses leur enlever le Brun de Cúailnge…

— Comment peux-tu connaître mes projets ? s’étonna Mebd. Qui es-tu ?

— Je suis une bansidh, mentit la prophétesse qui ne tenait pas du tout à dévoiler sa véritable identité. Je vis dans le tertre de Cruachan, sous ta forteresse.

La reine gaëlle, perplexe, ne cessait de dévisager cette inconnue.

— Pourquoi me rends-tu ce service ? la questionna Mebd.

— J’ai mes raisons, et elles ne te concernent pas ! dit calmement la bansidh, qui n’était autre que Macha la noire.

Mebd hésita encore. Devait-elle s’en aller ou interroger un peu plus cette femme étrange qui semblait pouvoir lui révéler l’avenir mieux que le vieux druide consulté une vingtaine de minutes plus tôt ? Finalement, elle prit sa décision et demanda ce que la prophétesse voyait pour son armée.

— Rouge. Je vois beaucoup de rouge, répondit la bansidh.

— Ce n’est guère possible, reprit Mebd. On dit que Conchobar est enfermé dans Emain Macha, malade… Il souffre d’un terrible sort qui afflige les guerriers d’Ulaidh à certaines époques de l’année, et qui dure plusieurs semaines.

— Je connais ce sort, répliqua la bansidh. Pourtant, je te le répète, je vois du rouge… beaucoup de rouge sur ton armée.

— Mais voyons ! Les fils de Conchobar aussi sont malades, tout comme leurs guerriers… Nous n’avons donc rien à craindre. Depuis leur retour en Ulaidh, Loégairé et Connall Cernach sont également atteints de ce mal. Ils ne pourront rien contre nous. Ils sont au lit, gémissants et incapables de porter l’épée. Tous mes espions le confirment.

— Rouge. Je vois beaucoup de rouge ! répéta la bansidh, tout en poursuivant son tissage.

Malgré ses airs hautains et ses croyances rassurantes, Mebd se sentait mal à l’aise et impressionnée par les propos de la femme. Elle descendit enfin de son char et s’assit près de la prophétesse.

— Écoute ! Ce n’est pas possible. Les Ulates sont en piteux état. Et puis, même s’ils parvenaient à se réunir à Emain Macha, les querelles éclateraient aussitôt. Ils sont incapables de s’entendre entre eux. Ils se provoquent mutuellement. Tous veulent se porter à l’assaut en premier et personne n’accepte de rester derrière, tant et si bien que c’est chaque fois la pagaille dans leurs rangs. Ils sont incapables d’agir en groupe et d’obéir aux ordres de leurs chefs. Si l’un des guerriers voit un cochon sauvage ou un chevreuil, il en oublie les consignes pour se précipiter sur l’animal, quitte à déserter le champ de bataille.

— Je te redis que je vois du rouge… oui, beaucoup de rouge !

Puis, la bansidh ajouta :

— Je vois un homme à la peau blanche couverte de cicatrices, et borgne. Quand son œil unique se pose sur ses anciennes blessures, sa force et son orgueil en sont décuplés. C’est un dragon féroce. Il connaît de nombreux tours d’adresse qui savent impressionner ses adversaires. Il sait manier quatre épées à la fois, et chacun de ses ennemis en recevra des coups. Son javelot-foudre ne rate jamais sa cible. Il étendra son manteau rouge sur tous ceux qu’il rencontrera. Il massacrera tes guerriers les plus redoutables et te conduira à la défaite. Les têtes des combattants du Connachta rouleront à ses pieds. Voilà ma prophétie.

Mebd allait répliquer, mais, en un clignement d’œil, la bansidh avait disparu. Une plume de corbeau voltigeait dans l’air.


 
CHAPITRE 12

Elembiuos, le mois du cerf, touchait à sa fin. De retour en Gaule, César avait fait mettre ses navires à sec et convoqué une assemblée des Gaulois à Samarobriva, la capitale du peuple belge des Ambiens, c’est-à-dire « Ceux de la rivière ». Une centaine de chefs de guerre et rois celtes et leurs hommes se retrouvèrent donc dans les rues étroites de la petite cité. Les Romains avaient établi leurs quartiers d’un côté de la rivière Samara, les Gaulois, de l’autre. Chez les Romains, l’ordre et la discipline régnaient, d’autant plus que César était parmi eux ; chez les Gaulois, ce n’était que banquets, beuveries, batailles et invectives.

Ce matin-là, pourtant, tous étaient rassemblés sur la grand-place nouvellement pavée, au centre de l’oppidum, pour écouter le général romain.

— Cette année, la récolte a été mauvaise en Gaule à cause de la sécheresse…, commença César, parmi les murmures qui venaient confirmer ses propos. Je vais donc disperser mes légions dans un plus grand nombre d’États.

Encore une fois, des commentaires montèrent de la foule. Certains approuvaient, tandis que d’autres ronchonnaient. Imperturbable, César continua :

— Caïus Fabius s’établira avec une légion chez les Morins ; Quintus Cicéron ira chez les Nerviens ; Lucius Roscius, chez les Ésuviens ; Titus Labienus, chez les Rèmes ; le questeur Marcus Crassus disposera de trois légions chez les Bellovaques, la sienne et celles de Lucius Munatius Plancus et de Caïus Trébonius. Chez les Éburons, il y aura la XIVe légion et cinq cohortes sous les ordres de Quintus Titurius Sabinus et de Lucius Aurunculeius Cotta. En agissant ainsi, la disette de blé se fera moins sentir sur mes hommes et sur vos États. Il y aura donc assez de nourriture pour tout le monde.

Malgré ces belles paroles rassurantes, plusieurs chefs de tribus faisaient grise mine. Être obligé d’héberger des Romains pour l’hiver n’était jamais une bonne nouvelle. Au mieux, les étrangers dévalisaient les réserves de nourriture ; au pire, les chefs des tribus qui les accueillaient se voyaient rapidement affubler du nom de traîtres par les autres nations.

— Je ne vois pas mon bon ami Tasgetios parmi vous, lança soudain César en plissant les yeux pour examiner les visages fermés qui se trouvaient devant lui.

Chez les Carnutes, en raison de ses bons et loyaux services, le général romain avait, trois ans plus tôt, donné la royauté à Tasgetios, dont les ancêtres avaient autrefois régné sur ce peuple. Mais les Carnutes n’avaient que faire d’un roi, surtout si ce dernier était à la solde de Rome. La nuit précédant l’assemblée, ses ennemis, soutenus par le peuple, l’avaient assassiné dans son sommeil.

Aulus Hirtius, le secrétaire de César, se pencha à l’oreille de son maître pour lui transmettre la nouvelle du meurtre dont il avait été lui-même informé tout juste avant que le général ne commence son discours.

En apprenant cela, l’inquiétude se peignit aussitôt sur les traits de Jules César. Il se précipita en bas de l’estrade sur laquelle il s’était juché pour s’adresser aux chefs gaulois et lança de nouveaux ordres à Aulus Hirtius :

— Que Lucius Munatius Plancus mène l’enquête ! aboya-t-il. Il faut arrêter les coupables avant que ce meurtre ne donne envie aux Carnutes de se soulever.

— Je m’en charge, répondit Hirtius. Je voulais aussi te prévenir que j’ai reçu des messagers de toutes les légions. Toutes sont arrivées dans les États que tu leur as désignés et ont commencé à s’installer pour l’hivernage.

— C’est bon ! C’est bon ! fit César en renvoyant son secrétaire d’un geste de la main où perçait l’exaspération due à la nouvelle apprise plus tôt.

Quelques jours passèrent. Les chefs gaulois avaient quitté Samarobriva pour regagner leurs capitales respectives et tout semblait calme en Gaule. Cette tranquillité était cependant toute relative. Indutionmare, le Trévire, avait fait parvenir en secret des messagers chez les Éburons pour les convaincre de ne pas recevoir les légions romaines sur leur territoire. Leurs deux rois, Ambiorix, le Roi de l’habitat, et Catuvolcos, le Faucon de combat, étaient un peu embêtés. Ils ne pouvaient pas refuser d’aider des frères gaulois qui réclamaient leur assistance, mais, en même temps, ils craignaient la colère de César.

Finalement, après mûre réflexion, les deux chefs prirent une décision qui allait avoir de graves conséquences. Dans un premier temps, ils se rendirent auprès de Sabinus et de Cotta pour les assurer de leur entière collaboration. Cependant, dès le lendemain de l’installation des Romains, un parti d’Éburons tomba sur les ravitailleurs de la légion et attaqua l’oppidum où les deux lieutenants avaient établi leurs légionnaires entre la Mosaenn, la rivière de boue, et le Rhenos au cours impétueux. Comme il fallait s’y attendre, les Romains ne s’en laissèrent pas imposer. Ils prirent les armes et lancèrent leur cavalerie, notamment des mercenaires venus d’Ibérie, contre les rebelles. Les Éburons reculèrent, puis, voyant la victoire leur échapper, s’éparpillèrent en poussant de grands cris. Ambiorix envoya aussitôt un messager au camp romain pour entreprendre des pourparlers dans le but d’apaiser les tensions.

Deux chevaliers, Caïus Arpineius et Quintus Junius, furent désignés pour parler avec le Roi de l’habitat.

— Je reconnais que je dois beaucoup à César, commença le roi des Éburons. C’est grâce à lui que mon peuple n’a plus à payer un tribut aux Atuatuques. Mon fils et le fils de mon frère nous ont été rendus sains et saufs alors qu’ils étaient retenus en otages et réduits en esclavage chez ces Atuatuques.

— Alors, pourquoi avoir attaqué notre camp ? le questionna Caïus Arpineius.

— J’y ai été contraint... D’ailleurs, notre défaite le prouve. Les Éburons sont faibles et n’ont pas l’expérience qu’il faut pour causer de grands dommages aux Romains, répliqua Ambiorix.

— Contraint ? s’étonnèrent en chœur les deux chevaliers.

— Oui. Tous les camps romains devaient être attaqués en même temps dans toute la Gaule, afin qu’une légion ne puisse aller en secourir une autre, précisa Ambiorix. C’est une décision qui a été prise par Maponos, l’archidruide.

— On dirait bien que la conjuration a échoué ! se moqua Quintus Junius. Les Éburons se sont jetés tout seuls dans l’aventure… et dans le pétrin.

— J’ai répondu à l’appel de mes frères gaulois et personne ne pourra me le reprocher, fit le roi éburon. Mais maintenant, je peux m’acquitter de ma dette envers César. Alors, je vous avertis pour votre bien et pour celui de vos soldats… Les Germains ont franchi le Rhenos et se dirigent directement sur vous. Ils seront là dans deux jours. À vous de décider. Soit vous choisissez d’attendre leur venue et vous courez alors le risque que les autres nations gauloises, belges et germaines s’en aperçoivent et vous attaquent toutes ensemble, soit Sabinus et Cotta lèvent le camp et vont rejoindre celui de Cicéron chez les Nerviens ou celui de Labienus chez les Rèmes. Pour ma part, je vous fais le serment que je vous laisserai le passage libre sur mes terres, sans vous faire le moindre mal.

— Pourquoi fais-tu cela ? demanda Caïus Arpineius, intrigué par le discours d’Ambiorix. Tu aurais pu ne rien nous dire et laisser nos ennemis nous tomber dessus par surprise.

— Je te l’ai dit. Je paye ma dette à César et, en même temps, je soulage mon peuple qui sera trop heureux de vous voir partir, répliqua Ambiorix. Maintenant, à vous de décider.

De retour au camp, Arpineius et Junius firent leur rapport aux deux lieutenants qui commandaient les troupes.

— Hum ! Même s’il vient d’un ennemi, le conseil d’Ambiorix n’est pas à négliger, déclara Sabinus.

— Je trouve vraiment étrange que la nation la plus faible de Gaule ait osé se soulever, répondit Cotta. Cela cache quelque chose.

— Soumettons l’affaire au conseil, ce sera plus sage ! proposa Sabinus.

Lorsque les deux lieutenants eurent rapporté les paroles du roi éburon au conseil formé par les tribuns et les centurions de haut rang, une vive discussion éclata. Certains des membres du conseil se rangèrent à l’avis de Lucius Aurunculeius Cotta, qui préconisait d’agir avec prudence et de ne pas quitter les quartiers sans l’ordre de César.

— Même si les Germains qui nous foncent dessus sont nombreux, il sera plus facile de les combattre dans un camp retranché que sur la route, expliqua le lieutenant. Nous ne manquons pas de vivres, nous pourrons tenir longtemps et nous pourrons toujours demander du secours aux camps les plus proches.

Quintus Titurius Sabinus se leva et s’écria :

— Il sera trop tard pour agir lorsque les Germains seront sur nous, surtout si les autres oppida sont aussi en mauvaise position. On ne pourra guère attendre de secours d’eux. César est sûrement rentré en Italie maintenant, sinon les Carnutes n’auraient pas osé tuer Tasgetios… et les Éburons ne nous traiteraient pas avec autant de mépris. De toute façon, s’il n’y a effectivement rien à craindre, nous serons tout aussi bien avec Cicéron ou Labienus et si, effectivement, les Germains, les Belges et les Gaulois passent à l’attaque, nous ne devrons notre salut qu’à notre rapidité d’action. Si nous écoutons Cotta, surtout si le siège de nos ennemis est long, nous aurons plus à redouter de la famine que des armes.

— Non. Tu as tort, Quintus Titurius, poursuivit Cotta. Nous sommes plus en sécurité ici que nulle part ailleurs.

— Cotta a raison ! crièrent une dizaine de centurions.

— Ah… faites ce que vous voulez ! laissa tomber Quintus Titurius Sabinus. Pour ma part, je vous le dis, je n’ai pas peur de la mort, mais s’il survient un malheur, vous devrez rendre des comptes à César. Si vous le voulez, dans deux jours, nous nous unirons aux camps voisins et, avec eux, nous aurons beaucoup plus de chances de remporter la victoire. Au lieu de quoi, vous préférez être isolés, exposés à périr par le fer ou par la faim. C’est votre choix !

Les deux lieutenants se levèrent pour quitter le conseil, mais furent aussitôt entourés par les commandants de cohortes et les centurions qui voulaient les retenir pour poursuivre le débat.

— Ne laissez pas vos ego démesurés et votre entêtement nous diviser, intervint un centurion. La décision est facile à prendre : soit nous restons, soit nous partons !

La discussion se prolongea toute la nuit. Finalement, excédé et fatigué, Lucius Aurunculeius Cotta abandonna la partie. Le départ fut fixé au lever du jour.

Cette nuit-là, personne ne dormit. Il fallait déterminer si les hommes devaient emmener tout leur équipement ou abandonner une partie de leurs effets derrière eux. Certains légionnaires murmuraient qu’on n’avait jamais vu des Romains se fier à l’avis d’un ennemi pour prendre une décision aussi importante que l’abandon d’un camp d’hiver.

Constatant l’agitation qui régnait dans l’oppidum romain, les deux chefs éburons Ambiorix et Catuvolcos comprirent que leur ruse avait fonctionné au-delà de leurs espérances. Ils mirent sur pied une embuscade dans les bois, à environ deux mille pas du camp, dans la vallée d’Aduatuca, et attendirent patiemment.

Au lever du jour, la plus grande partie de la colonne romaine s’engagea dans une grande vallée, très profonde et recouverte de bois. Les fantassins avançaient plus rapidement à pied que les cavaliers ibères qui durent descendre de cheval et tenir leurs montures par les rênes.

— Patience ! murmura Ambiorix à ses hommes qui piaffaient d’impatience. Attendons encore ! Aussitôt que Catuvolcos apparaîtra sur les hauteurs de l’autre côté de la vallée, nous leur tomberons dessus.

Une quinzaine de minutes plus tard, les silhouettes des hommes de Faucon de combat se dressèrent au sommet des collines. Alors, Ambiorix lança ses guerriers à l’assaut. Les deux rois fondirent comme des oiseaux de proie sur les Romains en contrebas, empêchant l’avant-garde de venir au secours de l’arrière-garde et obligeant leurs ennemis à se battre sur un terrain défavorable.

Quintus Titurius Sabinus, surpris, se mit à courir en tous sens de l’avant vers l’arrière pour mieux disposer ses cohortes, distribuant ordres et contre-ordres sur un ton paniqué. Voyant cela, Lucius Aurunculeius Cotta prit d’office le commandement comme un véritable général et tenta d’exhorter ses soldats tout en combattant lui-même. Toutefois, la colonne de huit mille hommes s’était étirée sur une longue file, et il était bien difficile aux deux lieutenants de tout faire et de veiller à ce que les hommes soient bien déployés. Les cavaliers ne disposaient pas d’assez de place pour manœuvrer. Les chevaux ruaient et piétinaient les légionnaires qui n’avançaient pas assez vite.

— Abandonnez les bagages ! hurla Cotta. Formez un cercle !

Voyant que les Romains renonçaient à prendre leurs chariots qui contenaient leurs vivres et se débarrassaient de tout ce qui ne constituait pas une arme, les Belges d’Ambiorix et de Catuvolcos redoublèrent d’ardeur.

— Ils ont peur ! répétait le Roi de l’habitat à ses troupes pour les motiver.

— Regardez, ils sont désespérés ! se moquait Faucon de combat.

Les Romains, ne sachant plus à quel dieu se vouer, couraient dans tous les sens.

Certains retournaient même vers les bagages pour tenter de récupérer leurs biens les plus précieux et, ce faisant, ils tombaient sur les Celtes qui les massacraient sans pitié. La plupart des serviteurs, des esclaves, des marchands et des prostituées qui accompagnaient les troupes combattantes avaient été abandonnés avec les chariots, et ils furent les premiers à succomber.

— Restez bien groupés ! Ne rompez pas les rangs ! hurla Ambiorix. Tout ce que les Romains abandonneront vous reviendra de droit. Ce sera votre butin.

— La victoire nous appartient ! beuglèrent les Belges.

— Attention, ne vous approchez pas trop ! Lancez vos javelots de loin, fit Ambiorix en retenant un groupe de jeunes guerriers qui avaient tendance à se montrer trop téméraires.

Une cohorte de huit cents hommes se détacha de la colonne romaine et essaya de s’élancer vers les hommes de Catuvolcos ; aussitôt, les Belges s’enfuirent. Cette tactique, mise au point par les deux rois, se révéla très efficace. Une fois que le flanc droit de la colonne fut privé de la muraille de protection que formait la cohorte, les guerriers d’Ambiorix n’eurent plus qu’à attaquer ce côté dégarni. Voyant cela, Sabinus rappela son détachement, mais il était trop tard : il fut rapidement submergé par un flot d’ennemis qui le tailla en pièces.

La même opération se répéta à plusieurs reprises. Les deux lieutenants n’arrivaient pas à veiller à tout sur le champ de bataille. Les tribuns et les centurions, voyant une cohorte sortir des rangs, croyaient que celle-ci agissait sur un ordre de Sabinus ou de Cotta, et ils envoyaient leurs propres hommes en avant. Chaque fois, les Belges avaient le dessus. En quatre heures, des milliers de Romains perdirent la vie ou furent atrocement blessés.

— Cotta ! hurla tout à coup le centurion de haut rang Titus Balventius en tombant, les deux cuisses traversées par une tragule, un petit javelot léger propulsé de loin à l’aide d’une lanière de cuir.

Le lieutenant pivota et une pierre de fronde lui frappa durement le front. Lorsque Quintus Titurius Sabinus vit tomber Lucius Aurunculeius Cotta, le désespoir le gagna. Penché sur le corps de son compagnon gravement blessé, il tenta de le réconforter en l’assurant que la victoire était à portée de main et que, bientôt, il pourrait être soigné et sauvé. Mais ses paroles sonnaient faux, et Cotta ne fut pas dupe.

Les yeux remplis de larmes, Sabinus releva la tête et aperçut Ambiorix qui regroupait sa troupe autour de lui. Le lieutenant romain avisa alors Cnéius Pompéius ; le jeune homme parlait parfaitement la langue des Belges.

— Rends-toi auprès d’Ambiorix et dis-lui que nous reconnaissons notre défaite. Prie-le de nous épargner la vie.

Cnéius Pompéius se hâta d’aller porter le message de son chef.

— Si Titurius Sabinus veut discuter, j’accepte ! répondit le chef des Éburons. Je pense que mes guerriers consentiront à vous laisser la vie sauve…

Cnéius Pompéius rapporta rapidement la réponse d’Ambiorix.

— Qu’en penses-tu, Cotta ? fit Sabinus en s’adressant au lieutenant blessé, gisant au pied d’un arbre. Quittons le combat ! Cela sauvera notre vie et celle de tous nos hommes…

— Jamais je ne me rendrai à un ennemi en armes ! répondit Lucius Aurunculeius Cotta en gémissant et en tentant de se relever malgré la douleur.

Titurius Sabinus secoua la tête. Sa décision était prise. Il allait négocier avec Ambiorix. Laissant Cotta parmi ses légionnaires, il se dirigea, en compagnie de quelques tribuns militaires et d’un centurion, vers Aduatuca, où le Roi de l’habitat et Faucon de combat s’étaient repliés en attendant sa reddition. Le Romain et ses soldats laissèrent tomber leurs armes aux pieds des deux Belges, tandis qu’Ambiorix s’avançait lentement vers eux pour discuter des conditions de la capitulation.

Les Romains ne se méfièrent pas des milliers de guerriers qui les entouraient et qui finirent par les encercler complètement. Brusquement, un hurlement puissant monta des gorges des Éburons et ceux-ci se jetèrent sur Quintus Titurius Sabinus qui fut transpercé de part en part par les glaives et les javelots celtes.

Le porte-aigle Lucius Pétrosidius échappa de peu au massacre et revint en courant, poursuivi par de nombreux ennemis, vers l’endroit où Cotta tentait de motiver ses derniers hommes à résister aux Belges qui déferlaient sur eux.

Le combat dura jusqu’à la tombée de la nuit, jusqu’au moment où Lucius Aurunculeius Cotta succomba à ses nombreuses blessures. Alors, la plupart des légionnaires s’entretuèrent pour éviter de tomber aux mains des Celtes. Seuls quelques survivants réussirent à fuir à travers bois.

Plusieurs jours plus tard, ces derniers parvinrent à rejoindre le camp d’hiver de Titus Labienus chez les Rèmes et à le prévenir que la XIVe légion avait été complètement anéantie. Le Belge Ambiorix avait remporté une des plus grandes batailles de la guerre des Gaules contre les armées de César.


 
CHAPITRE 13

Pendant ce temps, dans le Connachta, Mebd ne cessait d’interroger ses druides.

— Quand allons-nous enfin pouvoir marcher sur l’Ulaidh ? Nous sommes prêts depuis quinze jours et rien ne se passe, grondait-elle en faisant les cent pas dans Emain Macha, tandis que la nuit s’écoulait paisiblement.

— Au lever du soleil ! répondirent enfin les prophètes.

Aussitôt, Mebd propagea la nouvelle du départ au sein de ses troupes.

Au premier rayon du soleil, l’armée se mit donc en route. Les guerriers avançaient rapidement, tant et si bien qu’à la tombée de la nuit, ils étaient déjà arrivés à la plaine de Moytura. Aillil fit dresser son campement au centre du camp, Fergus l’Exilé installa le sien à sa droite, et Mebd, à sa gauche. Tout autour se placèrent les autres chefs et rois d’Ériu, et même des Gaulois venus prêter main-forte au couple royal.

Cette nuit-là, Mebd fit une inspection de ses troupes, se demandant comment elle allait faire marcher ensemble des gens qui appartenaient à des tribus différentes et à des clans parfois ennemis. Il fallait que les chefs empêchent les rivalités ancestrales de se manifester. Ils s’étaient justement réunis pour décider de la suite des événements.

— Il faut envoyer un espion pour savoir ce qui se passe de chaque côté de la frontière d’Ulaidh, proposa l’un d’eux.

— Fergus l’Exilé est le mieux placé pour cela, répondit Mebd. Il vient d’Ulaidh. Il connaît chaque habitant et chaque pierre de ce pays. Confions-lui le commandement de l’avant-garde !

L’argument de Mebd convainquit tout le monde et, dès que le jour se leva, Fergus avança en tête de l’armée pour la guider vers le royaume des Ulates. Toutefois, même s’il détestait Conchobar qui lui avait volé son royaume, il était encore très attaché aux Chevaliers de la Branche Rouge. Il hésitait à lancer les armées d’Ériu contre ses anciens compagnons. Il entreprit donc de retarder l’avancée des troupes en leur faisant faire de nombreux détours. Après deux jours de marche tantôt vers le nord, tantôt vers le sud, Mebd finit par se rendre compte que Fergus les faisait tourner en rond et entra dans une violente colère.

— Où nous emmènes-tu, Fergus ? Nous allons n’importe où, sauf à l’endroit où nous devrions aller.

— Calme-toi, Mebd ! répliqua l’Exilé. Ce n’est pas par trahison que je vous fais suivre cette route, mais par prudence. Nous sommes bien en Ulaidh.

— Alors, pourquoi ces tours et ces détours ? s’insurgea la reine du Connachta. Les chefs murmurent que tu fais tout pour nous égarer.

— Je cherche surtout à éviter de tomber sur Cuchulainn, martela Fergus. Tu sais très bien qu’en tant que fils de Lug, il est le seul des Ulates à ne pas être victime de cette étrange maladie qui frappe les Chevaliers de la Branche Rouge. Je suis sûr qu’il est là, quelque part, en train de nous surveiller et prêt à se battre.

— Un homme seul ! s’écria la reine. Me prends-tu pour une idiote ? Nous sommes des milliers… et tu trembles devant un homme seul. Tu ferais mieux de te concentrer sur notre but : la capture du Brun de Cúailnge.

— Un homme seul, peut-être, mais c’est un demi-dieu ! répliqua le commandant en chef.

— Tu n’es qu’un ingrat, riposta Mebd. Aillil et moi t’avons accueilli, nourri, habillé, donné les meilleures armes. Tu me déçois. Tu n’es qu’un lâche, Fergus.

Ces paroles frappèrent l’Exilé de plein fouet. Atteint dans son orgueil, le chef de guerre jeta son épée, sa lance et son bouclier aux pieds de la reine, puis s’écarta pour s’asseoir sur un rocher.

— Puisque personne ne me fait confiance, eh bien, cherchez quelqu’un d’autre pour vous guider ! cria-t-il, furieux et offensé.

Ébahis et, surtout, pris de crainte à cause des propos de l’Exilé, les guerriers d’Ériu ne savaient plus que faire. Aillil et Mebd décidèrent de camper là en attendant qu’un autre commandant soit nommé par l’assemblée des chefs. Toute la nuit, cependant, Fergus médita. Finalement, il se dirigea vers l’endroit où les hommes discutaient de ce qu’ils devaient faire le lendemain.

— Je vous préviens, il faut prendre garde à Cuchulainn, leur dit-il. Vous aurez beau tomber à des centaines contre un seul, c’est lui qui remportera la victoire. Le sang de tous les hommes d’Aillil rougira la plaine. Celui de tous les combattants de Cruachan séchera sur les pierres. Même les intrépides Gaulois ne pourront l’arrêter. Si vous voyez Cuchulainn, faites un détour.

Les guerriers écoutaient attentivement les avertissements de Fergus. Les exploits du Chien de Culann étaient renommés dans toute l’île Verte, et chacun savait que les recommandations de l’Exilé ne devaient pas être balayées du revers de la main.

— Fergus ! Pardonne-moi mes propos blessants, fit enfin Mebd. Viens avec nous. Toi seul peux calmer Cuchulainn. Tu le connais. Il a été ton élève. Il n’écoutera que toi.

L’Exilé hocha la tête. Au cours de l’heure précédente, il avait longuement réfléchi à sa position au sein de l’armée du Connachta. S’il réussissait à vaincre les Ulates, il avait peut-être une chance de retrouver sa couronne. Alors, il accepta de reprendre sa place en tête de l’armée qui se remit en marche.

Non loin de là, Cuchulainn, Sualtam, son père adoptif, et Arzhel surveillaient l’avancée des troupes venues du Connachta.

— Eh bien ! Je crois que cette armée n’a pas d’intentions bienveillantes, fit le Chien de Culann. Il faut prévenir les paysans ulates. Ils ne doivent pas rester à découvert dans les plaines. Il faut qu’ils se cachent dans les bois et dans les rochers, ou qu’ils se réfugient dans les forteresses.

— À cause de leur maladie, les Chevaliers de la Branche Rouge n’auront pas la force de les protéger et de s’opposer à ces envahisseurs, enchaîna Arzhel. Et je ne peux rien pour lever le sort qui les accable…

— Et toi, que vas-tu faire ? s’enquit Sualtam en faisant faire demi-tour à son char.

— J’ai rendez-vous avec une femme qui se nomme Macha, répondit son fils adoptif. Je lui ai promis de rester avec elle jusqu’au matin.

— Quoi ? Malheur à celui qui refuse le combat pour un rendez-vous galant, gronda Sualtam.

— Macha ! s’écria Arzhel. N’y va pas ! C’est une Dame blanche… D’ailleurs, tu le sais, puisque tu la connais depuis longtemps. Elle se fait aussi appeler Scatach la guerrière.

— Je n’ai pas le choix, répondit Cuchulainn. Scatach la guerrière m’a enseigné l’art du combat… et m’a initié à l’amour. C’est un engagement auquel je ne peux me dérober sous peine de déshonneur. Arzhel, accompagne Sualtam et faites en sorte que les paysans se mettent à l’abri. Vous ne serez pas trop de deux pour parcourir nos terres et prévenir tout le monde.

Sualtam ne répondit rien et s’éloigna en maugréant contre son fils. Arzhel hésita, mais il comprit qu’il serait plus utile, pour le moment, en cherchant à protéger les paysans qu’en suivant le Chien de Culann.

Cuchulainn, accompagné de son cocher Loeg, prit la direction du sud pour atteindre la forêt. Là, il s’approcha d’un gros chêne et, du tranchant de son épée, en sectionna une belle branche. Il la tailla et la tordit d’une seule main pour en faire un cercle sur lequel il grava des oghams. Les traits verticaux et horizontaux qu’il dessina constituaient une formule magique qui n’avait d’autre but que d’arrêter la marche des ennemis. Ensuite, il retourna à son poste d’observation, où se dressait un menhir de bonne taille. Il enfila la couronne de chêne sur la pierre levée, la faisant glisser du haut jusqu’au centre du mégalithe. Puis, satisfait, il s’en alla à son rendez-vous avec Macha.

Peu de temps après, l’armée du Connachta arriva près du mégalithe géant. Deux guetteurs, les jumeaux Err et Innell, aperçurent la couronne de chêne. Intrigués, ils la retirèrent du menhir et remarquèrent les encoches qui avaient profondément entaillé le bois. Ne sachant pas lire, ils tendirent l’objet à Aillil. Ce dernier l’examina avec attention, puis le déposa entre les mains de Fergus qui venait de le rejoindre.

— C’est un avertissement, déclara l’Exilé en remettant à son tour la couronne à Dadera, l’un des druides de Mebd.

— Que disent les oghams ? demanda le roi du Connachta.

— Rien de bon, soupira Fergus. Le Chien de Culann vous prévient qu’il déchirera vos chairs si vous osez dépasser cet endroit.

Dadera, qui n’avait cessé de tourner et de retourner la couronne entre ses mains, prit la parole :

— Cette branche a été coupée par un homme seul. Le cercle a été fait d’une seule main. Cet objet nous indique qu’un homme seul se dresse devant nous pour arrêter notre armée.

— Je vous préviens, reprit Fergus. Si vous passez outre à cet avertissement et insultez ainsi celui qui l’a fait, si vous ne dressez pas le camp pour passer la nuit ici sans plus avancer, l’homme qui a fabriqué cette couronne vous infligera une mort atroce avant le lever du soleil. À moins que quelqu’un parmi vous, qui ne possède qu’un seul œil, puisse, à son tour, fabriquer une couronne semblable d’une seule main, en se tenant sur un seul pied…

— Hum ! fit Mebd. Il serait dommage de perdre la vie juste à l’entrée du royaume d’Ulaidh. Il vaut mieux faire couler le sang des Ulates que de voir le nôtre rougir la plaine.

— C’est juste ! l’appuya Aillil. Il ne faut pas insulter le héros qui a écrit cet avertissement. Allons passer la nuit dans les bois. Si, au petit matin, il ne s’est pas montré, alors nous considérerons qu’il nous a accordé la permission d’entrer en Ulaidh.

Les guerriers des quatre provinces de l’île Verte s’installèrent dans la forêt. Mais, au cours de la nuit, la neige se mit à tomber abondamment, et les combattants ne purent trouver le sommeil au cœur de la tempête qui soufflait avec vigueur. Lorsque, enfin, le soleil se leva, le paysage était d’une blancheur éclatante qui faisait mal aux yeux. Les chefs de guerre de la coalition donnèrent l’ordre de se remettre en route au plus vite et de se diriger vers l’intérieur du royaume d’Ulaidh, où ils espéraient trouver des villages qu’ils pourraient prendre et où ils pourraient s’installer plus confortablement.

Dans la cabane où il avait retrouvé Macha, Cuchulainn se leva tard… et seul. Une fois certaine que le héros dormait profondément et ne pourrait pas revenir combattre les armées d’Aillil et de Mebd avant le lever du soleil, la sorcière lui avait faussé compagnie.

Le Chien de Culann s’étira langoureusement sur sa couche recouverte de peaux d’ours. Puis, une fois bien réveillé, il piqua une tête dans la rivière voisine pour se rafraîchir avant de se restaurer de la nourriture que Macha avait disposée pour lui dans un coin de la hutte. Finalement, Loeg, son cocher, attela les deux chevaux magiques, le Gris de Macha et le Noir de la Vallée Sans Pareille, et ils repartirent à toute allure vers le nord en faisant lever la terre d’Ériu sous leurs sabots. En arrivant près du menhir où il avait déposé la couronne de chêne, Cuchulainn distingua, dans la neige fraîche, les traces de chars, de chevaux et de pieds laissées par ses ennemis.

— Ah ! Je n’aurais pas dû aller à ce rendez-vous, soupira Cuchulainn. J’ai manqué à mon devoir de gardien des frontières. J’aurais dû avertir les miens par un cri, un signal… Mais je n’ai rien dit. Et voilà que les troupes d’Ériu nous ont devancés et sont maintenant entrées en Ulaidh.

— Je t’avais prévenu que ce rendez-vous était un piège, répondit Loeg.

— Rien n’est perdu, mon ami ! Suivons les traces… Dis-moi, à ton avis, combien y a-t-il de guerriers dans cette armée ?

Loeg descendit du char, puis examina attentivement les traces, vers l’avant, vers l’arrière…

— Je ne parviens pas à le déterminer, soupira le cocher. Les traces se coupent et se recoupent, et j’en perds le compte.

— Laisse-moi compter ! fit Cuchulainn en sautant à son tour à bas de son véhicule.

Les yeux fixés au sol, il comptait mentalement lorsque Loeg l’interrompit :

— Toi aussi, tu t’emmêles…

— Pas du tout ! répliqua le Chien de Culann. Je peux te dire que les troupes de Mebd et d’Aillil sont disposées en dix-huit groupes de trois cents… dont des Gaulois qui se sont mêlés aux hommes d’Ériu.

Car, en plus de tous les dons de guerrier dont il disposait, il avait aussi celui de pouvoir évaluer le nombre d’ennemis en lisant l’empreinte de leurs pas.

— Allez, Loeg, lançons les chevaux et tombons sur nos ennemis… Que ce soit sur leur avant-garde, sur leur arrière-garde ou sur les flancs, je te le jure, avant cette nuit, je ferai un carnage parmi eux.

Ils partirent à toute vitesse, tant et si bien qu’à leur insu ils dépassèrent l’armée du Connachta. Arrivant près d’une rivière bordée de quelques arbres, Cuchulainn se précipita sur un hêtre et en coupa une longue branche qu’il tailla en forme de fourche à quatre dents dont il brûla les extrémités.

Au même moment arrivèrent Err et Innell, les deux guetteurs de Mebd. Voyant cet Ulate seul et occupé, ils décidèrent de l’attaquer.

Cuchulainn était en train de graver, en caractères oghamiques, une malédiction sur la hampe de la fourche. Quand ce fut fait, il la lança derrière lui. Elle se ficha au milieu du gué de la rivière, s’enfonçant aux deux tiers entre les pierres, juste sous le nez d’Err et d’Innell. Du coin de son œil unique, Cuchulainn avait aperçu les deux frères ; il fit un bond prodigieux, tourbillonna un instant dans les airs et abattit finalement son épée sur le cou des deux guetteurs et de leurs deux cochers. Il installa ensuite les têtes décapitées sur les pointes de sa fourche. Après quoi, il déposa les dépouilles sanglantes dans les deux chars et fouetta les chevaux pour les renvoyer vers les envahisseurs.

Lorsque Mebd et Aillil virent revenir les corps de leurs éclaireurs, ils sentirent la crainte s’insinuer en eux. Assurément, les Ulates n’étaient plus malades pour avoir ainsi décapité deux de leurs meilleurs hommes. Ils envoyèrent Cormac Conlongas, fils de Conchobar, en avant pour voir ce qui se passait. Lorsque le jeune homme parvint au gué de la rivière, il vit la fourche et les quatre têtes. Il revint précipitamment vers l’armée pour raconter ce qu’il avait découvert. Lorsqu’ils furent à leur tour parvenus au gué, Fergus et Dadera examinèrent la malédiction gravée sur la hampe et comprirent à qui ils avaient affaire.

— Un seul homme a taillé cette fourche d’une seule main et, tant qu’elle restera fichée dans le gué, il sera impossible de franchir la rivière, avertit l’Exilé. À moins qu’un homme seul ne puisse l’arracher d’une seule main…

— Eh bien, puisque tu le suggères, à toi l’honneur ! fit Mebd. Arrache cette fourche d’une seule main.

Fergus grimpa dans un char et s’élança. Mais il ne parvint pas à faire bouger la fourche. Au contraire, il fut tellement secoué lui-même que son char se brisa sous lui. Furieux, Aillil l’incita à recommencer. Et ainsi, dix-sept fois de suite, Fergus tenta d’ôter la fourche et brisa dix-sept chars. On lui amena finalement le sien et, redoublant d’ardeur, l’Exilé attrapa la fourche. Cette fois, elle se retira sans problème, ce qui distilla de la suspicion dans les pensées de Mebd.

— Tu es un traître, Fergus. Tu as fait exprès de briser nos chars afin de nous retarder…

L’Exilé ne répondit rien et s’éloigna vers ses hommes qui, déjà, s’étaient installés pour passer la nuit au bord de la rivière.

— C’est bon ! fit Aillil pour apaiser les tensions au sein des troupes. Nous dormirons ici. La nuit dernière a été épouvantable et nous devons prendre du repos. Je me demande bien qui nous défie ainsi ! soupira le roi. Peut-être est-ce Conchobar lui-même… ou son fils. À moins que ce ne soit Connall Cernach ou Loégairé.

— Certainement pas ! intervint Fergus qui s’était approché pour assister au conseil des chefs. Un seul homme est capable de toutes ces prouesses… c’est le Chien de Culann. Il n’existe aucun guerrier plus audacieux que lui !

— Oui. Ses exploits sont connus de tous ! admit Mebd. Mais nul n’est invincible, pas plus Cuchulainn qu’un autre.

— Le petit garçon qui a battu le chien du forgeron quand il n’avait que cinq ans est donc devenu un guerrier si terrible que personne ne veut l’affronter, soupira Aillil.

Bien caché dans les bois, le Chien de Culann entendait ce qui se disait sur lui et il souriait de voir que la crainte avait envahi ses ennemis à la simple mention de son nom.

Pendant que ceux-ci s’installaient pour camper, il se déplaça un peu plus vers le nord. Puis, ayant trouvé au sommet d’une colline un vieux et très haut chêne qui se découpait en surimpression sur le ciel bleu, il y grava d’autres oghams. Cette fois, il défiait quiconque de sauter avec son char par-dessus l’arbre, d’un seul bond…

Lorsque, le lendemain, l’armée arriva à cet endroit, Dadera lut l’inscription et en avertit la reine et le roi. Aussitôt, plusieurs guerriers furent désignés pour tenter de franchir l’obstacle. Trente chevaux et autant de chars furent anéantis dans l’opération. En rage, Mebd convoqua l’époux de sa fille Finnabair. Fraech était le fils de Befin, la sœur de Boann, la première épouse de Dagda. Le jeune guerrier appartenait donc à moitié au peuple des Gaëls et à moitié aux Tribus de Dana.

— Tu es certainement capable de nous délivrer de ce maudit Cuchulainn, le pressa Mebd. C’est un demi-dieu comme toi, tu peux sûrement quelque chose contre lui.

— Je ferai de mon mieux, promit le jeune homme en s’éloignant vers le nord avec quelques compagnons.

Il n’eut pas à aller bien loin. Il aperçut le Chien de Culann qui batifolait dans l’eau.

— Restez ici ! dit Fraech à ses guerriers. Vous ne pouvez rien contre cet homme. Moi, par contre, je peux le vaincre.

Il s’avança dans la rivière et invectiva Cuchulainn. Ce dernier se retourna et accepta le combat qu’on lui proposait. Il ne fallut guère de temps au chien du forgeron pour venir à bout de son adversaire. Ce dernier refusa cependant de s’avouer vaincu. Alors, Cuchulainn lui enfonça la tête sous l’eau et le noya.

Lorsque l’armée arriva à l’endroit où reposait le corps de Fraech, Fergus comprit que son ancien compagnon des Chevaliers de la Branche Rouge allait les éliminer un à un, même si cela devait prendre des mois. Alors, il fit faire demi-tour à son cheval, puis le lança à pleine vitesse en direction du grand chêne. Puis, dans un effort surhumain, il réussit à sauter par-dessus l’immense arbre, amenant son char à le franchir d’un bond. Cuchulainn, qui avait assisté à l’exploit de l’Exilé, apprécia le spectacle. Son maître était toujours aussi habile.

Mebd vint féliciter Fergus et lui dit :

— Dis-moi… une rumeur court parmi les hommes. Il paraît que Cuchulainn a menacé de me chauffer les oreilles. Je veux voir s’il va tenir parole et oser m’approcher.

Elle fit donc avancer son char en tête lorsque les guerriers d’Ériu dépassèrent le chêne. Mais elle n’avait pas fait cent pas qu’une pierre de fronde lui frôla l’oreille droite et abattit l’oiseau de compagnie qui était perché sur son épaule. Puis, aussitôt, une seconde pierre effleura son oreille gauche et tua le petit furet qu’elle tenait de ce côté. Cette fois, Mebd comprit que Cuchulainn avait bel et bien tenu sa promesse : il venait effectivement de lui chauffer les oreilles.

 

*

 

Non loin de là, le Brun de Cúailnge, ne se doutant pas qu’il était l’enjeu d’une guerre entre deux royaumes, était en train de paître dans son champ avec les cinquante génisses qui l’accompagnaient toujours. Morrigane, la déesse des Champs de bataille, apparut sous la forme d’une corneille et vint se percher sur un petit muret de pierres sèches.

— Beau Brun, croassa-t-elle, les hommes d’Ériu te cherchent partout. Je te conseille de rentrer au plus vite dans ton étable, dans le domaine de Dairé.

L’armée était en effet en train de passer dans la plaine de Muirthemné, le domaine de Cuchulainn. Les guerriers, exaspérés par le Chien de Culann qui apparaissait et disparaissait aussi vite en tuant plusieurs d’entre eux, détruisirent tout sur leur passage. Ils pillèrent les villages que Sualtam ou Arzhel n’avaient pas encore pu prévenir, tuèrent les hommes, les femmes et les enfants, et emportèrent les troupeaux.

Lorsque Mebd apprit quelles exactions avaient été commises en son nom, elle laissa éclater sa fureur. Elle avait demandé qu’on lui amene le Brun de Cúailnge, pas qu’on lui livre toutes les bêtes à cornes du royaume.

Les guerriers se dispersèrent de nouveau et se mirent à la recherche du magnifique taureau qui excitait tant la convoitise. Ils finirent par le cerner alors qu’il s’approchait du domaine de Dairé. Mais l’animal, averti par Morrigane, n’était pas d’humeur à se laisser faire. Il encorna tous ceux qui tentèrent de lui passer un licol, et plusieurs dizaines d’hommes payèrent cet affront de leur vie.

— Il ne faut pas le blesser ! cria Mebd en lançant son char à la suite des hommes qui couraient derrière la bête.

Déjà, Grannus se couchait, et le Brun parvint à franchir la rivière. Une centaine d’hommes se précipitèrent à ses trousses pour tenter de l’empêcher de trouver refuge dans le domaine de Dairé, mais brusquement la pluie se mit à tomber à verse. Sur l’autre rive, caché derrière un gros rocher, Arzhel, les bras levés au ciel, invoquait les dieux en psalmodiant des formules magiques destinées à gonfler les eaux. Alors, la rivière qui semblait peu profonde se transforma soudain en un torrent furieux qui balaya de sa rage surnaturelle les hommes, les chars et les chevaux qui s’étaient aventurés dans son lit.

— Quand ce n’est pas ce maudit C uchulainn, c’est la nature qui se déchaîne, gronda Aillil. Je me demande si toute cette aventure en vaut vraiment la peine.

Dépités, les survivants firent demi-tour et retournèrent au camp. Certains maugréaient contre leur manque de chance, tandis que d’autres, croyant au mystérieux et à l’inexpliqué, murmuraient que l’épisode de la rivière n’était pas naturel : une force obscure était à l’œuvre pour les empêcher d’effectuer la capture de ce damné taureau.

Le lendemain fut une journée encore plus désastreuse. En voulant affronter Cuchulainn qui ne cessait de les provoquer, nombre de vaillants guerriers perdirent la vie.

Après plusieurs journées et plusieurs nuits pendant lesquelles le Chien de Culann préleva un lourd quota de vies parmi ses combattants, Mebd se décida à proposer un marché à Cuchulainn. Elle fit venir Fiachu, l’un des Ulates exilés qui avaient accompagné Fergus et Cormac Conlongas, et lui confia un message pour le Chien de Culann.

Le messager se hâta vers la résidence du Chevalier de la Branche Rouge qui, autrefois, était l’un de ses amis.

— Mebd te propose de te verser des compensations pour les torts causés aux Ulates et à toi-même. Elle t’offre de venir à Cruachan et de te prendre à son service. Ce sera plus avantageux pour toi que de servir un petit seigneur…

En entendant ces derniers mots, Cuchulainn éclata de fureur. Comment Mebd pouvait-elle traiter Conchobar de petit seigneur, lui qui était le meilleur roi qu’Ulaidh ait jamais eu ?

Sentant que ses paroles avaient insulté son hôte, Fiachu ajouta qu’il n’avait fait que transmettre les mots mêmes de Mebd et qu’il n’y était absolument pour rien dans leur formulation.

— Retourne près d’elle, mon ami. Et dis-lui bien que jamais je ne trahirai le frère de ma mère Dechtiré.

Cette nuit-là, pour apaiser sa fureur, Cuchulainn attaqua le camp de l’armée du Connachta et massacra plusieurs centaines de guerriers.


 
CHAPITRE 14

Après Fiachu, ce fut au tour du messager officiel de Mebd de tenter une médiation auprès de Cuchulainn.

Mac Roth se rendit chez le Chien de Culann et lui apporta une nouvelle offre. On lui remettrait les meilleurs troupeaux de vaches laitières du Connachta, ainsi que toutes les femmes esclaves qui accompagnaient l’armée. En échange, il acceptait de déposer sa fronde et son javelot, de ne pas se servir de la Gae Bolga de jour, et de laisser les guerriers dormir la nuit.

Mais, encore une fois, le chien du forgeron rejeta cette offre en se moquant des propositions de Mebd. La reine ne savait plus que faire pour convaincre Cuchulainn de les laisser passer.

— Le Chien de Culann a ajouté qu’il y a parmi nous un homme qui saura sûrement ce qu’il exige, rapporta Mac Roth. Il permet à cette personne de nous le révéler. Dans le cas contraire, il a mentionné qu’il était inutile de lui envoyer d’autres messagers, car il n’acceptera rien d’autre que les conditions qu’il a en tête.

Mebd comprit à qui l’Ulate faisait référence et se tourna vers Fergus :

— Dis-nous ce qu’il veut.

— Je crois que vous pourrez le contenter si, chaque jour, un homme de l’armée accepte de se battre contre lui, répondit Fergus. Pendant qu’il sera occupé à tuer ce combattant, les troupes pourront avancer. Mais l’armée devra s’arrêter dès que l’homme sera mort. Pendant toute la durée de l’expédition, il faudra aussi lui fournir à manger et de quoi se vêtir.

— C’est inadmissible ! éclata Aillil.

— Peut-être pas…, fit Mebd qui réfléchissait à toute vitesse. Je crois qu’il vaut mieux perdre un guerrier chaque jour plutôt que cent par nuit. Fergus, à toi l’honneur d’aller conclure cette entente avec Cuchulainn.

— Puis-je t’accompagner ? s’écria alors un jeune homme du nom d’Étarcomol.

— Ce n’est pas une bonne idée, répliqua l’Exilé. Tu ne connais pas la férocité guerrière de Cuchulainn. Tu ne ferais pas le poids devant lui. Et je suis sûr que vous finiriez par vous battre…

— Ne pourras-tu t’interposer ? demanda le jeune fanfaron.

— Seulement si tu me le demandes, répondit Fergus.

— Je ne demande jamais rien, répondit le guerrier, défiant son aîné du regard.

Fergus soupira en levant les yeux au ciel en se disant que, décidément, la jeunesse ne doutait de rien, puis il quitta le camp, Étarcomol sur les talons.

Ils trouvèrent Cuchulainn en train de jouer au fidchell avec son cocher. Fergus sauta à bas de son char et s’élança vers son élève. Ils se jetèrent dans les bras l’un de l’autre.

— Je suis heureux de te revoir, mon maître ! fit Cuchulainn. Que me vaut l’honneur de ta visite ?

— Je viens simplement te dire qu’Aillil et Mebd acceptent ta proposition. Chaque jour, un guerrier viendra te rejoindre au gué de la rivière. En échange, tu t’engages à laisser les hommes du Connachta dormir la nuit et avancer pendant le combat.

— Tu as ma parole ! fit Cuchulainn.

— Bien. Maintenant, je dois repartir, car je ne voudrais pas que l’on m’accuse de trahir les hommes d’Ériu en discutant trop longtemps avec toi.

Fergus serra une fois encore son compagnon dans ses bras, remonta dans son char et s’éloigna. Toutefois, Étarcomol continuait de fixer l’Ulate de ses grands yeux bleus, avec cette témérité et cet air de défi qui caractérisent les adolescents.

— Qu’est-ce que tu regardes comme ça ? l’interpella Cuchulainn en sentant le regard du jeune homme dans son dos.

— Toi ! fit le garçon.

— Méfie-toi ! railla Cuchulainn. La bête curieuse que tu regardes est en colère et risque bien de te mordre. Et quelle impression te fais-je ?

— Bonne, répondit Étarcomol. Tu es bel homme, fort, bien bâti. Tu es habile et hardi… mais pour moi, tu n’es qu’un guerrier comme les autres que j’aurai plaisir à combattre.

— Tu es en sécurité parce que tu es venu avec Fergus et que ta qualité de messager te protège, mais ne pousse pas cet avantage trop loin, le prévint le Chien de Culann. Si tu ne retournes pas tout de suite à ton camp, je t’y renverrai les os broyés et la tête coupée.

— Tu viens de conclure un accord avec Fergus, répondit le jeune guerrier. Un homme doit te combattre chaque jour au gué de la rivière… Sache bien que je serai le premier à t’y attendre demain !

— À demain, donc ! ricana Cuchulainn en retournant finir sa partie de fidchell.

En repartant vers son camp, Étarcomol se mit à penser à voix haute :

— Je me demande si je dois attendre à demain… Peut-être ferais-je mieux de me débarrasser de Cuchulainn tout de suite.

— Tu es bien sûr de toi, répondit son cocher. Et, surtout, tu sembles avoir bien hâte de perdre la vie…

Étarcomol, fouetté par les paroles du conducteur de son char, lui ordonna de faire demi-tour.

— Plus tôt je rapporterai la tête de ce chien, plus vite on me confiera un commandement dans l’armée.

Loeg, qui jouait en faisant face à la plaine, aperçut la poussière soulevée par le char d’Étarcomol et avertit Cuchulainn du retour de l’insolent. Le Chien de Culann se leva et, d’un pas tranquille, se dirigea vers le gué de la rivière pour y attendre le jeune homme qui arriva quelques secondes après lui.

— Tu cherches à me provoquer, mon garçon ! Ce n’est pas bien. Tu es sous la protection de Fergus…

— Je ne m’en irai pas ! s’entêta Étarcomol en levant son épée.

Alors, Cuchulainn leva la sienne et l’abattit si vite que le garçon n’eut pas le temps de voir la lame passer devant ses yeux. Le Chien de Culann coupa une motte de terre sous les pieds de l’insolent, et celui-ci tomba à plat ventre dans la poussière.

— Ce n’était qu’un avertissement ! Va-t’en !

— Non. Je ne partirai pas !

Alors, le tranchant de l’épée du Chien de Culann effleura le crâne du garçon et lui rasa proprement les cheveux sans lui faire une seule égratignure.

— Maintenant, ça suffit ! Va-t’en !

— Non, s’entêta le jeune homme.

— Écoute, ton honneur est sauf ! Tu m’as provoqué, j’ai répondu ! Tu peux partir, tu n’as rien à prouver, fit Cuchulainn, compréhensif.

— Il n’en est pas question ! Je suis venu pour me battre et je me battrai…

Alors, Cuchulainn bondit à plus de quatre coudées dans les airs et abattit son épée sur le malheureux garçon, fendant son corps en deux de la tête aux pieds. Les deux parties restèrent quelques secondes debout avant de s’écrouler.

Le cocher du jeune téméraire avait, entre-temps, rejoint Fergus et l’avait prévenu de ce qui se passait. Mais lorsque l’Exilé arriva au gué, il était trop tard pour arrêter le bras de son ancien élève. Il ne lui restait plus qu’à ramener le cadavre de l’infortuné garçon auprès des siens, au sein de l’armée.

La nuit même, le chien du forgeron tint sa parole et laissa les guerriers ennemis dormir en paix. Le lendemain, à la première heure, Nathcrantail, un autre jeune guerrier de la maison de Mebd, sortit du camp en cachette et vint retrouver Cuchulainn au gué. L’homme n’avait pas pris d’arme, seulement des épieux de houx taillés. Il trouva le Chien de Culann occupé à chasser. Il lui lança un épieu, que l’Ulate évita en faisant le saut du saumon. À une vingtaine de reprises, Nathcrantail lança un épieu, mais, chaque fois, le chien du forgeron bondissait par-dessus. Il montait d’ailleurs si haut qu’il frôlait les oiseaux, et bientôt il se mit à vouloir les capturer à mains nues. Mais constatant que le tapage de Nathcrantail dérangeait les volatiles et les poussait à quitter les lieux, il se propulsa plus haut et plus loin pour chasser en paix. Voyant que son ennemi suivait le vol des oiseaux, le guerrier du Connachta retourna tout heureux auprès de Mebd et raconta à tous que Cuchulainn s’était enfui.

— Ah, ah ! Je le savais bien, ricana Mebd, que ce chien ne pourrait résister aux meilleurs d’entre nous.

De son côté, Fergus fronçait les sourcils. Ce n’était pas dans les habitudes de son élève de refuser le combat. Il envoya Fiachu voir ce qui se passait. Cuchulainn, étonné, demanda qui était l’impudent qui l’avait accusé d’avoir fui. Fiacha lui rapporta les vantardises de Nathcrantail.

— Voyons, ce garçon n’était pas armé ! fit Cuchulainn. Je ne me bats pas contre des esclaves, des serviteurs, des cochers, des paysans et des gens désarmés. Dis-lui de venir me retrouver demain matin, et nous verrons lequel de nous deux sortira vainqueur.

Le lendemain, Cuchulainn, adossé à un menhir au bord de la rivière, était en train de se demander ce qu’il faisait là, tout seul, face à l’armée d’Ériu tout entière, pendant que ses compagnons de la Branche Rouge geignaient dans leur lit, encore sous le coup du mauvais sort qui les accablait. Frissonnant dans l’air matinal, il jeta son manteau sur ses épaules. Ce faisant, il enveloppa le mégalithe auquel il était appuyé.

— Me voici ! hurla Nathcrantail en déboulant dans la plaine.

Mais il pila net en découvrant Cuchulainn. Il se retourna vers Cormac Conlongas qui avait choisi de l’accompagner pour être témoin du combat et lui dit :

— Ce n’est pas le guerrier que j’ai vu hier ! Il n’a pas le même aspect… il est beaucoup plus… gros !

— C’est pourtant bien Cuchulainn ! répondit le fils de Conchobar.

Le jeune guerrier de Mebd lança donc son javelot en direction du Chien de Culann. L’arme se brisa sur le mégalithe de pierre dissimulé par le manteau. Nathcrantail ouvrit des yeux hagards. Comment le corps de son adversaire pouvait-il être si dur ?

Cuchulainn ne le laissa guère s’interroger plus longtemps. Il bondit sur ses pieds et lui asséna un fulgurant coup d’épée qui le coupa en deux. Aussitôt, Cormac Conlongas emporta le corps. Le combat avait duré si peu de temps que l’armée d’Ériu n’avait pu avancer que de quelques pas dans la forêt. Cuchulainn décida de la rejoindre pour voir ce que Mebd et Aillil mijotaient. Il traversait un champ cultivé lorsqu’il tomba, par hasard, sur quatre-vingts guerriers qui tentaient de forcer le Brun de Cúailnge et ses cinquante vaches à avancer.

— Où avez-vous eu ce taureau ? fit le Chien de Culann en se dressant devant eux.

— Là-bas, de l’autre côté de la colline, répondit le chef du groupe en désignant la direction du domaine de Dairé.

— Qui es-tu ? l’interrogea Cuchulainn.

— Buide du Connachta. Je ne t’aime pas et je ne te crains pas…

Le Chien de Culann esquissa une moue moqueuse et lança un petit javelot en direction du guerrier. L’arme frôla le bouclier, mais le geste du chien du forgeron avait été si vif que Buide n’était pas parvenu à remonter son écu assez vite devant sa poitrine pour se protéger. Le javelot entra dans son corps à la hauteur de sa poitrine. Cuchulainn se détourna de Buide et, avec stupeur, constata que, pendant qu’il s’en prenait à cet homme, les autres guerriers avaient réussi à emmener le Brun de Cúailnge et ses cinquante génisses au sein même du camp de Mebd et d’Aillil.

Il ressentit une telle honte de s’être ainsi fait surprendre qu’il demeura prostré à l’endroit même où il avait livré son dernier combat. Même Loeg ne sut quoi faire pour le tirer de sa mélancolie. Cuchulainn s’accusait de n’avoir pas su protéger le bien le plus précieux des Ulates.

 

*

 

Pendant ce temps, en Gaule, Maponos l’archidruide était, lui aussi, entré dans une violente colère. Iorcos lui avait appris que les Éburons s’en étaient pris aux Romains, malgré les ordres qu’il avait donnés de ne rien faire tant que Vercingétorix ne serait pas prêt à passer à l’action.

Enivré par sa victoire relativement facile contre la XIVe légion, le roi des Éburons s’était lancé dans une croisade contre les envahisseurs. Il s’était rendu en personne chez ses voisins, les Atuatuques et les Nerviens, pour les convaincre de se joindre à lui afin d’attaquer le camp de Cicéron. Sûr de lui, le Roi de l’habitat dépêcha même des messagers auprès de petites tribus belges comme les Centrons, les Geidumnes, les Pleumoxii et les Lévaques.

Cependant, la tournure des événements ne fut pas aussi favorable aux Celtes cette fois. Voulant user du même procédé que celui utilisé par Ambiorix avec Cotta et Sabinus, les chefs de guerre des Nerviens se rendirent auprès de Cicéron. Ils lui dirent que toute la Gaule était en armes et que cela ne servait à rien de résister. Ils racontèrent comment Ambiorix avait exterminé la XIVe légion. S’il ne voulait pas que ses hommes connaissent le même sort, il devait déguerpir dans les plus brefs délais. Mais le lieutenant ne s’y laissa pas prendre.

— Ce n’est pas l’habitude du peuple romain d’accepter les conditions d’un ennemi armé, répliqua Cicéron. Déposez les armes, et je vous promets d’envoyer des ambassadeurs à César afin que vous puissiez lui soumettre vos griefs.

Voyant que leur avertissement et leurs mensonges étaient sans effet sur le lieutenant, les Belges enfermèrent les Romains dans l’oppidum qu’ils occupaient. En trois jours, ils érigèrent de hautes palissades de bois afin d’encercler le camp et creusèrent de profondes fosses tout autour. Une façon de faire que les Belges avaient apprise des Romains, par l’entremise de captifs qui avaient réussi à s’enfuir. Puis, les Nerviens se mirent à fabriquer des tours et des faux, et à disposer leurs guerriers en formation de tortue hérissée de javelots, comme le faisaient leurs ennemis. Enfin, au septième jour du siège, ils jetèrent des javelots enflammés et des pierres de fronde d’argile brûlante sur les maisons gauloises que les Romains occupaient, enflammant les toitures de chaume.

Quintus Cicéron se retrouvait donc dans une position fort inconfortable. Il avait tenté d’envoyer plusieurs messagers, mais tous s’étaient fait tuer sous ses yeux. Au lever du septième jour, un Nervien du nom de Vertico, qui vivait dans l’oppidum depuis leur arrivée, vint offrir ses services en échange d’une forte somme.

— Rends-toi auprès de César, lui ordonna Cicéron. Dis-lui ce qui se passe ici et demande-lui de venir au plus vite avec des renforts…

Avec mille précautions, Vertico réussit à se glisser hors du camp. Il se mêla aux Nerviens qui mettaient le siège devant le camp romain. Puis, constatant qu’on ne s’occupait pas de lui, il en profita pour fausser compagnie à ses compatriotes et se hâta d’aller retrouver César à Samarobriva.

Ce fut en fin d’après-midi le lendemain que César eut connaissance de ce qui se passait au camp de Cicéron. Immédiatement, des messages furent expédiés chez les Bellovaques, les Morins et les Atrébates afin que les légions qui y étaient stationnées le rejoignent de toute urgence, même de nuit. Il ordonna aussi à Labienus de le rallier, mais ce dernier l’informa que les Trévires venaient également de se rebeller et qu’il ne pouvait donc pas quitter sa position.

Ce fut donc avec sept mille hommes seulement que César se porta au secours de Cicéron. Il écrivit une lettre en grec et la fit porter au commandant du camp par un auxiliaire gaulois. Il voulait à tout prix éviter que son courrier tombe aux mains de rebelles qui auraient su lire le latin.

Cependant, l’émissaire se rendit vite compte qu’il ne pourrait pas entrer dans le camp sans attirer l’attention. Il fixa donc la lettre à la courroie de cuir qui servait à propulser sa tragule et expédia le message par-dessus la palissade. Le trait se ficha dans un poteau de bois et passa inaperçu pendant deux jours. Le troisième jour, le message fut remarqué par un centurion. Après qu’il l’eut apporté à Cicéron, ce dernier le lut à sa troupe et une grande clameur jaillit des gorges romaines. Enfin, les renforts arrivaient.

En chemin, César fit allumer des feux afin que Cicéron soit averti de son approche. Les Nerviens et leurs alliés levèrent alors le siège du camp romain et se précipitèrent vers les légions qui arrivaient.

Vertico, revenu se mêler aux Nerviens pour les espionner, reprit rapidement le chemin le menant vers César. Il le prévint que les Belges se dirigeaient directement sur lui. Le général romain fit dresser en toute hâte un camp de fortune dans la forêt et s’y retrancha du mieux possible. Lorsque les Belges les rejoignirent, les Romains avaient eu le temps de se préparer à l’assaut. Feignant la peur, César attira les Belges à l’endroit qu’il avait choisi pour la bataille. Lorsqu’il constata que ceux-ci allaient s’élancer à l’attaque des remparts qu’il avait fait ériger, il fit sortir sa cavalerie et prit les Nerviens à revers, repoussant sans difficulté les milliers d’hommes qui déferlaient sur lui. Les Nerviens, comprenant qu’il n’y avait plus rien à faire, s’éparpillèrent dans les marais et dans les bois.

Après avoir maté les Nerviens, César, pour sa part, se rendit au camp de Cicéron. Les Romains fêtèrent leur victoire, et des messagers furent envoyés à Labienus pour le prévenir que la région était maintenant sous contrôle. En entendant cette nouvelle, les Romains qui hivernaient chez les Rèmes laissèrent éclater leur joie. Mis au courant lui aussi de la défaite des Nerviens et de la fuite d’Ambiorix des Éburons, le Trévire Indutionmare jugea plus prudent de se replier sur sa capitale et de mettre un terme à sa rébellion. De même, une coalition d’Armoricains qui pensaient attaquer Lucius Roscius, lieutenant de la XIIIe légion installée chez les Ésuviens, regagna en toute hâte ses oppida sans combattre.

— Les troubles qui ont éclaté sont trop importants pour que je regagne l’Italie, confia Jules César à Cicéron. Je vais m’installer à Samarobriva avec trois légions pour passer l’hiver.

 

Pendant ce temps, dans la forêt des Carnutes, Maponos, qui avait été tenu au courant jour après jour des événements qui se déroulaient dans le nord-est de la Gaule, était découragé.

Une fois encore, les chefs et rois des tribus n’avaient voulu en faire qu’à leur tête, sans coordonner leurs efforts ni se fier à un chef unique pour les mener au combat et à la victoire.

L’archidruide était désillusionné. Il se demandait s’il ne valait pas mieux abandonner l’idée de sauver la Celtie par les armes et envoyer les druides se mettre à l’abri dans cette île qu’on appelait Ériu, pour au moins sauvegarder les croyances des Celtes. Puis, son esprit lui ramena en mémoire le visage de Celtina, et il se dit que tout n’était pas perdu : l’Élue pouvait peut-être encore changer le cours de leur destin. Sa raison n’osait y croire, mais son cœur voulait s’en persuader.


 
Livre 10

La Pierre de Fâl
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À Ingrid, Mylène, Judith, Geneviève, Emilie et Édith... 

merci les filles !


 

CHAPITRE 1

Pendant que Maponos désespérait à l’idée de voir toute la Gaule tomber entre les mains des Romains, à Ériu, la situation ne s’était guère améliorée. La guerre persistait entre Cuchulainn, le héros ulate, et les souverains Mebd et Aillil. Le roi et la reine du Connachta se demandaient comment se débarrasser du Chien de Culann qui, à lui seul, réussissait depuis des jours à tenir en échec les meilleurs guerriers de quatre des cinq royaumes d’Ériu.

Mebd ne décolérait pas. Elle était maintenant complètement concentrée sur un seul objectif : tuer Cuchulainn. Plus rien ne pouvait lui faire entendre raison. Même lorsqu’elle avait appris que le fameux Brun de Cúailnge, le magnifique taureau dont la propriété était l’enjeu de cette guerre, avait été capturé et était en route pour le Connachta sous la surveillance de quelques-uns de ses hommes, elle avait décidé de poursuivre le combat. Désormais, en plus de la tête du héros ulate, elle voulait s’emparer des terres d’Ulaidh…

Aucun argument ne parviendrait à la convaincre de cesser les hostilités.

— Plus le temps passe, plus les batailles s’éternisent et plus la colère de Cuchulainn s’intensifie, lui fit remarquer Aillil. J’ai bien peur qu’il se serve de son étrange « lumière du héros », qui jaillit de son front lorsque la fureur le domine totalement.

— Je le redoute aussi, soupira Mebd qui tenait conseil avec son mari, ses chefs de guerre et ses druides dans sa luxueuse tente de campagne. On dit que, lorsqu’il entre en transe, ses pieds tournent par-derrière, que tout son corps pivote, que ses cheveux se hérissent jusqu’à en devenir comme les épines du plus dangereux des ronciers.

— Ça doit être des racontars d’Ulates pour tenter de nous impressionner, se moqua Aillil.

— Tu te trompes, c’est tout à fait véridique. Dès lors, il ne reconnaît plus personne, intervint Fergus l’Exilé, l’ancien roi d’Ulaidh. Ni amis ni compagnons. Il peut frapper par-devant et par-derrière… cela lui vaut le surnom de Contorsionniste d’Emain Macha. Je l’ai souvent vu à l’œuvre, c’est très impressionnant.

Les trois rois continuèrent à deviser longtemps des prouesses du Chien de Culann. Ils ne s’aperçurent pas qu’un très jeune guerrier au service de Fergus du nom de Lughaid Riab, c’est-à-dire aux Bandes rouges, qui était en réalité le fils adoptif de Cuchulainn, s’était faufilé hors du camp. En secret, Lughaid Riab se rendit près de la rivière où le Chien de Culann avait établi son campement.

— Bienvenue, mon fils ! lança Cuchulainn. Quel message m’apportes-tu ?

— Je ne viens pas de la part d’Aillil ou de Mebd, mais bien de ma propre initiative, car je veux t’entretenir d’une nouvelle qui me cause les plus grands tourments.

— Que se passe-t-il ? Parle sans crainte, mon fils…, l’encouragea le guerrier ulate.

— Eh bien, voilà. Aillil et Mebd parlent d’envoyer contre toi Lairine, un de mes frères de lait. C’est un pauvre sot, fier, vaniteux et arrogant… Mebd veut se débarrasser de lui et c’est pour cela qu’il sera choisi… pour que tu le tues.

— Pourquoi faire tuer un bon guerrier, même s’il est un peu niais ? s’étonna Cuchulainn.

— Pour que, moi, je décide de le venger et que je vienne ensuite te combattre, répondit Lughaid aux Bandes rouges. Mais je ne peux pas te frapper. Comme tu le sais, une geis nous interdit de lever les armes l’un contre l’autre, puisque tu es mon père et mon maître. Alors, je t’en prie, Cuchulainn, épargne Lairine.

Cuchulainn garda le silence pendant de longues secondes qui parurent une éternité à Lughaid. Ce dernier scrutait le visage de son maître pour tenter de percer le secret de sa réflexion. Le chien du forgeron sourit enfin et déclara sur un ton mystérieux :

— Tu peux compter sur moi, mon fils. Je vais faire en sorte que Lairine ait l’air d’être mort… mais il ne le sera pas.

Le Chien de Culann et son fils adoptif scellèrent leur accord en se faisant une accolade, puis Lughaid aux Bandes rouges regagna en douce le camp des combattants du Connachta.

Entre-temps, Mebd avait effectivement convoqué Lairine dans sa tente. Elle lui fit servir les meilleurs mets et les plus délectables boissons par sa fille Finnabair qui venait tout juste de perdre son époux Fraech, noyé par Cuchulainn. À chaque fois que Lairine buvait, Finnabair lui donnait un baiser.

— Mebd n’offre pas un traitement royal comme celui-ci à n’importe qui, murmura la jeune fille dans l’oreille du vaniteux Lairine.

— Comment cela ? demanda le sot en avalant goulûment les mets que la fille de Mebd lui offrait.

— Ma mère n’a que cinquante chariots chargés de marchandises pour elle-même, et elle consent à en retrancher le meilleur pour te l’offrir… Vraiment, elle te tient en très haute estime !

— C’est vrai, ce que dit Finnabair, ajouta Mebd. Je pense que tu ferais un excellent époux pour ma fille. Et si tu consens à combattre Cuchulainn demain, alors je te couvrirai de cadeaux lorsque nous célébrerons votre mariage…

Lairine se laissa bercer par ces belles paroles, mangea et but à volonté, tant et si bien qu’il finit par promettre à Mebd qu’il irait combattre le Chien de Culann.

D’ailleurs, il était tellement impatient qu’il dormit peu cette nuit-là et, aux premiers rayons de Grannus, il se retrouva au gué de la rivière. Il n’avait même pas pris la peine de se faire accompagner par d’autres guerriers afin que ceux-ci assistent à ses exploits, tant il était convaincu de sa supériorité. Seuls quelques serviteurs de Finnabair, qui avaient la ferme intention de se moquer de lui parce qu’à coup sûr il allait mordre la poussière, le filèrent discrètement vers le lieu de la bataille. Cuchulainn vit arriver Lairine et se rendit au-devant de lui, mais sans arme.

Le Chien de Culann se saisit aussitôt du vaniteux par le collet et lui asséna plusieurs coups de poing qui désarmèrent rapidement le jeune homme. Puis, il le secoua, le serra et le pressa si fort que Lairine sentit toutes ses forces l’abandonner. Ensuite, Cuchulainn le fit tourner autour de sa tête et le lança si haut et si loin que Lairine atterrit la tête la première dans la tente de Lughaid. Constatant la brièveté du combat et la façon dont il s’était conclu, les serviteurs de Finnabair se hâtèrent de revenir au camp. Personne n’entendait plus à rire.

De ce jour, le jeune Lairine ne réussit plus jamais à se lever sans avoir mal partout, sans pousser des gémissements. Il ne réussit plus jamais à manger sans souffrir de maux de ventre. Comme l’avait promis le Chien de Culann, il n’était pas mort, mais il en avait tout l’air. Cependant, Lairine put continuer à se vanter : il pouvait dire à qui voulait bien l’entendre qu’il était le seul guerrier à s’être tiré vivant d’un combat contre Cuchulainn.

Pendant plusieurs jours, de nombreux autres guerriers tentèrent encore une fois de tuer Cuchulainn, mais ils périrent de sa main, certains avec bravoure, d’autres avec lâcheté, mais tous avec une rapidité foudroyante.

Toutefois, ces batailles lassaient le chien du forgeron. Cuchulainn était fatigué et il se demandait quand les Ulates vaincraient enfin le mauvais sort qui les affaiblissait et pourraient le seconder pour repousser leurs ennemis.

Assis sur un tertre, il se réchauffait au feu que son cocher Loeg venait d’allumer pour la nuit. Les flammes léchaient le ciel lorsque Cuchulainn distingua au loin la silhouette de plusieurs centaines de guerriers venus de quatre des cinq provinces d’Ériu. Le Chien de Culann sentit la tristesse l’envahir. Les combats ne cesseraient donc jamais ! Il était las, mais aussi en colère contre Mebd et Aillil qui sacrifiaient leurs meilleurs hommes dans des batailles totalement inutiles, car il était invincible. En soupirant, il ramassa ses deux lances, son épée, son bouclier, sa redoutable Gae Bolga et, de sa gorge, monta son terrible cri de guerre.

La puissance de sa voix était telle que les Bansidhe frissonnèrent sous leurs tertres et que les non-êtres du royaume de Cythraul se réfugièrent dans les recoins sombres de l’Anwn en tremblant. Parmi les guerriers d’Ériu, plusieurs prirent peur, certains virent leurs cheveux blanchir instantanément, tandis que d’autres périrent sur-le-champ, victimes d’une foudroyante crise cardiaque. Cela eut pour effet de dissuader les survivants d’attaquer ce soir-là et, piteux, ils retournèrent tous à leur campement.

Soudain, Loeg se leva à son tour. Il venait d’apercevoir un homme seul qui traversait la plaine et se dirigeait droit vers eux.

— Petit Chien ! fit le cocher pour attirer l’attention de son seigneur. Voici un homme qui vient vers nous…

— De quoi a-t-il l’air ? demanda Cuchulainn en remettant nonchalamment ses chaussures, qu’il venait tout juste d’enlever pour réchauffer ses pieds glacés à la chaleur du feu.

— Il est grand… il a une crinière flamboyante sous un casque doré. Il porte une superbe tunique verte et une cape de même couleur. Il a aussi une belle ceinture d’or retenue par un fermoir rouge. Son bouclier est rond, sombre, mais brillant. Une épée lui bat le côté gauche, et il porte une lance. Personne ne semble faire attention à lui. On dirait que nous sommes les seuls à le voir.

— Effectivement ! fit Cuchulainn en fixant son regard borgne sur le nouveau venu. Il traverse les rangs de nos ennemis et personne ne le remarque. C’est étrange, mais je crois que je le connais. C’est un homme du Síd. Les Tribus de Dana ont eu vent de mes souffrances et c’est sûrement l’un des dieux qui vient vers moi… pour m’emporter dans la mort.

Cuchulainn se rassit, totalement abattu, son œil unique fixé sur les flammes qui montaient de son feu de camp. Il se demandait si toute cette aventure en avait valu le coup.

— Cuchulainn…, l’interpella le dieu des Thuatha Dé Danann lorsqu’il fut tout près du vaillant héros. N’aie aucune crainte ! Je suis venu pour t’aider.

— Qui es-tu donc ? l’interrogea le Chien de Culann qui, lorsque l’homme du Síd posa sa main sur son épaule, ressentit un étrange bien-être l’envahir.

C’était comme si toute sa fatigue désertait son corps d’un coup.

— Ne me reconnais-tu donc pas ? Je suis ton père, Lug, le dieu de la Lumière. J’ai quitté le Síd pour te porter assistance.

— Ah, père, si tu savais comme mes souffrances et mes fatigues sont lourdes sur mes épaules…, se lamenta le chien du forgeron en adressant un regard triste au dieu.

— Écoute-moi, mon fils ! Un lourd sommeil va t’emporter. Tu pourras te reposer pendant trois jours et trois nuits. Et pendant ce temps, je veillerai sur toi et je ferai en sorte que les frontières d’Ulaidh soient défendues contre tes ennemis.

Cuchulainn ne répondit rien, car son corps se détendait déjà. Il sentit ses paupières s’alourdir, sa tête tomba sur le côté et il s’enfonça dans un profond sommeil. Il n’avait pratiquement pas fermé l’œil depuis des jours et des jours, à l’exception de quelques heures de somnolence qu’il avait volées ici et là tout en demeurant aux aguets, veillant à empêcher l’invasion de son pays.

Pendant que Cuchulainn se reposait, Lug commença à lui prodiguer des soins. Le dieu de la Lumière employa des plantes venues du Síd pour soigner les blessures du vaillant héros, tout en murmurant des incantations magiques pour effacer les plaies et les contusions qui meurtrissaient son corps.

Loeg, tout aussi fatigué que son maître, s’assoupit à son tour, car les paroles de Lug étaient un puissant somnifère. Si bien que ni le héros ni le cocher ne virent arriver du nord d’Ulaidh une importante troupe de guerriers conduite par Follomain, un des fils du roi Conchobar.

La faiblesse qui terrassait les combattants d’Ulaidh avait quitté ces jeunes gens avant les autres grâce à l’intervention des Thuatha Dé Danann, et ils étaient aussitôt partis au secours de Cuchulainn, après que les dieux les eurent mis au courant de la situation en leur parlant dans leurs rêves.

Follomain s’était promis de rapporter les têtes d’Aillil et de Mebd à Emain Macha. Toutefois, le jeune chef de guerre allait bientôt s’apercevoir qu’il avait présumé de sa force. En trois jours, ses troupes livrèrent trois batailles, mais chaque fois un tiers de ses hommes tombèrent au combat. Si bien qu’à un moment Follomain resta seul sur le champ de bataille. Attaqué par les gens d’Aillil, il perdit la vie lorsqu’il tenta d’approcher le roi dans l’intention d’honorer sa promesse en lui tranchant la tête.

Au moment même où le fils de Conchobar rendait son dernier souffle, Cuchulainn se réveilla enfin, frais et dispos. Son corps ressemblait à une énorme boule rouge remplie de vigueur.

— Ai-je vraiment dormi trois jours et trois nuits ? demanda-t-il à Lug en sentant l’énergie revenue dans chaque fibre de son corps.

— Oui ! Tu avais besoin de guérir et de régénérer tes forces…

— Ah, quel malheur ! geignit brusquement le Chien de Culann. Je suis couvert de honte.

— Comment cela ? s’étonna le dieu de la Lumière.

— Pendant que je dormais, les armées d’Aillil et de Mebd n’ont pas été attaquées, j’ai donc rompu nos conventions…

— Pas du tout, mon fils. Des Ulates sont venus et ils ont combattu pour toi.

Lug raconta alors comment Follomain avait mené ses troupes à la bataille, mais ce récit ne remonta pas du tout le moral de Cuchulainn. Au contraire.

— Si je n’avais pas perdu toutes mes forces, je n’aurais pas eu besoin de dormir pendant tout ce temps, et les jeunes d’Ulaidh n’auraient pas eu à intervenir et à perdre ainsi la vie. Tout est de ma faute, se lamenta-t-il en se laissant tomber sur le tertre qui lui avait servi de couche.

— Reprends le combat, Petit Chien, le harangua Lug. La mort des jeunes Ulates ne te déshonore pas et n’entache en rien ta renommée. Ils n’ont fait que leur devoir un peu plus tôt que leurs pères, et ils se sont comportés en braves.

— Reste avec moi, Lug, et aide-moi à les venger ! implora Cuchulainn en s’emparant du bras de son père féerique.

— Non. C’est à toi de le faire. Tu as prouvé ta valeur, et c’est ton devoir de protéger ton pays et ceux qui y vivent. Pour le moment, aucun guerrier d’Ériu ne peut rien contre toi.

Lug embrassa son fils et s’en alla sans dire où il avait l’intention de se rendre. Comme ce n’était pas dans sa nature de se laisser abattre, Cuchulainn ne tarda pas à retrouver toute sa fougue. Il se tourna vers son cocher.

— Loeg, prépare mon char armé de faux et enfile ton équipement de combat. Il est temps que nous retournions à la bataille.

Le cocher revêtit une tunique de peau tannée légère, cousue avec des tendons de cerf ; par-dessus, il déposa un manteau en plumes de corbeau. Puis, il ceignit son front d’un fil d’or, symbole de sa qualité de cocher, et installa sur sa tête son casque à crête portant quatre couleurs différentes. Il déposa des cuirasses de métal ornées de broderies étincelantes sur le dos du Gris de Macha et du Noir de la Vallée Sans Pareille de manière à ce que les deux chevaux soient bien protégés, de la tête jusqu’au bout des sabots. Ensuite, Loeg vérifia attentivement les petites lances pointues qui armaient le char. Par des paroles magiques, il fit en sorte que ces armes demeurent invisibles à tout guerrier d’Ériu, sauf à lui-même et à Cuchulainn. En tant que cocher, Loeg avait d’autres atouts qui lui assuraient une certaine supériorité sur les autres conducteurs de chars, car le Gris de Macha et le Noir de la Vallée Sans Pareille, qui avaient été élevés dans l’Auberge de la Boyne, située dans le Síd, avaient la faculté de sauter par-dessus les plus profondes crevasses et pouvaient se diriger et tourner sur eux-mêmes dans un espace très exigu.

Pendant ces préparatifs, Cuchulainn sentit monter en lui une fureur indomptée. Entrant en transe, il se mit à se contorsionner et à se métamorphoser. Tous les traits de son visage se déformèrent, son œil roula dans son orbite, sa bouche s’étira en un rictus effrayant, de la bave en sortit et des crocs remplacèrent ses dents. Son corps dégageait une chaleur si intense que des nuages de condensation se formèrent quand l’air ambiant toucha sa peau. Des orages éclatèrent lorsque de son œil mort jaillirent des éclairs. Ses cheveux se hérissèrent en milliers de pics mortels, puis de son front jaillit la « lumière du héros » : un jet de feu rougeoyant et brûlant qui consuma les hautes herbes autour de lui. Il respirait tellement fort que son haleine déracina deux immenses hêtres qui se trouvaient sur son passage.

Loeg grimpa dans le char où Cuchulainn le rejoignit, bien dissimulé sous un voile d’invisibilité, cadeau que Manannân, le fils de l’océan, lui avait fait à sa naissance. Le Chien de Culann frappa alors sur son bouclier pour prévenir ses ennemis de son approche. Le roulement de tonnerre qu’il déclencha en fit fuir plusieurs. Aussitôt, le cocher fouetta les deux chevaux, et le char de combat prit la direction choisie.

Sur leur passage, des mottes de terre, des pierres, même des rochers se soulevaient en nuages de poussière sous les roues lancées à vive allure.

Ce fut ainsi que Cuchulainn et Loeg passèrent au travers des armées d’Ériu. En moins de trois rondes concentriques, ils firent un carnage terrible parmi les hommes d’Aillil et de Mebd sans que ceux-ci puissent même se rendre compte de ce qui leur arrivait, tellement la vitesse de rotation du char de Cuchulainn était grande. Ils eurent l’impression d’être pris dans un tourbillon destructeur qui ne laissa derrière lui qu’hommes, animaux, chars et tentes enchevêtrés.

Sous les coups, cent trente rois et chefs de clans perdirent la tête, sans compter les femmes, les enfants, les serviteurs, les vagabonds et les animaux qui eurent le malheur de se trouver sur le chemin du Chien de Culann. Seulement un tiers des guerriers d’Ériu survécurent à sa déferlante furieuse qui balaya la plaine de Muirthemné, un territoire que les Gaëls mortels lui avaient offert dans sa jeunesse.

Lorsque sa rage se fut apaisée, le chien du forgeron regagna, pour s’y reposer, le tertre où il avait choisi d’établir son campement.

Le lendemain, sa colère retombée, il enfila ses habits de fête et vint se pavaner devant les femmes d’Ériu en leur montrant son plus beau visage, car il s’était dit que l’apparence qu’il avait arborée la veille durant le combat ne faisait pas honneur à sa beauté de héros.

Il tenait neuf têtes de guerriers dans une main et dix dans l’autre. Il les agita devant les armées d’Aillil et de Mebd pour bien montrer sa valeur, son habileté et son audace. Des clameurs montèrent parmi ses ennemis, car malgré le carnage qu’il avait causé, tous reconnaissaient en s’extasiant son adresse, son courage et sa force légendaires. Quant aux femmes, qu’elles soient guerrières, paysannes ou esclaves, toutes lui trouvèrent la beauté redoutable du héros et plusieurs se mirent à espérer qu’il les prendrait pour épouses dans un futur proche.

Pour sa part, hébétée par ce déchaînement de violence, Mebd se cacha sous une carapace de boucliers que ses hommes les plus fidèles dressèrent devant elle pour lui éviter d’être emportée par une pierre de fronde, s’il prenait l’envie à Cuchulainn d’en décocher une dans sa direction. Mais le chien du forgeron ne s’occupa ni de la reine ni de son époux.


 
CHAPITRE 2

Pendant que Cuchulainn se dressait seul contre tous dans la plaine de Muirthemné, Arzhel et Sualtam s’étaient retranchés dans Emain Macha, la capitale d’Ulaidh. Le jeune druide essayait, en pure perte jusque-là, de réveiller l’ardeur des guerriers qui étaient affaiblis depuis plusieurs jours. Il confectionnait potion sur décoction, faisant appel à toutes ses connaissances druidiques et à toute la panoplie de plantes fraîches et séchées que contenaient les bocaux des druides ulates, eux aussi inexplicablement atteints du même mal que les combattants.

— Je ne m’explique pas du tout ce qui se passe, confia-t-il à Sualtam.

— Moi, encore moins, répondit le père adoptif du Chien de Culann. Je suis le seul homme valide en Ulaidh à ne pas être victime de ce mauvais sort et je ne comprends pas pourquoi j’y ai échappé !

Un grand cri résonna alors dans la ville. En levant les yeux au ciel, Arzhel vit un gros corbeau qui tournoyait ; il réprima un frisson. Il savait parfaitement qui les observait ainsi. Encore une fois, son impuissance l’accabla ; il ne pouvait rien faire pour chasser Macha la noire qui le tenait totalement sous son emprise. Il suffisait qu’elle apparaisse pour qu’il sente toute sa volonté le quitter et ses mauvais instincts prendre le dessus sur ses bonnes dispositions.

— Sualtam, peux-tu me trouver du merioitoimorion ? demanda-t-il au vieil homme, en sachant très bien que cette plante ne poussait pas dans les environs.

Cette demande n’était qu’un prétexte pour éloigner le père adoptif de Cuchulainn assez longuement ; il ne voulait pas que ce dernier soit le témoin de sa rencontre avec Macha la noire.

Dès que le vieil homme se fut éloigné, la Dame blanche se posa devant Arzhel dans un grand battement d’ailes noires, puis reprit aussitôt une forme humaine.

— Alors, mon garçon ! Tes efforts restent vains, n’est-ce pas ? Pourquoi t’entêtes-tu à vouloir soigner ces incapables Ulates ? N’as-tu pas mieux à faire ?

— Quoi, par exemple ? demanda Arzhel sur un ton qu’il voulait à la fois ironique et détaché, même si, déjà, il sentait se glisser en lui des idées moins généreuses envers ses amis d’Ulaidh.

— Quoi, par exemple ! persifla Macha d’une voix criarde. Espèce d’idiot ! Par exemple, profiter du fait que toutes les armées d’Ériu sont réunies ici pour aller prendre le pouvoir à Tara… Ça ne t’a pas effleuré l’esprit ?

— Le Haut-Roi est resté à Tara avec ses gardes… et je pense même que les Fianna doivent y être aussi, répliqua Arzhel en haussant les épaules, se moquant des idées de la sorcière, qu’il jugeait farfelues.

— Tiens, tu penses, maintenant !… Mais tu penses mal ! Finn et les chevaliers des Quatre Royaumes sont dans la forteresse d’Allen. La voie de Tara est libre…

— Pour quoi faire ? s’étonna Arzhel qui ne voyait toujours pas où Macha la noire voulait en venir.

— Pour prendre le pouvoir, triple buse ! croassa Macha dont le visage avait repris, l’espace d’une seconde, l’apparence d’une tête de corbeau.

— Buse ? fit Arzhel en éclatant de rire, tant l’expression l’étonnait.

— Oui, tu es aussi bête qu’une buse. Au contraire d’autres rapaces, il est impossible de dresser pour la chasse cet oiseau entêté. De tout temps, on l’a considéré comme une créature imbécile et sotte… ce que tu es aussi !

— À mon avis, c’est plutôt le contraire, rétorqua Arzhel, fâché d’être traité de sot. Si la buse refuse de se laisser dresser, elle a bien raison… c’est elle, la plus intelligente !

Et je suis honoré que tu me compares à un oiseau aussi entêté, se dit-il en lui-même. Peut-être est-ce la preuve que je parviens à te résister, même un tout petit peu ?… 

— Bon, on ne va pas se mettre à disserter sur les qualités des oiseaux de proie, fit Macha sur un ton tranchant. Allez, suis-moi, nous partons pour Tara où le pouvoir peut tomber sans coup férir entre nos mains…

— Il n’en est pas question, s’obstina Arzhel. Je n’abandonnerai pas Cuchulainn. Je dois absolument trouver un remède pour tirer les guerriers ulates de leur léthargie et les envoyer seconder leur vaillant héros sur le champ de bataille.

Macha éclata d’un rire éraillé et effrayant. Les plumes de sa cape se hérissèrent en frissonnant.

— Tu es vraiment un idiot. Tu n’as pas encore compris ! C’est grâce à moi s’ils sont dans cet état…

— À cause de toi ! la corrigea Arzhel en dévisageant la Dame blanche, toujours secouée par un rire diabolique.

— Grâce à moi… moi… Grâce à moi ! martela-t-elle. Ah !… ils payent et vont payer pendant neuf générations tout ce qu’ils m’ont fait subir dans ma jeunesse…

En soutenant le regard de Macha, Arzhel se sentit aspiré dans un tourbillon… attiré par des images venues du passé.

Il vit se dresser devant lui une grande forêt. Tournant sur lui-même, il chercha à s’orienter et, surtout, à trouver un repère connu qui pourrait lui donner quelque indice sur l’endroit où il se trouvait. Mais le lieu ne lui rappelait rien. Il s’avança en direction d’une trouée qu’il devinait entre les hauts arbres et parvint enfin à une cabane devant laquelle s’activait un fermier. Il héla le paysan.

— Bonjour, étranger, lui répondit l’homme. Je m’appelle Crunniuc… Viens, ne reste pas dehors, car l’orage menace.

Et il invita Arzhel à trouver refuge dans sa modeste demeure. Le jeune druide y découvrit une bonne douzaine de petits garçons dépenaillés, attablés devant un bouillon clair où surnageaient deux petits tronçons de navets et quelques grains d’orge trop cuits. Le repas était vraiment très frugal pour ces jeunes estomacs affamés.

— Ma femme est morte… et je travaille dur pour nourrir toute ma marmaille. Malheureusement, je n’ai qu’un champ qui ne donne pas beaucoup et quelques vaches qui suffisent à peine à fournir la famille en lait et fromage, lui dit le paysan.

Il lui tendit néanmoins une écuelle du léger brouet fumant, la sienne. Obéissant aux lois de l’hospitalité, l’homme n’hésitait pas à se priver pour faire honneur à son invité.

Arzhel allait refuser l’offrande lorsque sa vision changea. Il était toujours dans la ferme de Crunniuc, mais cette fois, il vit l’homme avec sa charrue s’échiner à labourer un champ envahi de racines difficiles à arracher. Le jeune druide s’avança pour proposer son aide lorsqu’il vit arriver une très belle jeune femme aux longs cheveux noirs. Il se figea. Elle lui rappelait Macha la noire, mais elle semblait tellement gentille qu’il écarta vite cette impression. La Macha qu’il connaissait n’était jamais gentille, même pas par intérêt.

La nouvelle venue était vêtue d’une splendide robe verte et d’un manteau de même couleur fermé par une fibule d’or et de bronze en forme de cheval qui rue. Elle portait un torque d’ambre et de son visage irradiaient la grâce et la beauté. Arzhel n’avait jamais vu de jeune femme aussi belle. Celle-ci se dirigea vers Crunniuc. Le paysan, surpris, lâcha sa caruca.

— Qui es-tu ? Que puis-je pour toi ? demanda-t-il à la belle inconnue.

— Je peux t’aider, répondit la femme. Je sais que ta chère épouse est morte et que tu as douze bouches à nourrir. Tu travailles jour et nuit et pourtant tu es pauvre. Je peux t’aider.

— Hum ! fit le paysan. Regarde-toi, tu es douce et délicate, tu n’auras pas la force de labourer un champ, et encore moins de manier la caruca qui est beaucoup trop lourde pour tes mains si fines.

— C’est ce que tu penses ? répondit la femme en ramassant l’outil de labour et en commençant à tracer un profond sillon dans le champ.

Puis, elle en fit un deuxième, et un troisième, et ainsi de suite jusqu’à ce que, en très peu de temps, tout le champ soit labouré. Mais le plus étonnant était qu’elle ne s’était sali ni les mains ni les vêtements, et qu’elle ne semblait pas fatiguée le moins du monde.

Intimidé, le paysan demeura sans voix et elle s’aperçut de son trouble.

— Alors, Crunniuc, t’ai-je assez impressionné pour que tu désires me prendre pour femme ?

Le paysan continua à ouvrir tout grand la bouche sans pour autant qu’un seul son puisse en sortir.

— Eh bien, puisque cela ne semble pas te satisfaire… allons traire tes vaches, car il m’apparaît, à les entendre beugler, qu’elles en ont bien besoin.

La femme se dirigea vers l’étable et examina une à une les quatre vaches maigres du fermier.

— Ce sont de belles bêtes… Je suppose qu’elles donnent beaucoup de lait.

Le paysan soupira. En fait, ses petites vaches noires étaient squelettiques et fournissaient très peu de lait, mais il n’osa pas contredire cette belle jeune femme qui déjà s’était emparée d’un chaudron et s’était installée sur un billot de bois pour traire ses bêtes. Elle travailla si vite et si bien que rapidement le chaudron se remplit de lait. Crunniuc n’en avait jamais obtenu autant.

— Et maintenant, qu’en penses-tu ? Es-tu prêt à m’accueillir chez toi ?

Le paysan se décida enfin à parler. Il craignait surtout que la belle jeune femme change d’idée et s’en aille.

— Eh bien, si tu le veux, ma maison sera la tienne ! fit-il, trop heureux de l’aubaine.

— C’est bien, reprit la femme. Mais j’y mets des conditions.

Crunniuc se montra subitement inquiet, car il se doutait bien qu’il avait affaire à une Bansidh, mais elle le rassura vite.

— Ce n’est pas compliqué. D’abord, tu devras me laisser agir à ma guise en tout temps. Tu ne devras jamais me faire le moindre reproche et, surtout, en dehors de tes enfants et de toi, personne ne devra jamais savoir que je vis dans ta maison. Tant que tu respecteras ces conditions, je resterai près de toi et tu ne seras plus jamais pauvre et sans ressources ; tes enfants n’auront plus à souffrir de la faim.

— Par Hafgan ! jura Crunniuc. Je m’y engage sur mon honneur. Je respecterai toutes tes conditions. Mais maintenant, dis-moi ton nom…

— Je suis Macha des Tribus de Dana…

— Eh bien, Macha, sois la bienvenue dans ma maison.

Arzhel, qui avait assisté à toute la scène, ouvrait des yeux immenses. Lui aussi était sans voix. De prime abord, il avait bien cru reconnaître Macha la noire en cette belle et distinguée jeune femme et, pourtant, au fond de lui-même, il s’était dit qu’il était impossible que celle-ci et la redoutable Dame blanche ne fassent qu’une. Que s’était-il donc passé pour qu’une aussi gentille Bansidh, prête à aider un pauvre paysan, devienne la redoutable sorcière qu’il connaissait ? Et pourquoi tenait-elle tant à vivre parmi les Gaëls ? En devenant l’épouse de Crunniuc, elle renonçait à sa divinité.

Mais Arzhel n’eut pas le temps de s’interroger plus longtemps, car déjà sa vision était remplacée par une autre.

La modeste cabane de Crunniuc était devenue une belle maison où régnait la joie de vivre. Les enfants du paysan étaient bien dodus et avaient de belles joues rouges, signes de leur bonne santé. L’intérieur de la résidence embaumait la bonne soupe, et Arzhel vit que l’insipide brouet que lui avait proposé le maître des lieux avait disparu pour faire place à un alléchant bouilli rempli de bonne viande et de succulents légumes. Il remarqua aussi que les vaches étaient bien grasses et fournissaient du lait en abondance, et que les champs produisaient non seulement de l’orge, mais aussi d’autres céréales. Crunniuc était devenu prospère.

Le grincement d’une porte attira son attention. Il se retourna et vit s’avancer Macha, qui tenait son ventre à deux mains. Assurément, elle attendait un heureux événement pour les jours à venir. Crunniuc s’approcha d’elle, déposa à son tour une main sur le ventre de Macha, dans un geste rempli de tendresse pour le bébé à venir et pour sa compagne.

— Je dois me rendre à la cour d’Éber, murmura Crunniuc. Le roi a convoqué tous les fermiers, artisans et guerriers à une importante réunion dans la Haute Plaine. Je ne peux pas me soustraire à cette obligation.

Éber ! songea Arzhel. C’était le premier roi d’Ulaidh lorsqu’Ériu a été partagée entre Érémon et lui, donc juste après que les Tribus de Dana eurent été vaincues par les Gaëls et obligées d’aller vivre sous terre. Macha a donc décidé de rester avec les mortels plutôt que d’être obligée de vivre dans le monde souterrain. Bien. Je suis donc en train de voir le passé… de suivre l’histoire de Macha.

Arzhel vit Crunniuc quitter sa demeure, puis sa vision changea encore et il assista à la réunion dans la Haute Plaine.

Comme le voulait la coutume, les druides parlèrent en premier, puis le roi prit la parole. La réunion avait pour but de fixer les tributs que les paysans devraient offrir au roi et la façon dont l’impôt serait prélevé en fonction du rang de chacun. On détermina ce que devait payer l’artisan, ce que devait donner le paysan et comment devait se comporter le guerrier. Puis, après les interminables discussions, vint la fête. Comme toujours, elle durerait trois jours et trois nuits pendant lesquelles boissons et nourriture seraient servies en abondance. Le roi avait l’obligation de bien nourrir ses vassaux lorsqu’il les invitait dans sa forteresse.

Vint ensuite l’heure des jeux. Certains s’affrontèrent dans de grandes parties de fidchell, d’autres s’inscrivirent pour une rencontre de hurling. Le gouren, le saut en longueur, le lancer de billots de bois attirèrent aussi de nombreux adeptes, tandis que les chasseurs préférèrent se mesurer les uns aux autres dans des compétitions de fauconnerie. Les guerriers s’affrontèrent à la fronde ou au lancer du javelot, tandis que des courses de chevaux et de chars opposèrent les chefs de clans.

Arzhel ne tarda pas à remarquer que les attelages du roi Éber remportaient toujours la victoire. Le roi possédait de splendides bêtes bien nourries et bien entraînées, et chacun reconnaissait qu’il n’y avait pas de meilleurs étalons dans tout l’Ulaidh, voire dans tout Ériu.

Crunniuc, qui avait un peu forcé sur la bière et l’hydromel, ne put retenir sa langue lorsque le roi remporta sa septième victoire de suite.

— Je suis d’accord. Les chevaux d’Éber sont rapides, mais, moi, je connais quelqu’un qui pourrait les battre à la course sans même s’essouffler, murmura-t-il très bas, presque pour lui-même.

— Tu possèdes un cheval plus rapide que ceux d’Éber ? se moqua un guerrier qui l’avait entendu.

— Non. Pas un cheval. Je te parle de ma femme, répondit Crunniuc tout à fait sérieusement.

La déclaration du paysan s’attira des ricanements, mais, courant de bouche à oreille, elle finit par parvenir à Éber. Le roi n’était pas homme à laisser passer de tels propos, même s’il ne s’agissait assurément que de vantardises d’un paysan ayant trop bu.

— Je ne tolérerai pas qu’un de mes fermiers ose me défier… Qu’il me prouve ses allégations.

Crunniuc fut traîné devant le roi. Une fois encore, emporté par son ivresse, il répéta son défi.

— Macha est légère, rapide et je suis sûr qu’elle touchera au but avant tous tes chevaux.

— Eh bien, va chercher ta femme ! ordonna le roi.

— Euh… c’est que… elle est enceinte et sur le point d’accoucher, bredouilla Crunniuc qui prit soudain conscience de ses propos.

Éber, qui n’avait pas la réputation d’être patient et agréable, entra dans une violente colère.

— Tu viens chez moi m’insulter en disant que ta femme peut battre n’importe lequel de mes chevaux, mais quand vient le moment de le prouver, tu te dérobes. Tu n’es qu’un lâche et un vantard. Tu vas payer tes propos de ta vie. Qu’on écorche cet impudent !

— Mais… Macha est sur le point d’accoucher ! Comment veux-tu qu’elle coure dans son état ?… Ce n’est pas possible pour le moment.

— Si ce n’est pas le moment maintenant… eh bien, ce ne le sera jamais, car tu vas perdre la vie et ta famille aussi ! Qu’un messager aille me chercher cette Macha… Si elle échoue, je prendrai la tête à tous les tiens, paysan.

Les messagers partirent en direction de la ferme de Crunniuc.

Arzhel retenait son souffle. Il n’osait croire à la scène qui se déroulait devant ses yeux.

Macha venait d’arriver à la forteresse du roi Éber. Elle attira son époux à l’écart.

— Tu as renié ta promesse, Crunniuc. Tu m’avais promis de ne jamais parler de moi. Maintenant, à cause de toi, je vais être obligée de courir contre les chevaux du roi et, ainsi, de dévoiler mon appartenance aux Tribus de Dana. Tu m’as trahie ! Personne ne sortira gagnant de cette course, ni toi, ni moi… ni les Ulates !

Macha s’en alla trouver le roi Éber ; elle espérait obtenir un délai.

— Sage roi Éber, comme tu le vois, je suis sur le point de donner la vie. Permets-moi d’accoucher tranquillement et ensuite je courrai contre tes chevaux, comme l’a promis Crunniuc.

— Il est hors de question que je t’accorde un délai, s’emporta le violent Éber. Ton mari m’a insulté et il me doit réparation sur-le-champ. Si tu ne cours pas, là, maintenant, je vous fais trancher la tête à tous les deux… et à votre marmaille qui, m’a-t-on dit, est fort nombreuse.

— Je vais faire ce que tu me demandes, roi Éber… mais sache que les Ulates ne sortiront pas la tête haute de ce duel.

Macha alla se placer sur la ligne de départ. Le roi Éber avait fait aligner ses quatre meilleurs étalons, des chevaux vifs et rapides comme le vent qui avaient remporté toutes les compétitions auxquelles ils avaient participé.

Un druide hurla le signal du départ et tous partirent au triple galop. En raison de sa nature féerique, Macha prit rapidement la tête, ses pieds touchant à peine le sol. En fait, elle allait si vite qu’elle était presque invisible ; seuls un déplacement d’air et un nuage de poussière dans son sillage indiquaient son passage. Les concurrents firent le tour complet de la forteresse et Macha arriva la première, remportant ainsi la victoire.

Mais aussitôt arrivée, elle s’effondra sur le sol… et, dans un cri terrible, donna naissance à deux garçons. Ce hurlement vrilla les tempes de tous les participants à la fête, s’engouffra dans les vallées, courut dans les plaines, rebondit sur les montagnes et mourut sur les rivages d’Ulaidh.

— Soyez maudits, gens d’Ulaidh ! lança-t-elle à la face du roi Éber qui demeurait hébété par ce qui venait de se passer sous ses yeux. Vous n’avez pas eu de compassion pour une femme enceinte… Vous tous, hommes, femmes et guerriers, vous serez maudits jusqu’à la neuvième génération. Désormais, quand des ennemis menaceront vos frontières, vous serez aussi faibles qu’une femme enceinte, incapables de prendre les armes pour défendre vos familles. Tel sera votre châtiment. Seul un héros né d’une femme ulate et d’un dieu des Tribus de Dana échappera à ma malédiction. Quant à toi, Crunniuc, toi qui te disais mon tendre époux, tu ne mérites pas d’avoir de si beaux enfants que ces deux bébés.

Macha s’empara de ses deux nouveau-nés vagissants. Un tourbillon l’enveloppa et, se changeant en corbeau, elle disparut de la vue des Ulates.

La Dame blanche se rendit à la Brug na Boyne et, à l’insu de Mac Oc, le Jeune Soleil, elle échangea ses deux bébés, sous forme de poulains, à une jument qui venait de mettre bas.

Plus tard, ces deux enfants furent nommés le Gris de Macha et le Noir de la Vallée Sans Pareille, et devinrent les chevaux féeriques de Cuchulainn, le héros né d’une femme ulate, Dechtiré, et de Lug, dieu de la Lumière des Tribus de Dana. Il était le seul, avec son père adoptif Sualtam, à avoir échappé à la malédiction de Macha.

Arzhel songea qu’il n’avait pas vu Sualtam à la fête organisée par Éber et il se rendit compte que c’était probablement la raison pour laquelle le Nourricier n’avait pas été frappé par le mauvais sort. De plus, Sualtam, originaire du Laighean, n’était pas un Ulate de naissance.

Quant aux Ulates qui avaient changé de camp, notamment ceux qui avaient rejoint Fergus l’Exilé au sein des armées du Connachta, ils échappaient eux aussi à la malédiction tant qu’ils ne remettaient pas les pieds en Ulaidh.

Pour la première fois, le jeune druide ressentit de la compassion pour Macha la noire. Les souffrances qu’elle avait endurées lors de cette course pouvaient expliquer sa rancœur contre les Celtes… et peut-être aussi constituer la raison pour laquelle elle s’obstinait à vouloir prendre le pouvoir à Ériu en renversant les descendants d’Éber, le roi qui l’avait maltraitée.

Ses yeux se détachèrent du regard hypnotisant de Macha. La sorcière lui souriait malicieusement.

Azhel ne remarqua pas ce sourire étrange. Il s’interrogea plutôt sur la persistance de la Dame blanche à nuire à Celtina, car la jeune prêtresse n’avait rien à voir avec l’Ulaidh, ni avec Ériu ; elle était originaire de la Gaule.

Une partie de l’histoire secrète de Macha lui avait été dévoilée, mais, au fond de lui, Arzhel savait qu’il n’avait pas eu accès à tous les événements qui avaient marqué la vie de la Dame blanche. La sorcière cachait d’autres blessures profondes qui lui avaient forgé ce caractère rancunier et malveillant. Et il ne pourrait percer ce mystère que si elle le lui permettait.

Une fois encore, Macha lui sourit… et il lui répondit de la même manière. À la lumière de ces nouveaux renseignements, le jeune druide venait de décider de changer de tactique. Au lieu d’être forcé d’aider Macha la noire, cédant de toute façon devant son pouvoir maléfique, il allait lui prêter main-forte de son plein gré. Il espérait ainsi l’amadouer pour qu’elle lui dévoile enfin tous les petits secrets qu’elle recelait encore. La sorcière était parvenue à ses fins.

— Il faut profiter de l’absence de tous les guerriers qui sont réunis pour combattre Cuchulainn et nous rendre à Tara, expliqua-t-elle à Arzhel dès qu’elle eut compris qu’il l’aiderait. Le Chien de Culann a maintes fois prouvé qu’il sait très bien se défendre seul, et Sualtam parviendra à guider les guerriers ulates vers lui lorsqu’ils retrouveront leurs forces. Ne t’inquiète pas pour eux !

Arzhel acquiesça d’un signe de tête. Il jeta un dernier regard aux combattants ulates qui se plaignaient de maux de ventre et de tête, de nausées, de faiblesses, puis il suivit Macha la noire en direction d’An Mhí.


 
CHAPITRE 3

Macha et Arzhel firent un grand détour pour éviter les alentours de la plaine de Muirthemné qui était cernée de grands bois profonds et peu explorés. C’était le domaine des hors-la-loi, des brigands, de tous ceux qui refusaient de se soumettre aux rois, aux chefs de tribus, même à ceux de leurs clans. Ils vivaient en marge de la société, pillant, tuant et volant pour survivre, ne reconnaissant aucune autorité sauf la leur. Et Macha ne tenait pas à tomber face à face avec eux. En tant que sorcière, elle avait les moyens de se défendre, mais ne voulait pas être retardée par des combats inutiles, surtout que, de ces canailles, Longsech était sûrement le plus hardi. Il ne leur accorderait sûrement pas le droit de passage sans chercher à les détrousser. Il valait mieux ne pas se trouver sur son chemin.

Depuis qu’Aillil et Mebd régnaient sur le Connachta, Longsech passait son temps à piller les biens du couple royal, et pas une seule fois il ne s’était présenté aux assemblées de Cruachan. Il se plaisait à dévaster le pays et à faire peur aux paysans en compagnie d’une douzaine de crapules comme lui. Sa petite bande était justement en train de camper non loin de la rivière où, depuis plusieurs jours, Cuchulainn tenait tête aux armées des quatre royaumes d’Ériu.

— Que faisons-nous ? demanda Longsech à ses complices. Devons-nous aider le Chien de Culann, nous ranger dans le camp royal ou tout simplement ne pas nous mêler de cette dispute entre le Connachta et l’Ulaidh ?

L’un des malfrats, qui était assez âgé et aspirait à une vie plus calme que celle de vagabond pourchassé par les guerriers royaux, proposa d’attaquer Cuchulainn.

— Nous sommes douze. Il est seul. Si nous rapportons sa tête à Aillil et Mebd, peut-être que la reine oubliera tous les torts que nous lui avons fait subir.

— Nous pourrions sans doute avoir une belle récompense, enchaîna un troisième larron.

— Tu as raison, je commence à être las de vivre dans les bois comme un animal sauvage, poursuivit un quatrième. Si nous débarrassons ce pays de Cuchulainn, nous pourrons obtenir pour chacun d’entre nous des terres, une belle ferme de la part d’Aillil et Mebd.

Chacun y alla de ses arguments. Il y en avait fort peu en faveur du Chien de Culann. Tous les brigands, sauf un qui finit par se ranger aux raisons de ses complices, optèrent pour le combat contre Cuchulainn. Mais pour s’assurer de la victoire, ils convinrent de l’attaquer tous en même temps.

Malheureusement pour eux, ils avaient présumé de leurs forces et de leurs ruses. Cuchulainn, mis en fureur par ce mépris de l’honneur qui avait entraîné les brigands à attaquer tous ensemble un homme seul, tourbillonna dans les airs comme un ouragan et retomba sur eux en faisant des moulinets. On l’eût cru armé d’une douzaine d’épées. Il trancha les douze têtes sans coup férir. Puis, toujours mû par la rage, il releva douze menhirs sur lesquels il ficha les têtes ; sur une treizième pierre, il traça en oghams une inscription qui dénonçait Longsech. À tout jamais, le mégalithe conserverait cette trace de la déloyauté du brigand, entachant son nom pour les siècles à venir.

La nouvelle de la mort ignominieuse de Longsech fut rapportée à Aillil et Mebd, qui s’étaient réunis avec d’autres chefs de tribus pour décider de la conduite à tenir pour venir à bout de Cuchulainn.

L’un des chefs proposa de lancer toute l’armée contre lui en même temps, de l’encercler et de lui régler son compte une fois pour toutes. Une telle proposition fit bondir Fergus l’Exilé. Il abattit son poing sur le visage de l’insolent qui prônait le déshonneur et lui cassa le nez.

— As-tu une meilleure idée pour venir à bout de ce maudit Chien de Culann ? grogna Mebd.

— Je ne supporte pas que l’on traite Cuchulainn de cette façon. C’est un guerrier fier et droit qui mérite d’être combattu loyalement, non tué par traîtrise, répondit Fergus.

— Eh bien, pourquoi n’y vas-tu pas toi-même et ne le combats-tu pas à ta manière ? railla Mebd.

— Cuchulainn a été mon élève, je lui ai enseigné tous mes coups. Il serait inconvenant que je l’affronte.

— Eh bien, justement ! Tu connais tous ses tours, c’est à toi de lui faire face, répliqua Mebd. Tu es le mieux placé pour le vaincre.

— On ne te demande pas de le tuer, tempéra Aillil, seulement de le soumettre, afin qu’il nous laisse le champ libre pour que nous entrions enfin en Ulaidh.

Fergus pesa longtemps le pour et le contre. Il ne voulait pas s’opposer à son ancien élève. Même le blesser et le soumettre étaient une trop grande humiliation pour un si bon guerrier. Mais d’un autre côté, s’il refusait d’affronter un ennemi, Aillil et Mebd seraient en droit de l’accuser de trahison. Il se sentait pris entre l’arbre et l’écorce.

— Non. Je suis désolé, finit-il par répondre à la question muette de Mebd qui le pressait du regard. Ce serait contraire à mon honneur !

— Ton honneur ! explosa la reine du Connachta. Parlons-en, de ton honneur ! Souviens-toi du jour où tu es venu me trouver comme une âme en peine parce que Conchobar t’avait volé la royauté… C’est moi qui t’ai rendu ton honneur en te traitant en égal et en te donnant une armée à commander.

Fergus sentit le rouge de la honte lui chauffer les oreilles. Les propos de Mebd le blessaient cruellement.

— Souviens-toi que nous t’avons aidé, Fergus l’Exilé, insista Aillil. Il est temps maintenant que tu payes ta dette envers nous.

Des larmes montèrent aux yeux de Fergus. Voyant cela, Mebd se radoucit et l’invita à partager un bon repas arrosé de bière. Comme toujours, elle entendait profiter du penchant des Ulates pour la boisson et la nourriture pour lui arracher une promesse. Et une fois encore, elle y parvint sans problème. Le lendemain, dès l’aube, Fergus monta dans son char de combat, fouetta son cheval et se dirigea, l’âme en peine, vers le gué où Cuchulainn attendait quiconque voulait le combattre à armes égales.

— Ah, mon ami, mon maître ! s’exclama Cuchulainn en voyant venir vers lui celui qui lui avait tant appris dans sa jeunesse. Quelles nouvelles m’apportes-tu ?

— Elles sont mauvaises, Petit Chien, répondit Fergus, la voix brisée, sans descendre de son char.

Aillil et Mebd m’ont obligé, par la ruse, à venir te combattre. Je suis bouleversé.

— Tu t’es engagé à me combattre et tu dois le faire, mon maître. Regarde, tous les guerriers d’Ériu nous observent.

Cuchulainn désigna la plaine où les armées s’étaient rassemblées pour assister au combat entre l’élève et le maître. Tous les yeux étaient fixés sur eux.

— Nous ne pouvons rester ainsi, immobiles, à discuter ! poursuivit Cuchulainn. Descends de ton char.

— Que faire ? se lamenta Fergus sans sortir de son véhicule de combat. Je ne lèverai pas mon épée contre toi.

— Nous devons nous battre, répondit Cuchulainn. Mais rassure-toi, je n’ai pas l’intention de te tuer.

— Moi non plus ! soupira l’Exilé en descendant enfin de son char. Les deux guerriers levèrent leurs épées.

Mais, avant même que son fer ait croisé celui de son ancien élève, Fergus l’abaissa.

— Crois-tu que nous devons vraiment faire cela ? demanda-t-il, les épaules basses et le visage défait.

— Nous n’avons pas le choix ! Regarde, tout le monde nous observe. Pour ton honneur et le mien, nous devons entrechoquer nos armes, insista Cuchulainn.

Soudain, les traits de Fergus s’éclairèrent. Une idée venait de germer dans son esprit.

— Écoute-moi ! Je vais te demander une chose que tu n’as jamais faite… mais elle aura au moins le mérite de préserver notre vie à tous deux. Accepte de prendre la fuite devant moi… lorsque mon épée touchera la tienne.

— Quoi ? s’écria le Chien de Culann. M’enfuir… devant tous les hommes d’Ériu ? Mon honneur et ma réputation en souffriront à jamais.

Les deux hommes se firent face, les épées levées, prêtes à s’abattre sur le casque de l’adversaire.

— Écoute, Petit Chien. Dans cinq jours, la malédiction qui frappe les hommes d’Ulaidh va s’estomper. Ils vont sortir de leur état de faiblesse et viendront défendre leurs frontières. Si tu acceptes de t’enfuir devant moi maintenant, je te jure que je m’enfuirai lorsque tu reviendras avec Conchobar et ses troupes. Et si je quitte le champ de bataille, j’entraînerai dans ma fuite tous les combattants d’Ériu. La victoire des Ulates est assurée !

Cuchulainn retint à son tour son coup et plongea dans la réflexion. En effet, il savait que la malédiction de Macha tirait à sa fin. La perspective de voir les troupes d’Ulaidh humilier celles des quatre royaumes lui était très agréable.

— Loeg, lança-t-il à son fidèle cocher, amène mon char de combat.

Ce dernier avança le véhicule. Cuchulainn y monta. Aussitôt, Fergus leva son épée comme s’il s’apprêtait à attaquer. Mais sur un geste de son maître, Loeg fit tourner les chevaux et les lança à toute vitesse le plus loin possible du champ de bataille, sous les yeux incrédules de tous les guerriers d’Ériu. Aussitôt, un grand cri de victoire résonna dans la plaine, tandis que Fergus revenait tranquillement vers Aillil et Mebd.

— Je n’aurais jamais pu imaginer qu’une telle chose soit possible, le félicita Aillil.

— Cuchulainn l’Invicible s’est enfui ! hurlaient les guerriers en chœur.

Mebd, pour sa part, conservait sa tête des mauvais jours. Elle n’était pas satisfaite, car elle savait bien que Cuchulainn ne les laisserait pas franchir les frontières d’Ulaidh et continuerait à défier ses hommes.

— Poursuis-le et traque-le jusqu’à ce que sa tête vienne orner mon char, ordonna-t-elle.

— Non ! répliqua fermement Fergus. Je ne m’opposerai plus à Cuchulainn en combat singulier. Personne n’a jamais obtenu qu’il s’enfuie devant lui. Cette victoire, même petite, me convient.

Effectivement, Cuchulainn ne s’était pas enfui bien loin. Il était tout simplement retourné au tertre où était installé son campement. De là, il pouvait aisément surveiller toute la plaine de Muirthemné qui s’étendait à ses pieds. Mebd et Aillil étaient bien embêtés. Les combats que livraient leurs hommes étaient si courts que l’armée pouvait à peine avancer. En effet, selon leurs conventions avec le défenseur d’Ulaidh, les troupes ne pouvaient se mettre en marche que pendant la durée du combat et devaient immédiatement s’arrêter dès que l’adversaire de Cuchulainn était défait. Les souverains du Connachta ne savaient plus qui lui envoyer.

— Je peux y aller, proposa alors Calatin le Hardi, un combattant dont tous redoutaient l’ardeur.

Ce guerrier ne se déplaçait jamais sans ses vingt-sept fils et son petit-fils, Glass. Et fort peu de gens osaient les côtoyer. En effet, leurs armes et leurs corps étaient enduits d’un poison redoutable pour lequel il n’existait aucun antidote. Il suffisait d’une toute petite blessure infligée par l’un d’eux pour que la personne touchée meure avant que ne s’écoulent neuf jours.

— Si Calatin et ses fils sont tués par Cuchulainn… ce n’est pas très grave, murmura Aillil. Dans le combat, le Chien de Culann subira au moins une blessure… et il ne pourra s’en remettre. Dans moins de neuf jours, nous serons enfin débarrassés de lui.

L’idée plut aussitôt aux souverains du Connachta. Mais Fergus, qui, en tant que commandant, avait l’obligation d’assister à toutes les assemblées, hurla son désaccord.

— Un combat livré par Calatin, ses vingt-sept fils et son petit-fils n’est pas un combat singulier.

— Mais voyons ! se moqua Mebd. Les vingt-sept fils et le petit-fils de Calatin sont soudés à son corps. Il ne peut se déplacer sans eux. En allant au combat avec ses enfants, il ne fait qu’y emmener la totalité de son corps.

Fergus quitta la tente, furieux, et rejoignit ses hommes.

— Que se passe-t-il ? l’interrogea Cormac Conlongas, l’un des Ulates qui avaient accompagné Fergus dans son exil.

Fergus lui révéla ce qui avait été décidé à l ’assemblée des chefs et comment Calatin irait se mesurer à Cuchulainn.

— C’est un meurtre ! se lamenta Cormac Conlongas.

— L’un d’entre vous peut-il aller observer cette infamie et venir me raconter le combat ? Moi, je ne m’en sens pas le courage ! soupira Fergus.

— J’irai ! lança Fiachu, le messager de l’ancien roi d’Ulaidh.

Au petit matin, Fiachu grimpa dans son char et suivit Calatin le Hardi vers le gué où Cuchulainn attendait son prochain adversaire. Les combattants ne saluèrent pas le Chien de Culann. Dans un mouvement synchronisé, ils lui décochèrent leurs vingt-neuf javelots empoisonnés. Ils étaient fort habiles, et aucun ne manqua son but. Heureusement, Cuchulainn connaissait cette famille et, utilisant sa faculté de se contorsionner, il réussit à se faire tout petit derrière son bouclier. Il devint aussi mince que le fil de son épée ; d’ailleurs, cette ruse s’appelait le « tour du tranchant ». Les jets se fichèrent dans l’écu sans lui infliger la moindre égratignure. Alors, se servant de son glaive, le Chien de Culann trancha les hampes des javelots, ne laissant que les pointes fichées profondément dans le bois de son bouclier. Voyant qu’il était occupé, Calatin, ses fils et son petit-fils se précipitèrent tous ensemble sur lui et commencèrent à lui asséner des coups de poing. Sous le nombre, les jambes du vaillant héros plièrent et il se retrouva le nez dans les graviers de la rivière, tandis que ses adversaires continuaient à le marteler des poings et des pieds. Voyant cela, Fiachu s’approcha et harangua Cuchulainn.

— Vas-tu te laisser maltraiter comme cela encore longtemps ? Où est passé ton courage ?

Le chien du forgeron releva la tête et dévisagea le jeune homme. Le respect qu’il lut dans les yeux du messager lui remonta le moral et il sentit ses forces lui revenir. Alors, d’une poigne ferme, il brandit son épée et coupa la main droite de ses vingt-neuf assaillants d’un seul coup. Puis, se secouant, il se dégagea et fit tomber Calatin et sa famille sur le dos.

— Merci de ton intervention, Fiachu ! Sans toi, je me serais laissé aller à la lassitude.

— Tant mieux si j’ai pu t’aider… mais maintenant, je suis dans une mauvaise posture, se lamenta le messager. Si Aillil et Mebd apprennent que je suis intervenu, tout mon clan payera pour ce qu’ils prendront pour une trahison.

— Je te donne ma parole que personne ne saura rien ! répondit Cuchulainn.

Se tournant vers Calatin et sa famille qui tentaient de se relever, le Chien de Culann leur asséna de violents coups d’épée pour les achever.

Toutefois, ce faisant, il sépara Glass, le petit-fils, du corps de son grand-père. Aussitôt, celui-ci s’élança vers le camp royal dans le but de rapporter ce qu’il avait vu et entendu au gué de la rivière. Cuchulainn se lança à sa poursuite et parvint à le rattraper au moment où Glass, à moitié mort, criait : « Fiach, fiach ! », ce qui, en gaélique, veut dire : « Dette, dette ! ». Fiachu n’en menait pas large. Il savait que Glass tentait de crier son nom pour indiquer qu’il avait trahi son camp.

— Je me demande de quelle dette voulait parler Glass, lança Aillil à Mebd tandis qu’ils commentaient les événements de la journée, un peu plus tard en soirée.

— Peut-être songeait-il à la façon dont il fera payer Cuchulainn un jour prochain, lorsqu’ils se retrouveront dans l’Autre Monde…, soupira Mebd. Mais pour le moment, nous en sommes toujours au même point. Ce maudit Chien vit toujours, et nous n’avançons pas !


 
CHAPITRE 4

— Il est temps d’en finir, tempêta Mebd dès que le jour se leva. Dans quelques jours, les Ulates vont sortir de leur léthargie et toute l’armée de Conchobar va déferler dans la plaine. Même si nous sommes plus nombreux, nous serons moins forts, car ils seront animés par un sentiment de revanche. Je ne vois qu’un seul homme qui puisse tenir tête assez longtemps à Cuchulainn pour nous permettre d’entrer en Ulaidh.

— De qui parles-tu ? l’interrogea Aillil. Nous lui avons envoyé tous nos meilleurs combattants et il n’en a fait qu’une bouchée.

— Nous avons envoyé des gens du Connachta et des exilés ulates. Il est temps que les autres royaumes nous prêtent main-forte. Je te parle de Ferdia, des Domnonéens. En tant que descendant des Fir-Bolg, le sang des dieux coule dans ses veines comme dans celles de Cuchulainn.

— Ferdia ! réfléchit Aillil à haute voix. Très bonne idée. Il est bien connu que ce Domnonéen et le Chien de Culann sont d’égale force. Leur savoir-faire est le même puisqu’ils ont tous deux été formés en même temps par Scatach, la guerrière de Calédonie. Ils ont appris les mêmes tours d’adresse et s’en servent de la même manière. Oui, Ferdia peut retenir ce maudit chien assez longtemps au gué de la rivière pour nous permettre d’avancer.

— Le seul avantage de Cuchulainn est sa Gae Bolga, son javelot-foudre fabriqué avec les os de Coinchenn, le monstre marin, ajouta Mebd.

— Oui, mais n’oublie pas que Ferdia est aussi doté d’une arme magique. Lorsqu’il combat, son corps se recouvre d’une corne aussi dure que la carapace d’une tortue centenaire, ce qui le rend invulnérable.

Les deux souverains du Connachta discutèrent longtemps des attributs des deux champions, puis, tombant d’accord, ils convoquèrent l’assemblée des chefs pour lui faire part de leur nouvelle idée.

— C’est irréaliste de croire que Ferdia acceptera de rencontrer Cuchulainn au gué de la rivière, se moqua aussitôt Fergus l’Exilé.

— Et pourquoi donc ? rétorqua Mebd qui en avait plus qu’assez des objections de l’ancien roi d’Ulaidh.

— Parce qu’ils sont liés par un serment de fraternité et d’amitié. Seule la mort pourra mettre un terme à ce pacte, assura Fergus. Scatach la guerrière leur a interdit de combattre l’un contre l’autre.

— Je me moque de leur serment, gronda Mebd. Je ne leur demande pas de s’entretuer, mais de s’affronter dans un combat singulier qui doit durer le plus longtemps possible pour que nos armées puissent avancer.

— La seule chose qui nous importe est que Ferdia retienne Cuchulainn près de la rivière…, tempéra Aillil.

— Pour le reste, je m’en occupe ! l’interrompit froidement Mebd.

Des messagers furent donc envoyés auprès de Ferdia qui vivait dans le Laighean. Mais ce dernier refusa de les suivre ; il était hors de question qu’il rompe le serment qu’il avait fait en présence de Scatach. Il ne le savait pas, mais celle-ci n’était autre que Macha la noire.

Durant leur formation, la redoutable guerrière avait employé des mots terribles pour leur faire promettre de ne jamais se battre l’un contre l’autre.

— Celui qui cherchera querelle à l’autre sera vaincu ; mais le vainqueur sera accablé à tout jamais d’avoir terrassé son frère de sang. Il n’y aura donc ni gagnant ni perdant, car vous laisserez tous deux quelque chose dans cet affrontement : soit la vie, soit une grande amitié, avait-elle dit lorsque les deux garçons avaient été placés sous sa responsabilité.

Lorsque ses hommes revinrent au camp et lui apprirent le refus de Ferdia, Mebd entra dans une rage folle. Elle convoqua ses druides, ses bardes et ses meilleurs satiristes.

— Je vous ordonne d’aller trouver Ferdia et, s’il refuse toujours de m’aider, de pratiquer sur lui les trois incantations : le blâme, la honte et le déshonneur…

Les filidh obtempérèrent. Celui qui était victime de ces charmes rarement employés voyait apparaître trois énormes boutons empoisonnés sur son visage, ce qui le remplissait de honte, puis il mourait sur-le-champ ou dans les neuf jours. Il n’y avait aucun moyen de s’y soustraire.

Lorsque Ferdia reçut les hommes de science du Connachta, il ressentit une terreur si grande devant la menace des trois incantations qu’il jugea préférable de les suivre jusqu’au camp de Mebd en se disant qu’il trouverait bien un moyen d’éviter le combat avec son frère de sang, Cuchulainn.

Mebd et Aillil l’accueillirent avec beaucoup d’honneur et le convièrent à un somptueux banquet. Toutefois, comme Ferdia persistait dans son refus, la reine dut recourir à la magie des druides. Dans sa nourriture et dans sa boisson, elle fit glisser des herbes magiques qui finirent par embuer l’esprit du Domnonéen. Elle lui promit, pour lui, ses fils et toute sa descendance à tout jamais, de fabuleuses récompenses, dont un immense domaine, des chars magnifiques, des esclaves, des armes, des vêtements parmi les plus beaux qui seraient jamais fabriqués à Ériu, et, bien entendu, sa fille Finnabair… ce qui assurait à Ferdia d’être l’héritier du Connachta à la mort des souverains actuels. Tout cela sans qu’il ait jamais l’obligation de lui verser un tribut ni même de participer à aucune expédition guerrière.

— Tu vois, ma mère te donne des vallées, des montagnes, des plaines fertiles, et la possibilité pour toute ta lignée de vivre en paix… Alors, tu n’as aucune raison de ne pas accepter, lui murmura la jolie Finnabair en le couvrant de baisers brûlants.

Ferdia commençait à être gagné par d’étranges idées. Il se voyait déjà régnant sur un vaste domaine, entouré d’une ribambelle d’enfants que lui aurait donnés la splendide fille de Mebd. La proposition était tentante et lui faisait tourner la tête. Il tenta de reprendre ses esprits, mais la magie des plantes utilisées par les druides était très forte. Il était incapable de prendre une décision éclairée. Dans un dernier sursaut de lucidité, il demanda des gages de bonne foi à Mebd.

— Tu dois me donner une garantie. Si je vais au combat contre Cuchulainn, je dois savoir que tu tiendras tes promesses…

— Je te le promets. Et pour le prouver, six guerriers veilleront à faire respecter ma parole. Tu pourras les choisir toi-même !

Ferdia hocha la tête. Il était las et n’avait plus aucun argument à opposer aux souverains du Connachta. Il finit par s’endormir sous l’action des aliments et des boissons altérés par les druides. Aussitôt qu’il fut mis au fait de l’accord conclu entre Mebd et Ferdia, Fergus l’Exilé se jeta dans son char et courut prévenir Cuchulainn de ce qui se tramait. Il s’inquiétait beaucoup pour son ancien élève qu’il aimait comme son propre fils.

— Ton prochain adversaire sera ton propre frère de sang, lança-t-il à Cuchulainn dès qu’il fut à portée de voix.

— De qui parles-tu ? l’interrogea le Chien de Culann en attrapant les rênes des chevaux tandis que le char de Fergus s’immobilisait.

— De ton frère d’armes, de ton meilleur ami. De celui qui t’égale en connaissances, en exploits et en tours d’adresse. Ferdia, le Domnonéen, le plus redoutable guerrier du Laighean.

— Ce n’est pas possible ! répondit le héros ulate. Je ne peux pas me retrouver en face de lui sur le champ de bataille.

— Que ça te plaise ou non, c’est ce que Mebd a manigancé ! répliqua Fergus.

— Cela fait plusieurs semaines que je suis seul dans la plaine de Muirthemné. J’ai combattu tous les guerriers venus des quatre royaumes. Je ne me suis enfui que devant toi, et seulement en vertu de ce pacte que nous avons conclu, mais sache-le, mon ami, mon père, je ne tournerai plus les talons devant qui que ce soit, pas même devant mon meilleur ami.

— Tu ne comprends pas, Cuchulainn. Ferdia est envoûté. Il n’a plus toute sa conscience, et les druides ont attisé sa fureur. Tu le connais mieux que quiconque, tu sais que c’est un redoutable guerrier et que personne n’a jamais réussi à le vaincre.

— Merci de m’avoir prévenu, mon maître. Mais tu dois comprendre que je ne peux pas reculer. Je suis le seul gardien des frontières d’Ulaidh… Je dois protéger les miens du déshonneur et de la destruction.

Triste et désemparé, Fergus l’Exilé retourna au camp et s’enferma dans sa tente, refusant de voir qui que ce soit. Il ne savait plus quoi faire. Il était déchiré. Il devait le respect à Mebd et Aillil qui l’avaient recueilli lorsqu’il avait fui l’Ulaidh, mais il conservait de profonds liens d’amitié et de fraternité avec les Ulates. Tout en respectant Conchobar pour s’être montré bon roi, il le maudissait de lui avoir volé son royaume. Quant à Cuchulainn, il était comme son fils et avait été son élève favori. Fergus était tourmenté par toutes ces pensées qui ne cessaient de tourner dans son esprit.

De son côté, complètement abruti par les drogues des druides de Mebd, Ferdia dormait d’un sommeil de plomb.

Le lendemain matin, avant qu’il parte au gué de la rivière pour y affronter son meilleur ami, un éclair de lucidité traversa son esprit. Il songea à la difficulté qu’il aurait à battre Cuchulainn. Mais bien vite, cette préoccupation fut chassée par l’arrivée de Finnabair. La jeune femme lui donna une chope de bière droguée pour s’assurer qu’il ne recouvrerait pas toutes ses facultés de raisonner avant d’avoir brandi l’épée devant le Chien de Culann.

Le soleil n’était pas encore levé que le cocher de Ferdia attelait déjà deux chevaux à un char de combat, et le guerrier partit en direction du gué de la rivière. En arrivant, il constata l’absence de Cuchulainn. Tout était calme et endormi aux alentours. Ferdia décida d’attendre patiemment. S’étant enveloppé dans d’épaisses fourrures pour échapper au froid matinal, il s’assoupit.

De son côté, Cuchulainn resta sagement couché jusqu’à ce que le soleil soit complètement levé.

— Je ne veux pas que l’on croie que j’ai peur d’être attaqué dans mon sommeil en me levant avant le soleil, grogna-t-il à l’intention de Loeg qui était venu le prévenir de l’arrivée de Ferdia.

Le cocher avait déjà préparé le char de guerre de son maître, et ce dernier y grimpa avec agilité et souplesse. Aussitôt, de sous la terre de la plaine montèrent des bruits étranges : c’était les Bansidhe et les Tribus de Dana qui poussaient de grands cris pour encourager le héros.

De l’autre côté de la rivière, le cocher de Ferdia entendit le fracas provoqué par l’entrechoquement des épées, le cliquetis des lances de Cuchulainn, les sabots du Gris de Macha et du Noir de la Vallée Sans Pareille et le grondement des roues du char sur les pierres. Il se hâta de réveiller son maître. Ferdia s’avança sur le côté sud du gué, tandis que Cuchulainn s’arrêtait sur la rive nord. Les deux champions se dévisagèrent.

— Bienvenue, mon frère, lança Ferdia.

— C’est plutôt à moi de te souhaiter la bienvenue sur mes terres, mon ami. Car c’est toi qui viens dans mon pays pour m’attaquer.

— Tu dis vrai, mon frère. Mais pourquoi es-tu venu à ce gué ? Tu peux encore partir et éviter le combat entre nous. Autrefois, chez Scatach la guerrière, tu étais mon serviteur. Tu as préparé mes armes et mon lit, c’est toi qui remplissais mon écuelle et mon hanap.

— Autrefois, j’étais un adolescent. Je te rendais ces services parce que tu avais quelques années de plus que moi et que tu étais mon meilleur ami. Mais aujourd’hui, ta présence ici indique tu as renié notre amitié et notre pacte. Je ne reculerai pas devant toi.

Pendant de longues minutes, Cuchulainn et Ferdia s’accusèrent mutuellement d’avoir rompu leur promesse de non-agression. Puis, les esprits s’échauffant, ils finirent par se lancer les pires menaces au visage.

— Renonce à m’affronter, Ferdia, trancha Cuchulainn. Si tu venais à mourir sous mes coups, le chagrin m’habiterait à tout jamais.

— Ce n’est pas moi qui tomberai, mais sache que si ta tête se retrouve accrochée à mon char, alors c’est moi qui traînerai un lourd chagrin pour le reste de mes jours ! répondit Ferdia.

— Souviens-toi, reprit Cuchulainn. Autrefois nous allions au combat côte à côte. Dans toutes les excursions guerrières, nous avons partagé nos joies et nos souffrances… Nous avons accompli de belles prouesses ensemble.

— C’est vrai, nous avons été des braves, mais aujourd’hui notre amitié est terminée. J’ai envers Mebd d’autres engagements que je ne peux renier. Allez, maintenant, il est temps de nous affronter. L’heure des discours est passée.

— Puisque tu es arrivé le premier au gué, c’est à toi de choisir les armes que nous utiliserons, fit Cuchulainn en soupirant, navré de n’avoir pu convaincre son ami de changer d’idée.

Ferdia s’empara de son javelot et Cuchulainn l’imita. Ils s’affrontèrent jusqu’au coucher du soleil sans prendre ni repos ni nourriture. De part et d’autre, les armes de jet infligèrent des blessures intenses et des souffrances infinies. Le sang de Ferdia se mêla à celui de Cuchulainn sur le sol, comme autrefois lorsqu’ils étudiaient l’art de la guerre auprès de Scatach et avaient conclu un pacte d’amitié en mélangeant leur sang. Pendant ce temps, les armées des quatre royaumes purent progresser librement en direction d’Emain Macha.

— Cessons pour la nuit et prenons un peu de repos ! déclara Ferdia lorsqu’il vit Grannus ranger ses derniers rayons sous l’horizon.

Après avoir remis leurs armes à leur cocher respectif, les deux héros s’approchèrent et se firent l’accolade. Puis, ils s’allongèrent côte à côte sur un lit de joncs que leurs serviteurs leur avaient préparé, tandis que leurs chevaux furent enfermés dans le même enclos. Deux druides venus du camp de Mebd pansèrent les blessures des deux combattants, les soignant aussi bien par des herbes médicinales que par des incantations magiques. De la nourriture et des boissons leur furent apportées et distribuées en parts égales. Toutefois, dans les plats destinés à Ferdia, Finnabair avait veillé à glisser des drogues destinées à le maintenir sous l’emprise de Mebd.

Après une nuit sans rêves, les deux hommes se levèrent de bonne heure, prêts à s’affronter de nouveau. Ce fut à Cuchulainn de choisir les armes, puisque Ferdia l’avait fait la veille.

— Nous prendrons donc nos lances et nous combattrons à bord de nos chars, fit le héros ulate.

Pendant toute la journée, les deux champions s’affrontèrent sans que l’un puisse prendre un quelconque avantage sur l’autre. Pendant ce temps, profitant du combat et selon la convention adoptée par Cuchulainn, Mebd et Aillil réussirent à faire avancer un peu plus leurs troupes en territoire ulate.

Lorsque le soleil eut disparu, le Chien de Culann proposa une trêve pour la nuit. Encore une fois, les deux amis se firent l’accolade, partagèrent leur repas et furent soignés équitablement par les druides. Mais, comme la veille, Finnabair prit soin de droguer Ferdia à son insu.

Le lendemain, Cuchulainn bondit sur ses pieds, mais, contrairement à lui, Ferdia eut beaucoup de difficulté à se lever. Les drogues que lui envoyait Finnabair étaient en train de l’empoisonner lentement, tout en lui ôtant ses forces.

— Tu as mauvaise mine, l’apostropha le Chien de Culann. Ton regard est vitreux, ta peau est pâle, tu as perdu ton entrain habituel.

— Ce n’est pas parce que tu me fais peur, gronda Ferdia.

— Je sais que je ne t’impressionne pas, mais je t’en prie, arrête ce combat. Tu n’es pas en état de te battre et je serais vraiment très peiné si tu succombais à mes coups à cause de ta faiblesse.

— Cesse de me plaindre ! cria Ferdia. Accorde-moi simplement un délai pour que je puisse me préparer adéquatement.

Cuchulainn accepta et Ferdia demanda à son cocher de lui apporter son équipement complet. À même sa peau, le combattant enfila un beau pantalon de soie verte, puis un autre entièrement en cuir brun. Contre son ventre, il attacha une énorme pierre ronde et par-dessus il revêtit d’autres braies faites de plaques de l’acier le plus solide qui soit. Puis, il mit son casque de combat qui brillait de grenats et de cristal, et s’empara de sa meilleure lance et d’un glaive à poignée rouge. Finalement, son cocher lui tendit un grand bouclier en peau de buffle présentant un umbo où couraient, en relief, de petits sangliers. Enfin, Ferdia s’élança dans les airs, décrivant des courbes et des culbutes, des sauts et des chutes que personne ne lui avait enseignés, pas même Scatach la guerrière. Son adresse et son agilité étaient surprenantes.

Même impressionné, Cuchulainn n’en revêtit pas moins à son tour son plus beau costume de bataille, puis il s’adressa tout bas à Loeg.

— Tu as vu tous les tours brillants que Ferdia sait faire ? Bientôt ce sera contre moi qu’il les utilisera. Si tu vois que je succombe, surtout moque-toi de moi, sois insolent de façon à raviver ma fureur. Mais si, au contraire, tu constates que j’ai le dessus sur lui, préviens-moi, félicite-moi pour que je puisse modérer mes ardeurs.

Loeg l’assura de sa pleine collaboration.

— Et maintenant, prenons nos armes ! Si tu le veux bien, Ferdia, nous utiliserons tous nos tours d’adresse et tout notre équipement, proposa Cuchulainn.

Ferdia accepta avec empressement, car, en faisant précédemment une démonstration de son savoir-faire, c’était justement ce qu’il espérait.

Ce jour-là, les deux héros firent de nombreuses prouesses, d’abord à distance, en se lançant javelots et lances, mais bientôt, la fureur les emportant, ils se rapprochèrent et les épées s’entrechoquèrent tandis que pieds et mains se heurtaient, que les corps s’évitaient par des esquives rapides. Les deux champions se livrèrent à un véritable ballet. Lorsque le pied de Ferdia atteignit Cuchulainn à la mâchoire et l’envoya bouler dans le gravier de la rivière, Loeg se moqua de son maître… ce qui fouetta l’orgueil du Chien de Culann et le renvoya aussitôt dans la mêlée.

Pendant des heures, le combat s’intensifia. Cuchulainn se métamorphosa de nombreuses fois, prenant la taille et la forme d’un hideux fomoré ou devenant aussi petit qu’une anguille insaisissable. Mais toujours Ferdia parvenait à déjouer ses ruses.

Soudain, l’épée de Ferdia trouva la faille vers la poitrine de Cuchulainn et la lame à poignée d’ivoire entailla le héros. La blessure eut l’effet d’un véritable électrochoc dans l’esprit du guerrier ulate.

— Loeg, ma Gae Bolga ! hurla-t-il à l’intention de son cocher qui veillait sur ses armes.

Entendant cela, Ferdia s’écarta et abaissa son long bouclier pour se protéger de l’arme terrible. Voyant le mouvement, Cuchulainn attaqua son adversaire avec son poignard et le blessa à la poitrine. Ferdia remonta alors son bouclier, découvrant son ventre. S’emparant de sa Gae Bolga avec ses doigts de pied puisqu’il ne lui était pas permis de l’utiliser avec ses mains, le Chien de Culann la projeta vers son adversaire. Cette arme était redoutable : lorsqu’elle pénétrait le corps de l’ennemi, elle s’ouvrait en plusieurs pointes qui provoquaient autant de blessures mortelles. La Gae Bolga traversa la cuirasse d’acier de Ferdia, brisa la lourde pierre qu’il avait plaquée sur son ventre, déchira le pantalon de cuir, transperça celui de soie et pénétra profondément dans le corps du guerrier. Celui-ci s’effondra aussitôt.

— Petit Chien, murmura Ferdia, ce n’était pas à toi de me tuer… et pourtant je meurs. J’ai mal combattu devant toi.

Le chien du forgeron se précipita aussitôt vers son ami et le souleva dans ses bras. Mais il était trop tard. Ferdia avait rendu l’âme. En larmes, le Chien de Culann porta le corps de l’autre côté de la rivière, en Ulaidh, en se lamentant.

— Mon frère, ton corps doit reposer dans la terre de mon pays… Toi qui fus mon meilleur ami, tu ne reposeras pas chez mes ennemis !

— Viens ! le houspilla brusquement Loeg. Lorsque les hommes du Laighean se rendront compte que Ferdia a trépassé, ils vont chercher à se venger et vont tous t’attaquer en même temps… Tu n’as pas d’entente avec eux pour livrer des combats singuliers. Il faut partir.

— Il faut d’abord récupérer ma Gae Bolga. Sans elle, je suis aussi désarmé qu’un enfant qui vient de naître, soupira Cuchulainn tandis que déjà Loeg retirait l’arme du corps de Ferdia.

— Quel malheur ! pleura encore le Chien de Culann en écartant les mèches blondes trempées de sueur et de sang du visage sans vie de son ami.

Puis, il se mit à se remémorer à voix haute les nombreuses prouesses qu’ils avaient accomplies ensemble lorsqu’ils apprenaient l’art du combat, sous la houlette de Scatach la guerrière.

— Il faut partir maintenant ! le pressa Loeg. Les Domnonéens arrivent.

Cuchulainn se détacha de son ami, se releva en vacillant et, avec peine, il grimpa dans son char. Lorsqu’ils parvinrent en vue de l’endroit où ils avaient installé leur campement, ils trouvèrent plusieurs Bansidhe et dieux des Tribus de Dana. Ces derniers entraînèrent le Chien de Culann vers le tertre où était installé son camp afin d’y soigner ses blessures physiques et morales.


 
CHAPITRE 5

Protégé par les Thuatha Dé Danann, Cuchulainn se plaignait tout autant de ses blessures qu’il se désolait du sort de son ami Ferdia. Il était inconsolable, et la colère l’habitait tout entier. Pour le protéger de lui-même, les dieux durent l’enchaîner afin de l’empêcher de retourner se battre malgré son état. Ce fut alors que Sualtam, son père nourricier, arriva pour prendre de ses nouvelles. Le découvrant à la fois blessé et entravé, Sualtam se mit à pleurer et à geindre, ce qui eut pour effet d’exaspérer Cuchulainn, car il savait que son père adoptif n’était pas un guerrier particulièrement téméraire.

— Ne reste pas là à te lamenter ! lança-t-il vivement. Cours vite à Emain Macha. Préviens le roi Conchobar et les Ulates que les gens du Connachta sont en train de dévaster leurs terres et que je suis maintenant incapable de les défendre. Ils doivent venir à mon aide. Je n’en peux plus de combattre seul.

Sualtam enfourcha le Gris de Macha et se précipita vers la capitale d’Ulaidh. Devant les portes de la forteresse, il s’arrêta et poussa un grand cri.

— On tue dans la plaine de Muirthemné ! On enlève vos troupeaux ! Vos paysans sont massacrés et vous ne faites rien, incapables Ulates !

Deux fois, Sualtam répéta son appel… mais il n’obtint aucune réponse. Fâché par ce silence, il franchit les lourdes portes de bois qui étaient grandes ouvertes et entra dans l’enceinte. La première personne qui vint finalement à sa rencontre fut un druide du nom de Cavad.

— Mebd et Aillil nous attaquent, lança Sualtam avant même que le druide ait eu le temps de s’informer de la raison de son tintamarre. On enlève nos fermiers et nos paysannes, on tue nos jeunes artisans, on s’empare de nos chevaux et de nos troupeaux. Cuchulainn est seul pour défendre nos terres. Personne ne vient l’aider. Il est blessé…

Puis, avisant Conchobar qui sortait de sa maison royale pour s’enquérir lui aussi de ce qui se passait, Sualtam s’adressa directement au souverain d’Ulaidh :

— Si toi, roi Conchobar, tu ne viens pas l’aider maintenant, jamais tu ne le feras, car le vaillant Chien de Culann sera mort !

— Celui qui exhorte ainsi le roi et parle avant moi mérite la mort ! gronda Cavad, furieux que les coutumes ne soient pas respectées.

— C’est vrai ! hurlèrent en chœur quelques guerriers ulates qui commençaient peu à peu à sortir de leur torpeur due à la malédiction de Macha.

Dans sa hâte, Sualtam avait en effet oublié qu’il n’avait pas le droit de parler avant le druide et qu’il venait de transgresser une importante geis. Mais plus rien ne comptait pour lui, puisque son fils adoptif se mourait, abandonné de tous. Il fit demi-tour et s’éloigna, la tristesse au cœur, car il n’avait pas réussi à obtenir du roi qu’il mette ses troupes en marche.

Toutefois, au moment de franchir les portes de la forteresse en sens inverse, le Gris de Macha se cabra et Sualtam vacilla avant de culbuter vers l’arrière-train du cheval. Dans le mouvement, son bouclier se détacha et le frappa à la gorge, le tuant net. Le Gris de Macha, pris de panique, revint vers Emain Macha. Sur le bouclier, la tête détachée de Sualtam continuait à répéter : « On tue ! On égorge ! On vole et on pille, incapables Ulates ! »

Conchobar comprit enfin ce qui se passait, car le mauvais sort qui l’accablait commençait à perdre de son emprise sur lui.

— Ce cri de détresse va nous faire tomber le ciel sur la tête, déclara le roi d’Ulaidh, dont c’était la seule crainte, partagée par tous les Celtes. Vite, que tous les Ulates se rassemblent !

L’ordre fut porté dans les quatre directions par les messagers qui, un à un, retrouvaient eux aussi leurs forces et leur courage. Connall Cernach et Loégairé furent les premiers des chevaliers de la Branche Rouge à se mettre en route. Ils parvinrent rapidement à l’endroit où les armées conduites par Mebd et Aillil s’étaient rassemblées avec leurs prisonniers et leur butin.

Mais comme le soir tombait et qu’ils répugnaient à se battre dans le noir, ils dressèrent leur campement et tinrent une première assemblée. Cette nuit-là, la plupart des chefs de clans et de tribus eurent des visions de bataille. Les druides prophétisèrent et firent des prédictions dans un camp comme dans l’autre. De nombreux spectres vinrent aussi hanter les tertres, les vallées, les marais et les bois… Cette fois, c’étaient les Tribus de Dana qui venaient se mêler à la danse, tant et si bien que plusieurs guerriers, croyant être attaqués par leurs ennemis, s’entretuèrent, tandis que d’autres, surtout parmi les plus jeunes et les moins expérimentés, moururent carrément de peur. Ce fut sans aucun doute la pire nuit que connurent les troupes des quatre royaumes. Pendant ce temps, Cuchulainn fut éloigné du champ de bataille par les Bansidhe et conduit en sûreté à Tara.

 

*

 

Macha et Arzhel arrivèrent à Tara presque au moment même où Cuchulainn, inconscient, était déposé sur le tertre qui surplombait l’endroit où était installée la Pierre de Fâl, la fameuse Pierre du Destin qui criait lorsque le véritable Haut-Roi d’Ériu y posait la main. Elle représentait le pouvoir légitime et la souveraineté, et c’était la raison pour laquelle Macha avait jeté son dévolu sur elle. Quiconque possédait la Pierre du Destin pouvait revendiquer la souveraineté entière sur le monde celte.

La Pierre de Fâl, c’est-à-dire la « pierre qui parle », était originaire de l’île de Falias. Le druide qui l’avait taillée, Morfessa, dont le nom signifiait « le Grand Savoir », l’avait confiée aux Tribus de Dana lorsqu’elles avaient quitté les Îles du Nord du Monde. Elle était en granit, mais avait la pureté du diamant. Des signes oghamiques indéchiffrables y étaient gravés. Cette pierre servait depuis ce temps de témoignage de l’alliance entre les Thuatha Dé Danann et le Haut-Roi qui séjournait à An Mhí. Elle n’était attribuée à aucune divinité en particulier, mais plutôt à tout le peuple et à la terre d’Ériu.

Quelques semaines plus tôt, Conn aux Cent Batailles avait reçu l’approbation de la Pierre de Fâl lorsqu’il y avait posé la main. Puisqu’elle avait crié, il avait donc été désigné comme Ard Rí légitime de l’île Verte.

Toutefois, pour Macha, même la plus sacrée des pierres n’avait rien de tabou. Puisque toutes les armées étaient au loin à combattre, elle ne voyait pas qui pouvait désormais l’empêcher de s’approprier le vénérable mégalithe. Cependant, elle savait que sa magie seule ne parviendrait pas à déloger la pierre de la terre d’Ériu. L’aide d’Arzhel lui était absolument nécessaire. En effet, les dieux seuls ne pouvaient la faire bouger, pas plus que les mortels seuls n’y parviendraient. Un mortel et une divinité devaient conjuguer leurs efforts pour réussir cet exploit. Macha la noire avait donc impérativement besoin d’Arzhel. Elle entraîna le jeune druide devant l’imposant peulven.

— Toi, tu vas pousser de toutes tes forces. Moi, je vais user de mes pouvoirs pour l’ébranler sur ses fondations. Si nous parvenons à l’extirper de la terre et à la renverser, ce sera un jeu d’enfant ensuite…

— Un jeu d’enfant ? Tu veux rire ! ironisa Arzhel. Elle pèse plusieurs centaines de tunnas.

Avec un zeste de précaution, le jeune druide s’approcha respectueusement de la pierre. À ses yeux, elle était sacrée et signifiait la permanence et l’éternité. Sa dureté, son imposante fixité et sa verticalité représentaient pour lui une force qui appartenait à l’Autre Monde. En elle s’exprimait la puissance des Tribus de Dana et il n’osait y poser le petit doigt. Macha s’impatientait. Il leva les yeux au ciel au moment même où la sorcière s’élançait dans les airs comme un immense oiseau noir. Il frissonna, pris d’une sombre appréhension.

— Vas-tu hésiter encore longtemps ? Elle ne te fera rien. Tu ne seras pas foudroyé. Dépêche-toi !

Arzhel approcha d’abord la main droite… lentement, avec prudence. Il ressentit un picotement au bout des doigts, mais rien qui justifiait qu’il recule. Il inspira profondément, puis plaqua sa paume sur le froid granit. Il ne se passa rien… en apparence. Mais brusquement, les nuages s’amoncelèrent au-dessus de sa tête et il vit la pierre virer au noir. Elle lui sembla même avoir doublé de taille et de poids.

— La Pierre de Fâl est sensible aux événements qui surviennent à Ériu, fit une voix derrière lui.

Arzhel retira aussitôt sa main et, honteux, la dissimula derrière son dos, comme si ce geste pouvait masquer le sacrilège qu’il venait de commettre. Puis, reconnaissant Cuchulainn, il se détendit. Un instant, il avait craint de devoir affronter Conn aux Cent Batailles ou, pire encore, un dieu des Tribus de Dana.

— Lorsque des nuages viennent se regrouper au-dessus de la pierre, c’est que du sang est versé à Ériu, lui dit le Chien de Culann. Même en mon absence, les combats se poursuivent dans la plaine de Muirthemné, car maintenant tous les Ulates affrontent Mebd et Aillil pour restaurer leur honneur et reprendre les terres et le bétail qui leur ont été volés.

Arzhel hocha la tête. Lui aussi connaissait les légendes entourant le menhir sacré, même si, jusqu’à maintenant, il croyait sincèrement qu’il ne s’agissait justement que de fables destinées à impressionner les enfants.

— On dit que si elle se met à craquer, c’est que l’ennemi approche ! compléta-t-il.

— Et… l’as-tu entendue craquer ? demanda Cuchulainn.

— Non… elle n’a pas émis un son, fit Arzhel, se voulant rassurant.

— Si, par malheur, du feu faisait irruption de sa cime, alors c’est qu’un cataclysme nous menace. As-tu vu du feu ? l’interrogea de nouveau le héros ulate.

— Non… je n’ai vu aucune flamme, pas la moindre étincelle, répondit Arzhel.

— La nuit, si une étoile brille au-dessus, alors la paix et la prospérité s’étendront sur Ériu. Mais… mais je ne pense pas que nous verrons cela cette nuit, n’est-ce pas ? insista le guerrier.

— Je ne le pense pas non plus, soupira Arzhel.

— Sais-tu que cette pierre est le lien qui unit trois mondes : celui des mortels, celui d’Annwvyn et d’Anwn, et celui du Síd ?… reprit Cuchulainn tandis qu’Arzhel se demandait où le vaillant chevalier de la Branche Rouge voulait en venir.

— On dit aussi que cette pierre a le pouvoir d’allonger la vie du souverain et de lui garantir un long règne, intervint Macha la noire, toujours en suspension dans le ciel.

Arzhel et Cuchulainn tournèrent leurs regards vers elle. Le premier la voyait comme Macha la noire, mais le second reconnaissait Scatach la guerrière, celle qui avait fait de lui le meilleur guerrier de toute l’île Verte.

— Petit Chien, je crois que tous tes exploits te donnent le droit de prétendre à la royauté à Ériu, lui lança-t-elle de la voix la plus douce qu’elle puisse prendre, se faisant flatteuse et ensorcelante. Conn aux Cent Batailles n’a été choisi que par défaut, parce que tu n’es pas venu à Tara pour revendiquer le titre… Si les Thuatha Dé Danann t’ont amené ici, c’est sûrement parce que les dieux jugent que tu le mérites. Pose ta main sur la Pierre de Fâl.

Cuchulainn hésita une fraction de seconde. Mais, fier et orgueilleux, en son for intérieur, il donna entièrement raison à la sorcière. Qui plus que lui méritait de devenir Ard Rí ? Il était temps de remplacer le jeune Conn aux Cent Batailles qui n’était pas venu à son secours dans sa guerre contre Mebd et Aillil.

— Conn a failli à son devoir de Haut-Roi, qui est de secourir ceux qui sont attaqués injustement, lança-t-il haut et fort tout en plaquant ses deux mains sur la Pierre du Destin. Moi, Cuchulainn, fils du dieu Lug et de la mortelle Dechtiré, je revendique la Terre du Milieu pour moi et mes descendants.

La pierre ne broncha pas. Aucun cri ne déchira le silence pesant qui régnait dans Tara. Cuchulainn recula et ses joues devinrent rouges de rage ; même son œil mort sembla brûler de colère. La pierre ne l’acceptait pas. Alors, il sortit son épée de son fourreau et, la levant bien haut, il fracassa son arme sur le dur granit. Un craquement se fit entendre.

— La pierre est fendue ! hurla Arzhel. Par Hafgan… le malheur nous guette !

Le jeune druide tomba à genoux et enfouit son visage entre ses mains, comme si le ciel allait lui tomber sur la tête. Il tremblait de tous ses membres, s’attendant à être anéanti sur place par la colère des dieux.

— Puisque la pierre n’a pas crié pour moi, elle ne criera plus jamais pour personne… Le dernier a été Conn aux Cent Batailles ! hurla Cuchulainn en s’enfuyant vers le tertre où il s’était réveillé un peu plus tôt.

Arzhel resta prostré de longues minutes, jusqu’à ce que les croassements de rage de Macha parviennent à attirer son attention.

— Dépêche-toi, il faut vite que nous enlevions cette pierre d’ici. Si quelqu’un survient, on sera accusés de l’avoir profanée. Personne ne doit savoir qu’elle ne criera plus… Pousse-la de toutes tes forces !

Les paroles de Macha finirent par avoir prise sur la faiblesse et le désespoir d’Arzhel. Elle avait raison. Il leur fallait agir vite avant qu’il ne soit accusé d’avoir causé un tort irréparable à la Pierre du Destin.

Macha, elle, en tant que sorcière, peut encore s’en tirer, mais moi, je ne suis qu’un mortel, je n’échapperai pas au jugement et à la mort.

Il s’arc-bouta dos à la Pierre de Fâl et poussa, marmonnant des incantations magiques destinées à décupler ses forces. Pour sa part, Macha, survolant le mégalithe, se servit de son pouvoir féerique pour entourer celui-ci d’un fluide magnétique. Elle cherchait à agir sur les molécules de la pierre, à l’alléger et à utiliser les ondes de forme, c’est-à-dire le flux d’énergie que dégageait le menhir, pour le hisser dans les airs avec facilité. L’opération était difficile, mais pas irréalisable. Ils devaient faire le vide dans leurs esprits et ne penser à rien d’autre qu’à cette tentative de vol. Le principal était de rester concentrés le plus longtemps possible.

Après quelques minutes pendant lesquelles il ne se passa absolument rien, Arzhel sentit le découragement le gagner. Il avait mal aux côtes à force d’être cambré et ses muscles étaient tétanisés, car il poussait vraiment de toutes ses forces contre le menhir. Il ouvrit la bouche pour annoncer à sa complice qu’il abandonnait, mais pas un son n’en sortit. Il était sans voix devant le spectacle qui se déroulait sous ses yeux. Une sorte de brume sortait du bout d’une des ailes de Macha, comme un fluide qui tirait la pierre vers le haut. Imperceptiblement, il sentit la Pierre de Fâl bouger. Instinctivement, il poussa plus fort malgré la douleur qu’il ressentait dans ses bras et dans ses reins. Brusquement, ses pieds glissèrent, son dos perdit contact avec la pierre et il faillit tomber. Il se retourna. La Pierre du Destin flottait à un peu moins d’une coudée au-dessus du sol et continuait à s’élever comme si elle était aussi légère qu’une plume.

— Je l’ai ! Je l’ai ! croassait Macha la noire, en état de surexcitation totale.

Les plumes de ses vêtements étaient hérissées et frémissantes. Un hurlement franchit enfin les lèvres d’Arzhel. Il n’osait y croire. Ils possédaient la pierre sacrée. Incapable de se calmer, il sautait sur place, riait, pleurait, criait, se frappait les cuisses et le torse en répétant à son tour :

— Je l’ai ! Je l’ai !

Soudain, il n’y eut plus rien entre Macha et lui. La Pierre de Fâl avait disparu. Il avança la main et ne rencontra qu’un espace vide. La peur le saisit. Mais Macha continuait de rire…

— Tu ne comprends pas ! La pierre est passée dans un univers parallèle, comme l’épée que Celtina a obtenue de Nuada, comme Luinn, la lance magique que lui a confiée Lug, comme le chaudron de Dagda. La Pierre du Destin est avec nous, même si on ne peut la voir. Ne sens-tu pas sa présence ?

Arzhel tenta d’apaiser les battements de son cœur et de calmer la frénésie qui l’agitait. Il avait besoin de sérénité pour ressentir les choses, et notamment pour percevoir la présence du dernier talisman des dieux dans un monde invisible.

— Oui ! s’exclama-t-il enfin. La Pierre du Destin est bien là où tu le dis. Nous avons réussi ! Nous avons réussi !

— Maintenant, il faut que nous l’emportions hors d’Ériu ! reprit Macha la noire. Mais où ? Peu importe où je tenterai de la cacher, les Tribus de Dana vont la repérer, elle dégage une énergie considérable et facilement détectable par des dieux.

— Tu aurais pu y penser avant ! grommela Arzhel. Maintenant, nous sommes dans un sacré pétrin.

— Réfléchis au lieu de toujours te plaindre ! répliqua la Dame blanche. Il nous faut un endroit qui dégage assez de magnétisme en lui-même pour masquer celui de la pierre. Un endroit où elle passera inaperçue…

— Le cercle des Pierres suspendues ! s’écria Arzhel. En déposant la Pierre de Fâl parmi toutes les autres, elle disparaîtra au sein du groupe.

— Bonne idée ! Mais c’est trop près d’Ériu, fit Macha en grimaçant. En suivant ton raisonnement, je suggère plutôt Karnag, dans le pays des Vénètes.

— Hum ! C’est dangereux. Les Romains contrôlent la région…, objecta Arzhel.

— Justement ! Pour les Romains, une pierre de plus, une pierre de moins… Ils n’y verront que du feu, s’enthousiasma Macha. Et puis, Celtina est en Gaule…

— Oui, et alors ?

— Alors ? ! Une fois que tu auras récupéré tous les vers d’or, tu devras trouver le chemin de la Terre des Promesses. La Pierre de Fâl en constitue la clé. Celui qui la possède voit ses capacités psychiques augmenter. La Pierre du Destin te permettra de découvrir la voie à suivre et te montrera la Terre des Promesses.

— Et Cuchulainn ? demanda Arzhel qui répugnait à laisser le vaillant héros d’Ériu seul et blessé.

— Il s’en tirera tout seul ! Les Thuatha Dé Danann veillent sur lui, répondit Macha sur un ton apaisant. Les Ulates se sont réveillés et sont en train de remporter la victoire dans leur guerre contre Mebd et Aillil. L’Ulaidh n’a plus rien à craindre. Mais nous, nous devons filer rapidement…

Arzhel acquiesça de la tête. Encore une fois, Macha la noire avait raison. La Dame blanche prononça donc de nouvelles incantations, puis entoura le jeune druide d’un bras chargé de plumes. Ils disparurent de Tara.


 
CHAPITRE 6

Un hurlement lugubre… des pleurs déchirants… des cris terrifiants… des lamentations… et, encore et toujours, la terrible voix gutturale et menaçante de Cythraul, le maître des non-êtres du Síd, qui tourmentait Celtina. Voilà les seuls sons qui parvenaient à Malaen, malgré toutes ses tentatives pour en percevoir d’autres. Il avait bien tenté de faire voler en éclats la lourde porte qui le séparait de ses amis, mais il n’en avait récolté que des éraflures aux sabots, de l’écume à la bouche et des meurtrissures au flanc. L’angoisse qu’il ressentait pour ses compagnons pouvait l’affaiblir, tout autant que ses vains essais pour les rejoindre. Il avait fini par reprendre le contrôle de son esprit et s’était retiré dans un coin obscur pour réfléchir.

Le tarpan avait été conduit dans une infâme pièce sombre, dépourvue d’ouvertures et envahie d’une odeur de moisi, de mort, mais surtout de peur émanant de tous ces êtres tourmentés qui, avant lui, avaient été emprisonnés dans cet endroit terrible et glacial et n’en étaient jamais ressortis vivants.

Le cheval agita les oreilles et ses naseaux frémirent. De toute sa vie de cheval de l’Autre Monde, il n’avait jamais perçu de telles exhalaisons. Dans cette salle des tourmentes, plusieurs êtres avaient perdu la vie, il en était convaincu. Il pouvait en percevoir d’infimes particules qui subsistaient encore dans l’air, comme si leur crainte avait laissé une empreinte invisible à l’œil nu, mais perceptible par l’esprit. Un frisson parcourut son échine et sa crinière s’agita. Malaen tenta de chasser ces mauvaises sensations pour concentrer sa pensée sur un seul but : entrer en contact avec Celtina ou Ossian afin de les rassurer sur son sort et, surtout, de connaître leur état mental et physique. Pendant de longues minutes, il monopolisa toute la force de son esprit, mais en vain. Il ne parvenait pas à projeter ses pensées à travers les murs de la maison de la Vallée des Ifs, comme si les matériaux dont ils étaient constitués établissaient une barrière infranchissable entre lui et ses amis.

Il était si concentré sur son objectif qu’il ne s’aperçut pas qu’une porte habilement dissimulée dans un mur s’ouvrait lentement derrière lui. Un être, petit et difforme, vêtu d’un simple pagne, se glissa sans bruit dans la pièce. Il portait une longe et traînait une hache trop lourde pour lui. Au moment où la créature allait lui passer le licol autour du cou, le tarpan réagit instinctivement en faisant un écart. Il tourna la tête et ses grands yeux sombres rencontrèrent alors un regard rose pâle.

Ces étranges iris appartenaient à un enfant-vieillard au teint pâle, blanc au point d’en être presque transparent, qui laissait deviner sa structure osseuse sous la peau. Le visage était flétri à l’extrême et le nez, crochu, avait l’apparence d’un bec d’oiseau au-dessus d’un menton effacé. De petite taille et d’une maigreur effrayante, l’être chétif arborait une chevelure incolore et clairsemée.

En le regardant bien, Malaen constata que la tête de l’enfant-vieillard était disproportionnée par rapport au corps. Poursuivant son inspection, le tarpan aperçut des oreilles dépourvues de lobes, des lèvres fines et bleutées et un thorax en forme de poire. L’être se mouvait difficilement, et la raideur de ses membres l’avait empêché de réagir avec agilité et rapidité au sursaut du petit cheval.

Le tarpan savait à qui il avait affaire : c’était à coup sûr un changelin, un enfant de Bansidhe, un gnome au visage de vieillard, qui ne grandirait pas et mourrait jeune en raison de problèmes cardiaques. Malaen se demanda comment un changelin avait pu atterrir dans la maison de la Vallée des Ifs. Au moment où le tarpan se faisait cette réflexion, l’enfant-vieillard recula brusquement, comme s’il avait été frappé par une force invisible. Le cheval constata que les petites mâchoires du garçon se crispaient sur ses dents déchaussées.

— Tu es… tu es… un cheval de l’Autre Monde, bafouilla le changelin, tremblant de tous ses membres.

Malaen vit les os du garçon s’entrechoquer sous sa peau diaphane. Il en resta un instant ébahi avant de retrouver la parole.

— Oui, je suis Malaen. Et toi ?

— Inwë, bredouilla le garçon en avalant difficilement sa salive. Je suis… un… un…

— Un enfant de Bansidhe, compléta le tarpan, puisque l’être semblait hésiter sur sa propre identité. Que fais-tu ici ? Qui est l’ignoble Bansidh qui a osé t’abandonner aux mains de Cythraul ?

— Non, tu ne comprends pas ! se révolta l’enfant-vieillard. Lorsque ma mère, Creirwy dite Pur Joyau, la nymphe des Bansidhe, a constaté ma maladie, elle n’a eu d’autre choix que d’échanger ma vie contre celle d’un enfant gaël. Elle pensait que mes chances de survie étaient meilleures au-dessus de la terre que dessous.

Inwë soupira avant de poursuivre :

— Malheureusement, lorsque mes parents adoptifs ont découvert que j’étais malade, ils m’ont étouffé. Cythraul m’a enlevé au moment où je poussais mon dernier souffle pour m’emmener dans l’Anwn… et faire de moi un esclave des non-êtres.

Aïe ! Pas de chance, murmura Malaen pour lui-même avant de s’adresser de nouveau au changelin :

— Que fais-tu avec cette hache et ce licol ?

— Cythraul m’a ordonné de t’attacher solidement et de te couper la tête…, répondit le garçon à voix basse tandis que des larmes glissaient au bord de ses yeux roses, car il avait honte de ce que le maître des non-êtres l’obligeait à faire.

— Oui, je vois ! répondit le tarpan. Il compte faire pression sur Celtina en m’exhibant comme un trophée.

— Tu es un cheval de l’Autre Monde, tu appartiens aux Thuatha Dé Danann, tu viens du même endroit que moi, je ne peux pas te tuer, fit Inwë en laissant tomber la hache à ses pieds, alors que ses épaules s’affaissaient sous le poids de la lourde décision qu’il venait de prendre.

— Peux-tu sortir de cet endroit à ta guise ? reprit le tarpan qui avait une idée en tête. En tant que non-être, tu peux sans doute parcourir la Vallée des Ifs sans te faire remarquer…

— Oui ! Je vois à quoi tu penses ! s’exclama le changelin dont le visage ridé et chagriné s’éclaira d’un sourire grimaçant. Je peux échanger ta vie contre celle d’un autre cheval. Dans la Vallée des Ifs, je ne trouverai pas ce dont j’ai besoin, mais je peux me rendre dans les Eaux Mortes et capturer un poulain sauvage… Je peux passer de l’Anwn au monde réel des Celtes sans problème, personne ne s’en rendra compte.

— Montre-moi la sortie de cet enfer ! le pressa Malaen. Je dois trouver de l’aide pour sortir Celtina et Ossian de ce cauchemar.

— Hum ! C’est plus compliqué…, réfléchit Inwë tandis que, machinalement, sa main décharnée aux ongles cassants caressait la robe isabelle du petit cheval.

Dans son regard, Malaen découvrit alors que le garçon était en train d’échafauder un plan.

— Reste ici encore un peu, poursuivit le changelin en enroulant la longe sur elle-même. Je vais d’abord capturer un poulain, trancher sa tête et la faire passer pour la tienne. Cela permettra de satisfaire Cythraul et surtout de détourner son attention et celle des Anaon de nous. Nous pourrons alors peut-être nous enfuir de cette maison et gagner un abri sûr.

Malaen renâcla. Inwë avait raison d’être méfiant, mais, pour sa part, il était pressé de sortir de la Vallée des Ifs. Il fallait absolument que les Thuatha Dé Danann soient prévenus et que les dieux trouvent un moyen de libérer Celtina et Ossian avant que la prêtresse ne craque et finisse par dévoiler les vers d’or qu’elle avait déjà retrouvés.

Ou que son entêtement à protéger son secret lui fasse perdre la vie, songea-t-il en se remémorant les nombreuses fois où la jeune prêtresse lui avait tenu tête.

— Si tu sors de cette maison maintenant, tu nuiras à tes amis, intervint Inwë qui avait suivi les réflexions de Malaen. Les non-êtres ont une perception très sensible. Tu seras repéré. Laisse-moi agir seul. Je n’en ai que pour quelques minutes. Je suis un non-être et un Bansidh, je peux me déplacer entre deux mondes plus rapidement que n’importe qui, fais-moi confiance !

Malaen renâcla encore. Il n’avait d’autre choix que d’accepter, tout en espérant qu’aucun non-être ne pénétrerait dans cette pièce en l’absence du changelin. Si c’était le cas, non seulement leur plan de fuite tomberait à l’eau, mais sa tête, à lui, tomberait aussi.

Le tarpan agita les oreilles et renifla. Inwë lui gratta le front et s’éclipsa de la pièce tout aussi doucement qu’il y était entré. La porte se referma sur lui, et Malaen eut beau écarquiller les yeux, flairer le mur, le gratter du bout du sabot, il ne retrouva pas l’ouverture. Cythraul avait raison, ses pouvoirs de cheval magique étaient inutiles dans ce lieu maudit. Sa vie et celle de ses amis reposaient maintenant entre les mains squelettiques d’un enfant-vieillard.

 

Comme il l’avait expliqué à Malaen, Inwë pouvait se mouvoir d’un monde à l’autre, d’autant plus que les non-êtres ne faisaient pas attention à lui puisque, en tant qu’esclave, il n’avait aucune importance à leurs yeux morts. Et pour une fois, il s’en réjouit.

Une fois dans les Eaux Mortes, son état de non-être lui permit d’approcher les chevaux sauvages qui y paissaient sans provoquer la panique au sein de la harde, même si l’étalon dominant manifesta une certaine inquiétude et s’ébroua à quelques reprises. Inwë se jeta sur le dos d’un poulain qui ressemblait à Malaen. L’animal s’affola et s’élança au grand galop dans les marais, s’éloignant des autres. En prenant le contrôle de l’esprit du cheval, Inwë n’eut plus qu’à le forcer à emprunter le chemin invisible qui menait à la Vallée des Ifs. Comme il l’avait affirmé à Malaen, l’opération ne dura pas plus d’une quinzaine de minutes.

— Vite, pousse des hennissements de terreur et les cris les plus effroyables que tu puisses imaginer, lança Inwë à Malaen en réintégrant la pièce obscure, porteur de la tête du poulain qu’il avait sacrifié. Il faut que Cythraul pense que je lui ai obéi et que je t’ai tué.

Malaen s’exécuta consciencieusement ; ses hurlements furent terribles. Il eut une pensée pour l’Élue, qu’il tenta encore une fois de contacter pour la rassurer sur son sort. En vain.

Inwë déposa la tête du poulain sur un plateau et se dirigea vers la lourde porte de bois qui donnait sur la pièce où étaient retenus Celtina et Ossian. Deux Anaon s’emparèrent du présent macabre sans apercevoir Malaen qui s’était retiré dans le coin le plus sombre de la pièce pour échapper à leurs regards. Il perçut le cri de désespoir d’Ossian et les pleurs de Celtina, mais, pour le moment, il ne pouvait se manifester pour apaiser leurs tourments.

— Et maintenant, que faisons-nous ? demanda-t-il à Inwë lorsque la porte se fut refermée.

— Cythraul, les Anaon et les non-êtres sont tous absorbés par leur principal but qui est de terroriser ton amie. C’est donc le moment d’en profiter pour sortir d’ici, répliqua le garçon-vieillard. Dans les Eaux Mortes, près d’un petit étang, existe un tertre qui te permettra de passer dans le Síd. Je vais t’y conduire. Je ne peux rien faire de plus.

— Allons-y ! fit Malaen en suivant son guide qui déjà franchissait la porte dérobée.

Inwë guida le tarpan sur un chemin sinueux qui serpentait à travers les ronces et que le petit cheval n’aurait sûrement pas pu trouver seul, dépourvu qu’il était de tous ses pouvoirs magiques. Puis, brusquement, à un détour, le sentier s’élargit, les épineux disparurent et les Eaux Mortes apparurent au grand soleil.

Aussitôt, ce fut un foisonnement de couleurs et de sons. Les échassiers roses dansaient au-dessus des eaux marécageuses en cancanant à qui mieux mieux, les chevaux gambadaient, insouciants, les cigales stridulaient, les vibrations des moustiques étaient bien perceptibles, bref, rien ne pouvait laisser deviner que dans une autre dimension, à deux pas de là, un drame se jouait pour l’Élue. Par des passages spongieux, à peine visibles dans la tourbe, l’enfant-vieillard conduisit Malaen au tertre dont il lui avait parlé.

— Voilà, tu peux entrer dans l’Autre Monde, un tunnel est dissimulé dans ce monticule, déclara le changelin en grattant une dernière fois le front du petit cheval pour lui dire adieu.

— Tu viens avec moi ! répliqua Malaen.

— Mais…

— Non, pas de « mais » ! trancha le tarpan. Tu ne vas quand même pas retourner auprès de Cythraul et continuer à n’être qu’un esclave insignifiant. Tu viens du Síd, ta place est auprès des tiens. Tu ne pourras pas retourner auprès de Creirwy, ta vraie mère, car tu es un enfant bansidh mort… mais Arawn te fera certainement une place parmi les défunts dont il assure la protection ! Allez, pas de discussion, tu m’accompagnes !

Inwë n’avait pas vraiment besoin d’être convaincu. Depuis qu’il avait franchi la porte invisible de la maison de la Vallée des Ifs, il était bien décidé à ne plus remettre les pieds dans l’antre du maître des non-êtres. Il était même résolu à poursuivre sa vie seul, comme une âme errante, mais la proposition de Malaen était beaucoup plus tentante. Il n’hésita pas une seule seconde et, se hissant sur le dos du tarpan, se laissa conduire par les voies secrètes menant au Síd.

Maintenant que Malaen avait quitté la Vallée des Ifs, ses pouvoirs de cheval de l’Autre Monde étaient revenus, intacts, et ce fut à une vitesse vertigineuse que les deux nouveaux amis s’enfoncèrent dans les souterrains mystérieux qui conduisaient vers les domaines des Thuatha Dé Danann.

— Où sommes-nous ? demanda Inwë lorsque Malaen s’immobilisa enfin dans une clairière, près d’un tertre dissimulé sous une épaisse couche de mousse et de branchages entremêlés.

Il était encore tout étourdi par ce que ses yeux roses avaient entrevu : les spirales de couleurs, les stalactites et les stalagmites, les cavernes sombres ou éclairées, c’était selon, que le petit cheval lui avait fait traverser à la vitesse de la lumière, et par la cavalcade qui les avait emportés dans une chevauchée sauvage à travers la campagne.

— À Brí Leith, l’entrée du Síd qui se trouve dans le domaine de Midir, le souverain des Tribus de Dana.

— Tu ne m’as pas écouté…, soupira Inwë, dépité. Midir ne pourra pas libérer l’Élue. Je t’ai déjà dit que les dieux des Tribus de Dana perdent leurs pouvoirs lorsqu’ils franchissent la porte de la maison de la Vallée des Ifs… tu l’as constaté toi-même. Même le dieu de l’Autre Monde n’y peut rien…

— Je ne compte pas faire appel à Midir, mais à Arawn, lâcha Malaen en repoussant à grands coups de patte et de chanfrein les branches sèches qui obstruaient l’entrée de Brí Leith.

— Arawn ! répéta avec respect l’enfant-vieillard. Le frère de Cythraul…

— Je te conduis dans l’Annwvyn, la terre des Bienheureux, pour te protéger. J’en profiterai pour parler au maître des lieux, expliqua Malaen. Il est le seul qui puisse encore sauver Celtina… Accroche-toi bien à ma crinière ! Nous entrons dans le Síd.

Inwë assura sa prise sur les crins et le tarpan se précipita avec son petit passager dans les souterrains magiques de l’Autre Monde. Midir, Brigit, Mac Oc et Goibniu virent passer le petit cheval, mais aucun d’eux n’eut le temps de l’intercepter pour l’interroger.

Les dieux des Tribus de Dana étaient sans nouvelles de l’Élue, et si l’inquiétude n’occupait pas encore totalement leurs divins esprits, plusieurs s’interrogeaient sur son silence inexplicable. Dagda l’avait perdue de vue depuis qu’elle avait mis les pieds, par inadvertance, dans le domaine de Cythraul. Après avoir discuté de sa soudaine disparition avec Lug, Ogme et Goibniu, le Dieu Bon avait accepté de faire preuve de patience avant d’entreprendre une mission de sauvetage qui s’avérerait sans aucun doute très compliquée du fait qu’il était impossible aux Thuatha Dé Danann d’intervenir dans le domaine du maître des non-êtres.

L’arrivée du petit cheval féerique dans le Síd causa une grande surprise aux dieux, d’autant plus que Celtina ne l’accompagnait pas. Ils essayèrent de sonder l’esprit du tarpan pour découvrir ce qui était arrivé à l’Élue, mais le cheval n’avait pas de temps à leur consacrer. Fermant son esprit, il fonçait comme une flèche vers l’Annwvyn, sans ralentir la cadence, sans faire de détour, se moquant des obstacles, buttes, rivières, grottes, palais et hameaux féeriques qu’il contournait à la vitesse de l’éclair.

Inwë, cramponné à sa crinière, le visage fouetté par le vent qui soufflait dans l’Autre Monde, était trop occupé à garder son équilibre sur le dos où il était juché pour avoir la moindre pensée pour l’Élue. Tant et si bien que les dieux virent passer ce drôle d’équipage sans être en mesure de savoir ce qui pouvait bien le pousser à filer aussi rapidement et sans avoir de réponses à leurs questions inquiètes.

Inwë se laissait emporter sans faiblir. Ses pâles yeux roses avaient beaucoup de difficulté à se fixer sur le paysage qui défilait devant lui. Il était tout étourdi, ses doigts déformés lui faisaient mal à force de serrer les crins de sa monture, le vent lui coupait le souffle, mais il tenait bon.

Soudain, Malaen interrompit son galop éperdu et se mit au trot, puis, quelques minutes plus tard, passa au pas, et enfin s’arrêta net au pied d’une haute colline dont le sommet disparaissait dans les nuages. Inwë inspira profondément pour retrouver son souffle, mais il n’était pas encore temps pour l’enfant-vieillard de prendre un peu de repos ; déjà le tarpan gravissait une rude montée, se frayant un chemin entre de grands pins blancs givrés, aux formes tordues et étranges.

Au fur et à mesure de leur avancée, les pins cédèrent la place à des taillis très touffus, toujours incolores. Quelques minutes plus tard, la pente s’adoucit enfin et un sentier étroit apparut entre deux rangées de jeunes sapins immaculés. Il était impossible de voir quoi que ce soit derrière eux, les ténèbres avalaient leurs pas sous leur épais manteau. Puis, brusquement, alors que rien ne laissait présager le sommet, Malaen et Inwë se retrouvèrent dans une immense clairière aux hautes herbes blanches où l’air était plus frais sans être froid, simplement plus pur.

Devant eux se dressait une forteresse immaculée, bordée d’immenses arbres dont les ramures, en s’étendant, constituaient le toit. Inwë pivota pour regarder le chemin qu’ils avaient parcouru. Une immense forêt blanche protégeait le secret d’Annwvyn, un monde féerique, mystérieux, un monde ouaté où aucun être humain ne pouvait mettre le pied de son vivant. Ici, il était possible de parcourir des centaines de leucas sans rencontrer âme qui vive, si ce n’était des oiseaux et les chiens blancs d’Arawn, gardiens incorruptibles du territoire.

Inwë ne put retenir un frisson. Annwvyn était un monde étrange peuplé des âmes des Bansidhe, des dieux, des sorcières, des géants et même des êtres humains qu’Arawn avait pris sous sa protection. Un univers à la fois terrifiant et attrayant…

Un craquement fit sursauter le changelin. Malaen s’engageait maintenant sur un chemin recouvert de pommes de pin craquant sous ses pas, qui menait vers la porte de la forteresse. Celle-ci s’était ouverte à leur approche sans aucune intervention visible ; Arawn avait autorisé leur entrée dans son domaine.

Inwë se laissa glisser du dos de Malaen, mais ne s’écarta pas de l’ombre protectrice du petit cheval magique. Le mystère qui enveloppait ce lieu lui fit l’effet d’un épais manteau qu’on jetait sur ses épaules. Il se sentit envoûté, aspiré par l’Annwvyn. En ce lieu, il devenait un mort parmi les morts, mais aussi un être bienheureux parmi les Bienheureux.

La cour de la forteresse abritait de nombreux arbres vénérables, dont un formidable hêtre aux branches blanches, noueuses, sous lesquelles les deux visiteurs distinguèrent le maître des morts du Síd. Arawn arborait ses courts bois de cerf ébréchés et délavés, dans lesquels s’entremêlaient des feuilles dentelées et immaculées de houx. Le tout jaillissait d’une longue chevelure blanche ébouriffée, constituée de minces fils entrelacés. Son visage blafard, au front et aux joues parcourus d’entrelacs bleutés, disparaissait dans une longue barbe spectrale. Ses orbites étaient vides, dénuées de vie. Arawn était enveloppé dans une longue houppelande grisâtre, d’où s’échappaient deux mains dépourvues de peau. La cape reposait sur les épaules d’un squelette aux os blanchis.

Inwë jeta un coup d’œil à Malaen. Le changelin ne se sentait pas du tout à l’aise devant celui dont ils venaient réclamer l’aide. Le tarpan baissa la tête pour saluer le maître des lieux.

— Ainsi, tu as bravé les interdits pour franchir les portes de mon domaine, fit Arawn, s’adressant à Malaen. Tu ne manques pas de courage !

— Je ne crains pas la mort, répondit le tarpan. Je suis prêt à te donner mon âme pour que tu sauves l’Élue.

Éberlué, Inwë pivota vers le petit cheval. Ce dernier s’était bien gardé de lui dire qu’il allait offrir sa vie à Arawn pour sauver celle de Celtina.

— Cythraul a pleine souveraineté sur l’Anwn, répondit la voix glacée d’Arawn. Je n’ai pas à me mêler de ce que mon frère fait ou ne fait pas dans son domaine.

De gros flocons se mirent à voltiger autour des deux visiteurs, et si Inwë se laissa distraire, le tarpan, tenant fermement à son idée, ne se laissa pas perturber par cette manifestation du courroux d’Arawn.

— L’Élue doit terminer sa mission, répliqua Malaen en s’ébrouant pour chasser la neige de son toupet. Si elle échoue, alors l’Anwn, l’Annwvyn, le Síd, tout cela ne sera bientôt plus qu’un lointain souvenir pour les Celtes. Tu ne peux pas rester les bras croisés, à assister à la destruction de notre univers…

— Si tel est notre krwi, il doit s’accomplir ! répondit sentencieusement Arawn alors qu’une violente tempête neigeuse se déchaînait.

Inwë assistait bouche bée à cet échange surréaliste. L’impression d’aspiration qu’il avait ressentie à son arrivée prit brusquement tout son sens pour lui. Devenu une créature d’Annwvyn, l’enfant-vieillard se sentait étrangement indifférent au sort de l’Élue, tel que le décrivait Malaen. Les morts n’avaient que faire du destin. La neige tombait maintenant à plein ciel, et Arawn profita de l’écran qu’elle avait dressé entre lui et les visiteurs pour disparaître. Les genoux de Malaen plièrent sous lui ; il était accablé par l’échec de sa tentative.

— Inwë, je t’avais promis de t’emmener dans l’Annwvyn, t’y voici ! Tu es libre de faire ce que tu veux. Arawn ne t’a pas renvoyé, tu es donc chez toi maintenant.

Devenu insensible au sort des vivants, qu’ils soient hommes ou êtres féeriques, l’enfant-vieillard s’éloigna, sans un regard en arrière, entre les flocons qui bientôt dissimulèrent sa maigre silhouette aux yeux de Malaen.

Le tarpan se sentait seul, triste, abandonné. L’envie de se coucher là et d’y attendre la mort s’empara de lui. Il se laissa tomber sur le flanc gauche et rapidement la neige le recouvrit.


 
CHAPITRE 7

Transi et les pensées anesthésiées par le froid, Malaen disparaissait presque entièrement sous un amas de neige ; ses naseaux tressaillaient par intermittence, mais déjà son esprit engourdi avait renoncé à se battre contre le sentiment d’abandon qui l’envahissait. Malaen ferma les yeux et se laissa glisser dans l’inconscience.

Tout à coup, une petite main blanche apparut comme par magie et s’activa autour de la tête du tarpan pour le libérer de sa gangue glacée ; elle travaillait vite et avec application. Il n’y avait plus un instant à perdre. Déjà le souffle du petit cheval n’était plus qu’un mince filet et ses battements de cœur avaient ralenti au point de n’être plus perceptibles. Inwë redoutait d’être intervenu trop tard.

En effet, après s’être enfoncé dans la tempête à la suite d’Arawn, alors que depuis son arrivée dans l’Annwvyn il paraissait totalement indifférent au sort de son compagnon de voyage, le changelin avait eu la surprise de ressentir de la compassion, de la pitié et surtout une grande tristesse. Ses pensées l’avaient ramené vers Malaen et l’Élue. Il était maintenant le seul à pouvoir intervenir.

Sans hésiter, il s’était élancé vers le palais blanc d’Arawn, n’ayant qu’une seule idée en tête : convaincre le maître de la terre des Bienheureux de secourir le tarpan et, par le fait même, de libérer Celtina de l’emprise de Cythraul.

À son entrée dans le palais, Inwë avait trouvé le bâtiment vide et silencieux, ankylosé par le courant d’air froid qui le traversait de part en part. Errant de pièce en pièce, hurlant le nom du maître d’Annwvyn, l’enfant-vieillard crut devenir fou de désespoir. Dans l’espace envahi par le froid, il n’entendait que l’écho de ses propres cris : aucun autre son, aucune trace de présence dans ce monde terrifiant et sans vie.

Les yeux hagards, échevelé, le cœur battant la chamade dans sa poitrine atrophiée, les lèvres tremblantes et les membres bizarrement désynchronisés, Inwë courait dans tous les sens sans parvenir à se décider sur une direction à prendre, sur un couloir à emprunter, sur une pièce à explorer. Il était pourtant conscient que s’il ne trouvait pas quelqu’un rapidement, ses amis étaient condamnés.

Traversant toute la résidence royale, Inwë parvint finalement dans un immense parc donnant sur l’arrière du palais. Ce que ses yeux rose pâle lui dévoilèrent alors le figea sur place.

Le paysage était d’une beauté à couper le souffle ! Il en oublia presque la raison de sa présence dans ce lieu. Il n’arrivait pas à ouvrir les yeux assez grand pour s’imprégner de la splendeur des arbres recouverts de dentelles de glace qui scintillaient sous un soleil blanc, froid, mais féerique. Ce fut à peine s’il entendit la neige craquer sous ses pas lorsqu’il s’avança comme un somnambule au-devant de cette vision fantastique. Étonné, il s’arrêta devant des branches basses qui dissimulaient des fruits blancs ou argentés entre leurs feuilles d’apparence métallisée. Lui qui était habitué à la grisaille de l’antre de Cythraul avait mal aux yeux devant tant de beauté immaculée. Il ferma les paupières, incapable de supporter plus longtemps l’éblouissante lumière blanche qui l’enveloppait. Soudain, une ferme voix mâle le tira de ses rêveries.

— Bienvenue chez toi, Inwë, fils de Creirwy... 

L’enfant-vieillard sursauta. L’être qui se tenait près de lui ressemblait trait pour trait à Arawn et, pourtant, le changelin était convaincu qu’il ne s’agissait pas du maître d’Annwvyn.

— Ah ! Je vois que tu t’interroges sur mon identité, poursuivit la voix. Je me présente donc : Pwyll, ancien roi de Dyfed.

Inwë avala sa salive de travers et s’étouffa. Pwyll vint à son secours en le secouant énergiquement.

— Je sais ce qui t’amène dans l’Annwvyn, enfant de Bansidhe, reprit l’ancien roi de Dyfed, à la grande surprise de l’enfant-vieillard qui l’écoutait bouche bée, dévoilant les quatre ou cinq mauvaises dents mal plantées qui ornaient sa mâchoire inférieure proéminente.

— C’est ton jour de chance, poursuivit Pwyll. Ma période de règne sur le pays des Bienheureux a commencé à l’Alban Efin. Arawn me cède le pouvoir chaque année, c’est notre convention... C’est la raison pour laquelle il ne s’est pas occupé de vous lorsqu’il vous a découverts à l’entrée de son royaume. C’est à moi maintenant de décider s’il vous est possible ou non de rester parmi nous.

Inwë hocha la tête en silence. Comme tous les êtres féeriques, il connaissait parfaitement l’histoire de l’ancien roi de Dyfed.

 

*

 

Le tout avait commencé plusieurs années auparavant à Cymru, sous le règne des Thuatha Dé Danann. Ceux-ci exerçaient leur souveraineté sur le pays en maîtres absolus et incontestés. Pwyll était roi du comté de Dyfed et son autorité s’étendait jusqu’à la frontière d’Annwvyn.

Un matin, alors que le soleil se levait à peine sur son domaine royal de Glyn Cuch, Pwyll sauta sur le dos de son cheval splendidement harnaché et, suivi de sa meute de chiens de chasse, il s’enfonça dans les bois, bien décidé à lever un cerf pour la fête qu’il avait prévu donner le soir même.

Après plusieurs heures de vaines recherches, alors qu’il croyait rentrer bredouille, Pwyll vit passer un cerf majestueux portant de superbes bois. L’animal était poursuivi par une meute de chiens d’un blanc éclatant, mais aux étranges oreilles rouges. Subjugué par la splendeur du cerf, le chasseur royal ne prêta aucune attention aux chiens blancs et s’élança à son tour aux trousses du magnifique cervidé : une proie de choix qu’il comptait bien s’approprier pour en faire la pièce d’honneur de son festin à venir.

Lorsqu’il parvint à l’endroit où le cerf avait été acculé par les chiens blancs, Pwyll ne remarqua pas que les sombres forêts de son domaine avaient cédé la place à des arbres opalins décorés de dentelles givrées. Il bondit devant les blancs molosses, dégaina son épée et, à force de moulinets, parvint à faire déguerpir les chiens féeriques. Il banda ensuite son arc et décocha une flèche mortelle au majestueux cervidé. Le trait atteignit la bête entre les deux yeux, la tuant sur le coup. Emporté par sa frénésie, le chasseur sortit son coutelas et s’empressa de dépecer l’animal, se réservant les meilleurs morceaux et jetant le reste à ses propres dogues. Concentré sur sa tâche, il n’avait pas pris garde à la présence derrière lui d’un être enveloppé dans une houppelande grise qui l’observait avec une certaine surprise mêlée de colère.

— Seigneur de Dyfed, ton manque de courtoisie est une insulte à mon intelligence, gronda le nouveau venu.

Pwyll pivota sur lui-même et se retrouva face à face avec un personnage à la noble prestance, dont le chef était orné de bois de cerf délavés auxquels pendaient des branches de houx. Le corps décharné et les yeux vides de l’être clamaient sans équivoque son appartenance au royaume des Morts.

— Roi Arawn ! s’exclama Pwyll, se rendant enfin compte qu’il n’était plus dans les forêts de Glyn Cuch, mais qu’il avait franchi, dans sa course effrénée derrière le cerf, les frontières de l’Annwvyn.

Le maître du royaume des Morts inclina la tête sans dire un mot. Visiblement, il attendait des excuses que s’empressa d’exprimer le roi de Dyfed, terriblement gêné par ses actes.

— Que puis-je faire pour que tu me pardonnes ? demanda Pwyll, le front rougi par la honte.

Il savait que sa fougue l’avait poussé à dépasser les bornes et que sa vie ne tenait plus qu’à un fil. Arawn avait le pouvoir de le retenir à tout jamais dans le monde des Morts. On ne chassait pas impunément sur les terres du maître de l’Autre Monde.

Arawn ne répondit pas immédiatement. Il réfléchissait au gage qu’il allait exiger du roi de Dyfed. Il admirait la bravoure, la force et surtout l’arrogance et le courage de Pwyll, qui le poussaient à admettre sa faute sans chercher à justifier ses erreurs : des qualités qu’il comptait mettre à profit pour vaincre son ennemi de toujours, le redoutable Hafgan, qui lui disputait la suprématie d’Annwvyn.

— Pour te faire pardonner, je te demande de te mettre à mon service..., répondit finalement Arawn.

Pwyll frissonna. Le maître d’Annwvyn voulait-il faire de lui son esclave ? Il ne pouvait s’opposer aux désirs du souverain du royaume des Morts. Sa morgue et son courage ne lui seraient d’aucune utilité dans ces circonstances.

— Ne t’inquiète pas, poursuivit Arawn qui avait percé les pensées de son interlocuteur. Je n’ai pas besoin d’un esclave, mais plutôt d’un guerrier, vaillant et redoutable... Lorsque tu auras accompli la mission que je vais te confier, tu pourras rentrer chez toi, libre et sans qu’il te soit fait aucun mal.

— Je ferai ce que tu me demanderas avec plaisir, certifia Pwyll.

— Tu sais sans doute que je dois partager la souveraineté sur l’Annwvyn avec mon ennemi juré, Hafgan... 

Pwyll hocha la tête sans prononcer une parole, attendant la suite de l’exposé du roi des Morts.

— Ce damné Hafgan me harcèle et je ne parviens pas à me débarrasser de lui... La magie ne peut venir à bout de ce trouble-fête. Seule une blessure causée par une arme forgée par un Thuatha Dé Danann peut lui ôter la vie… Et tes armes, si je ne me trompe, ont été fabriquées par Goibniu, le dieu-forgeron.

Encore une fois, Pwyll acquiesça de la tête sans prononcer une parole.

— Dans deux jours, je dois retrouver Hafgan au gué de la rivière qui sépare nos deux territoires, poursuivit Arawn. Mais cette fois, je compte bien me faire justice et devenir le seul maître d’Annwvyn. Pour ce faire, j’ai besoin de toi... 

— Mon épée et mon courage sont à ton service, seigneur Arawn, s’écria le roi de Dyfed, trop heureux de s’en tirer à si bon compte.

— Tu vas combattre Hafgan à ma place... mais méfie-toi ! Tu dois le tuer d’un seul coup. Surtout... surtout, ne réponds pas à ses supplications. S’il est blessé et te demande de l’achever, ne lui assène pas un deuxième coup, car alors il se relèverait, une seconde blessure lui rendant la vie… et il deviendrait alors totalement indestructible. J’en ai fait l’expérience et c’est pour cela que, moi-même, je ne peux plus le vaincre.

— Je ferai exactement comme tu m’as dit, tu peux compter sur moi, roi Arawn, jura Pwyll en portant sa main droite à son cœur pour appuyer son serment.

— Je vais te donner mon apparence, ainsi Hafgan ne se méfiera pas…, ajouta Arawn en levant les mains en direction de son interlocuteur.

Aussitôt, la silhouette de Pwyll emprunta celle du roi d’Annwvyn. Bien malin celui qui aurait pu y déceler la moindre différence.

 

La pointe du deuxième jour trouva Pwyll solidement campé au gué de la rivière qui délimitait les territoires d’Arawn et de Hafgan. L’ennemi du maître du pays des Bienheureux arriva quelques secondes plus tard. Comme son double Arawn, Hafgan arborait des andouillers sur la tête ; toutefois, au lieu de houx pendant entre leurs branches, il exhibait des lambeaux de velours gris. Une même houppelande grise recouvrait le corps décharné du prétendant à la souveraineté d’Annwvyn. Physiquement, rien ne pouvait différencier les deux souverains du royaume des Morts.

Hafgan et Pwyll se jaugèrent du regard. Le roi de Dyfed attaqua le premier, mais Hafgan détourna habilement l’épée en levant la sienne à la hauteur de sa poitrine. Les deux armes s’entrechoquèrent, mais aucun des deux combattants ne faiblit. Pendant près d’une heure, utilisant tour à tour la ruse et la force, les belligérants échangèrent de nombreux coups, sans toutefois qu’aucun soit fatal ni même dangereux pour l’adversaire.

Enfin, épuisé, Pwyll rassembla ce qui lui restait de courage et lança toutes ses énergies dans le dernier coup qu’il asséna à Hafgan. Cette fois, ce dernier, complètement vidé de ses forces, ne parvint pas à parer l’assaut. Frappé à la hauteur du front, Hafgan s’écroula.

Comme le roi de Dyfed s’approchait pour vérifier l’état de son adversaire, le prétendant à la souveraineté du monde des Morts laissa échapper un râle dans lequel Pwyll entendit distinctement les mots : « S’il te plaît, achève-moi ! »

— Ah, tu crois pouvoir me déjouer par la ruse, répliqua Pwyll. Si je te portais un second coup, je n’aurais plus qu’à m’en mordre les doigts. Je ne ferai rien de tel !

En entendant ces paroles, Hafgan sut alors que sa fin était proche. Dans un dernier souffle, il demanda à ce que jamais son nom ne soit oublié, lui qui avait fait preuve de bravoure sur le champ de bataille. Pwyll le lui promit en prononçant des mots qui, depuis, étaient bien connus dans toute la grande Celtie : « Par Hafgan… je le promets ! »

 

*

 

Et c’étaient ces paroles mêmes que Pwyll était en train de prononcer lorsque Inwë quitta le monde des souvenirs pour réintégrer le temps présent.

— Pardon ! ? ne put que demander l’enfant-vieillard qui n’avait pas du tout suivi le discours du roi de Dyfed.

— Je disais que puisque Arawn et moi régnons à tour de rôle pendant un an sur l’Annwvyn, par Hafgan, je le promets… je vais sauver tes amis ! Il n’est pas dit que Cythraul aura le dernier mot. Et puis, je n’oublie pas que j’ai une dette envers l’Élue. Elle est venue au secours de mon fils Pryderi et lui a épargné des conditions de vie humiliantes pour un aussi valeureux guerrier.

— Alors, dépêchons-nous, il n’y a plus un instant à perdre ! le pressa Inwë. La neige tombe très fort et Malaen s’affaiblit, car il a perdu la foi.

Enveloppant l’enfant-vieillard dans sa houppelande, le maître provisoire des Morts du Síd se propulsa aux portes d’Annwvyn où le tarpan s’était laissé envahir par le chagrin, brisé par la fatalité et l’apparente inutilité de ses efforts pour protéger l’Élue.

Et maintenant, la petite main fébrile du changelin se hâtait de libérer le tarpan de son manteau glacé, sous l’œil bienveillant de Pwyll. Le maître provisoire d’Annwvyn ne pouvait toutefois lui prêter son concours, car le simple contact de ses membres décharnés et sans vie aurait pu provoquer la mort du petit cheval. Chaque être touché par Pwyll ou Arawn, en tant que rois du royaume des Morts, devenait à jamais résident du pays des Bienheureux. Et ce n’était certes pas le destin de Malaen.

Au fur et à mesure que l’enfant-vieillard dégageait le tarpan, il se rendait compte de l’état lamentable du petit cheval couché sur le flanc gauche. Il se demandait comment ramener la vie dans ce corps qui ne savait plus la retenir.

Sous les caresses d’Inwë, Malaen trouva finalement la force d’ouvrir un œil, mais ce qu’il découvrit ne l’incita guère à s’accrocher à l’existence. La présence aux côtés du changelin d’un être qu’il prit pour Arawn était le signe indéniable que son âme irait bientôt rejoindre celles des autres bienheureux du Síd. Il referma son œil et poussa un profond soupir, dans l’attente que la main décharnée du roi des Morts vienne cueillir son dernier souffle.

— Allez, lève-toi ! le houspilla Pwyll, sans pour autant le toucher. Ton heure n’est pas venue ! Tu as tant et tant à faire. Ce n’est pas encore le moment de te reposer pour l’éternité.

Ces paroles s’infiltrèrent jusqu’à la raison de Malaen. Dans son demi-coma, le cheval de l’Autre Monde s’interrogea sur cette façon qu’avait Arawn de lui parler. Puis, un doute s’insinua enfin dans son esprit : cet être ne pouvait pas être le roi des Morts. Il releva lentement la tête, rouvrit son œil droit et fixa celui qui le regardait de ses orbites mortes. L’enfant-vieillard y lut l’interrogation qui l’habitait et devina les pensées du tarpan.

— C’est Pwyll ! précisa Inwë en s’activant rapidement sur les flancs du cheval pour en ôter le restant de neige qui les recouvrait, tout en les frictionnant vigoureusement de la main.

Alors, rassemblant tout son courage et ses dernières forces, le tarpan se releva péniblement sur ses pattes fragilisées par le froid qui les avait engourdies. Il lui fallut quelques secondes pour retrouver son équilibre, puis il se secoua vigoureusement. Il se sentait physiquement faible, en déficit d’énergie, mais une faible lueur venait réchauffer ses espoirs.

— Je vais t’aider à sauver l’Élue, l’assura Pwyll.

— Mais aucun Thuatha Dé Danann n’a de pouvoirs dans le royaume des non-êtres de Cythraul ! protesta Malaen, dont l’esprit encore embué ne parvenait pas à raisonner avec calme.

— Tu as raison, lui répondit calmement Pwyll. Seuls Arawn et Cythraul peuvent exercer leur magie dans l’Anwn…

— Ah, tu vois ! soupira de désespoir le petit cheval.

— Et… moi ! Oublies-tu que, lorsque je prends les rênes d’Annwvyn pendant un an, je revêts la même apparence et je détiens les mêmes pouvoirs qu’Arawn ? poursuivit Pwyll sur un ton didactique, comme s’il parlait à un attardé et devait lui expliquer le pourquoi du comment.

Inwë se tourna vers Malaen et afficha son plus beau sourire… qui était passablement hideux ; néanmoins, le petit cheval l’apprécia à sa juste valeur. L’aide de Pwyll et du changelin était une bénédiction.

Le roi de Dyfed s’adressa ensuite à l’enfant-vieillard.

— Il est temps pour toi de faire tes adieux à Malaen. Ta place est ici… Tu ne peux pas prendre le risque de retourner dans le royaume des non-êtres.

Inwë hocha la tête. Son chemin se séparait définitivement de celui de Malaen et de l’Élue. Il en était peiné, mais, comme le lui avait dit le tarpan, l’Annwvyn serait dorénavant son seul havre pour les siècles à venir. Un endroit où son âme serait en paix, à l’abri de la méchanceté humaine et divine.

— Pour le moment, Cythraul retient Celtina dans le Gobren, le monde de l’Injustice, là où les âmes sont dans un état végétatif, expliqua Pwyll. Il faut à tout prix la délivrer avant que Cythraul ne l’emmène dans le Kenmil, le monde de la Cruauté, où l’être vivant se laisse emporter par ses instincts et ses habitudes. Si l’Élue entrait dans le Kenmil, elle pourrait renoncer à sa mission et n’aspirer qu’à vivre son existence d’être humain ordinaire.

— Elle va tenir tête à Cythraul très longtemps et ne lui livrera pas les vers d’or, répliqua Malaen.

— Effectivement, confirma Pwyll. Tout autre qu’elle aurait déjà renoncé et accepté la vie sans souci, sans douleur, mais sans défi et sans exaltation du Gobren, telle que la lui offre Cythraul. J’ai bien peur que son entêtement force Cythraul à la précipiter dans le Kenmil très rapidement.

— Ce n’est que par la cruauté qu’il pourra parvenir à ses fins, soupira Malaen. Qu’attendons-nous pour voler à son secours ?

Le tarpan tourna ses yeux suppliants vers Pwyll pour inciter le maître d’Annwvyn à s’activer. Ce dernier esquissa un sourire en examinant le ciel laiteux.

— J’attendais cet instant précis…, fit-il en désignant l’astre solaire qui se levait paresseusement. C’est le mois d’Edrinios, celui des passages secrets, qui commence. Nous pouvons profiter de voies d’accès privilégiées entre l’Annwvyn et l’Anwn… Suis-moi !

Pwyll s’élança dans un taillis d’arbustes blancs et gelés qui s’écartèrent pour lui livrer passage. Malaen faillit être pris de court par le bond en avant du maître d’Annwvyn, mais il se précipita à son tour dans la trouée. Inwë ne bougea pas et salua d’un signe de la main ses deux complices qui s’enfonçaient dans des passages inconnus.


 
CHAPITRE 8

Malaen ne put réprimer un frisson lorsqu’il émergea, entre deux ronciers, dans un espace chaotique et désertique. Un endroit qu’il ne connaissait que trop bien, puisque c’était exactement le même que celui où il s’était aventuré avec Celtina et Ossian… quelques heures, ou jours, ou semaines plus tôt. Il avait perdu la notion du temps.

Très vite, il perçut distinctement les clameurs qui l’avaient attiré lors de son premier séjour dans ce lieu infernal. D’un signe de la main, Pwyll, qui l’avait précédé, l’incita à le rejoindre. Le regard perçant du roi de Dyfed était concentré sur une petite lueur qui dansait au loin.

— La cabane de Cythraul, souffla le tarpan.

Pwyll hocha la tête en silence ; puis, le maître provisoire d’Annwvyn reprit sa progression en évitant adroitement les pierres acérées du chemin qui menait vers l’antre du Destructeur.

Grâce aux pouvoirs de dissimulation de Pwyll, les deux sauveteurs purent s’avancer près de la porte de la masure sans qu’aucun non-être perçoive leur présence. Le maître du royaume des Morts était la seule entité dont les facultés magiques subsistaient dans l’Anwn, et Pwyll, en prenant la place d’Arawn, avait été investi de ses capacités infaillibles.

La voix de Cythraul, toujours aussi cassante, rauque et désagréable, leur parvint distinctement à travers les planches pourtant épaisses de l’huis.

— Tout est écrit d’avance, tu ne peux rien y changer…, disait Cythraul. Tu ne récoltes que ce que tu as semé, et rien d’autre. Ton krwi t’a portée dans ce lieu, en cet instant. Et maintenant ton âme m’appartient. Je peux en faire ce que bon me semble : te garder dans le Gobren et te faire connaître l’Injustice, ou te précipiter dans le cercle de la Cruauté de Kenmil, comme je l’ai fait avec ton ami le cheval de l’Autre Monde. Mais sois assurée d’une chose, jamais tu ne quitteras l’Anwn.

— Tes menaces n’y changeront rien, fit une voix lasse et brisée par le chagrin, que Malaen aurait reconnue entre mille, puisque c’était celle de Celtina. Tu ne pourras garder mon âme bien longtemps, puisque l’Anwn n’est qu’un passage. Lorsque l’Ankou se sera emparé de moi, je connaîtrai le cercle du Renouvellement, celui du monde invisible et du subconscient, où mon âme continuera à tout jamais à vivre la vie simple des vivants…

Se faisant plus assurée au fur et à mesure de sa réplique, Celtina poursuivit sans faillir :

— C’est pour cela que la mort ne change rien à la vie d’un Celte. Je serai partie du monde des vivants, mais je mènerai la même existence qu’autrefois sur l’autre rive… poursuivant ma mission dans l’Au-delà !

— Ha ! ha ! ha ! ricana Cythraul méchamment. Je ne laisserai pas ton âme se ranimer dans le cercle du Renouvellement. J’ai le pouvoir de te maintenir dans l’Anwn à tout jamais. Tu ne connaîtras jamais la félicité et la paix. À moins… à moins que tu ne révèles les vers d’or. Dans ce cas, je consens à te livrer à l’Ankou pour que ton destin s’accomplisse… dans l’Autre Monde.

En entendant cet échange, Malaen se mit à trépigner sur place. Les menaces de Cythraul étaient sans équivoque : jamais le géant ne laisserait Celtina quitter ce piège de la maison de la Vallée des Ifs.

Le cheval tourna ses grands yeux en amande vers son compagnon. Il se demandait comment Macha la noire avait pu convaincre Cythraul de se faire le complice de ses basses manœuvres. Le tarpan s’interrogea : la Dame blanche était-elle autre chose qu’une simple sorcière ? Dissimulait-elle des pouvoirs beaucoup plus puissants que ceux qu’elle consentait à laisser paraître ? Et pourquoi persistait-elle à s’acharner sur Celtina ? Son immense désir de domination ne pouvait expliquer, à lui seul, cette obstination maligne. Le tarpan était convaincu que les motivations de Macha dépassaient largement le simple désir de gouverner le monde celtique. Il y avait de la vengeance dans son entêtement à contrecarrer le destin de l’Élue. Mais vengeance de quoi ? Celtina ne lui avait jamais rien fait… Du moins, il ne le pensait pas.

Pwyll, dont le visage osseux demeurait impassible, se contenta encore une fois de hocher la tête en silence tandis que le tarpan le dévisageait dans l’espoir d’obtenir des réponses à ses interrogations, mais en vain. La main décharnée de Pwyll effectua une légère poussée sur la lourde porte. Malgré le peu de force consenti par le roi de Dyfed, les battants s’entrebâillèrent ; Malaen entendit la barre et la chaîne qui les condamnaient tomber sur le sol de pierre de l’autre côté. La porte s’ouvrit toute grande, faisant se retourner, courroucées, les ombres filiformes qui entouraient Celtina. Quelques Anaon s’élancèrent vers les intrus, mais se figèrent instantanément dans les airs sur un geste du maître provisoire d’Annwvyn, avant de filer se cacher dans quelque coin et recoin où ils espéraient sans doute se faire oublier.

— Arawn ! s’exclama Cythraul, se méprenant sur l’identité du nouveau venu, car, rappelons-le, Pwyll avait revêtu pour un an l’apparence du roi du royaume des Morts. Va-t’en, mon frère… poursuivit le Destructeur. J’ai à faire !

— Cesse immédiatement ! rétorqua Pwyll sur un ton sans appel.

Découvrant Malaen derrière le nouveau venu, Celtina voulut se précipiter vers son ami. Sa joie était telle qu’elle crut que son cœur allait sortir de sa poitrine. Toutefois, ses jambes ne lui répondaient plus. Elle était paralysée par le pouvoir du maître des non-êtres.

Cythraul pivota vers elle en levant la main. D’un geste, il pouvait la tuer et la précipiter dans le Kenmil d’où personne ne pourrait jamais la faire revenir. Mais, ayant anticipé la réaction du géant difforme, Pwyll avait lui aussi levé la main. Aussitôt, de longs serpentins bleutés extrêmement brillants s’échappèrent des doigts maigres du roi de Dyfed. Ils s’enroulèrent comme des serpents autour du corps de Celtina, d’Ossian et de Malaen, dressant autour d’eux une cage de protection lumineuse. La rage fit scintiller les yeux blancs du colosse. Et la colère du Destructeur décupla lorsqu’il se rendit compte que Malaen avait survécu. Cythraul hurla le nom d’Inwë, mais bien entendu l’enfant-vieillard ne répondit pas ; il était maintenant en sûreté dans l’Annwvyn.

Lorsqu’il constata l’absence du changelin, la fureur du géant blanc fut telle que les quelques objets qui meublaient son antre furent arrachés du sol et projetés sur les murs où ils se fracassèrent en milliards d’atomes invisibles à l’œil nu. Les non-êtres, balayés par le souffle de sa frénésie, poussèrent des hurlements terribles. Ouvrant des gorges obscures comme autant de trous noirs, ils engouffrèrent la matière en suspension. Bientôt, il ne resta plus rien autour des protagonistes que l’air, lui-même privé de toute consistance, tant et si bien que tous se retrouvèrent en état d’apesanteur. Seule la protection assurée par Pwyll empêchait Celtina, Ossian et Malaen d’être aspirés par le vide. Cythraul, le seigneur du Néant, ne pouvait rien contre le maître provisoire d’Annwvyn. Ils étaient d’égale force et leurs actions s’annulaient l’une l’autre.

— Cythraul, tu es la Nuit, ténèbres au sein des Ténèbres, prononça Pwyll sur un ton incantatoire. Tu n’es que l’impuissance, privé de toute capacité…

— Et toi, mon frère, je te connais trop bien, tu ne sauras pas me vaincre…, répliqua le Destructeur qui, aveuglé par sa fureur, n’avait toujours pas identifié le roi de Dyfed. Nous avons trop de fois joué à ce petit jeu.

— Cythraul, n’as-tu donc rien appris ? soupira Pwyll. Tu n’agis que par instinct. Celui-ci te porte à exécuter certains actes sans avoir aucune notion de ce que sont leurs objectifs, à employer des moyens, toujours les mêmes, sans chercher à en inventer d’autres, ni à tenter de connaître les rapports entre les moyens que tu mets en œuvre et le but qu’ils atteignent.

Cythraul, faisant face à Pwyll, haussa imperceptiblement les épaules, mais soudain son visage blanc se mit à blêmir encore plus et vira au gris. Il venait de se rendre compte de sa méprise.

— Eh oui, c’est moi, Pwyll, roi de Dyfed ! Es-tu donc si obnubilé par ta haine que tu en as oublié qu’Arawn me cède le pouvoir un an sur deux ? Tu es dépourvu de volonté, tu n’es qu’une créature issue de la nécessité et non du vouloir, c’est pour cela que je peux te contrecarrer. Tu n’as pas d’existence réelle…

— J’existe parce que l’on croit en moi, se défendit Cythraul en ricanant. Tant que des êtres comme ces trois-là — il pointa d’un doigt crochu ses prisonniers et Malaen — seront convaincus de ma présence, alors j’existerai.

Les oreilles de Malaen s’agitèrent. Comment n’y avait-il pas pensé avant ? Il était un cheval de l’Autre Monde, il savait que Cythraul était le Néant. S’il n’avait pas eu si peur pour Celtina, il aurait pu agir. Son amour pour la jeune Élue avait embrouillé sa réflexion. Mais cette fois, le Destructeur ne pourrait plus l’atteindre. Le tarpan tenta de chasser de son esprit l’image même de Cythraul. Aux paroles du maître de l’Anwn, il avait enfin compris que c’était sa propre crainte qui alimentait l’existence du monstre. Mais Celtina et Ossian étaient encore sous le joug de leurs peurs. Tant que la frayeur habiterait leur âme, Cythraul se matérialiserait. Le Destructeur n’était que le fruit de leurs cauchemars.

— Tu sais très bien que les non-êtres de ta cour ont une durée de vie excessivement courte, car elles progressent vers un plus haut degré de vie, poursuivit Pwyll. De forme en forme, Dagda le Dieu Bon, dans son immense amour pour tous les êtres, les guide en dehors de l’Abred… Tu n’as de pouvoir que ce que la peur engendre, et tu n’as de durée que le temps que les âmes non matérialisées consentent à t’accorder…

Celtina écoutait cet échange entre celui qu’elle croyait être Arawn et son frère Cythraul, et peu à peu la lumière se fit dans son esprit, au fil des arguments de son sauveteur. Elle comprit que, pour se libérer du monstre, elle devait se servir de son intelligence et s’abstenir de se laisser guider par son instinct.

J’ai encore beaucoup de choses à apprendre sur le druidisme, songea-t-elle. Je ne suis qu’une étudiante, bien entendu choisie pour une grande mission, mais je suis bien loin de pouvoir aspirer au titre de prêtresse…

— L’instinct est aveugle, poursuivit Pwyll, comme si cette fois il s’adressait spécialement à elle. L’intelligence permet d’employer des moyens variables et variés pour parvenir à un but…

— Oui, bien sûr ! murmura-t-elle tandis que peu à peu ses capacités de raisonnement reprenaient le dessus sur ses craintes.

J’ai pu m’instruire et profiter des expériences que mes ancêtres ont vécues avant moi. Je suis un être doté d’intelligence, et je dois me laisser conduire par la réflexion plutôt que manipuler par mon instinct.

Elle se souvenait surtout des enseignements de Maève, de notions qu’enfant elle avait apprises mécaniquement sans toutefois les comprendre, en se demandant même parfois si tout cela était bien utile.

Et soudain, certains mots employés par la grande prophétesse lorsqu’elle lui enseignait la philosophie druidique devinrent clairs : « Dagda conduit les âmes vers l’état d’êtres vivants là où le Bien et le Mal s’équilibrent… Aucun des deux ne l’emporte sur l’autre, si ce n’est par les choix que font les êtres. Par la liberté, le discernement, le pouvoir de choisir, ils se dirigent d’eux-mêmes vers le Bien ou vers le Mal… »

Vers l’Annwvyn ou vers l’Anwn, songea-t-elle. Puis, le vers d’or que lui avait confié Maève s’imposa à son esprit : « Trois choses vont en croissant : le Feu ou Lumière, l’Intelligence ou Vérité, l’Âme ou Vie ; elles prendront le pas sur toute chose. » Pour que mon âme redevienne vie, j’ai besoin que mon intelligence me montre la vérité et me conduise ainsi vers la lumière… Oui, c’est ça !

— Cythraul n’existe pas, il n’est que néant ! s’écria-t-elle en reportant son attention sur le colosse tandis qu’Ossian, éberlué, la fixait en se demandant si l’Élue avait perdu la tête.

Pour quelqu’un qui n’existe pas, Cythraul est terriblement réel, songea le fils de Finn.

L’enfant n’avait pas saisi la portée des paroles de Pwyll et de Celtina et, par sa peur, il persistait à entretenir l’existence du Destructeur.

— Tu dois te débarrasser de tes craintes, Ossian ! le pressa l’adolescente. Ce sont tes peurs qui permettent à Cythraul de se matérialiser et de te tourmenter. Si tu parviens à saisir que ce sont tes craintes qui lui donnent vie, alors tu pourras te débarrasser de lui… et nous en libérer tous.

— Oui, mais…, balbutia-t-il en faisant de véritables efforts pour comprendre. Si Cythraul n’est pas ce qu’il semble être, alors c’est qu’il est forcément quelque chose d’autre…

— Dans l’Anwn, les âmes possèdent fort peu de Vie et un degré très infime de Bien, intervint Pwyll. Par contre, elles possèdent beaucoup de la Mort et du Mal, et c’est ce qui les rend mauvaises. Elles vivent et existent à peine… parfois même inconsciemment. Dans l’Anwn, on trouve le moins possible de vie, et c’est là que la mort est la plus profonde. C’est pour ça que les druides disent que le Néant absolu n’existe pas, mais qu’il porte en lui l’être en train de se former, de se matérialiser.

— Alors, un séjour dans l’Anwn n’est pas si mauvais que ce que l’on dit... C’est grâce à lui si les âmes peuvent renaître après avoir connu l’Injustice du Gobren et la Cruauté du Kenmil, laissa enfin tomber Ossian dont le visage s’illumina. Je peux donc croire en l’existence de Cythraul sans me laisser terroriser par lui…

— Exactement, confirma Celtina. Maève m’a dit que c’est dans l’Anwn que prennent naissance les Manred, les germes de Lumière, ces forces aux aspects divers qui, sous toutes les formes, permettent aux âmes d’accéder à l’Immortalité…

— Euh… l’Immortalité ? Tu veux dire que nous sommes immortels, maintenant ? Pourtant, nous ne sommes pas complètement morts…, s’étonna Ossian.

— Non, nous ne sommes pas immortels. Nous n’avons connu que le monde de l’Injustice, pas celui du Kenmil, répondit l’Élue.

— Ah, dommage ! laissa échapper le fils de Finn dans un bel élan de naïveté, ce qui déclencha l’hilarité de Pwyll, de Celtina et même de Malaen.

Leur rire eut alors un effet inattendu : en dispersant les peurs d’Ossian, il chassa aussi Cythraul. Le Destructeur disparut brusquement, emmenant avec lui quelques non-êtres encore trop effrayés pour profiter de l’occasion et ainsi lui fausser compagnie, et les Anaon qui, eux, regagnèrent leur abri du Val d’Orgueil.

Sitôt Cythraul disparu, la clairière désertique qui avait abrité son repaire s’évanouit à son tour, et même l’image de Pwyll s’évapora comme un manteau de brume qui se détricote sous les rayons du soleil.

Les trois voyageurs se retrouvèrent libres, dans un marais salant où s’activaient des paludiers. Il leur fallut quelques minutes pour reprendre leurs esprits et se convaincre qu’ils étaient de retour en Gaule, en bordure des Eaux Mortes, et que leur cauchemar était terminé. Ou presque.

Ossian se frotta les yeux, comme pour chasser les dernières traces de ce mauvais rêve. Celtina fut la première à s’inquiéter.

— Hum ! Je ne sais pas du tout où nous sommes… Il n’y a que des étendues de sel à perte de vue. Dans quelle direction se trouve la forteresse de Ra ?

— Demandons aux sauniers, suggéra Malaen qui avait déjà retrouvé son aplomb et les entraînait vers un groupe de Celtes qui s’affairaient à récolter les derniers gros cristaux de sel avant la fin de la saison. Justement, l’un d’eux, portant un gros sac rempli de sel sur son épaule, se dirigeait dans leur direction et les aborda sans façon.

— Bonjour, Celtina du Clan du Héron, lança l’homme, à la grande surprise de la jeune fille. Je t’attendais. Je suis Melaine, le dieu-saunier. Dagda m’envoie pour te conduire en toute sécurité à la forteresse des Trois Déesses.

— Il est temps, grommela Malaen. Dagda aurait pu t’envoyer avant que nous ayons à vivre le cauchemar de l’Anwn…

Celtina posa une main apaisante sur l’encolure du petit rouspéteur. Elle voulait d’une part le calmer, mais aussi exprimer toute sa joie de l’avoir retrouvé sain et sauf. Elle n’avait pu manifester toutes ses émotions pendant qu’ils étaient encore dans la maison de la Vallée des Ifs, mais maintenant elle pouvait transmettre son bonheur par des gestes tendres.

— Nous devions vivre ce que nous avons vécu, Malaen. Ce passage n’a pas été inutile… du moins, pas pour moi ! J’y ai appris le sens profond du vers d’or que l’on m’a confié, et aussi que les peurs engendrent les pires cauchemars et peuvent nous empêcher de réfléchir au point que l’on ne puisse plus agir. Je me sens maintenant mieux préparée pour poursuivre ma mission.

— Ouais, si tu veux ! souffla Malaen. Moi, je me serais bien passé de cette expérience. Je suis un cheval de l’Autre Monde et j’ai failli ne pas revenir de cette aventure. Imagine ce qui se serait passé si…

Celtina l’interrompit en grattant le chanfrein du tarpan.

— Allez, cesse de grogner ! Nous nous en sommes tous sortis et c’est ce qui compte. Ossian pourra devenir un Fianna et, moi, je peux poursuivre ma mission. Quant à toi… eh bien, tu as la chance de t’être matérialisé dans ce monde, en ce moment, à mes côtés. N’est-ce pas un grand bonheur ?

L’Élue glissa son bras sous celui de Melaine et, l’âme légère, elle se laissa guider entre les canaux et les bassins que le dieu-saunier lui désigna comme étant des vasières, des cobiers, des fares, des œillets, chacun ayant une fonction bien précise dans les salines, où les hommes terminaient leur harassant ouvrage de récolte du sel marin.


 
CHAPITRE 9

La joyeuse troupe se laissa guider par le dieu-saunier entre les bras de mer formés de sable, de cailloux et de limons déposés par les flots tumultueux du Rhodanus. Cette vaste étendue sauvage était coupée de marécages, de touffes de perce-pierres et d’une jolie plante mauve que Celtina identifia comme de la ioubaron, réputée pour guérir la folie.

— Ici, on l’appelle la lavande de mer, la renseigna Melaine tandis que la prêtresse en recueillait quelques plants qu’elle voulut glisser dans son sac de jute. Ce fut à ce moment-là qu’elle fit une terrible constatation : elle avait perdu son baluchon. La panique s’empara d’elle.

— Il faut retourner sur nos pas… j’ai dû oublier mon sac dans les marais.

Déjà, elle tournait les talons, mais Melaine la retint par le bras.

— Ça ne servira à rien, Celtina… Tu ne l’avais déjà plus lorsque je vous ai rencontrés…

— Quoi ? Ce n’est pas possible, se lamenta-t-elle en tentant une fois de plus de s’éloigner, tandis que le dieu-saunier la retenait d’une main ferme.

— Tu ne comprends pas, lâche-moi ! Elle essaya de se libérer en desserrant les doigts de Melaine, mais celui-ci maintenait fermement sa prise.

— Mon flocon de cristal de neige. J’ai besoin du flocon pour communiquer avec ma mère…

Sa voix vibrait et des larmes perlaient à ses yeux.

— Ton sac est probablement resté dans le monde parallèle où Cythraul t’a conduite…, poursuivit calmement Melaine. Ça ne sert à rien de retourner sur tes pas, tu ne le retrouveras pas !

— Peut-être que Pwyll pourrait le récupérer ? suggéra Ossian, triste de constater que Celtina était ravagée par cette perte.

— Malaen, tu dois retourner dans l’Autre Monde pour retrouver mon sac ! ordonna Celtina en pivotant vers le petit cheval qu’elle voyait à peine à travers ses larmes.

Le tarpan la dévisagea. Il hésitait à la quitter une fois de plus, mais il ne pouvait lui désobéir. La mort dans l’âme et la tête basse, il s’apprêtait à quitter ses amis lorsque Melaine intervint.

— Nous nous occuperons de ce sac plus tard. Tu n’en as pas besoin dans l’immédiat. Il vaut mieux que Malaen reste avec nous…

Le cheval de l’Autre Monde éprouva alors un grand sentiment de gratitude envers le dieu-saunier.

— Mais… mon flocon, se rebella Celtina.

— Depuis des semaines, voire des mois, ta mère ne s’est pas manifestée, répliqua Melaine. Ce serait bien étonnant qu’elle le fasse là, justement ! N’aie crainte, si elle tentait d’entrer en contact avec toi, Pwyll ou un autre dieu saurait te prévenir.

Celtina savait que le dieu-saunier disait vrai, mais l’inquiétude la rongeait.

— La perte de ce sac n’est qu’un prétexte, fit brusquement Melaine, tranchant. Tu as peur. Tu anticipes ce que tu vas trouver dans la forteresse de Ra et tu te raccroches à cet objet pour exprimer tes craintes…

La jeune fille baissa la tête, abattue et honteuse à la fois. Melaine avait raison : la peur lui nouait les tripes. Pas celle ressentie face au Destructeur. Cette fois, la crainte était différente ; c’était celle que l’on ressent devant l’inconnu, quand notre confiance nous abandonne et qu’on est prêt à tout laisser tomber pour chercher refuge dans les certitudes protectrices de ce que l’on connaît bien.

Malgré tout, elle poursuivit sa route en silence, tentant d’analyser les sentiments qui l’habitaient.

Finalement, après quelques heures de marche, la beauté du paysage qui s’ouvrait devant eux eut raison de ses appréhensions et elle se laissa gagner par la quiétude des lieux. Le plus étonnant à ses yeux de jeune Celte du nord, c’était de découvrir les salines, d’un rose franc tirant presque sur le rouge au soleil éclatant. Depuis quelques minutes, elle ne cessait de s’étonner devant les nuances rosées où se posaient ces étranges échassiers saumon qu’elle avait déjà vus plusieurs fois depuis son arrivée dans les Eaux Mortes.

— C’est à cause du plancton qui vit dans les marais ; il colore les salines et, comme les flamants en consomment énormément, ils finissent par en prendre la couleur, eux aussi…, lui expliqua le dieu-saunier alors même qu’elle se questionnait sur la teinte des oiseaux.

La beauté farouche, l’âme discrète des champs de ioubarons qui s’étendaient autour des étangs entretenaient dans ce terroir une incomparable poésie. Celtina ressentit toute la mélancolie que recelait cette immensité déchirée. Ici, naissance et mort se côtoyaient au quotidien.

Ils poursuivirent leur périple jusqu’à ce qu’un grondement sourd envahisse l’air, faisant renâcler Malaen et froncer les sourcils de Celtina. Elle était familière du bruit de la mer, mais ici, le contraste des vagues frappant un rivage lointain, et pour l’instant invisible, et la sérénité des jeux de lumière sur le paysage était frappant.

Ses yeux suivirent pendant plusieurs minutes les cabrioles de chevaux bruns et blancs qui s’ébattaient à l’horizon. Puis, leurs pas les portèrent vers de vastes étendues de roseaux balayées par de grands vents, où de splendides taureaux au pelage brun foncé paissaient en toute tranquillité, relevant à peine la tête sur leur passage, comme si rien ne pouvait les distraire de leurs occupations. Le bourdonnement des flots se fit plus précis, mais la mer demeurait invisible.

Un instant, l’adolescente crut apercevoir un renard, mais elle se rendit compte de sa méprise lorsqu’un ragondin la fixa de ses petits yeux noirs, avant de disparaître derrière un bosquet de tamaris dont la floraison estivale éclatait encore en rose tendre.

Enfin, après avoir franchi quelques dunes échevelées d’herbes coupantes, ils virent se dresser les palissades de la forteresse de Ra. Le sable, d’une finesse remarquable, caressait les pieds de Celtina à travers ses sandales. Elle resta figée à écouter le bruit des vagues de Mhuir Mheadhain, la mer du Milieu, que les Romains, avec leur façon coutumière de tout s’approprier, songea-t-elle, appelaient Mare Nostrum, Notre Mer, ou plus communément la mer Intérieure. Les eaux chaudes venaient mourir au pied des remparts, là où les pêcheurs déchargeaient la pêche du jour de leur ratiaria à fond plat, dans un vacarme incessant de cris, d’appels et de rires.

— Il faudra te montrer très prudente dans la forteresse de Ra, la prévint Melaine en dévalant agilement les dunes, Celtina, Ossian et Malaen tentant maladroitement de l’imiter sans chuter. Les Romains y sont installés depuis longtemps, et même si, de prime abord, ils semblent accepter le culte que les Celtes rendent aux Trois Déesses, tu dois te souvenir que ce sont leurs dieux et leurs façons de vivre qui prévalent dans la cité.

— Je m’en souviendrai, certifia Celtina.

— Hum ! Je l’espère, murmura Melaine. De toute façon, je t’accompagne dans la ville pour te protéger. Tu dois éviter les faux pas et surtout ne pas attirer l’attention sur les prêtresses qui perpétuent discrètement le culte des Trois Déesses.

— Pour me protéger… ou parce que les dieux ne nous font pas suffisamment confiance pour que nous y allions seulement tous les trois ? renâcla Celtina en désignant Ossian et Malaen.

Melaine la dévisagea avec stupeur. Comment l’Élue pouvait-elle encore douter de la confiance que lui accordaient les Tribus de Dana, après tout ce qu’elle avait vécu en leur compagnie et sous leur protection ?

La prêtresse comprit très vite les pensées qui agitaient le dieu-saunier et s’excusa immédiatement pour ses paroles de défiance, mettant au compte de sa rencontre avec Cythraul le fait qu’elle soit encore passablement ébranlée et peu assurée des intentions des dieux.

— Ce ne sont pas les dieux que tu dois craindre, jeune prêtresse, mais les hommes ! répondit Melaine sur un ton cassant. Les Arelates de l’« Implantation près des marais » et les Volques Arecomiques de Nemos, c’est-à-dire du « Lieu consacré à la religion », sont depuis trop longtemps liés aux Romains… Nemos se targue même du titre de « Petite Rome ». Ce sont ces tribus devenues gallo-romaines qui dominent toute la région jusqu’à la forteresse de Ra, quoique celles de Massalia, fortes de leur alliance avec Jules César, leur disputent la place.

— Hum ! Oui, je vois…, fit Celtina, atterrée. Tu penses que je me jette dans la gueule du loup !

— Tout à fait ! répondit Melaine en se détendant, puisque Celtina semblait maintenant comprendre les raisons de sa présence à ses côtés. Je connais la région comme le fond de ma poche, car le commerce du sel y est des plus florissants entre Arelate, Nemos, Massalia et d’autres villes de la région. Si tu dois fuir, je saurai te faire sortir de la Narbonnaise en toute sécurité.

Celtina ne répondit rien. Melaine avait raison. Ici, elle était en plein territoire ennemi et elle devait faire attention au plus petit geste, à la moindre parole.

La troupe de voyageurs se dirigea vers l’oppidum, où un fortin était érigé sur une île formée par deux bras du Rhodanus. Pour cela, il fallait emprunter des chemins à peine visibles qui serpentaient entre les marécages et les étendues de sel. Melaine les guida avec célérité. Il avait dit vrai, il connaissait les plus étroits passages, les endroits à éviter, ceux qu’il fallait absolument emprunter, et les emmena directement face à la forteresse. Celle-ci servait depuis des siècles de port-refuge aux commerçants venus des pays d’Orient et constituait un point stratégique pour le commerce vers l’intérieur de la Gaule. Ici se côtoyaient des Égyptiens, des Phéniciens, des Grecs, des Juifs et des Romains qui avaient choisi la forteresse de Ra pour établir leurs comptoirs. L’île était facile à défendre contre les raids des pirates qui écumaient la mer Intérieure et des quelques résistants salyens, une fédération de peuples gaulois que les Romains avaient défaits une quarantaine d’années plus tôt, mais qui tentaient encore avec l’énergie du désespoir de s’opposer à la colonisation en effectuant régulièrement des incursions de pillage dans les villes.

Melaine conduisit Celtina, Ossian et Malaen à travers les rues étroites de la forteresse de Ra en leur expliquant qu’ils pourraient trouver refuge dans une maison sûre où quelques prêtresses celtiques avaient établi discrètement leur petite communauté et s’évertuaient à perpétuer le culte des Trois Déesses.

— Tifenn est-elle l’une d’elles ? l’interrogea Celtina, le cœur rempli d’espoir.

— Oui ! lui confirma Melaine avec un large sourire.

L’adolescente poussa un soupir de soulagement. Cette bonne nouvelle lui enlevait un grand poids des épaules : elle n’aurait pas à parcourir l’oppidum à la recherche de son amie en risquant de se trahir ou de conduire à son insu les Romains à sa cachette.

Ils arrivèrent devant une masure de pierre et de chaume comme il en existait tant d’autres derrière les palissades de Ra. Rien n’indiquait qu’elle abritait une communauté de prêtresses. En s’assurant de ne pas être espionné par des yeux étrangers, Melaine tapa trois coups espacés suivis de deux plus rapides contre une porte basse. À ce code, celle-ci s’ouvrit. D’un geste et sans prononcer un mot, une femme d’une quarantaine d’années portant la robe blanche des prêtresses pressa les quatre voyageurs de s’engouffrer dans l’ouverture qui donnait sur une grande cour carrée agrémentée d’un bassin et bordée de buis, d’amandiers aux branches chargées de drupes prêtes à être récoltées et de bosquets de lavande en fin de floraison.

L’atrium respirait la sérénité, et Celtina eut alors la certitude que, dans ce lieu, rien de mauvais ne pouvait survenir. Elle respira plus librement, même si la perte de son flocon de cristal de neige continuait à exercer un certain poids sur sa poitrine.

La prêtresse qui les avait introduits dans la cour leur fit signe de la suivre vers le fond de l’atrium, où elle poussa une porte dissimulée derrière un mur de lierre. Un passage discret s’ouvrit devant eux. En silence, ils suivirent leur guide qui marchait très vite, comme si elle craignait que leur déambulation attire l’attention d’un quelconque observateur invisible. Celtina s’aperçut que la femme les faisait passer de cour en cour.

— Nous tournons en rond ! lui souffla Malaen. L’Élue hocha la tête ; c’était effectivement ce qu’elle avait observé.

— On arrive bientôt ? demanda Ossian qui, comme tous les enfants de sept ans, trouvait qu’on l’avait assez baladé depuis un certain temps et avait bien hâte d’arriver quelque part pour prendre un peu de repos.

— Chut ! lui lança Melaine en lui faisant de gros yeux, ce à quoi le fils de Finn, haussant les épaules, répondit par une moue.

La prêtresse accéléra le pas entre deux masures, puis ouvrit une autre porte et s’effaça pour les laisser passer. Maintenant, ils étaient dans une petite cour dépouillée de végétation et d’ornements. La femme se dirigea vers un panier tressé, puis s’empara d’une aube blanche qu’elle tendit à Celtina. L’Élue tâta l’étoffe avec émotion ; voilà bien longtemps qu’on ne lui avait pas permis d’enfiler la robe des druides et des prêtresses. Elle la passa par-dessus ses vêtements guerriers… puis, se rendant compte que son arc, ses flèches, son épée, son coutelas et son bouclier lui donnaient une étrange allure, elle se sépara de ses armes et les remit à Melaine.

La prêtresse, qui n’avait toujours pas prononcé un mot, fit signe à Celtina de la suivre. Elle poussa une porte et l’Élue resta figée sur le seuil. Devant elle étaient réunies une douzaine de prêtresses, recueillies devant un énorme amandier dont les branches s’inclinaient sous le poids très lourd des drupes.

Les yeux de l’adolescente tombèrent sur un trio de statues de bois d’un peu moins de deux coudées de haut, habilement disposées dans l’enchevêtrement noueux du tronc du vieil amandier. Elles évoquaient les Trois Mères, elles-mêmes incarnant le corps, l’âme et l’esprit. Il s’agissait de déesses protectrices, symboles de fécondité, toujours représentées par trois. Sur leurs genoux, l’Élue distingua des fruits dans une corbeille pour l’une, une corne d’abondance pour la deuxième, et la troisième semblait verser sur la terre le contenu d’une patère. Cette déesse portait également un nourrisson qu’elle allaitait.

Les prêtresses disposaient des offrandes de fruits devant les trois statues. Celtina ne pouvait voir leurs visages puisque les femmes lui tournaient le dos, entièrement concentrées sur leur cérémonie.

C’est déjà l’Alban Elfed, l’équinoxe d’automne, songea-t-elle.

Soudain, des mots qu’elle n’avait pas entendus depuis longtemps résonnèrent dans la cour tandis que la lune remplaçait le soleil dans le ciel.

« De Kalas viennent la Terre et tous les corps solides ; de Gwyar vient tout ce qui est liquide ; de Fun vient tout ce qui est vent, haleine et air, et d’Uvel viennent la chaleur, le feu, la lumière ; de ces principes est issu Nwyvre, le Souffle de Vie. »

L’Élue ferma les yeux, se laissant pénétrer par les paroles incantatoires de ses sœurs prêtresses, entrant en communion avec elles pour vénérer la divine triade : Anu, déesse de la Subsistance, de la Nourriture et de l’Abondance ; Dana, dame du Mouvement, des Marées et de la Transformation ; et Tailtiu, déesse de la Vitalité, de la Force et de la Résistance. Séparément, les trois déesses étaient influentes dans le monde celtique, mais ensemble elles représentaient les trois sphères de l’existence des Celtes, le principe même de la vie sur terre.

— Petite Aigrette, mon amie, te voilà enfin ! fit une voix qu’elle reconnut aussitôt.

S’entendant interpellée par son surnom, que seuls ses proches amis employaient, elle ouvrit les yeux et revint au moment présent.

— Tifenn !… 

Les deux filles se jetèrent dans les bras l’une de l’autre. Même si deux années s’étaient écoulées depuis leur séparation, elles eurent, en cet instant, l’impression de s’être quittées la veille. Après ces chaleureuses embrassades, Celtina présenta ses compagnons de route à son amie. Tifenn l’entraîna ensuite vers un bassin en bordure du vieil amandier où les prêtresses puisaient l’eau destinée à leurs cérémonies. Les deux filles s’assirent, face à face, sur le rebord de pierre, tandis que les prêtresses s’éloignaient. Ossian et Melaine furent conduits dans la maison par la femme qui les avait accueillis à l’entrée, tandis que Malaen se dirigea tout seul vers une grange où il avait entraperçu des ballots de paille qui lui avaient paru fort confortables.

Tifenn, surnommée Joli Écureuil, pressa son amie de questions. L’Élue avait tant de choses à raconter qu’elle ne savait par où commencer son récit. Au début, ses mots se précipitèrent et sa narration fut plutôt décousue. Puis, Celtina entreprit de raconter dans le moindre détail toutes les aventures qu’elle avait vécues depuis leur fuite de Mona. Tifenn hochait parfois la tête ou s’exclamait lorsque l’Élue décrivait ses combats contre Torlach le sorcier et les manœuvres de Macha la noire. Elle garda un silence recueilli et admiratif quand Celtina lui parla de Dagda, de Lug, d’Ogme et des dieux des Tribus de Dana, mais frissonna à l’évocation des Fomoré, de Cythraul et du royaume des Morts.

— Voilà, maintenant tu sais tout ce qui s’est passé, conclut Celtina. Je constate que tu portes toujours la bague que Maève t’a remise.

Les yeux de Celtina s’étaient posés sur l’agate, symbole de solidarité et d’amitié, que Joli Écureuil avait glissée à son annulaire droit.

— Elle ne m’a jamais quittée ! répondit Tifenn en faisant tourner l’anneau autour de son doigt.

— J’ai eu l’étourderie de glisser la mienne dans mon sac, soupira Celtina.

— C’est pour cela que tu n’as pas réussi à te défendre contre Cythraul et les Anaon, répondit Tifenn, compatissant aux malheurs de son amie.

— Et maintenant, je crois que je l’ai perdue à tout jamais, car j’ai égaré ma besace…, conclut Celtina d’une voix plaintive.

— Je sais que tu es venue pour me demander mon vers d’or, reprit Tifenn. Je vais te le confier, mais tu aurais dû venir plus tôt, cela t’aurait évité quelques problèmes…

Celtina la dévisagea, se demandant ce que Tifenn sous-entendait.

— La phrase que Maève m’a confiée dit ceci : « Trois erreurs font tomber inévitablement dans le cercle de Gwenwed : l’Orgueil fait tomber en Anwn ; le Mensonge fait tomber en Gobren ; la Cruauté fait tomber en Kenmil. »

L’Élue écarquilla les yeux et grimaça d’une façon si drôle qu’elle arracha un éclat de rire à son amie.

Effectivement, si elle avait entendu cette phrase plus tôt, elle aurait pu éviter le piège tendu par Cythraul. Mais aussitôt, d’autres interrogations s’insinuèrent dans ses pensées.

Était-ce l’orgueil qui l’avait précipitée dans le royaume des non-êtres ? S’était-elle, à un moment ou à un autre, laissé guider par un sentiment de supériorité qui l’avait menée tout droit dans le cercle de Gwenwed ? Et le mensonge ?... Avait-elle trompé quelqu’un ? Qui ?

Brusquement, la réponse lui apparut. Évidemment, en ne portant pas la bague remise par Maève, elle s’était crue supérieure et capable de se protéger seule. C’était à elle-même qu’elle avait menti, ce qui l’avait précipitée dans l’Anwn, où elle avait entraîné Ossian et Malaen. Elle avait mis leur vie en danger par sa propre légèreté. Tous les tourments qu’ils avaient connus étaient de sa faute.

Celtina était décontenancée. Son joli visage hâlé avait pâli au point où Tifenn crut qu’elle allait défaillir. Joli Écureuil attrapa la main devenue glacée de son amie et la força à quitter le bord du bassin.

— Viens à l’intérieur. Tu as peut-être subi une insolation à force de parcourir les Eaux Mortes dans tous les sens. Et les jours que tu as passés dans l’Anwn ont épuisé tes forces. Tu es toute pâle… et tu frissonnes ! Je vais te préparer une décoction qui te remettra vite sur pied, viens !

Celtina se laissa guider sans résistance.

L’analyse du vers d’or de Tifenn lui faisait clairement comprendre qu’elle avait été rattrapée par l’orgueil et le mensonge. Mais si elle avait obtenu le vers d’or avant de tomber dans l’Anwn, en aurait-elle compris le sens ? Aurait-elle pu modifier son destin ?


 
CHAPITRE 10

Celtina saisit son visage empourpré à deux mains. Ébranlée par de violents maux de tête, elle avait l’impression que le sommet de son crâne allait exploser pour laisser échapper la vapeur qui exerçait une pression insupportable sous son cuir chevelu douloureux et sensible. Tifenn posa une main fraîche sur le front de son amie : il était brûlant. L’Élue était aux prises avec une forte fièvre.

Joli Écureuil poussa Celtina devant elle dans le dortoir qu’elle partageait avec les autres prêtresses de la forteresse.

— Vite, allonge-toi sur mon lit ! l’encouragea-t-elle.

Celtina s’y laissa tomber, à bout de forces. L’endroit était frais et bien aéré, idéal pour y installer l’adolescente souffrante. Tifenn sortit de la pièce, mais y revint quelques secondes plus tard, portant un seau d’eau fraîche et des linges de lin. Elle commença par déshabiller Celtina, puis lui plaqua les pièces d’étoffe humides sur tout le corps, tout en l’incitant à boire de l’eau froide, mais pas glacée, pour ramener la température de son amie à la normale.

Celtina fit la grimace en avalant le breuvage que Tifenn avait préparé.

— Pouach ! Tu as fait macérer de la rhodora…, hoqueta-t-elle tout en se forçant à avaler la mixture.

— Je sais, c’est mauvais, mais efficace, répondit son amie en esquissant un sourire. Nous en conservons toujours quelques flacons au cas où… Et maintenant, dors. Ne t’inquiète pas, je surveille ta température…

Vaincue par l’insolation, Celtina ferma les paupières en grimaçant, car le moindre mouvement était douloureux. D’ailleurs, elle avait l’impression qu’un troupeau de taureaux lui était passé sur le corps tant ses os lui faisaient mal. Après avoir cherché pendant quelques minutes une position confortable, elle finit par s’assoupir.

Derrière le rideau de ses paupières, elle vit se dessiner une forme indistincte. Sans doute était-ce Tifenn qui veillait sur elle, comme elle l’avait promis. Pourtant, un détail lui disait qu’il ne s’agissait pas de son amie ; dans son demi-coma, elle songea que ce devait être une autre prêtresse qui avait pris le relais auprès d’elle. L’Élue s’enfonça un peu plus dans le sommeil, alors qu’une main douce écartait des mèches rousses que la sueur plaquait sur son front brûlant.

— Qui es-tu ? demanda Celtina d’une voix rendue très frêle par son état.

Elle essaya de se relever sur son avant-bras droit pour faire face à la forme lumineuse qui se dressait maintenant devant elle, mais chancela et dut se recoucher.

— Arianrhod, répondit la forme évanescente.

La déesse vierge du Destin et de la Lune ! Comment est-ce possible ? se demanda Celtina, émergeant à peine de son état comateux.

Magicienne et maîtresse du krwi, Roue d’argent était la puissante fille de Dana, la déesse-mère qui avait donné son nom aux Tribus de Dana.

Que s’est-il passé ? Où suis-je ? s’interrogea encore Celtina dont l’esprit divaguait.

Ses pensées se mirent à galoper sans qu’elle puisse les contrôler. Prise de vertige, elle se sentit tomber, tomber, tomber… Elle sursauta. Puis, elle se tourna sur sa couche et se rendormit d’un sommeil agité par un rêve étrange.

 

*

 

Elle errait dans un lieu qu’elle n’avait jamais fréquenté, et pourtant elle en connaissait le nom : c’était Kaer Dathyl, le palais mythique de Math, frère de Dana, situé dans le nord de Cymru.

Elle se promena de pièce en pièce sans rencontrer âme qui vive. Tous s’étaient rassemblés dans la salle royale où Math achevait son repas en présence de toute sa cour.

La silhouette de Celtina se glissa entre les hauts personnages qui assistaient le roi ; parmi eux, elle remarqua une magnifique jeune fille, sûrement la plus belle qu’elle ait jamais vue. L’adolescente appelée Goewin illuminait toute la pièce par sa personnalité, la splendeur de son apparence, mais aussi par l’aura fortement lumineuse qui irradiait de son corps. Elle occupait le poste le plus important à la cour puisqu’elle était troediawc. Son travail consistait à tenir les pieds du roi sur ses genoux, depuis le moment où il s’asseyait sur son lit pour se lever jusqu’au moment où il allait se coucher. Goewin avait aussi pour mission de gratter le roi si ce dernier était incommodé par la piqûre d’un insecte ou par une quelconque démangeaison ; son rôle consistait essentiellement à lui éviter tout accident, tout désagrément.

La première geis de Math précisait qu’il ne pouvait faire appel qu’à une jeune vierge pour remplir cet office de troediawc. La seconde geis de Math lui interdisait de mettre pied à terre en tout temps, à moins de partir en guerre ou d’être sur un champ de bataille. Depuis que Goewin occupait ce poste, Math ne pouvait que se féliciter de son choix, car elle le faisait avec compétence et fidélité, veillant constamment à empêcher ses pieds royaux de fouler le sol vulgaire.

En échange de ses bons services, Math permettait à Goewin de manger dans la même écuelle que lui et de se chauffer à son feu. Le roi lui avait aussi octroyé une terre, des vêtements, des couvertures et un cheval. Si quelqu’un venait à faire outrage à Goewin, le coupable serait condamné à verser à la jeune fille le prix de cent vingt vaches.

La vision de Celtina allait s’estomper lorsque l’adolescente remarqua un magnifique guerrier aux longues boucles blondes. S’obligeant à se concentrer sur la scène qui se déroulait dans son rêve, elle fixa son attention sur ce jeune homme qui se tenait auprès de Math. Il s’agissait de Gilvaethwy, l’un des quatre neveux du roi, fils de sa sœur, la déesse-mère Dana. Avec son frère Hyfeidd, le jeune homme était chargé de faire la tournée des terres pour veiller à ce que tout s’y passe bien, étant donné que Math ne pouvait jamais mettre les pieds au sol, si ce n’était pour faire la guerre. Son frère et lui étaient donc responsables du bon fonctionnement des fermes, des champs et des villages du nord-est de Cymru.

Gilvaethwy avait les yeux rivés sur Goewin. Celtina remarqua aussitôt que l’aura de la jeune fille était irrésistiblement attirée vers le jeune guerrier, comme si un puissant aimant drainait toute l’énergie de la troediawc.

Dévisageant un à un tous les personnages assemblés devant le roi, l’Élue se rendit compte qu’elle était la seule à percevoir la foudroyante attirance du jeune homme pour la porte-pieds. Elle pressentit les problèmes à venir. Depuis qu’elle fréquentait les dieux, elle s’était souvent aperçue que les amours divines finissaient mal, en général.

S’agitant sur sa couche, Celtina, trempée de sueur, replongea plus profondément au cœur de son rêve. Elle se retrouva de nouveau dans Kaer Dathyl. Le redoutable magicien Gwyddyon aux Forces Terribles était justement en train de discuter avec son frère Gilvaethwy, que Celtina eut peine à reconnaître tellement son visage était blême, émacié… Il n’était plus qu’une sorte d’image floue en noir et blanc, car il avait perdu toutes ses couleurs. Ses forces aussi s’en étaient allées, lui ôtant toute sa prestance ; en fait, le guerrier de Cymru n’était plus que l’ombre de lui-même.

— Que se passe-t-il, petit frère ? demanda Gwyddyon, tandis que Celtina se posait mentalement la même question. Je te vois dépérir d’heure en heure…

Gilvaethwy se détourna, les larmes aux yeux.

— Tu ne peux rien pour moi… Je ne peux pas te dire ce qu’il m’arrive, car, tu connais Math, le moindre murmure est porté par le vent jusqu’à ses oreilles.

— Ah, je vois ! fit Gwyddyon.

Le magicien s’insinua donc dans l’esprit de son frère en usant de son don de télépathie et lui dit : « Je comprends que tu es amoureux de Goewin… »

Voyant que son aîné avait deviné son état, Gilvaethwy soupira à fendre l’âme.

— Cesse de soupirer. Ce n’est pas ainsi que tu parviendras à te rapprocher de l’élue de ton cœur. Je connais un moyen pour toi d’aimer cette jeune fille… mais pour cela nous n’aurons d’autre choix que de déclencher une guerre… puisque ce sera la seule façon de séparer Math de Goewin. Le veux-tu vraiment ?

Le jeune guerrier cymrique hocha la tête.

— Allons donc parler à Math, reprit Gwyddyon à voix haute.

Gilvaethwy rassembla le peu d’énergie qui lui restait et se traîna derrière son frère aîné jusqu’à la salle royale où Math se reposait, les pieds toujours posés sur les genoux de Goewin.

— Seigneur, j’ai une grande nouvelle à t’annoncer, s’écria Gwyddyon, à peine entré dans la pièce. Une nouvelle espèce d’animal vient d’être introduite dans le comté de Dyfed.

Math, qui somnolait, se redressa, intrigué.

— Comment s’appelle cette espèce ?

— Des hob, mon maître ! s’enthousiasma Gwyddyon.

— Et de quoi ont-ils l’air ? s’enquit Math, maintenant tout à fait alerte.

— Ce sont des animaux assez petits, dont la viande est succulente… meilleure que celle des bœufs. On les appelle aussi des morch.

— Qui les a introduits à Cymru ? s’inquiéta le roi.

— Pryderi de Dyfed. Il semble que ce soit un présent venu d’Annwvyn de la part de son père Pwyll.

— Eh bien, il me les faut. Tu dois absolument rapporter ces bêtes à Kaer Dathyl.

— Je vais me rendre dans le Dyfed avec onze compagnons déguisés en bardes…

— Et s’il refuse de te donner ces… euh, morch, que comptes-tu faire ?

— Tu connais mon ingéniosité, seigneur, le rassura Gwyddyon. Ne t’inquiète pas. Je trouverai un moyen de te ramener ces animaux ou alors je ne me présenterai plus devant toi.

Celtina s’agita et se mit à parler dans son délire, narrant à voix haute la rencontre de Gwyddyon et de Pryderi. Tifenn, penchée sur elle, épongea de nouveau son front en sueur. La jeune prêtresse était inquiète. La fièvre ne tombait pas et Celtina tenait des propos extravagants. Joli Écureuil se demanda dans quelle dimension l’Élue était en train de voyager.

— Le magicien aux Forces Terribles est aux côtés de Pryderi, décrivit Celtina dont les dents grinçaient affreusement.

Puis, par sa bouche, les différents protagonistes se mirent à s’exprimer eux-mêmes. Tifenn comprit que Petite Aigrette était en proie à une vision prophétique et qu’elle ne devait surtout pas intervenir.

— Lorsqu’un roi accueille des bardes, il est de coutume que ceux-ci lui racontent des histoires et des légendes, déclara la voix du fils de Pwyll par la bouche de Celtina.

Puis Tifenn n’entendit plus rien… Les différents personnages du rêve de son amie s’exprimaient de nouveau dans la tête de Celtina.

— C’est aussi la coutume que ce soit le penkerdd, le chef des conteurs, qui prenne la parole, répondit Gwyddyon. Laisse-moi donc te raconter mes histoires les plus amusantes et le meilleur conte de mon répertoire.

Toute la cour se tut, et le magicien enchaîna histoire drôle sur histoire drôle, tant et si bien que tous le déclarèrent le meilleur barde du monde.

— J’apprécie beaucoup ta conversation et ta présence parmi nous, le félicita Pryderi.

— À ton avis, seigneur, reprit Gwyddyon, qui mieux que moi pourrait te rendre compte de notre mission ?

— Personne ! en convint Pryderi. Tu parles bien et tu possèdes la connaissance et le savoir, je t’écouterai donc avec plaisir…

— Eh bien, voilà ! Ma mission est de te demander de donner les animaux que tu viens de recevoir d’Annwvyn…

— Hum ! Ce serait avec joie, mais j’ai promis à mon peuple de ne pas me séparer de ces animaux tant qu’ils ne se seront pas multipliés par trois…

— C’est embêtant, tu as raison…, fit Gwyddyon en donnant l’impression de réfléchir.

Puis, comme si une idée venait tout juste de germer dans son esprit, il reprit :

— Je connais un moyen de te libérer de ta parole. Ne me les donne pas ce soir, mais ne me dis pas non… Demain, je te proposerai un échange équitable pour remplacer ces morch.

La soirée s’éternisa, puis les invités se séparèrent. Les douze hommes de Math se retrouvèrent dans le logis qu’on leur avait assigné pour la nuit.

— Nous n’obtiendrons jamais ces cochons en les demandant poliment, grommela Gwyddyon.

— Qu’allons-nous faire ? demanda l’un des hommes.

— Faites-moi confiance ! Cette nuit, je trouverai une idée…

Tifenn appliqua un linge frais et humide sur le front de Celtina et glissa un peu de décoction de rhodora entre ses lèvres desséchées.

— Petite Aigrette, murmura Joli Écureuil. Calme-toi ! Il n’est pas bon que tu t’agites ainsi…

Mais l’Élue n’entendait plus son amie et son esprit était retourné auprès de Gwyddyon.

— Regardez bien dans la cour, disait ce dernier à ses hommes.

Tous se précipitèrent à l’extérieur. Gwyddyon se concentra, respira profondément, puis marmonna des paroles incompréhensibles. Aussitôt apparurent douze étalons et douze lévriers, tous noirs avec la poitrine blanche. Les chiens portaient tous un collier et une laisse tellement brillants qu’on pouvait les croire en or. Chaque cheval était sellé du cuir le plus fin et tout le harnachement semblait aussi d’or plein.

— Allons offrir ce présent digne d’un roi à Pryderi ! clama Gwyddyon en se hâtant vers la résidence du fils de Pwyll.

— Bonjour à toi, roi de Dyfed, lança-t-il lorsqu’il pénétra dans la grande salle.

— Sois le bienvenu, mon ami, répondit Pryderi.

— Je t’apporte un moyen de te libérer de la parole que tu as donnée au sujet des cochons. Tu as promis à ton peuple que tu ne les donnerais jamais ni ne les vendrais. Mais tu peux les échanger… pour quelque chose de mieux. Alors, je t’offre les douze chevaux tout harnachés que tu vois devant ta porte et ces douze chiens de chasse avec leurs colliers et leurs laisses, ainsi que douze boucliers dorés…

Ces écus, c’étaient des champignons qu’il avait transformés tout juste avant de se rendre chez Pryderi.

— Je dois réunir mes conseillers, répondit le fils de Pwyll.

Ce qu’il fit sur-le-champ. Les gens du Sud ne savaient que faire des porcs, car ils n’en avaient jamais possédé auparavant. Ils ignoraient s’ils pourraient en faire la reproduction et combien de temps il leur faudrait pour se constituer un bel élevage de cochons, tandis qu’ils connaissaient bien l’utilité des chevaux et des chiens de chasse. Ils décidèrent donc d’échanger les animaux venus d’Annwvyn contre les présents de Gwyddyon, car cela leur semblait beaucoup plus rentable.

La nuit même, les hommes du Nord reprirent la direction du royaume de Math, car le magicien avait prévenu ses hommes que le charme qu’il avait utilisé pour créer les chevaux et les chiens ne durerait que vingt-quatre heures. Bientôt, la supercherie serait éventée, car les animaux disparaîtraient, et Pryderi, furieux d’avoir été trompé, s’élancerait à sa poursuite pour lui faire payer cet affront.

— Je dois faire quelque chose, je dois les empêcher ! cria Celtina.

Inquiète, Tifenn ne savait plus que faire pour la tirer de ce qu’elle prenait pour un cauchemar. Elle avait consulté toutes les prêtresses de la forteresse de Ra, mais aucune n’était parvenue à lui proposer une potion efficace pour ramener l’esprit de l’Élue parmi elles.

— Vite, conduisons les bêtes à l’abri dans les collines, car les hommes de Pryderi ne vont pas tarder à nous rattraper, fit Gwyddyon en conduisant sa troupe dans un endroit sûr.

Ils construisirent à la hâte une soue à cochons qu’ils laissèrent sous la surveillance de deux d’entre eux, tandis que le reste de la troupe retournait à Kaer Dathyl où ils virent que Math avait donné l’ordre de se préparer à la guerre.

— Quelles sont les nouvelles ? demanda Gwyddyon à un soldat qui se pressait de harnacher les chevaux.

— Les hommes de Dyfed arrivent de tous les cantons. Vous avez avancé trop lentement…

— Nous avons dû mettre les cochons à l’abri, répondit Gwyddyon en courant vers la résidence royale de Math.

Il allait en franchir le seuil lorsqu’il entendit les cors qui annonçaient le rassemblement de l’armée. Gwyddyon et son frère Gilvaethwy durent se résoudre à prendre le commandement de leurs hommes pour les mener à la bataille. Mais, le soir même, pendant que leurs soldats installaient le campement, ils s’éclipsèrent en douce pour retourner à la résidence royale. Gilvaethwy se précipita dans les appartements de Goewin. Cette nuit-là, le jeune homme attaqua par surprise la pauvre Goewin qui, malgré ses cris et ses refus répétés, ne put être secourue.

Au petit jour, sans s’inquiéter de la jeune troediawc, les deux frères rejoignirent Math et leurs troupes pour le combat. L’armée était postée en bordure d’un estuaire, sur une vaste étendue de sable.

— Assez de guerre, de combats ! hurla Celtina dans son cauchemar.

Elle ouvrit les yeux et sembla s’adresser à Tifenn :

— Pourquoi les dieux d’une même tribu se déchirent-ils ainsi ?… Quel est le mauvais sort qui pèse sur les Thuatha Dé Danann ? Je dois poursuivre ma mission…

Elle tenta de se lever, mais elle eut à peine posé les pieds sur le sol qu’elle s’écroula, trop faible pour tenir sur ses jambes. Tifenn appela une prêtresse à la rescousse.

— Tiens-la contre toi ! fit la femme. Je vais changer la paille, elle est trempée… Dormir sur une couche aussi humide ne peut qu’aggraver son état.

Appuyée contre l’épaule de Tifenn, Celtina s’abandonna encore une fois à ses visions.

— Le choc, terrible, un vrai massacre ! décrivit-elle en sanglotant. Des otages… Pryderi demande une trêve. Il remet la vie de son meilleur ami et de vingt-trois autres jeunes nobles de Dyfed entre les mains des hommes de Math.

Celtina poussa un profond soupir, puis, par sa voix, Tifenn entendit les mots d’apaisement prononcés par Pryderi avant que son amie ne se taise de nouveau, happée par son rêve.

— Il faut épargner les deux armées, dit Pryderi à Math. Tranchons cette querelle face à face, entre Gwyddyon et moi, puisque c’est par sa faute que cette guerre est survenue.

— Je n’obligerai personne à se battre, répondit Math. Mais j’accepte.

— Je ne demanderai pas à tes hommes de se battre pour moi, intervint Gwyddyon. Je peux combattre Pryderi seul à seul. J’accepte moi aussi cette proposition.

Les deux hommes retournèrent vers leurs guerriers qui les armèrent, puis ils se dirigèrent l’un vers l’autre. Mais Gwyddyon était rusé et surtout très habile dans la magie et les enchantements. Se rendant invisible et silencieux, il s’élança vers Pryderi qui reçut le choc dans le dos. Le fils de Pwyll tenta de retourner son épée contre son agresseur, mais fendit l’air, car Gwyddyon avait disparu pour réapparaître à côté de son opposant qu’il frappa une nouvelle fois. Pendant quelques minutes, Pryderi déploya de formidables efforts pour atteindre son ennemi, mais en pure perte, car Forces Terribles jouait avec lui comme un chat avec une souris. Puis, un coup asséné avec vigueur atteignit Pryderi. Le fils de Pwyll s’écroula, tué net.

Celtina hurla, sanglota. D’avoir assisté, en vision, à la mort de son ami, le roi de Dyfed, était plus qu’elle ne pouvait supporter. Elle ne comprenait pas ce qui se passait dans le monde des Celtes. Elle avait réussi à récupérer plusieurs vers d’or et les talismans des Tribus de Dana, mais, lui sembla-t-il, ce n’était pas assez pour sauver sa culture. Les dieux s’entre-déchiraient et elle ne pouvait rien faire pour les en empêcher. Elle se sentait totalement inutile. Tout s’en allait à vau-l’eau, et elle était incapable de maintenir la cohésion nécessaire entre les dieux pour qu’ils s’opposent aux dieux romains. Peu à peu, ceux-ci remplaçaient les Tribus de Dana dans les prières des Celtes, surtout dans la région où elle se trouvait ; ici, les Gaulois du sud étaient devenus dépendants de Rome.

— Il faut libérer les otages, disait Gwyddyon à Math en désignant les jeunes nobles de Dyfed qui, impuissants, avaient assisté à la mort de leur roi.

— Effectivement, consentit Math. Qu’on les libère ! Et maintenant, rentrons à Kaer Dathyl.

L’armée de Math retourna vers la forteresse royale en célébrant sa victoire dans un joyeux tintamarre de chants, de rires et de coups de trompes. Toutefois, honteux de la manière dont il avait traité Goewin, Gilvaethwy préféra ne pas retourner à Kaer Dathyl et annonça plutôt qu’il partait en tournée d’inspection dans tout le royaume.

Math entra dans sa résidence et fit aussitôt appeler Goewin qui, de nouveau, devait prendre son poste de troediawc et recevoir les pieds du roi sur ses genoux.

— Maître, je ne peux plus remplir cette noble charge, fit la jeune fille en rougissant, car je ne suis plus vierge.

— Comment est-ce possible ? hurla Math.

— Seigneur, on m’a agressée. J’ai crié, hurlé, mais personne n’est venu à mon secours, car vous étiez tous partis à la guerre. Ce sont tes neveux Gwyddyon et Gilvaethwy qui m’ont fait violence.

— Ah, mon amie, je suis sincèrement peiné, lui répondit Math en la prenant dans ses bras pour la consoler. Je vais faire de mon mieux pour punir les coupables. Je vais t’épouser et te donner mon domaine en héritage, mes neveux n’auront rien… Et, crois-moi, ils vont payer cher leur forfait.

Gwyddyon et Gilvaethwy s’éloignaient de plus en plus de Kaer Dathyl, bien décidés à ne pas reparaître devant leur oncle avant longtemps. Mais un ordre de ne leur accorder ni le gîte ni le couvert fut rapidement transmis dans tout le nord de Cymru. Tant et si bien qu’affamés et sans boisson, ils durent au bout d’un certain temps se résoudre à revenir chez eux, dans la forteresse royale.

— Bonjour, seigneur ! lancèrent-ils en arrivant devant Math.

— J’espère que vous êtes revenus pour subir la punition que vous méritez et pour rendre justice à Goewin, sans parler de la mort de Pryderi, qui me cause une honte profonde.

— Nous sommes prêts à subir ton châtiment, répondit Gilvaethwy qui, au fil de ses jours d’errance, avait fini par se rendre compte de la gravité de son geste envers la jeune vierge qu’il aimait pourtant profondément.

Math prononça donc une incantation et changea Gilvaethwy en biche et Gwyddyon en cerf.

— Maintenant, vous êtes liés. Vous marcherez ensemble comme un couple. Vous aurez des instincts d’animaux. Dans un an, vous pourrez revenir près de moi.

Et Math les mit à la porte de sa forteresse.

 

*

 

Celtina émergea lentement de son rêve et réclama de l’eau d’une voix très faible que Tifenn ne perçut pas. Elle était complètement déshydratée.

Joli Écureuil, qui somnolait à ses côtés, fut finalement éveillée lorsque Celtina tenta de s’emparer du pichet pour se servir elle-même et que, par faiblesse, elle le laissa choir dans un vacarme de poterie brisée. Tifenn sursauta, puis, se rendant compte que Celtina émergeait de son état comateux, elle s’empressa de la faire boire dans son propre gobelet.

— Comment te sens-tu ? demanda la prêtresse. Tu m’as fait très peur, tu sais. Tu racontes des choses complètement délirantes.

— Ah ! Joli Écureuil. Tu ne peux pas imaginer ce qui se passe chez les descendants des Tribus de Dana. Tout est sens dessus dessous. Ils se battent entre eux. Les dieux s’en prennent aux déesses. Certains d’entre eux deviennent des animaux ou changent de sexe. Même la jeune vierge a été agressée. Je ne comprends pas du tout ce qui se passe.

— Peut-être devrais-tu demander conseil aux Trois Déesses que nous vénérons ici, dans la forteresse de Ra ? Sans doute consentiront-elles à te parler… puisque tu es l’Élue.

— Oui… je vais m’adresser à elles. Elles sont les trois mères primordiales de notre culture, elles seules peuvent m’aider à comprendre tous ces bouleversements.

— Repose-toi ! lui conseilla Tifenn. Tu dois avoir l’esprit clair pour écouter les mots des Trois Déesses.

— Combien de temps ai-je été transportée dans mes visions ? s’inquiéta Celtina.

— Deux nuits et deux jours pleins, lui indiqua Joli Écureuil en lui tendant un autre gobelet d’eau fraîche.

— Malaen et Ossian ?

— Ne t’inquiète pas ! Ils vont bien. Ils sont venus prendre de tes nouvelles plusieurs fois. Je vais même aller leur dire tout de suite que tu es revenue parmi nous et que maintenant tu dois refaire tes forces.

Celtina hocha la tête, puis s’étendit de nouveau. Cette fois, elle s’endormit paisiblement, sans rêve ni cauchemar.


 
CHAPITRE 11

Les prêtresses de la forteresse de Ra n’étaient pas destinées à n’adorer qu’une seule Grande Déesse ou un seul Grand Dieu, car, pour les peuples celtes, les divinités étaient fort nombreuses et toutes étaient traitées sur le même pied d’égalité. Certaines étaient rattachées à une tribu en particulier ou alors à des lieux sacrés précis : une rivière, une source, une colline, un arbre, un amoncellement de rochers. Souvent, même, ces dieux et déesses étaient des manifestations d’un aspect de la vie quotidienne : foyer, champ, printemps, chasse, guérison, métier. Ils étaient priés quand cela était nécessaire, et certains n’étaient connus que par quelques clans et dans un secteur géographique précis.

Dans la forteresse de Ra, les Trois Déesses qui étaient vénérées avaient pour noms Anu, Dana et Tailtiu. Leurs statues reposaient dans le tronc noueux d’un amandier de la maison secrète des prêtresses.

Affaiblie, Celtina avait dormi pendant de nombreuses heures. Ce matin-là, le soleil s’étirait paresseusement à l’horizon lorsqu’elle se faufila à l’extérieur pour prendre un bol d’air frais ; elle qui avait dû rester couchée pendant presque trois nuits et trois jours ressentait le besoin de goûter le souffle du vent doux sur sa peau. Ses pas la guidèrent tout naturellement vers l’amandier, un arbre mystérieux dont elle connaissait la signification symbolique : il représentait la réalité derrière les apparences.

Songeuse, elle se dit qu’effectivement elle avait pu constater à de nombreuses reprises au cours de sa quête que la vérité était parfois bien cachée et qu’il était important d’aller au-delà du visible pour en saisir toute la complexité.

Elle garda pendant de longues minutes les yeux fixés sur les statues. Puis, venus du plus profond de son subconscient, des mots se mirent à glisser de ses lèvres, des mots qu’elle n’avait jamais appris à prononcer dans de telles circonstances, mais qu’elle savait les bons pour invoquer les Trois Déesses.

— Anu, tu es la subsistance, la nourriture et l’abondance, la source de l’existence humaine. Guide-moi vers la sortie de l’obscurité, vers la Lumière, comme tu as su engendrer l’humanité depuis une source, une caverne, un lac ou depuis la mer elle-même. Dana, mère des dieux, tu es l’expression de la sagesse, de l’enseignement. Tu symbolises le mouvement, les marées et la transformation, comme l’eau représente la survie pour l’humanité. Tu es le flux et le déroulement de l’existence, la course du sang dans mes veines et le mouvement de l’énergie dans mon cerveau. Guide-moi vers la transformation. Et toi, Tailtiu, j’ai besoin de ta vigueur et de ta volonté. Tu as permis que Tara soit construite en allant au bout de tes forces pour défricher la terre d’An Mhí. Tu as payé de ta vie tes efforts et Lug, ton fils adoptif, a établi les fêtes de Lugnasad en ton honneur. Donne-moi donc ta force et ta résistance pour les épreuves qui m’attendent encore.

— Trois Déesses, trois visages, mais une seule réalité ! intervint Tifenn qui avait suivi son amie dehors pour veiller sur sa santé qu’elle savait encore fragile.

Celtina se retourna vers Joli Écureuil qui la rejoignit devant les statues en lui disant :

— Les Trois Déesses représentent la terre originelle. Anu, c’est notre planète avant qu’elle soit habitée. Puis on trouve la terre féconde qui a émergé de l’eau et qui repose sur Dana, et enfin la terre comme elle était quand Tailtiu s’est épuisée à la défricher pour y accueillir les Thuatha Dé Danann.

— Et le bébé, c’est le dieu Lug enfant ? demanda Celtina en désignant le nourrisson sur les genoux de Tailtiu.

— Oui et non, répondit Tifenn.

Puis, comprenant que Celtina ne saisissait pas encore, elle ajouta :

— En fait, puisqu’il repose sur les genoux de Tailtiu, le commun des mortels pense qu’il s’agit de Lug bébé, mais c’est surtout la représentation du fils de…

Elle baissa la voix, comme si elle redoutait que sa confidence ne parvienne à des oreilles indiscrètes :

— C’est celui de la déesse vierge.

— L’enfant d’Arianrhod ? s’étonna Celtina. Mais comment… comment est-ce possible ?

— Chut ! Parlons plus bas, lui enjoignit Joli Écureuil. Dans ton cauchemar, tu t’es approchée de la vérité, mais tu n’es pas allée jusqu’au bout de la révélation, reprit son amie en l’entraînant au bord de la fontaine où elles s’étaient assises quelques jours plus tôt. Je vais te raconter la suite. Tu te souviens que Math a transformé Gwyddyon et Gilvaethwy en cerf et en biche et qu’il leur a dit de ne pas revenir avant un an ?

Celtina rassembla ses souvenirs, et finalement acquiesça de la tête : son songe était particulièrement clair et elle s’en rappelait tous les détails.

— Je connais le symbolisme de la biche, c’est la poursuite de la sagesse et de la connaissance, fit Celtina. Je comprends donc que les dieux me demandent de poursuivre ma route, au cours de laquelle j’apprendrai à devenir une meilleure prêtresse. Quant au cerf, il a une fonction psychopompe, c’est-à-dire qu’il conduit les âmes des morts. Mais à ce que je sache, je ne suis pas encore morte !

Tifenn éclata de rire.

— Non, je te rassure, tu es bien vivante. Mais le cerf est le symbole de ta visite dans le monde de Cythraul. N’oublie pas que Pwyll, qui porte des ramures de cerf blanchies, a su te ramener du Néant jusqu’à la vie. Bien, poursuivons ! Ce que tu n’as pu voir, c’est que, au bout d’un an d’exil, Gwyddyon et Gilvaethwy sont effectivement revenus auprès de Math… avec un faon.

— Un faon ? ! l’interrogea Celtina, surprise.

— Oui… et Math l’a aussitôt transformé en guerrier et l’a appelé Heiz. Mais il trouvait que la punition n’était pas encore suffisante ; il a donc transformé les deux frères en sanglier et en laie et les a encore une fois obligés à disparaître de sa vue pendant un an.

— Le sanglier, le courage, la force, mais aussi le symbole des druides, pensa tout haut Celtina.

— Un an plus tard, quand les deux frères sont revenus auprès de Math, ils étaient accompagnés d’un marcassin que le roi a aussitôt transformé en guerrier auquel il a donné le nom de Houch. Puis, il a renvoyé Gwyddyon et Gilvaethwy, cette fois sous forme de loup et de louve. Lorsqu’ils sont revenus après un an d’errance, ils avaient un petit louveteau. Math l’a changé en guerrier et l’a appelé Bleiddwein. Les trois guerriers, Heiz, Houch et Bleiddwein, sont sans doute les trois plus redoutables et fidèles gardes de Math désormais.

— Et les deux frères ? questionna Celtina.

— Math a jugé que la punition était suffisante. Ses deux neveux ont pu reprendre leur place auprès de lui.

— Oui. Je vois, fit Celtina. Ces transformations successives représentent le chemin qu’ils ont dû accomplir pour parvenir à la sagesse des druides : le cerf, c’est Cernunos et le passage de la mort ; le sanglier, celui de la connaissance et du pouvoir spirituel ; et enfin, la parole par le loup qui représente Ogme.

— Tu as bien analysé la situation. En effet, Math les a repris auprès de lui et leur a même demandé de lui recommander une autre jeune fille pour occuper le poste de troediawc.

— Oh ! Et qui ont-ils proposé ? demanda Celtina en fronçant les sourcils, car elle se doutait bien de la réponse.

— « Je n’en vois qu’une seule qui soit digne de porter tes pieds sur ses genoux, maître… C’est Arianrhod, ta nièce, la fille de Dana », a dit Gwyddyon.

Math s’est alors tourné vers la déesse vierge et l’a interrogée. « Es-tu vierge, ma nièce ? » « Je suis la déesse vierge du Destin et de la Lune », a répondu Arianrhod. « Avance-toi et enjambe cette branche de vérité ! » Arianrhod a fait ce qu’on lui demandait. Mais à peine eut-elle passé par-dessus la branche qu’un bébé, grand et blond, a glissé de sous sa robe en criant. Arianrhod s’est enfuie, car tu sais qu’elle représente une femme puissante, maîtresse de son destin, et qu’elle a toujours refusé d’être mère. Mais dans sa course, un second bébé est tombé sur le sol. Toute la cour était figée de surprise, tu le penses bien ! Math a ramassé l’enfant blond et a déclaré que celui-là s’appellerait Dylan. Mais aussitôt, l’enfant a échappé à sa garde, s’est jeté dans la mer et s’est mis à nager comme un poisson dans l’eau, sans jamais qu’aucune vague ne vienne se briser sous lui… Il est donc devenu le « Fils de la Vague ».

— Et l’autre garçon ? l’interrogea Celtina.

— C’est Gwyddyon qui a ramassé le bébé et l’a emmitouflé dans son propre manteau. Puis, il l’a déposé dans un panier au pied de son lit. C’est lui qui a élevé l’enfant qui n’avait pas de nom, car aussitôt qu’Arianrhod a appris que son frère avait recueilli son fils, elle a imposé trois interdits au garçon. Le premier fut que l’enfant n’aurait pas d’autre nom que celui que lui donnerait sa propre mère, et, bien sûr, elle refusait de le nommer, car elle ne reconnaissait pas son existence. La deuxième geis fut qu’il ne pourrait jamais porter d’armes tant qu’elle ne les lui aurait pas accordées. Et comme elle ne reconnaissait pas l’existence de son fils, elle ne l’armerait jamais ; et finalement, la troisième geis fut qu’il ne pourrait jamais avoir de femme, qu’elle soit mortelle ou divine.

— Hum ! La déesse était vraiment en furie, fit Celtina.

— N’oublie pas, Celtina ! Les choses ne sont jamais telles que l’on croit les voir. Et Arianrhod en a fait l’expérience.

— Comment ? C’est une déesse… elle ne peut pas se faire abuser par les apparences…

— C’est ce que tu penses ! Mais n’oublie pas que ses frères sont aussi puissants qu’elle. Je vais te raconter la suite de l’histoire. Un jour, Gwyddyon emmena en promenade l’enfant sans nom qu’il élevait. Ils passèrent devant la résidence d’Arianrhod. Gwyddyon décida d’aller saluer sa sœur.

« Qui est cet enfant qui t’accompagne ? » demanda Arianrhod en désignant le garçonnet d’environ six ans aux longs cheveux noirs qui ne quittait pas Gwyddyon d’une semelle.

« C’est ton fils », répondit Gwyddyon.

« Quoi ? hurla la déesse du Destin et de la Lune. Tu as recueilli ma honte. Tu m’as déshonorée en élevant cet enfant et en le gardant avec toi. »

« Si je t’ai fait honte en recueillant un si bel enfant et en l’élevant, alors ta honte n’est pas si terrible », se moqua Gwyddyon.

« Quel est son nom ? », demanda aussitôt Arianrhod.

— En posant cette question, la déesse voulait prendre son frère en flagrant délit de trahison et surtout amener l’enfant à violer l’interdit qu’elle lui avait imposé, intervint Celtina, interrompant le récit que lui faisait Tifenn. Tu m’as dit qu’à la naissance du garçon, elle lui avait imposé de n’avoir jamais de nom à moins de le lui donner elle-même.

— C’est exact ! confirma Tifenn. Aussi, Gwyddyon répondit que l’enfant n’avait pas de nom.

« Je te le redis une fois encore, ce garçon ne pourra porter d’autre nom que celui que je lui donnerai moi-même… », insista Arianrhod.

« Tu es méchante et perverse, soupira Gwyddyon. Et je te jure que ce garçon aura un nom et le plus beau qui soit, même si cela te déplaît, ma sœur. Je sais que toi, tu es vexée de ne plus être appelée la Vierge, mais tu ne priveras pas cet enfant de son nom. »

Gwyddyon prit la main du garçon et, à grandes enjambées, il quitta la résidence de sa sœur, furieux d’avoir été aussi mal reçu. Ils retournèrent à Kaer Dathyl pour y passer la nuit. Le lendemain, très tôt, l’oncle et le neveu s’en allèrent se promener au bord de la mer.

« Regarde bien, mon garçon, dit Gwyddyon. Je vais t’apprendre ma magie afin que tu ne sois jamais démuni. Tu vois ce bois échoué, ce varech et ce goémon… Eh bien, ne te fie pas aux apparences. Tu as devant toi le plus beau coracle de la région. »

L’enfant ouvrit de grands yeux lorsqu’il entendit son oncle prononcer quelques incantations magiques et qu’il vit aussitôt le bois se lever pour dresser la charpente d’un somptueux curragh. Puis, le varech devint le plus beau cuir, le plus fin. Il transforma ensuite le goémon en voile et en cordage pour équiper le bateau.

« Et maintenant, embarquons et faisons voile vers la résidence d’Arianrhod », fit Gwyddyon en levant les amarres. Puis, il confia à son neveu :

« Avec le cuir que j’ai obtenu, je vais fabriquer des chaussures, les plus belles qui soient… »

Après presque une heure de navigation, ils arrivèrent en vue de la demeure de la déesse du Destin et de la Lune. Aussitôt, Gwyddyon métamorphosa ses traits et ceux du garçon pour que personne ne puisse les reconnaître.

« Qui sont les hommes à bord de l’embarcation qui approche de mon domaine ? » demanda Arianrhod à un de ses serviteurs.

« Des marchands… des cordonniers, je crois ! » répondit l’esclave.

« Rends-toi jusqu’à eux et va voir quel est le cuir dont ils disposent et quel genre de travail ils font. »

Lorsque l’esclave se hissa à bord du coracle qui avait jeté l’ancre devant la résidence, il trouva Gwyddyon en train de dorer de splendides gallica de cuir. Il examina les souliers et retourna avec empressement auprès de sa maîtresse pour lui vanter le travail de ces artisans.

« Eh bien, qu’on donne mes mesures au cordonnier et qu’il me fabrique sa plus belle paire de gallica », ordonna Arianrhod. Gwyddyon s’empressa de confectionner les souliers, mais il les fit beaucoup trop grands. Arianrhod les essaya et, bien entendu, les chaussures ne lui allaient pas.

« Qu’on le paye pour son travail, mais qu’il m’en fasse d’autres plus petites », commanda la déesse. Cette fois, Gwyddyon les fit intentionnellement beaucoup trop petites.

« Ah ! aucune de ces chaussures ne me va, se lamenta Arianrhod en tentant de glisser son pied dans les gallica. Qu’on aille le prévenir… »

« Je ne ferai pas d’autres chaussures tant que je ne verrai pas ses pieds moi-même », répondit Gwyddyon à l’esclave qui s’empressa d’apporter le message à sa maîtresse.

Arianrhod se dirigea donc vers le curragh. Lorsqu’elle y parvint, elle remarqua à peine le jeune garçon qui cousait et s’adressa seulement à l’artisan.

« Eh bien, cordonnier, lança-t-elle à Gwyddyon. Je m’étonne que tu ne saches pas faire des gallica qui m’aillent… »

« Maintenant que tu es là, je le pourrai ! » certifia Gwyddyon. À cet instant, un petit oiseau vint se percher sur le mât du bateau. L’enfant se leva doucement, puis, d’un geste vif, il projeta une pierre qui frappa le roitelet entre le nerf et l’os de la patte. L’adresse du garçon enthousiasma la déesse.

« Eh bien ! On pourrait t’appeler Lleu à la Main sûre ! » s’esclaffa-t-elle, laissant éclater sa joie.

« Oui, répondit aussitôt le cordonnier. C’est un très beau nom que tu lui as donné. Désormais, ce garçon sera connu sous le nom de Lleu à la Main sûre. »

À peine eut-il fini de prononcer ce nom que tous les souliers redevinrent varech et goémon.

« Quelle est cette magie ? Tu es en train de m’offenser », rouspéta Arianrhod en voyant ses beaux atours disparaître.

« T’offenser ! Tu n’as encore rien vu », se moqua Gwyddyon en reprenant sa véritable apparence et en rendant ses traits originaux au garçon que la déesse reconnut immédiatement comme son propre fils.

« Ton fils a désormais un nom. Aucune geis n’a été transgressée, car c’est toi-même qui le lui as donné », ricana Gwyddyon. L’oncle et le neveu sautèrent à terre et le coracle disparut à son tour.

« Ça ne se passera pas comme ça ! gronda la déesse. J’ai déjà dit que ce garçon ne porterait jamais les armes. Il ne pourra donc jamais se défendre s’il est attaqué. Je ne donne pas cher de sa vie. »

« Tu peux être aussi méchante que tu le veux, ma sœur, répliqua Gwyddyon. Mais je te jure que ton fils portera des armes et que tu les lui donneras toi-même ! »

« Jamais ! » hurla Arianrhod en leur tournant le dos pour rejoindre sa résidence.

Gwyddyon et Lleu à la Main sûre s’éloignèrent. Mais cette fois, ils ne retournèrent pas à Kaer Dathyl, car Gwyddyon redoutait que la déesse ne cherche à nuire à son fils. L’oncle construisit une forteresse où Lleu pourrait grandir en paix. Depuis ce temps, cet endroit porte le nom de Dinas Dinllev, c’est-à-dire la forteresse de Lleu.

— Hum ! Le ton sur lequel tu me racontes tout cela me laisse présager que Gwyddyon a joué un autre tour à Arianrhod, s’amusa Celtina.

— Effectivement, confirma Tifenn. Le frère et la sœur n’avaient pas fini d’en découdre. Lorsque Lleu eut l’âge de monter à cheval, le garçon fut très honteux de n’avoir ni monture ni armes et il en fit la remarque à son oncle.

« Ne sois pas triste, mon neveu, lui répondit Gwyddyon. Demain, je t’emmènerai sur une colline où paissent de splendides chevaux. Tu n’auras qu’à choisir celui qui te plaît. »

Dès le lever du jour, Gwyddyon tint parole. Lleu sélectionna un très bel animal à la robe gris pommelé et les deux compagnons se mirent en route vers la résidence d’Arianrhod. Lleu venait d’avoir douze ans. Lorsqu’ils parvinrent devant la forteresse de la déesse, encore une fois, Gwyddyon métamorphosa leurs traits pour que personne ne puisse les reconnaître. Ils avaient maintenant l’apparence de deux bardes.

Le portier de la forteresse les laissa franchir la palissade, comme l’exigeaient les lois de l’hospitalité envers les poètes. Arianrhod fit un excellent accueil aux conteurs, leur servant les mets les plus délicats et les meilleures boissons. En échange, Gwyddyon raconta ses plus belles histoires et la soirée fut très agréable. Puis, tout le monde alla se coucher.

Au premier rayon du jour, Gwyddyon usa encore de magie. Il fit résonner des bruits de rassemblement d’hommes armés et de chevaux de combat, des sonneries de cors répondant à des cris dans la campagne. En entendant ce tintamarre, Arianrhod se précipita vers l’endroit où les deux bardes se reposaient. Lleu lui ouvrit et elle entra dans la pièce en se montrant très agitée.

« Mes amis, nous sommes dans une mauvaise posture ! » fit-elle.

« J’ai cru entendre des bruits d’armes et des cris, répondit Gwyddyon en faisant semblant d’être à peine réveillé. Que se passe-t-il ? »

« Ah, il se passe des choses étranges. On ne voit même plus la mer tellement elle est recouverte de bateaux de guerre naviguant coque contre coque… Et partout dans la campagne résonne le bruit d’une grande armée en marche. Je ne sais plus quoi faire… »

« Je crois qu’il est plus prudent de bien fermer toutes les portes de la forteresse et de la défendre ardemment. Et que tous les hommes en âge de se battre revêtent leur armure. Toutefois, comme tu le vois, nous ne pourrons t’aider, car nous ne possédons pas d’armes… » fit Gwyddyon.

Arianrhod sortit, puis revint quelques minutes plus tard, escortée de deux jeunes filles qui portaient chacune un équipement militaire complet. Gwyddyon s’empara de l’un d’eux et commença à l’enfiler, tout en disant :

« Dame Arianrhod, peux-tu aider le garçon qui m’accompagne à revêtir son équipement ? Ces deux jeunes filles m’aideront à enfiler le mien. »

« Volontiers, mon bon ami », accepta la déesse. Et de son plein gré, elle se chargea d’armer le jeune garçon qu’elle n’avait pas reconnu.

« Sommes-nous tous deux bien équipés ? Avons-nous toutes nos armes ? » demanda Gwyddyon.

Arianrhod entreprit d’inspecter l’équipement des deux hommes et acquiesça.

« Il ne vous manque rien ! »

« C’est bien ! répondit Gwyddyon. Maintenant, que les jeunes filles nous aident à retirer cet attirail dont nous n’avons pas besoin ! »

« Quoi ? Mais tu es fou ! Ne vois-tu pas les soldats qui débarquent des navires sur la plage, devant la palissade de ma forteresse ? J’ai besoin de tous les hommes valides pour les arrêter. »

« Il n’y a aucune flotte sur la mer… aucun soldat sur la plage », répliqua Gwyddyon.

« Mais cette armée ? »

« Il n’y a aucune armée ! se moqua Gwyddyon en reprenant ses traits. J’en ai simplement créé l’illusion pour rompre la geis que tu as imposée à ton fils. Il a enfin reçu ses armes de ta propre main. »

« Tu es mauvais, mon frère, s’emporta la déesse. À cause de toi, il se peut que de jeunes hommes perdent la vie dans le rassemblement militaire que tu as provoqué dans mon comté. Je le jure, jamais ce garçon ne trouvera d’épouse dans la race qui peuple cette terre en ce moment, ni parmi les divinités, pas plus que parmi les Bansidhe. »

— La déesse est vraiment rancunière, soupira Celtina. Que s’est-il passé ensuite ?

— Rien, soupira Tifenn. Lleu est jeune et il ne songe guère encore à se marier. Mais, lorsque le moment viendra, le pauvre garçon sera condamné à vivre seul. La dernière geis d’Arianrhod est impossible à déjouer. Il ne peut épouser ni une mortelle, ni une déesse, ni une Bansidh…

 

Celtina reporta son regard vers les statues de bois des Trois Déesses. La représentation de l’enfant qui reposait sur les genoux de Tailtiu semblait lui sourire.

Oui, tu es le fils d’une vierge et ton destin sera grand, songea la prêtresse. Tu n’as pas dit ton dernier mot, je le pressens ! Je suis même certaine que nos routes se croiseront, Lleu à la Main sûre.

— Viens, Celtina. Rentrons maintenant. Tu es encore faible et tu ne dois pas abuser de tes forces. Et puis, Ossian et Malaen doivent te chercher partout, ne les laissons pas s’inquiéter plus longtemps.

Celtina sourit, se retourna une fois encore vers les statues, puis suivit son amie dans la maison des prêtresses.


 
CHAPITRE 12

Pendant ce temps, dans le nord de la Gaule, la guerre se poursuivait également entre Gaulois et Romains. Ainsi, après s’être repliés sur leur territoire, les Trévires, menés par leur roi rebelle Indutionmare, envoyèrent de nombreux messagers dans toutes les nations germaines afin de les soulever de nouveau. Mais les Germains refusèrent. Par deux fois, ils avaient franchi le Renus et par deux fois, ils avaient été obligés de fuir ; ils ne voulaient plus tenter l’aventure.

Vexé, Indutionmare s’entêta néanmoins à rassembler ses troupes, à les entraîner, à acheter des chevaux à ses voisins et à attirer les exilés et les fuyards de toute la Gaule. Sa renommée était grande, et beaucoup de combattants vinrent se placer sous ses ordres. Il apprit que chez les Carnutes, et les Sénons aussi, la colère ne s’était pas apaisée. Que les Atuatuques et les Nerviens n’avaient renoncé que momentanément à prendre les armes. Bref, un rien pouvait relancer les hostilités.

Selon l’usage des Gaulois, Indutionmare convoqua donc une assemblée guerrière. Tous ceux qui avaient l’âge d’homme devaient s’y présenter en armes… et le dernier arrivé serait mis à mort.

— Cingétorix semble vouloir rester fidèle à César ! cria-t-il sous les huées que la foule des Trévires adressait à son gendre qui avait eu le malheur d’arriver le dernier, avec sa troupe, à la réunion. Je le déclare ennemi de notre nation.

Les cris et les hurlements redoublèrent. Malgré les guerriers qui l’accompagnaient et qui tentèrent de le protéger, Cingétorix fut cerné et maîtrisé.

— Je déclare que ses biens seront dispersés entre les plus vaillants d’entre vous, chers guerriers trévires, qui me suivrez de l’autre côté du Renus. Laisserons-nous nos frères Sénons et Carnutes nous appeler en vain ?… Laisserons-nous Acco et les chefs carnutes se couvrir de gloire pendant que nous nous tiendrons à l’écart ?… 

De nouvelles clameurs enflammèrent les troupes rassemblées dans l’oppidum.

— Nous passerons par le territoire des Rèmes, ces traîtres qui tremblent en se cachant dans les jupes des Romains, nous le ravagerons et le pillerons. Vous aurez chacun votre part du butin, puis nous attaquerons Labienus…

D’autres hurlements saluèrent ce discours passionné d’Indutionmare. Les Trévires brûlaient d’impatience de se couvrir de gloire et surtout de s’emparer des biens de leurs ennemis.

La harangue ne tarda pas à parvenir aux oreilles de Labienus par le biais des fidèles de Cingétorix qui avaient échappé aux tortures des Trévires. Le Romain ne broncha pas ; il se moqua même des prétentions d’Indutionmare.

— Nous ne craignons rien ! Nous occupons une belle position fortifiée, dit-il à ses légionnaires lorsque les premiers cavaliers trévires commencèrent à tourner autour du camp romain.

Pendant plusieurs jours, la cavalerie belge virevolta autour du camp. Le but premier était de reconnaître le terrain et de se faire une idée de la position des Romains, mais également de les effrayer en se montrant en grand nombre. Souvent, les cavaliers lançaient des javelots par-dessus les palissades, comme des aiguillons destinés à taquiner la patience des légionnaires. Mais Titus Labienus retint ses troupes. Il avait un plan.

Une nuit, profitant du fait que les Trévires lui accordaient un répit, le légat de César fit entrer en douce des centaines de cavaliers rèmes en provenance des oppida voisins. Il veilla à ce que personne ne sorte du camp pour éviter qu’Indutionmare ait vent de ce renfort.

Au lever du soleil, comme chaque jour, le roi des Trévires lança sa cavalerie autour du camp, provoquant les Romains par des traits de flèches et des injures. Mais Labienus ne réagit pas. Le soir venu, fatigués par leur démonstration de force, les Trévires se retirèrent. Alors, Labienus fit sortir toute sa cavalerie en ordonnant :

— Dès que les Trévires prendront la fuite en vous découvrant, faites en sorte de vous concentrer sur Indutionmare. Que personne d’autre ne soit ni blessé ni tué tant que leur roi ne sera pas mis à mort. Ceux qui le tueront recevront de fortes récompenses. Ne perdez pas votre temps à courir après les autres chefs.

Les Romains et leurs alliés suivirent à la lettre le plan du légat. Ils s’efforcèrent de séparer Indutionmare de ses troupes, puis, quand il fut évident que le roi était seul et sans soutien, ils se jetèrent derrière lui, le forçant à se diriger vers une profonde rivière. Le Trévire ne pouvait plus reculer et tenta de faire face à la multitude qui déferlait sur lui. Le combat, bien trop inégal, ne dura guère. Les Romains le percèrent de coups de lance et de glaive et lui coupèrent la tête ; elle fut rapidement ramenée vers le camp. En chemin, les cohortes attaquèrent et décimèrent les Trévires.

Dès le lendemain, lorsque la nouvelle de la mort d’Indutionmare fut connue, quelques rebelles éburons et nerviens se retirèrent sans demander leur reste. Chez les Trévires, des proches du roi tué furent aussitôt investis du pouvoir et ils ne tardèrent pas à réclamer de l’aide aux tribus voisines, surtout parmi les Germains.

De son côté, le roi éburon Ambiorix, qui était en fuite, venait de trouver refuge chez les Trévires. La déesse Arduinna, qui veillait sur la profonde forêt Ar Duen, lui avait offert des abris impossibles à dénicher, tant et si bien que les Romains n’avaient pu le capturer. Avec quelques-uns de ses plus fidèles combattants, Ambiorix avait décidé de mener une guerre d’usure, lançant des raids contre les légions, se joignant tantôt aux Trévires, tantôt à d’autres nations, demeurant toujours insaisissable.

Toutes ces petites escarmouches renforcèrent le pressentiment de César. Il se préparait une révolte d’envergure en Gaule et il ne voulait pas être pris au dépourvu. Il convoqua trois de ses lieutenants, Marcus Silanus, Caïus Antitius Reginus et Titus Sextus.

— Il faut lever de nouvelles troupes… Je vous charge de convaincre nos alliés gaulois de nous fournir plus d’hommes.

Puis, il s’adressa à son secrétaire :

— Hirtius. Écris ! Le message est pour le proconsul Cneius Pompée, à Rome. J’ai besoin qu’il m’envoie les recrues du nord de l’Italie dans les plus brefs délais. Il est très important que les Gaulois constatent que je peux disposer de troupes fraîches et aussi nombreuses que je le désire en peu de temps.

En quelques semaines seulement, les ordres de César furent exécutés. Trois nouvelles légions furent formées et le rejoignirent dans le nord de la Gaule. Il remplaça les cohortes perdues par Quintus Titurius en les doublant. La discipline et les ressources romaines étaient impressionnantes.

L’archidruide Maponos, bien caché dans les forêts profondes des Carnutes, était tenu au courant jour après jour des actions des uns et des autres. Les renforts que César avait appelés ne lui disaient rien de bon. Il craignait que les Romains ne précipitent la guerre alors que lui-même n’était pas encore prêt à déclencher la rébellion totale de la Gaule. Mais certains rois et chefs de guerre étaient pressés. Acco, roi des Sénons, ne tenait plus en place et recommença à comploter avec les Parisii. Toutefois, avant même d’avoir pu rassembler ses guerriers, Acco dut renoncer à se battre. Des chefs de guerre sénons envoyèrent à César des ambassadeurs chargés de demander son pardon. Le général accepta les excuses, mais il fit garder les Sénons à l’œil. Sa priorité demeurait de capturer Ambiorix qui lui avait infligé une des pires défaites jamais subies, ce qu’il ne lui pardonnerait jamais.

— Si les Sénons ne se tiennent pas tranquilles jusqu’à mon signal, les choses risquent de mal tourner pour nous, confia Maponos à Iorcos, qui était sans aucun doute son meilleur élève.

Depuis qu’Arzhel avait été emmené à Ériu par Macha la noire, Maponos s’était en effet beaucoup rapproché du jeune druide andécave qui était, en quelque sorte, devenu son bras droit. Maponos lui avait confié la formation des adolescents qui, pour échapper à la guerre, lui étaient envoyés par leurs parents pour suivre une formation druidique. Même si les druides étaient de plus en plus mal vus par les envahisseurs romains, pour beaucoup de Gaulois, notamment parmi les peuples en révolte, la préservation de la culture et des coutumes ancestrales primait sur la rébellion armée. Et Maponos s’en réjouissait. Il ne cessait de répéter à Iorcos :

— Tant qu’il restera un seul druide apte à propager le savoir magique et les connaissances des druides, alors nos sciences millénaires survivront. Formons le plus de jeunes esprits possible, et recrutons le plus d’adeptes que nous pourrons, en protégeant bien entendu le secret de l’existence de Monroval.

Cependant, Iorcos s’interrogeait. Leur refuge de Monroval n’était-il pas en péril depuis qu’Arzhel avait mystérieusement quitté la clairière ? Le jeune Andécave s’était posé beaucoup de questions sur le départ de son ami, mais il n’avait pas osé interroger l’archidruide. Assurément, Maponos devait en savoir beaucoup sur l’absence d’Arzhel, mais il ne lui avait rien dit à ce sujet, et Petit Chevreuil avait fini par croire que le Sanglier royal avait confié une mission secrète et importante à son ancien condisciple.

Iorcos était en train d’expliquer à trois nouveaux venus les règles qui régissaient le comportement des plus jeunes apprentis druides envers leurs aînés lorsque Maponos vint l’interrompre en plein cours.

— Suis-moi ! lui enjoignit-il d’une voix ferme.

Iorcos sursauta et se demanda aussitôt quelle erreur il avait pu commettre pour être ainsi interpellé devant tous. Il quitta son groupe et, le front barré d’un pli soucieux, il s’enfonça dans la forêt à la suite de l’archidruide.

Le Sanglier royal marchait vite et Petit Chevreuil dut accélérer le pas pour ne pas se laisser distancer. Finalement, il vit son maître s’arrêter au pied d’un vieux chêne, un endroit que Maponos appréciait particulièrement et où il avait l’habitude de venir réfléchir ou rendre la justice lorsqu’il devait intervenir dans un conflit opposant des apprentis.

— Je suis très inquiet, lança Maponos en invitant, d’un geste de la main, Iorcos à s’asseoir près de lui.

— Quel est l’objet de ton inquiétude, maître ? s’émut Iorcos. Ai-je manqué à un de mes devoirs ? Ai-je trahi ta confiance ?

— Non, non, rassure-toi, fit l’archidruide, étonné de constater que son élève le plus doué était ainsi sur la défensive. Tu n’as rien à te reprocher. Je suis inquiet pour Maélys le doux.

— Maélys le doux ! s’exclama Iorcos. Ça doit bien faire deux bleidos, si ce n’est plus, que je n’ai pas entendu parler de lui.

— Effectivement, confirma Maponos. Depuis que vous avez quitté Mona, Maélys le doux est resté parmi les siens, sans chercher à nous rejoindre ni à entreprendre quelque action que ce soit pour réunir les vers d’or confiés par Maève ou pour contacter l’Élue.

— C’est un Sénon, si je ne me trompe pas ! reprit Iorcos. Il est né à Agedincon.

— Oui, tu as raison. Et tu vas te rendre auprès de lui, car le roi Acco a attiré l’attention de César sur sa tribu. Le vers d’or que détient Maélys le doux n’est plus en sûreté à Agedincon. Tu dois ramener ce garçon ici ou, s’il ne veut pas te suivre, le convaincre de te confier son secret.

— Bien. Je ferai de mon mieux, répondit Iorcos, car le ton de Maponos lui avait clairement fait comprendre l’urgence de la situation. Je rassemble quelques affaires et je pars sur-le-champ !

 

*

 

Agedincon était une importante bourgade construite sur les bords de l’Isicauna, en territoire sénon. Une partie du village était située sur une petite île au milieu des eaux de la Rivière Sacrée, tandis que le reste s’étendait sur une rive densément boisée.

Après deux jours de marche depuis Monroval dans la forêt des Carnutes, Iorcos arriva enfin en vue de l’oppidum des Anciens. La température était fraîche en cette fin d’été, et il vit de la fumée s’échapper des toits de plusieurs maisons de torchis et de paille. Cela lui réjouit le cœur, car il était épuisé. Il avait marché sans prendre plus d’une heure ou deux de repos de suite entre le lever et le coucher du soleil. Les druides étaient habitués à ces longs déplacements, mais depuis qu’Iorcos avait rejoint Maponos à l’école druidique de Monroval, il n’avait pas eu l’occasion de parcourir un si long trajet. Maintenant, il avait besoin de s’étendre auprès d’un bon feu en dégustant une soupe chaude. Cette perspective alléchante lui fit accélérer le pas un peu plus.

La palissade était ouverte et non gardée. Sur le coup, il trouva la situation pour le moins étrange. Il n’était pas dans les habitudes des Celtes de laisser leurs villages ouverts à n’importe qui, surtout en ces temps troublés. Iorcos avança prudemment en examinant attentivement les alentours. Mais il ne vit rien de suspect. Aucune trace de lutte ni d’incendie. L’oppidum était très calme, les animaux, oies, poules, cochons se promenaient en liberté sous l’œil attentif de quelques chiens domestiques. Il entendit des chevaux renâcler dans leur enclos.

En réalité, le village était trop calme. C’était ça qui n’allait pas. Aucun bruit en provenance de la forge, pas d’enfants espiègles qui criaient et couraient partout, aucune mère grondant sa progéniture, aucun homme à l’épiderme chatouilleux en train d’enguirlander son voisin… Rien. Aucun habitant en vue. Comme si toute la population s’était volatilisée d’un coup, sans rien emporter.

Iorcos poussa la porte d’une première maison. Personne à l’intérieur. Mais le feu était allumé dans l’âtre, un chaudron était suspendu au-dessus des flammes dans lequel mijotaient à feu doux des légumes et un morceau de cochon. Il appela une fois ou deux, s’attendant à voir descendre de l’étage les propriétaires des lieux par une échelle qui menait au grenier. Mais il ne reçut aucune réponse. Il ressortit et se dirigea vers une seconde maison. Même situation. Tout était calme et soigneusement en ordre. Il courut de maison et maison et ne trouva pas âme qui vive. Il commençait à sentir la panique le gagner. Que s’était-il passé ? Quel était ce mystère ? Un mauvais sort avait-il frappé cet endroit ? Où étaient donc partis tous les Anciens ?

Il retournait vers la première masure pour y prendre un peu de nourriture lorsqu’il sentit une main ferme s’abattre sur son épaule gauche. Il sursauta, puis pivota… et se retrouva face à face avec un Romain.

— Qu’est-ce que tu fais là, toi ? l’interpella le légionnaire. Ne sais-tu pas que tout le monde doit se réunir au tertre ?

— Mais…, protesta mollement Iorcos, car il ne pouvait pas dire qui il était réellement.

— Dépêche-toi ! le coupa le soldat en lui donnant une bourrade dans le dos pour le faire avancer.

Ils se dirigèrent vers un petit détachement de dix hommes.

— C’est le dernier ! fit le soldat qui l’accompagnait à l’intention des autres.

— Alors, en route, ordonna le décurion responsable de la troupe.

Cheminant devant les soldats, Iorcos se demanda quelle voie emprunter. Il ne savait pas de quel tertre il était question. Il passa la palissade et hésita sur la direction à prendre, mais un légionnaire le remit vite sur le droit chemin en le poussant vers la droite. Iorcos avança sur le sentier qui serpentait à travers les bois. De temps en temps, à l’embranchement de deux sentiers, Petit Chevreuil hésitait, mais toujours un soldat le poussait soit vers la droite, soit vers la gauche, soit tout droit.

Finalement, il comprit qu’il devait suivre la rivière en remontant vers le nord. Pendant une bonne heure de marche, Iorcos ne cessa de s’interroger. Où le menait-on ? Que s’était-il passé avec les Sénons ? Il n’osait questionner les soldats qui se seraient vite rendu compte qu’il n’était pas de la région. Enfin, ils parvinrent dans une clairière où se dressait une imposante allée couverte. Plusieurs centaines d’habitants d’Agedincon étaient rassemblés sur les lieux en une masse compacte et bruyante. Une centurie de Romains les encadraient étroitement.

Iorcos n’en croyait pas ses yeux. Que faisaient-ils tous là ? Le décurion le poussa au milieu d’un groupe de Sénons. Les hommes le dévisagèrent. Il leur sourit, puis, jouant des coudes, il se hâta de se faufiler au premier rang. Il voulait comprendre ce qui se passait.

Un centurion romain était juché sur les trois dalles servant de toiture au dolmen, qui reposaient elles-mêmes sur quatre pierres levées de chaque côté. Iorcos vit que le fond était fermé par une très grosse roche plate. C’était un monument mégalithique très imposant.

— Sénons, déclara l’orateur romain. Votre rébellion a grandement indisposé César. Il a convoqué une Assemblée des Gaules à Durocorter. Vous servirez d’otages jusqu’à ce que vos chefs nous soient livrés.

— Durocorter ? C’est où ? murmura un jeune Sénon d’une dizaine d’années.

— Chez les Rèmes, lui souffla Iorcos. C’est assez loin… Il y en a pour au moins deux journées de marche.

Le garçon ouvrit des yeux écarquillés. Il ne s’était jamais autant éloigné de son village. C’était une aventure à laquelle un jeune de son âge ne pouvait résister. Alors, même s’il se savait prisonnier, l’enfant laissa échapper quelques cris de joie.

— Dis-moi, connais-tu un apprenti druide du nom de Maélys ? l’interrogea Iorcos, amenant un air suspicieux sur le visage du garçon.

Méfiant, l’enfant le dévisagea un instant, tout en s’attardant sur ses vêtements, la peau de chevreuil et les bois qu’il portait.

— Tout le monde connaît Maélys, répliqua-t-il enfin. Pourquoi tu me le demandes ? Tu n’es pas un Sénon.

— Chut ! fit Iorcos en posant un doigt sur ses lèvres. Non, je suis un Andécave, un ami de Maélys le doux. Je dois absolument lui parler. Sais-tu où il se trouve ?

Le garçon fit un signe de la tête en direction des bois.

— Il a été emmené parmi les premiers par les Romains avec d’autres habitants du village…

— Ça fait longtemps ? s’inquiéta Petit Chevreuil qui sentit aussitôt son estomac se nouer.

— Tout juste après le lever du soleil…, répondit l’enfant.

— Où les Romains les ont-ils emmenés ?

— T’as entendu comme moi. À Durocorter !

Iorcos esquissa une grimace. Voilà qui n’arrangeait pas ses affaires. Il devait absolument rejoindre Maélys le doux et le ramener à Monroval. Mais comment faire ? Les otages étaient étroitement surveillés par les Romains.

— Rassemblement ! hurla la voix sèche du centurion.

Un mouvement agita les rangs des Sénons tandis que les légionnaires les forçaient à se mettre en rang par quatre. Iorcos et l’enfant furent séparés. Petit Chevreuil le vit néanmoins se glisser entre deux adultes, un homme et une femme, vraisemblablement ses parents.

Les guerriers et les hommes qui semblaient les plus forts, et donc les plus susceptibles de se révolter, furent enchaînés les uns aux autres, ce qui ralentirait considérablement la marche. Iorcos était attaché à deux gros costauds, un laboureur et un potier. Puis, le centurion lança l’ordre d’avancer et les centaines d’otages se mirent en route lentement, tête basse. Petit Chevreuil calcula qu’il leur faudrait trois jours à petite vitesse pour rejoindre la capitale des Rèmes.


 
CHAPITRE 13

Durocorter, la Forteresse ronde, était construite sur une petite montagne s’élevant à peine au-dessus d’une longue plaine crayeuse, sur les deux rives de la Vidula, la Rivière de la Forêt. L’oppidum était bordé de chênes, de frênes, de grands pins noirs, de hêtres et de charmes. Dans les bois pullulaient des sangliers, des cerfs, des chevreuils, des fouines, des martres, des hermines, des renards, des blaireaux et même des chats sauvages, ce qui assurait la fortune des Rèmes, dont le nom signifiait « les Premiers ». Durocorter était aussi un important centre politique, religieux et commercial, et, ce qui n’était pas négligeable pour assurer la prospérité de cette nation, une fidèle alliée de Rome.

Le site des Rèmes était immense et composé de plusieurs centaines d’habitations en bois équarri, aux toits de chaume et aux murs de torchis blanchis à la chaux. La cité était organisée autour d’un tertre qui abritait la tombe de l’ancêtre fondateur de la communauté. Trois quartiers s’étendaient à droite du monticule : celui des éleveurs et celui des paysans ; les artisans s’étaient regroupés au sud afin de protéger le village du feu de leurs fours que les vents dominants pourraient souffler vers les habitations. À gauche se trouvaient le cimetière et l’autel des druides, mais aussi un tout nouveau temple où certains Rèmes avaient commencé à honorer des dieux romains.

Les otages furent rapidement dirigés vers des enclos où il serait plus aisé de les surveiller. Iorcos remarqua aussitôt que les prés contenaient déjà plusieurs centaines de personnes, mais pas des milliers comme il l’appréhendait. Il fut soulagé. Ainsi, la plupart des Sénons d’Agedincon et des oppida alentour avaient échappé à la rafle romaine. Peut-être Maélys n’avait-il pas été pris. Il demanda à ses plus proches compagnons de captivité s’ils avaient entendu parler du jeune apprenti. Le non qu’on lui retourna renforça ses espérances.

Malheureusement, son soulagement fut brusquement anéanti par une terrible nouvelle qui se propagea dans le camp à la vitesse d’un incendie : le roi Acco s’était rendu la veille dans le but évident d’éviter les pires tourments à son peuple. Depuis, il pourrissait dans une cage de bois au centre de Durocorter, où les Rèmes et les Romains ne cessaient de le tourmenter en l’insultant, en se moquant de lui, mais aussi en lui jetant au visage des trognons de pomme, des épluchures de toutes sortes et même des excréments d’animaux et d’humains. Quelle humiliation pour un si grand chef de guerre !

Petit Chevreuil était abasourdi. Si Acco était prisonnier, il y avait de bonnes raisons de présumer que les druides qui l’accompagnaient en tous lieux l’étaient aussi, et Maélys le doux devait être au nombre des captifs.

Le cœur battant, Iorcos entreprit d’inspecter minutieusement le camp où il était retenu. Jouant des coudes, bousculant et poussant sans ménagement ceux qui l’empêchaient de se déplacer, il parcourut les rangs des prisonniers, dévisageant chaque adolescent d’environ seize ans qu’il croisait.

Après des heures d’angoisse et de recherches, deux Sénons lui fournirent enfin une piste. Au centre de l’enclos, protégé par la multitude des prisonniers, un groupe d’hommes s’était réuni à l’abri des regards et des oreilles romaines. Ce regroupement était composé de druides et de quelques guerriers. Ils discutaient de leurs chances de fuite et de la façon dont ils pourraient secourir Acco. Iorcos s’approcha. Aussitôt, les discussions s’interrompirent. Tous les visages se tournèrent vers lui. Petit Chevreuil ne reconnut personne.

— Je cherche Maélys le doux, lança-t-il à la ronde. Quelqu’un sait-il s’il a été capturé ?

Les hommes firent non de la tête ; Iorcos tournait déjà les talons pour chercher ailleurs lorsqu’un guerrier le rappela.

— Maélys le doux est par là !

Le guerrier désignait les rangs arrière des prisonniers. Iorcos ne prit pas le temps de remercier l’homme ; il fonça à travers les captifs vers l’endroit indiqué, sans se soucier des cris et récriminations des gens qu’il bousculait dans sa hâte. Petit Chevreuil aperçut enfin la fine silhouette de l’adolescent qu’il cherchait. Un soupir de soulagement souleva sa poitrine. Il se précipita vers lui et l’enserra de ses bras. Maélys se débattit avec énergie, n’ayant pas eu le temps de reconnaître celui qui s’était jeté sur lui.

— C’est moi, Iorcos l’Andécave, finit par dire Petit Chevreuil en desserrant son étreinte. Maélys recula d’un pas, dévisagea son vis-à-vis, puis sourit.

— Que fais-tu donc là ? s’exclama l’apprenti druide sénon.

— Et toi ? rétorqua Petit Chevreuil.

— Acco s’est rendu hier… et il a promis cent otages à César en échange de la vie pour les Sénons. Je suis l’un de ces garants.

— C’est impossible. Tu ne peux pas rester ici, répondit Iorcos. Tu dois t’enfuir. Je vais essayer de t’emmener à Monroval, auprès de l’archidruide Maponos.

— Maponos…, fit Maélys avec respect. Ainsi, c’est donc vrai. Il est libre…

— Non seulement il est libre, mais il a ouvert une école druidique dans la forêt des Carnutes. C’est de là que je viens, et c’est là où tu iras aussi ! insista Petit Chevreuil.

— C’est impossible ! soupira Maélys. Je suis un otage, je ne peux pas fuir et déshonorer la parole d’Acco, et ainsi ternir ma propre réputation. Je ne suis pas un lâche.

Iorcos comprenait parfaitement le raisonnement de Maélys, mais il devait tenir compte d’autres considérations, plus importantes encore que la fierté.

— Le vers d’or est plus important que ton honneur, Maélys. Tu dois sauver ta vie et la partie du secret que tu détiens… Tu dois me suivre à Monroval.

Maélys secoua la tête ; il n’était pas convaincu par les propos de Petit Chevreuil.

— Je ne risque rien ici… je suis un otage, s’entêta-t-il.

Iorcos était découragé. Comment faire entendre raison à cette tête de mule ? se demanda-til en cherchant des arguments pour faire pencher la balance en sa faveur.

Brusquement, un grondement, des cris, des hurlements agitèrent la foule des prisonniers. Iorcos et Maélys tentèrent de comprendre ce qui se passait.

— Acco… Les Romains viennent de condamner Acco à mort ! lança un artisan furieux.

— Ce n’est pas possible ! se récria Maélys. César a accepté sa soumission hier. Il a eu les cent otages qu’il a demandés…

— Les Romains n’ont pas d’honneur ! répliqua l’artisan avant qu’un mouvement de foule ne l’emporte plus loin.

Iorcos attrapa la main de Maélys et entraîna son ami qui, anéanti par les propos qu’il venait d’entendre, le suivit comme une âme errante. Ils se dirigèrent vers les hautes palissades de bois qui délimitaient leur enclos. De là, ils auraient une vue sur la cage dans laquelle Acco était enfermé.

Ils arrivèrent à la palissade en même temps que le groupe de druides et de guerriers qu’Iorcos avait interrogés plus tôt.

— Ils font aussi partie des otages, déclara Maélys en désignant les hommes d’un signe de tête.

D’autres hurlements montèrent des gorges des Sénons rassemblés dans le pré. Tous les visages étaient déformés par la haine et la douleur. Ils regardaient tous dans la même direction. Iorcos et Maélys tournèrent les yeux vers l’endroit où Acco était retenu. Leurs yeux horrifiés virent des Romains extirper sans ménagement le roi sénon de sa cage de bois. Ils lui lièrent les poignets avec d’épaisses cordes, puis le traînèrent dans la boue et la poussière vers une potence que d’autres Romains venaient de dresser.

Digne et calme, Acco dévisageait ses agresseurs sans prononcer un mot, sans émettre un gémissement. Les Romains pendirent Acco par les bras au sommet de la potence, ses pieds ne touchant plus le sol. Les prisonniers virent leur roi grimacer de douleur, mais garder obstinément les lèvres closes pour retenir toute plainte.

Ce fut alors que d’autres Romains, munis de verges de bois flexibles, commencèrent leur terrible besogne. Ils battirent le corps supplicié du roi jusqu’à ce que ce dernier sombre dans le coma.

Dans l’enclos, la fureur était à son comble. Les Sénons se précipitèrent sur les palissades. Celles-ci ne tardèrent pas à s’écrouler sous leur nombre et leur colère. Les Anciens se jetèrent sur les Romains chargés de leur surveillance. Mais que pouvaient-ils faire à mains nues ? Plusieurs hommes, femmes et enfants tombèrent rapidement sous les coups de glaive des légionnaires. Ceux qui réussirent à les éviter s’élancèrent vers la potence, mais des guerriers rèmes les rattrapèrent et tuèrent sans ménagement les téméraires qui osaient s’approcher trop près du lieu du supplice.

Iorcos était figé de stupeur, incapable de réagir devant ce déchaînement de violence. Il s’aperçut soudain que Maélys n’était plus à ses côtés. Fouillant la foule des yeux, il vit son ami être emporté vers la potence par un mouvement de foule. Il cria, hurla, distribua des coups de poing et de pied à droite et à gauche, mais en vain. L’apprenti druide sénon ne pouvait résister à la vague humaine qui le propulsait vers l’avant. Avec horreur, Iorcos vit une demi-douzaine de Romains se précipiter sur son ami. Il hurla. En vain. Au désespoir de Petit Chevreuil, Maélys le doux fut traîné brutalement avec quatre autres prisonniers devant la potence.

Brusquement, un Romain brandissant un poignard trancha les liens d’Acco. Le corps supplicié et désarticulé du roi sénon s’écroula sur le sol. Maélys voulut se précipiter vers le cadavre, mais il fut ceinturé. Un deuxième Romain abattit brusquement sa hache sur le cou d’Acco, le décapitant d’un seul et unique coup. La stupeur fut si grande qu’un épais silence tomba sur l’oppidum. Puis la haine fit place à l’ébahissement. Ce fut un déferlement de cris. Iorcos aperçut Maélys qui s’était hissé sur un chariot et semblait le chercher du regard. Il tendit la main dans les airs pour essayer de se faire voir, puis entreprit de se rapprocher de son ami. Il lui fallut plusieurs minutes pour être enfin à portée de voix du jeune Sénon, que deux Romains essayaient de faire chuter de son perchoir. Maélys résista le plus longtemps possible, puis, voyant qu’Iorcos pouvait désormais l’entendre, il hurla :

— En créant chaque chose, Dagda a trois buts : accroître le Bien, affaiblir le Mal, et justifier la différence qu’il y a entre chaque chose pour que chacun puisse faire un choix.

Iorcos se figea. Si ces mots semblèrent incohérents aux légionnaires qui s’acharnaient à faire tomber Maélys, pour Petit Chevreuil ils avaient une importante signification. C’était le vers d’or que Maève avait confié à l’apprenti sénon avant la fuite de Mona.

Iorcos continuait à fixer l’endroit d’où Maélys lui avait lancé la phrase secrète. Il ne prit pas garde à un Romain qui venait de surgir dans son dos et qui lui asséna un coup de glaive. Heureusement, bousculé par la foule, le Romain n’avait pu ajuster son coup. La lame entailla faiblement l’épaule d’Iorcos, ce qui eut au moins le mérite de tirer ce dernier de sa torpeur. Il hurla de douleur. Mais déjà le Romain revenait à la charge.

Vacillant sur son chariot, Maélys avait assisté à toute la scène. Il retira rapidement sa bague, regarda une dernière fois la pierre de lune, symbole d’imagination, qui l’ornait, puis, ajustant son tir, il lança le bijou dans la foule en direction d’Iorcos. Le légionnaire qui s’apprêtait à ceinturer Petit Chevreuil avisa le geste de Maélys, et son œil fut attiré par un éclat brillant du soleil se reflétant sur l’anneau d’or. Il regarda l’objet tomber à ses pieds et il se pencha pour le ramasser. Iorcos en profita pour lui décrocher un coup de pied au visage… Le Romain tomba la face dans la poussière.

— De l’or… de l’or ! hurla Iorcos pour attirer l’attention sur le bijou.

Attirés par l’appât du gain, plusieurs Romains et Rèmes se précipitèrent vers lui. La bague fut rapidement découverte, ce qui déclencha une bataille pour sa possession.

Profitant de la mêlée ainsi provoquée, Iorcos se jeta à plat ventre en serrant les dents, car son entaille à l’épaule commençait à être douloureuse. Il rampa tant bien que mal entre les jambes des Romains, des Rèmes et des Sénons en direction de l’endroit où se tenait Maélys quelques instants plus tôt. Lorsqu’il osa enfin jeter un regard vers le chariot, il eut un hoquet de surprise et de douleur. Maélys et les quatre Sénons emmenés plus tôt par les Romains gisaient maintenant dans une mare de sang, leurs corps transpercés par de nombreux coups de glaive et de javelot. Iorcos ne pouvait plus rien pour eux. Du revers de la main, il essuya rageusement une larme qui glissait sur sa joue maculée de boue. Puis, poursuivant sa reptation, il s’éloigna le plus possible des lieux du crime.

Dans son esprit, il n’y avait aucun doute. Les morts d’Acco, de Maélys et de tant d’autres prisonniers étaient purement et simplement des meurtres. En trahissant sa parole et en suppliciant le roi des Sénons, Jules César avait commis un acte que les Gaulois ne lui pardonneraient jamais.

Iorcos se sentait maintenant investi d’une nouvelle mission : rapporter à Monroval le récit de l’horreur qu’il avait vu commettre sous ses yeux pour que Maponos donne enfin l’ordre de l’insurrection générale de toutes les Gaules.

Redoublant de prudence, Petit Chevreuil s’éloigna du champ où les prisonniers sénons étaient désormais repoussés sans ménagement. Les palissades furent rapidement relevées par des centaines de Romains soutenus par tout autant de Rèmes.

Dans sa fuite, il aperçut d’autres personnes qui avaient aussi réussi à s’éloigner du pré ; mais il n’avait aucun intérêt à se joindre aux fuyards. Il avait plus de chances de sortir de Durocorter s’il était seul. Il se cacha dans une habitation tandis que les Rèmes et les Romains se chargeaient de rattraper les fugitifs. La maison était vide.

Les occupants ont dû assister au spectacle du supplice d’Acco, songea-t-il avec la rage au cœur.

Il se hâta vers un gros panier d’osier où il mit la main sur une imposante miche de pain dont il avala la moitié à grosses bouchées. Il détacha une outre en peau de chèvre qui pendait à un crochet et y transvida le contenu d’un pichet de bière qui reposait sur la table.

Puis, il entrebâilla la porte pour vérifier si la voie était libre. Dans son dos, un bruit le fit se retourner vivement. Il découvrit, sur la dernière marche de l’escalier qui menait à l’étage, une jeune femme de son âge qui le dévisageait avec la peur au ventre. En deux enjambées, il fut auprès d’elle et il lui appliqua une main sur la bouche pour l’empêcher de crier et d’ameuter les légionnaires.

— Je ne te veux pas de mal, souffla-t-il à son oreille. Mais si tu tentes d’attirer l’attention, je serai obligé de te tordre le cou, tu comprends ?

Elle hocha la tête en guise de soumission. Lentement, il retira sa main, la gardant à la portée du visage de la jeune femme, prêt à la bâillonner de nouveau au moindre bruit. Il remarqua qu’elle était très jolie ; ses cheveux châtains noués en tresses mettaient en valeur un visage fin et doux. Son cou était orné d’un torque d’or délicat adroitement ciselé, et sa robe, d’un rouge tirant sur le violet, était ceinte à la taille d’une belle ceinture d’or et de bronze. Visiblement, il était entré dans la maison d’un chef ou d’un riche propriétaire terrien.

— Tu vas venir avec moi et m’aider à sortir de Durocorter, continua Iorcos. Lorsque je serai en sûreté, tu pourras rentrer chez toi.

Elle hocha encore la tête. Iorcos ouvrit la porte, mais la jeune fille le retint par un pan de sa tunique. Elle ramassa un carré de tissu jaune et brun qui traînait sur un trépied et le lui tendit. Petit Chevreuil comprit aussitôt. Il se drapa de la saie aux couleurs du clan rème de la jeune fille afin de dissimuler les taches de sang qui maculaient sa tunique. En effet, sa blessure suintait, mais il n’avait pas le temps pour le moment de la soigner.

Pour sa part, la jeune Rème attrapa une cape de laine suspendue à un crochet et la jeta sur ses épaules, puis elle ramassa un gros et lourd sac de cuir.

— Comment t’appelles-tu ? lui lança Iorcos par-dessus son épaule tout en se hasardant dehors.

— Cloutina, répondit-elle.

— Eh bien, on va voir si tu es aussi renommée que ton prénom le laisse entendre, fit-il en la tirant par la main pour l’emmener avec lui.

Cloutina le guida à travers les rues étroites de l’oppidum, se dirigeant sans hésiter vers le cimetière. À ceux qu’elle croisait, elle adressait un sourire, un mot gentil, sans s’arrêter pour engager la conversation ni présenter le garçon qui l’accompagnait. Iorcos lui en sut gré. Elle se comportait avec honnêteté envers lui. Ils firent de nombreux détours pour éviter des regroupements de Romains, mais Cloutina savait exactement où passer pour éviter les mauvaises rencontres. Moins de vingt minutes après être sortis de la demeure de la jeune femme, ils arrivèrent dans le bois, à l’écart de Durocorter. À partir de là, Iorcos pouvait se débrouiller seul.

— Emmène-moi, lança la jeune femme au moment même où il lui enjoignait de retourner chez elle.

— Pardon ? s’exclama-t-il, interloqué.

— Je ne sais pas où tu vas, mais emmène-moi avec toi. Je ne peux plus rester dans cet oppidum rempli de Romains.

Iorcos fronça les sourcils, se demandant pourquoi elle voulait fuir l’endroit qui l’avait vue naître.

— Mon père est un noble, comme tu l’as probablement deviné… et il a promis de me marier à un légionnaire pour acquérir la citoyenneté romaine. C’est hors de question. Je ne peux pas accepter cette union. Je dois partir… loin, dans un endroit où il ne pourra me retrouver.

— Tu avais préparé ta fuite, s’avisa Iorcos en désignant la besace qu’elle traînait avec difficulté depuis leur départ.

Elle lui sourit.

— J’ai décidé de profiter du rassemblement pour m’enfuir. Tu m’as flanqué une sacrée frousse, par Hafgan, en entrant dans la maison au moment où je me préparais à m’en échapper. J’ai cru que c’était mon père ou, pire, le Romain à qui je suis destinée qui venait me chercher. J’ai failli mourir de peur. Maintenant que tu m’as enlevée, tu n’as plus le choix, tu dois m’emmener.

Iorcos trouva qu’elle exagérait un peu. Il ne l’avait pas enlevée, tout juste obligée par la menace à le secourir. Mais il n’eut pas le cœur de la renvoyer à Durocorter. Il ne pouvait se résoudre à la voir devenir romaine.

— Là où je vais, lui expliqua-t-il, tu n’auras plus les conditions de vie d’une noble. Il se pourrait même que tu sois obligée de devenir une servante pour gagner ta nourriture…

— Je m’en moque ! Je n’en peux plus de courber l’échine devant les Romains et de voir mon peuple se résigner à subir leur présence. Je peux être utile. Je sais me battre, monter à cheval, en plus de m’occuper des enfants et des animaux, de tenir une maison…

Iorcos hésitait encore. Emmener Cloutina à Monroval consistait-il à introduire un loup dans la bergerie ? C’était une Rème. Allait-elle profiter de l’occasion pour trahir le lieu d’où Maponos et les druides fomentaient les troubles qui agitaient la Gaule ?

Il la regarda. Elle était si belle et si douce. Elle lui semblait si innocente. Peut-être m’accepterait-elle pour époux ? se prit-il à rêver.

— C’est bon ! Ne traînons pas en route, fit-il en devançant Cloutina qui peinait en traînant le gros sac de cuir qui contenait tous ses biens.

À Durocorter, personne ne s’était encore aperçu de la disparition de la fille du noble et riche marchand d’ambre Vebrumaros. La mise à mort d’Acco occupait tous les esprits. Ce ne fut que lorsque le soir tomba que Vebrumaros et sa troisième épouse, qui n’était pas la mère de Cloutina, cherchèrent la jeune fille. Après avoir constaté la disparition de ses effets personnels, ils durent se rendre à l’évidence : elle s’était enfuie.

Après la réunion, les représentants des autres tribus gauloises étaient repartis dans leur région respective et, au dire de sa belle-mère, Cloutina avait pu suivre n’importe lequel d’entre eux. Comment savoir dans quelle direction elle s’était enfuie ? Elle finit par convaincre le marchand d’ambre que ce serait peine perdue de se lancer à sa recherche.

Quant au légionnaire romain à qui elle était destinée, Cloutina ne sut jamais qu’il avait été piétiné à mort par la horde de Sénons qui avait renversé la palissade au moment du supplice d’Acco.

Jules César, pour sa part, fier d’avoir imposé sa loi, décida le soir même de retourner passer l’hiver en Italie. Il laissait une dizaine de légions derrière lui chez les Rèmes et les Carnutes pour surveiller le centre de la Gaule, convaincu qu’il était d’avoir maté les chefs de la rébellion en faisant de la mort d’Acco un exemple pour les autres. Il ne se doutait pas qu’au contraire il n’avait fait qu’attiser le ressentiment des tribus celtes envers les Romains, et que la nouvelle des tortures infligées au vaillant roi sénon serait bientôt répandue à travers tout le pays par Iorcos et Cloutina.


 
CHAPITRE 14

Le cycle de l’année allait bientôt se terminer, et l’obscurité des jours apporterait le repos pour les paysans celtes. En cette saison, la tradition voulait que l’on arpente les champs et la forêt à la recherche de graines, des dernières cosses de pois, de haricots, de fèves qui avaient échappé à la récolte, de pommes de pin et de plantes fanées et séchées qui serviraient à décorer la maison pour Samhain. L’Alban Elfed, la Lumière de l’Eau, caractérisé par une durée de nuit plus longue que celle du jour, annonçait le début des temps froids et tranquilles de l’hiver, même si, dans la Narbonnaise, les temps chauds s’étiraient généralement beaucoup plus longtemps que dans le reste de la Gaule.

Celtina était encore faible et se remettait tranquillement de sa terrible insolation, sous la garde attentive de Tifenn.

Melaine et quelques femmes de la forteresse de Ra s’en étaient allés à la recherche des derniers fruits sauvages de la saison. Le dieu-saunier avait aussi promis de rapporter une bonne provision de sel que les prêtresses pourraient utiliser pour la conservation de leurs aliments ou, éventuellement, dans leurs échanges commerciaux pendant la saison morte.

Le dieu-saunier dirigea donc tout naturellement ses pas vers les Eaux Mortes, où les paludiers se firent un plaisir de lui offrir, en remerciement de sa protection divine, le sel dont il avait besoin.

Melaine se souvint aussi que Celtina avait égaré le sac contenant tous ses trésors. Sa besace ne pouvait pas être restée dans le néant puisque la jeune prêtresse s’en était échappée en combattant ses peurs, même s’il lui avait dit le contraire pour l’empêcher de retourner sur ses pas. La poche de jute ne devait pas être bien loin.

Melaine refit le chemin qu’il avait parcouru lors de sa rencontre avec Celtina, Malaen et Ossian et, comme il s’y attendait, il n’eut pas à chercher très longtemps : il aperçut le sac à moitié enfoui sous un petit monticule de sel. Il le ramassa et, traînant son énorme bissac bien rempli de sel sur son épaule, il revint en sifflotant vers la forteresse de Ra.

Celtina prenait l’air dans la cour où l’ombre de l’amandier lui permettait d’échapper aux rayons du soleil, que Tifenn lui avait recommandé d’éviter pendant un certain temps. Lorsqu’elle aperçut son sac, elle fondit en larmes. Elle avait cru ne jamais le revoir. Plus que celle des plantes, de sa bague et des souvenirs qu’il contenait, c’était surtout la perte de son flocon de cristal de neige qui l’avait anéantie lorsqu’elle avait constaté la disparition de son baluchon. Elle s’empressa donc d’y plonger la main pour voir si son précieux trésor s’y trouvait encore.

Lorsqu’elle ouvrit la main, elle fut ébahie de voir combien son flocon de cristal de neige brillait. Il étincelait comme un diamant exceptionnel. Jamais il n’avait été aussi lumineux. L’énergie qui s’en dégageait témoignait sans conteste des nombreuses tentatives de sa mère pour la contacter. Celtina sentit son cœur s’emballer. Elle était si excitée qu’il lui fut difficile de se concentrer pour projeter son esprit à l’intérieur du flocon afin d’y rejoindre enfin celui de Banshee. Après deux tentatives infructueuses, elle entendit dans sa tête la voix de sa mère. Son cœur était sur le point d’éclater de joie. Elle respira profondément pour en maîtriser les battements, car rien ne devait interférer entre elle et Banshee.

— Mère, mère… je suis si heureuse de te retrouver, si tu savais… si tu savais ! fit-elle, la voix cassée par l’émotion.

— Celtina ! J’étais si inquiète… Je ne parvenais pas à te contacter, lui répondit la voix familière et douce de sa mère. Calme-toi que je lise en toi les souvenirs que tu as accumulés depuis notre dernière discussion. Il me semble que cela fait tellement longtemps…

Elles gardèrent le silence pendant de longues minutes, le temps pour Banshee de s’insinuer dans les pensées de sa fille et de vivre à travers elles les aventures vécues depuis les derniers mois. Celtina comprit que sa mère assistait en différé aux événements survenus dans l’Anwn. Elle sentit soudain l’esprit de celle-ci se contracter.

Lorsqu’elles eurent ainsi exploré leurs souvenirs, Celtina respira plus librement. Ceux de sa mère faisaient état d’une vie simple et routinière, pour elle et son fils Caradoc. Même si le statut de servante et d’esclave de Banshee ne pouvait réjouir l’adolescente, elle était néanmoins heureuse de constater qu’il n’était rien arrivé de fâcheux aux membres de sa famille.

Les jours des deux prisonniers s’étaient écoulés, besogneux et calmes, dans la paisible campagne toscane.

— Titus Ninus Virius a accordé le statut d’homme libre à Caradoc, lui annonça finalement Banshee, sur un ton à la fois soulagé et reconnaissant.

À l’évocation de son petit garçon, de nouvelles images se formèrent dans les pensées de Banshee. Celtina put ainsi découvrir quelques scènes de la vie quotidienne de son petit frère qui venait tout juste de célébrer ses sept ans.

Titus Ninus Virius avait envoyé l’enfant dans une école située dans la principale rue commerçante de Fiorentia, où plusieurs pédagogues avaient ouvert des salles de classe pour accueillir les rejetons désireux d’apprendre des propriétaires terriens de condition modeste.

Lorsque, en pensée, Celtina entendit le précepteur appeler son petit frère par son nom latin, Caradius Aulus Virius, elle sursauta et faillit perdre le contact avec sa mère. Elle se mordit les lèvres pour s’interdire de protester. Il était d’usage dans l’Empire romain que les esclaves affranchis prennent le nom de leur ancien maître. Elle avait découvert cet état de fait depuis qu’elle vivait au contact des Gallo-Romains de la Narbonnaise. Et elle ne pouvait rien y faire. Son seul espoir était d’atténuer l’empreinte des Romains sur les Gaulois en réussissant sa mission et en sauvant sa culture. Peut-être qu’un jour les Celtes se débarrasseraient du joug de Rome et de son poids sur leur vie quotidienne, et retrouveraient la fierté de leurs racines et de leurs savoirs ancestraux.

Elle vit le garçonnet, portant désormais le nom de son « grand frère » Aulus Ninus Virius, apprendre à lire et à écrire le latin, avec une facilité qui faisait la fierté de sa mère et de son enseignant. Celtina s’attendrit en constatant que Caradoc maniait avec dextérité un stylet dont il se servait pour tracer de belles lettres sur une tablette de cire.

— Ne t’inquiète pas pour lui, reprit Banshee. Caradoc est très intelligent et studieux. Il n’est presque jamais puni, au contraire de certains de ses amis qui sont régulièrement et sévèrement battus pour leur manque de discipline et de cœur à l’ouvrage.

Celtina serra les dents. L’idée même que des Romains puissent fouetter son petit frère lui était intolérable. Elle songea que ces barbares avaient sans doute tué son père Gwenfallon ; elle ne supporterait pas qu’un excès de zèle du précepteur de Caradoc lui enlève aussi son frère.

La pensée de Gwenfallon lui fit monter les larmes aux yeux. Elle n’avait eu aucune nouvelle de lui depuis presque trois ans, aussi bien dire une éternité.

— Moi non plus, je n’ai aucune nouvelle de ton père, enchaîna Banshee en réponse aux inquiétudes de sa fille. Titus Ninus Virius a chargé son fils Aulus de mener une enquête, mais jusqu’à maintenant celui-ci n’a pu se rendre à Aquae Sextiae.

Le nom de la ville provoqua un frisson dans le dos de Celtina. La forteresse des Trois Déesses n’était qu’à une journée et demie de marche de l’endroit où son père avait été vu vivant pour la dernière fois. À l’insu de Melaine et de Malaen, elle avait caressé le projet de s’y rendre. Pour ce faire, elle devrait de nouveau traverser les Eaux Mortes, cette fois en direction de l’anoir, le soleil levant, et s’enfoncer un peu plus en territoire ennemi. Était-ce bien raisonnable ? Sûrement pas !

— Ne fais pas une telle bêtise ! intervint avec autorité Banshee qui continuait à lire les pensées de sa fille. Je t’interdis d’entrer dans Aquae Sextiae.

— Mais…, bredouilla Celtina, surprise par la remontrance de sa mère.

— Non, pas de « mais ». Titus Ninus Virius m’a promis d’obtenir des nouvelles. Son fils est maintenant quelqu’un d’important dans l’armée romaine. Il a la confiance de César. Il est bien mieux placé que toi pour obtenir des renseignements sur Gwenfallon et le faire libérer, s’il est encore de ce monde et retenu quelque part. Tu n’as pas à t’en mêler.

Les arguments de Banshee étaient imparables et Celtina savait que sa mère avait raison. Mais l’adolescente ne pouvait s’empêcher de se méfier de cette famille de Virius. Qu’est-ce qui lui prouvait que leurs dires étaient véridiques et ne cachaient pas quelque méchanceté gratuite ?

Aussitôt que cette pensée lui vint, elle sut qu’elle était injuste. Titus Ninus Virius avait bien traité Banshee et Caradoc. Pour sa part, même s’il était légionnaire en Gaule, Aulus s’était comporté avec respect et avait manifesté une certaine amitié envers son petit frère. Elle n’avait pas le droit de douter d’eux sans raison. Le seul fait qu’ils soient romains ne faisait pas forcément d’eux des monstres d’égoïsme et de cruauté. En d’autres circonstances, par exemple si les Virius avaient été des Celtes et avaient été leurs voisins à Barlen, les deux familles auraient pu être amies, partageant les mêmes champs, mettant en commun leurs animaux d’élevage et leur énergie au travail pour le bien de tous. Tellement de sentiments contradictoires se mêlaient en elle depuis quelque temps qu’elle se sentait bien incapable de faire le tri de ses émotions.

Banshee perçut le trouble qui agitait sa fille. Pour alléger l’atmosphère et changer de sujet de conversation, elle lui confia que Titus Ninus Virius s’apprêtait à les emmener tous à Fiorentia pour les Ludi Romani, les jeux romains qui marquaient tout le mois d’Edrinios, September en latin, célébrant ainsi le solstice d’automne.

— Le maître a parlé d’amuseurs publics… Caradoc est excité. Il a aimé les jeux du cirque qu’Aulus l’a emmené voir à Rome…

Banshee songea qu’elle travestissait légèrement la vérité. En effet, si Caradoc avait apprécié sa visite à Rome, il était revenu des jeux du cirque enfiévré et presque en état de choc, parlant de lions, de crocodiles, de reptiles effrayants et de déluges qui avaient emporté le monde aux temps anciens. Mais elle se garda bien d’en parler à sa fille.

Soudain, la voix de Titus Ninus Virius vint rompre le charme qui unissait Banshee à Celtina. La femme celte était en train de terminer la lessive dans la pièce de la villa réservée à cet usage, ce qui lui avait permis de s’isoler pour répondre à l’appel de sa fille. Mais le maître requérait maintenant sa présence et elle ne pouvait l’ignorer. Le Romain était juste et gentil, mais il était le maître : il ne supportait pas que ses esclaves le fassent attendre ou aient l’air de se tourner les pouces alors qu’il y avait tant à faire au domaine. Dans son esprit, elle sentit encore la présence de Celtina et lui murmura rapidement qu’elle avait à faire.

— J’essaierai de te recontacter plus tard, lorsque je serai de nouveau seule et tranquille. Le maître me demande.

Celtina dut accepter de rompre le dialogue. Elle savait que de telles communications nécessitaient énormément de concentration mentale et de disponibilité, denrées très rares pour une esclave domestique.

 

*

 

Titus Ninus Virius avait involontairement interrompu la conversation entre Banshee et sa fille. Mais si, cette fois, le maître souhaitait que son esclave se hâte, ce n’était pas pour lui confier d’autres tâches. Tous les domestiques s’étaient déjà entassés dans une carriole et n’attendaient plus qu’elle pour prendre la route de Fiorentia.

Banshee se précipita dans la cour et découvrit Caradoc, le visage épanoui, assis près du maître. Visiblement, son fils était très heureux de rompre la monotonie de la vie au domaine par une sortie en ville pour assister aux Ludi Romani qui ponctuaient tout le mois.

— Vite, mère ! la pressa le petit garçon. Nous allons au théâtre…

Banshee se demanda à quoi rimait la nouvelle lubie de Titus Ninus Virius. Depuis quelque temps, et malgré tout le travail qu’il y avait sur ses terres, il permettait à ses quelques esclaves d’assister au théâtre en tant que spectateurs.

Dans les faits, à Rome, les captifs tenaient souvent le rôle d’acteurs, mais Titus Ninus Virius préférait voir ses serviteurs assister au spectacle plutôt qu’y participer.

La carriole s’ébranla aussitôt que Banshee y fut grimpée. La villa de Titus Ninus Virius était située à moins d’un quart d’heure de route de Fiorentia.

En quelques années à peine, le petit camp construit sur les bords de l’Arno s’était développé, notamment grâce à sa position stratégique qui permettait de contrôler toute la vallée et la route menant à Pise.

La cité avait été bâtie selon l’architecture romaine classique d’un camp militaire antique, deux voies se croisant pour diviser la ville en deux parties distinctes. Ceinte de remparts fortifiés, comprenant de nombreuses tours et plusieurs portes, la ville nouvelle attirait de nouveaux habitants presque chaque jour.

Comme dans la plupart des petites cités d’Italie, le théâtre de Fiorentia était encore en bois et pouvait être monté et démonté rapidement par une armée d’esclaves ou de serviteurs affranchis, puis transporté vers un autre emplacement ou vers une autre ville.

Autrefois, les représentations étaient données pour apaiser la colère des dieux, mais, depuis ces dernières années, les pièces s’étaient muées en véritables spectacles destinés au divertissement des foules.

Depuis que le proconsul Pompée avait fait construire un théâtre en pierre en plein cœur de Rome, les pantomimes, les pièces comiques ou dramatiques étaient régulièrement proposées au grand public, et ce, gratuitement. Le théâtre servait aussi d’espace de rencontre entre les puissants et le peuple. Tous les notables tenaient à être présents aux spectacles pour se montrer plus proches du peuple, même si la plèbe et les citoyens ne se mêlaient pas dans les gradins, puisque ceux-ci étaient divisés en sections bien distinctes : une pour les sénateurs et les chevaliers, le peuple au centre, tandis que les étrangers et les esclaves devaient rester debout à l’arrière. Quant aux frais d’une telle entreprise, on s’en doute, ils étaient très importants, mais étaient entièrement pris en charge par un magistrat ou un notable qui saisissait ainsi l’occasion d’accroître sa popularité. Cela avait pour conséquence que les spectacles étaient chaque fois plus fabuleux et somptueux que les précédents.

Banshee avait refusé d’assister aux spectacles de l’année précédente, mais cette fois, pour faire plaisir à son fils, elle avait accepté sans joie.

— Sais-tu pourquoi les Romains ont instauré ces jeux ? lui demanda-t-elle alors qu’ils prenaient place dans les derniers gradins.

Le petit garçon fit une moue. À vrai dire, il s’en moquait un peu. Pour lui, le principal était d’assister à un divertissement dont ses compagnons de classe lui avaient vanté la qualité et la drôlerie.

— Ils ont été créés après la prise de Rome par Brennos et les Sénons, il y a plusieurs centaines d’années, poursuivit Banshee avec de la fierté dans la voix.

Le petit garçon sourit. Les Gaulois avaient déjà battu les Romains, il le savait parfaitement. Banshee le lui avait maintes fois répété pour qu’il ne l’oublie jamais. Il adorait cette histoire dont sa mère le berçait quand il était plus petit. Il ne s’en était jamais lassé, car elle lui parlait de la grandeur de son peuple.

— Rome a dû faire face à une invasion dirigée par Brennos, poursuivit Banshee, faisant appel à sa mémoire. Le chef gaulois battit l’armée romaine sur les rives de l’Allia, et les Celtes purent entrer dans Rome qui avait été abandonnée par ses défenseurs, pillant et massacrant selon les dures lois de la guerre.

— Cependant, des Romains purent se réfugier dans la forteresse du Capitole et résister, intervint Caradoc qui se souvenait très bien de la suite de l’histoire.

— Oui ! Mais une nuit, tandis que les Gaulois escaladaient le Capitole, un légionnaire du nom de Marcus Manlius fut réveillé par le cri des oies. Il donna l’alerte, et les défenseurs romains parvinrent à repousser nos troupes. Puis, le tribun militaire qui commandait la place eut une idée…

Banshee laissa sa phrase en suspens pour que Caradoc poursuive l’histoire.

— Malgré l’extrême famine qui sévissait dans la forteresse, enchaîna l’enfant, le tribun fit jeter du pain du haut de la citadelle pour ainsi faire croire à Brennos que ses hommes avaient tellement de nourriture qu’ils pouvaient se permettre d’en gaspiller.

— Et malheureusement, cela eut pour effet de démoraliser nos hommes, soupira Banshee. Alors, Brennos accepta de négocier avec le tribun Quintus Sulpicius. Les Gaulois quitteraient Rome contre le versement d’une forte rançon en or. Une grande balance fut placée en plein centre de Rome…

— Mais quelques Gaulois, afin d’alourdir encore la rançon, y placèrent de faux poids, et les Romains protestèrent…, s’amusa Caradoc.

— Alors, Brennos jeta son épée sur la balance et leur lança avec insolence, dans leur propre langue : Vae Victis (Malheur aux vaincus) !

Caradoc échangea un regard de connivence avec sa mère.

— Tu vois que tu parles latin, toi aussi ! se moqua-t-il gentiment avant de poursuivre sur un ton attristé : Mais, malheureusement pour Brennos, le général Marcus Furius Camillus arriva avec des renforts, prit les Gaulois à revers et tailla nos armées en pièces…

— C’est cela, confirma Banshee. Alors, pour rendre hommage à leurs dieux qui leur avaient donné une victoire bien improbable, les Romains instaurèrent les Ludi Romani, auxquels les statues des dieux assistaient, placées sur un lit de parade.

— Ah, mère, regarde ! Ça va commencer, fit brusquement Caradoc en se tournant vers la scène où le décor était maintenant complètement installé, tandis que les musiciens terminaient d’accorder leurs flûtes, syrinx, lyres, cithares, trompettes et même leurs hydraules, instrument inventé par les Grecs.

Banshee sourit à son fils, mais le garçon ne le remarqua pas, car il était maintenant totalement captivé par les premiers mots prononcés par les acteurs. Au fur et à mesure de leur jeu, la mère se laissa elle aussi emporter par cette histoire écrite par Titus Maccius Plautus, qui racontait l’histoire d’un certain Euclion et d’une marmite remplie d’or qui tourmentait cet avare notoire, à un point tel qu’il n’osait plus sortir de chez lui, ne voulait plus y recevoir personne et que cela l’empêchait même de dormir la nuit.

Une fois la pièce terminée, des applaudissements nourris montèrent des gradins. Visiblement, le divertissement avait été fort apprécié par la foule.

Après avoir quitté le théâtre, les esclaves de Titus Ninus Virius se regroupèrent autour de leur carriole pour rentrer à la villa. L’après-midi s’achevait et tous étaient heureux d’avoir pu profiter de ce repos bien mérité après les durs efforts qu’ils déployaient pour mettre en valeur le domaine de leur maître.

Titus Ninus Virius fit signe à Banshee de s’asseoir près de lui, tout juste derrière le cocher. Elle songea que le maître voulait sans doute l’entretenir de Caradoc. Le petit garçon s’était révélé très brillant dans ses études et le maître voulait probablement lui en parler.

Quelle ne fut pas sa surprise lorsqu’il prononça des paroles auxquelles elle ne s’attendait pas du tout, et surtout pas dans de telles circonstances, après cette journée festive.

— Voilà… Tu sais que Caradoc est maintenant un homme libre et qu’il a été adopté par Aulus. Alors, décemment, je ne peux pas continuer à employer sa mère comme esclave…

Il marqua une pause. Banshee le dévisagea.

— Je suis très satisfait de ton travail et de ton comportement, mais tu ne peux plus être mon esclave…

Le cœur de Banshee s’emballa. Le maître songeait-il à la vendre à un autre propriétaire terrien ? Voyant la terreur qui passait furtivement dans les yeux céladon de la jeune femme, Titus Ninus Virius comprit qu’elle craignait le pire. Il se hâta de la rassurer.

— Non, non, je ne veux pas te vendre, rassure-toi ! Mais comme je ne peux plus te traiter en esclave… Tu es la mère de mon petit-fils, n’est-ce pas ? Je voulais, enfin… euh… je veux te prendre pour épouse, lâcha-t-il très vite.

Banshee écarquilla les yeux, incapable de prononcer une seule parole.

— Je ne te demande pas de réponse immédiate, poursuivit Titus Ninus Virius. Prends le temps de réfléchir. Ton mari gaulois est… euh, mort… Aulus n’a retrouvé aucune trace de lui. Si tu deviens ma femme, tu seras citoyenne romaine et libre.

Comme Banshee allait protester, il l’interrompit d’un geste de la main.

— Ne me donne pas de réponse tout de suite… Réfléchis à ma proposition.

Puis, délaissant la jeune femme, il se tourna vers Caradoc, l’attrapa sous les aisselles pour l’asseoir sur ses genoux et lui demanda :

— Alors ? As-tu apprécié cette pièce de théâtre, mon petit Caradius ?

Abasourdie, Banshee entendit à peine les babillages de son fils. Elle, qui n’avait pas versé une larme depuis sa capture, avait maintenant le cœur au bord de l’éclatement et éprouvait une terrible envie de fondre en larmes. Titus Ninus Virius avait sans doute raison. Gwenfallon était probablement mort, son fils était devenu un Romain et sa fille… Sa fille !... Elle essuya une larme qui descendait sur sa joue. Elle devait parler à Celtina.


 
Livre 11

Le Combat des Arbres

[image: ]


 

CHAPITRE 1

Presque trois années s’étaient écoulées depuis que Celtina et les autres apprentis druides avaient été forcés de quitter l’île sacrée de Mona. Les Romains étaient désormais bien installés dans toute la Gaule, et jusque dans l’île de Bretagne. Seule Ériu avait échappé à leurs terribles assauts.

Dans la forteresse de Ra, l’Élue se remettait lentement de la forte insolation qui l’avait clouée au lit pendant plusieurs jours. Tifenn et les autres prêtresses avaient été formelles : elle devait reprendre des forces avant de se lancer de nouveau sur les routes à la recherche des vers d’or manquants.

Ce matin-là, en prenant son petit-déjeuner en compagnie de Melaine, le dieu-saunier, Celtina ne put faire autrement que de constater son inquiétude. Celui-ci tentait de la masquer en lui adressant des sourires factices.

Les pouvoirs de divination de l’Élue s’étaient affinés au fil du temps, et même si Melaine prenait soin de fermer son esprit, elle pouvait interpréter les plis soucieux de son visage. Il était préoccupé,elle le voyait bien. Toutefois, elle n’osait pas le presser de questions et attendait avec fébrilité qu’il lui confie de plein gré ce qui le tourmentait tant.

Après de longues minutes d’attente, comme il gardait toujours le silence, se contentant de boire son bol de lait de chèvre à petites gorgées, elle se racla plusieurs fois la gorge, tentant d’attirer son attention. Sa patience était à bout.

Le dieu-saunier émergea enfin de son rêve tout éveillé et la regarda avec un mélange de fierté teintée de tendresse et de tristesse.

— Que se passe-t-il ? s’exclama-t-elle. Il y a quelque chose qui ne va pas ?… 

Elle se mit à examiner ses vêtements de prêtresse, ses mains, puis passa ses doigts fins dans sa chevelure que Tifenn avait lavée, peignée et coupée. Depuis sa rencontre avec Olwen, Celtina avait pris soin de tailler elle-même et régulièrement ses cheveux, mais évidemment, la coupe n’était pas parfaite. De ses mains expertes, Tifenn avait remédié à la situation.

— Tu n’aimes pas ma coiffure ?

Melaine grogna quelque chose qu’elle ne saisit pas, puis reposa son bol de grès sur la table. Il la fixa intensément avant de déclarer, sur un ton où l’adolescente décela un rien d’impatience, mais surtout la plus grande crainte :

— Quoi ?… Oh ! Tes cheveux !… Désolé ! J’ai des préoccupations autrement plus importantes…

— Eh bien, ne me regarde pas comme une bête curieuse, et dis-moi donc ce qui ne va pas. Ai-je fait quelque chose de mal ? Ai-je prononcé des paroles qui t’ont offensé ?

Le dieu-saunier ouvrit de grands yeux. Visiblement, il ne voyait pas du tout où elle voulait en venir. Puis, d’un ton brusque, il lui jeta :

— Cesse de tout ramener à toi ! Tu es peut-être l’Élue, mais le monde entier ne tourne pas autour de ta petite personne !

Celtina avala de travers le lait de chèvre qu’elle était en train de boire.

— Elle est bien bonne, celle-là ! fulmina-t-elle en postillonnant. Je te signale que je n’ai rien demandé, moi ! Ce sont les Tribus de Dana, auxquelles tu appartiens, soit dit en passant, qui m’ont choisie. Et pour ta gouverne, sache aussi que le monde entier dépend effectivement de ma petite personne… Si je ne rapporte pas les vers d’or dans la Terre des Promesses, toi et tous les autres, pfft ! Vous disparaîtrez en poussière ! Non mais…

Elle était si furieuse qu’elle ne parvint pas à achever sa réplique. Ses yeux céladon lançaient des éclairs. Elle se leva précipitamment de table, renversant le reste de son bol de lait.

Lorsqu’elle passa près de lui, Melaine agrippa aussitôt son bras. Sa prise était ferme. Il la tira vers le banc qu’elle venait de quitter dans cet accès de colère.

— Pardonne-moi, je ne voulais pas t’offenser. Tu n’es pour rien dans ma mauvaise humeur. Assieds-toi ! Je dois te parler, l’heure est grave…

Elle allait répliquer de la laisser tranquille, mais le ton de Melaine lui fit comprendre qu’il n’entendait pas à rire. Il était vraiment très inquiet. En silence, la lèvre boudeuse, elle se rassit près de lui. Le lait renversé se mit à goutter sur le sol, mais il ne fut pas perdu pour tout le monde : le chat de la maison s’en pourlécha les babines.

— En tant que dieu des Tribus de Dana, tu sais que je suis au courant de tout ce qui se passe dans la vaste Celtie…

Elle fit oui de la tête, mais ne prononça pas un mot. Il poursuivit :

— Segeta, la déesse que vénèrent les Sénons, a assisté à une terrible tragédie.

Il inspira, ferma les yeux et murmura, si bas que Celtina dut faire un véritable effort pour saisir ses propos :

— Acco, le plus vénéré des rois gaulois, a été honteusement mis à mort par les Romains, aidés par les Rèmes.

Elle ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Qu’un roi gaulois soit tué par des Romains, il n’y avait rien là de bien extraordinaire. Bon nombre avaient malheureusement perdu la vie depuis que César avait entrepris sa guerre des Gaules. Non. Ce qui était renversant, c’était d’apprendre que d’autres Gaulois, des Rèmes, avaient participé à cet assassinat. C’était ignoble. Par ailleurs, elle s’étonnait aussi que Segeta ait assisté à ce meurtre sans l’empêcher.

Celtina comprenait mieux l’émoi du dieu-saunier. Si des Gaulois osaient prêter leurs épées aux envahisseurs romains, allant jusqu’à exécuter leurs basses œuvres, la Celtie était en plus grand danger qu’elle ne l’avait cru. Quant à la déesse, pourquoi n’avait-elle rien fait pour protéger Acco ? Le roi gaulois avait-il offensé les Tribus de Dana ? Avait-il, lui aussi, commencé à oublier ses croyances ? Elle ne le pensait pas.

Non, les Sénons n’ont rien renié de leur foi, ils sont en rébellion. Si Segeta n’est pas intervenue, c’est sûrement à cause des Rèmes. Elle a senti leur opposition et leur rejet de la religion d’autrefois. Malgré la résistance de certaines tribus, les dieux nous abandonnent.

— Des messagers envoyés par Maponos sont arrivés à la forteresse avant le lever du soleil, poursuivit Melaine sans s’occuper de répondre à ses interrogations. Ils ont été chargés de diffuser la nouvelle de l’assassinat d’Acco dans toute la Gaule… L’archidruide demande à tous les peuples de se soulever. Et il t’ordonne d’aller te mettre à l’abri à Monroval.

— Par Hafgan ! jura Celtina. Mais je n’ai pas encore réussi à retrouver tous les vers d’or… Ne vois-tu donc pas ce qui se passe ? Je dois me hâter, les Thuatha Dé Danann se désintéressent de plus en plus de notre sort…

— Tu n’as peut-être pas tous les vers, mais tu en possèdes déjà plusieurs, la coupa Melaine sans se soucier de ses lamentations. Si les Romains s’emparent de toi, eh bien, ils auront accès à la plus grande partie de notre secret. L’Élue doit être protégée, voilà ce qu’a exigé Maponos.

Celtina secoua la tête. Il était hors de question qu’elle se réfugie dans la forêt des Carnutes pour y rester à ne rien faire pendant que son peuple était massacré.

— D’autres apprentis ont-ils réussi à retrouver des vers d’or ? demanda-t-elle à Melaine.

Il ne répondit pas, mais Celtina n’était pas du tout d’humeur à le laisser taire cette information qu’elle jugeait capitale.

— Tu l’as dit toi-même, tu es un dieu… Tu sais des choses que j’ignore ! Et celle-là en est une ! Qui a retrouvé des vers d’or ? Arzhel, sûrement, mais qui d’autre ? Énogat le Fomoré, Abancos l’Arverne, Maélys le doux, Iorcos l’Andécave ?

Melaine baissa la tête. Son visage exprimait une grande tristesse.

— J’ai de bien mauvaises nouvelles… Énogat le Fomoré et Maélys le doux sont morts. Tous deux lâchement assassinés…

Elle avala sa salive, tandis que des larmes impossibles à contenir se mettaient à couler sur ses joues. Elle ne connaissait pas bien Énogat le Fomoré, mais sa mort était un coup de poignard dans son cœur. Quant à Maélys le doux, elle se souvenait de lui comme d’un être calme, charmant. Il était tellement gentil ! Tous l’adoraient à Mona. Avec la disparition de Gildas à la Belle Chevelure, c’étaient maintenant trois apprentis qui avaient trouvé la mort.

Un quart des élèves qui ont été choisis par Maève pour porter une partie du secret ont quitté ce monde, songea-t-elle. Et combien d’autres qui n’avaient reçu aucune mission ont eux aussi perdu la vie ? Plusieurs dizaines…

Se souvenant tout à coup que Maélys le doux était un Sénon, elle en déduisit que l’apprenti avait sans doute été tué en même temps que le roi Acco. Quant à Énogat le Fomoré, elle supposa qu’il avait été la victime de son clan, puisque son père, Irold, n’était pas particulièrement enthousiaste à l’idée de voir son fils devenir druide.

Melaine lisait les pensées de Celtina au fur et à mesure qu’elles lui venaient. Il ne chercha pas à la détromper sur le compte d’Énogat. Il valait mieux, pour le moment, qu’elle ignore le rôle tenu par Arzhel dans la mort du jeune apprenti fomoré.

— Tifenn est-elle au courant ? demanda Celtina en essuyant ses larmes avec la manche de son aube de lin.

À Mona, Tifenn et Maélys le doux étaient amoureux l’un de l’autre, mais la vie les avait séparés, et maintenant c’était la mort qui était venue ravir leur amour.

Melaine acquiesça de la tête.

— Comment a-t-elle réagi ? s’enquit l’Élue, en se disant que ce serait maintenant à son tour de prendre soin de son amie.

Tifenn avait soigné son corps et, en échange, Celtina devrait soigner son esprit.

— Très mal, tu peux t’en douter. Mais Tifenn est forte. Elle a acquis la sagesse des prêtresses en se mettant jour après jour au service des Trois Déesses. Elle sait qu’un jour elle retrouvera Maélys dans l’Autre Monde et, cette fois, ils pourront vivre leur amour en toute béatitude.

Celtina soupira. Elle sentait un lourd manteau de tristesse tomber sur ses épaules. Son esprit tenta de retrouver le visage de tous ses amis d’études à Mona. Certains lui apparaissaient clairement, mais d’autres lui échappaient, surtout les traits de ceux qu’elle n’avait pas eu l’occasion de fréquenter longuement.

Tout à coup, revenant à la réalité, elle dressa l’oreille. De la cour montaient, d’abord assourdies, puis de plus en plus fortes, des voix qui entonnaient un chant d’adieu. Elle comprit qu’il s’agissait d’un au revoir à Maélys le doux lorsqu’elle distingua la voix claire et pure de Tifenn qui s’élevait, affligée, par-dessus les autres.

— C’est le premier jour de Cantlos, déclara Melaine, le mois des chants. Ceux que l’on adresse à nos chers disparus…

— Par Hafgan ! Déjà le dernier mois de l’année, comme le temps file ! Rejoignons Tifenn et les autres prêtresses, conclut Celtina.

 

*

 

Dans la cour, au pied du vieil amandier, les prêtresses de la forteresse des Trois Déesses, accompagnées de Celtina, de Melaine et d’Ossian, reprirent en chœur les chants rendant hommage aux disparus de l’année.

Dans vingt-neuf lates, pour Samhain, certains vivants, choisis par les dieux, seraient emmenés par des Bansidhe messagères. Ils pourraient ainsi avoir accès à l’Autre Monde et à l’éternité du Síd. Pendant une nuit, le temps serait suspendu. Brièvement confondus, le temps du Síd et celui des Hommes permettraient aux heureux élus d’accéder au monde des dieux sans commettre de sacrilèges. Celtina adressa ses prières aux Trois Déesses.

Anu, Dana, Tailtiu…, supplia-t-elle en pensée. Il faut que vous parliez à Morrigane. Elle ne doit pas permettre à Tifenn d’accéder au Síd. Pas cette année. C’est trop tôt. Elle doit d’abord faire son deuil avant de revoir son amoureux. Il ne faut pas la choisir pour ce grand voyage dans l’Au-delà. La mort de Maélys le doux a mis le cœur de mon amie en miettes. Un voyage dans le Síd pour lui permettre de retrouver temporairement son amour pourrait mal tourner. Tifenn pourrait décider de rester auprès de lui et de renoncer au monde des vivants. S’il vous plaît, ne venez pas la chercher, malgré toutes les demandes qu’elle vous adresse actuellement, je vous en prie, demeurez sourdes à ses supplications.

Celtina ouvrit les yeux et son regard croisa celui de Tifenn. Elle se sentit mal à l’aise, tout en étant convaincue d’avoir agi pour le mieux. Joli Écureuil était jeune, elle avait encore de belles années devant elle. Elle devait continuer à servir les Trois Déesses pour protéger leur souvenir dans la mémoire des Gaulois de cette région qui, malheureusement, avaient une désagréable tendance à la perdre, cette mémoire.

— Comment vas-tu ? lui demanda Tifenn en lui adressant un sourire derrière lequel Celtina devina néanmoins toute sa peine.

— Je vais bien.

Elle n’osa pas lui retourner la question, car elle sentait toute la fragilité de Joli Écureuil. Un seul mot pouvait la faire éclater en sanglots.

— Melaine m’a appris que Maponos avait envoyé des messagers…

— Oui. Tu vas donc nous quitter ! répondit Tifenn, tandis que des larmes obscurcissaient ses beaux yeux sombres.

— Je dois reprendre la route… Ma mission n’est pas terminée, fit Celtina dans un soupir qui trahissait à la fois sa lassitude et sa crainte de ne pas réussir.

Puis, désignant Ossian d’un signe de tête, elle enchaîna, sur un ton plus ferme :

— Le fils de Finn va rester ici, avec toi et les autres prêtresses. Vous devrez lui enseigner tout ce que vous connaissez de notre culture. Un jour, il devra repartir pour Ériu. Son krwi est de chevaucher dans les grandes prairies de l’île Verte à la tête des armées des quatre royaumes, lorsque viendra pour lui l’heure de succéder à son père.

Tifenn acquiesça en silence. Puis, glissant son bras sous celui de son amie, elle l’entraîna vers la fontaine. Joli Écureuil avait besoin de parler de Maélys le doux.

Les deux prêtresses évoquèrent le jeune Sénon pendant des heures, et elles discutèrent aussi de leur propre destin. Celtina tenta de convaincre Tifenn que sa mission auprès des Trois Déesses était tout aussi importante que celle que lui avait confiée Maève. L’une et l’autre avaient le devoir de protéger la culture celte contre les Romains, par des voies différentes, mais tout aussi essentielles.

De loin, Melaine demeurait attentif aux propos de Celtina, tout en sondant son esprit. Car derrière les mots de l’Élue, il percevait d’autres paroles, contradictoires.

Il sentait que la jeune fille tentait de se convaincre elle-même autant qu’elle souhaitait persuader son amie. En effet, d’autres idées agitaient l’esprit de l’Élue. L’adolescente n’avait cessé de penser qu’à quelques lieues de la forteresse de Ra se dressait Aquae Sextiae, la cité où se perdaient les dernières traces de Gwenfallon. Même si Celtina essayait de bloquer son esprit lorsqu’elle songeait à son père, Melaine avait vite compris qu’elle envisageait un large détour par la ville gallo-romaine. Et cela, c’était hors de question !


 

CHAPITRE 2

Quatre jours plus tard, l’heure des adieux sonna. Ossian, les larmes aux yeux, devait se résoudre à laisser partir Celtina et Malaen. Le refuge de la maison des prêtresses de la forteresse de Ra était l’endroit idéal pour l’enfant. Il pourrait y parfaire ses connaissances en matière de culture celtique, à l’abri du redoutable Druide Noir qui en voulait à sa vie. Le garçon et Tifenn accompagnèrent l’Élue jusqu’aux portes de la forteresse.

Celle-ci avait repris ses habits de guerrière, plus commodes pour voyager et surtout moins susceptibles de trahir sa qualité de prêtresse que la robe blanche des druides qu’elle avait pris plaisir à porter depuis son arrivée dans la forteresse des Trois Déesses.

— Tiens, prends ! lui enjoignit tout à coup Joli Écureuil en retirant la bague qu’elle portait à son doigt.

— Oh ! C’est celle que Maève t’a donnée. C’est une agate ! Le symbole de la solidarité et de l’amitié…

— Oui. Tu es ma meilleure amie depuis que nous avons quatre ans, depuis notre arrivée à Mona, et tu le resteras à tout jamais ! Sois prudente !

— Merci, Tifenn. Je saurai me montrer digne de ton amitié. Et je serai prudente…

— Plus que jamais, tu dois demeurer sur tes gardes…, insista Joli Écureuil. Tu possèdes presque tous les vers d’or maintenant, la survie de nos croyances repose sur tes épaules. Je t’en prie, ne cours pas de risques inutiles.

Celtina acquiesça de la tête en essuyant une larme qui coulait lentement jusqu’à son menton.

Les embrassades et les recommandations continuèrent à fuser de part et d’autre, jusqu’à ce que Celtina s’arrache finalement aux bras tremblants de ses amis. Seuls Malaen et Melaine seraient du voyage. La Braccata étant une région dangereuse pour l’Élue, le dieu-saunier avait choisi de l’escorter jusqu’à ce que la ville de Nemos soit loin derrière elle.

 

*

 

Pendant des heures, Celtina, Melaine et le tarpan cheminèrent entre les marais, retraversant les Eaux Mortes en direction de l’aduaidh, le nord. De temps à autre, ils croisaient des Gaulois romanisés du peuple des Volques arécomiques, mais personne ne faisait vraiment attention à eux. Melaine avait pris soin de remplir de sel une besace qu’il avait installée sur le dos de Malaen. Aux yeux de ceux qui croyaient encore aux dieux et qui, par conséquent, pouvaient voir Melaine, ils passaient pour des paludiers apportant leurs marchandises à Nemos. Quant aux autres, ceux qui avaient renié leur foi celtique, ils ne voyaient qu’une jeune fille et son cheval… ce qui n’était ni menaçant ni très étonnant.

Il ne se passa rien de notable pendant les deux jours du voyage. Contournant Nemos par l’ouest, Melaine entraîna Celtina sur la route d’Alisa.

— Lorsque tu auras quitté la Braccata, je me sentirai plus rassuré ! confia-t-il à l’adolescente. Je n’ai aucune influence dans les monts et la grande forêt de Cebanna, mais tu pourras compter sur la protection de la déesse dont ce lieu montagneux porte le nom. Et puis, tu seras aussi en territoire arverne. Le peuple du vaillant Vercingétorix veillera sur toi et fera en sorte que tu te rendes à bon port, au pays des Carnutes.

Celtina hocha la tête en silence. Mais si sa tête disait oui, son cœur, par contre, se rebellait. Jamais elle n’avait été aussi proche de l’endroit où son père avait disparu, où sa mère et son frère avaient été vendus. C’était une torture pour elle de tourner le dos aux lieux où elle aurait pu en apprendre plus sur le sort qu’avait subi Gwenfallon.

Tout en continuant d’avancer, elle soupira à fendre l’âme. Elle se traîna les pieds dans la direction des hautes collines densément boisées qui se dressaient à l’horizon.

Après avoir évité Alisa, le petit groupe de voyageurs arriva enfin au pied de la première colline. C’était là que Melaine la quitterait, il l’avait prévenue. Alors qu’elle se retournait pour le saluer une dernière fois, à sa grande surprise, elle constata que le dieu-saunier avait déjà disparu. Son cœur se serra. Elle n’avait pas eu le temps de le remercier pour ses précieux conseils et sa charmante compagnie.

Sorti de sa zone d’influence, les marais salants, Melaine avait perdu toute consistance physique et, surtout, toute importance dans cette région de moyenne montagne. Il avait purement et simplement cessé d’exister dans cet endroit où personne ne lui vouait de culte. Et même si Celtina croyait en lui, l’énergie qui se dégageait de cette foi n’était pas suffisante pour qu’il s’en saisisse et prenne corps.

— Ne sois pas si triste, Celtina ! intervint Malaen. Tu sais très bien que la plupart des dieux gaulois n’étendent leur autorité que sur certains secteurs bien délimités. Melaine ne pouvait pas rester avec nous, même s’il l’avait voulu !

— Oui. J’en suis consciente… mais je n’ai même pas eu le temps de le remercier, de lui dire au revoir… de…

Cette fois, c’en était trop pour elle. Elle fondit en larmes. Tout se mélangeait dans sa tête et dans son cœur : les émotions ressenties envers Tifenn, Ossian, Melaine, et aussi celles qu’elle tentait de refouler au fond d’elle, celles qui étaient liées à son père.

Assise sur le sol de calcaire où croissait de peine et de misère une végétation moussue, elle laissa libre cours à sa peine, tout en cherchant un peu de réconfort dans son sac de jute. Elle en extirpa le flocon de cristal de neige que lui avait envoyé sa mère. Il était beaucoup moins lumineux que lorsqu’elle l’avait vu la fois précédente, dans la forteresse de Ra. Elle se concentra très fort pour se mettre en contact avec Banshee.

Comme si elle n’attendait que cet appel, aussitôt sa mère lui répondit par télépathie.

— Je te sens si désespérée ! Que se passe-t-il ? s’inquiéta Banshee.

— Je me sens si seule… si tu savais, sanglota l’adolescente. J’ai dû quitter Ossian et Tifenn, et maintenant c’est Melaine qui est parti. Je suis fatiguée. Je n’en peux plus de cette quête qui n’en finit pas. Parfois, j’ai même l’impression que tout cela est inutile. Que je tourne en rond. J’ai envie de m’étendre, là, sur les rochers dénudés et de m’abandonner aux serres des vautours qui planent au-dessus de ma tête.

En effet, au-dessus d’elle, des rapaces dessinaient de grands cercles dans le ciel en poussant leurs cris irritants.

Banshee ne répondit pas. Elle songea qu’il valait mieux qu’elle laisse Celtina se vider le cœur. Les mots que l’adolescente mettait sur les sentiments qui l’agitaient lui permettraient d’extérioriser ses émotions. La femme savait que cela lui serait bénéfique. Sa fille était suffisamment forte pour surmonter cette nouvelle épreuve. Il fallait simplement lui laisser l’occasion et le temps d’exprimer ce qu’elle ressentait. Malgré la distance, Banshee voulait que Celtina comprenne qu’elle pouvait compter sur elle ou, à tout le moins, sur son écoute attentive, à défaut de pouvoir agir dans la réalité.

Pendant de longs instants, l’Élue dévida son trop-plein d’émotions, autant en paroles qu’en flot de larmes. La compréhension de sa mère parut lui faire un bien énorme. Même si Celtina avait tout le soutien de Malaen, elle se rendait compte que ce n’était pas pareil. Le cheval de l’Autre Monde était un être féerique qui ne pouvait pas ressentir les mêmes sentiments qu’elle, malgré son bon vouloir, tandis que sa mère, de son côté, pouvait facilement savoir ce qu’elle pensait, vivait, éprouvait.

— Merci d’être là pour moi, mère ! murmura finalement Celtina en retrouvant peu à peu sa contenance.

— Tu sais que tu peux toujours compter sur moi…, répondit Banshee. Même si je suis éloignée de toi, je n’en suis pas moins toujours présente. Et je le serai toujours… malgré tous les détours que peut prendre notre vie.

En percevant l’hésitation qui teintait les derniers mots de sa mère, Celtina fut aussitôt en alerte. Derrière les paroles, il lui sembla discerner un double sens. Depuis qu’elle avait quitté Mona, l’Élue avait de jour en jour accru ses capacités de perception et d’analyse. Ses problèmes n’avaient pas faussé ses pouvoirs sensoriels : elle en était sûre, il se passait quelque chose dans la vie de sa mère. Elle tenta de se convaincre qu’elle fabulait, mais le silence de Banshee était plus éloquent que ses discours.

— Mère, as-tu quelque chose à me dire ? demanda-t-elle, soudain très attentive aux soupirs, aux silences, aux hésitations.

Leurs esprits, connectés, ne pouvaient presque rien se dissimuler. Même si Banshee, en tant qu’adulte, avait assez d’expérience pour voiler ses pensées derrière un flux d’images destinées à faire diversion, Celtina ne se laissa pas abuser. Ses pouvoirs étaient dorénavant plus aiguisés que ceux de sa mère. Elle déjoua habilement les barrages mentaux de Banshee.

— Tu me caches quelque chose…, ajouta-t-elle, empruntant les méandres psychiques de sa mère pour y débusquer ce que cette dernière tentait de camoufler.

— Non… non ! fit Banshee, incapable de bloquer l’invasion de sa fille dans son esprit.

La femme avait prévu de discuter avec elle de ce qui s’était passé à Fiorentia, de lui expliquer la situation et la résolution qu’elle avait prise. Mais Celtina ne lui laissa pas le temps de lui décrire la situation dans des mots longuement réfléchis et minutieusement choisis.

En violant les pensées de Banshee, elle eut brusquement accès à une scène que sa mère aurait voulu à tout prix lui divulguer d’une tout autre manière. L’adolescente vit clairement Banshee se glisser derrière le cocher dans la carriole qui avait emmené les esclaves de Titus Ninus Virius à une pièce de théâtre, à Fiorentia. Elle entendit distinctement les paroles du Romain.

— Euh… je veux te prendre pour épouse !

Elle enregistra la surprise de sa mère, mais aussi la suite du discours tenu par Titus Ninus Virius.

— Je ne te demande pas de réponse immédiate. Prends le temps de réfléchir. Ton mari gaulois est… euh, mort… Aulus n’a retrouvé aucune trace de lui. Si tu deviens ma femme, tu seras citoyenne romaine et libre.

— Non ! hurla la jeune fille à tue-tête, tant et si bien que les vautours, pris de panique, volèrent au loin et qu’un lièvre se figea, tétanisé, à la sortie de son terrier, les yeux hagards et les oreilles rabattues vers l’arrière.

Aussitôt, Banshee reprit le contrôle de ses pensées et, à son tour pénétra l’esprit de sa fille, pour la rassurer.

— N’aie aucune crainte. Je n’accepterai pas… Tu m’entends ? Je préfère demeurer esclave qu’épouser un Romain… même si, pour cela, Caradoc doit lui aussi être asservi pour toujours. Jamais je ne trahirai le peuple celte que j’ai librement choisi…

Mais la douleur de Celtina était si grande que l’adolescente n’entendait plus sa mère. Sa colère l’aveuglait.

— Tu as déjà trahi le peuple des Bansidhe auquel tu appartenais pour devenir mortelle, en épousant mon père… et maintenant, tu t’apprêtes à trahir les Celtes pour… pour… pour un barbare assoiffé de sang.

— Mais non… écoute-moi ! lança Banshee, effondrée devant autant d’incompréhension et, surtout, face à cette mauvaise interprétation de la scène qui s’était déroulée entre elle et le Romain.

Mais sa fille ne l’écoutait plus. La proposition de Titus Ninus Virius lui faisait tellement horreur que Celtina ne parvenait pas à capter les dénégations et les implorations de sa mère. Son esprit divaguait, et elle s’était réfugiée dans un endroit où Banshee ne parvenait pas à l’atteindre pour lui faire entendre raison.

— Lorsque tu étais une Bansidhe, tu t’es laissé séduire par les mortels, et maintenant, tu nous abandonnes encore… Tu n’es qu’une traîtresse, une manipulatrice, une ignoble profiteuse… Je te déteste. Je ne veux plus jamais te parler…

Bien loin de là, dans une villa au pied des collines de la Toscane, vaincue par la souffrance que lui avaient causée les mots percutants de sa fille, Banshee s’écroula sur les dalles de terre cuite de la chambre qu’elle partageait avec Caradoc.

Celtina avait dressé une barrière mentale infranchissable entre elles et, malgré tous ses efforts, la femme ne parvenait plus à se faire entendre.

— Je vais retrouver mon père… Toi, reste avec tes Romains ! hurla Celtina en bondissant sur ses pieds.

Elle regarda fixement son flocon de cristal de neige qui brillait faiblement au creux de sa paume. Puis, elle referma son poing dessus et, se mordant les lèvres jusqu’au sang, elle prit son élan et jeta au loin ce précieux talisman qui la reliait à sa mère. Elle entendit son tintement cristallin lorsqu’il frappa un rocher.

Ramassant sèchement son sac de jute, Celtina dévala la colline en risquant plusieurs fois de chuter, tournant le dos à la forêt de Cebanna.

— Hé, où vas-tu ? l’interpella Malaen en caracolant derrière elle. Ce n’est pas le bon chemin.

— Je vais où bon me semble ! lança-t-elle, le visage baigné de larmes. Tu peux repartir vers l’Autre Monde ou me suivre. Mais si tu décides de m’accompagner, je te prie de m’épargner tes conseils et tes remontrances. J’en ai vraiment marre que tout le monde me dise ce que je dois ou ne dois pas faire. Les dieux, les Romains, les Gaulois, notre culture, nos croyances… je m’en fiche ! Puisque ce sont tous des traîtres, alors je ne vois pas pourquoi, moi, je devrais demeurer fidèle à des gens qui s’en moquent. Je m’en vais chercher mon père ! C’est la chose que j’aurais dû faire depuis le début, depuis le premier jour, quand j’ai vu que Barlen avait été attaqué. Je me suis laissé distraire de mon but… mais maintenant c’est fini. Je fais ce que je veux, quand je le veux… et personne ne pourra m’en empêcher !

Malaen hésita, revint sur ses pas, tourna une ou deux fois autour du rocher sur lequel Celtina était assise quelques instants plus tôt. Humant le sol, les oreilles agitées, il semblait perdu, incapable de prendre une décision. Devait-il retourner dans l’Autre Monde ? Les Tribus de Dana allaient-elles envoyer quelqu’un pour ramener l’Élue dans le droit chemin ? Il attendit en regardant l’adolescente s’éloigner entre les rochers de granit.

Après une dizaine de minutes, ne voyant aucun dieu surgir pour le conseiller, le tarpan prit sa décision. Il dévala la pente le plus rapidement possible sur la piste de son amie. Il ne pouvait se résoudre à l’abandonner. Il était convaincu que sa saute d’humeur était temporaire. Bientôt, elle reviendrait à de meilleurs sentiments. Lorsque sa colère se serait apaisée, elle serait heureuse de trouver à ses côtés son ami le plus fidèle… celui qui l’avait sauvée des affres du néant.

Malaen avait perçu les supplications de Banshee. Il pourrait, le moment venu, les exposer à Celtina. Quand l’adolescente comprendrait qu’elle s’était montrée injuste envers sa mère, il serait là pour la consoler et la conseiller. Pour le moment, il devait lui laisser vivre sa fureur, son ressentiment et sa douleur.


 
CHAPITRE 3

Celtina avançait vite et en silence. Malaen trottait à ses côtés, incapable de lire ses pensées, puisqu’elle avait totalement fermé son esprit. Il percevait toutefois l’immense nuage de fureur qui flottait dans sa tête. Elle était incapable de réfléchir correctement, tellement l’écho de sa colère résonnait en elle.

Ce fut avec un certain frisson que Malaen repensa aux Eaux Mortes, mais l’Élue, comme guidée par une main invisible, suivit un chemin qui les entraîna bien loin de l’endroit où ils s’étaient égarés pour échouer dans la maison de la Vallée des Ifs.

Même si les deux voyageurs n’avaient plus rien à craindre de Cythraul, le tarpan sentit sa crinière se hérisser en se remémorant cette mauvaise rencontre avec le maître du Néant. Pour sa part, Celtina ne ralentissait pas la cadence, semblant avoir totalement oublié les moments douloureux vécus non loin de là. Une force plus puissante qu’elle semblait l’attirer vers l’anoir, le soleil levant. Sa rage lui donnait des ailes. La centaine de leucas qui les séparaient de l’oppidum, connu dans la région sous le nom romain de Glanum, fut avalée en deux jours. Même la nuit, elle ne s’était arrêtée que quelques heures, malgré les conseils de prudence de son petit cheval. Ce dernier avait même espéré, en vain, qu’une pause nocturne puisse remettre les idées de l’Élue en place. Mais celle-ci continuait sa route en serrant les dents et en fronçant les sourcils, propulsée par sa rancœur.

Ils parvinrent enfin en vue de la cité salyenne, devenue grecque sous l’influence de Massalia quelques siècles plutôt, puis romaine depuis que Rome avait conquis le sud de la Gaule.

S’étendant sur une pente légèrement inclinée, le splendide oppidum brillait au soleil. Celtina en franchit les portes d’un pas alerte et interpella un marchand qui menait un convoi de trois ânes lourdement chargés de marchandises.

— Y a-t-il une auberge dans cet oppidum, ou un endroit où nous pourrions nous restaurer, mon cheval et moi ? lui demanda-t-elle.

— Tu trouveras ce que tu cherches près de la source guérisseuse de Glanis et des Mères glaniques, lui répondit le commerçant. Tous ceux qui descendent dans notre ville y logent. Tu y seras bien reçue et ton cheval pourra être étrillé et nourri.

— Une source guérisseuse ? s’étonna Celtina.

Malgré les durs propos qu’elle avait tenus à Malaen plusieurs jours plus tôt, elle n’avait pas complètement balayé les dieux de son esprit, et était attirée comme un aimant par la perspective de pouvoir communiquer avec l’un d’eux.

— Oui, et on vient de loin pour s’y tremper la main, confirma le marchand. Même les Romains n’hésitent pas à faire couler l’eau entre leurs doigts en demandant à Glanis d’exaucer leurs vœux. Si tu as une demande particulière à faire à nos anciens dieux, c’est l’endroit où tu dois te rendre.

En entendant les mots « anciens dieux », Celtina sentit son cœur se serrer, mais elle n’eut pas le temps de reprendre le marchand. Déjà, ce dernier fouettait l’arrière-train de l’âne de tête et son convoi s’anima.

Une source miraculeuse…, songea l’Élue en le regardant s’éloigner. J’en aurais bien besoin. Assurément, c’est un miracle qu’il me faudra pour retrouver mon père.

Même si elle savait qu’elle avait peu de chances de revoir Gwenfallon, son entêtement et sa colère l’empêchaient de renoncer à ce projet totalement irréaliste.

Suivant les indications que lui avait fournies le marchand, Celtina se dirigea vers la Maison des Piliers, la confortable auberge qu’il lui avait recommandée. L’entrée de l’hôtellerie donnait sur une rue bordée de buissons et de fleurs odorantes de couleur fuchsia. L’air en était saturé, et elle trouva cela agréable. Malaen, un peu moins, car il éternua à plusieurs reprises.

Au moment d’entrer dans la maison pour y demander le gîte et le couvert, Celtina fut tout à coup attirée par des conversations, des rires et des cris venus de sa gauche. Curieuse, elle se dirigea immédiatement dans cette direction.

Ce qu’elle découvrit la laissa perplexe.

Un escalier d’une dizaine de marches taillées dans le calcaire blanc descendait vers un vaste bassin rempli d’eau de pluie. Des dizaines de personnes, autant d’origine celte que grecque ou romaine, s’y pressaient, cherchant à plonger qui une main, qui un pied, qui un bébé tout entier dans ces eaux réputées guérisseuses.

Elle constata aussitôt qu’effectivement les pèlerins espéraient la réalisation d’un vœu en touchant l’eau, comme le lui avait expliqué le marchand. Et les Romains, même s’ils tentaient par tous les moyens de détruire la culture des dieux gaulois, n’étaient pas les derniers à perpétuer le culte et à s’en remettre aux vertus de l’eau miraculeuse, si l’on en croyait les nombreuses femmes de légionnaires qui s’y précipitaient.

En s’approchant un peu plus, Celtina constata que des ouvriers s’affairaient à construire une vaste salle à l’architecture romaine sur la droite de la source. L’un d’eux, qu’elle interrogea sur l’utilité de cet édifice, qu’elle jugea somptueux, lui répondit qu’il serait dédié à Hercule, un dieu romain fort populaire parmi les envahisseurs, mais aussi parmi les Gaulois romanisés de Glanum, et que l’on disait protecteur des sources.

Par Hafgan, gronda-t-elle en elle-même. Les Romains vont continuer à implorer le dieu de cette fontaine, mais ils vont remplacer le culte de Glanis par celui d’Hercule. Les brutes !

Oui, c’est toujours ce qui arrive dans les régions passées sous la domination des Romains. Nos dieux disparaissent, lui répondit Malaen par transmission de pensée. Et la situation va se détériorer si tu ne te dépêches pas d’accomplir ta mission.

L’Élue savait que le petit cheval disait vrai, mais elle était maintenant si près de son but, à quelques heures de marche à peine d’Aquae Sextiae, que le sort des dieux ne parvenait plus vraiment à l’émouvoir. Son père occupait toutes ses pensées. La seule chose qui comptait à ses yeux était de découvrir ce qui était arrivé à Gwenfallon.

Prise d’une inspiration soudaine, elle se faufila entre les gens qui se pressaient dans l’escalier, les bousculant sans même s’excuser. Des jurons fusèrent, une main tenta de l’agripper, un pied se tendit à la hauteur de ses chevilles, et elle trébucha. Elle fit un joli vol plané pour atterrir tête la première dans le bassin, sous les quolibets des pèlerins. Éberluée, l’Élue s’ébroua en toussant. Elle avait avalé une bonne tasse de cette eau de pluie, qui avait un goût de poussière à cause des travaux tout proches.

Se voyant trempée de la tête aux pieds, elle fronça les sourcils et un pli de colère déforma furtivement ses traits. Puis, contre toute attente, elle éclata de rire. Son beau visage s’illumina d’une gaieté qu’elle n’avait pas ressentie depuis plusieurs jours. Dans le chantier voisin, les ouvriers, qui s’étaient arrêtés pour voir ce qui se passait quand avaient retenti les jurons des pèlerins, commencèrent à lui lancer quelques plaisanteries.

— Eh bien ! Je pense avoir assez touché l’eau de cette fontaine merveilleuse pour être sûre que mon plus grand rêve se réalisera, lança-t-elle à ceux qui continuaient de la taquiner.

— Hé, jeune fille ! Si ton vœu est de te trouver un mari, regarde-moi ! Je suis celui que ton dieu a choisi pour toi ! lui lança, dans un gaulois fortement teinté de latin, un jeune carrelier chargé de la pose de la céramique dans le futur temple d’Hercule.

Malaen tourna la tête dans la direction de l’insolent. Il s’attendait à une réplique bien sentie de la part de la jeune prêtresse, surtout qu’elle n’était pas d’humeur à s’amuser depuis quelques jours. Elle pivota vers l’artisan, puis de nouveau son rire retentit.

L’eau clapota sous ses pieds lorsqu’elle gravit les marches glissantes d’humidité pour aller retrouver Malaen, penché au-dessus de l’escalier. La voyant rire aux éclats, l’inquiétude qu’avait ressentie le petit cheval en la voyant dégringoler se dissipa instantanément.

Après cette spectaculaire chute, je crois, comme tu l’espères, que Glanis exaucera ton vœu, lui transmit Malaen en grattant le sol de sa patte droite pour manifester de manière très visible son bonheur de retrouver l’Élue saine et sauve, quoique plutôt… trempée.

— Ça m’a rafraîchi les idées ! lança-t-elle à un groupe de femmes qui venaient d’arriver et s’étonnaient de la voir ruisselante.

— Vite ! File ! Voilà un détachement romain…, lui lança un jeune garçon en désignant l’angle de la rue où l’ombre des militaires se découpait sur les pavés nouvellement installés.

— Les Romains peuvent t’arrêter s’ils jugent que tu fais du grabuge, ne reste pas là ! l’avertit une femme en la poussant vers le chantier où les ouvriers avaient repris leur travail en entendant les avertissements des pèlerins.

Celtina et Malaen s’éloignèrent rapidement lorsqu’ils perçurent plus distinctement le bruit des cuirasses et des épées des soldats qui avançaient, déterminés, en un groupe compact. Ils firent un grand détour en traversant le chantier de construction. Puis, s’assurant que plus personne ne faisait attention à eux, même si Celtina ruisselait encore, ils se hâtèrent vers l’auberge où la jeune fille pourrait sécher ses vêtements, manger et se reposer avant de reprendre sa route.

La maison avait été construite à l’époque grecque de la cité. Les pièces réservées à l’aubergiste et à ses hôtes s’ouvraient sur une grande cour rectangulaire, protégée des forts rayons de Grannus, mais surtout du souffle de Vinturos, le dieu des Vents de la région, qui pouvait se montrer violent. Ce fut là que Celtina put suspendre ses vêtements pour les faire sécher. La tenancière de l’auberge lui fournit du linge de rechange, en attendant qu’elle puisse récupérer le sien.

— Ainsi, tu es venue en pèlerinage auprès de Glanis ? la questionna l’aubergiste, curieuse. Et pourquoi es-tu venue implorer notre dieu local et ses Mères glaniques ?

Celtina éluda la question, en posant une à son tour.

— Les Mères glaniques ? Qui sont-elles ?

— Ah ! On voit bien que tu n’es pas de la région. Sinon tu saurais qu’elles sont les trois compagnes de Glanis. Ici, on les appelle aussi les « Écoutantes », car ce sont elles, finalement, qui écoutent les désirs des pèlerins et les transmettent ensuite à Glanis, si, bien entendu, elles jugent que le vœu du demandeur en vaut la peine… J’espère que ton vœu sera exaucé !

— Oui, moi aussi ! soupira Celtina en songeant qu’elle voulait, plus que tout, retrouver Gwenfallon, et que seuls Glanis et ses compagnes pouvaient l’y aider.

Elle ne connaissait pas la région ni ses coutumes, et les habitants romanisés ne seraient sûrement pas portés à lui venir en aide.

 

*

 

Celtina se leva aux aurores, après une bonne nuit de repos. Elle prit un solide petit-déjeuner en compagnie de son hôtesse et de deux autres voyageurs, des marchands grecs à en juger par le nom sous lequel ils se présentèrent : Kyros et Stavros Mikaélidès. En entendant ce patronyme, elle avait senti les poils de ses bras se hérisser. Il ne lui était pas inconnu. Pendant tout le repas, elle chercha à se souvenir où elle l’avait entendu prononcer.

Celui qui disait s’appeler Kyros était un homme d’environ quarante ans, plutôt petit, bien en chair, qui essuyait sans cesse son crâne presque chauve du pan de sa tunique. Il sentait l’ail et la transpiration. Les narines de Celtina frémirent de dégoût lorsqu’il s’approcha d’elle pour la regarder de plus près, comme s’il examinait l’une de ses marchandises.

L’autre homme, Stavros, était un gaillard solidement bâti, qui se plaisait à faire jouer ses muscles sous sa tunique zébrée de sang. Il devait avoir deux ou trois ans de plus que son frère. Sa façon de se tenir et son apparence physique incitèrent Celtina à croire qu’il était soldat.

Ou homme de main, ou assassin, songea-t-elle en remarquant sa mine patibulaire.

En la dévisageant, les deux frères échangèrent de furtifs coups d’œil qu’elle n’apprécia guère. Les regards de ces deux lascars ne lui disaient rien qui vaille. Mine de rien, en trempant son pain dans son bol de lait de chèvre, elle se projeta dans l’esprit de Kyros, bien décidée à ne pas se laisser surprendre si les deux Grecs mijotaient un guet-apens. Elle découvrit rapidement le projet du marchand, et sa noirceur la terrifia. Heureusement, avec le temps, elle avait appris à contrôler les expressions de son visage, et elle lui adressa un petit sourire innocent.

Elle termina son petit-déjeuner lentement, même si les sombres desseins des deux Grecs auraient plutôt dû l’inciter à tout laisser sur la table et à fuir les lieux sans demander son reste. En fait, elle avait vraiment faim, et comme elle ne savait pas quand elle aurait de nouveau l’occasion de prendre un aussi bon repas, elle ne voulait pas s’en priver. De plus, elle songea qu’elle réfléchirait mieux le ventre plein et, surtout, qu’elle aurait plus d’énergie pour échapper à ces deux monstres qui la détaillaient d’un œil lubrique. Ce fut dans leurs yeux que, pour la première fois, elle prit vraiment conscience qu’elle n’était plus une enfant, mais une belle jeune fille qui pouvait exciter les convoitises des hommes.

Bon, eh bien, maintenant, en plus de me méfier des soldats romains, des dieux malfaisants et des embûches de la route, je vais devoir redoubler de prudence avec les marchands et tous ceux qui déambulent sur les chemins de Gaule. Ce n’est plus seulement mon secret que je vais devoir protéger des mains avides, mais aussi mon corps… Avec des hommes comme ces deux-là, mon statut de prêtresse ne me servira à rien : ils ne respectent pas plus les dieux que les femmes.

Elle reposa son bol vide sur le bois de la table et essuya sa moustache de lait du revers de la main. Puis, en quelques gestes mesurés, pour bien montrer son armement aux deux Grecs, elle ceignit sa taille de son ceinturon, y accrocha son épée, passa son carquois rempli de flèches dans son dos et glissa la corde de son arc sur son épaule. Ensuite, elle ramassa son sac de jute et s’éloigna sans précipitation. Elle puisa quelques piécettes dans sa bourse et les jeta sur la table, à l’intention de son hôtesse.

Elle remercia mentalement les prêtresses de la forteresse de Ra qui lui avaient fourni suffisamment d’argent pour qu’elle puisse se rendre jusqu’au pays des Carnutes sans en manquer.

— Je vous remercie de votre accueil, lança-t-elle à l’hôtelière. Je repasserai par votre auberge lors de mon prochain voyage ! Au revoir…

La femme lui lança un adieu sonore et aimable, tandis que les deux Grecs baissaient la tête, faisant semblant de ne pas s’occuper d’elle. Mais elle savait très bien à quoi ils pensaient.

Celtina referma la lourde porte de l’auberge derrière elle et se dirigea vers l’écurie pour récupérer Malaen.

Dès que le petit cheval se mit à trotter près d’elle, elle lui révéla le plan horrible échafaudé par Kyros Mikaélidès pour l’agresser, avant de l’emmener à Aquae Sextiae afin de l’y vendre comme esclave sexuelle ou prostituée. Elle se mit à trembler de tous ses membres en lui relatant comment les deux frères comptaient la capturer. Lorsqu’elle avait percé à jour leur complot, elle avait su maîtriser ses émotions, mais là, c’était plus fort qu’elle : la panique débordait par tous les pores de sa peau.

— Retournons sur nos pas ! la pressa Malaen. Puisque tu as dit que tu te dirigeais vers Aquae Sextiae, ils se posteront probablement à un endroit d’où ils pourront facilement t’intercepter. Si nous renonçons à nous rendre dans cette ville et repartons vers la forêt, ils attendront en vain, et ils ne te poursuivront certainement pas.

— Non ! s’entêta Celtina. S’ils ne me voient pas sur la route, ils s’en prendront certainement à une autre jeune fille à un moment ou à un autre. Je dois les empêcher de nuire… Il faut débarrasser le pays de cette vermine !

Ainsi, au lieu de prendre la route qui montait vers le nord et qui aurait pu la conduire à l’abri, elle prit celle qui se dirigeait un peu plus vers le sud-est.

Un peu plus dans la gueule du loup, soupira intérieurement Malaen en la suivant docilement.


 
CHAPITRE 4

Celtina et Malaen sortirent de Glanum et prirent la direction du sud-est. Ils en auraient pour une quinzaine d’heures de marche à travers la garrigue. L’aubergiste leur avait parlé d’un ancien oppidum salyen situé à environ deux leucas d’Aquae Sextiae. Le village gaulois était à peu près abandonné depuis que, quelque soixante-dix années plus tôt, Caïus Sextius Calvinus l’avait détruit lors d’une confrontation entre les Romains et les Salyens. Le consul avait ensuite fondé, au pied d’une source d’eau chaude, la grande ville d’Aquae Sextiae, à laquelle il avait donné son nom. Désormais, seuls quelques rebelles salyens et quelques fuyards vivaient encore dans l’oppidum voisin, dans le plus grand dénuement.

Toutefois, Malaen avait convaincu Celtina qu’il valait mieux pour elle chercher un abri dans ce village abandonné, parmi les Gaulois rebelles qui pourraient probablement la protéger. De là, elle pourrait faire des petites incursions dans Aquae Sextiae afin d’essayer d’obtenir des informations sur son père. À la moindre alerte, si elle constatait qu’elle attirait trop l’attention, elle pourrait au moins sortir de la ville pour trouver refuge derrière les murailles du village. Malgré sa hâte de pénétrer dans la cité où son père avait disparu, elle avait finalement accepté de se ranger à ce sage avis.

Pendant des heures, ils marchèrent péniblement sous le chaud soleil entre les rochers calcaires, au son des stridulations des cigales. L’air embaumait le thym et le romarin, deux herbes aromatiques qu’elle avait appris à aimer depuis qu’elle parcourait le sud de la Gaule, surtout lorsqu’elle parvenait à attraper une poule sauvage. Elle la faisait griller en l’apprêtant avec ces herbes, comme le lui avait enseigné Mirèio. À y penser, elle en eut l’eau à la bouche. Mais à part des lièvres, elle n’avait encore rien vu de vraiment comestible dans la garrigue. Elle avait bien remarqué quelques traces de sangliers, mais pour le moment, pas la moindre hure à l’horizon.

Par contre, cette étendue désertique était le domaine des éleveurs. Ils rencontrèrent plusieurs bergers surveillant leurs troupeaux de chèvres ou de moutons. Elle songea un instant à négocier un agneau qu’elle pourrait cuisiner lorsqu’elle arriverait à l’oppidum, mais y renonça. Transporter une carcasse de mouton, même petit et même sur le dos de Malaen, ne serait pas une mince affaire sur ce terrain accidenté.

Ils croisèrent aussi des hommes qui venaient prélever l’écorce de certains arbustes, qu’ils allaient ensuite vendre en ville à ceux dont le métier était de faire le tannage des peaux. Ils virent des ramasseurs de lavande et d’autres personnes qui s’affairaient dans les vignes. Certains ouvriers épierraient de vastes étendues de garrigue pour y construire des terrasses ou des cabanes de pierres sèches. La lande grouillait d’activité, mais peu de gens s’intéressèrent aux deux voyageurs. Quelques-uns adressèrent un simple signe à l’adolescente lorsqu’elle les salua, tandis que d’autres, trop occupés, ne relevèrent même pas la tête de leur besogne.

Brusquement, alors qu’ils contournaient un petit amas de végétation basse et sèche, Malaen fit un écart. Une couleuvre fila entre ses pattes.

— Attention ! s’exclama alors un ramasseur de lavande en brandissant un bâton pour chasser le reptile. Généralement, les couleuvres ne sont pas venimeuses et tuent leur proie en les étouffant, mais si toi ou ton cheval, vous vous faites mordre par celle-ci, ce sera très douloureux. Ce genre de couleuvres possèdent des crochets à l’arrière de la mâchoire et distillent du venin.

— Y a-t-il d’autres animaux dont nous devons nous méfier ? demanda Celtina à l’homme, soudain très inquiète, en observant la vie grouillante des insectes à ses pieds.

— La garrigue abrite des scorpions jaunes et des scorpions noirs. Eux aussi ont un venin douloureux. Ne remue pas trop les plus grosses pierres. Bien souvent, ils s’y cachent jusqu’à la nuit pour sortir aux heures moins chaudes de la journée.

Celtina frissonna en remerciant l’homme. Toutefois, elle se demanda qui elle devait craindre le plus : les animaux sauvages et les insectes rampants, ou les deux Grecs qui la suivaient à quelque distance depuis sa sortie de Glanum ?

— Les deux frères n’oseront rien par ici, il y a trop de monde dans les parages, déclara Malaen lorsqu’ils se furent suffisamment éloignés du ramasseur de lavande.

— Tu as raison ! Ils vont sûrement attendre que nous soyons isolés dans les collines. Le terrain y est plus escarpé, et surtout il regorge de ravins, de trous, de puits naturels. Les bergers n’y emmènent pas leurs troupeaux de crainte d’y perdre des moutons ou des chèvres, et la végétation ne se prête pas au ramassage.

— Je ne te comprends pas, Celtina. Tu sais qu’ils veulent t’attaquer et tu te diriges néanmoins vers ces lieux propices à une agression…

— Je n’ai pas le choix, vois-tu ? Nous devons aller à Aquae Sextiae. C’est la seule façon d’y parvenir sans faire trop de détours… L’aubergiste a dit qu’il fallait passer par le pic des Cigales pour gagner du temps. C’est ce que nous allons faire, à moins que tu décides de ne plus m’accompagner…

Le petit cheval s’ébroua. Il n’était pas question qu’il la laisse seule. Il se tut et reprit sa marche, se retournant de temps à autre pour évaluer la distance qui les séparait des deux Grecs. Ces derniers semblaient bien sûrs d’eux. Ils n’avaient pas pressé le pas, convaincus de rattraper la jeune fille lorsqu’elle s’engagerait dans ces collines difficiles à escalader.

Après avoir évité de déranger un essaim d’abeilles en train de butiner des colchiques rose violacé, Celtina et Malaen entreprirent l’ascension d’une première colline très abrupte. La jeune fille s’aidait en s’agrippant aux arbustes qui en parsemaient la pente. Malaen, pour sa part, avait de la difficulté à grimper. Même s’il était un tarpan féerique, il n’en demeurait pas moins un équidé, et si ces collines étaient à peu près praticables pour les ânes, elles se révélaient plus périlleuses pour un cheval. Presque inconsciemment, il chercha à dénicher des passages souterrains qui lui permettraient d’atteindre le sommet sans trop se fatiguer et surtout sans risquer de se blesser. En sondant la terre, il eut la surprise de découvrir plusieurs gouffres. Voilà qui allait leur être utile.

— Celtina… j’ai découvert des gouffres et des cavités. Grimpe sur mon dos, nous allons les emprunter, ça ira plus vite. Et surtout, ça te soustraira à la vue des deux lascars qui se sont rapprochés.

La jeune fille sourit. Elle attacha sommairement son sac sur le dos de son cheval, et l’enfourcha. Ils se dirigèrent vers un gouffre qui s’ouvrait à quelque enjambées d’eux. Ce fut à ce moment que, sorti d’on ne sait où, Stavros bondit sur Celtina, la désarçonna et la projeta au sol, en la tenant fermement enserrée dans ses bras puissants.

Tout occupés à chercher comment franchir cette colline, ni elle ni Malaen n’avaient eu conscience que les deux Grecs les avaient rattrapés et s’étaient cachés dans les rochers, attendant le bon moment pour se jeter sur eux. Pendant que son frère s’occupait de l’adolescente, Kyros Mikaélidès, quant à lui, avait sauté sur le dos de Malaen pour tenter de le maîtriser. Mais déjà, le tarpan était en train de s’engager dans la cavité et, emporté par son élan, il disparut avec son nouveau cavalier dans les profondeurs de la montagne. Un hurlement de terreur monta de l’aven lorsque le marchand grec se rendit compte qu’il plongeait vers les ténèbres.

Maintenue au sol par Stavros, Celtina battait des pieds et des bras pour se libérer. Mais l’homme était vraiment fort. Trop fort pour une jeune fille de quinze ans. Il posa sa main sur sa bouche pour l’empêcher de crier, puis, de l’autre main, tenta de déchirer sa tunique. Le Grec ne s’était pas encore rendu compte de la disparition de son frère. Mais, même si cela avait été le cas, son esprit était entièrement concentré sur l’acte sauvage qu’il s’apprêtait à commettre, et il ne portait plus aucune attention à ce qui se déroulait autour de lui.

L’Élue comprit qu’elle devait se hâter de trouver un moyen de défense. Il lui fallait à tout prix se métamorphoser. Elle inspira profondément, et malgré le dégoût et la peur que lui inspiraient le marchand grec qui pesait de tout son poids sur son corps, elle se retira en elle-même pour invoquer son totem, le chien. Elle ralentit les battements de son cœur et canalisa toute sa pensée et son énergie sur sa transformation.

Au moment où Stavros glissait un genou entre ceux de Celtina pour les écarter, l’homme eut la terrible surprise de découvrir qu’il était en train de tenir les pattes d’un redoutable canidé aux crocs menaçants. Ce n’était plus une belle jeune fille aux cheveux roux qui se débattait entre ses bras puissants. Il devait maintenant affronter un molosse blanc aux oreilles rouges. Il n’avait jamais rien vu de tel. Et autant la surprise que la peur le firent se jeter en arrière, en ouvrant des yeux épouvantés et en poussant un hurlement de terreur.

Toutes dents sorties et la bave à la gueule, le chien au corps massif, au museau court et aux babines retroussées fixa l’agresseur de ses grands yeux rouges. L’homme recula encore, lentement. Le chien avança sans cesser de le regarder. Impressionné, Stavros se déplaça vers l’arrière de quelques pas de plus. Il ne prit pas garde au puits dans lequel son frère avait disparu avec Malaen et qui s’ouvrait dans son dos. Le chien blanc projeta sa gueule menaçante vers l’avant. Stavros fit un ultime pas en arrière et perdit l’équilibre. Battant des bras, il chuta dans l’aven en hurlant.

Par miracle, sa main droite rencontra une racine d’arbuste bien opportune et l’agrippa. Suspendu par un bras au-dessus du vide, il crut sa dernière heure venue. Tout au-dessus de lui, la morphose de Celtina s’accomplissait presque au ralenti, si bien qu’il assista à tous les détails de la transformation. Ce fut d’abord le visage du molosse qui fut remplacé par celui de la jeune fille, puis le corps et les pattes. Il se rendit compte que la tunique blanche de l’adolescente correspondait parfaitement au pelage blanc du chien, et la cape rouge, aux oreilles de même couleur. Il ouvrit la bouche pour réclamer de l’aide, mais sa peur était si paralysante qu’elle l’empêcha d’émettre un son. Soudain, la douleur irradia dans tout le bras qui le retenait au-dessus du vide, le ramenant à la réalité.

— S’il te plaît, aide-moi ! supplia-t-il, la voix secouée de spasmes dus autant à la peur qu’à la souffrance.

Celtina se pencha au-dessus du puits. Ses yeux verts étaient durs. Elle serra les dents, incapable de tendre une main charitable à celui qui, un instant plus tôt, n’avait pas eu le moindre égard pour elle, bien au contraire.

— Écoute, je suis riche ! reprit Stavros. Je t’offrirai une partie de ma fortune… non, mieux, tout ce que je possède si tu me sors de là. Tu auras des esclaves, plus que tu n’en auras besoin… et une superbe villa à Aquae Sextiae, pour toi et ta famille. Écoute. Si tu as des parents, des frères, des sœurs, je jure que plus jamais ta famille n’aura à se pencher pour cultiver la terre ou pour surveiller un troupeau… Je te donne ma parole, foi de Stavros Mikaélidès.

Une fois encore, en entendant ce nom, un long frisson parcourut l’échine de Celtina. Elle ne répondit rien… et s’éloigna même du gouffre.

— Tu peux me faire confiance ! hurla l’homme qui, ne la voyant plus penchée sur le puits, crut qu’elle l’abandonnait là. Quand je fais une promesse, je la tiens ! Je suis un notable de grand renom, je suis le maître des gladiateurs…

Ce fut le mot « gladiateur » qui activa les souvenirs de Celtina. Aussitôt, elle sut où elle avait entendu le nom des Mikaélidès. Il avait été prononcé devant elle par son ami Élouan, qu’elle avait retrouvé chez les Osismes du bord de l’océan.

En esprit, elle remonta à quelque trois années en arrière. Elle revit Élouan, debout devant elle, lui dire qu’il avait été capturé et vendu à un marchand grec d’Aquae Sextiae. Le même que celui qui était suspendu dans le vide à quelques pas de là, elle en était sûre maintenant. De surprise, elle s’assit sur un rocher, puis de nouveau elle fouilla sa mémoire pour retrouver les paroles exactes prononcées par Élouan et son ami Myghal de Kernow.

— Ils voulaient faire de nous des gladiateurs, avait raillé Myghal en gonflant ses biceps qu’il avait très maigres.

Elle sourit à cette évocation. Mais son sourire disparut vite de ses lèvres lorsqu’elle se souvint des mots qu’avait alors prononcés Élouan. Il lui avait révélé qu’il avait vu Gwenfallon à Aquae Sextiae : les Mikaélidès l’entraînaient pour en faire un gladiateur. Elle entendait maintenant clairement les paroles de son ami : « On lui a donné un Germain pour adversaire… Ton père a été touché au côté… à droite. Il est tombé sur le dos… Nous avons profité de la confusion dans la cour d’entraînement pour nous enfuir… »

Elle sentit des larmes couler sur ses joues. Dans le ciel, une corneille passa en croassant. Trois ans plus tôt, elle avait juré de retrouver le marchand et le maître des gladiateurs grecs et de leur faire payer le prix du sang pour son père. Sa vengeance était là, au bout de ses doigts. Elle n’avait qu’à s’approcher du bord du gouffre et à faire lâcher prise à Stavros Mikaélidès. Il tomberait dans les ténèbres.

Non. Ce serait une mort trop douce et trop rapide, songea-t-elle en se mordant les lèvres au sang. Il doit ressentir la même terreur que celle que mon père a dû éprouver, la même douleur aussi.

— Aide-moi ! Aide-moi ! Aide-moi ! l’implorait maintenant le gladiateur, tentant d’accrocher l’autre main à la providentielle racine pour soulager son bras droit qui n’en pouvait plus de cette extrême tension.

Son gros corps se balança quelques secondes et, finalement, l’homme parvint à glisser sa main gauche près de la droite, s’assurant ainsi une meilleure prise sur la grosse racine qui lui avait temporairement sauvé la vie. Un peu de poussière se détacha de la paroi de l’aven, puis il entendit de petites pierres tomber sous lui, mais il ne perçut pas d’écho lorsqu’elles touchèrent le sol. Il en déduisit que le puits était très profond. Une chute serait mortelle.

Celtina se rapprocha du bord du gouffre. Elle foudroya le gladiateur du regard. Il sentit aussitôt qu’elle s’introduisait brutalement dans son cerveau, sans prendre de précautions particulières pour ménager sa raison. Se glissant de neurone en synapse, parcourant les méandres du cortex, écartant matière grise et matière blanche, elle se mit à explorer tout le contenu du crâne du Grec. Elle n’avait plus qu’un but : trouver en Stavros la plus petite parcelle de souvenir de ce qui s’était passé le jour où Gwenfallon était tombé sous les coups d’un gladiateur germain.

Après de longues minutes de vaines explorations, elle découvrit enfin les images qu’elle cherchait. Elle vit le maître d’armes enfoncer sur la tête de Gwenfallon un casque intégral avec une visière sans fente, aveuglant complètement son père. Elle aperçut ensuite un bouclier et une épée dans la main de celui-ci, mais il ne s’en servait pas. Elle vécut les coups assénés par le Germain sur le bouclier, puis sur le casque de Gwenfallon. Elle entendit le sable crisser sous les sandales de son père qui tournait sur lui-même pour tenter de localiser son adversaire. Et les coups qui pleuvaient. Et le sang qui coulait sur le sable. Et son père, à terre, se tordant de douleur.

Le souffle court, elle continua de brusquer la mémoire de Stavros. Ce dernier grimaçait de souffrance. La torture mentale qu’il subissait était horrible. Il ne parvenait même plus à crier, tellement tous ses sens étaient bousculés par l’intrusion agressive de Celtina.

Elle vit Attilius le Germain repousser vivement du pied l’épée de son père, puis lever son propre glaive au-dessus de la poitrine dénudée et zébrée de sang de Gwenfallon. Attilius tourna sa tête casquée en direction de Stavros pour lui demander l’autorisation d’achever son adversaire. Elle sentit le regard bleu du colosse germanique croiser les yeux sombres du maître des gladiateurs. Puis, la tête de Stavros bougea, de droite à gauche. Attilius abaissa son épée, avec regret. Gwenfallon, les yeux fermés, porta la main à son côté. Le sang avait cessé de couler entre ses doigts. Le visage de son père lui parut tout à coup détendu. Elle put même voir un sourire d’apaisement se glisser sur ses lèvres. Elle comprit que c’était à ce moment-là que Banshee était venue se pencher sur le corps de son époux bien-aimé pour sonder sa blessure et glisser un souffle de vie entre ses lèvres bleuies.

Deux gladiateurs se précipitèrent vers Gwenfallon, le soulevèrent par les aisselles et les jambes et le conduisirent dans sa cellule. Ils le déposèrent sur un amas de paille.

Tout à coup, l’Élue aperçut une adolescente aux cheveux de flammes, vêtue d’une longue tunique verte et enveloppée d’une cape de même couleur. La surprise faillit lui faire abandonner l’esprit du maître des gladiateurs. Puis, elle comprit que Stavros avait enregistré la présence de cette femme, mais sans la voir de ses propres yeux. Il en avait saisi l’impression, mais, ne croyant pas aux mêmes dieux que le Gaulois qui gisait à ses pieds, il n’avait pu la voir se matérialiser. Mais Celtina, elle, le pouvait. Elle reconnut immédiatement cette jeune fille. C’était Airmed, la fille du dieu-médecin Diancecht. La déesse se pencha sur le blessé et déposa un cataplasme d’herbes médicinales sur la plaie. Aucune plante n’avait de secret pour elle. La poitrine de Gwenfallon se souleva lentement, très doucement. Son père s’accrochait désespérément à la vie.

Puis, Celtina ne vit plus rien. Stavros était sorti de la cellule. Elle n’avait pas accès à ce qui s’était passé après, car le maître des gladiateurs n’avait pas assisté à la suite. Découragée, elle ressortit de l’esprit de Stavros. Elle était totalement épuisée, et se laissa tomber sur un rocher. Elle n’y comprenait plus rien.

Si Airmed a sauvé mon père, pourquoi les dieux ne m’ont-ils jamais rien dit ? Et s’il est mort, pourquoi me l’avoir caché ? Ils me manipulent. Oui, c’est ça ! Les Tribus de Dana ont trop besoin de moi. Alors les dieux m’ont laissée croire ce que je voulais croire… sans jamais me dire la vérité.

De nouveau, la colère l’envahit. Un gémissement montant du puits la tira de ses pensées. Stavros bredouillait des mots sans suite. Celtina comprit que son intrusion avait laissé l’homme avec l’esprit à l’envers. Car si son corps était resté accroché au bord de l’aven, sa raison, elle, était partie dans un précipice sans fond. Pendant une seconde, elle savoura sa vengeance. À ses yeux, la folie était pire que la mort.

Elle entendit tout à coup des pierres rouler derrière elle et se retourna. Malaen apparut par une anfractuosité entre deux rochers, un cavalier échevelé sur le dos. Mort de peur, Kyros tenait de peine et de misère sur le dos du tarpan. Sous le coup de l’effroi, alors qu’il était emporté dans les ténèbres, ses cheveux avaient blanchi.

Les lamentations de Stavros augmentèrent. Malaen s’immobilisa et Kyros put descendre de son dos. Le marchand tituba quelques secondes, puis s’écroula, vaincu par la peur. Tétanisé, il ne pouvait que gémir.

— Que s’est-il passé ici ? s’enquit le tarpan en s’approchant du puits.

— J’avais un petit différend à régler avec lui, fit Celtina en désignant Stavros d’un sec coup de tête.

Les yeux fous de Stavros s’accrochèrent au regard étonné de Malaen.

— Celtina ! Non ! hennit le tarpan. Pourquoi ? Pourquoi ?

— Je devais savoir ! répliqua l’adolescente.

— Pas de cette façon… tu n’avais pas le droit ! répondit le petit cheval. Tu as trahi les enseignements de Maève. Tu as trahi la confiance que les dieux ont placée en toi. Tu n’avais pas le droit de le pousser au bord de la folie. Tu es l’Élue. Tu ne peux pas utiliser les pouvoirs que les Thuatha Dé Danann t’ont donnés à des fins personnelles. Dagda t’avait prévenue…

— Je te l’ai déjà dit, Malaen, répondit-elle sèchement en se détournant. Désormais, je me moque de ce que les dieux peuvent penser ou croire… Ma seule mission est de retrouver mon père. Mort ou vivant. Je dois savoir.

Elle ramassa son sac et s’éloigna dans la colline, laissant Kyros tremblant sur le sol, Stavros suspendu dans le vide et Malaen complètement anéanti par ses propos.


 
CHAPITRE 5

Malaen poussa Kyros du bout du nez. L’homme sursauta, puis se recroquevilla sur lui-même. Terrorisé, il n’arrivait pas à se calmer et tremblait de tous ses membres. Mais sa situation était beaucoup moins dramatique que celle de son frère. Suspendu dans le vide, hagard, Stavros était à bout de forces.

Malaen inspira plusieurs fois, puis regarda dans la direction que Celtina avait prise. Il la vit en train de contourner de gros rochers blancs sans même un regard en arrière. Son cœur de petit cheval se serra.

Un hurlement terrible déchira brusquement le silence. Malaen comprit aussitôt que Stavros avait lâché la racine et chutait dans le précipice. Sans hésiter, le tarpan plongea à sa suite. Lui seul pouvait encore sauver la vie du Grec.

Dans sa descente, il parvint à dépasser l’homme et se glissa rapidement sous lui. Il le reçut sur son dos, juste avant que le maître des gladiateurs ne s’écrase au fond du puits. Le choc fut rude pour Malaen qui lâcha un gémissement de douleur au moment où ses sabots touchèrent durement le fond du gouffre, mais il tint bon. Le petit cheval resta ensuite de longues secondes immobile au fond de l’aven, le temps de faire une bonne provision d’énergie pour ramener son fardeau à la surface. Empruntant les mêmes couloirs souterrains que précédemment, il ramena Stavros près de son frère qui gisait toujours en position fœtale sur le sol rocailleux de la garrigue. Contrairement à Kyros, Stavros ne fut pas terrorisé par son voyage au cœur de la terre. En fait, puisque son esprit était déjà parti ailleurs, il ne s’était pas vraiment rendu compte qu’il se déplaçait dans le monde souterrain. Et Malaen jugea que c’était très bien ainsi : leur punition était suffisante.

Entre-temps, Celtina s’était retournée plusieurs fois pour voir si Malaen la suivait. Elle s’arrêta même cinq minutes dans l’espoir qu’il la rejoigne, mais, ne le voyant pas venir, elle avait repris sa marche d’un pas plus soutenu.

C’est ça ! Abandonne-moi, toi aussi ! Retourne dans le monde souterrain, c’est ta place ! Je n’ai besoin de personne… Et ne t’avise pas de revenir ! ragea-t-elle, incapable de retenir ses larmes, en donnant des coups de pied furieux aux petits cailloux qui parsemaient son chemin.

Non loin de là, Malaen hésitait. Il ne pouvait laisser les deux Grecs sans protection dans les collines. Dans l’état où ils étaient, ils seraient des proies faciles pour les loups, mais surtout pour les rebelles salyens qui n’hésiteraient pas à les détrousser, puis à les tuer. Malgré le comportement des deux hommes envers l’Élue, le tarpan ne pouvait se résoudre à les abandonner à leur sort. La folie de l’un et la terreur de l’autre les empêcheraient à coup sûr de trouver un refuge pour la nuit.

Malaen s’approcha de Kyros qu’il poussa de nouveau du bout des naseaux. Le marchand ouvrit finalement les yeux. Son regard tomba sur son frère qui errait, tournant en rond et tenant des propos décousus. Il mit quelques secondes à le reconnaître, à cause de sa silhouette qui s’était voûtée comme celle d’un vieillard.

De peine et de misère, Kyros se remit sur ses jambes chancelantes et s’approcha en titubant de son aîné. Il l’attrapa par un bras pour le forcer à se retourner et à le regarder. Les yeux hallucinés de Stavros lui firent alors comprendre que l’esprit de son frère s’en était allé. Il divaguait dans des lieux où lui-même avait bien failli se perdre lorsqu’il s’était aperçu qu’il voyageait dans le monde souterrain, sur le dos de ce cheval qui, maintenant, ne cessait de les fixer de ses étranges pupilles. Cet animal avait un regard intelligent qui le mettait mal à l’aise.

Malaen lisait les pensées de Kyros, mais ne voulait surtout pas lui parler. S’il le faisait, il en était sûr, le marchand deviendrait aussi fou que son frère. Par contre, il pouvait insuffler quelques pensées dans le cerveau de Kyros, des idées que le marchand ferait siennes sans se douter qu’elles lui étaient envoyées par le cheval qu’il ne cessait d’observer à la dérobée.

Il faut que vous retourniez chez vous, à Aquae Sextiae, lui glissa-t-il. Déposez vos bagages sur mon dos, et passez-moi une longe.

Kyros pivota vivement vers Malaen, comme si, brusquement, il avait pris une décision. Il ouvrit son sac de voyage, déchira trois tuniques en fines bandelettes qu’il noua ensemble et tressa pour en faire une sorte de corde. Il s’approcha du tarpan, entoura la corde autour de son cou et le tira vers son frère, qui continuait à parler tout seul en déambulant sans but.

— Stavros, viens ! Monte sur le cheval, nous allons rentrer chez nous ! fit-il avec douceur en poussant délicatement son frère vers la monture. À Aquae Sextiae, tu consulteras un médecin… Il saura ce qu’il faut faire pour t’aider. Viens, mon frère, ne restons pas ici. Nous avons le temps de regagner notre foyer avant que tombe la nuit… Viens !

Stavros se laissa diriger sans regimber. Apparemment, il n’avait aucune idée de ce qui se passait, ni de l’identité de celui qui le traitait avec autant de ménagement. Néanmoins, il lui obéit. Avec précaution, il se hissa sur Malaen. Kyros prit l’extrémité de la corde et commença à grimper la légère pente qui menait aux deux gros rochers que Celtina avait dépassés plusieurs minutes plus tôt.

Projetant son esprit vers l’avant, Malaen vit l’Élue qui se hâtait vers l’oppidum, et il saisit ses pensées. Il ressentit beaucoup de tristesse en l’entendant dire qu’elle n’avait besoin de personne et qu’il n’avait pas intérêt à revenir. Ses oreilles remuèrent, ses naseaux frémirent, ses beaux yeux se remplirent de larmes… Il ne savait même pas qu’un cheval pouvait pleurer, et en fut à la fois surpris et encore plus profondément remué.

Bon, je suis un cheval féerique. Si je peux parler, pourquoi ne pourrais-je pas pleurer ?… En tout cas, c’est une sensation assez bizarre ! se dit-il en reniflant à quelques reprises.

 

*

 

Après plusieurs heures d’une marche exténuante sur ce terrain aride et pierreux, l’Élue aperçut enfin, au sommet d’une colline, les ruines des remparts de l’ancien oppidum salyen. Elle s’arrêta à bonne distance pour observer les parages et s’assurer que l’endroit ne recelait pas quelque piège. Mais rien ne remuait dans les alentours. Les cigales stridulaient, quelques oiseaux chantaient, les abeilles bourdonnaient, tout avait l’air parfaitement serein et normal. Elle grimpa donc vers une brèche qui s’ouvrait dans l’épaisse muraille entre deux des huit tours monumentales qui dominaient le paysage. Elle s’introduisit au cœur du village détruit, impressionnée par le génie des bâtisseurs salyens. En découvrant l’épaisseur des murailles, elle se demanda comment les Romains avaient réussi à prendre une ville aussi bien fortifiée et défendue par ces huit hautes tours.

Elle avança dans une rue très large et bien droite, bordée par les ruines de nombreuses constructions en dur, entrepôts, boutiques, ateliers, sanctuaires que la végétation avait commencé à envahir. De petits animaux sauvages qu’elle ne prit pas la peine d’identifier détalèrent à son approche. Ils avaient vraisemblablement élu domicile dans cette ville abandonnée.

Elle poursuivit sa route en prenant garde de ne pas se tordre une cheville sur les amoncellements de pierres ou dans les trous qui perçaient le sol là où, autrefois, s’étaient dressés les poteaux de soutien en bois des maisons, aujourd’hui pourris. Son but était de trouver un logement suffisamment en état, où elle pourrait se mettre à l’abri pour les nuits à venir. Elle se mit donc à explorer minutieusement l’oppidum. Elle constata rapidement que, sans doute pris d’une frénésie destructrice, les Romains avaient tout rasé. Les lieux d’habitation, la plupart construits en bois, avaient été systématiquement brûlés, supposa-t-elle en apercevant les nombreux amas de charbon de bois et les poutres calcinées qui jonchaient encore le sol. Il ne restait plus aucune maison. Seuls quelques rares endroits tenaient encore à peu près debout, même si leurs murs avaient été abattus : c’étaient surtout des bâtisses en dur qui avaient servi d’ateliers, de magasins ou d’entrepôts.

Au fil de son errance, elle parvint devant une petite construction, plus ou moins intacte, qu’elle identifia comme un sanctuaire. En fait, la petite chapelle semblait même avoir été partiellement restaurée récemment, probablement par les rebelles salyens qui fréquentaient parfois l’oppidum à l’insu des habitants de la grande ville : ils devaient sûrement y venir pour rendre un culte à un dieu ou une déesse locaux.

Elle entra avec respect dans le lieu sacré. L’atmosphère solennelle qui y régnait encore malgré son abandon lui inspira le silence. Elle tomba en arrêt devant des statues de personnages accroupis. Assises en tailleur, ces représentations de héros portaient sur leurs genoux quelques têtes sculptées sur lesquelles reposaient leurs mains. Ces guerriers en armes étaient entourés de trophées qui témoignaient à la fois de leur classe sociale et de leur toute-puissance. Les détails sculptés de leurs bijoux, torques, bracelets, décorations de coiffures et atours vestimentaires, comme leurs bottines lacées, traduisaient bien leur haute position dans la société salyenne. Celtina était maintenant convaincue qu’une ou plusieurs personnes, dans ce village, persistaient à honorer ces héros et leurs exploits, même si elle n’avait encore vu âme qui vive.

Je ne peux pas m’installer dans cette chapelle, soupira-t-elle en elle-même. Ceux qui s’en occupent ne me pardonneraient pas ce manque de respect. Il doit bien y avoir un endroit habitable dans ce village. Les rebelles doivent s’abriter quelque part… Je ne peux pas croire qu’ils passent toutes leurs nuits à la belle étoile dans les collines.

Brièvement, elle regretta l’absence de Malaen à ses côtés ; l’instinct du petit cheval l’aurait assurément aidée à découvrir le meilleur abri possible. Agacée, elle chassa rapidement cette pensée de son esprit. Les regrets ne la mèneraient nulle part. Malaen l’avait abandonnée, elle devait désormais se débrouiller seule.

 

*

 

Après presque une heure de recherches, elle tomba finalement sur un endroit qu’elle jugea propice pour y établir un campement. Il s’agissait d’un vaste espace au sol en terre battue. Au fond, contre un mur en ruine, elle trouva une sorte de banc de pierre. Elle le débarrassa rapidement des gravats qui s’y étaient accumulés, puis balaya la poussière de la main. Ensuite, elle ramassa, aux alentours, du bois et des herbes séchées, et fit un feu. Puis, tirant de son sac des provisions achetées à l’auberge de Glanum, elle s’assit sur le banc et se mit à grignoter du bout des lèvres. Mais le cœur n’y était pas. Elle se sentait si seule.

Instinctivement, elle plongea de nouveau la main dans son sac, cherchant le contact apaisant de son flocon de cristal de neige, mais aussitôt le geste de dépit qu’elle avait eu dans les collines lui revint en mémoire. En grimaçant, elle se souvint qu’elle l’avait jeté. Elle prit finalement conscience de ce que cela impliquait : elle ne pouvait plus communiquer avec sa mère.

Sans qu’elle puisse les retenir, des larmes glissèrent de ses yeux. Elle ne comprenait pas tous les sentiments contradictoires qui se bousculaient en elle. Ses sentiments de peur, de rage, de colère, d’abandon qu’elle sentait vivre en elle, au creux de sa poitrine, elle ne parvenait pas à se les expliquer. Que lui arrivait-il donc ? La gorge nouée, elle ne parvenait plus à avaler la moindre miette de pain.

Ah, Malaen ! Où es-tu ? J’ai tellement besoin de toi. Tu es mon seul ami… S’il te plaît, reviens ! Je suis désolée, pardonne-moi !

Tremblante, elle se recroquevilla en se couchant sur le côté sur la pierre dure du banc, les genoux ramenés contre la poitrine. Maladroitement, elle épongea ses yeux avec un pan de sa cape, mais sans pouvoir endiguer complètement le flot de ses larmes. L’épuisement finit par l’emporter dans un sommeil secoué de pleurs.

La nuit était en train de tomber lorsqu’elle se réveilla en sursaut. Son esprit avait capté un son incongru. Elle s’assit. Son feu s’était éteint. Elle entendit des bruits qu’elle identifia facilement : une belette, un lapin poursuivi par un renard en chasse, un hibou au loin, le vent qui s’était levé et faisait crier les pierres chambranlantes de son abri de fortune. Mais il y avait autre chose. Elle connaissait les bruits de la nature, et ce n’était pas ce qui avait mis son cerveau en alerte. Elle se concentra pour faire le tri de chaque petit son, à la recherche de celui qui n’était pas naturel.

Après quelques minutes, elle le repéra. C’était une plainte, très faible, imperceptible à une oreille non attentive… comme un hurlement assourdi. Elle se leva lentement, cherchant à déterminer la provenance de ce cri étouffé. Abandonnant son abri, elle reprit son errance dans l’oppidum désert.

Pendant de longues minutes, elle explora les alentours du sanctuaire, mais toujours ses pas la ramenaient, presque malgré elle, vers le lieu sacré. Elle en était maintenant sûre, c’était de cet endroit qu’émanait le hurlement. En pivotant sur elle-même pour la quatrième fois au moins, elle aperçut soudain un monument qui, jusque-là, avait été dissimulé à sa vue par un des murs d’une des deux tours entre lesquelles il était construit. Elle s’avança dans une salle où ne subsistait que des colonnes qui, autrefois, avaient dû soutenir un toit aujourd’hui détruit. Elle s’approcha du portique de pierre monumental qui avait attiré son attention. Il était constitué de deux piliers surmontés d’un linteau.

Elle s’approcha pour examiner l’œuvre, mais ce qu’elle vit en la contournant pour l’observer de face la figea net. Les piédroits étaient creusés, à intervalles réguliers, d’alvéoles dans lesquelles étaient fichés des crânes humains, retenus par de longs clous rouillés. Le linteau, pour sa part, était gravé de têtes de chevaux. Au pied du portique, elle trouva deux autres statues de héros assis, la main posée sur une pyramide de têtes coupées, et une sculpture d’oiseau. Le cri atténué se fit entendre de nouveau. Elle leva la tête. Un mouvement dans le haut du pilier droit attira son attention. Elle examina les crânes. Il lui sembla que la mâchoire inférieure de la tête la plus haute avait bougé. Elle s’approcha un peu plus. Figée de stupeur, elle comprit alors que les huit visages décharnés qui lui faisaient face étaient effectivement en train de hurler. Elle avala sa salive en reculant lentement.

Par Hafgan, on dirait que les Anaon m’ont retrouvée !

Elle s’attendait à voir fondre sur elle, d’un instant à l’autre, les formes évanescentes qui constituaient l’armée de spectres de Macha la noire. Mais rien de tel ne se produisit. Les crânes continuaient à claquer des mâchoires, mais rien ni personne ne la menaçait. Lorsqu’elle comprit que c’était simplement sous l’effet du vent que les têtes s’agitaient ainsi, elle se sentit un peu stupide d’avoir eu, pendant un instant, la peur au ventre.

Elle allait s’éloigner lorsqu’une forme indistincte bondit sur le chemin. Cette fois, ce n’était plus l’effet de son imagination. Une créature était bien apparue, quatre ou cinq coudées devant elle. Et le grondement qui montait de la bête n’annonçait rien de bon. Son cri tenait à la fois du hurlement du loup et du grognement du lion. La bête se déplaça dans un des derniers rayons de lumière de Grannus, et l’Élue put voir distinctement son visage. Elle avait une face plate, et de sa gueule largement ouverte pointaient des dents triangulaires maculées de sang frais. Sur son crâne se dressait une crinière séparée en touffes de poils plus ou moins denses. Les flancs et les pattes de l’animal étaient striés de longs traits, comme si ses os et ses tendons étaient visibles à travers sa peau pourtant charnue. Mais ce qui dégoûta le plus Celtina, ce fut de voir qu’au bout de ses bras pendaient les têtes de deux barbus aux yeux clos. Du plus profond de sa gorge jaillit bien involontairement un hurlement lugubre. Elle venait de reconnaître les morts ; il s’agissait des deux marchands grecs, Kyros et Stavros Mikaélidès.

Ses genoux ployèrent sous elle. Son esprit ne pouvait se détacher d’une pensée horrible : Qu’est-il arrivé à Malaen ? A-t-il cherché à protéger les deux Grecs ? A-t-il lui aussi subi l’attaque de ce monstre ? A-t-il succombé ou s’est-il enfui ? Par Hafgan, c’est ma faute. Jamais je n’aurais dû le renvoyer… Dagda, je t’en prie, protège Malaen. Ramène-moi Malaen !

Alertée par son cri, la bête la fixa de ses yeux jaunes, puis, d’un bond, elle se jeta derrière les ruines d’un bâtiment, échappant au regard inquiet et rempli de larmes de l’Élue.

Celtina fit de grands efforts pour maîtriser les battements de son cœur. Le monstre ne semblait pas vouloir s’occuper d’elle, mais elle ne pouvait se fier à cette retraite. La bête était peut-être simplement partie pour mieux revenir la prendre par surprise. L’adolescente se dit qu’elle n’avait qu’une seule issue : la fuite. Elle se précipita vers son campement, ramassa ses affaires à la hâte, jeta son sac sur son épaule et se dépêcha de filer le plus loin possible de l’oppidum. Elle préférait encore dormir dans les collines que de partager le village avec cette bête qui pouvait l’attaquer à tout moment.

Lorsque le monstre l’avait fixée de ses iris jaunes, Celtina avait pénétré son esprit pour y lire ses intentions ; elle n’avait perçu qu’un incompréhensible brouhaha. La bête ne réfléchissait pas, elle agissait par simple instinct. L’Élue avait aussi compris qu’il lui serait impossible de faire appel à la raison de cet animal, un hybride de lion et de loup, s’il décidait de s’en prendre à elle. Il n’y avait rien à faire avec ce genre de créature sauvage. Rien, sauf décamper au plus vite.


 
CHAPITRE 6

Pendant ce temps, à plusieurs milliers de leucas de l’ancien oppidum salyen, à Tara, sous la protection des Tribus de Dana, le vaillant Cuchulainn soignait ses blessures, qui étaient fort nombreuses. Il se reprochait d’avoir causé la mort de Ferdia, son meilleur ami et frère d’armes, et malgré la profondeur des entailles qui marquaient sa chair, c’était ce qui le faisait le plus souffrir. Ses plaies morales seraient longues à cicatriser, si elles parvenaient à guérir un jour.

Dans la capitale d’Ulaidh, Emain Macha, les Ulates se débarrassaient peu à peu du mauvais sort qui les empêchait de se battre depuis plusieurs semaines. Ayant enfin pris conscience des événements qui s’étaient déroulés, le roi Conchobar rassemblait fébrilement ses troupes, au fur et à mesure que ses combattants sortaient de leur torpeur.

À quelques leucas, dans le camp de Mebd et d’Aillil, la tension montait. Les deux souverains du Connachta avaient été avertis du réveil des Ulates et craignaient plus que tout leur vengeance. Aillil convoqua le chef de ses messagers. Il lui demanda de monter la garde à la frontière de l’Ulaidh et de lui rapporter au plus vite tout mouvement suspect. Mac Roth obtempéra. Il se posta au sommet d’une colline, d’où il avait une vue imprenable sur les alentours et, surtout, sur la plaine de Muirthemné.

Il n’était pas en poste depuis deux heures qu’il entendit un vacarme infernal et un tintamarre à faire dresser les cheveux sur la tête des plus valeureux guerriers. Il eut même l’impression que le ciel lui tombait sur la tête, que la mer allait recouvrir la terre, que celle-ci se brisait dans un grondement venu de ses entrailles.

Chassés de leurs refuges, des milliers d’animaux déferlèrent dans la plaine dans le plus grand désordre. Aussitôt, Mac Roth revint au triple galop vers Mebd et Aillil pour leur faire son rapport.

— Hum ! C’est étrange, tout cela. Qu’en penses-tu, Fergus l’Exilé ? demanda Aillil à l’ancien roi d’Ulaidh.

— Je pense que ce tintamarre est dû à la chute des arbres que les Ulates sont en train d’abattre avec leurs épées pour dégager un passage devant leurs chars de combat. C’est aussi la raison pour laquelle les bêtes sauvages quittent leurs tanières.

— Retourne à ton poste, Mac Roth, ordonna Aillil, mais reviens vite nous dire ce que tu vois.

Cette fois, le messager vit une brume épaisse se lever entre la terre et le ciel. Il crut même discerner des cavernes creusées à même ce brouillard opaque. Il lui sembla que des flocons de neige tournoyaient au cœur des nuages gris. En regardant mieux, il se dit qu’après tout, il devait se tromper. C’étaient peut-être des oiseaux qui voltigeaient ou des étoiles qui tombaient du ciel, ou plus vraisemblablement des étincelles échappées d’une forge. Bref, c’était un phénomène étrange et digne d’être signalé aux souverains du Connachta.

À l’écoute de la description de Mac Roth, Aillil fut bien embêté, mais encore une fois ce fut Fergus qui l’éclaira :

— Ce sont simplement les chevaux ulates qui soulèvent la poussière sous leurs sabots. Les trous que tu crois être des cavernes, c’est leur haleine qui crée des trouées au sein des nuages de poussière. Quant aux étincelles, c’est assurément les lueurs de rage qui brûlent dans les yeux des champions ulates qui se dirigent vers nous.

— Ha ! ha ! ha ! se moqua la reine Mebd. Je n’ai que faire de ces gens. Ils font beaucoup de bruit pour rien. Nos champions sont bien plus courageux que ces endormis d’Ulates. Nous les affronterons, et ils seront forcés de s’enfuir, je te le garantis !

— Tu te trompes, grogna Fergus l’Exilé. Tu ne trouveras personne pour battre les Ulates, car leur rage et leur détermination ont atteint un tel degré que même tes plus grands champions courberont l’échine devant eux.

Mebd haussa les épaules et lança sur un ton ironique, en se détournant pour regagner sa tente royale :

— Nous verrons bien ! Pour le moment, il est temps de prendre du repos.

Toute la nuit, Mac Roth poursuivit sa garde. Ce qu’il découvrit au petit matin le laissa perplexe.

Une immense troupe de guerriers farouches, aux yeux bleus, aux longs cheveux blonds, à la peau pâle, portant des vêtements multicolores sur lesquels brillaient leurs torques et leurs fibules d’or, s’amenaient sur des chevaux splendidement harnachés. Ils avançaient en frappant leurs épées contre le bois jaune de leurs boucliers. Toutefois, parmi leurs cris de guerre montaient des pleurs de désespoir et des lamentations que Mac Roth ne put parfaitement saisir. Lorsqu’il revint au camp royal pour rapporter ce qu’il avait vu, Fergus l’interrompit :

— Je sais de qui il s’agit. Ce sont les Chevaliers de la Branche Rouge, les amis de Cuchulainn. Ils se lamentent parce que le Chien de Culann est blessé et ne peut chevaucher à leur tête. Leur héros, leur protecteur, leur splendide champion, leur manque plus qu’aucun autre guerrier.

— Ha ! ha ! ha ! rigola encore Mebd. Ils ont bien raison de se lamenter, ces mauviettes ! Nous avons pillé leurs terres, dévasté leurs champs, pris pour esclaves leurs femmes et leurs enfants et emporté leurs plus beaux troupeaux… et surtout le fabuleux Brun de Cúailnge qu’ils n’ont pas su protéger. Oui, ils ont bien raison de se lamenter… Leur Cuchulainn n’a rien pu faire pour nous en empêcher.

— Tu ne devrais pas te moquer ainsi, lui répondit Fergus, le visage fermé. Tous les torts que tu leur as causés, le Chien de Culann les a vengés, ne l’oublie pas ! Il a tué l’un après l’autre tes meilleurs hommes… Ne méprise pas les Chevaliers de la Branche Rouge, reine Mebd, car ils ne le méritent pas.

— J’ai aussi entendu un grand bruit qui courait dans les collines, ajouta Mac Roth. Comme si la terre se soulevait…

— Ça, c’est sûrement Cuchulainn, enchaîna Fergus. Il rage de ne pouvoir se joindre à sa troupe pour mener l’assaut. Il est retenu par les Tribus de Dana qui le soignent. Pour le moment, elles l’empêchent de sortir de Tara à cause de ses blessures, et jugent qu’il n’est pas apte à se battre… mais sa fureur est si grande qu’elle résonne dans tout Ériu. Méfiez-vous s’il parvient à se libérer.

Mebd ne répondit rien. Une idée qu’elle ne voulait pas partager lui était venue. Elle se rendit aussitôt près de deux femmes, des prêtresses renommées pour leurs satires impitoyables.

— Je vous ordonne de vous rendre auprès de Cuchulainn. Mettez-vous à pleurer, à geindre, et racontez-lui que les Ulates ont été vaincus par mes armées. Dites-lui aussi que le roi Conchobar est mort, et que Fergus l’Exilé est tombé au combat.

Les deux femmes ne prirent pas même le temps de préparer un sac de voyage. Elles quittèrent immédiatement le camp royal sur des chevaux rapides. L’ordre donné par Mebd avait toutefois eu pour témoin la déesse Morrigane. Celle-ci se hâta de rejoindre Tara pour prévenir les dieux de ce que tramait la reine du Connachta. Les fausses informations que devaient délivrer les deux prêtresses à Cuchulainn n’avaient d’autre but que de l’obliger à quitter son abri pour prendre part au combat. Il était évident qu’il voudrait venger la mort de Conchobar et de Fergus. La reine Mebd espérait surtout que le Chien de Culann, qui n’était pas guéri, se ferait tuer ou mourrait des blessures que lui avait déjà infligées Ferdia.

Pour calmer Cuchulainn qui menaçait de détruire le monde souterrain si on ne lui rendait pas sa liberté, les Tribus de Dana n’eurent d’autre choix que de le ramener au tertre où il avait établi son campement. Ainsi, il serait au plus près de l’action et pourrait savoir ce qui se passait réellement dans la plaine de Muirthemné. Cependant, pour l’empêcher de se jeter dans la mêlée, les dieux prirent soin de l’attacher fermement à sa couche. Puis ils disparurent de nouveau dans les profondeurs de la terre d’Ériu.

Pour sa part, le Chien de Culann demanda à son cocher Loeg de lui raconter tout ce qu’il voyait, sans omettre aucun détail.

— Tu peux compter sur moi, Petit Chien ! lui répondit son fidèle cocher. Pour le moment, je vois une petite troupe qui sort du camp de Mebd, et une autre, composée de jeunes Ulates, qui se porte à sa rencontre. Ce n’est qu’une escarmouche.

— C’est bien ! fit Cuchulainn en retenant un soupir de souffrance. Les jeunes Ulates sauront se montrer dignes des exploits de leurs ancêtres. Que se passe-t-il maintenant ? Dis-moi tout !

— Les jeunes guerriers d’Ulaidh se battent très bien. Ils ont réussi à faire une percée parmi les troupes du Connachta, s’enthousiasma Loeg.

Le visage grimaçant de douleur de Cuchulainn s’éclaira d’un large sourire. Le bonheur envahit son cœur, mais bientôt un pli de dépit barra son front.

— C’est dommage que je n’aie pas la force d’être parmi eux. C’est pourtant à moi de prendre la tête des combattants et de motiver les jeunes Ulates.

— Calme-toi ! le retint Loeg, tandis que Cuchulainn tentait maladroitement de se lever. Tu n’es pas guéri. Tu n’es pas en état de combattre. Sois patient.

— Eh bien, puisque je ne peux aller les aider moi-même… c’est à toi de te rendre parmi les Ulates pour leur porter mes ordres et mes encouragements. Va, Loeg, va rejoindre mes compagnons de la Branche Rouge.

Il faisait encore sombre lorsque Loeg monta dans le char de Cuchulainn pour se rendre, en catimini, au sein des troupes venues d’Ulaidh. Les rois et les chefs l’écoutèrent attentivement. Puis, tous se dévêtirent et, complètement nus comme c’était la coutume, prirent leurs armes. L’heure de l’attaque avait sonné.

Loeg revint rapidement auprès du Chien de Culann pour lui raconter que tous, du plus jeune au plus âgé des guerriers, s’étaient levés et avaient juré d’accompagner le roi Conchobar à la bataille.

Toutefois, dans le camp ulate, Conchobar n’était pas encore prêt à se lancer à l’assaut. Il convoqua son conseiller, Sencha MacAilella.

— Sage Sencha, toi qui connais l’avenir, retiens encore un peu nos braves Ulates. Ne les laisse pas partir à la bataille imprudemment. Nous n’avons pas encore eu un signe, un présage favorable. Grannus n’est pas encore levé, ses rayons n’éclairent pas encore les vallées, et les ravins sont toujours plongés dans le noir. C’est trop dangereux.

Sencha MacAilella parla aux chefs ulates et parvint, tant bien que mal, à tempérer leur impatience. Tous étaient prêts, ils n’attendaient qu’un signe pour se jeter dans la mêlée.

Lorsque, finalement, le dernier rayon de soleil levant éclaira la plaine et s’infiltra dans le plus petit ravin, le sage Sencha agita son épée et déclara l’heure favorable.

— Debout, fiers défenseurs d’Emain Macha ! Sortez vos lames et livrez bataille pour la dignité d’Ulaidh, pour la gloire de Conchobar, pour l’honneur de Cuchulainn.

Aussitôt, des milliers d’Ulates se mirent en marche vers le camp des armées d’Ériu. En entendant leurs clameurs, leurs cris, leurs imprécations, les combattants de Mebd et d’Aillil saisirent leurs épées, leurs javelots, leurs casques et leurs boucliers et se ruèrent sur cette multitude qui avançait comme une vague furieuse. Les guerriers des deux camps se jetèrent les uns contre les autres. L’engagement dura longtemps, et des centaines de guerriers tombèrent de part et d’autre.

Pendant ce temps, sur le tertre où il se remettait péniblement de ses blessures, Cuchulainn ne pouvait faire autrement que de vivre le combat par récit interposé. Loeg lui racontait tout ce qu’il voyait dans le moindre détail.

— Les Ulates combattent bravement, déclara le cocher. La plaine brille de l’éclat de leurs armes, et retentit du bruit de leurs boucliers.

Cuchulainn soupira à fendre l’âme.

— Ah ! Je rage de ne pas avoir la force d’être au milieu de mes compagnons !

— Patience, Petit Chien. Ton heure viendra, répondit le cocher en épongeant le front tout en sueur de son maître.

Pendant des heures et des heures encore, la bataille se poursuivit. De chaque côté, les exploits furent nombreux, et le courage des uns n’eut d’égal que celui des autres.

Soudain, un ordre courut parmi les mercenaires norses venus prêter main forte aux souverains du Connachta : il fallait tuer le roi Conchobar si les Ulates avaient le dessous, ou encore, sauver coûte que coûte Mebd et Aillil si, au contraire, c’étaient les armées d’Ériu qui faiblissaient.

À un moment, Mebd se rendit compte que sa troupe reculait. Elle fit venir Fergus l’Exilé.

— C’est à ton tour de prouver ta loyauté envers ceux qui t’ont recueilli, le pressa-t-elle. Tu es fort, redoutable, et les Ulates connaissent ta vaillance. Ils trembleront devant toi. Jusqu’à maintenant, je l’ai bien vu, tu n’as guère combattu. Tu dois te souvenir que Conchobar t’a privé de ton royaume et que je t’ai aidé. Au Connachta, tu as trouvé un domaine, des amis, des biens et des honneurs… Tu dois les défendre au péril de ta vie.

— Je payerai ma dette envers le Connachta, certifia Fergus en soupirant, car il savait qu’il n’avait aucun moyen de se défiler, au risque de passer pour un lâche.

Aillil tendit une splendide épée à Fergus, celle que l’Exilé lui avait lui-même remise lorsqu’il avait cherché refuge au Connachta.

— Tu devras frapper trois coups meurtriers avec cette épée, l’enjoignit Aillil. Trois coups qui mettront fin à l’attaque des Ulates, car ils détruiront leurs espoirs. Avec le premier coup, tu devras détruire le bouclier de ton adversaire, avec le deuxième, tu le tueras et avec le troisième, tu prendras sa tête…

— L’épée de Leité, murmura l’ancien roi, soupesant l’arme dans sa main en prenant plaisir, presque malgré lui, à la manier de nouveau.

C’était l’épée que lui avait autrefois donnée Conn aux Cent Batailles lorsqu’il était devenu roi d’Ulaidh. Un titre qu’il n’avait porté que quelques jours seulement.

Fergus revêtit ses habits de combat et, brandissant l’épée de Leité, il s’engagea sur le champ de bataille. Aillil et Mebd le suivirent de loin, à la fois pour s’assurer que Fergus se conformerait à leurs demandes, et pour affronter eux aussi les chefs de l’armée adverse.

Ils progressaient sans encombre lorsqu’une volée de javelots les força à s’arrêter. Conchobar, ayant aperçu ses trois ennemis, se dirigea vers eux avec un groupe de guerriers. Le nouveau roi d’Ulaidh vint se planter devant l’ancien souverain et le défia en brandissant son bouclier sous son nez. Ce bouclier, nommé Ochain, était la propriété exclusive des rois d’Ulaidh, mais contrairement à l’épée de Leité, Fergus n’avait pu l’emporter dans son exil. Conchobar ne cessait de l’agiter devant lui, pour le narguer. Ce bouclier avait la particularité de se mettre à rugir si fort que tous les boucliers ulates faisaient de même si une arme le heurtait. Se conformant au premier commandement d’Aillil, Fergus abattit avec force l’épée de Leité sur Ochain, et aussitôt un hurlement monta de l’écu de bois. Instantanément, partout sur le champ de bataille, tous les boucliers ulates lui répondirent.

— Qui es-tu donc, insolent, pour ainsi t’opposer à l’épée des rois d’Ulaidh ? gronda Fergus, feignant de ne pas reconnaître celui qui lui avait pris son royaume.

— Un homme de plus noble naissance que toi, répliqua Conchobar. Un homme qui t’a chassé de ton pays, qui t’a forcé à l’exil, qui ne te rendra jamais ta terre, et qui régnera à ta place parce que tu n’as pas eu assez de force de caractère pour renoncer à l’amour de Nessa, ma mère, lorsqu’il en était encore temps… Je suis Conchobar, Haut-Roi d’Ulaidh.

— Je le sais bien ! laissa tomber Fergus, grimaçant aux propos de son adversaire. Le géant blond leva l’épée de Leité très haut pour porter le deuxième coup, mais au moment où il allait la laisser retomber sur la tête de son adversaire, son compagnon d’exil, Cormac Conlongas, le propre fils de Conchobar, se jeta sur Fergus et fit dévier l’arme meurtrière.

— Ne fais pas ça, mon ami ! l’implora-t-il. Conchobar est mon père… c’est un Ulate. Tu ne peux pas frapper les hommes de ton peuple. C’est de la malveillance, c’est inhumain !

— Je ne peux faire autrement ! soupira Fergus. Je dois frapper trois coups… Je ne peux désobéir aux ordres d’Aillil sous peine de déshonneur.

— Eh bien, fit Cormac Conlongas, puisque l’épée de Leité a la faculté de s’allonger à l’infini, je te suggère de frapper les trois collines qui se dessinent, là, derrière les guerriers ulates… Prends-leur leurs têtes !

Fergus comprit aussitôt que puisque Aillil n’avait pas précisé le nom de son adversaire, il pouvait tout aussi bien trancher le sommet des collines et ainsi affirmer avoir pris des têtes ulates… puisque le haut de ces petites montagnes portait justement le nom de « tête ». Il fit ce que Cormac Conlongas lui avait suggéré.

Mais, à quelques lieues de là, le bruit provoqué par l’épée de Leité sur le bouclier de Conchobar avait alerté Cuchulainn dont le propre écu avait rugi.

— Qui a osé toucher au bouclier du roi d’Ulaidh alors que je suis toujours en vie ? ! gronda le Chien de Culann en tentant encore une fois de se lever.

— C’est Fergus l’Exilé, le renseigna Loeg.

— C’est assez, fit Cuchulainn en se débattant sur sa couche où les dieux l’avaient étroitement ficelé. Enlève ces nœuds, il est temps que j’intervienne…

— Mais je ne peux pas, Petit Chien, protesta Loeg. Ce sont les Tribus de Dana qui ont tissé ces liens, aucun mortel ne peut en venir à bout.

Cuchulainn se débattit, s’agita, se contracta, se contorsionna… tant et tant que finalement les cordes lâchèrent et qu’il se libéra. Il sauta dans son char et lança ses chevaux à pleine vitesse dans la plaine de Muirthemné, oubliant son cocher sur le tertre.


 
CHAPITRE 7

Animé d’une fureur sans pareille, Cuchulainn dévala la pente du tertre pour s’élancer dans la plaine où les combats faisaient rage. Il ne sentit pas ses plaies se rouvrir et son sang imprégner la terre. Mais même s’il l’avait senti, de toute façon, il était animé d’une telle ardeur combative qu’il n’y aurait pas fait attention. Jamais il n’avait été si enflammé auparavant. Il se précipita au-devant de Fergus l’Exilé en hurlant à pleins poumons.

— Tourne-toi, regarde-moi, viens ici !

Mais Fergus, emporté lui aussi par sa frénésie guerrière et ayant retrouvé la joie de manier l’épée de Leité, continuait à frapper ses adversaires avec acharnement, en faisant toutefois très attention de ne pas trancher leurs têtes. Son exaltation était si violente que son épée lui brûlait la main, et pourtant il ne ressentait aucune douleur.

— Tourne-toi, regarde-moi, maître Fergus ! l’apostropha une fois encore Cuchulainn, en faisant tourner son char pour se placer face à l’ancien roi d’Ulaidh. Si tu ne me regardes pas, sache bien que je t’écraserai comme une meule écrase un grain de blé, je te battrai comme une lavandière bat son linge dans la rivière, je t’entraverai comme un liseron s’accroche aux branches des arbres et je fondrai sur toi comme un faucon sur une alouette…

— Qui ose donc prononcer une telle imprécation à mon endroit ? fulmina Fergus en se retournant pour dévisager son adversaire.

— Ah, je vais te le dire, puisque ton ardeur t’empêche de me reconnaître. C’est moi, ton élève, ton ami, ton disciple… Je suis le champion de tous les Ulates, le défenseur du roi Conchobar. Je suis venu te rappeler ta promesse…

— Qu’ai-je donc promis, mon ami, mon fils ? demanda Fergus, se cramponnant à deux mains à son épée pour la forcer à cesser le combat.

— Tu as promis de fuir devant moi lorsque je me présenterais à la bataille, comme j’ai fui devant toi au gué de la rivière… Tu dois respecter ta parole.

Fergus hocha la tête. Il se rappelait très bien les paroles qu’il avait adressées il y a peu à son élève. « Dans cinq jours, la malédiction qui frappe les hommes d’Ulaidh va s’estomper. Ils vont sortir de leur état de faiblesse et viendront défendre leurs frontières. Si tu acceptes de t’enfuir devant moi maintenant, je te jure que je m’enfuirai lorsque tu reviendras avec Conchobar et ses troupes… »

Fergus tourna son visage vers l’ouest, en direction de son pays natal, puis il avança de trois pas comme s’il était malgré lui attiré par les vertes collines d’Ulaidh, avant de faire demi-tour en soupirant et de s’éloigner.

Aussitôt, un grand mouvement se fit parmi les troupes du roi Aillil et de la reine Mebd. Voyant Fergus l’Exilé tourner le dos au champ de bataille, la plupart des guerriers qu’il commandait crurent que leur chef abandonnait le combat et s’enfuyait. Pris de panique, ils désertèrent la plaine à sa suite. Ce fut bientôt la débandade. Ceux qui avaient encore le cœur à se battre, ne comprenant pas pourquoi leurs compagnons détalaient, se mirent à trembler et se retirèrent à leur tour, entraînant d’autres guerriers avec eux. Finalement, tous les hommes des armées d’Ériu abandonnèrent le combat et retournèrent précipitamment à leur camp, sous l’œil incrédule et furieux des deux souverains du Connachta.

Cuchulainn était arrivé dans la plaine de Muirthemné au moment où le soleil était au zénith. Moins de cinq heures plus tard, tous les guerriers du Connachta et des armées d’Ériu avaient quitté les lieux. Entre les mains du Chien de Culann ne subsistaient plus que des morceaux de son char de bois. Il s’en était servi pour assommer, tuer, briser les guerriers qui avaient eu le malheur de se trouver sur son chemin.

Ulcérée par l’issue de cette bataille, Mebd ferma la marche des combattants qui repartaient, la mine basse, vers la forteresse de Cruachan. Elle voulait surtout s’assurer que le groupe d’hommes auquel elle avait confié la surveillance du Brun de Cúailnge ramène bien le taureau sur ses terres. Après tout, le but premier de cette guerre et de ce massacre était la possession de ce taureau si renommé. Elle n’allait pas laisser son butin derrière elle.

À ses côtés, dans son char, Fergus l’Exilé avançait en silence. Elle ne lui pardonnerait pas si facilement d’avoir entraîné la fuite des armées des quatre provinces d’Ériu.

Soudain, à l’approche d’un cours d’eau, Mebd arrêta son char et en descendit.

— Fergus ! Place-toi entre les hommes d’Ériu et moi, et dresse ton bouclier pour m’en faire un paravent, ordonna-t-elle en s’accroupissant dans la rivière.

— Ce n’est pas le moment ni le lieu pour faire tes besoins, protesta l’ancien roi d’Ulaidh.

La reine haussa les épaules et s’assit dans le courant. En fait, sa frénésie guerrière avait été si puissante durant tout le combat qu’elle n’avait trouvé d’autre moyen pour calmer le feu qui brûlait en elle que de se plonger dans l’eau fraîche. En même temps, il s’agissait aussi pour elle de se purifier, de laver son corps de toutes les traces de sang que ses adversaires avaient laissées sur ses vêtements et sur sa peau, avant de retourner dans ses terres.

Tandis qu’elle était ainsi occupée à se purifier, Cuchulainn s’approcha de la rivière par l’autre rive. Mais il ne l’attaqua pas, ni ne la blessa, car il n’avait pas pour habitude de frapper par-derrière quelqu’un qui se trouvait sans défense, fût-ce un ennemi.

— Cuchulainn ! l’interpella Mebd. J’ai une prière à te faire…

— Que désires-tu ?

— Je veux que tu prennes mon armée sous ta protection et que tu la conduises jusqu’à la Grande Rivière de l’Ouest qui marque l’entrée de mon territoire.

— Je ferai ce que tu m’as demandé, lui répondit le Chien de Culann. Je protégerai donc ton armée du courroux des Ulates.

Le vaillant champion n’avait pas le choix d’accepter ou non cette mission, car, ayant surpris la reine dans une position pour le moins délicate, elle lui avait donné un ordre qui s’apparentait à une geis. S’il ne s’y soumettait pas, Cuchulainn craignait de voir les dieux lui prendre la vie.

Ce fut ainsi que le courageux Ulate se plaça sur le flanc nord de la troupe des quatre royaumes d’Ériu, tandis qu’Aillil en protégeait le flanc sud. Mebd se replaça à l’arrière pour s’assurer que tous ses hommes pourraient passer la Grande Rivière de l’Ouest sans encombre. Une fois que celle-ci fut franchie, le Chien de Culann retourna auprès des Ulates et des Chevaliers de la Branche Rouge, qui lui firent une fête digne des plus grands héros.

 

*

 

Plusieurs heures plus tard, de retour dans ses terres, Mebd ordonna que le Brun de Cúailnge soit lâché dans la plaine d’Aé. Lorsque les hommes le libérèrent, le taureau poussa trois puissants meuglements.

Non loin de là paissait tranquillement le Blanc Cornu. Le majestueux bovin releva la tête en entendant les beuglements. Jamais aucun autre taureau n’avait mugi aussi fort que lui-même dans la plaine d’Aé, et il éprouva à la fois de la stupeur, de la curiosité et de la jalousie en l’entendant. Il baissa la tête et fonça, l’écume à la bouche, au-devant de son rival.

Voyant le sol voler en mottes sous les sabots du Blanc Cornu, les hommes du Connachta comprirent qu’ils allaient assister à une sanglante bataille entre les deux mastodontes. Pour la majorité d’entre eux, ce fut un signe : celui de la poursuite des hostilités entre l’Ulaidh, représenté par le taureau brun, et le Connachta, symbolisé par l’animal blanc. Des cris s’élevèrent pour encourager le Blanc Cornu.

Les deux animaux se firent face et entrèrent dans une rage épouvantable, se mettant à gratter frénétiquement le sol de leurs sabots. De leurs yeux jaillirent des boules de feu, de leurs naseaux fusèrent des buées aussi brûlantes que celles émanant d’un soufflet de forge, puis ils se jetèrent l’un contre l’autre, chacun cherchant à meurtrir, à perforer son adversaire de ses redoutables cornes.

Propulsé par son élan pris depuis l’autre extrémité de la plaine d’Aé, le Blanc Cornu embrocha le Brun de Cúailnge, puis le secoua en tous sens. Les pattes de ce dernier plièrent. Alors, Cormac Conlongas, voyant faiblir le taureau qui faisait la richesse et la gloire des Ulates, s’empara de sa lance et la plongea dans le flanc de l’animal, cherchant à lui atteindre le cœur.

— Ce taureau n’est bon à rien ! hurla le fils de Conchobar. Ce n’est vraiment pas un trésor inestimable pour l’Ulaidh… Il n’est même pas capable de se battre contre ce gros veau blanc…

Piqué au vif par la pointe acérée du javelot autant que par les paroles de Cormac Conlongas, le Brun de Cúailnge, qui était un animal magique doté d’intelligence, se sentit humilié. Dans un sursaut de fureur, il se retourna et se jeta sur le Blanc Cornu qu’il harcela et poursuivit dans la plaine avec férocité. Leur affrontement reprit de plus belle et dura des heures et des heures.

Le soleil se coucha, mais, dans la forteresse de Cruachan, les guerriers des quatre royaumes ne purent trouver aucun repos. Toute la nuit, ils entendirent les meuglements des deux bêtes qui ne lâchaient pas prise. Leurs cavalcades autour de la forteresse étaient si bruyantes, et le choc de leurs corps, si rude que les murailles de Cruachan résonnèrent et tremblèrent jusqu’à l’aube.

Au lever du soleil, tous se précipitèrent sur les remparts pour connaître l’issue du combat. Le Brun de Cúailnge apparut, tenant entre ses cornes la dépouille du Blanc Cornu, ensanglantée et déchiquetée. Des cris de rage montèrent parmi les hommes du Connachta. Plusieurs d’entre eux se saisirent de leurs javelots et de leurs épées et coururent hors de la forteresse.

— Que se passe-t-il ? demanda Fergus, qui venait juste d’arriver à la palissade.

— Ils vont tuer le Brun de Cúailnge. Ils réclament vengeance et veulent lui faire expier son forfait et l’affront qu’il leur a fait en massacrant le Blanc Cornu.

— Si le Blanc Cornu avait été le vainqueur, vous lui auriez laissé savourer sa victoire ; eh bien, puisque c’est le Brun de Cúailnge qui a gagné, il faut lui laisser son trophée, gronda Fergus en brandissant l’épée de Leité. Si un seul d’entre vous lève la main sur lui, il connaîtra un sort pire que celui du taureau blanc du Connachta.

À ce moment-là, le Brun de Cúailnge poussa trois meuglements, une façon pour lui de se glorifier de sa victoire. Les hommes du Connachta, effrayés par la menace de Fergus, retournèrent de l’autre côté de la palissade sans oser s’approcher du magnifique taureau brun. Ce dernier se mit à courir dans la plaine, brandissant toujours le corps du Blanc Cornu, puis il retourna vers la Grande Rivière de l’Ouest où, enfin, il abandonna le cadavre de son adversaire. Il repassa la frontière du Connachta et retourna clopin-clopant vers son pays natal, vers son étable de la colline de Cúailnge, en Ulaidh.

Après des heures et des heures de marche fort pénible, car il était gravement blessé, le Brun de Cúailnge revit finalement les terres où il avait vécu. Un grand trouble et une profonde mélancolie s’emparèrent de lui. Sa douleur était si grande qu’il sentit soudain son cœur se briser, et il tomba, raide mort, devant son étable.

La tristesse des Ulates fut à la mesure de la perte de ce taureau sacré dont la possession avait été la cause d’une guerre entre l’Ulaidh et les quatre autres royaumes d’Ériu. De ce jour, plus jamais les relations entre le royaume du Nord et ses voisins ne furent les mêmes : la méfiance et la violence furent désormais les seuls sentiments que ressentirent les Ulates envers les autres Gaëls.

Peu à peu, cependant, la vie reprit ses droits et les tensions, sans pour autant être chassées, finirent par s’apaiser. Au fil des jours, les blessures de Cuchulainn guérirent et il reprit sa place à la tête des Chevaliers de la Branche Rouge.

 

*

 

Quelques jours après ces événements, les Ulates tinrent une assemblée sur un grand plateau situé tout au nord de leur province, en surplomb de la mer. Ils voulaient faire le point sur les nouvelles relations qu’ils devaient désormais entretenir avec les royaumes voisins.

— Alerte ! Alerte ! s’écria brusquement un guetteur chargé de surveiller le site.

Aussitôt, les guerriers sautèrent sur leurs armes et se précipitèrent vers le guetteur. Ce dernier, le doigt pointé vers l’océan, leur montra un curragh étrange, entièrement fait de métal, qui luisait sur les vagues. À la proue se dressait un jeune homme, ou plutôt non, un enfant d’environ sept ans qui maniait avec vigueur une paire de rames dorées. À côté de lui se trouvait un amas de pierres. De temps à autre, il en plaçait une dans sa fronde et descendait habilement les oiseaux qui tournoyaient autour de lui. Il réussissait l’exploit de les assommer, sans les blesser ni les tuer, pour les saisir vivants. Puis, une fois que les oiseaux reprenaient conscience entre ses mains, il les libérait. Mais aussitôt, au simple son de sa voix, les oiseaux retombaient dans la barque, puis il leur rendait de nouveau la liberté. Son manège dura de longues minutes, sous les yeux abasourdis du roi Conchobar et de sa cour.

— Voilà un garçon qui semble avoir de belles dispositions. Il pourrait être intéressant de le convaincre de se joindre à nous, déclara le sage Sencha MacAilella.

— Par Hafgan ! s’exclama pour sa part le roi d’Ulaidh. Je pense qu’il faut plutôt empêcher ce garçon de prendre pied sur nos côtes. S’ils sont tous comme lui dans son pays, et s’il venait l’idée aux gens de sa tribu de nous envahir, nous serions rapidement réduits en poussière ou en esclavage.

— Ce n’est pas sage de lui dire qu’il n’est pas le bienvenu sur notre rivage sans même connaître son identité, reprit le druide Sencha MacAilella. Il faut lui envoyer un messager pour savoir de qui il s’agit et connaître ses intentions…

Conchobar soupira et accepta de se ranger à l’avis de son druide, même s’il était convaincu que ce garçon apportait le malheur avec lui.

— Qui comptes-tu lui envoyer ? demandèrent quelques nobles.

Conchobar réfléchit un instant, puis lança :

— Condéré est le mieux placé. Il est habile et parle bien. Il saura convaincre cet enfant de nous révéler son nom et de nous dire d’où il vient.

Condéré descendit donc vers la plage, en contrebas de la plaine. Il atteignit la grève au moment même où le garçon échouait son curragh.

— Qui es-tu, mon garçon ? Que viens-tu donc faire chez nous ? lui lança de loin Condéré qui se méfiait de l’habileté à la fronde de l’enfant.

— Je ne me ferai connaître de personne… et je n’ai peur de personne, lui répondit l’enfant sur un ton ferme.

— Tu ne peux aborder sur nos terres avant d’avoir décliné ton identité, insista Condéré.

— Il n’en est pas question ! bougonna le gamin. Si tu insistes pour connaître mon nom… eh bien, je repartirai !

L’enfant remonta dans sa barque, manœuvra ses rames et s’éloigna, emporté par les vagues.

— Attends ! l’interpella encore Condéré en se rapprochant de l’eau. Tu sembles très doué à la fronde et tu seras sûrement un très bon guerrier. Nous avons besoin de jeunes de talent dans notre armée. Tu peux accomplir des prouesses si tu consens à te joindre à nous, et si le roi Conchobar t’accepte parmi ses compagnons. Notre druide Sencha MacAilella sera heureux de te prendre sous sa protection. Ou, si le cœur t’en dit, tu pourras même apprendre la poésie auprès de Cethern, le fils du sage Fintan.

Mais le garçon ne répondit rien et continua à s’éloigner du rivage.

— Attends ! Si tu préfères, tu pourras être le protégé de Connall Cernach, le Triomphateur, de Loégairé le Victorieux et de Cuchulainn.

— Pfft ! Je n’ai que faire d’être protégé ! Personne ne peut s’opposer à moi, pas même un guerrier qui aurait la force de cent hommes !

— Tu es bien prétentieux ! lui jeta Condéré en tournant les talons. Puisque c’est comme ça, je préfère que quelqu’un d’autre vienne te parler.

Condéré retourna auprès des Ulates et rapporta fidèlement l’échange qu’il avait eu avec l’enfant.

— Ah ! Eh bien, on verra si un enfant pourra ainsi se moquer des Ulates ! bougonna Connall Cernach.

Il se hâta vers la plage.

— À quoi joues-tu ? l’apostropha le Triomphateur, bien campé sur ses deux solides jambes, les mains sur les hanches.

L’enfant ne répondit rien, mais, rapidement, il glissa une pierre dans sa fronde et la projeta avec vigueur en direction du guerrier. Le bruit qu’elle fit en traversant les airs fut aussi fort que le tonnerre, et sa vitesse empêcha Connall Cernach de l’éviter. Il se retrouva les quatre fers en l’air sur le sable. Le gamin sauta alors de sa barque et se précipita sur lui. Avec la courroie de son bouclier, il ligota étroitement l’Ulate qui rougit de honte de s’être ainsi laissé terrasser par un garçon de sept ans.

— Ah ! que quelqu’un d’autre vienne donc lui parler ! cria Connall à l’intention de ses compagnons restés sur la colline.

Cuchulainn s’apprêtait à descendre lorsque sa femme, Émer, se jeta à son cou pour le supplier de ne pas aller à la rencontre de l’enfant.

— Par Hafgan, ne va pas sur la plage ! Ce garçon est sûrement ton propre fils. Ne vois-tu pas qu’il est aussi fort que tu l’étais à son âge ? Il est doté du même orgueil et du même courage que ceux qui t’animent. Ne vois-tu pas combien il te ressemble ? Ne venge pas l’honneur des Ulates sur ton fils. Mais Cuchulainn détacha vivement les bras d’Émer qui ceignaient sa taille.

— Petit Chien, reprit la jeune femme sur un ton désespéré. Je sais le nom que ce garçon ne peut dire. Assurément, il s’agit de Conlai, le fils que tu as eu avec Aifé la Belle. J’en suis convaincue.

Cuchulainn fronça très fort les sourcils. Au nom d’Aifé la Belle, il revit le visage pâle d’une splendide jeune fille aux longs cheveux noirs qu’il avait connue plusieurs années plus tôt, alors qu’il était allé apprendre l’art de la guerre auprès de Scatach la guerrière, en Calédonie. L’adolescente, issue des Tribus de Dana, était venue elle aussi y parfaire sa formation de combattante. Les deux jeunes gens avaient vécu un amour aussi court que passionné.

Au moment de leur séparation, elle lui avait appris qu’elle était enceinte et qu’elle aurait un garçon. Cuchulainn lui avait alors remis une bague en lui disant de la donner à son fils lorsqu’il serait en âge de la porter, puis de l’envoyer à Ériu à la recherche de son père. Toutefois, le Chien de Culann avait ajouté ces mots :

« Dis bien à mon fils qu’il ne doit jamais révéler son nom. Je serai le seul à lui apprendre le secret du combat en lui enseignant le maniement de la Gae Bolga. »

Mais les récents événements de l’enlèvement du Brun de Cúailnge et de la guerre qui s’était ensuivie avaient quelque peu altéré le jugement de Cuchulainn. Il ne décolérait pas.

— Je ne supporterai pas qu’un gamin, serait-ce mon fils, vienne ainsi se moquer des Ulates, lança-t-il à Émer en se défaisant de son étreinte.

Puis, il se précipita vers le rivage où l’enfant ramassait ses pierres de fronde pour en faire un beau petit tas dans lequel il n’aurait qu’à puiser en cas de besoin.

— Ce n’est pas très joli, ce jeu auquel tu joues, mon garçon ! déclara Cuchulainn.

— Le tien non plus, répondit l’enfant du tac au tac. Vous n’avez pas daigné venir à deux pour me provoquer, alors que j’ai déjà dit que cent hommes ne suffiraient pas à me renverser…

Ce garçon-là est bien courageux, songea le Chien de Culann, mais peut-être n’est-ce que de la vantardise.

— Bon. J’aurais donc dû venir avec un enfant de ton âge, se moqua le guerrier. Toutefois, prends garde, mon garçon. Tu vas mourir si tu ne dis pas ton nom.

— Tu l’auras bien cherché ! s’emporta l’enfant en brandissant son épée.

D’un rapide moulinet, il trancha une tresse de la chevelure de Cuchulainn.

— Ça suffit ! hurla le Chien de Culann. Personne n’a jamais osé lever la main sur moi sans le payer de sa vie ! Tiens-toi prêt à te battre.

— C’est injuste, bougonna l’enfant. Tu fais deux fois ma taille.

— Je m’en moque. C’est toi qui m’as provoqué, gronda encore le chien du forgeron en laissant tomber ses armes sur la plage pour se battre à mains nues.

L’enfant grimpa donc sur le tas de pierres qu’il avait amassées plus tôt. Cuchulainn se jeta sur lui pour l’en faire tomber, mais le gamin résista et bloqua par trois fois les assauts du champion ulate. La fureur étreignait le Chien de Culann qui, finalement, dans un ultime saut, projeta l’enfant et lui-même dans la mer. Mais, par trois fois, le gamin réussit à maintenir sous l’eau la tête du combattant. Rendu fou furieux par l’affront, Cuchulainn sortit de l’eau et se précipita sur son javelot-foudre. Sans prévenir, il lança sa Gae Bolga directement dans la poitrine de l’enfant. Celui-ci chancela, puis s’affala sur le sable.

— Voilà la seule chose que ma mère ne m’a jamais enseignée…, bredouilla-t-il, tandis que le sang lui sortait par la bouche.

Ce fut seulement à ce moment-là que Cuchulainn recouvra ses esprits et comprit enfin qu’il venait de terrasser son propre fils. Il prit le corps de l’enfant dans ses bras et, rapidement, le porta sur le plateau où tous les Ulates réunis avaient assisté à l’affrontement.

— C’est mon fils, c’est Conlai ! fit-il, éploré. Le malheur est sur moi. J’ai frappé à mort mon propre enfant.

Conlai se releva sur son avant-bras et s’adressa aux Ulates :

— Si j’avais pu me joindre à vous, Chevaliers de la Branche Rouge, j’aurais pu vaincre tous les guerriers d’Ériu et j’aurais pu agrandir votre empire loin vers l’ouest… mais il en sera autrement. Que l’on me présente vos plus illustres champions pour que je connaisse quand même les héros de mon peuple.

Tour à tour, les champions d’Ulaidh vinrent embrasser l’enfant. Finalement, ce dernier tourna son regard vers son père, lui dit adieu, et mourut.

Les Ulates lui rendirent hommage et l’enterrèrent. Mais à partir de ce jour, Cuchulainn perdit toute sa joie de vivre. Il comprit que la mort de son fils, de sa propre main, était l’annonce de jours terribles pour les hommes d’Ériu. Le monde celte était en train de changer et, malgré toute sa vaillance, il ne pouvait pas ralentir la marche du temps.


 
CHAPITRE 8

Pendant que les armées d’Ériu et celle d’Ulaidh s’affrontaient, un vent de panique soufflait aussi sur la Terre du Milieu, car on s’était aperçu de la disparition mystérieuse de la Pierre de Fâl. Après l’avoir cherchée partout, il avait fallu se rendre à l’évidence : la Pierre du Destin demeurait introuvable. Et comme un malheur venait rarement seul, Lann, la jeune femme que le Haut-Roi avait épousée peu après son couronnement, venait de mourir subitement.

La consternation régnait donc à Tara. Conn aux Cent Batailles était inconsolable, car il adorait sa jeune épouse. La tristesse et la douleur le rendaient incapable de gouverner. Alarmés, les druides consultèrent les oracles. Si Conn ne retrouvait pas bientôt sa joie de vivre, la maladie s’emparerait du royaume tout entier. En effet, selon les croyances celtiques, le royaume était malade lorsque le Haut-Roi l’était, et cela pouvait conduire le pays à la famine et à la ruine.

Malheureusement, sans la pierre de souveraineté, il serait difficile à l’Ard Rí d’assurer la prospérité des hommes d’Ériu. Selon les prophéties, pour qu’un roi puisse régner à Tara, il lui fallait une reine, qui représentait la fertilité de la terre, l’esprit du peuple et le cœur du royaume. Et cette reine ne pouvait être couronnée que si la Pierre du Destin donnait son accord, car, ne l’oublions pas, ce monolithe sacré avait la capacité de parler et de désigner ses souverains. Bref, en l’absence de la Pierre du Destin, c’était la catastrophe à Tara, car plus aucune reine ne pourrait être agréée.

Ce matin-là, Conn aux Cent Batailles se fit conduire hors de la forteresse de Tara, car il voulait être seul avec sa peine. Il descendit de son char et demanda à son cocher de l’attendre à bonne distance.

Ses pas le conduisirent au bord de la mer. Pendant des heures, il se promena sur la grève, incapable de penser à autre chose qu’à la perte de Lann, son grand amour.

Épuisé, il finit par s’asseoir sur un rocher, tandis que ses larmes n’en finissaient plus de couler à torrents.

Or, ce jour-là, dans le Síd, les Tribus de Dana étaient en train de débattre d’une affaire d’une grande gravité. Une jeune fille du nom de Bécuna à la Peau Blanche était jugée pour avoir contrevenu aux lois et coutumes du peuple féerique. Elle était en effet tombée amoureuse — sans jamais l’avoir vu, mais simplement pour avoir entendu parler de lui — d’Art, l’un des fils adoptifs de Conn aux Cent Batailles. Art le Solitaire avait environ seize ans. C’était un solide gaillard, doué autant pour la guerre que pour l’étude. Ses parents, des nobles du Laighean, l’avaient confié à Conn dans l’espoir qu’il soit un jour élu Ard Rí et succède au souverain.

Mais pour le père de la jeune Bansidh, un tel amour était inconcevable. Ce dernier n’avait jamais pardonné aux Gaëls d’avoir chassé les Tribus de Dana de la surface d’Ériu et de les avoir obligées à vivre sous terre. Il avait donc lancé un ultimatum à sa fille : ou elle renonçait à son amour pour Art, ou elle serait jugée pour trahison. Ce que le père ignorait toutefois, c’était que Macha la noire s’était emparée du splendide corps de Bécuna, et parlait et agissait à sa place.

En effet, le vol de la Pierre de Fâl et l’usurpation d’identité n’étaient que les premiers actes de l’incroyable conspiration que la sorcière avait imaginée afin de s’emparer une fois pour toutes du pouvoir à Ériu.

Ainsi, petit à petit, Macha mettait en place tous ses pions et s’apprêtait à jouer une étonnante partie de fidchell qui devait la conduire jusque dans le Siège des Rois, la résidence royale de Tara. Mais pour cela, elle avait besoin d’emprunter une autre identité, et il fallait surtout que la Pierre qui parle ne puisse plus être consultée.

Macha savait très bien que peu importe l’apparence qu’elle prendrait, la Pierre du Destin ne l’accepterait jamais en tant que reine d’An Mhí. C’était la raison principale pour laquelle elle l’avait fait disparaître de Tara. Sans pierre de souveraineté, impossible de mettre en doute la reine qu’elle projetait de devenir.

Cependant, dans le Síd, les dieux ne parvenaient pas à se mettre d’accord sur le châtiment à infliger à Bécuna. Le peuple des Bansidhe affirmait que la jeune fille jetait sur eux le déshonneur. Ceux-ci étaient donc d’avis qu’elle devait mourir, que son corps devait être brûlé et ses cendres, dispersées dans la mer. Une punition que Manannân jugeait beaucoup trop sévère, car Bécuna n’était pas la première Bansidh à s’éprendre d’un mortel, et, jusqu’à ce jour, les dieux n’avaient jamais condamné une jeune amoureuse à mort.

— Si nous enlevons la vie à Bécuna et la brûlons, nous nous rendrons coupables d’un plus grand forfait encore que le sien, déclara le fils de l’océan. Et ce manque de compassion et de justice retombera sur nous, nous apportant malédiction et honte.

— Alors, Bécuna sera chassée du Síd à tout jamais et personne ne pourra jamais lui offrir un refuge, peu importe ce qui lui arrivera dans le monde des mortels, trancha Mac Oc, fils de Dagda. Elle devra renoncer à sa jeunesse et à son immortalité.

La jeune fille accepta avec soulagement. Le bannissement valait mieux que la mort, c’était du moins l’idée que Macha lui avait mise en tête. De toute façon, même si elle l’avait voulu, Bécuna n’aurait pu refuser la sentence, car Macha l’habitait tout entière, réfléchissant, parlant et agissant pour elle.

Bécuna-Macha embarqua donc dans un coracle que les dieux firent dériver sur Muir Éireann, le bras de mer qui séparait Ériu du pays des Britons. Aussitôt qu’elle fut seule, elle se servit de ses pouvoirs magiques pour diriger sa barque vers la côte.

Macha avait abandonné son manteau de plumes noires pour revêtir l’apparence habituelle de Bécuna. Elle portait un splendide manteau vert brodé sur les bordures de fils rouges et or entrelacés. Une tunique rouge mettait en valeur son teint blanc et son abondante chevelure noire. Elle se déplaçait avec légèreté, ses pieds semblant à peine effleurer le sol lorsqu’elle marchait. Elle était tout simplement magnifique.

Elle échoua son coracle juste au pied du rocher où Conn aux Cent Batailles se lamentait et pleurait. Il était tellement happé par son chagrin qu’il ne se rendit pas compte de l’arrivée de la fille qui se dirigea aussitôt vers lui. Pour sa part, Macha avait aussitôt reconnu le Haut-Roi et comptait bien exploiter cette rencontre inespérée. Sans bruit, elle s’assit à ses pieds et se mit à lui chanter des vers louangeurs qui célébraient les hauts faits des rois d’Ériu.

Après quelques minutes pendant lesquelles l’Ard Rí ne prêta aucune attention à la voix mélodieuse de la jeune fille, il finit néanmoins par se rendre compte qu’il n’était plus seul. Il s’apprêtait à chasser l’intruse lorsque ses yeux larmoyants rencontrèrent les deux émeraudes étincelantes de la nouvelle venue. Le saisissement le prit : elle était d’une beauté à couper le souffle et, malgré sa peine, le roi n’était ni aveugle ni insensible.

— Qui es-tu donc ? murmura Conn, la bouche sèche et le cœur battant la chamade.

— Je viens du Síd, avoua Bécuna-Macha. J’ai abandonné mon immortalité pour l’amour d’Art, fils adoptif de Conn. Peut-être le connais-tu et pourrais-tu me dire où je puis le trouver ?

— Comment t’appelles-tu, merveilleuse Bansidh ?

— Delbchaen, mentit Bécuna-Macha qui ne voulait pas encore dévoiler sa véritable identité tant qu’elle n’était pas assurée que son plan allait réussir.

— Sois la bienvenue à An Mhí, répondit Conn en essuyant ses larmes, car il ne convenait pas à un Haut-Roi de pleurer en public. Je ne m’interposerai pas entre toi et celui que tu aimes, même si… même si, moi-même, je suis seul désormais, car ma chère et tendre Lann est morte il y a quelques jours.

Un sanglot fit trembler sa voix.

— Oh, je suis sincèrement désolée…, susurra la menteuse. Que puis-je faire pour toi ? Peut-être pourrais-je devenir ta femme…

— Je te laisse libre de faire ton choix, répondit Conn.

— Très bien, répondit Bécuna-Macha. Tu ne m’obliges pas à t’épouser, même si tu en as le droit en tant que roi suprême, alors laisse-moi libre de choisir celui qui me plaît dans ton royaume…

— Je te l’ai déjà dit, je ne m’opposerai pas à ton choix ! confirma Conn. Je te le promets !

— Fort bien ! Alors, pour la prochaine année, c’est toi que je choisis ! répliqua la belle.

Pris de court, Conn aux Cent Batailles demeura sans voix. La jeune fille était d’une telle beauté qu’elle l’impressionnait.

— N’oublie pas, tu as donné ta parole. Tu m’as promis que je pourrais choisir celui que je voulais dans tout ton royaume, reprit-elle en lui faisant les yeux doux.

Voyant qu’il demeurait incapable de prononcer une seule parole tellement il était éberlué, elle insista :

— Aurais-tu des doutes sur ma féminité ?

— Non… non, bredouilla le Haut-Roi. Tu n’as aucun défaut… à moins que tu me le caches !

— Hum ! Eh bien, je peux te prouver sur-le-champ que je ne te cache rien !

La jeune fille ôta tous ses vêtements, et le Haut-Roi sentit le désir l’emporter. Il se glissa en bas de son rocher et, dans le sable gris de la plage, il devint l’amant de la splendide Bansidh. Une heure plus tard, alors qu’elle se lovait entre les bras du Haut-Roi, ce dernier remarqua qu’elle semblait soucieuse. Il lui demanda ce qui se passait. Elle murmura alors d’une voix mielleuse :

— Il y a quelque chose qui m’embête… Je me sens un peu mal à l’aise d’être ici avec toi, alors qu’ayant quitté le Síd pour l’amour d’Art, je suis devenue la concubine de son père.

— C’est toi qui m’as choisi ! lui rappela doucement Conn.

— Je sais bien. Mais je crois qu’il vaudrait mieux que tu éloignes Art, afin que je ne le croise jamais à Tara, car vraiment je ne le supporterais pas.

Le Haut-Roi grimaça. Il aimait beaucoup le jeune Art qu’il élevait comme son propre fils, et répugnait à l’envoyer au loin. Mais en une heure, les charmes de la belle Bansidh lui étaient devenus indispensables, et il ne pouvait renoncer à elle.

— Très bien… je ferai ce que tu me demandes, abdiqua Conn.

Bécuna-Macha tira son coracle vers les rochers et l’y dissimula. Elle ne savait pas quand elle pourrait en avoir besoin, si jamais les choses tournaient mal pour elle à Tara.

Puis, avec un sourire, elle glissa son bras sous celui de Conn, et tous deux grimpèrent dans le char royal que le cocher du roi gardait non loin de là.

— Allez, emmène-moi à Tara et montre-moi ta forteresse.

Une fois que le char fut en vue des remparts de la capitale d’Ériu, Conn envoya son cocher pour transmettre ses ordres à son fils adoptif.

— Dis à Art de quitter immédiatement Tara et de ne pas y revenir avant un an… C’est ma volonté !

Malgré ses paroles fermes, Conn n’était pas moins tourmenté. Il savait qu’il commettait une injustice envers son fils adoptif et envers les parents qui lui avaient confié l’éducation et la protection de ce garçon extrêmement courageux et intelligent. Mais la magie de Bécuna-Macha avait une grande emprise sur ses décisions.

Pendant que Conn et Bécuna s’aimaient sur la plage, Art était en train de jouer aux échecs avec l’un des druides du Haut-Roi. Tout à coup, en déplaçant une pièce, la main de ce dernier demeura en suspens au-dessus du jeu, et le druide entra en transe. Sa voix enrouée laissa tomber :

— Art, quel malheur ! Le roi veut te bannir de Tara… Va préparer tes affaires. Conn et sa nouvelle épouse se dirigent vers la forteresse et ils ne veulent pas que tu te présentes devant eux.

— Mais ce n’est pas possible…, fit le jeune Art, interloqué. Je n’ai rien fait de mal. Je ne savais même pas que mon père avait une nouvelle épouse. Que se passe-t-il donc dans ce royaume ? Tout va de travers…

Au moment où il prononçait ces mots, le cocher de Conn vint s’incliner devant lui et lui transmit l’ordre du roi. Art se mit en colère.

— Il n’en est pas question. Je ne quitterai pas Tara tant que le Haut-Roi ne me le demandera pas lui-même, de sa propre voix.

Le cocher s’inclina de nouveau et retourna devant la forteresse, où Conn et Bécuna-Macha l’attendaient. Après que le cocher leur eut communiqué la réponse d’Art, les nouveaux époux montèrent dans le char, mais au moment où ils allaient franchir les palissades, Bécuna-Macha descendit, laissant Conn aux Cent Batailles entrer seul dans la capitale.

Celui-ci se rendit directement dans les appartements d’Art.

— Tu dois m’obéir, mon fils, insista le Haut-Roi, la mort dans l’âme. Tu dois quitter Tara et ne pas y revenir avant une année entière.

Sans dire un mot, la tête basse et le cœur en miettes, Art prit ses armes et ses bagages, puis se rendit aux écuries où il fit atteler son char. Il quitta la forteresse sans prendre congé de quiconque, car l’injustice dont il était victime était si grande qu’il n’avait aucune envie de donner des explications à qui que ce soit. Et d’ailleurs, il n’en avait aucune à fournir. Il ne comprenait absolument pas ce qui se passait.

Aussitôt que le jeune homme eut quitté la forteresse, Bécuna-Macha y entra. Ce fut ainsi que la sorcière parvint à se glisser dans le Siège des Rois et à devenir la compagne du roi Conn aux Cent Batailles. Son plan avait réussi au-delà de ses espérances. Il lui restait maintenant à bien établir son pouvoir, autant dans l’esprit que dans le cœur du roi, et sur tous ses sujets.

À peine Bécuna-Macha fut-elle installée à Tara que les ennuis commencèrent pour le peuple d’Ériu. C’était la saison des récoltes et pourtant il n’y eut rien à glaner dans les champs. La pluie tomba sans discontinuer pendant des jours et des jours, faisant pourrir l’orge, le blé et toutes les cultures céréalières. Les vaches et les brebis ne donnèrent qu’un lait suri, impropre à la consommation. Le peuple ne tarda pas à connaître la faim, et des propos désagréables montèrent à leurs lèvres. Les accusations se mirent à tomber sur la tête de Conn aux Cent Batailles et sur celle de Bécuna-Macha qui fut soupçonnée de malveillance.

Les meilleurs druides d’Ériu furent convoqués et se réunirent au mont des Otages pour discuter de ce qu’il convenait de faire pour sauver la population de la famine qui menaçait.

— Si tout va mal, c’est ta faute ! déclara Maol, l’un des conseillers féeriques de Conn. Tu as choisi une épouse même si elle n’a pas été agréée par la Pierre de Fâl…

— Ah oui ! Et comment aurait-elle pu l’être ? s’enflamma Conn. La Pierre du Destin a disparu et vous êtes tous incapables de la retrouver… Qu’aurais-je dû faire ? Rester seul, sans reine pour assurer la fécondité de cette terre ?… 

— Tu as fait pire, Conn ! poursuivit Maol. Tu as choisi une mauvaise épouse… une Bansidh chassée du Síd, une sorcière maléfique…

Conn ne répondit rien, car il savait que son conseiller disait vrai. Lui-même avait, depuis quelques jours, commencé à croire que tout était sa faute et qu’effectivement la jeune femme, qu’il appelait toujours Delbchaen, était la source de tous leurs problèmes.

— Il faut trouver un enfant pur né de parents sans fautes. Son sang sera mélangé à la terre d’Ériu et versé ici au centre de Tara. C’est la seule façon de ramener la prospérité, déclara un druide venu du Connachta.

— Très bien. Mais où trouver cet enfant ? soupira un vieux druide du Laighean. Et qui ira à sa recherche, qui le reconnaîtra ?

Les discussions reprirent. Les druides furent incapables de se mettre d’accord tant sur l’endroit où trouver le garçon pur que sur l’identité de celui qui devait partir à sa recherche.

Accablé, et voulant s’éloigner de la femme qu’il soupçonnait être la responsable de tous ses maux, même s’il ne voulait prêter foi à ses doutes, Conn déclara qu’il partirait lui-même à la recherche de cet enfant.

Le lendemain matin, à la première heure, il se rendit au bord de la mer et s’embarqua, seul, dans le curragh royal que ses serviteurs tenaient toujours prêt à appareiller.


 
CHAPITRE 9

De l’autre côté de Muir Éireann, à Cymru, la situation n’était guère meilleure qu’à Ériu.

Un matin, le magicien Gwyddyon aux Forces Terribles, comme toujours accompagné du jeune Lleu à la Main sûre, se présenta à la cour de son oncle, le roi Math. À deux reprises déjà, ils avaient réussi à berner Arianrhod, la déesse vierge du Destin et de la Lune, mais, comme Celtina l’avait prédit, la troisième geis que Roue d’argent avait imposée à son fils était impossible à contourner. Gwyddyon et Lleu étaient venus chercher conseil auprès de Math.

Après leur avoir raconté comment Arianrhod avait tenté, en vain, d’empêcher son fils d’obtenir un nom et de porter des armes, Gwyddyon déclara que Lleu était maintenant condamné à vivre seul, car il ne pouvait choisir de femme ni parmi les mortelles ni parmi les Tribus de Dana.

Le roi esquissa une grimace et se plongea dans une profonde réflexion qui dura presque toute une journée. Puis, alors que le soleil baissait à l’horizon, il convoqua Gwyddyon et Lleu.

— La geis d’Arianrhod est puissante, fit Math. Si Lleu ne peut prendre une compagne ni parmi les mortelles ni parmi les Bansidhe et les déesses, alors il faut créer une nouvelle race de femmes. Une nouvelle lignée sur laquelle la malédiction de Roue d’argent n’aura aucune prise. Mais pour cela, tu devras conjuguer tes efforts avec les miens, Gwyddyon. Nous n’aurons pas assez de ta magie et de la mienne pour réussir cet exploit…

— Je ne vois pas d’autre solution, il faut essayer ! s’enthousiasma Gwyddyon. Quel est ton plan ?

— Il faut rassembler des fleurs de taen, du banatlo et de la rhodora, énuméra Math.

Le roi et son neveu envoyèrent des serviteurs à la recherche des plantes nécessaires, auxquelles ils ajoutèrent d’autres fleurs et une multitude de plantes de saison. Puis, par magie, ils assemblèrent le tout et lui donnèrent la forme d’un corps féminin. Enfin, Gwyddyon déposa sa bouche sur celle de l’être encore inanimé qui reposait sur le sol et lui insuffla suffisamment d’air pour l’amener à la vie. Ses splendides yeux noirs bordés de longs cils blonds s’entrouvrirent enfin. Math et Gwyddyon étaient émerveillés. Elle était assurément la plus belle jeune fille qui ait jamais existé dans toute la Celtie. Son visage était fin, sa chevelure, longue et blonde, son corps, harmonieux et gracieux. Et elle leur sourit en respirant pour la première fois par elle-même.

— Il faut lui donner un nom digne de sa beauté ! s’exclama Gwyddyon, très fier de leur création, en déposant une couronne de fleurs multicolores sur les cheveux de la femme-fleur.

— Blodeuwedd sera son nom, déclara Math, ébloui.

— « Née des Fleurs » ! Voilà qui lui convient tout à fait, s’exclama Gwyddyon.

Puis, se tournant vers son protégé, il déclara :

— Lleu, je te présente une jeune fille qui n’est née ni chez les mortelles, ni chez les déesses, ni chez les Bansidhe. Je te présente ton épouse.

Lleu la trouva si jolie et si douce qu’il en tomba instantanément amoureux. Il rayonnait de bonheur. Il avait enfin réussi à déjouer toutes les malédictions que sa mère avait fait peser sur sa tête depuis sa naissance, et pour lui, il n’y avait rien de plus beau que la vie. Que sa vie.

— Maintenant, il faudrait que Lleu et sa femme disposent de terres, d’un domaine bien à eux, déclara Gwyddyon le soir même, au festin organisé pour célébrer le mariage des deux adolescents.

— Je vais leur donner le cantref de Dinoding, au sein du comté de Gwynedd. Ils pourront s’installer dans la forteresse qu’on appelle le Rempart du Château. C’est un endroit escarpé, difficile à atteindre, donc facile à défendre. Personne ne pourra venir leur causer du tort dans ce lieu si bien protégé par la nature.

Heureux et amoureux, le jeune couple s’installa rapidement dans son nouveau domaine où il espérait mener une vie simple et remplie de bonheur.

Mais c’était sans compter sur Roue d’argent. Lorsque la déesse eut connaissance des manigances de Gwyddyon et de Math, elle entra dans une colère folle. Furieuse d’avoir été ainsi trompée, Arianrhod rumina sa vengeance pendant quelques jours. Elle ne cessa de surveiller le cantref de Dinoding, guettant l’instant idéal pour exercer des représailles sur son fils.

Un matin, elle vit Lleu quitter son domaine, seul, sans sa belle épouse. Elle comprit que le moment de passer à l’action était venu. Lorsque la déesse se rendit compte que le jeune homme se rendait à Kaer Dathyl, chez le roi Math, elle sut alors qu’elle avait plusieurs jours devant elle pour mettre en place le terrible plan qu’elle avait mijoté.

Elle envoya l’un de ses meilleurs chasseurs tourner autour du Rempart du Château. Il avait reçu l’ordre de ne se mettre en chasse que s’il était assuré que Née des Fleurs pourrait le voir. Le chasseur, nommé Goronwy le Fort, n’eut pas à attendre bien longtemps. L’après-midi même, pour tromper l’ennui, Blodeuwedd alla se promener dans la cour du Rempart du Château.

Elle prenait l’air depuis à peine quelques minutes lorsque le son d’un cor de chasse retentit et attira son attention. Elle se rendit à la tour de guet pour observer les alentours. Elle vit passer un cerf très fatigué, poursuivi par des chiens et un chasseur.

Qui est-ce ? se demanda-t-elle en apercevant le splendide Goronwy le Fort sur son destrier blanc.

Le chasseur, un être féerique au service d’Arianrhod, était en effet d’une beauté redoutable, avec ses longs cheveux d’or surmontés d’un casque à cornes, son corps musclé, sa haute taille et ses vêtements étincelants, couleur de lune rousse. Intriguée, Blodeuwedd envoya un serviteur se renseigner sur l’identité du visiteur.

— Il dit s’appeler Goronwy le Fort, rapporta le domestique, tandis que dans la plaine le chasseur continuait de poursuivre le cerf.

Blodeuwedd s’installa plus confortablement dans la tour de guet, sur les remparts de sa forteresse, pour mieux suivre la chasse. Alors que la journée tirait à sa fin, elle vit Goronwy tuer le cerf, puis l’écorcher et donner la curée aux chiens. Elle le vit enfin revenir vers elle et passer au pied de sa citadelle.

Je ne peux pas laisser ce chasseur repartir à la nuit tombée…, songea-t-elle. Les lois de l’hospitalité me l’interdisent.

Mais, en l’absence de Lleu à la Main sûre, elle ne savait que faire. Elle se hâta de redescendre pour gagner au plus vite sa maison. Aussitôt arrivée, elle consulta quelques guerriers, amis de son époux, sur ce qu’il convenait de faire.

— Tu dois l’inviter à ta table et à passer la nuit à l’abri du Rempart du Château, dirent les conseillers de Lleu.

Blodeuwedd envoya donc un messager prévenir Goronwy qui déjà s’éloignait. Elle lui offrit un refuge pour la nuit, ce qu’il accepta avec empressement.

Une fois à l’intérieur de la maison de son hôtesse, il ôta son équipement de chasseur, fit un brin de toilette pour se débarrasser du sang du cerf, de la poussière et de la sueur qui collaient à sa peau, et enfin vint s’installer à la table qu’on avait dressée à son intention.

En le voyant si beau, si blond, si resplendissant, Née des Fleurs sentit une grande bouffée de chaleur envahir et colorer son visage. Le chasseur était si magnifique qu’elle en eut le souffle coupé. Elle n’avait jamais ressenti un si grand désir dans sa courte vie, pas même envers Lleu pour qui elle avait été créée.

À force d’y réfléchir, elle sentit son cœur se serrer : on ne lui avait pas laissé le choix d’aimer Lleu, puisqu’on ne lui avait présenté aucun autre prétendant. Mais, à l’instar des autres femmes celtes, Née des Fleurs aurait souhaité qu’on la consulte avant de décider de son avenir et de son époux. Elle se sentait prisonnière dans cette forteresse où, pourtant, elle était libre de faire ce qu’elle voulait.

De son côté, Goronwy le Fort fut lui aussi irrésistiblement attiré par la belle Blodeuwedd. Arianrhod savait très bien ce qu’elle faisait lorsqu’elle l’avait choisi pour cette mission. C’était un jeune homme qui était sans compagne et n’avait pas encore connu l’amour : il ne pouvait résister aux attraits de cette jeune fille qui n’avait pas sa pareille sur toute la terre de Celtie.

Née des Fleurs et Goronwy le Fort passèrent cette nuit-là ensemble, fous amoureux l’un de l’autre. Au petit matin cependant, retrouvant ses esprits, Goronwy déclara qu’il devait rentrer chez lui, mais Blodeuwedd ne voulut pas le laisser partir. Ils passèrent donc une nouvelle journée à parler d’amour et, la nuit venue, une fois encore, ils partagèrent le même lit.

— Par Hafgan ! soupira Goronwy. Je ne peux plus me passer de toi ! Que pouvons-nous faire pour vivre ensemble ? Je ne peux plus te quitter !

— Eh bien, ne pars pas ! Reste auprès de moi ! lança la jeune fille en se pendant à son cou.

Ils passèrent ainsi trois jours et trois nuits ensemble. Mais le matin du troisième jour, Goronwy annonça qu’il lui fallait s’en aller, car Lleu allait sûrement bientôt revenir. Cette fois, Née des Fleurs se résigna à voir son amoureux la quitter. Mais ce dernier déclara, avant de remonter sur son cheval blanc :

— Tu dois trouver un moyen de nous débarrasser de Lleu… Ce n’est qu’à cette condition que nous pourrons de nouveau et à tout jamais être réunis.

Les larmes aux yeux, Blodeuwedd vit Goronwy s’éloigner au cœur de la forêt. Elle ne savait pas si elle le reverrait un jour.

Comme Goronwy l’avait prévu, Lleu à la Main sûre revint en fin d’après-midi. Pour fêter le retour du maître du domaine, un grand banquet fut organisé. Lleu apprécia la musique, les chansons des bardes et la conversation de ses conseillers, sans toutefois remarquer que Née des Fleurs était triste à mourir. Ce ne fut qu’une fois au lit qu’il se rendit compte qu’elle répondait à peine à ses paroles.

— Que se passe-t-il donc ? s’inquiéta-t-il en plongeant ses beaux yeux dans le regard rempli de rosée de Blodeuwedd.

La jeune fille soupira, puis, d’une voix pâle, elle répondit :

— Je pense à toi ! Plus que tu ne pourras jamais penser à moi ! Je me demande ce qu’il m’arriverait si par malheur tu mourais avant moi…

— Par Hafgan ! s’écria Lleu. Ne t’inquiète surtout pas pour moi. Je suis le fils d’une déesse et le protégé d’un magicien, je ne suis pas facile à tuer.

— Comment cela ? fit Blodeuwedd, sincèrement étonnée, car elle ne connaissait pas grand-chose de la vie de son mari.

— Mon oncle Gwyddyon m’a doté d’une protection très efficace en prononçant une geis. Je ne peux être tué que par une lance qui aura pris un an à être fabriquée et dont je devrai être frappé de deux coups, puisque seul le second sera mortel ; de plus, je ne peux être occis à l’intérieur d’une maison ni à l’extérieur ; je ne peux être abattu quand je suis à cheval ni quand je suis à pied… Donc, tu vois, tu n’as pas à t’inquiéter.

— Oui ! Tu es bien protégé, mais tu dois quand même te montrer prudent. Il y a peut-être un moyen de te tuer que tu ne pourras éviter…, avança Née des Fleurs.

— Il y a effectivement un moyen, lui confia son époux. Ce n’est possible que si je prends un bain dans une cuve posée au bord d’une rivière, au-dessus de laquelle on aura installé une claie. À côté de cette cuve, il faudra qu’il y ait un bouc. Et en plus, pour m’atteindre, il faudrait que la lance me blesse au moment où je placerais mon pied droit sur le bouc et le gauche sur le bord de la cuve ; ce coup ne me tuerait pas, mais je serais gravement blessé. Ensuite il faudrait m’asséner un second coup. Tu vois, c’est impossible que toutes ces conditions soient réunies… Donc, ne t’en fais pas inutilement pour ma vie.

— Oui, tu as raison ! soupira Blodeuwedd, semblant sincèrement soulagée.

Cependant, elle était loin de l’être. Le lendemain, à la première heure, tandis que Lleu dormait encore, Née des Fleurs convoqua un messager auquel elle confia ce que son jeune mari lui avait appris.

— Rends-toi dans la forêt et mets-toi à la recherche de Goronwy. Tu lui transmettras mot pour mot, sans rien changer, ce que je viens de te dire. Et ensuite, disparais à tout jamais en emportant ce secret. Ne reviens ici sous aucun prétexte, car tu le payerais de ta vie.

Le messager fit ce que Née des Fleurs lui avait ordonné. Mais il n’eut pas à chercher bien longtemps, puisque Goronwy vivait à la cour d’Arianrhod. Sachant le secret qu’il détenait, la déesse du Destin et de la Lune guida les pas du serviteur jusqu’à la demeure du chasseur.

Lorsque Goronwy entendit le message de Blodeuwedd, l’abattement le saisit tout entier. Certes, il voulait bien prendre un an pour fabriquer la lance, mais ensuite, comment faire en sorte que Lleu aille prendre un bain au bord de la rivière, et ensuite place ses pieds sur un bouc et sur le bord de la cuve ?… C’était tout simplement impossible.

— Ne sois pas si défaitiste, le gronda Arianrhod lorsqu’elle le vit découragé. Je vais t’aider. Je vais te fournir une lance fabriquée dans le Síd par Goibniu, puisqu’en tant que déesse, j’ai la faculté de modifier le temps. Ainsi tu n’auras pas à attendre un an.

— Oui, mais pour le reste… que vais-je faire ? Je ne pourrai pas obliger Lleu à prendre un bain…

— Toi, non ! Mais moi, je peux souffler à Blodeuwedd les paroles qu’elle doit employer pour convaincre mon fils de se soumettre à ses désirs, ne sois pas inquiet. Retourne tout de suite au Rempart du Château et attends, bien caché au pied de la colline.

Manipulé par Arianrhod, et complètement envoûté par son amour pour Née des Fleurs, Goronwy n’hésita pas une seconde. Il retourna au plus vite aux abords de la forteresse de Lleu à la Main sûre et y attendit le moment propice pour passer à l’action.

Roue d’argent, pour sa part, se glissa dans les rêves de Blodeuwedd, lui indiquant l’endroit où se tenait son amant, et lui suggéra de demander à son époux une démonstration de son invincibilité.

Au matin, Lleu à la Main sûre était en train de s’exercer malhabilement au maniement des armes, lorsqu’il constata l’air angoissé de sa jeune femme.

— Que se passe-t-il ? Tu sembles bien inquiète.

— Tu m’as dit que personne ne pourrait te tuer, mais j’en doute ! fit-elle. Tu ne sembles pas très doué pour le combat, tu n’as pas assez d’expérience…

— Je te répète que l’on ne pourra m’atteindre que sous certaines conditions… Ne sois pas aussi soucieuse ! répondit Lleu en abattant son épée sur le poteau de bois qui lui servait d’adversaire d’entraînement.

— Je serais plus rassurée si tu me montrais dans quelle situation tu serais vulnérable, ainsi je pourrais mieux t’avertir si le danger te guettait…

Lleu soupira. Il savait que Blodeuwedd était têtue et ne lui laisserait pas la paix tant qu’il n’aurait pas prouvé son invulnérabilité.

— C’est bon ! Je vais faire remplir une cuve au bord de la rivière, et installer une claie par-dessus. Toi, pendant ce temps, va me chercher un bouc !

Blodeuwedd se dirigea vers la colline où elle pensait trouver Goronwy, car elle l’y avait vu en songe. Lorsqu’elle le découvrit au pied de la colline, dissimulé dans un bosquet, elle le prévint aussitôt que Lleu s’apprêtait à réunir toutes les conditions devant mener à sa mort.

Deux heures plus tard, inconscient de ce qui se tramait, Lleu se glissa dans la cuve. Comme convenu, Née des Fleurs amena le bouc tout près du baquet. Aussitôt que l’animal fut calme, Lleu sortit de son bain, puis, pour enfiler ses braies, il posa son pied droit sur le dos du bouc et son pied gauche sur le bord de la cuve. Goronwy surgit à cet instant précis. D’un coup très bien ajusté, il propulsa sa lance sur Lleu, l’atteignant au côté. Le chasseur y avait mis une telle force que la hampe se brisa et le fer resta planté dans la chair du fils d’Arianrhod. Toutefois, comme aucun organe vital n’avait été atteint, Lleu eut le réflexe de se transformer en aigle pour échapper à un second coup qui ne pouvait être que mortel. L’épée brandie par le chasseur ne frappa que le vide. L’oiseau tournoya quelques secondes dans le ciel en glatissant, maudissant sa femme et son amant.

Blodeuwedd et son amoureux suivirent un instant des yeux le rapace qui se fondit bientôt dans le gris du ciel. Goronwy siffla son cheval blanc, puis, saisissant Née des Fleurs en croupe, les deux amants s’enfuirent.

Par crainte de représailles de la part de Math et de Gwyddyon, ils se dirigèrent rapidement vers la mer. Ils convainquirent un pêcheur de leur faire franchir Mor-Breizh, puis, une fois sur l’autre rive, ils s’enfoncèrent très loin au cœur de la Gaule, en espérant qu’on ne les retrouverait jamais.


 
CHAPITRE 10

En Gaule justement, Celtina s’était réfugiée dans une attegia en pierres sèches de forme circulaire, érigée à la va-vite en dehors de l’oppidum des Salyens, probablement par un berger, ou peut-être une sorcière ou un druide ermite.

Elle passa une nuit horrible, sursautant au moindre bruit, s’attendant à tout moment à voir surgir l’horrible hybride de lion et de loup aux yeux jaunes. Cependant, même si la nuit fut agitée par de nombreux bruits d’insectes, il n’y eut aucune tentative d’attaque de la part de la créature tant redoutée. Celtina finit par s’endormir alors que le soleil n’allait pas tarder à se lever.

Soudain, elle se redressa, tous les sens aux aguets. Encore une fois, un bruit qui n’avait pas sa place dans ce lieu avait alerté son subconscient. C’était un frôlement, comme si quelque chose ou quelqu’un sinuait sur les pierres sèches de la cabane.

Aussitôt, elle repensa aux couleuvres venimeuses dont avait parlé le ramasseur de lavande dans la garrigue. Elle se maudit de n’avoir pas mieux inspecté son abri. Avec précaution, elle se glissa hors de la cabane que le soleil éclairait faiblement. Elle se rendit compte qu’elle n’avait pas dormi plus de dix minutes et qu’elle était épuisée.

C’est peut-être un tour que me joue mon imagination, songea-t-elle pour se réconforter, car elle ne sentait pas tout à fait à l’aise.

Elle commença à faire lentement le tour de l’attegia, en partant de la gauche vers la droite, examinant minutieusement les pierres, mais aussi le terrain sur lequel se dressait la hutte. Ce fut une ombre zigzagante se profilant sur le sol, derrière la cabane, qui la fit se figer, la respiration bloquée. La couleuvre semblait d’une taille incroyable, du diamètre d’une grosse branche, et d’une longueur impossible pour cette sorte de reptile.

Une ombre est toujours plus imposante que l’objet qui la projette, mais quand même, c’est étrange ! se dit l’adolescente, sans bouger.

Celtina voyait clairement la queue du serpent onduler, mais elle n’en distinguait pas la tête, toujours cachée par les pierres de la hutte. Des yeux, l’Élue chercha quelque chose qui pourrait lui servir d’arme, car elle avait eu l’imprudence de laisser son épée dans la cabane. Elle était sûre que si elle faisait un seul mouvement pour retourner la chercher, le monstrueux serpent se jetterait sur elle. Elle n’eut d’autre choix que de ramasser quelques grosses pierres, car il n’y avait rien d’autre à sa disposition aux alentours, pas même un bâton. Puis, elle attendit que la créature daigne lui faire face, de manière à l’affronter en la regardant droit dans les yeux. Sa geis lui interdisait de tourner le dos à la mort. Ce reptile, avec une telle corpulence, ne pouvait être qu’un envoyé des forces du mal. Elle se tenait prête à combattre jusqu’à la limite de ses forces, même si elle savait que la lutte serait inégale… et qu’elle risquait bien de la perdre.

Brusquement, au sommet de l’attegia, elle vit surgir une énorme tête de bélier. Instantanément, elle leva la plus grosse pierre et s’apprêta à la jeter, mais elle retint son geste. Elle comprit à qui elle avait affaire : c’était un anguipède, un serpent criocéphale représentant l’aspect sauvage de la nature, et les forces qui doivent être canalisées et utilisées en vue de leur dépassement.

Elle se demanda si c’était un message que lui envoyaient les dieux. Voulait-on qu’elle surmonte sa nature rebelle et contienne son énergie pour aller au-delà de ses émotions ? Elle s’était révoltée, enfuie. Elle avait tenté de renier son rôle d’Élue. Les Tribus de Dana tentaient-elles de la ramener à la raison en lui envoyant cet anguipède ? Ou alors, était-ce encore une attaque sournoise de ses ennemis ?

Pendant qu’elle réfléchissait, indécise sur la conduite à tenir, l’anguipède avait silencieusement fait le tour de la cabane et se tenait maintenant tout près d’elle, dressé sur sa queue reptilienne, prêt à fondre sur elle.

Au moment où la créature se lançait dans sa direction, celle-ci fut atteinte de plein fouet par les sabots avant d’un cheval lancé au galop. Celtina pivota, le cœur battant la chamade, et un nom monta à ses lèvres : Malaen ! Mais bien vite, elle se rendit compte que ce ne pouvait être son petit cheval. L’animal était grand et d’un blanc immaculé. Il était monté par un jeune homme blond, vêtu d’habits couleur de lune rousse, à qui s’agrippait une femme-fleur à la beauté surnaturelle.

À plusieurs reprises, le cavalier lança son cheval blanc sur l’anguipède. Le monstre se traîna sur ses deux membres antérieurs, qui ressemblaient à des pattes de bouc, dans l’espoir d’échapper aux sabots du cheval. Mais Goronwy ordonna à sa monture de piétiner inlassablement le corps serpentin de la bête.

Finalement, à bout de forces, cette dernière dut s’avouer vaincue. Au moment d’expirer, l’anguipède abandonna sa peau écailleuse et sa tête de bélier vomit Torlach, le sorcier fomoré, qui se mit à geindre tandis que son corps vaincu se tortillait sur le sol. Le sorcier était en piteux état. Il avait dû utiliser ses dernières forces pour s’extirper de l’enveloppe reptilienne et éviter de mourir sous cette forme. Il fixa une dernière fois son regard jaune et mauvais sur Celtina, puis, dans un dernier râle, sa respiration s’éteignit.

L’Élue était figée. Jamais elle n’aurait cru que la vie du sorcier fomoré se terminerait de la sorte. Il l’avait tant haïe, tant poursuivie aux quatre coins de la Celtie, que c’en était presque frustrant pour elle de ne l’avoir pas affronté, une dernière fois, en combat singulier. Elle se sentit presque dépossédée de la mort de l’un de ses ennemis, comme si on l’avait privée de la satisfaction de remporter un combat qu’elle attendait depuis longtemps.

Les bras ballants, incapable de prononcer un mot, tant l’étonnement l’avait saisie, elle dévisagea Goronwy et Blodeuwedd qui descendaient de cheval. Elle ne savait si elle devait les remercier ou les maudire d’être intervenus dans une histoire qui ne les regardait pas.

Son regard tomba de nouveau sur le corps sans vie de Torlach le sorcier qui, dans la mort, avait repris son apparence gluante et puante de géant fomoré. Ce fut seulement à cet instant qu’elle comprit qu’elle l’avait échappé belle. Elle n’aurait pu le combattre sans arme magique : Petite Furie, la dernière épée que lui avait prêtée Manannân, était restée dans l’attegia. Machinalement, Celtina laissa tomber les pierres qu’elle tenait dans chaque main, et tout son corps se détendit enfin, tandis que sa respiration retrouvait un rythme apaisé.

Née des Fleurs se précipita vers elle et l’entoura de ses grands bras, fins comme des lianes.

— Tout va bien ? J’ai eu si peur pour toi. Qui est-ce ? fit-elle en désignant le corps de Torlach qui dégageait des odeurs nauséabondes.

— Un Fomoré, balbutia Celtina, interloquée par la pureté et la candeur qui émanaient de la jeune femme.

— Tu n’as pas encore eu affaire aux dieux, ma douce femme-fleur ! enchaîna Goronwy. Tu ne sais pas qu’ils ne sont pas tous d’adorables créatures prêtes à t’aider. Je vais enterrer ce monstre, sinon son corps en décomposition va empester les environs pendant des semaines.

Arrachant des pierres sèches à même la cabane, le jeune chasseur cymrique entreprit d’en recouvrir le corps du géant fomoré. Celtina s’empressa de récupérer ses armes dans la hutte, avant de donner un coup de main à Goronwy, aidée de Blodeuwedd. Ils travaillèrent en silence, se hâtant, car bientôt le soleil serait trop chaud pour qu’ils puissent se livrer à leur besogne sans en ressentir les effets. Après presque une heure d’effort, ils réussirent à faire disparaître le corps du géant fomoré sous un grand cairn. Épuisés, ils s’assirent finalement sur le tas de pierres, épongeant leur front tout en sueur. Dans les collines, le chant des cigales répondait au « chuck chuck chuck » hystérique des merles et au « tuy-trru tuy-trru tuy-trru » des fauvettes. Mais un « yak yak yak » répété, ressemblant vaguement à un jappement, leur fit lever la tête. Au-dessus d’eux, un aigle planait, sans doute à la recherche d’un campagnol à se mettre dans le bec.

— Hum ! Ce rapace semble en bien mauvaise forme, remarqua Celtina en voyant l’oiseau voler en zigzag, cherchant sans aucun doute un perchoir pour accueillir sa fatigue.

— Il est maigre et blessé ! lui répondit Goronwy qui, en bon chasseur, pouvait facilement juger, même à distance, de l’état d’un animal.

Si les trois jeunes gens avaient pu l’approcher, ils auraient même pu constater que l’aigle était en voie de décomposition. Des morceaux de chair putride tombaient de son corps, sous le cyprès où il avait pu enfin se poser.

— Qui es-tu ? Où vas-tu ? demanda Goronwy à Celtina.

— Je suis Celtina du Clan du Héron et je me rends à Aquae Sextiae pour essayer d’y retrouver mon père.

— Pouvons-nous faire un bout de chemin avec toi ? s’enquit Blodeuwedd.

— Avec plaisir ! répondit Celtina.

Goronwy attacha le sac de l’Élue sur son cheval et ils partirent tous les trois, à pied, en prenant tout leur temps. Ils avaient complètement oublié l’aigle blessé qui pourtant les surveillait de ses yeux perçants.

En chemin, Goronwy et Blodeuwedd racontèrent leurs aventures à Celtina, lui apprenant qu’ils étaient deux amants féeriques en fuite. Un instant, elle fut tentée de leur fausser compagnie. Elle voulait se tenir le plus loin possible de tous ceux qui pouvaient appartenir aux Tribus de Dana. Mais finalement, elle n’en fit rien.

Aquae Sextiae n’est plus très loin. Une fois en ville, ils me quitteront d’eux-mêmes, puisqu’ils veulent vivre leur amour à l’abri de tous, surtout de leur propre peuple, songea-t-elle en poursuivant sa marche.

À une demi-leuca derrière eux, Gwyddyon aux Forces Terribles suivait les traces de chair en décomposition laissées par le rapace blessé. Il était convaincu que l’oiseau n’était autre que Lleu à la Main sûre. Le magicien finit par arriver sous le cyprès où l’aigle reprenait des forces. En voyant les vers qui grouillaient sur sa chair putride, il comprit qu’il arrivait juste à temps pour sauver son fils adoptif.

— Lleu, descends, le supplia-t-il. Tu ne peux pas continuer à les poursuivre si tu ne te soignes pas. Viens, descends de cet arbre…

Pendant quelques secondes, Lleu garda encore ses yeux perçants fixés dans la direction qu’avaient prise Goronwy, Blodeuwedd et Celtina, puis enfin il se laissa tomber en piqué aux pieds de Gwyddyon.

Usant de magie, ce dernier lui rendit forme humaine. Enfin, presque, car Lleu était d’une maigreur à faire peur. Il n’avait plus que la peau sur les os, et des plaies purulentes couvraient tout son corps. Gwyddyon le prit dans ses bras. Le jeune homme ne pesait pas plus lourd que le rapace décharné qu’il était quelques minutes plus tôt.

Gwyddyon déposa Lleu à l’ombre de ce qui restait de l’attegia où Celtina avait passé la nuit. Puis, avec des plantes qu’il ramassa dans la garrigue, il confectionna des remèdes et des fortifiants afin de rendre un peu de santé à son fils adoptif.

— Ce chasseur doit me rendre justice ! furent les premières paroles que Lleu prononça, en fin d’après-midi, alors que Gwyddyon, une fois de plus, lui faisait boire une décoction médicinale. Je les suivrai jusqu’au bout du monde, même dans le Síd s’il le faut…

— Bon ! À ce que je vois, je n’ai donc pas le choix de t’accompagner, soupira tristement Gwyddyon. Cette vengeance est la tienne. Mais moi, j’ai le devoir de veiller sur toi. Tu dois mieux te nourrir et éviter de t’épuiser…

— Tu as raison ! J’ai bien compris que ma vengeance a failli m’échapper, acquiesça Lleu. Si tu n’étais pas arrivé au bon moment, je serais mort avant d’avoir pu réclamer justice. Je saurai me montrer plus prudent, dorénavant. N’aie crainte !

Lleu se releva péniblement, puis, aidé de Gwyddyon qui le soutint, il entreprit de gravir les chemins difficiles, reprenant son errance dans les collines. Ils se dirigèrent eux aussi vers Aquae Sextiae puisque, sous sa forme d’aigle, l’adolescent cymrique avait entendu Celtina mentionner le nom de cette ville.

En pressant un peu le pas, Gwyddyon et Lleu réussirent à réduire l’écart entre eux et les trois voyageurs qu’ils poursuivaient. Ils les virent franchir les murs d’Aquae Sextiae. Ils étaient tout juste derrière eux, mais ces derniers ne les remarquèrent pas. D’ailleurs, l’apparence de Lleu avait tellement changé que même si elle l’avait regardé, Blodeuwedd n’aurait pu le reconnaître.

Les trois voyageurs se dirigèrent vers une auberge qu’une paysanne, venue vendre ses produits au marché, leur indiqua. Ils passèrent devant une fontaine d’eau chaude dans laquelle des jeunes filles s’ébattaient. Attirée par leurs rires, Blodeuwedd voulut se joindre à elles pour se détendre et réconforter son corps courbaturé par son long voyage depuis Cymru.

Goronwy et Celtina entrèrent donc dans l’auberge, tandis que Née des Fleurs plongeait dans la fontaine. Ce fut à ce moment-là que Lleu et Gwyddyon surgirent. Le jeune homme était si laid, si horrible à voir avec ses plaies à peine guéries que les jeunes filles prirent peur et s’enfuirent. Blodeuwedd se retrouva seule face à son ancien mari et au magicien.

— Par Hafgan, je ne peux pas te tuer ni te faire du mal, Née des Fleurs, car je t’aime trop ! laissa tomber Lleu en sanglotant.

Il tomba sur les genoux au bord de la fontaine, incapable d’agir.

— Mais moi, je te ferai bien pire ! gronda Gwyddyon. C’est moi qui t’ai créée, et moi seul ai le pouvoir de te façonner à ma guise. Pour l’affront que tu as fait à mon fils, je te condamne à ne plus jamais pouvoir montrer ton visage à la lumière du jour. Désormais, tu seras une chouette, Blodeuwedd, et tous les autres oiseaux seront tes ennemis et te brutaliseront sans pitié.

À l’instant même, le beau corps gracieux de Née des Fleurs devint trapu, tacheté de roux clair sur le dos et les ailes, et couvert d’une robe gris blanc au poitrail et sous les ailes. Son visage fin s’arrondit et, en son centre, ses deux grands yeux noirs furent séparés par un triangle dont la base partait du haut du crâne pour rejoindre un bec, masquant sa figure d’un cœur blanc. Très sensible à la lumière, la chouette Blodeuwedd se mit à pousser des « kvik kvik kvik » stridents.

— Une Dame blanche ! hurlèrent des passants en la voyant s’éloigner à grands battements d’ailes à la recherche d’un abri où, désormais, elle passerait toutes ses journées, étant condamnée à ne sortir que la nuit pour chasser sa nourriture.

— Viens maintenant, fit Gwyddyon en prenant Lleu par le bras. Retournons chez nous !

L’adolescent, paralysé par les événements qui s’étaient déroulés sous ses yeux sans qu’il ne trouve le courage de s’interposer, se laissa guider comme un zombi en dehors de la ville. Il avait le cœur brisé.

Une heure plus tard, ne voyant pas Blodeuwedd revenir près de lui, Goronwy sortit de l’auberge. Pendant des heures, il chercha son amour, en vain. Après avoir interrogé les gens, il dut se rendre à l’évidence : Née des Fleurs avait bel et bien disparu. Il regagna l’auberge et se laissa tomber sur un banc, près de l’Élue qui était en train de prendre un bon repas.

— Je l’ai cherchée partout. Personne ne sait ce qu’elle est devenue, où elle est partie. Je ne sais pas quoi faire, se lamenta-t-il.

— Cette fille n’était probablement pas pour toi, Goronwy ! répondit Celtina en croquant dans une pomme. Le mieux que tu puisses faire, c’est de retourner près de celle que tu as toujours servie : va retrouver la déesse Arianrhod. Elle seule aura le pouvoir de guérir ton âme de la maladie d’amour qui te ronge.

— Tu me sembles bien insensible à mes malheurs ! rouspéta Goronwy.

— Que veux-tu que j’y fasse ? soupira l’adolescente. Vos problèmes de dieux ne me concernent plus. Je n’ai qu’un but : retrouver mon père. Tu ne t’intéresses pas à mes problèmes, pourquoi devrais-je porter plus d’attention aux tiens ? Si tu veux un conseil, retourne à Cymru et oublie ta femme-fleur féerique. Elle n’était qu’une illusion, et elle a disparu comme la rosée qui s’évapore au petit matin.

Celtina se détourna et poursuivit son repas sans se presser. Fâché, Goronwy se leva et quitta l’auberge en claquant la porte.


 
CHAPITRE 11

Aquae Sextiae grouillait de Romains. Ce n’était pas très étonnant. La ville servait de garnison, et les troupes qui y étaient casernées avaient pour vocation de surveiller cette région où des rebelles salyens menaçaient la stabilité de la Braccata, ou, comme l’appelaient les Romains, la Gaule Narbonnaise.

Après une nuit à l’auberge, Celtina déambula au hasard, cherchant surtout à s’imprégner des rumeurs de la ville, à mieux en prendre le pouls. Ici, le danger pouvait surgir à chaque détour, et la plus grande prudence était de rigueur. Heureusement, beaucoup d’étrangers allaient et venaient entre les murs de la forteresse romaine, et les habitants de la cité s’étaient habitués à voir des visages inconnus. La plupart passaient près des nouveaux venus sans les voir, tout occupés à leurs propres affaires. Pour sa part, l’Élue remarquait à peine la beauté de la ville et de ses multiples fontaines, qui commençaient à faire la renommée de la cité thermale.

Si elle semblait perdue dans cet important centre romain, ce n’était cependant qu’une fausse impression. En fait, elle savait parfaitement ce qu’elle cherchait. La propriété des Mikaélidès était tout ce qui l’intéressait. Elle était persuadée que les deux Grecs vivaient à proximité des arènes. Et ce devait être là aussi qu’ils avaient regroupé leurs gladiateurs et leurs esclaves destinés aux combats. Elle se maudit de ne pas avoir interrogé Stavros sur ce point pendant qu’il était suspendu dans le vide.

Toutefois, la seule pensée d’annoncer aux captifs que leurs tortionnaires étaient morts la remplissait de joie.

Après avoir erré presque trois quarts d’heure dans les étroites rues pavées d’Aquae Sextiae, elle déboucha enfin sur l’endroit qu’elle espérait trouver. L’édifice, fait de pierre calcaire très dure extraite des carrières environnantes, dressait sa majesté au bout d’une rue rectiligne, en périphérie du centre, contrairement à l’urbanisme romain qui prévalait généralement. En effet, les arènes et les amphithéâtres étaient habituellement construits autour du forum, mais ce n’était pas le cas ici.

L’architecture en demi-cercle de l’édifice indiquait qu’il s’agissait d’un théâtre romain. Il avait été édifié sur une vaste esplanade bordée de portiques. Pour le moment, il était inemployé. En s’approchant, Celtina ne remarqua que quelques esclaves, toutes des femmes, qui s’affairaient à l’entretien. Elle hésita à entrer. Puis, constatant que personne ne faisait attention à elle, elle s’enhardit jusqu’à emprunter un couloir intérieur doté d’un beau dallage de mosaïques. Neuf gradins de pierre dominaient la scène centrale. Elle réprima un frisson en imaginant le bruit des armes des gladiateurs qui s’entrechoquaient et dont la pierre transmettait l’écho dans tout le théâtre. Il lui semblait même entendre les vociférations des spectateurs qui encourageaient les combattants à s’affronter jusqu’à la mort.

— Hé, toi ! Qu’est-ce que tu fais là ? l’interpella une voix gutturale trahissant un fort accent germain.

Elle se retourna vivement et son nez heurta les abdominaux saillants d’un géant bardé de cuir, un type énorme, fort comme un buffle. Elle releva la tête et recula d’un pas pour le dévisager. À cet instant, elle n’eut aucun doute sur l’identité du personnage. Myghal le Cornique le lui avait parfaitement décrit : il s’agissait du gladiateur germain Attilius.

Elle inspira profondément et son visage se crispa.

Ainsi, c’est lui, l’assassin de mon père ! songea-t-elle en serrant les poings.

Elle chercha une réplique cinglante à lui asséner, mais le sourire du colosse la désarma.

— Ce n’est pas un endroit pour toi, jeune Gauloise ! poursuivit l’homme sur un ton doux qui ne cadrait pas du tout avec sa stature et son métier.

Il passa sa main dans son dos et la poussa fermement mais gentiment devant lui. Elle resta sans voix.

— Qui es-tu ? Que cherches-tu ici ? Ne sais-tu pas que ce n’est pas un endroit pour les jeunes filles seules ?

Soudain, Celtina sentit un accès de fureur monter à ses narines. L’homme la traitait comme une enfant. D’un mouvement vif, elle se débarrassa de la large main qui reposait sur son épaule.

— Je cherche mon père ! explosa-t-elle. Et s’il est mort, je t’en tiendrai personnellement responsable, Attilius le Germain !

Le gladiateur ouvrit des yeux éberlués. Comment cette fille peut-elle connaître mon nom ? Sans doute par ma réputation. Ne suis-je pas le meilleur gladiateur que possèdent les Mikaélidès ?

— Gwenfallon ! Gwenfallon de Barlen ! répéta Celtina. Que lui as-tu fait ? Où est-il ?

Attilius le Germain était figé devant cette toute jeune fille qui lui arrivait à peine à la poitrine, mais qui semblait animée d’une rage folle.

— Une seconde ! lâcha-t-il enfin. Je ne comprends rien à ton histoire. De qui parles-tu ?

— De mon père… de mon père, Gwenfallon ! hurla-t-elle en martelant les abdominaux du géant de ses poings rageurs.

— Cesse immédiatement ! gronda le géant en saisissant ses mains pour les immobiliser entre les siennes. Je ne peux pas te répondre si je ne sais pas de quoi tu parles…

— Je te parle de mon père. Le Gaulois de Barlen qui ne voulait pas se battre et que tu as attaqué en traître…

Les yeux pâles du Germain s’allumèrent alors d’une lueur de compréhension. Il venait enfin de retrouver un souvenir de ce forgeron entêté qui ne répliquait pas à ses coups, même après que les Mikaélidès lui eurent fait enfiler un casque intégral sans fente, ce qui l’avait aveuglé.

— Le forgeron ! Oui, oui, je me souviens maintenant ! Quelle tête de mule ! s’exclama le Germain, avec un accent si prononcé que cela aurait pu en être drôle, n’eût été le caractère tragique de ce qui s’était passé.

— Tu l’as tué ! Assassin ! hurla Celtina à pleins poumons en reniflant pour retenir ses larmes prêtes à ruisseler de ses beaux yeux céladon.

— Bien, non ! fit le Germain. Je l’ai touché, si je me souviens bien… mais il n’est pas mort !

Celtina cessa de se débattre et le gladiateur lui lâcha les mains. Elle n’osait croire aux paroles d’Attilius. Elle se demandait même si elle avait bien entendu.

— Pas… pas mort ? ! balbutia-t-elle, la gorge remplie de sanglots retenus.

— Tiens, voici Marcellus, le maître d’armes ! dit Attilius en désignant un Romain qui s’approchait derrière elle. Tu n’as qu’à lui demander. Il en sait plus que moi. Moi, tout ce que je peux te dire, c’est qu’il s’est passé une chose bizarre… Par Wotan ! La déesse Freyja n’a pas voulu emmener l’âme de cet entêté dans son palais de Sessrumnir, dans le royaume de Fólkvangr…

Celtina fronça très fort les sourcils. Elle ne comprenait rien aux propos d’Attilius. Les noms des dieux et déesses germaniques lui étaient totalement inconnus. Elle n’avait pas eu le temps de faire cet apprentissage auprès de Maève. Les apprentis druides s’intéressaient aux croyances de leurs cousins germains en toute fin de leurs études, et encore, très superficiellement. Mais elle, elle n’avait pas eu l’occasion de se rendre jusque-là.

— Que se passe-t-il ici ? les questionna le dénommé Marcellus. Qui est cette fille ? ajouta-t-il en désignant Celtina d’un signe de tête.

— Tu te souviens du Gaulois entêté qui ne voulait pas se battre ? fit Attilius. C’était il y a deux ou trois ans, je crois. Un forgeron gaulois d’une force colossale…

Marcellus fit la moue, cherchant visiblement à se souvenir. Quelques minutes de silence plus tard, son visage s’éclaira enfin.

— Ah ! Le fameux forgeron… celui qui a disparu de la cellule où je l’avais enfermé, alors qu’on le croyait moribond ? Tu parles, si je m’en souviens. Tout un gaillard. On n’a jamais compris comment il était sorti de sa prison. Qui le demande ?

— Je suis sa fille ! fit Celtina dont les yeux brillaient d’espoir, maintenant qu’elle avait compris que son père s’était échappé.

— Eh bien, jeune fille, ce n’est pas ici qu’il faut le chercher, déclara Marcellus. Nous ne l’avons jamais retrouvé. Et pourtant, le Germain l’avait salement amoché. Très peu de combattants peuvent se vanter d’avoir survécu à Attilius… Bon, assez discuté, j’ai à faire. Ce soir, il y a un combat : des recrues gauloises contre des esclaves africains. Je dois préparer ces lascars !

Marcellus tourna les talons. Celtina le suivit des yeux, tandis qu’il se dirigeait à grandes enjambées vers des bâtiments qui, supposa-t-elle, devaient sûrement abriter des gladiateurs ou des prisonniers.

— Je pense que ton père était un magicien…, murmura Attilius, ce qui attira de nouveau l’attention de Celtina sur lui.

— Pardon ?

— Ton père a disparu… sans ouvrir la grille de sa cellule. Elle était pourtant fermée à double tour. Et en plus, Marcellus l’avait menotté et enchaîné, même s’il était blessé. Non, personne n’a jamais compris comment il avait fait pour sortir de là, d’autant qu’on n’a pas retrouvé les entraves. Ça veut donc dire qu’il les portait toujours quand il a filé. Et puis, la nuit, nos prisons sont gardées par deux molosses. Au matin, ils étaient toujours là, fidèles au poste. Eux non plus n’ont rien vu…

Au fur et à mesure des explications du Germain, Celtina échafaudait des hypothèses, mais une plus particulièrement s’imposa à son esprit.

Si père n’est pas sorti seul, c’est qu’on l’a aidé ! Mais qui ? Je ne vois pas d’autre possibilité qu’une intervention des Tribus de Dana. Mais pourquoi ne m’a-t-on rien dit pendant toutes ces années ? Lequel d’entre eux est intervenu ? Dagda ? Goibniu ? Lug ?

Mentalement, elle passa en revue les dieux qu’elle connaissait si bien désormais, et soudain, elle sut.

Il n’y a que Morrigane qui a pu aider mon père. Elle est toujours là qui plane dans les lieux mal famés, toujours prête à intervenir sur les champs de bataille, à semer la zizanie même. Oui, je suis sûre que c’est elle. Morrigane ! Mais ça ne me dit pas pourquoi elle ne m’a rien dit. Et où l’a-t-elle emmené ?

Une corneille dessina un trait noir dans le ciel. Celtina leva la tête en l’entendant grailler. Morrigane ! l’interpella-t-elle en pensée, mais la déesse lâcha encore quelques cris rauques avant de s’éloigner vers la campagne.

Celtina se rendit soudain compte qu’Attilius attendait qu’elle dise quelque chose.

— Euh… merci ! Mon père n’est pas un mage, mais un forgeron. Il a probablement réussi à fabriquer un outil pour crocheter la serrure de sa prison, puis il l’a refermée sans que personne puisse s’en rendre compte, inventa-t-elle rapidement. Quant à tes chiens, eh bien, il a sûrement réussi à les calmer. Gwenfallon a toujours su parler aux animaux…

Le Germain lui adressa un sourire. Il n’était pas dupe. Ses croyances et celles des Celtes étaient suffisamment proches pour qu’il puisse deviner qu’il y avait plus que de l’adresse dans l’évasion de Gwenfallon.

— Tes dieux sont intervenus ! Les miens m’ont laissé tomber depuis que je suis devenu un gladiateur au service des Romains, soupira-t-il sur un ton sombre. Écoute ce conseil, jeune fille : ne renie pas tes dieux… Ils sont dotés d’immenses pouvoirs, et tu peux avoir besoin d’eux. Si tu te détournes, ils finiront par t’oublier dans quelque recoin du monde, comme les miens qui m’ont abandonné ici.

Puis, il enchaîna très vite :

— Bon, sur ces belles paroles, je dois te quitter. Je dois aider Marcellus, et toi, il vaut mieux que tu quittes ce théâtre. Si les Mikaélidès se pointent, je ne donne pas cher de ta liberté…

— Oh, les Mikaélidès !… On leur a réglé leur sort. Ils ne sont pas près de revenir ! fit-elle, ironique. Mais je vais quand même suivre ton conseil. Je vais retourner à l’auberge où je me suis installée pour quelques jours.

Elle voulait prendre le temps de faire le point sur ces nouveaux éléments concernant son père. Et surtout, essayer de parler aux dieux pour qu’on lui indique le lieu où se trouvait Gwenfallon. Mais auparavant, il fallait qu’elle prévienne Banshee. Une fois encore, sa main chercha mécaniquement à trouver son flocon de cristal de neige au fond de son sac, avant qu’elle ne prenne conscience qu’elle ne l’avait plus. Elle se mordit les lèvres et retint ses larmes, en soupirant.

Elle suivit finalement les recommandations d’Attilius et retourna à l’auberge, près du forum. L’endroit grouillait de Romains et de commerçants venus de Marseille, de Rome, de Grèce, mais aussi de pays lointains dont elle n’avait jamais entendu parler. Toutes les langues se mélangeaient dans la grande salle où les repas se prenaient en commun. Pour sa part, elle préféra trouver refuge dans la cour intérieure de l’auberge pour grignoter un morceau de pain badigeonné d’huile d’olive, un peu de fromage et quelques figues fraîches. Il faisait beau et chaud, même s’il ne restait que deux jours au mois de Cantlos.

Elle était assise sur un banc de pierre, au pied d’un châtaignier tout tordu, et réfléchissait à ce qu’elle devait faire au cours des jours suivants lorsqu’une voix grave, presque caverneuse, interrompit ses pensées.

— Bonjour, Celtina du Clan du Héron !

Elle sursauta et chercha qui l’avait apostrophée. Elle était seule dans la cour. Elle regarda encore à droite et à gauche avant de voir, entre les branches du châtaignier, un personnage dissimulé, ou plutôt un visage vert formé de feuilles.

— Ne parle pas ! ordonna l’homme. Je suis Cylenchar, l’Homme Vert.

Elle hocha la tête en silence, car elle savait de qui il s’agissait. Les Gallois l’appelaient « Celui qui est caché au sein de la forêt », car ses traits apparaissaient parfois dans une branche ou un tronc d’arbre, ou se formaient avec des feuilles.

— Je t’ai reconnue au triskell que tu portes sur le front. J’ai un message pour toi. Il vient de Maponos.

Celtina émit un petit bruit, à la fois de surprise et de dépit. Elle savait ce que lui voulait l’archidruide.

— La rébellion est en marche ! continua Cylenchar. Tu dois quitter cet endroit rempli de Romains. Bientôt, ils vont devoir se lancer dans la bataille, et malheur à celui ou celle qui croisera leur route. Termine ton repas, puis quitte cette auberge. Je vais te guider jusqu’à Monroval.

Elle avala lentement une bouchée. L’Homme Vert ne pouvait mentir.

Ainsi, c’est fait. Maponos a donné l’ordre de la révolte. Pourquoi n’a-t-il pas attendu que j’aie réuni tous les vers d’or ?

En pensant aux vers d’or, elle prit conscience que c’était probablement son comportement qui avait précipité les événements. Elle était l’Élue, mais elle avait rejeté sa mission spirituelle. Et dans les circonstances, c’était au tour de Vercingétorix et aux guerriers de se lever pour sauver les Celtes, car, elle, elle s’était détournée de son devoir. Elle esquissa une grimace et sentit la culpabilité l’envahir.

Oui, mais quand même, ça ne fait pas si longtemps que ça… J’ai dévié de mon chemin depuis deux jours à peine ! Non, il a dû se passer autre chose.

— Dépêche-toi ! la pressa Cylenchar.

Elle avala rapidement son morceau de fromage et glissa le reste de sa nourriture dans son sac, puis elle se leva avec conviction. Sa décision était prise.

— C’est bon, allons-y !


 
CHAPITRE 12

On n’avait jamais assisté à une telle assemblée à Bibracte, la capitale des Éduens. Les représentants de presque toutes les tribus celtes s’étaient réunis pour écouter Maponos, mais surtout pour se ranger, pour la première fois de leur histoire, derrière un seul et unique chef : le Roi des rois. Vercingétorix venait d’être officiellement désigné chef des Gaules. Les Éduens, le peuple le plus important, le plus riche, le plus influent, dont le nom signifiait « les Ardents », avaient en effet décidé de ne pas s’interposer et de ne pas contester son élection.

Sans leur accord, jamais Maponos n’aurait pu donner le signal de la rébellion. Il en était bien conscient, et c’était la raison pour laquelle Vercingétorix avait officiellement pris le commandement des Gaulois dans la capitale éduenne. C’était une manière de souligner leur importante neutralité. Par ailleurs, si les Éduens continuaient à être de fidèles amis de Rome, Vercingétorix ne désespérait pas de les convaincre de rejoindre le soulèvement. Pour l’heure, aucun Éduen n’avait accepté d’assister au conseil des chefs et des rois.

— Il faudra profiter de l’hiver pour attaquer, lança Maponos d’une voix tonnante et impérieuse. César est parti pour l’Italie et ses troupes ont pris leurs quartiers d’hiver.

— Ugh ! firent en chœur les chefs de tribus, les chefs de guerre et les rois en frappant leurs boucliers pour entériner les propos de l’archidruide.

— De toute façon, nos espions nous ont ramené de bonnes nouvelles d’Italie. César est aux prises avec de graves dissensions à Rome. Cela l’empêchera assurément de venir en Gaule, déclara Camulogenos, le vieux chef des Aulerques-Parisii, pour confirmer les propos de Maponos.

— Il faut venger la mort d’Acco, gronda Drappès, qui était aussi roi chez les Sénons. Notre peuple ne peut laisser un tel meurtre impuni. Acco était quelqu’un que tous appréciaient. Il faut honorer sa mémoire en faisant rouler des têtes de Romains.

— Ugh ! approuvèrent de nouveau les valeureux guerriers.

— On doit empêcher César de se porter au secours de ses troupes avant de déclencher les hostilités, précisa Maponos.

— Ce sera facile, fit Drappès, ironique. Les légionnaires n’osent pas sortir de leurs campements en l’absence de leur général. Nous n’avons qu’à les harceler pour les forcer à rester tapis derrière leurs remparts.

— Pour ma part, je l’ai déjà dit et je le répète : j’aime mieux mourir en combattant que de renoncer à la liberté que nous ont donnée nos ancêtres ! répliqua Vercingétorix. Vivre comme les Rèmes, aux ordres d’un roi étranger, non merci, ce n’est pas pour les Arvernes !

— Quel que soit le danger, nous l’acceptons !… Nous serons les premiers à prendre les armes s’il le faut, fit Conconnetodumnos, un chef carnute.

— Il faut s’entendre sur un code pour éviter que des langues trop bien pendues n’en viennent à laisser échapper des informations qui pourraient mettre notre rébellion en péril, proposa Vercingétorix, après que plusieurs autres rois et chefs de tribus eurent convenu que le moment de passer à l’attaque était propice.

— Un code ? ! s’étonna Drappès.

— Vercingétorix a raison ! appuya l’archidruide. J’ai moi-même pensé à établir un tel code. Nos armées seront désignées par des oghams. Habituellement, les lettres portent des noms d’arbres ou de végétaux, cette fois, elles représenteront des tribus. Par exemple, l’if, Idad, pourrait être le nom secret des Éburovices.

— Très bien. Procédons ainsi ! Et échangeons aussi des otages pour garantir le secret, ajouta, méfiant, Cotuatos, un autre chef carnute. Jurons sur la mémoire de nos ancêtres que nous agirons sans jamais revenir sur notre serment et sans trahir.

Les chefs et les rois réunirent leurs étendards en faisceau et s’exclamèrent à l’unisson :

— Par le dieu qui protège ma tribu, je le jure !

Après avoir scellé leur entente par un grand festin, les Gaulois se séparèrent et regagnèrent leur région respective dans l’attente du signal de Maponos. Seul Vercingétorix s’attarda à Bibracte, car il avait à discuter en privé avec l’archidruide.

— Tu sembles soucieux, jeune Arverne, fit remarquer Maponos lorsque les deux hommes se retrouvèrent à l’abri des oreilles indiscrètes. Ne t’inquiète pas, tu seras à la hauteur de la tâche qui t’a été confiée.

— Ce n’est pas cela qui m’angoisse, répondit Vercingétorix. C’est plutôt l’absence de nouvelles de l’Élue. Ne devrait-elle pas déjà être ici, sous ta protection ?

— Justement, les créatures des bois suivent sa progression. Elle est en route vers Monroval. Cylenchar et d’autres Hommes Verts veillent sur elle. Ils observent tout et entendent tout ce qui se passe à proximité de la moindre feuille…

— Hum ! Des Hommes Verts, soupira le jeune Arverne. On dit qu’ils sont fous à lier. Il faut l’être sûrement pour vivre ainsi au-dessus du sol, dans les branches…

Maponos éclata de rire.

— Attention, Vercingétorix ! Ils sont plus nombreux que tu ne le crois, ici, tout autour de nous…

L’archidruide fit un grand geste de la main pour désigner la grande forêt qui s’étendait au pied du mont où se dressait Bibracte.

— Ils t’écoutent et pourraient bien te demander des comptes si tu les traites de fous. Il est vraiment temps que l’Élue accomplisse sa mission, car, toi aussi, tu te mets à douter des légendes celtes. Bientôt, tu pourrais en oublier nos dieux et nos croyances…

— Jamais ! s’exclama Vercingétorix, piqué au vif. Comment peux-tu douter de moi ?… 

Maponos esquissa une grimace qui pouvait passer pour un sourire. Il avait volontairement cherché à provoquer le jeune chef arverne, et était très satisfait de sa réaction. S’il ne devait rester qu’un seul être pour prêter foi aux pouvoirs des dieux celtes, Vercingétorix serait assurément celui-là. Il avait choisi l’homme idéal pour diriger la rébellion, il en était convaincu.

 

*

 

Pendant ce temps, comprenant qu’il était inutile de s’attarder à Aquae Sextiae, Celtina se hâta de quitter la ville.

Son plan était de traverser toute la Gaule en remontant vers le nord, en direction de Monroval. L’archidruide saurait peut-être lui en dire plus sur le sort de son père, puisque Dagda, Lug et tous ceux en qui elle avait placé sa confiance étaient restés muets sur ce qu’il était advenu de Gwenfallon. Elle était en colère contre les dieux et avait du mal à accepter qu’ils lui aient caché ce qui s’était réellement passé dans les arènes des frères Mikaélidès.

Ils auraient pu me dire que Morrigane était venue le libérer, songeait-elle en avançant lentement à travers les collines arides. Je ne serais pas allée jusque dans la gueule du loup pour le retrouver. Maintenant, je n’ai plus aucune piste… En fait, si. Je crois que les dieux l’ont emmené avec eux. Peut-être est-il retenu en otage ? Mais dans quel but ? Ah… je n’y comprends rien ! Si Malaen était là, il saurait me proposer quelques pistes de réflexion…

Son ami à quatre pattes lui manquait terriblement. Malgré la présence discrète de Cylenchar et d’autres Hommes Verts de son clan, elle éprouvait un profond sentiment de solitude. Souvent, en pensée, elle adressait toutes ses excuses au cheval féerique et l’implorait de la rejoindre. Mais les semaines passèrent, et le petit tarpan ne se manifesta pas.

Elle s’en voulait de l’avoir chassé ; elle s’en voulait d’avoir jeté son flocon de cristal de neige ; elle s’en voulait de s’être écartée de sa mission… et elle se rendait bien compte, maintenant, que chacune de ses décisions avait eu des conséquences malheureuses pour elle, mais peut-être aussi pour tous les Celtes.

Lorsque Samhain arriva, elle venait d’atteindre un petit hameau fluvial installé sur les rives du Rodanus, chez les Ségusiaves. Elle était aux portes du pays des Éduens et hésitait à s’y aventurer. Les Éduens étaient les plus ardents amis des Romains. Si par malheur quelqu’un venait à se douter qu’elle était l’Élue, elle pourrait être capturée et livrée aux légionnaires.

Cylenchar lui suggéra de modifier légèrement sa trajectoire, même si cela allongeait sa route, et de passer plutôt par le territoire des Arvernes. Cette solution était tentante, mais ce qui la faisait hésiter, c’était surtout le paysage accidenté du pays arverne. On y comptait beaucoup de volcans, certes éteints, mais difficilement franchissables à pied, surtout en hiver. Et il avait déjà commencé à neiger par endroits. Elle préférait donc entreprendre la nouvelle année dans un endroit moins soumis aux intempéries. Surtout qu’il lui restait encore beaucoup de chemin à parcourir avant d’arriver enfin à Monroval. Elle hésitait à voyager pendant Anagantios. Aucun Celte ayant un tant soit peu de cervelle n’aurait osé parcourir les routes lors de ce terrible mois où les voyages étaient formellement interdits par leurs croyances ancestrales. Mais elle n’avait guère le choix. Elle espéra simplement que Dagda la protégerait, malgré sa révolte contre les dieux.

Deux mois plus tard, épuisée et démoralisée, elle parvint enfin à Avaricon, la superbe capitale des Bituriges. Rivros, le mois du grand froid, portait bien son nom. Grelottante, l’Élue franchit les hauts remparts de la cité et chercha rapidement une auberge. Elle déambulait entre les maisons gauloises au toit de chaume lorsqu’elle s’entendit interpeller par son nom. Elle sursauta. Qui donc l’avait reconnue ?

— Que fais-tu ici ? l’apostropha un homme dont le visage profondément ridé ne lui disait rien.

Voyant qu’elle cherchait à le replacer, l’homme se hâta de lui rafraîchir la mémoire.

— Tu ne me reconnais donc pas ? Je suis Arausionis, le porcher de Barlen !

Celtina écarquilla les yeux. Jamais, dans cet être maigre comme un clou, elle n’aurait pu reconnaître le cousin de son père. Le prénom Arausionis signifiait « le Joufflu » et, effectivement, autrefois, il avait été bien en chair, mais maintenant l’homme était d’une maigreur extrême.

Ils échangèrent des nouvelles, et Arausionis la convia à s’installer chez lui. Il avait échappé à la rafle des Romains à Barlen parce qu’il était venu livrer des porcs à Avaricon. Ayant appris que son village natal avait été anéanti, il s’était installé dans la capitale biturige et avait même épousé une femme de l’endroit. Malheureusement, comme il avait perdu tous ses animaux dans l’attaque romaine contre Barlen, il avait vu sa fortune fondre comme neige au soleil. Désormais, il survivait à peine. Sans les biens de sa femme, il serait mort de faim depuis longtemps.

Celtina s’installa donc pour quelques jours chez Arausionis. Elle y achevait sa deuxième nuit lorsqu’une incroyable nouvelle se propagea dans tout le village en quelques minutes : les Carnutes de Kenabon avaient massacré tous les notables romains qui s’étaient installés dans la ville pour commercer. Parmi ces citoyens romains, Caïus Fufius Cita à qui Jules César avait confié l’intendance des vivres de toute son armée. Les Carnutes avaient pillé les réserves.

Il en était toujours ainsi chez les Gaulois. Quand une nouvelle méritait d’être diffusée, elle était clamée de contrée en contrée et transmise de proche en proche. Celle de l’attaque de Kenabon, survenue au lever du soleil, fut connue au pays arverne au moment où Grannus allait se coucher. En quelques heures à peine, toute la Gaule sut que le moment de se lever était arrivé.

Tous les peuples de l’ouest du pays se mobilisèrent aussitôt. Les Parisii, les Cadurques, les Sénons, les Andécaves, les Lémovices et même les Pictons laissèrent éclater leur colère contre les occupants romains, faisant un carnage parmi les légionnaires qui passaient l’hiver dans leurs villages.

Toutefois, chez les Arvernes, Vercingétorix dut faire face à une opposition organisée et féroce. Mais cette fois, il était bien décidé à ne pas s’en laisser imposer par qui que ce soit. Sur son ordre, les hommes qu’il avait recrutés et entraînés secrètement depuis deux ans dans la campagne s’armèrent de pied en cap, prêts à en découdre avec les Romains. Malheureusement, c’était compter sans son oncle, Gobannitios, vergobret des Arvernes.

Au matin, un groupe de guerriers et ce dernier surprirent Vercingétorix au moment où le nouveau Roi des rois, juché sur une souche d’arbre au cœur de la forêt, haranguait les Arvernes pour les convaincre d’enrôler leurs amis et connaissances dans sa petite armée personnelle.

Les chefs de guerre dévoués à Gobannitios encerclèrent ceux qui soutenaient Vercingétorix. Toute la journée et une partie de la nuit, les partisans de l’un et l’autre camp s’affrontèrent du regard et en paroles, sans oser, heureusement, lever les armes les uns contre les autres, car parfois des membres d’une même famille se retrouvaient dans deux partis opposés. Découragé, Vercingétorix dut se rendre à l’évidence : il ne pouvait toujours pas revenir à Gergovia, la place forte des Arvernes.

Pendant plusieurs jours encore, il battit la campagne pour mobiliser tous les Gaulois qui voulaient bien l’écouter. Son éloquence, sa volonté, sa force et surtout sa hargne envers les envahisseurs romains lui gagnèrent de plus en plus d’adeptes. Si bien qu’au bout de presque trois semaines, il se rendit compte qu’il avait réuni une troupe suffisamment imposante pour entrer dans Gergovia et en chasser son oncle et ses adversaires. Dès lors, son destin était en marche.

Du nord au sud, d’est en ouest, Vercingétorix envoya des messagers aux autres nations gauloises. En excellent général, il réclama à chaque peuple un nombre imposant de guerriers et fixa la quantité d’armes à fabriquer dans un délai déterminé. Mais ce qui comptait surtout, c’était la cavalerie. Les Gaulois étaient d’excellents cavaliers et cela pouvait faire tourner la guerre contre les Romains à son avantage. Il devait absolument convaincre les Éduens de se joindre à lui ; ce peuple disposait de la meilleure cavalerie de toute la Gaule. Il se réservait la tâche de parler aux Éduens.

Parmi ses hommes, Vercingétorix savait qu’il pouvait compter sur Luctérios, le roi des Cadurques, qui était un chef de guerre rempli d’audace. Ce fut lui que le Très Grand Roi des Guerriers choisit pour rallier les peuples du sud de la Gaule. Luctérios devait d’abord se rendre chez les Rutènes, puis chez les Niotiobroges et les Gabales, et les inciter à se soulever.


 
CHAPITRE 13

Les nouvelles de la rébellion de Kenabon avaient mis en alerte tous les Gaulois, mais elles étaient aussi parvenues aux oreilles de Jules César, à Rome. Ce dernier n’entendait pas laisser Luctérios s’emparer des villes du sud, et surtout pas de Narbo, la capitale des Tectosages. Il se hâta donc de gagner la cité de la source jaillissante au plus vite.

Pour Mirèio, son frère Afons et quelques autres Tectosages, l’arrivée inattendue de César fut, en plus d’une amère surprise, une véritable catastrophe. Plusieurs membres de leur groupe, demeurés fidèles aux croyances celtes, avaient entrepris de convaincre « Ceux qui cherchent un toit » de se joindre à la coalition. Ils furent dénoncés par des voisins, emprisonnés et mis à mort. Mirèio, Afons et trois rebelles parvinrent, in extremis, à s’enfuir lorsque les légionnaires frappèrent à leurs portes. Ils se réfugièrent dans l’île de Kauco et y restèrent prudemment cachés, le temps que l’on oublie le rôle qu’ils avaient joué dans la tentative de soulèvement.

De son côté, Jules César ordonna à ses troupes disséminées dans les villes de la Gaule Narbonnaise de se regrouper rapidement chez les Helviens, un peuple demeuré fidèle à Rome.

En effet, Luctérios n’avait pu convaincre les chefs helviens, Caïus Valerius Caburus et ses deux fils, Caïus Valerius Dumnotaurus et Caïus Valerius Procillus, de renier leur amitié envers César et de fournir des hommes à Vercingétorix. Le chef de guerre cadurque avait donc jugé plus prudent de ne pas descendre plus loin vers le sud. Il craignait surtout de se retrouver coincé entre deux garnisons romaines.

À partir du territoire de « Ceux qui sont nombreux », César, pour affirmer son autorité, décida de lancer une attaque de représailles contre le pays arverne. La neige était déjà tombée en abondance sur les monts et les forêts de Cebanna, mais rien ne pouvait arrêter la progression les légions. S’enfonçant parfois dans une neige épaisse de plus de six pieds romains, les soldats souffraient dans ces montagnes les séparant du territoire arverne. Mais ils continuaient d’avancer, se frayant un chemin à la force de leurs bras. Jamais aucun voyageur n’avait tenté de traverser, en hiver, cette muraille naturelle que « Ceux qui sont près de l’aulne » pensaient infranchissable. La stupeur fut donc grande chez les Arvernes lorsque leur parvint l’incroyable nouvelle selon laquelle les Romains avaient franchi Cebanna malgré le froid et la neige.

Dans beaucoup de petits villages, ce fut même la panique générale. D’autant que Jules César ordonna à sa cavalerie, constituée en majorité de mercenaires gaulois et germains, de se jeter sur les oppida arvernes sans faire de quartier.

Rapidement, des messagers venus des quatre coins du pays arverne rejoignirent Vercingétorix, qui avait installé son camp principal chez les Bituriges.

— Tu dois penser à nos familles et à nos biens, dirent les chefs arvernes. Il faut revenir sur notre terre pour la défendre. Elle ne doit pas être pillée par nos ennemis…

— César est en train de rejeter tout le poids de la guerre sur nous… Il faut faire quelque chose, ajouta Vercassivellaunos, son cousin.

— C’est bon ! Levons le camp et repartons vers Gergovia…, décréta Vercingétorix, exauçant les prières des gens de son propre peuple.

C’était exactement ce que Jules César espérait.

Deux jours après être entré sur le territoire de « Ceux qui sont près de l’aulne », le général romain laissa ses troupes entre les mains du jeune Lucius Junius Brutus, qu’il considérait comme son fils.

— Surtout, ne cesse pas d’envoyer la cavalerie pour harceler les Arvernes… Ne leur concède aucun répit ! lui recommanda-t-il avant de monter dans son char. Je ne pars que trois jours. Je compte sur toi !

— Tout sera fait selon tes ordres, l’assura Brutus.

César et une partie de l’armée s’enfoncèrent dans la grande forêt arverne, en direction de Vienna, chez les Allobroges, c’est-à-dire « Ceux qui sont d’un autre pays ». Il avait fait envoyer là-bas des troupes de cavalerie qui ne s’étaient pas encore battues. Les hommes et les chevaux étaient donc frais et dispos.

À peine arrivé à Vienna, il donna l’ordre à toutes les légions dispersées dans les environs de le rejoindre. Mais Vercingétorix, mis au courant de la manœuvre, fit demi-tour et ramena aussitôt son armée chez les Bituriges. Puis, il la fit avancer vers Gorgobina, en territoire boïen. Son intention était de prendre la capitale des « Terribles » et de la débarrasser des légions que César y avait établies.

Pendant plusieurs jours, les Gaulois et les Romains jouèrent ainsi au chat et à la souris. Dès que César bougeait ses légions, Vercingétorix faisait également avancer ou reculer ses troupes. On était à la moitié du mois d’Anagantios, et si certains Gaulois répugnaient à voyager en ce mois qui n’était pas du tout propice aux déplacements, le chef arverne s’en moquait tout à fait.

— Je ne peux pas laisser Gorgobina tomber entre les mains des Gaulois, gronda César lorsqu’il fit le point avec ses lieutenants, dans le camp qu’ils venaient de dresser à Agendicon. Si je laisse le territoire boïen, qui dépend des Éduens, entre les mains de cet Arverne, je suis sûr que la plupart des clients des Ardents penseront qu’on ne peut pas compter sur la protection de Rome. Hirtius, écris. J’ai deux messages à envoyer. Le premier est pour les Éduens. Je leur ordonne de m’envoyer des vivres pour mes légions. Et l’autre est adressé aux Boïens. Assure-les que j’arrive et qu’ils doivent se battre vaillamment pour défendre leurs cités contre leurs ennemis.

— Ave, César ! fit Hirtius en s’apprêtant à quitter la tente pour s’acquitter de sa tâche.

— Attends !… le retint César. Fais aussi envoyer tous les bagages de l’armée et deux légions à Agedincum, l’oppidum des Sénons, sous le commandement de Titus Labienius. De là, il pourra contrôler les routes du nord. Il faut empêcher les Belges de se joindre à la révolte.

Deux jours plus tard, ayant fait marcher son escorte jour et nuit, César arriva en vue de Vellaunudo, un petit village sénon essentiellement habité par des artisans. Il envoya aussitôt des émissaires dans le village.

— Au nom de César, je vous ordonne de déposer les armes, de nous livrer tous vos chevaux et de nous remettre six cents otages, déclara Caïus Trébonius au chef du village, terrifié, qui l’accueillit.

De son côté, Jules César savait qu’il devait agir vite. Plus il se déplaçait rapidement, moins Vercingétorix serait en mesure de prévoir ses mouvements et de les contrecarrer. Laissant Vellaunudo entre les mains de Trébonius, le général romain était donc déjà reparti avec sa troupe en direction de Kenabon, l’oppidum des Carnutes.

Au moment où il arrivait aux portes de la cité, un messager gaulois faisait son entrée dans la ville pour prévenir les Carnutes que les Romains étaient en train de faire le siège de Vellaunudo.

— Ah ! Ça risque de durer un bon moment ! ricana Cotuatos, le chef des Carnutes qu’on appelait aussi les « Cornus ».

— Tu devrais quand même demander à Conconnetodumnos de ramener des hommes ici, suggéra un chef de clan, prudent.

Cotuatos étudia la question pendant quelques minutes, puis jugea qu’effectivement il était plus sûr de faire rentrer des renforts dans Kenabon. Mais ce soir-là, Jules César fit dresser son camp devant la cité, sans l’attaquer, en raison de l’heure tardive.

— Encerclez la ville. Et surtout, surveillez bien le pont sur la Liger ! lança-t-il à ses centurions. Il ne faudrait pas que les habitants fuient pendant la nuit.

En bon stratège, le général romain avait tout prévu. Deux légions de soldats devaient continuellement monter la garde au cours de cette première nuit.

Vers minuit, des guerriers de Kenabon sortirent en silence de l’oppidum et franchirent le fleuve. Ils avaient pour mission de ramener Conconnetodumnos et ses troupes.

Aussitôt averti par ses guetteurs, César fit mettre le feu aux portes de bois des remparts, puis lança ses légions à l’assaut de la ville, avant qu’elle ne reçoive de nouveaux défenseurs. Le pont étant trop étroit pour que la population puisse s’échapper en se faufilant entre les combattants, presque tous furent capturés.

— Légionnaires ! Cenabum est à vous ! Servez-vous ! lancèrent les centurions, déclenchant le pillage en règle de l’opulente cité carnute.

— Vengeance ! Vengeance ! criaient les soldats romains, pillant et tuant sans merci tous ceux qui avaient le malheur de croiser leur chemin.

Ils voulaient ainsi venger la mémoire des commerçants romains qui avaient été massacrés quelques semaines plus tôt dans cette même ville, massacre qui avait déclenché le soulèvement de toutes les Gaules. Lorsqu’il n’y eut plus rien à piller, César ordonna que l’on brûle l’oppidum. Puis, son armée se remit en route, cette fois en direction du pays des Bituriges.

Apprenant cela, Vercingétorix abandonna précipitamment le siège de Gorgobina et se lança au-devant de son ennemi. Il ne voulait surtout pas que ce dernier s’empare d’Avaricon. D’autant que des messagers lui avaient appris la présence de l’Élue derrière les remparts de la puissante cité des « Rois du Monde ». Celtina ne devait surtout pas tomber entre des mains romaines.

En route, César s’arrêta à Noviodunum, une place forte des Bituriges, qui s’appelait Nevirno en gaulois. Comme à son habitude, il ordonna qu’on lui fournisse des vivres, tous les chevaux et un grand nombre d’otages.

Une partie des prisonniers était déjà dans le camp romain lorsqu’une rumeur se mit à courir sur les remparts de Nevirno : Vercingétorix arrivait. D’ailleurs, son avant-garde, composée de cavaliers, était en vue. Aussitôt, les habitants, assurés d’être secourus, reprirent leurs armes et poussèrent une grande clameur. Puis, ils fermèrent les remparts de leur cité. Les légionnaires romains qui s’y trouvaient encore en train de rassembler les chevaux et les otages eurent juste le temps d’en sortir, indemnes.

Constatant que les choses pouvaient mal tourner pour lui, César envoya aussitôt sa cavalerie de mercenaires gaulois au-devant de celle de l’avant-garde de Vercingétorix. Puis, lorsqu’il vit que le combat était bien engagé, une deuxième vague fut envoyée, celle-ci constituée de cavaliers germains. Ne pouvant soutenir le choc, l’avant-garde gauloise fit demi-tour et prit la fuite, pourchassée par les Germains qui firent un grand carnage parmi les fuyards.

Spectateurs de cette déroute, les habitants de Nevirno s’emparèrent à toute vitesse d’un groupe de guerriers de l’oppidum, qu’ils accusèrent d’avoir soulevé le peuple. Ils les livrèrent aux Romains dans l’espoir d’être épargnés par la colère de leur général.

Mais, pour le moment, César n’avait que faire de ce petit village. Il y laissa quelques centaines de légionnaires pour assurer sa tranquillité, puis reprit sa route sur les pas de Vercingétorix, en direction d’Avaricon.

Lorsque Vercingétorix, furieux de cette nouvelle défaite, fit son entrée dans la capitale des « Rois du Monde », Celtina, comme tant d’autres, se précipita sur la place centrale dans le but d’apercevoir le jeune chef.

Il descendit rapidement de son char de combat et, sans perdre de temps, convoqua un conseil de tous les chefs.

Impressionnée par la stature athlétique du jeune Arverne, Celtina s’approcha timidement de l’endroit où, assis, il se hâtait d’avaler de la cervoise bien fraîche pour se rincer le gosier de la poussière des chemins.

Son regard bleu acier tomba finalement sur elle. La main qui portait son gobelet d’étain à sa bouche resta en suspens lorsqu’il comprit qui elle était. Le triskell qui ornait son front la désignait, à ceux qui étaient au courant de sa mission, comme l’Élue choisie à la fois par les druides et par les dieux.

— Qu’est-ce que tu fais là, toi ? l’apostropha-t-il, sans manières.

Celtina le dévisagea sans comprendre. Puis, elle se sentit rougir jusqu’aux oreilles, comme si elle était coupable de quelque chose.

— Tu es inconsciente ou quoi ? gronda-t-il encore, hors de lui. Ne te rends-tu pas compte que tu es dans la gueule du loup ? Non, mais c’est pas vrai, ça ! Qui est-ce qui a choisi cette andouille ?… Cette fillette !

L’insulte fit sortir Celtina de ses gonds.

— Fillette ! ! !… C’est moi que tu traites de fillette ? Tu te prends pour qui ? Après tout ce que j’ai vécu depuis trois ans, tu oses m’insulter… Tu te moques de moi ? ! 

Du revers de la main, Vercingétorix essuya ses moustaches blondes remplies de mousse de cervoise. Puis, il se leva et se dirigea vers elle d’un pas lourd. Sans même s’en rendre compte, Celtina fit un pas en arrière. Le guerrier arverne se pencha sur elle et la souleva de terre en la saisissant à bras-le-corps.

— César est juste derrière moi ! J’ai autre chose à faire que sauver tes fesses… fillette ! lui cracha-t-il au visage.

Abucatos, le vergobret d’Avaricon, arriva à ce moment-là avec d’autres chefs de guerre pour prendre part au conseil.

Voyant Celtina qui se débattait entre les bras puissants de Vercingétorix, tous se mirent à lui lancer de petites phrases ironiques, parsemées de sous-entendus. Mais le chef des Arvernes leur adressa un coup d’œil qui leur fit comprendre qu’il n’entendait pas à rire.

— Chat de rivière, lança Vercingétorix au vergobret. Il faut mettre cette fille en lieu sûr… Elle ne doit pas rester à Avaricon. Désigne-lui une escorte et qu’on l’emmène au plus vite à Monroval.

— Euh… oui, bien sûr ! répondit Abucatos se méprenant sur le statut de Celtina.

Il crut qu’elle était la concubine du chef arverne. Lorsque Vercingétorix reposa Celtina sur le sol, cette dernière releva vers lui son visage furieux. Ses yeux céladon brillaient d’une telle colère que tous en furent saisis. Ce fut à ce moment-là que le vergobret découvrit le triskell sur son front et qu’il comprit à qui il avait affaire. Hésitant, presque effrayé, il l’aborda à voix basse.

— Tu es sans doute Celtina du Clan du Héron !

Elle pivota vivement vers lui. Son visage était encore crispé, mais de l’étonnement avait envahi ses yeux. Comme elle ne niait pas être celle qu’il disait, il s’enhardit :

— J’ai un message pour toi ! Un certain Iorcos, dit Petit Chevreuil, est passé par ici, il y a…. hum ! presque deux ans, si mes souvenirs sont bons. Il pensait qu’un jour ou l’autre, tu chercherais à le retrouver. Il t’attend à Monroval.

— Iorcos ? ! Tu en es sûr ? fit-elle, étonnée.

— Il était avec un autre apprenti druide, un certain… euh, Arzhel…, poursuivit Chat de rivière.

— Arzhel et Iorcos ? Ensemble ?

Celtina n’en revenait pas.

Eh bien, il faut vraiment que je me rende à Monroval pour comprendre tout ce qui s’est passé. Iorcos et Arzhel, ensemble ! Ça, c’est la meilleure… À moins que… Mais oui, Arzhel a peut-être réussi à obtenir le vers d’or détenu par Petit Chevreuil. Non, non, impossible. Iorcos a la tête plus dure que le tuffeau dans lequel son peuple creuse ses habitations troglodytes. Jamais il ne livrera le vers d’or s’il n’est pas sûr d’avoir affaire à l’Élu. Même à moi, il n’a rien voulu dire. Par Hafgan, que je le veuille ou non, tout m’appelle à Monroval ! C’est donc là que j’irai.

Pendant qu’elle réfléchissait, Abucatos avait désigné deux chefs de guerre, Adnamatos, dont le nom signifiait « Celui qui va au-devant de l’ennemi », et Durnacos, « Celui qui a de la poigne », pour l’escorter, à cheval, avec leurs hommes jusqu’à la limite du pays carnute. Ils avaient ordre de revenir ensuite le plus rapidement possible, car César allait sûrement passer à l’attaque dans de très brefs délais. Et chaque homme était nécessaire pour la défense de la ville.

Celtina dut donc quitter Avaricon avant que le conseil convoqué par Vercingétorix ne se soit réuni.


 
CHAPITRE 14

Plusieurs dizaines de chefs de guerre bituriges et d’autres tribus entouraient Vercingétorix, dans l’attente des décisions qu’il allait prendre.

— Nous venons de subir trois revers de suite, déclara le chef arverne d’une voix tonnante. Nous avons dû reculer à Vellaunado, à Kenabon et à Nevirno…

— Ça ne m’étonne pas ! murmura un guerrier biturige du nom de Buscillos, que l’on surnommait Petit Buis. Vercingétorix défie les dieux. Il nous a obligés à nous déplacer pendant Anagantios. Le malheur est sur nos têtes !

— Tais-toi donc, oiseau de mauvais augure ! lui lança sa voisine, Solimara, une guerrière expérimentée venue d’Argantomagos. Écoute ce qu’il a à dire au lieu de critiquer.

Buscillos grommela quelque chose, mais personne n’y fit attention, car Vercingétorix avait repris la parole.

— Nous devons nous battre différemment. J’ai longuement étudié les tactiques romaines. Comme vous le savez, j’ai même servi pendant quelque temps dans la légion…

Un murmure courut parmi les chefs. Certains, qui n’avaient jamais eu connaissance de cette partie de la biographie de leur commandant, furent très étonnés, tandis que d’autres, parfaitement au fait de la question, opinaient par onomatopées.

— … il faut donc changer de stratégie, continua Vercingétorix. Nos façons ancestrales de nous battre sont totalement inefficaces et dépassées. Nous ne pourrons prétendre à la victoire que si nous réussissons à priver les Romains de vivres pour eux-mêmes et de fourrage pour leurs chevaux. Ogronios est arrivé et bientôt la végétation sera abondante dans vos champs. La cavalerie romaine est très importante… Si César ne dispose pas d’herbe à couper pour les bêtes, il sera forcé de disperser sa cavalerie. Il devra envoyer des hommes dans toutes les directions pour trouver du ravitaillement. Chaque jour, il nous suffira d’attaquer ses ravitailleurs et de les exterminer. Non seulement César perdra des soldats, mais il perdra aussi ses vivres. Je vous demande de songer à notre intérêt commun. Pour cela, il faudra renoncer à votre intérêt particulier…

D’autres murmures s’élevèrent. Les Bituriges, comme toutes les autres tribus gauloises, n’étaient pas habitués à entendre un tel discours. Et encore moins à penser de façon collective.

— Que proposes-tu ? demanda finalement Chat de rivière.

— Il faut incendier les villages et les fermes où les légionnaires pourraient trouver du ravitaillement, laissa tomber le chef arverne.

Cette fois, ce fut la cacophonie sur la place d’Avaricon. Certains criaient au scandale, tandis que d’autres donnaient raison au Roi des rois. Plusieurs en vinrent aux mains pour défendre leur point de vue.

— Et nous, nous allons nous ravitailler où ? demanda Solimara, la guerrière.

— Pour nous, ne t’inquiète pas ! la rassura Vercingétorix. Nous pourrons prélever ce dont nous aurons besoin dans les tribus chez lesquelles la guerre se déroulera.

— J’en doute ! émit Buscillos. Je voudrais bien voir des Éduens nourrir des Arvernes… Ils ne peuvent pas les sentir !

— Les Romains ne pourront pas survivre à la pénurie, poursuivit Vercingétorix. Ils devront s’exposer à de grands dangers pour se ravitailler. Et puis, il faudra brûler tous les oppida qui ne sont pas protégés par des défenses naturelles. Ces villages ne doivent pas servir de refuges aux déserteurs. Et les Romains ne doivent pas non plus s’en emparer pour s’y procurer des vivres. C’est pénible et cruel, je le sais ! Mais c’est la seule façon dont nous parviendrons à gagner cette guerre. Il ne sert à rien de vouloir les affronter dans un combat homme pour homme. Ils sont surentraînés et trop bien préparés. Malgré notre nombre, nous serions battus.

Par petits groupes, les chefs de guerre bituriges se concertèrent. Les autres chefs de tribus firent de même avec les leurs.

— C’est une grande douleur de détruire ainsi tous nos biens ! soupira le vergobret d’Avaricon. Mais je me console en pensant que la victoire est assurée. Nos pertes seront rapidement oubliées quand les Romains seront chassés. Nous replanterons dans nos champs et rebâtirons des cités encore plus belles…

Après plus d’une heure de délibérations, Abucatos reprit la parole devant tout le conseil.

— Les « Rois du Monde » acceptent ta proposition. Nous allons brûler tous nos oppida. Buscillos, Solimara… que vos hommes s’en chargent !

Plusieurs centaines de guerriers bituriges sortirent alors de la ville et se dispersèrent dans la campagne qui sortait tout juste de l’hiver. Bientôt, de longues colonnes de fumée montèrent dans le ciel printanier. Les habitants des oppida détruits convergèrent vers Avaricon, pour y chercher refuge.

Le même message fut transmis un peu partout dans toute la Gaule. En quelques jours, des milliers d’incendies ravagèrent des centaines et des centaines de villages arvernes, sénons, bituriges, cadurques, carnutes, lémovices, turones, aulerques cénomans, éburovices et diablintes, et tant d’autres. Presque toutes les tribus acceptèrent le sacrifice. Le ciel devint noir du nord-ouest jusqu’au centre de la Gaule, et de la même manière à partir du nord-est. Seul le sud, entièrement dominé par les Romains, n’avait pas encore répondu à l’appel du Roi des rois. Mais ce dernier ne désespérait pas de les convaincre de se joindre à la coalition.

— Quand ils apprendront nos succès, ils se rallieront ! lança-t-il, optimiste, à ceux qui regrettaient de ne pas voir les Tectosages ou les Arécomiques se joindre à eux.

Quelques jours plus tard, le conseil se réunit de nouveau pour discuter cette fois du sort d’Avaricon, la plus belle ville des Gaules de l’avis même de César. Le promontoire où se dressait la capitale biturige était couronné de fortifications et de fossés. À l’intérieur des remparts, les maisons étaient en bois, richement peintes. Des dizaines d’installations métallurgiques et de fermes agricoles s’étendaient de part et d’autre de la rivière Auron.

— Il faut brûler Avaricon, et que tous les habitants suivent les combattants. Ce sera le seul moyen de protéger le peuple, insista Vercingétorix. Si César s’empare de votre capitale intacte, elle lui fournira tout le nécessaire pour ses légions, et notre armée sera en grand danger.

— Tu l’as dit toi-même, répliqua Abucatos, on peut épargner les oppida qui disposent de défenses naturelles. Avaricon est au sommet d’une butte, entourée d’une rivière et d’un marais. Nous avons aussi une puissante muraille au sud. Personne ne pourra jamais la prendre. Nous la défendrons… Et puis, il faut bien que nos femmes, nos enfants, nos paysans aient un endroit où se réfugier. Tous ne pourront pas te suivre en campagne.

— Épargne Avaricon, puissant Roi des rois ! supplièrent des mères de famille en brandissant leurs enfants braillards au-dessus de leurs têtes.

Vercingétorix hésita, fit de nouveau valoir qu’il en allait de l’intérêt de tous les Gaulois… mais finalement les larmes et les supplications des Bituriges vinrent à bout de sa volonté. Il accepta, à contrecœur, de ne pas incendier Avaricon, en priant pour ne pas le regretter plus tard. Quarante mille personnes, venues des quatre coins du pays biturige, devaient s’y rassembler.

— Quarante mille défenseurs ! Ce n’est pas rien…, fit Chat de rivière, trop heureux de sauver sa belle ville.

Une heure plus tard, Vercingétorix et son armée sortirent de l’oppidum pour établir leur camp à environ dix leucas de là, dans une zone de bois et de marécages. Régulièrement, des éclaireurs lui rapportaient des nouvelles de ce qui se passait aux alentours et transmettaient ses ordres.

— Un détachement romain revient vers le camp de César avec du blé et du fourrage ! lança l’un d’eux, un matin.

Aussitôt, le Très Grand Roi des Guerriers envoya des hommes pour intercepter les légionnaires.

— Pas de prisonniers ! leur recommanda-t-il.

Le même scénario se répéta plusieurs fois par jour pendant presque une semaine, même si les Romains prenaient soin de sortir à des heures irrégulières et, surtout, d’emprunter chaque fois des chemins différents.

Malgré tout, César était bien décidé à s’emparer d’Avaricon. Il fit donc fabriquer une terrasse pour atteindre l’oppidum dont l’unique accès était un passage assez étroit. Puis, il fit avancer des mantelets et des tours, car il lui était impossible d’encercler la place forte en raison de la nature du terrain.

— Hirtius ! Comment se fait-il que les Boïens et les Éduens ne nous fournissent pas les vivres que j’exige ? cria-t-il au lever, après avoir entendu le rapport d’un ravitailleur.

— Les Boïens n’ont pas beaucoup de ressources, soupira Hirtius. C’est un peuple faible. Quant aux Éduens, eh bien, je pense qu’ils font traîner les choses… Ils doivent espérer ta défaite. J’ai fait venir du bétail du sud pour nourrir l’armée, car la famine nous guette. Mais la route est longue et peu sûre…

— Très bien ! grommela César, mécontent. Viens avec moi. Allons inspecter les légions et remonter le moral des troupes.

César grimpa dans son char, et Hirtius s’empara des rênes pour conduire le quadrige.

— Comment ça se passe, ici ? demanda César à un décurion dont les hommes s’affairaient à déplacer des tours.

— Ça va, César.

— Si la disette devient trop pénible, nous pouvons lever le siège et nous replier vers des zones plus propices, le temps que les hommes recouvrent leurs forces, proposa-t-il.

César était un fin stratège. Il pouvait se montrer bon avec ses hommes, tout en sachant très bien que sa proposition serait rejetée, car il connaissait ses légionnaires.

— Nous tiendrons ! certifia le décurion. Depuis des années, nous te servons sans jamais reculer. Ce serait un grand déshonneur pour nous que d’abandonner. Il vaut mieux souffrir de la faim, mais venger la mort de nos commerçants massacrés par les Bituriges de Cenabum.

— C’est bien, braves soldats ! Poursuivez donc votre tâche !

César retourna à son campement, fier de ses troupes.

Il y découvrit un messager qui faisait les cent pas devant sa tente.

— Que se passe-t-il ?

— Une bonne nouvelle, César. Vercingétorix semble avoir épuisé tous ses vivres. Il a fait déplacer son camp plus près d’Avaricum et il a pris la tête d’un détachement de cavalerie et de quelques soldats à pied. Il semble vouloir dresser une embuscade à un endroit où il pense que nous-mêmes irons chercher du fourrage.

César esquissa une grimace qui pouvait passer pour un sourire de satisfaction. Puis, attendant la nuit, il se faufila en dehors de son camp avec un détachement de plusieurs centaines de légionnaires, de qui il exigea le plus profond silence. Son but était d’attaquer le camp des Gaulois par surprise. Mais des éclaireurs celtes veillaient. Aussitôt, l’alerte fut donnée. Les guerriers s’empressèrent de mettre tous leurs biens à l’abri dans les bois. Puis, les troupes se placèrent en rangées sur un lieu élevé et découvert qu’ils avaient aménagé justement pour faire face à une telle éventualité. De là, ils savaient qu’ils auraient l’avantage. César donna à tous ses hommes l’ordre de revêtir leur tenue de combat.

Les Romains s’avancèrent et découvrirent une colline en pente douce au milieu d’un marais presque inaccessible. Les Gaulois s’y étaient retranchés et avaient coupé tous les ponts qui leur avaient permis d’accéder à cette butte. Rangés par tribus, tous les guerriers celtes attendaient les Romains, surveillant le moindre bosquet, le plus petit fourré et, bien sûr, tous les gués. Toutefois, pour respecter l’ordre que Vercingétorix leur avait donné avant de partir, personne ne passa à l’attaque, et ce, même si les légionnaires étaient à leur portée, à un trait de javelot à peine.

Intrigué par leur comportement, César étudia minutieusement la situation. Ses hommes piaffaient d’impatience et réclamaient l’ordre d’attaquer, mais le général romain ne le leur donnait pas.

— Non, soupira-t-il après avoir mûrement réfléchi. Nous subirions trop de pertes. La victoire coûterait trop cher en braves légionnaires. Je serais un bien mauvais général si je faisais passer ma gloire avant vos vies, déclara-t-il aux tribuns militaires qui attendaient ses ordres. Rentrons au camp et poursuivons plutôt nos préparatifs pour le siège.

Quelques heures plus tard, Vercingétorix revint à son camp. Là, une bien mauvaise surprise l’attendait. Il était à peine descendu de son cheval que quelques chefs de guerre révoltés se précipitèrent vers lui.

— Tu n’es qu’un traître, Vercingétorix ! l’accusa un Ségusiave.

— Oui ! À mort, à mort le traître ! reprit en chœur le conseil des chefs de tribus.

Vercingétorix les dévisagea un à un, à la fois étonné et furieux. Il ne comprenait rien à leurs accusations.

— Pourquoi as-tu rapproché notre camp des Romains ? Pourquoi es-tu parti avec toute la cavalerie ? Pourquoi nous as-tu ordonné de ne pas nous battre ? Pourquoi n’as-tu nommé personne pour prendre le commandement du camp ? lui reprocha un Lémovice.

— Tu voulais nous livrer aux Romains pour qu’en échange, César te nomme roi des Gaules… Avoue ! grogna un Turone à la moustache en bataille. On a bien saisi ton manège. Les Romains sont arrivés bien trop vite après ton départ.

— Vous m’avez choisi pour diriger l’armée, il faut me faire confiance, fit Vercingétorix en respirant profondément pour se calmer.

Il savait qu’il leur devait des explications, mais surtout, il ne devait pas s’emporter.

— Vous voulez vous battre parce que le combat est votre vie, guerriers ! Mais vous ne voulez combattre que pour tromper l’ennui, sans penser aux lendemains. Si je n’ai délégué personne pour commander le camp, c’est que j’étais sûr que ce chef se serait laissé entraîner à combattre. Et ce n’est pas la stratégie que l’on doit adopter ici. Ne voyez-vous pas comment les Romains sont retournés dans leur campement ? Ils se sentent humiliés d’avoir dû reculer devant nous. Tenez, j’ai fait deux prisonniers qui vous confirmeront qu’ils crèvent de faim. Sur un signe, un cavalier arverne poussa devant lui deux hommes : des Éduens.

— Parlez ! Dites-leur à quoi ressemble la glorieuse armée de César.

Le plus vieux des deux Éduens bredouilla maladroitement :

— Les légionnaires n’ont plus ni pain ni viande. Ils sont rongés par la famine. Beaucoup pensent à s’enfuir vers le sud. L’armée va se disloquer sans combattre…

— Nous n’avons qu’à être patients ! l’interrompit Vercingétorix. J’ai envoyé des émissaires dans toute la Gaule. Toutes les nations sont prêtes à nous rejoindre. Nous n’aurons pas à combattre toute l’armée romaine, seulement à rejeter ses débris jusqu’en Italie. Il faut simplement faire preuve de patience. Mais si l’un d’entre vous pense faire mieux que moi, alors je suis prêt à renoncer au titre de chef suprême…

Vercingétorix avait à peine terminé sa harangue que des cris de victoire montèrent des rangs arvernes. Bientôt, tous les Gaulois de toutes les tribus poussèrent une clameur pour réitérer leur appui au Très Grand Roi des Guerriers.

— Envoyons dix mille hommes au vergobret d’Avaricon ! proposa le Ségusiave qui, le premier, avait parlé de trahison, comme s’il voulait racheter ses propos.

— Oui. Les Bituriges ont besoin d’aide… Ne les laissons pas seuls, renchérit le Turone à la moustache en bataille.

Vercingétorix sourit. Il savait bien qu’Abucatos avait besoin de secours, de celui des hommes, bien sûr, mais encore plus de celui des dieux. Mais ça, ce n’était pas de son ressort. Il espéra que l’Élue était maintenant en sécurité auprès de Maponos. Peut-être pourrait-elle amener les Tribus de Dana à soutenir leur soulèvement ?


 
CHAPITRE 15

Dans Avaricon, la résistance tenait bon. Grâce aux conseils que Vercingétorix y faisait parvenir par ses messagers, les techniques de combat se raffinaient dans la forteresse. Il n’était plus question que des bandes échevelées fassent des sorties en brandissant des torches inutiles. Obéissants, les Gaulois restaient, imperturbables, à l’abri de leurs remparts.

Les murailles, constituées d’énormes poutres de bois et blocs de pierre, résistaient au feu et aux coups des assiégeants. Chaque fois que les Romains essayaient d’utiliser leurs faux de guerre pour attaquer les points faibles des remparts, les Bituriges lançaient des cordes pour attraper les faux. Puis, grâce à un treuil, ils parvenaient à les détourner et même à s’en emparer en les hissant derrière les épais murs de l’oppidum.

Selon ses tactiques habituelles, César avait fait creuser des tranchées pour permettre à ses légionnaires de s’approcher de la ville de façon plus sécuritaire. Mais, du haut de leurs murailles, les Gaulois lançaient des pieux acérés durcis au feu, des blocs de pierre et de la poix bouillante sur les parties exposées, réduisant à néant le travail des soldats.

Le seul espoir du général romain était sa terrasse. Mais les Bituriges se mirent à creuser des galeries. Ils étaient habitués au travail de la mine, car c’étaient d’habiles métallurgistes. S’enfoncer dans le sol ne leur faisait pas peur. Rapidement, la terrasse romaine fut menacée d’effondrement. Nuit et jour, les Bituriges y mettaient le feu, ou encore s’abattaient sur les légionnaires qui étaient en train d’y travailler.

Et puis, au fur et à mesure que les tours romaines s’élevaient, les Gaulois construisaient les leurs. Ils les reliaient entre elles par des ponts de planches, le tout recouvert de cuir pour les protéger du feu. L’ingéniosité des Gaulois éblouissait César, même s’il rageait de ne pas réussir à prendre l’oppidum.

Les efforts des Romains étaient non seulement entravés par les inventions défensives gauloises, mais aussi par la température. Il pleuvait sans discontinuer et il n’avait jamais fait aussi froid que ce printemps-là. Pour les Bituriges, c’était la preuve que les dieux les soutenaient et les aidaient, à leur manière. C’était Cutios, le mois des invocations, et derrière les remparts, les druides ne cessaient de rendre hommage aux dieux et de réclamer leur soutien avec une ardeur redoublée.

Toutefois, les Romains étaient eux aussi persévérants et efficaces. Malgré les mauvaises conditions météorologiques, la faim, la résistance imprévue d’Avaricon et les combats contre les troupes de Vercingétorix qui ne cessaient de les harceler, ils tinrent bon pendant vingt-cinq jours.

Finalement, après tout ce temps, leur terrasse de trois cent trente pieds romains de large et de quatre-vingts pieds de haut fut terminée. Elle touchait presque aux murailles d’Avaricon.

Mais le vingt-cinquième jour, peu avant minuit, de la fumée s’éleva. Les Bituriges avaient encore une fois incendié l’ouvrage des Romains. Des clameurs venues des remparts saluèrent le brasier. Puis, deux portes s’ouvrirent dans la muraille et des milliers de Gaulois surgirent de la forteresse en hurlant. D’autres, du haut des fortifications, lancèrent des torches enflammées, de la poix, du bois sec et d’autres matériaux inflammables pour alimenter le feu. On n’y voyait plus rien sur le champ de bataille, tellement la fumée était dense.

Toutefois, César était un général prudent. Il n’envoya pas tous ses hommes dans la mêlée. Selon sa stratégie habituelle, deux légions devaient continuellement veiller devant le camp pour protéger les milliers de soldats qui travaillaient sur les ouvrages offensifs.

Les légionnaires firent immédiatement face aux Bituriges qui sortaient de la forteresse, tandis que ceux qui travaillaient s’empressaient de reconstruire les tours détruites et de réparer et solidifier la terrasse. D’autres encore furent spécialement chargés d’éteindre les feux.

La nuit passa et les combats firent rage jusqu’au lever du soleil. Les Bituriges étaient sûrs de remporter la victoire, d’autant que les mantelets romains furent vite incendiés. Ils avaient aussi constaté que les légionnaires avaient beaucoup de difficulté à venir en renfort à leurs compagnons épuisés, ce qui n’était pas le cas des combattants gaulois. Dès que leur ardeur diminuait, ils étaient remplacés par d’autres, jaillissant, reposés, de la forteresse.

— Le sort de toute la Gaule dépend de nous ! hurlait régulièrement Abucatos pour motiver ses hommes.

Se relayant au fur et à mesure que les morts jonchaient les fossés d’Avaricon, les Gaulois se battirent comme des fauves affamés. Mais, finalement au milieu de l’après-midi, sur un ordre du vergobret, ils firent retraite et se mirent de nouveau à couvert derrière leur épaisse muraille. Sans perdre un instant, ils reconstruisirent leurs tours et leurs mantelets, puis comblèrent les brèches qui avaient été faites dans leurs remparts. Pendant que les guerriers s’affairaient à réparer les dégâts, le conseil des chefs de guerre s’était réuni.

— Vercingétorix vous ordonne de sortir de l’oppidum et de le rejoindre, déclara un éclaireur envoyé par le Très Grand Roi des Guerriers. Notre camp n’est pas très éloigné. Et les marais protégeront votre fuite…

— Voilà vingt-cinq jours que le siège dure, déclara Abucatos. Vercingétorix a raison, nous ne pouvons plus rester enfermés dans Avaricon. Nous sommes beaucoup trop nombreux, il y a trop de bouches à nourrir et les vivres nous manquent… Nous profiterons de la nuit pour sortir en silence.

Toute la journée, les Gaulois se préparèrent à évacuer leur belle cité. Mais, à deux heures du départ, des femmes portant des nouveau-nés ou dont les bambins s’accrochaient aux jupes se précipitèrent vers la maison du conseil. Beaucoup pleuraient. Certaines, prises de panique, étaient hystériques.

— Que se passe-t-il ? tonna Abucatos. J’ai réclamé le plus grand silence.

Une mère de famille ravala ses larmes et ses cris et expliqua la situation :

— Tu ne peux pas nous livrer à l’ennemi… Tu connais la cruauté des Romains, tu ne peux pas nous abandonner ici.

— Je ne compte abandonner personne ! s’étonna Chat de rivière. Qu’est-ce qui vous prend ?

— Ne le vois-tu pas ? Certains d’entre nous sont malades, d’autres, blessés… et les plus petits enfants ne pourront pas suivre la troupe et s’enfuir.

— Je suis désolé. Je ne peux pas mettre quarante mille personnes en danger pour en accommoder quelques centaines en proie à la peur…, laissa tomber Abucatos. Nous partons !

À peine avait-il prononcé ces paroles fatidiques que la femme se mit à hurler. Ses cris déclenchèrent les clameurs d’autres mères de famille. Bientôt, des hurlements envahirent Avaricon.

— Ah ! Vous êtes folles ! s’emporta Abucatos. Vos cris ont sûrement alerté les Romains. J’avais réclamé le plus grand silence. Maintenant, c’est fichu ! Nous ne pouvons plus fuir. Les légionnaires sont sûrement déjà en train de se poster à des endroits stratégiques pour nous couper la route !

Découragés, les combattants retournèrent sur les remparts. Cette nuit-là, il ne se passa rien, ni dans Avaricon ni dans le camp de César.

Le lendemain, à l’aube, le général romain ordonna de faire avancer ses tours et de réparer ses mantelets. Peu après, la pluie redoubla d’ardeur. Ce fut presque un ouragan qui frappa les environs d’Avaricon. Rapidement, les sentinelles gauloises désertèrent leurs postes de guet pour se mettre à l’abri. Les Romains évacuèrent aussi les lieux. Toutefois, César les regroupa derrière les tentes, loin des yeux ennemis, et déclara :

— Voilà le moment que j’attendais, mes braves ! Après tant de fatigue et d’efforts, le fruit de la victoire est à portée de votre main. Les premiers qui escaladeront ces maudites murailles recevront des terres et des domaines à l’emplacement de leur choix. À l’attaque !

Les légionnaires coururent sous la pluie battante, affrontant vaillamment le vent et les bourrasques. Le bruit de la tempête empêcha les Gaulois d’entendre leurs ennemis qui s’élançaient contre leurs remparts désertés par les sentinelles. Lorsque les Bituriges se rendirent compte que les Romains avaient pris pied sur les parapets, il était trop tard pour les repousser. Les guerriers gaulois se replièrent dans les rues. Ils se déployèrent sur les plus importantes places, formant un carré selon la méthode romaine, et attendirent les légionnaires.

Mais César n’était pas né de la dernière pluie. Il n’allait pas envoyer ses braves dans un tel piège. Il ordonna à ses légionnaires d’occuper toute la muraille, sans entrer dans la ville.

— Ils vont empêcher toute possibilité de fuite ! hurla Buscillos lorsqu’il comprit l’objectif du déploiement romain. Suivez-moi !

Dans sa hâte, Petit Buis jeta ses armes. Beaucoup de Gaulois l’imitèrent et le suivirent vers la porte nord, pour tenter de rejoindre Vercingétorix dont le camp était établi dans cette direction.

Mais les Romains les attendaient à la palissade et les massacrèrent sans pitié. Les décurions ne cessaient de réclamer vengeance pour les commerçants morts à Kenabon. Personne ne fut épargné à Avaricon, ni les femmes, ni les vieillards, ni les enfants. Aucun soldat ne songeait au pillage. Tous n’avaient qu’une idée en tête : faire couler le plus de sang gaulois possible. Sur quarante mille personnes, seules huit cents réussirent à fuir. Lorsque plus une seule âme gauloise ne respira dans Avaricon, César entra dans la ville et le pillage commença.

À quelques pas de là, Vercingétorix avait assisté, impuissant, au carnage. Il ordonna d’intercepter les survivants qui fuyaient en tous sens, ne sachant plus où se réfugier.

— Il faut les diviser en petits groupes et les répartir dans les quartiers de chacune de nos nations, lança-t-il à son cousin et principal lieutenant, Vercassivellaunos. Je ne veux pas que leur triste sort excite la pitié de nos hommes. Ils seraient portés à vouloir les venger… Ce n’est pas le moment de déclencher une émeute.

Puis, Vercingétorix réunit le conseil des chefs de tribus. Il devait faire preuve d’éloquence et, surtout, leur faire comprendre que rien n’était perdu malgré la chute d’Avaricon.

— Pourquoi n’avons-nous pas attaqué le camp romain ? gronda un chef de tribu cadurque. Nous aurions pu les détruire avant qu’ils n’attaquent Avaricon.

— Oui. Il a raison, renchérit un vergobret aulerque. Pourquoi n’avons-nous pas livré bataille ?… Nous aurions pu aller à leur secours. Tu as abandonné les Bituriges à leur sort. Tu n’es pas digne d’être notre chef…

— Il ne faut pas se laisser abattre ! s’emporta Vercassivellaunos. Nous n’aurions rien pu faire. Au contraire. Nous aurions tous été massacrés. Le camp de César est entouré de retranchements, il est protégé sur toutes ses faces par des machines de guerre. Vercingétorix est un grand général. Il a fait preuve de sagesse en ne nous entraînant pas dans une bataille que nous aurions perdue. À votre avis, que serait-il arrivé à notre coalition, que nous avons eu tant de peine à former ? Perdre ici, c’était perdre toute la Gaule. Vercingétorix a bien fait de ne pas attaquer César.

— Les Romains ne nous ont pas battus par leur valeur, seulement par la ruse, poursuivit le Très Grand Roi des Guerriers. César a une longue habitude et une grande connaissance des sièges, ce qui n’est pas notre cas. Je vous avais dit que nous ne pouvions défendre Avaricon et qu’il fallait brûler la ville. Les Bituriges se sont montrés imprudents en n’écoutant pas mes conseils. Mais, par Hafgan, je vous le promets, nous saurons venger cette perte. Et je ferai tous les efforts nécessaires pour que d’autres tribus nous rejoignent dans la coalition. Toute la Gaule se tournera vers un seul et unique ennemi : Rome !

Des clameurs saluèrent ce discours.

— Mais pour le moment…, continua Vercingétorix sans prêter attention aux cris de ses compagnons, quelle que soit votre nation, faites en sorte que tous les camps soient protégés par des fortifications. Sans exception. Ce sera la seule façon de contenir l’ennemi.

Vercingétorix se rendait finalement compte que la perte d’Avaricon, loin d’avoir fragilisé son commandement, venait en fait de le renforcer. Tous les rois, chefs et vergobrets de tribus lui jurèrent de nouveau fidélité.


 
CHAPITRE 16

Comme il l’avait promis, Vercingétorix envoya des ambassadeurs convaincants pour tenter de rallier les États gaulois qui ne s’étaient pas encore joints à sa ligue. Plusieurs, comme le jeune Teutomatos, fils d’un chef niotiobroge, le rejoignirent avec empressement, car ils avaient été ébranlés par la chute d’Avaricon. Le jeune homme, dont le nom signifiait « Celui qui est bon pour le peuple », arriva avec une nombreuse cavalerie de son pays, mais aussi avec des mercenaires qu’il avait recrutés dans le sud-ouest de la Gaule.

D’autres peuples se laissèrent convaincre par des pièces d’or que le Très Grand Roi des Guerriers avait fait frapper à son effigie. Sur les statères, on trouvait d’un côté son portrait stylisé et son nom, écrit en latin, et de l’autre, un cheval au galop et une amphore. Il sut se montrer très généreux avec les chefs de guerre. D’ailleurs, il fit armer et habiller ces nouvelles troupes à ses frais, ce qui acheva de convaincre des milliers de combattants de se joindre à lui.

Vercingétorix chercha aussi à recruter des archers, car ils étaient peu nombreux en Gaule à se servir d’un arc pour faire la guerre, et il avait besoin de tous ceux qui savaient manier cette arme.

Pendant ce temps, Jules César reconstituait ses réserves de nourriture à Avaricon. En effet, tout le pays avait obéi aux ordres de Vercingétorix, brûlant villages, champs et fermes. César savait qu’il ne trouverait plus rien pour ses hommes en dehors d’Avaricon et de ses environs. Son armée s’y installa donc pour plusieurs jours, le temps d’y refaire ses forces.

Il exigea également que les Éduens mettent à sa disposition toute leur cavalerie, dix mille fantassins et des convois de blé. Puis, un matin, arriva son fidèle lieutenant Titus Labienus qu’il avait convoqué pour lui faire part de son plan.

— Je vais partager l’armée en deux, lui dit-il. Prends quatre légions et attaque les Parisii et les Sénons… Tu dois faire tomber Lutetia. Pour ma part, je vais marcher contre les Arvernes avec les six autres légions. Je vais remonter la rivière aux Arbres.

— Et la cavalerie ? demanda Labienus.

César réfléchit quelques secondes, puis déclara :

— Je te donne aussi une partie de la cavalerie et je garde l’autre.

Le lendemain, Jules César ordonna à ses hommes de mettre le feu à Avaricon et de quitter l’oppidum des Bituriges.

Comme prévu, Labienus monta vers le nord, tandis que le général retournait sur ses pas, en direction du pays arverne. Aussitôt, les espions de Vercingétorix le prévinrent des mouvements de son ennemi.

— Camulogenos saura se débrouiller avec Labienus, déclara le Très Grand Roi des Guerriers lors d’une réunion du conseil des chefs de tribus. Les Aulerques, les Parisii et les Sénons sont assez nombreux pour défendre ce petit oppidum. César vise Gergovia. Il veut m’atteindre au cœur, en prenant la place forte de mon peuple. Il faut l’en empêcher, car ce serait un coup trop dur pour le moral de nos troupes.

L’armée de Vercingétorix quitta donc son camp presque en même temps que celle de César quittait le sien. Les deux armées se firent rapidement face, de part et d’autre de la rivière aux Arbres. Vercingétorix sut agir vite et bien. Il dépêcha de petites troupes chargées d’empêcher les Romains de construire des ponts pour franchir la rivière.

— Ah ! Il apprend vite, ce Vercingétorix, râla César lorsqu’on lui rapporta que ses troupes étaient constamment ralenties par de petits groupes de Gaulois.

— Il cherche à nous freiner tout l’été, affirma Lucius Fabius, un centurion de la VIIIe légion. Les Éduens nous ont prévenus que la rivière aux Arbres ne peut pas être franchie à gué avant l’automne.

C’était faux. En fait, c’était même l’inverse. La rivière pouvait facilement être franchie à pied en été, mais devenait beaucoup plus périlleuse à l’automne. Mais les Romains ne pouvaient pas le deviner. Le but des Éduens était de retarder l’armée romaine en la forçant à construire des ponts que les Arvernes détruisaient au fur et à mesure.

— Ne vous inquiétez pas, j’ai un plan ! fit le rusé César en grimaçant un sourire menaçant. Arrêtons-nous ici pour la nuit !

Le camp romain fut installé sous le couvert des arbres, à bonne distance des rives de la rivière aux Arbres, juste devant un pont que les Gaulois avaient détruit quelques heures plus tôt. César avait choisi une clairière bien enfoncée dans les bois ; les Gaulois ne pouvaient se tapir alentour pour y épier les soldats.

Juste avant le lever du jour, César ordonna à quatre légions de se mettre en route, avec les bagages.

— Deux légions restent ici avec moi ! Fractionnez les cohortes, exigea-t-il des tribuns. Il faut que le nombre de légions ait l’air d’être le même pour tromper les Gaulois. Avancez le plus loin possible…

Les tribuns exécutèrent les ordres avec empressement et quittèrent le camp avec environ quarante mille hommes. César et quelque dix mille légionnaires restèrent en arrière, cachés dans les bois. Lorsque le général estima que les tribuns s’étaient suffisamment éloignés de sa position, et qu’il fut assuré que les Gaulois se dirigeaient dans la même direction, il ordonna de reconstruire le pont démoli la veille. Il leur fallut peu de temps. Quand cela fut fait, il fit traverser ses soldats. César se trouvait maintenant dans le dos de Vercingétorix.

Heureusement, des sentinelles qui surveillaient les arrières de l’armée celte avaient assisté à la traversée des Romains. Elles se hâtèrent de prévenir le Très Grand Roi des Guerriers que César était en train de manœuvrer pour le prendre à revers.

— Nous devons arriver à Gergovia avant lui ! répliqua Vercingétorix. C’est notre seule chance. Marchons ! Jour et nuit, s’il le faut.

Les Gaulois pressèrent le pas.

Lorsque César arriva devant la capitale arverne cinq jours plus tard, Vercingétorix y était déjà bien installé. Il avait fait disposer ses troupes par tribus, ne les séparant que par un espace libre très étroit. Tous les sommets des collines et des volcans qui entouraient l’oppidum arverne étaient occupés par des Gaulois.

Chaque jour, à la première heure, Vercingétorix réunissait ses conseillers choisis parmi les chefs de tribus de tous les peuples. Il distribuait ses ordres, écoutait les avis, envoyait des troupes harceler les Romains, remontait le moral des uns et encourageait l’ardeur des autres.

Dès son arrivée, César comprit que faire le siège de Gergovia serait très difficile. Il examina attentivement les environs et repéra une petite colline en face de l’oppidum.

— Si nous l’occupons, nous pourrons priver l’ennemi d’eau et surtout l’empêcher de se ravitailler en foin, confia-t-il à Lucius Fabius. Je t’en charge !

Cette nuit-là, la moitié des hommes de la VIIIe légion commandée par Lucius Fabius attaquèrent la petite garnison gauloise qui montait la garde sur ladite colline et l’en chassa avant que Vercingétorix puisse envoyer des renforts.

Aussitôt que cela fut fait, César envoya deux légions complètes occuper la position. Puis, entre le grand camp où étaient stationnés tous ses hommes et ce nouveau petit camp, il fit ouvrir un double fossé de douze pieds romains de large, afin qu’il soit possible d’aller et venir de l’un à l’autre sans danger.

Pendant ce temps, beaucoup plus au nord, à l’insu des Romains, se déroulaient des tractations qui allaient se révéler d’une importance cruciale. Jusqu’à ce jour, la majorité du peuple éduen, sous les ordres de Convictolitavis, était resté fidèle à Rome, car son chef, avec l’aide de César, avait été nommé vergobret tout juste après la bataille d’Avaricon. Mais l’or envoyé par Vercingétorix était bien tentant.

— Prends l’or ! le pressa l’ambassadeur envoyé par Vercingétorix. Tu ne le regretteras pas. Vercingétorix t’en donnera encore plus lorsque la puissante cavalerie éduenne aura rejoint la coalition. Fais-moi confiance !

Convictolitavis examina le tas de pièces d’or que l’ambassadeur avait déversé à ses pieds. Il hésita… mais si peu. Il se tourna vers Litaviccos et ses frères, les fils d’un riche notable éduen qui avaient l’habitude de le suivre partout.

— Toi et les tiens êtes nés pour commander. Vous ne rêvez que de batailles et de conquêtes. Qu’en pensez-vous ?

— Accepte ! lança sans réfléchir Litaviccos. Partageons le butin et partons rejoindre Vercingétorix.

— Le peuple éduen ne peut pas être tenu pour responsable du retard de la victoire de la Gaule contre ces satanés Romains, continua Convictolitavis, comme pour se convaincre lui-même.

— Tu as raison, l’encouragea Litaviccos. Si les Éduens entrent dans la guerre, les États qui hésitent encore les imiteront. Allons-y !

— Très bien ! Voici mon plan. Tes frères vont rejoindre les Romains avec la cavalerie, comme nous l’avons promis. Pour ta part, tu vas prendre le commandement des dix mille fantassins que César nous a réclamés… Voici ce que tu devras dire et faire lorsque tu seras en vue de Gergovia.

Convictolitavis, « Celui qui combat avec la déesse Litavis », lui exposa tous les détails de son idée.

Comme prévu, Litaviccos, c’est-à-dire « Celui qui vainc avec la déesse Litavis », prit donc le commandement des fantassins et se dirigea vers l’oppidum de Gergovia. Arrivé à environ trente mille pas romains, il s’adressa à sa troupe, la voix enrouée par l’émotion.

— Mes braves guerriers ! Un grand malheur est arrivé. Un messager est venu m’annoncer qu’Époredorix et Viridomare ont été accusés de trahison par les Romains et lâchement assassinés, ainsi que toute la noblesse éduenne qui avait déjà rejoint le camp de César. J’ai perdu mes frères et tous mes proches. Écoutez… voici quelques cavaliers qui ont échappé au massacre. Ils vous raconteront mieux que moi ce qui s’est passé.

Deux guerriers échevelés et débraillés, qui avaient bien appris leur leçon, s’avancèrent et dirent que tous les cavaliers éduens avaient été massacrés sous prétexte qu’ils s’étaient liés d’amitié avec les Arvernes.

— Nous n’avons pu nous échapper qu’en nous cachant parmi les mercenaires venus de la Gaule Narbonnaise, insista l’un des deux survivants.

Aussitôt, des cris de douleur et de haine montèrent des rangs des fantassins éduens. Ils ne pouvaient accepter cette trahison et cette insulte de la part des Romains.

— Que devons-nous faire ? demanda un chef de guerre que la colère faisait trembler.

Litaviccos ne répondit rien, faisant mine de réfléchir à la question.

— Nous n’avons pas le choix, nous devons nous joindre à Vercingétorix. Lui seul pourra nous protéger et nous venger, reprit le même chef de guerre. Et les Romains doivent payer le prix du sang pour nos frères massacrés.

Du doigt, il pointa en direction des quelques citoyens romains qui les avaient accompagnés. Ceux-ci devaient livrer du blé et des vivres à César. D’un signe de tête, Litaviccos donna son accord. Les marchands romains furent rapidement exécutés, sans autre forme de procès. Leurs biens furent distribués aux fantassins éduens.

— Et maintenant ? demanda le chef de guerre éduen.

— Maintenant, tu vas retourner dans notre pays pour raconter ce qui s’est passé ici. Tu diras que Litaviccos et ses fantassins ne peuvent laisser de tels actes impunis et qu’ils viennent de se joindre à la coalition. Que tous les Éduens nous rejoignent.

Cependant, parmi les fantassins éduens, certains n’avaient pas mordu à l’hameçon. Tandis que Litaviccos conduisait sa troupe vers le camp gaulois, une ombre se détacha du groupe et se faufila entre les arbres. Puis, une fois qu’il fut assuré que personne ne pouvait le voir, le guerrier courut vers le camp romain. Là, il trouva le campement éduen. Il se hâta de raconter à Époredorix ce qui s’était passé.

Le jeune chef, issu d’une famille illustre et puissante, se précipita dans la tente de César dès qu’il apprit la nouvelle de la défection de Litaviccos. On était au milieu de la nuit.

Réveillé par son esclave nubien, le général romain accusa le coup. Il ne s’était sûrement pas attendu à une telle trahison de la part d’un peuple qu’il avait toujours considéré comme son meilleur allié. La nouvelle était si incroyable que la surprise supplanta sa colère. Il convoqua ses lieutenants, ses tribuns et ses centurions.

— Lucius Fabius, tu restes ici avec deux légions pour veiller sur le camp. Je prends quatre légions avec moi, sans bagages, et toute la cavalerie. Fais arrêter les frères de ce Litaviccos et exécute-les !

— Hum ! fit un tribun. Je viens justement d’apprendre que ces deux jeunes gens ont déserté avec leurs hommes et qu’ils ont rejoint Vercingétorix en début de nuit.

Le plan de « Celui qui vainc avec la déesse Litavis » était bien préparé. César ne dit rien. Il fit regrouper ses hommes et chevaucha à leur tête. Son but était d’intercepter les fantassins éduens. Pour ce faire, il fallait se hâter.

— Ne tuez personne ! ordonna-t-il à ses troupes. Faites avancer Époredorix et Viridomare en tête, pour que tous puissent les voir !

Le stratagème se révéla efficace.

Lorsque les fantassins éduens découvrirent que Litaviccos les avait trompés et que les deux chefs de guerre n’étaient pas morts, ils jetèrent leurs armes et se rendirent. « Celui qui vainc avec la déesse Litavis », pour sa part, détala avant d’être pris. Ceux de son clan le protégèrent, car il aurait été impardonnable pour eux de l’abandonner. Quelques milliers d’Éduens réussirent à rejoindre le camp de Vercingétorix, sains et saufs.

Aussitôt, César envoya des messagers à Bibracte pour apprendre aux Éduens qu’il avait fait grâce à ceux qui s’étaient laissé convaincre de renier son amitié. Puis, il revint vers son camp. Ses légionnaires eurent à peine trois heures pour se reposer que déjà, il donnait l’ordre de se remettre en marche, cette fois vers Gergovia. Pour remporter la victoire, il n’avait guère le choix : il devait agir très vite, sans laisser le temps aux Gaulois de s’organiser.

Mais dans le pays éduen, le messager envoyé par Litaviccos était déjà arrivé et avait répandu la nouvelle de la mort des cavaliers et de la noblesse éduenne. Certains, poussés par la cupidité, sachant que Vercingétorix les dédommagerait bien, et d’autres, emportés par la colère, se jetèrent aussitôt sur les Romains qui vivaient dans leurs villes et villages. Ils tuèrent et pillèrent, Convictolitavis alimentant leur haine.

Cependant, le lendemain, les messagers de César vinrent apporter des nouvelles tout autres. Faisant semblant d’avoir été trompé, Convictolitavis se rendit alors auprès de Marcus Aristius, un tribun militaire en poste dans la région. Le vergobret expliqua que tout s’était déroulé sans son accord. Pour prouver sa bonne foi, il fit confisquer les biens de Litaviccos et de sa famille. Cependant, en secret, il poursuivit ses projets de guerre et envoya des ambassadeurs dans diverses tribus pour solliciter leur aide.

Pendant ce temps, aux alentours de Gergovia, profitant de l’absence de César, les Gaulois avaient attaqué le principal camp romain. Alerté, le général dut revenir rapidement, en pleine nuit. Les troupes, placées sous le commandement de Lucius Fabius, avaient résisté et s’affairaient déjà à réparer les dégâts lorsque César arriva.

— Les Gaulois étaient beaucoup plus nombreux que nous, mais ils n’ont pas réussi à s’imposer, déclara Lucius Fabius quand il fit son rapport. Nos catapultes et nos balistes sont des armes redoutables qui nous ont bien servis.

— Vercingétorix est rusé, ricana César. Mais il va voir que je le suis encore plus que lui !

À peine réinstallé dans son camp, le général envoya des légionnaires prendre une colline remplie de Gaulois.

— Vous allez faire le plus de bruit possible en vous déplaçant, ordonna-t-il aux tribuns. Je veux aussi que les muletiers revêtent des uniformes et des casques et se fassent passer pour des cavaliers. D’ailleurs, que quelques vrais cavaliers les accompagnent. De loin, les Gaulois ne verront pas la différence. Ils penseront qu’ils sont attaqués par une troupe énorme. Le chef gaulois n’aura d’autre choix que de déplacer ses hommes…

Effectivement, de Gergovia, la vue était imprenable sur les alentours. Vercingétorix vit bientôt de nombreux cavaliers se ruer vers une partie de ses hommes, sur ladite colline.

— Vite, que toutes les forces disponibles aillent défendre ce point. Il ne faut pas que les Romains passent ! clama le Très Grand Roi des Guerriers.

César, voyant les troupes gauloises en mouvement, fit passer ses légionnaires du grand camp vers le petit camp, à l’abri de la double tranchée.

— Cachez les enseignes et passez par petits groupes, en silence ! recommanda-t-il. Et surtout, du calme. Attendez mon signal pour attaquer. Il s’agit d’une embuscade. Je ne veux pas d’un combat. Que les cavaliers éduens montent par la droite en sortant du grand camp.

La manœuvre, grâce à la rapidité d’exécution des légionnaires, fut une totale réussite. Décontenancés, les Gaulois ne savaient plus où donner de la tête. Mais heureusement pour eux, César donna bientôt à ses hommes l’ordre de faire demi-tour et de revenir dans les camps.

Les légionnaires de la Xe légion, qu’il commandait en personne, obéirent instantanément, mais les autres soldats n’entendirent pas son ordre. Même si les tribuns militaires et les lieutenants tentaient de les retenir, le combat s’engagea juste sous les remparts de Gergovia. Les légionnaires de la VIIIe légion étaient exaltés par la perspective d’une victoire facile et du pillage à venir.

Mais les Gaulois que Vercingétorix avait déplacés vers la colline comprirent que quelque chose se passait. Ils revinrent sur leurs pas, augmentant d’autant le nombre de combattants celtes au pied de la muraille. Épuisés par leur longue marche sur ce terrain très accidenté et par les combats qu’ils devaient livrer, les Romains ne pourraient plus tenir très longtemps, surtout face à des troupes fraîches.

Voyant ses légionnaires dans une position délicate et constatant que les forces ennemies se faisaient plus nombreuses de minute en minute, César prit une décision importante.

— Titus Sextius, fais sortir toutes les cohortes et place-les au pied de la colline, sur la droite de l’ennemi. Il faut gêner les Gaulois qui voudront poursuivre nos hommes.

Le corps à corps entre les Romains et les Gaulois était bien engagé lorsque, tout à coup, sur la droite, conformément aux ordres de César, surgirent les cavaliers et fantassins éduens d’Époredorix et Viridomare.

Voyant des Gaulois arriver sans crier gare sur leur flanc, les légionnaires confondirent les Éduens avec les troupes de Vercingétorix. Ce fut la panique générale. César avait demandé aux Éduens de se découvrir l’épaule droite pour être identifiables, mais les légionnaires crurent que le signe de reconnaissance avait été imité par les Arvernes.

Au même moment, Lucius Fabius, qui avait réussi à se hisser en haut des remparts, fut précipité dans le vide. Son hurlement de terreur vrilla les tempes des légionnaires. Marcus Petronus, un autre centurion de la même légion qui avait essayé d’enfoncer les portes de la forteresse, tomba lui aussi sous les coups des Gaulois, devant ses hommes qui ne purent rien faire pour le secourir.

Ce fut le sauve-qui-peut dans les troupes romaines. En tout, quarante-six centurions et sept cents légionnaires perdirent la vie ce jour-là, devant Gergovia. La Xe légion commandée par César et la XIIIe légion sous les ordres de Titus Sextius vinrent prêter main-forte aux légionnaires qui reculaient vers la plaine, pour faciliter leur repli. Le général espérait que les Gaulois allaient poursuivre les légionnaires, comme ils le faisaient toujours, et tomberaient à ce moment-là sur lui et Titus Sextius. Mais Vercingétorix ordonna à tous les Gaulois qui avaient combattu devant Gergovia de retourner dans l’oppidum fortifié ou de regagner leurs camps retranchés.

Le lendemain, Jules César, furieux, réunit ses troupes.

— Vous avez désobéi. J’avais demandé un peu moins de témérité et d’ardeur, mais personne ne m’a écouté. Vous avez décidé vous-mêmes de l’endroit jusqu’où vous deviez avancer et de ce qu’il fallait faire, sans écouter les ordres, sans vous arrêter quand le signal de la retraite a été donné. Nous étions dans une position défavorable.

Quelques raclements de gorge se produisirent, mais personne n’osa intervenir. On aurait pu entendre une mouche voler.

— Il vaut mieux reculer pour revenir ensuite que de se faire massacrer pour rien, poursuivit César. J’admire votre courage, mais votre indiscipline me laisse à penser que vous croyez savoir, mieux que votre général, ce qu’il faut faire et comment se battre.

Certains tribuns et centurions hochèrent la tête en silence.

— J’apprécie autant, chez le soldat, la discipline et la modestie que la valeur et le courage, continua César. Je ne veux plus jamais avoir à vous parler sur ce ton. Bien. Maintenant que c’est chose dite, revenons à ma stratégie. Ce n’est pas le moment de se laisser décourager par notre échec. Installons-nous dans la plaine. Ce sera un terrain de bataille qui nous sera plus favorable. Les Gaulois ont l’habitude de poursuivre leurs adversaires dans le plus grand désordre. Nous devons tirer profit de leur manque de discipline.

Cependant, contre toute attente, Vercingétorix ne vint pas vers la plaine. À part quelques escarmouches de cavalerie, les environs de Gergovia restèrent calmes. Le lendemain, César fit encore déplacer ses troupes. Mais pas plus cette fois que la veille, les Gaulois ne bougèrent. Alors, César donna l’ordre de se retirer.

De retour sur le bord de la rivière aux Arbres, les Romains reconstruisirent les ponts et passèrent sur l’autre rive. Quelques heures plus tard, Époredorix et Viridomare vinrent trouver le général qui se reposait dans sa tente.

— Litaviccos a quitté Gergovia avec ses hommes, expliqua Époredorix. Il est retourné dans le pays éduen pour soulever la population. Nous te demandons la permission de rentrer chez nous, avec nos hommes, pour veiller à ce que Litaviccos ne parvienne pas à ses fins.

César hésita. Désormais, il se méfiait des Éduens. Mais finalement, après leur avoir rappelé tout ce qu’eux-mêmes et leur peuple devaient à Rome, il les laissa partir.


 
CHAPITRE 17

L’annonce de l’échec de César devant Gergovia se propagea dans toute la Gaule avec une célérité déconcertante. Par contre, venant du nord, les nouvelles du vieux Camulogenos étaient beaucoup moins bonnes.

Depuis le début du soulèvement général de toutes les Gaules, des messagers venaient régulièrement à Monroval faire leur rapport à l’archidruide Maponos. Les jeunes apprentis druides qu’il formait dans la forêt des Carnutes pouvaient assister à ces rencontres. C’était pour eux une occasion unique d’en apprendre un peu plus sur les dessous de la politique romaine et gauloise.

Des messagers aulerques racontèrent à l’archidruide et à ses élèves médusés le déroulement de la bataille de Lutetia. Celtina, elle, écouta en silence. Si son cœur battait la chamade, elle tentait de le contrôler. La victoire n’était pas encore à portée de main. Il faudrait beaucoup d’autres batailles.

Pour se conformer au plan de Vercingétorix, le chef des Aulerques-Parisii avait incendié Lutetia et tenté de piéger Titus Labienus, rapportèrent les deux messagers. Les premiers combats des Aulerques et de leurs alliés furent couronnés de succès, car ils avaient réussi à retenir les Romains dans les marais des Castors, un peu en dehors de la capitale des Parisii.

Voyant qu’il ne pouvait plus avancer, Labienus s’était replié vers Meloduno, la cité des Meldi, un petit peuple belge, client des Suessions. De là, il avait organisé sa contre-attaque en envoyant ses troupes vers divers points, ce qui avait trompé Camulogenos. Ce dernier, en dépit des renforts envoyés par les Bellovaques, ne put se battre sur plusieurs fronts, malgré sa grande connaissance des arts de la guerre. Après de violents affrontements, le vieux Camulogenos avait perdu la vie.

— Que les dieux t’accueillent dans le Síd, vaillant Camulogenos ! soupira Celtina. Ta bravoure, ta volonté et ton enthousiasme au combat n’auront pas suffi à sauver Lutetia. Tu as dignement porté ton nom « Celui de la lignée des puissants ».

— Victorieux, Labienus n’a pas perdu de temps, continua le messager aulerque. Il a aussitôt dirigé ses hommes vers Agedincon pour y reprendre ses bagages. Nous pensons que son but est de se diriger vers Gergovia. Maponos esquissa un sourire. Il savait que César avait quitté le pays des Arvernes et remontait vers le nord. Probablement pour aller à Nevirno.

— Et les Éduens, ont-ils enfin rejoint Vercingétorix ? demanda Maponos à un cavalier qui venait à peine d’arriver de Bibracte.

— Oui ! s’exclama celui-ci. Époredorix et Viridomare sont arrivés à Bibracte, porteurs des ordres de César. Mais lorsqu’ils ont vu que Litaviccos, Convictolitavis et une grande partie des notables avaient conclu une entente avec le Très Grand Roi des Guerriers, ils ont jugé bon de se ranger dans notre camp. Leurs hommes ont massacré tous les Romains qui se trouvaient sur leur chemin. Ils se sont emparés de tout l’argent, de tous les vivres et de tous les chevaux. Ils ont chargé tout le blé qu’ils ont pu sur des bateaux et jeté dans la rivière ce qu’ils ne pouvaient emporter.

— Très bien. Très bien ! approuva Maponos avec un large sourire. Les choses évoluent rondement.

— Conformément aux ordres de Vercingétorix, les Éduens ont mis le feu à Bibracte, sachant qu’ils ne pourraient défendre l’oppidum si les Romains contre-attaquaient, poursuivit le messager. Actuellement, ils sont en train de lever des troupes dans les régions voisines.

— Parfait ! s’enthousiasma Maponos. J’ai appris que des Éduens sont aussi en train de s’emparer de Nevirno, ajouta-t-il pour le bénéfice de Celtina et de ses élèves. Après la bataille d’Avaricon, César y a fait envoyer une partie des bagages de l’armée, tous ses otages et ses prisonniers, beaucoup de blé, l’argent des caisses publiques de la Gaule, et un grand nombre de chevaux achetés en Italie et en Ibérie. Il aura une bien mauvaise surprise lorsqu’il arrivera à Nevirno.

— Vercingétorix est en train de remplir parfaitement sa mission ! On ne peut en dire autant de moi, reconnut Celtina avec un petit pincement au cœur.

Maponos se tourna vers elle, affichant un air sévère.

— Iorcos est ici. Il détient deux vers d’or. Arzhel est en route, avec deux vers d’or aussi. Tu en possèdes sept. Tout n’est pas perdu, lui souffla Maponos. Il suffit simplement qu’Abancos, l’Arverne, nous rejoigne…

— Mais Abancos est à Gergovia ! s’impatienta Celtina. Les routes ne sont pas sûres. C’est toi-même qui l’as dit pour me faire venir jusqu’ici au plus vite. Il ne peut pas s’aventurer seul sur les routes. Ça grouille de Romains.

— Tu as raison. Petit Castor ne peut pas venir jusqu’ici, mais toi, tu peux aller jusqu’à lui !

— Quoi ? s’étouffa Celtina. Après avoir dit que ma sécurité était menacée, voilà que tu veux m’expédier je ne sais où… Ça va me prendre des semaines pour rejoindre Gergovia ! Et en plus, nous ne sommes même pas sûrs qu’Abancos y soit encore. Il a peut-être fui les combats…

— Tu as fini de râler ? l’interrompit Maponos. Depuis que tu as vieilli, tu deviens impossible. Tu remets toujours tout en question, ça devient lassant…

Celtina se mordit les lèvres et baissa la tête.

Quelques semaines plus tôt, elle avait eu quinze ans. Maponos lui avait souligné que, désormais, elle n’était plus une enfant et qu’elle devait se comporter en adulte. Toutes les aventures qu’elle avait vécues avaient forgé son tempérament, mais parfois, il lui arrivait encore d’avoir des réactions enfantines.

Tout à coup, ses yeux accrochèrent le regard de Maponos : une lueur moqueuse y dansait. Elle comprit qu’il la taquinait et n’était pas du tout fâché. Elle releva le menton et lui sourit.

— J’ai une surprise pour toi ! Regarde par-là, fit-il en la saisissant par les épaules pour la faire pivoter complètement.

Pendant une seconde, elle se demanda ce que Maponos voulait lui montrer. Et puis, elle le vit. Là, droit devant elle. Il agitait sa crinière noire en avançant.

— Malaen !

Elle se précipita vers lui et attrapa sa tête entre ses deux mains. Elle plaqua ses lèvres sur le chanfrein du petit cheval. Puis, elle se serra contre lui, le plus étroitement possible.

— Tu ne croyais quand même pas que tu allais te débarrasser de moi aussi facilement ! lui lança le tarpan, moqueur.

— Où étais-tu pendant tous ces longs mois ? Je t’ai appelé cent fois…

— J’ai tenté de ramener les deux Grecs chez eux, mais nous avons été attaqués… Ce fut horrible !

À l’évocation des Mikaélidès, le regard de Celtina s’obscurcit.

— Oui, je sais, par une bête. Ils sont morts ! J’ai vu leurs têtes quand j’étais dans l’oppidum des Salyens. Comment lui as-tu échappé ? Qu’as-tu fait ensuite ?

— La bête a attaqué pendant que les deux Grecs dormaient. Je m’étais éloigné pour essayer de retrouver ta piste. Je n’ai rien pu faire pour les sauver. Après, je suis allé à Aquae Sextiae pour te rejoindre. Mais tu étais déjà repartie. Je suis resté un peu dans la ville pour savoir ce que les gladiateurs comptaient faire. Marcellus le Romain a rallié les légions de César, Attilius le Germain aussi. Mais beaucoup de gladiateurs gaulois sont maintenant avec Vercingétorix.

— Ah ! tant mieux, soupira Celtina. Mais dis-moi, à propos d’Aquae Sextiae… Tu étais au courant ? Tu savais que mon père n’y était plus ?

— Je suis un cheval féerique, Celtina. Bien sûr que je le savais… depuis qu’Épona m’a choisi pour être ton compagnon.

— Pourquoi ? Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?

— J’avais juré ! On m’avait bien prévenu. Si j’avais ne serait-ce que songé à te dire que Gwenfallon était avec les dieux, j’aurais aussitôt été remplacé par un autre tarpan en tout point identique à moi. Tu n’aurais pu voir la différence.

Les bras de Celtina desserrèrent leur étreinte autour de l’encolure de Malaen. La jeune prêtresse recula d’un pas. Le doute se lisait sur son visage. Elle revit la tête du cheval sur le plateau brandi par un non-être dans le domaine de Cythraul… Les dieux auraient-ils eu l’audace de remplacer Malaen par un autre à ce moment-là ? Ils en étaient parfaitement capables. Elle regarda attentivement le cheval. Était-ce bien son ami ? Était-ce vraiment Malaen ? Ses grands yeux noirs en amande brillaient d’une lueur d’amitié et de respect.

— C’est bien… c’est bien toi ? demanda-t-elle, les yeux remplis de larmes.

— Oh oui, c’est moi ! N’aie aucune crainte. Personne ne pourra m’enlever à toi. Même ce damné Cythraul n’a pas réussi… J’ai failli mourir plus d’une fois, mais crois-moi, je ne te lâcherai pas si facilement !

Celtina sourit et lui lança, sur un ton ragaillardi :

— Si, un jour, je te dis encore de me laisser tranquille, de retourner dans le Síd, si je crie que je n’ai plus besoin de toi, je t’en prie, donne-moi un bon coup de sabot au derrière !

— Par Hafgan, je ne me gênerai pas ! s’exclama Malaen en la poussant gentiment de la tête.

Maponos s’approcha et d’un bras entoura les épaules de Celtina.

— Malaen te conduira à Gergovia. Il empruntera les passages secrets des Thuatha Dé Danann…

Si Petit Castor est déjà parti, Malaen t’emmènera où tu lui demanderas d’aller.

— Avec Malaen, j’irai au bout du monde s’il le faut ! répondit Celtina.

— Je veux que tu te rendes à Gergovia dès aujourd’hui. J’ai un message important pour Vercingétorix. Je veux que tu apprennes par cœur ce poème, car il contient un code que le Très Grand Roi des Guerriers saura déchiffrer. Écoute-moi bien et retiens ceci :

« Le Combat des arbres4

Les aulnes en première ligne s’ébranlèrent.

Les saules en pleine végétation étaient lents à se mettre en ordre.

Le prunier est un arbre peu aimé des hommes.

Le néflier, de même nature, combat sévèrement.

La fève transporte dans ses cosses une armée de fantômes.

La framboise ne passe pas pour être la meilleure des nourritures.

Sous le couvert vivent le troène, le chèvrefeuille et le lierre,

chacun en sa saison.

Magnifique est l’ajonc dans la bataille.

Le bouleau, quoique d’un grand courage,

fut le dernier à gagner sa place,

Ce n’était pas qu’il soit lâche,

mais c’était la faute à sa grande taille.

Le pin, devant l’armée, ferme dans la bataille,

est chaudement exalté par moi en présence des rois.

Les ormes sont ses sujets.

Il ne bronche pas d’un pied, mais se bat

tout droit au centre et jusqu’au dernier moment.

Le noisetier est l’arbitre, ses fruits sont la dot.

Solide chef de guerre est le mûrier.

Prospère soit le hêtre.

Le houx vert sombre fut très courageux :

il se défendait à coups de griffe de tous côtés,

déchirant les mains.

Les peupliers souffrirent beaucoup

et se firent souvent briser dans le combat.

La fougère déplumée ; les genêts avec leurs rejetons.

L’ajonc n’admit pas s’être bien conduit

jusqu’à ce qu’il soit abattu.

La bruyère consolait et réconfortait chacun.

Le prunellier se jetait dans la poursuite,

le chêne se déplaçait rapidement,

devant lui tremblaient le ciel et la terre,

rempart solide en face de l’ennemi,

son nom est célèbre dans tous les pays.

Les nielles des blés, serrées l’une près de l’autre,

furent, dit-on, brûlées.

Les autres furent portées sur le registre des pertes

dues à la grande violence sur le champ de bataille.

Cruel, le sombre frêne ;

timide, le châtaignier !

Quittant le temps du bonheur,

là s’étendra une noire mélancolie,

là tremblera la montagne,

là s’allumera une fournaise purifiante,

là il y aura d’abord une grande vague,

et on entendra la clameur.

Les frondaisons du hêtre se regarnissent de nouvelles feuilles ;

flétries, elles reprennent forme, toutes rajeunies.

Enchevêtrées sont les frondaisons du chêne. »

— Mais, s’étonna Celtina, c’est, à peu de choses près, le poème que Maève nous a appris pour que nous nous rappelions des différents usages médicinaux des plantes et des fleurs. L’aulne et le saule combattent la fièvre, le bouleau soigne les maladies de peau…

— Effectivement, l’interrompit Maponos. Plutôt que d’inventer un autre poème, je pense que celui-ci est tout à fait adapté à la situation. Mais cette fois, plutôt que de désigner une maladie ou un remède, chaque nom d’arbre ou de plante représente un État ou une tribu. Il est important que seulement Vercingétorix en prenne connaissance, et dans l’ordre dans lequel je viens de le réciter. Comme tu as dû t’en rendre compte, j’ai interverti certaines strophes du poème original que les druides connaissent bien. Si tu dois parler au Très Grand Roi des Guerriers devant des témoins, tous penseront que tu ne fais que rappeler les propriétés médicinales des plantes pour venir en aide aux guerriers blessés… mais que tu as un peu confondu les ingrédients.

Celtina sourit de l’ingéniosité de Maponos. Puis, sans perdre de temps, elle se hissa sur le dos de Malaen.

— Reviens vite ! Nous comptons tous sur toi ! N’oublie pas que tu es l’Élue, lança l’archidruide.

Le tarpan et sa cavalière s’enfoncèrent sous le couvert des arbres, en direction d’un tertre qui leur servirait de porte d’entrée dans le monde souterrain.

 

 

 


 
Livre 12

Tir na n’Og
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CHAPITRE 1

 Ce furent d’abord des sons de harpe celtique que Celtina entendit, puis, en tendant bien l’oreille, elle perçut des bruits de tambourins et de trompettes qui vinrent s’y mêler, entrecoupés de la musique aigrelette de quelques flûtes. Enfin, résonnèrent les voix graves et rudes des hommes, douces et hautes des femmes, et celles encore plus haut perchées de jeunes enfants surexcités. Assurément, c’était la fête à Gergovia.

 Juchée sur le dos de Malaen, Celtina émergea d’un tertre déserté où ne subsistaient, pour preuves de la récente bataille qui s’était déroulée aux alentours, que quelques casques bosselés et cuirasses fendues. Çà et là se côtoyaient boucliers gaulois et scuta romains, gabalaccos brisés et glaives ébréchés. Imaginant le carnage qui avait eu lieu quelques jours plus tôt dans les collines du pays arverne, la jeune prêtresse sentit ses entrailles se nouer. Ce massacre allait-il finir un jour ? Elle le souhaitait, même si, paradoxalement, elle le redoutait aussi. Aucun druide, pas même le Sanglier royal, ne pouvait prédire avec exactitude l’issue de l’ultime bataille. Le sort des Celtes reposait entre trop de mains différentes pour que les prédictions soient justes.

 Elle regarda ses propres mains. Elles n’avaient rien de différent des mains d’autres jeunes filles de son âge, et pourtant elle détenait une partie du destin de son peuple entre ses doigts fragiles. Elle crispa les poings en soupirant.

 Les mots du poème que Maponos lui avait confié défilaient dans sa tête sans qu’elle puisse, ne serait-ce qu’un instant, en faire taire l’interminable litanie.

 Si, comme le lui avait demandé l’archidruide, elle parvenait à porter son message codé jusqu’à Vercingétorix, le sang n’était pas près de se tarir sur les terres gauloises. Il y aurait encore de nombreuses batailles. Cependant, elle voulait espérer que ce message serait aussi porteur d’espoir. L’espoir que le dernier assaut soit décisif, et qu’enfin les Romains abandonnent la terre de ses ancêtres pour rentrer chez eux.

 Est-il donc impossible que les peuples se côtoient et apprennent à vivre en paix ? Est-ce trop demander aux dieux, qu’ils soient celtes ou romains ? songea-t-elle.

 Rapidement, elle essuya une larme qu’elle n’avait pas senti monter en elle et qui glissait silencieusement sur sa joue, alors qu’elle pensait à tous ceux qui avaient perdu la vie dans ces collines.

 Pour se donner un peu de courage, elle se mit à chantonner un refrain que sa mère lui avait appris le jour où, alors qu’elle avait à peine quatre ans, Banshee l’avait confiée aux bons soins de Maève et des prêtresses de Mona. Un petit air qu’elle avait gardé au fond d’elle comme un secret à protéger. Elle le fredonnait les jours de grande tristesse, et il lui revenait aujourd’hui en cette heure si grave.

 Celtina et Malaen poursuivirent leur route vers la forteresse de Gergovia, dans laquelle ils s’introduisirent sans peine. Sûrs de leur victoire, les Arvernes n’avaient pas jugé bon de faire surveiller étroitement les remparts. Tous, du nouveau-né à l’arrière-grand-père, étaient en train de festoyer bruyamment. Et les guetteurs, épuisés par la bataille et peut-être aussi par l’ennui, maintenant que les hostilités avaient cessé, n’avaient sans doute pas tardé à se joindre aux festivités, laissant la forteresse sans véritable surveillance.

 Cependant, Celtina constata rapidement que la majorité des combattants gaulois n’étaient plus dans l’oppidum. Ils avaient suivi Vercingétorix, laissant Gergovia à la garde de quelques vieux guerriers trop âgés pour suivre la cadence imposée aux blessés et aux fêtards par la marche en avant du Très Grand Roi des guerriers.

 Eh bien, heureusement que César a abandonné la partie et que son armée est remontée vers le nord, soupira Celtina en elle-même, en constatant qu’elle pouvait s’introduire dans l’oppidum comme dans un moulin. Quels inconscients !

 Mais l’Élue se trompait. César n’avait pas baissé les bras. Il avait préféré opter pour un repli stratégique afin de rejoindre les légions de son légat, Titus Labienus. Marchant jour et nuit, sans prendre aucun repos, César et ses troupes parvinrent rapidement au bord de la Liga, là où personne ne les attendait.

 Les habitants de Nevirno espéraient que le fleuve, dont les eaux avaient grossi avec la fonte des neiges, retiendraient les Romains sur la rive opposée, face à leur ville. Mais ce n’étaient certainement pas des eaux déchaînées et glaciales qui allaient refroidir les ardeurs du général romain. Celui-ci incita ses hommes à se jeter dans les flots agités. Ils avaient de l’eau jusqu’aux épaules et devaient tenir leurs armes à bout de bras, mais ils passeraient coûte que coûte.

 César fit aussi descendre sa cavalerie dans le lit du fleuve, là où l’eau était la plus basse, et la disposa de manière à ce que le courant se brise sur les corps des chevaux. Cette tactique lui permit ainsi de protéger la traversée des soldats à pied.

 La scène jeta la consternation chez les Gaulois qui l’observaient à partir de leur côté de rive. Ils étaient si sidérés qu’ils ne songèrent même pas à attaquer leurs ennemis pendant que ceux-ci étaient en position de faiblesse dans les eaux de la Liga. Et ce fut ainsi que César fit passer ses troupes sans perdre un seul légionnaire. Dès lors, ses hommes n’eurent plus qu’à attaquer quelques fermes dispersées afin d’obtenir la nourriture dont ils avaient besoin pour eux et leurs chevaux, renouvelant ainsi leurs provisions à même les réserves gauloises.

 Ce fut en franchissant la Liga que César apprit la mort du vieil Aulerque-Parisii Camulogenos et la victoire de Labienus à Lutetia. Des messagers lui parvenaient de partout. Cependant, toute la Gaule était désormais en rébellion. Les ordres de Vercingétorix étaient suivis à la lettre dans toutes les tribus, rapporta-t-on à César.

 Pour arriver à ses fins, le Très Grand Roi des guerriers avait promis aux Gaulois qu’il leur donnerait de l’argent et des terres, et à certains rois, qu’il les rétablirait dans leurs droits, partout dans les territoires déjà conquis par les Romains, notamment dans la Braccata. Une fois que les envahisseurs seraient chassés, les anciens vergobrets, les anciens rois, les chefs de tribus que César avaient destitués pour nommer à leur place ses propres alliés retrouveraient le pouvoir sur leurs terres et leurs sujets. Voilà une promesse arverne qui avait beaucoup plu aux anciens nobles chassés du pouvoir.

 D’innombrables cavaliers gaulois s’étaient déjà rassemblés en différents points de la Gaule pour former une formidable cavalerie. Des milliers de guerriers s’étaient mobilisés pour constituer la plus grande armée jamais réunie, et pour la première fois de l’histoire gauloise, une telle armée obéissait à un seul chef, un homme solide, intelligent, qui avait tout appris de l’art de la guerre auprès des Romains eux-mêmes.

 En apprenant cela, César sut qu’il devait réagir vite et avec force. Si les Gaulois parvenaient à s’unir et à combattre ensemble, le général romain pouvait perdre la guerre. Les forces celtiques étaient beaucoup plus nombreuses que les siennes et, surtout, elles étaient familières avec les lieux. Et il connaissait bien Vercingétorix désormais. L’homme avait jusque-là fait preuve d’un sens tactique évident et d’une belle maîtrise de ses troupes. César ne lui pardonnerait jamais l’humiliation subie à Gergovia, lorsqu’il avait dû se replier face aux Gaulois.

 Le général plaça donc vingt-deux cohortes de légionnaires, levées dans les provinces romaines sous les ordres d’un parent éloigné, Lucius César, et les fit monter vers le nord. Mais ce n’était pas suffisant. Partout, les Gaulois menaçaient de remporter une victoire décisive. Pour la première fois depuis son entrée en Gaule, Jules César dut se résoudre à demander de l’aide. Et pas n’importe laquelle : celle d’une cavalerie de Germains, même s’il n’avait guère confiance en ces barbares du Nord. Toutefois, il avait tant bien que mal réussi à s’en faire des alliés à force de menaces et de cajoleries. Il finit par réunir plusieurs milliers de cavaliers venus d’au-delà du Renus, leur promettant encore une fois monts et merveilles, leur faisant miroiter un butin énorme à prélever sur les terres des futurs vaincus.

 À l’arrivée des Germains, le général constata que leurs montures étaient en mauvais état et peu adaptées au terrain où se déroulaient les hostilités. Il exigea donc que les tribuns et les chevaliers romains donnent leurs propres chevaux aux guerriers germains, qui étaient de meilleurs cavaliers. Cela ne se fit pas sans grognements ni grincements de dents. Les chevaliers, tous de noble naissance ou ayant acquis une monture par des actes de courage sur le champ de bataille, dépensaient une fortune pour entretenir leurs chevaux. Mais César ne leur laissa guère le choix. Les Germains avaient besoin de bons chevaux, non de vieilles carnes faméliques.

 Entre-temps, Vercingétorix établissait lui aussi ses plans de bataille. Installé dans la forêt arverne, il inspectait les troupes qui affluaient de partout. Il avait fait établir trois camps à moins de dix mille pas de ceux des Romains. Il convoqua les chefs et les rois des tribus à un grand conseil de guerre.

 — Mes amis, commença-t-il d’une voix puissante, les Romains sont en train de fuir devant nos forces, et bientôt ils regagneront l’Italie ; ils abandonnent la Gaule…

 Des cris et des vivats retentirent de tous côtés, tandis que certains chefs faisaient du vacarme en frappant leurs boucliers avec leurs armes. Vercingétorix fronça ses épais sourcils blonds, et sa grosse moustache s’agita alors qu’il esquissait une grimace d’impatience. Puis il leva les mains pour réclamer un peu de silence, avant de poursuivre :

 — Oui, ils ont subi une défaite à Gergovia, et ils s’enfuient. Cela va nous assurer un peu de paix et de liberté pour un moment, mais je connais Jules César, croyez-moi il ne s’avouera pas vaincu si facilement. Il reviendra avec plus de force encore et nous livrera une guerre sans fin. Il faut donc attaquer les Romains pendant qu’ils se replient, pendant qu’ils ne peuvent s’organiser pour nous livrer bataille.

 D’autres cris d’encouragement vinrent l’interrompre encore une fois. Mais il n’y prêta aucune attention.

 — Si les fantassins romains doivent s’arrêter pour prêter secours à leurs camarades, ils ne songeront pas à avancer contre nous. Et si, comme c’est probable, ils abandonnent leurs bagages pour se replier plus vite, ils perdront leurs ressources et leur honneur.

 — Oui, mais la cavalerie germaine ? ! osa l’un des chefs de guerre qui se pressaient autour de lui.

 — Les cavaliers ne se risqueront pas à s’aventurer loin de la protection que leur offre la colonne en marche, répliqua le Roi des rois. César fera avancer ses troupes en groupe compact pour nous impressionner, il ne se hasardera pas à éparpiller ses forces.

 — Ah ! J’en fais le serment, je ne mettrai plus les pieds dans une maison et je ne reverrai ni ma femme ni mes enfants tant que je n’aurai pas traversé deux fois la colonne ennemie ! jura un chef ségusiave, enthousiaste.

 Aussitôt, des centaines de voix prêtèrent le même serment. Afin de célébrer cette nouvelle union des forces gauloises, des tonneaux de cervoise et d’hydromel furent mis en perce et les guerriers se réjouirent de leur toute nouvelle et belle entente.

 Pendant ce temps, Celtina et Malaen parcouraient les étroites ruelles de terre boueuse de Gergovia à la recherche d’Abancos, le dernier des douze élèves de Mona à qui Maève avait confié un vers d’or, une des strophes qui constituaient le secret des druides.

 La fête battait son plein, et l’Élue n’avait pas réussi à trouver le druide local pour l’interroger. Il avait probablement suivi la troupe de Vercingétorix hors des remparts de l’oppidum. La plupart des gens à qui elle s’adressait l’invitaient à festoyer, plutôt que de consentir à la renseigner.

 — Laisse Vercingétorix faire ce qu’il doit, et viens t’amuser avec nous ! lui disait-on en lui tendant qui un cuissot de sanglier, qui une écuelle de cervoise fraîche.

 Poliment, elle déclinait l’invitation et reprenait son errance dans l’oppidum en liesse. Apercevant finalement un feu dans la forge, elle se dirigea de ce côté. Le forgeron, lui, n’était pas à la fête. Elle vit sa grosse face rouge luisante de sueur à la lueur des étincelles qui jaillissaient de son enclume. Il interrompit à peine son ouvrage pour lui répondre. Pour sa part, il n’avait jamais entendu parler du Petit Castor qu’elle cherchait. Il l’envoya donc chez son voisin, le charpentier, qui en saurait sûrement plus que lui.

 Elle le remercia et poursuivit son exploration de Gergovia, à la recherche du charpentier.

 Elle le trouva en train de remplacer un tronc dans la palissade qui avait subi de sérieux dommages lors de la grande bataille. Elle lui demanda s’il connaissait Abancos. Sans lever la tête, il marmonna une réponse à peine audible. Elle dut faire un effort pour déchiffrer son gaulois traînant.

 — Abancos, le fils du tisserand ?… Qu’est-ce que tu lui veux, à ce paresseux ? ! Il doit être en train de s’amuser avec les autres. Allez, ouste, du balai ! J’ai du travail, moi !

 — C’est étrange, murmura-t-elle à l’oreille de Malaen. Abancos n’a jamais dit qu’il était le fils d’un tisserand. Il disait que son père était un guerrier, un fameux combattant même. Je ne vois pas pourquoi il aurait menti ! Ce n’est pas une honte d’être un enfant de commerçant…

 Le tarpan jeta un coup d’œil à droite, un coup d’œil à gauche, pour vérifier si des oreilles indiscrètes risquaient de surprendre leur conversation, puis, une fois assuré que personne ne pouvait l’entendre, il répondit à Celtina :

 — Allons voir le fils du tisserand, nous en saurons plus ! Abancos est un prénom assez répandu. Peut-être que cet homme n’est pas celui que nous cherchons.

 À force de questionner des fêtards qui cherchaient à les entraîner dans une farandole au centre du village, ils réussirent finalement à trouver un homme d’une trentaine d’années, petit, difforme et à l’esprit dérangé, apparemment inapte à se battre ou à exercer une quelconque fonction, quelle soit même sacerdotale ou agricole. Il roupillait en ronflant sur des peaux de bêtes près d’un feu à demi éteint. Ce n’était pas leur Abancos.

 Dépitée, Celtina soupira et s’empara d’un pichet d’hydromel abandonné sur le sol pour en avaler une lampée, mais Malaen la bouscula et elle renversa le contenu de la boisson au miel sur la terre battue.

 — Hé, fais attention ! rouspéta-t-elle.

 Du nez, il la poussa encore, puis encore et encore. Elle protesta de nouveau. Mais le tarpan ne s’arrêtait pas, et elle comprit enfin ce que son geste voulait lui dire. Elle reposa la cruche de terre cuite là où elle l’avait ramassée. Ce n’était pas le moment de s’amuser ; elle devait poursuivre sa quête sans se laisser distraire par les menus plaisirs du banquet de victoire de Gergovia.

 Elle reprit son inspection du village et tomba finalement sur une jeune femme qui donnait le sein à son bébé devant l’entrée de sa hutte. Elle lui semblait aimable et, à tout hasard, l’Élue lui demanda :

 — Je cherche Abancos, un apprenti druide de Mona. Le connais-tu ?

 La femme la dévisagea un instant, avant de répondre à son tour par une question :

 — Qu’est-ce que tu lui veux, à mon frère ?

 — Ton frère ? Ah, enfin ! Je suis Celtina, du clan du Héron. Je dois le retrouver, c’est urgent ! Où est-il ?

 La femme, prudente, l’examina de la tête aux pieds, puis encore des pieds à la tête. Son regard s’attarda une fraction de seconde sur le triskell que Celtina portait au front, en partie dissimulé sous ses mèches rousses.

 — Es-tu l’Élue ? la questionna-t-elle avec un air de défiance.

 Celtina hocha la tête sans parler. Elle ne savait pas ce que Petit Castor avait pu raconter à sa famille concernant l’enseignement que les élèves recevaient à Mona, ni sur la signification de la marque par laquelle Dagda des Tribus de Dana désignait l’être choisi par les dieux. Dans le doute, elle préférait demeurer muette ou, à tout le moins, discrète sur certains sujets. Ses nombreuses aventures lui avaient appris à ne pas toujours se fier aux inconnus, même s’ils étaient celtes comme elle.

 Voyant qu’elle n’obtenait aucune réponse à sa question, la jeune femme sourit pour tenter d’établir un lien de confiance entre elle et la prêtresse. Malgré la tenue de guerrière de Celtina, la sœur d’Abancos savait qu’elle avait affaire à une apprentie de Mona. Elle-même avait fréquenté le sanctuaire une vingtaine d’années plus tôt, avant de renoncer à devenir prêtresse et de revenir à Gergovia pour fonder une famille.

 Au sourire de son interlocutrice, Celtina se détendit, mais n’ajouta rien. Elle attendait une réponse à sa propre question avant de donner quelque précision que ce soit sur elle-même.

 — Mon petit frère est une tête de mule…, déclara enfin la jeune femme. Il a refusé de rester à l’abri de nos remparts. Il est parti avec Vercingétorix dans la campagne, pour assister au conseil des chefs de guerre et des rois de tribus. Personne ne sait ce que le Très Grand Roi des guerriers va décider ni où le mèneront ses pas. Trouve Vercingétorix, et tu trouveras Petit Castor.

 — Ah, ça tombe bien ! Justement, je dois aussi voir Vercingétorix. Merci du conseil, répliqua Celtina en amorçant un demi-tour pour s’éloigner.

 — Tu n’as pas répondu à ma question…, la relança la jeune femme. Es-tu l’Élue ?

 Celtina se mordit les lèvres, puis, en souriant, elle acquiesça en silence.

 — Bonne chance ! Tu vas en avoir besoin, conclut la sœur d’Abancos en se penchant aussitôt sur son fils qui s’était remis à téter son sein avec frénésie.

 Le sens énigmatique de cette phrase n’apparut à Celtina que quelques minutes plus tard, alors qu’elle et Malaen sortaient de Gergovia.

 Je me demande bien ce qu’elle a voulu dire par là ! soupira-t-elle en se hissant sur le dos de son cheval.

 Puis, chassant cette réflexion, elle demanda à sa monture :

 — Peux-tu repérer la piste de Vercingétorix ?

 — C’est comme si c’était fait ! répondit le tarpan en s’élançant, au trot, à travers la sombre forêt arverne.


CHAPITRE 2

 Perdue dans ses pensées, Celtina cheminait aux côtés de Malaen dans la profonde forêt chevelue du centre de la Gaule. Tout à coup, prise d’une illumination, elle s’écria :

 — La prophétie de Marzhin ! Suis-je bête ! J’ai presque oublié les mots du vieux druide calédonien que j’ai rencontré dans le Jardin des Druides. Il a dit : « Sept feux descendent du ciel. Sept batailles sont livrées ! Dans la septième, grande est la gloire de Bélénos ! » Mais oui… La septième, c’est bien entendu la bataille de Gergovia. Le vieux sage avait raison, il avait prédit la victoire des Gaulois.

 — Hum ! Il a aussi parlé de sept chefs suprêmes qui courent vers l’Autre Monde, ajouta Malaen, la voix enrouée d’émotion.

 — Par Hafgan ! jura Celtina. Vercingétorix ! Il faut récapituler. Le premier grand roi qui est tombé, c’est Viridorix des Unelles, fit-elle en levant le pouce de sa main gauche. Ensuite… euh, Érec des Vénètes…

 — Il faut aussi compter Ambiorix des Éburons…

 — Et Indutionmare des Trévires, ajouta la jeune prêtresse, puis, en levant le cinquième doigt de sa main gauche, elle ajouta : Acco des Sénons, lâchement assassiné. Six, le vieux Camulogenos qui vient de périr à Lutetia… Oh, non ! Non ! Vercingétorix est vraiment le septième grand roi, le plus grand de tous, le Roi des rois. Cela veut-il dire que Vercingétorix sera le dernier roi de Gaule ?… Par Hafgan, les Gaulois vont-ils perdre la guerre contre les Romains ?

 — C’est une possibilité que toi et moi avons envisagée depuis longtemps, n’est-ce pas ? fit Malaen en agitant ses petites oreilles.

 La voix cassée, elle répondit par un faible oui. En elle-même, elle voulait encore croire que tout était possible, que les Romains pouvaient perdre et être forcés de retourner en Italie. Mais depuis des mois, elle portait aussi, tout au fond de son cœur, un doute effroyable qui occupait de plus en plus de place dans son for intérieur.

 À bien y penser, au fur et à mesure de son périple aux quatre coins de la Gaule, elle avait constaté en de nombreuses occasions le déclin de la culture et des croyances celtes. Et même si elle avait tenté de dissimuler son désarroi, elle sentait ce doute, là, au creux de sa poitrine, toujours bien présent, comme un ver qui rongeait son âme.

 

*

 

 À plusieurs milliers de leucas de la forêt arverne, à Ériu, un autre roi était aux prises avec ses pensées. Conn aux Cent Batailles se demandait comment il avait pu se laisser séduire par une inconnue qui, de toute évidence, n’avait su apporter que la désolation sur les rivages de l’île Verte. Il lui fallait maintenant trouver cet enfant pur, né de parents sans fautes, que les druides voulaient sacrifier pour ramener la prospérité à Tara et sur les terres d’An Mhí. Il se maudissait d’être tombé amoureux de cette Delbchaen de malheur.

 Et si ça se trouve, ce n’est même pas son vrai nom ! bougonna-t-il.

 Maintenant qu’il n’était plus directement exposé au regard de sa maléfique compagne, il retrouvait peu à peu sa liberté de pensée.

 Maol, le druide, a dit que c’était une Bansidh chassée du Síd. Comment ai-je pu être assez bête pour tomber dans ses filets ?

 Poussé par le vent, le curragh royal dans lequel Conn avait pris place quelques jours plus tôt errait d’île en île. Le roi ne savait pas où il allait et laissait le hasard décider de sa route. Des phoques curieux, des narvals menaçants, des dauphins joueurs lui tinrent compagnie pendant de nombreux jours, mais il ne s’occupa jamais d’eux. Concentré, il analysait sa situation et se demandait comment se sortir du pétrin.

 Une nuit, la tempête se déchaîna, et il crut bien que sa dernière heure était venue. Après des heures et des heures pendant lesquelles le vent ballotta sans ménagement son curragh, la tempête se calma finalement et les vagues cessèrent de secouer son embarcation comme une coquille de noix. Heureusement, même au cœur de la dépression, sa navigation avait pu se poursuivre sans dommages. Comme si la main des dieux veillait sur lui, s’était-il dit à quelques reprises. Ce qui, évidemment, était le cas.

 Après un mois en mer, Conn aperçut finalement une île qui lui sembla accueillante. Fatigué, affamé, il se dit qu’il devait y accoster pour prendre un peu de repos et refaire ses forces. Il y trouverait sûrement des racines ou des fruits comestibles à grignoter, et une source d’eau fraîche.

 L’Ard Rí tira son coracle au sec, puis le dissimula dans un endroit abrité et sûr, avant de partir en exploration à l’intérieur des terres de cette île où soufflait une petite brise douce, chargée d’effluves fort parfumés et odorants. Pour lui, c’était bon signe. Si les fruits et les fleurs sentaient si bon, c’était qu’il pouvait s’en nourrir sans crainte. Il en cueillit quelques-uns qu’il dégusta en poursuivant sa route.

 Au détour d’un rocher, éberlué, il arrêta sa progression à l’entrée d’un immense verger. Des milliers de pommiers en fleurs s’étendaient comme un tapis rose et blanc sous ses yeux. Il retint son souffle de peur de faire disparaître cette vision féerique.

 Suis-je dans l’Autre Monde ? se demanda-t-il.

 Tournant légèrement la tête vers la droite, il aperçut à perte de vue des arbustes chargés de lourds fruits rosés, rouges et vert tendre. Comme la vigne ne poussait pas à Ériu, il s’interrogea sur ces grappes de grains inconnus.

 Après la vue, ce fut son ouïe qui fut sollicitée. Des cascades bondissaient aux alentours dont l’eau lui sembla d’une pureté mystérieuse. Se penchant au-dessus des eaux claires d’un étang alimenté par une source, il remarqua les fruits dorés des noisetiers qui y miroitaient. Il se demanda comment il était possible que des pommiers en fleurs côtoient des noisetiers aux fruits mûrs alors que, habituellement, les premiers fleurissaient au printemps et les seconds offraient leurs noisettes à l’automne. D’un geste doux, il écarta une abeille butineuse venue l’examiner de plus près.

 C’est sûr, je suis dans l’Autre Monde. Je suis mort pendant la tempête sans m’en rendre compte !

 Mais même la pensée de sa mort possible ne l’effraya pas. Dans ce lieu, rien d’horrible ne pouvait lui arriver, il en était profondément convaincu.

 Il poursuivit son chemin entre des rangées de groseilliers chargés de grappes rouges ou noires, et arriva enfin devant une belle maison immaculée, au toit de plumes blanches, jaunes, rouges et bleues soigneusement entretenu. Une grande porte de cristal et de bronze s’ouvrit d’elle-même lorsqu’il s’y présenta.

 Conn hésita un instant à l’entrée, mais il remarqua un couple qui le regardait avec bienveillance depuis une grande salle située au bout d’un long couloir brillamment illuminé. La jolie jeune femme lui faisait signe de s’approcher. Elle était magnifique dans sa robe brodée de fil d’or. Elle avait de grands yeux gris, et son épaisse chevelure blonde était retenue par un ruban argenté.

 — Bienvenue, Conn aux Cent Batailles ! lui lança-t-elle d’une voix douce et enjouée. Nous attendions ta visite depuis longtemps. Je suis Clethan, la maîtresse des lieux. Voici Dairé, mon compagnon, et Segda, notre fils.

 Elle désigna un siège de cristal dans lequel il prit place. Son regard quitta le doux visage de Clethan pour se fixer sur celui du petit garçon d’environ quatre ans qui le dévisageait sans retenue. Conn avala difficilement sa salive.

 Est-ce l’enfant pur que les druides m’ont demandé de ramener à Tara ?

 Des mains invisibles le ramenèrent à la réalité. À son insu, on l’avait soulevé de son siège de cristal pour le coucher sur un lit de fourrures noires et blanches, et on lui lavait le corps. Puis, un feu s’alluma par magie, sans que personne ait enflammé les bûches qui se trouvaient dans l’âtre. Il se sentit voler dans les airs jusqu’à une table qui se dressa toute seule et où des dizaines d’aliments variés attendaient son bon vouloir. Il avait si soif qu’il attrapa une corne à boire et la vida de l’hydromel doux qu’elle contenait. À peine eut-il fini qu’elle disparut de ses mains. Il avait une faim de loup, mais ne pouvait toucher aux victuailles qui encombraient la table, car une geis lui interdisait de manger seul.

 — Toute cette nourriture est à ta disposition ! lui dit Dairé, le compagnon de la maîtresse des lieux. Mange et bois à ta guise !

 — C’est impossible, soupira Conn. Un interdit m’empêche de m’asseoir seul à une table…

 — Hum ! Voilà qui est fâcheux, fit Dairé, car ici, il n’y a qu’une seule geis et, justement elle nous empêche, ma femme, notre fils et moi, de manger en présence d’étrangers.

 Conn ne savait que faire. Son estomac gargouillait et son esprit s’embrouillait tellement il avait faim. Les bonnes odeurs qui se dégageaient des mets lui tournaient la tête. Il allait s’évanouir s’il ne se mettait rien sous la dent. Mais trahir une geis, c’était risquer la mort ! Que faire ?

 — Je mangerai avec Conn, intervint Segda. Même si nous n’en avons pas le droit, je vais le faire, ainsi notre invité ne violera aucun interdit.

 L’enfant prit place face à Conn aux Cent Batailles et partagea son repas.

 Cette nuit-là, Conn dormit d’un sommeil sans rêve ni tourment. Le lendemain, aux premières lueurs de l’aube, le roi d’Ériu se leva, en pleine forme. Il ne s’était jamais senti aussi bien physiquement, mais moralement, il était très déprimé. Comme Clethan l’interrogeait sur les raisons de son malaise, il lui confia ce qui le troublait.

 — Depuis presque un an, l’île Verte est dépourvue d’orge, de blé, de fruits et de lait à cause d’une malédiction qui pèse sur ma compagne, avoua-t-il.

 — Que pouvons-nous faire pour t’aider ? demanda Dairé.

 — Les druides pensent que ma terre sera délivrée de ce mauvais sort si je ramène à Tara un enfant pur né d’un couple sans fautes. Et je crois que ce garçon — il désigna Segda de la main — est celui que je cherche. Laissez-moi retourner à Ériu avec lui.

 — Ce n’est pas possible ! s’interposa Dairé. Si nous laissons partir Segda, je sais que jamais nous ne le reverrons !

 — Nous connaissons bien les druides qui t’entourent, continua Clethan. Pour masquer leur ignorance et leur bêtise, ils sont capables de verser le sang de notre fils sur la terre d’Ériu. Tu es notre hôte. Tout ce qui est ici est à toi… mais pas notre fils.

 — Mère ! intervint Segda. Tes paroles ne sont pas dignes de nous. Il est honteux de refuser quoi que ce soit à l’Ard Rí. Et comme c’est moi qu’il demande, la décision me revient. J’irai donc avec Conn aux Cent Batailles.

 — C’est insensé ! s’emporta Dairé. Tu ne sais pas à quoi tu t’exposes, mon fils !

 — Je le sais très bien ! Et ma décision est prise. J’accompagnerai Conn s’il veut bien de moi !

 Conn aux Cent Batailles hocha la tête pour confirmer qu’il voulait effectivement l’enfant.

 — C’est bon ! abdiqua finalement Celthan. Mais j’y mets certaines conditions. La sécurité de mon fils sera garantie par la vie de tous les gens d’Ériu, de leurs chefs et de leurs rois. Ceux qui veilleront particulièrement sur lui devront être Art le Solitaire et Finn, le chef l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes, et ce, jusqu’à ce qu’il revienne ici, parmi nous.

 — Par Hafgan, tu as ma parole, Clethan ! Je ferai tout en mon pouvoir pour protéger ton fils. Les druides m’ont demandé de ramener l’enfant, je me conforme donc à leur requête, mais ils devront me passer sur le corps avant de verser une goutte de son précieux sang, je te le promets.

 Quelques heures plus tard, Segda et Conn quittèrent la maison blanche au toit de plumes. Le roi retrouva facilement son curragh, bien à l’abri derrière les rochers où il l’avait laissé. Ils embarquèrent, puis le vent poussa la barque loin de la plage, tandis que Dairé et Clethan agitaient la main dans leur direction. Contrairement à l’aller, qui avait duré un mois, le voyage de retour ne dura que trois jours et trois nuits.

 Conn aperçut enfin les côtes de son pays et y aborda au petit matin du troisième jour. À pied, les deux voyageurs se rendirent jusqu’à Tara.

 Lorsque les druides aperçurent Segda, plusieurs d’entre eux poussèrent de grands soupirs de soulagement. Les trois conseillers féeriques que la déesse Brigit avait placés près de Conn certifièrent que l’enfant était bien le fils d’un couple sans fautes.

 — Il faut vite répandre le sang de cet enfant pur sur le sol infertile d’An Mhí ! s’enflamma un vieux druide venu du Laighean.

 — Ce sacrifice nous rapportera une riche moisson, des fruits sucrés et dorés dans nos arbres, des poissons dans nos rivières, des pâturages bien gras qui aideront nos vaches à produire le meilleur lait de Celtie. Il ne faut pas perdre de temps, ajouta un druide du Connachta en essayant de s’emparer de Segda, qui courut se réfugier dans les jambes de Conn.

 — La malédiction qui pèse sur l’île Verte ne sera pas levée autrement, certifia un troisième druide.

 Mais Conn secouait la tête. Il n’était pas question de sacrifier l’enfant.

 — Vous n’êtes que des druides incompétents et ignorants ! hurla-t-il. Comment le sang de ce petit être pourrait-il rendre la fertilité à une terre stérile ? Ce n’est pas de l’engrais ! J’ai promis à ses parents que je veillerais sur lui comme sur la prunelle de mes yeux. Je le place officiellement sous la garantie des rois et des chefs d’Ériu.

 Plusieurs chefs de guerre et rois présents à ce moment-là dans la salle des banquets de Tara refusèrent tout net de s’engager à protéger l’enfant. Certains redoutaient la colère de leurs druides, mais d’autres étaient tout simplement convaincus que le sang de Segda pouvait les libérer du mauvais sort qui s’acharnait sur eux. Les trois druides féeriques ne bronchèrent pas. Ils attendaient la suite des événements.

 Finn, pour sa part, n’hésita pas une seconde et s’engagea à protéger l’enfant en son nom propre, mais aussi en celui de tous les chasseurs-guerriers de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes. Ainsi, les Fianna allaient assurer la sauvegarde de Segda au péril de leur propre existence. Quant à Art le Solitaire, revenu d’exil pendant l’absence de son père adoptif, il prêta le même serment que le chef des Fianna.

 Voyant qu’ils n’auraient pas gain de cause, les druides, les chefs de guerre et les rois de tous les royaumes d’Ériu se retirèrent en maugréant. Plusieurs tinrent un conciliabule à quelques pas de Conn. À leurs yeux, Conn aux Cent Batailles avaient perdu toute crédibilité. Plusieurs projetaient même de le renverser et de nommer un nouvel Ard Rí choisi parmi les opposants au Haut-Roi légitime.

 — Il faut tuer le garçon et répandre son sang sur le sol de Tara, marmonna un chef de guerre. Il n’y a que de cette façon que nous retrouverons la prospérité que nous avons perdue par la faute de ce Haut-Roi qui s’est choisi une mauvaise compagne.

 — Hommes d’Ériu, intervint Segda qui avait tout entendu malgré la distance et les chuchotements des comploteurs, j’accepte votre sentence. Mais laissez-moi décider du moment et du lieu où mon sang coulera, car c’est…

 Le meuglement d’une vache l’interrompit. Étonnés, tous les regards se tournèrent vers l’entrée de la salle des banquets. Une jolie jeune femme aux longs cheveux blonds ceints d’un bandeau d’argent s’avançait, tirant une vache brune derrière elle.

 — C’est Clethan, la mère du garçonnet ! dit Conn, la gorge nouée.

 La jeune femme s’avança et prit place dans un siège de pierre près de Conn aux Cent Batailles, celui qu’occupait habituellement la reine. Mais Bécuna à la Peau Blanche n’avait pas encore daigné paraître à Tara depuis le retour de son époux.

 — Vous me semblez bien en peine, noble peuple d’Ériu, déclara Clethan avant même que quiconque l’ait invitée à parler.

 En prenant ainsi la parole sans qu’un druide l’y ait conviée, elle s’exposait à la mort, mais elle ne sembla pas du tout s’en inquiéter.

 — Ainsi, vous voulez tuer mon fils, qui est pourtant sous la sauvegarde de Finn, d’Art le Solitaire et de Conn aux Cent Batailles. Avez-vous perdu tout sens de l’honneur, pour renier ainsi la parole donnée par votre Haut-Roi ?

 Tous la dévisageaient. Certains étaient embarrassés, d’autres, furieux.

 — Où sont les druides ? demanda Clethan avec un air ironique.

 Une dizaine de sages s’avancèrent. Ils se tenaient droit comme des piquets, l’air hautain, les narines frémissantes de colère contenue, prêts à jeter leurs malédictions au visage de cette impertinente qui osait ainsi les interpeller.

 — Druides, savez-vous ce que contiennent les sacs que porte cette vache ?

 Tous les regards convergèrent vers le bissac de cuir qui battait les flancs de l’animal. Plusieurs firent la moue, d’autres agitèrent la tête en signe de dénégation. Aucun d’eux ne pouvait répondre.

 — Écoutez-moi bien, druides ! Je vous donne cette vache, car elle seule a le pouvoir de sauver la terre d’Ériu de la stérilité qui l’accable. Vous n’avez pas besoin du sang d’un enfant innocent. Sacrifiez cet animal et mélangez son sang à votre terre. Puis, quand ce sera fait, ouvrez les deux sacs. À l’intérieur, vous trouverez un couple d’oiseaux. Le premier n’a qu’une patte et le second en a douze. Libérez-les, et vous verrez alors ce qui va se passer.

 Elle se leva et sortit de la salle des banquets. Pendant un instant, personne ne broncha dans la pièce, puis ce fut le brouhaha, chacun cherchant à donner son avis sur la scène étrange à laquelle ils venaient d’assister. Enfin, la jeune femme elle-même fut l’objet de vives discussions. Qui était-elle vraiment ? D’où venait-elle ? S’agissait-il vraiment de la maîtresse de la Terre des Promesses ? N’était-elle pas une usurpatrice, une de ces Bansidhe, amies de la compagne du Haut-Roi, qui avaient le don de manipuler les hommes ?

 Les trois druides féeriques de Conn échangèrent des sourires entendus. Pour eux, l’identité de Clethan n’avait rien d’un secret. Mais surtout, ils savaient qu’elle n’en avait pas encore fini avec les druides de Tara. Loin de là.


CHAPITRE 3

 Comme l’avait demandé Clethan, la vache fut sacrifiée et son sang, versé devant les portes de la forteresse de Tara afin qu’il se mélange à la terre pour la nourrir. Puis, un druide ouvrit les deux poches du bissac et deux faucons en sortirent à tire-d’aile.

 Le premier, celui qui avait douze pattes, plongea vers le second et l’attaqua violemment, cherchant visiblement à trancher le cou de son adversaire ou à lui crever les yeux. L’estropié qui n’avait une patte se défendit bec et ongles, sans reculer malgré son handicap.

 Le combat dura longtemps. Les deux rapaces s’acharnaient l’un sur l’autre et, pendant un bon moment, il fut impossible de dire lequel des deux sortirait vainqueur de l’affrontement. Finalement, l’oiseau unijambiste terrassa son opposant d’un coup d’aile solide et précis à la tête.

 Tous les chefs de guerre et les rois celtes présents à Tara s’étonnèrent de cette victoire, car l’éclopé paraissait tellement plus faible que son rival, tellement désavantagé par son unique membre.

 L’oiseau vint alors se poser sur le bras de Clethan qui s’adressa à la foule de Tara :

 — Vous avez tous pu constater ce qui est arrivé ! Eh bien, vous êtes comme l’oiseau à douze pattes. Vous vous attaquez au plus faible, au plus petit, à l’innocent, à l’oiseau à une patte qu’est mon fils. Et pourtant, c’est lui qui sort vainqueur, car il détient la vérité, il est porteur de justice. Conn, je n’ai qu’une recommandation à te faire : saisis-toi de ces ignorants qui minent ta crédibilité et te font commettre les pires erreurs. Tes druides sont des ignares, des incapables et de mauvais mages. Les trois conseillers féeriques que Brigit t’a donnés te suffisent amplement, car ce sont des êtres divins qui sauront toujours te conseiller avec sagesse, sans jamais chercher à en tirer quelque avantage pour eux-mêmes. Débarrasse-toi de tous les autres qui ne sont que de mauvais conseil.

 Un intense brouhaha monta des rangs des druides ainsi mis en cause. Tous protestèrent, mais pas un ne songea à s’enfuir, faisant ainsi la preuve qu’ils n’étaient que de piètres devins, car ils n’avaient pas su entrevoir le sort que Clethan voulait leur réserver.

 Sur un geste de Conn, des gardes s’emparèrent d’eux sans ménagement. Le Haut-Roi songea un instant à les faire pendre, puis, indulgent, il se contenta de les bannir d’Ériu. Les gardes les conduisirent à la mer et les firent monter dans un curragh qui fut poussé par les vagues vers une destination inconnue.

 Aussitôt, Clethan prit Conn à part, car elle avait une autre recommandation à lui faire, mais ne voulait pas que ses paroles soient entendues par les habitants de Tara.

 — J’ai un autre conseil pour toi, roi d’Ériu. Ne crois pas que je cherche à me mêler de tes histoires de couple, mais… pour ton bien et celui de ton peuple, sépare-toi vite de cette fille qui se fait appeler Delbchaen. Elle n’est pas du tout la personne qu’elle prétend être. Il s’agit d’une Bansidh du nom de Bécuna qui a été bannie du Síd, et son âme est sous l’emprise d’une sorcière redoutable connue sous le nom de Macha la noire. Elle n’a aucun droit de vivre au Siège des Rois. C’est une femme rusée et méchante qui n’a qu’un seul but : prendre ta place. Débarrasse-toi d’elle au plus vite !

 — C’est un sage conseil, Clethan, mais mon cœur est pris par cette femme, soupira le Haut-Roi. Quand je suis en sa présence, je me sens comme un nourrisson, sans volonté, incapable de lui résister. Elle peut faire de moi ce qu’elle veut. Tu as raison, sa magie est grande et terrible, et je ne sais pas du tout comment m’en libérer.

 — Si tu ne la renvoies pas, eh bien, Ériu ne retrouvera pas sa prospérité d’antan, le gronda Clethan en voyant qu’il avait si peu d’aplomb. Ton pays sera toujours en déficit d’un tiers de sa moisson de céréales ; d’un tiers du lait produit par ses vaches et ses chèvres, d’un tiers des poissons dans ses rivières et d’autant de toutes ses récoltes de fruits et légumes. Et cela, tant et aussi longtemps que cette Bécuna-Macha poussera l’indécence jusqu’à poser ses fesses sur le trône royal d’Ériu.

 — Hein ? Mais…, bredouilla Conn.

 Il était éberlué par des paroles si crues et si dures envers son épouse et son pays. Pourquoi cette malédiction ? Pourquoi encore un mauvais sort sur l’île Verte ?

 — Clethan, je t’en supplie, je te donnerai tout ce que tu veux, écoute-moi…

 — Viens, Segda, nous rentrons chez nous ! fit la maîtresse de la Terre des Promesses en attirant son petit garçon contre elle.

 — Je te ferai don de toutes les pierres précieuses du Conamara, de tous les plus beaux bijoux conçus par nos artisans, de toutes les plus belles armes forgées par nos forgerons, de toutes…

 — N’insiste pas, Conn ! Je n’ai nul besoin de tes trésors dans la Terre des Promesses, car c’est une terre des merveilles où les objets faits de main humaine n’ont aucune valeur. Pour qu’Ériu sorte de sa détresse, tu sais ce que tu dois faire. Débarrasse-toi de Bécuna-Macha. Il n’y a pas d’autre solution !

 

*

 

 Quelques jours plus tard, Bécuna-Macha revint à la forteresse de Tara. Macha la noire avait dû s’absenter, car elle était inquiète pour Arzhel. Ce qui la préoccupait surtout, c’était de sentir s’affaiblir son emprise sur le jeune druide lorsqu’elle le laissait seul trop longtemps.

 Cette fois encore, elle l’avait retrouvé sur la route de Monroval. Iorcos et lui cheminaient vers le sanctuaire de l’archidruide Maponos. S’étant assuré que Celtina avait quitté les lieux, elle avait finalement décidé de laisser Prince des Ours tranquille tant que son séjour auprès du Sanglier royal ne risquait pas de lui nuire, à elle. Que l’archidruide reprenne le contrôle du jeune druide n’était pas pour lui déplaire. Plus le jeune homme apprendrait au contact du vieux Maponos, plus ses facultés et ses connaissances se développeraient, plus il serait fort et plus il pourrait l’aider pour la suite de son plan.

 Elle était donc de retour à Tara. Elle se figea en franchissant les portes du Siège des Rois, la résidence royale. Art le Solitaire était en train de jouer une partie de fidchell avec un capitaine de la garde. Le jeune homme perçut la présence de la sorcière derrière lui, mais ne daigna pas lui accorder le moindre coup d’œil. Il lui devait son exil et n’était pas près de le lui pardonner.

 — Est-ce bien Art, le fils adoptif de Conn, que je vois là ? demanda-t-elle à une servante qui venait de déposer une boisson chaude auprès des deux joueurs.

 — Oui, c’est bien lui ! Il est revenu d’exil il y a quelques jours, après avoir été absent pendant un an.

 Par Hafgan, comme le temps passe vite ! songea Bécuna-Macha. J’ai à peine eu le temps de m’installer dans le Siège des Rois que déjà cet empêcheur de tourner en rond est de retour…

 Un grondement de colère sortit de sa gorge.

 — Grrrr ! Art le Solitaire, l’interpella Bécuna-Macha, je te jetterai un mauvais sort si tu refuses de jouer une partie contre moi…

 Le jeune homme releva ses grands yeux sombres de l’échiquier. Depuis que Clethan avait parlé à son père adoptif, il savait à qui il avait affaire. Conn n’avait pas de secrets pour lui et lui avait demandé son avis sur sa compagne. Cette Bansidh bannie doublée d’une sorcière habile constituait à coup sûr un mélange explosif qui pouvait lui causer bien des désagréments.

 — Soit ! Je jouerai contre toi, car je ne veux pas m’exposer à une malédiction, Bécuna-Macha, répondit-il en utilisant délibérément le prénom caché de l’épouse de son père.

 Il voulait ainsi lui montrer que son secret avait été percé à jour et que plus personne n’était dupe de son usurpation d’identité. Elle esquissa un bref sourire, puis s’installa devant lui et la partie commença. Était-ce parce qu’elle était décontenancée par le prénom qu’Art avait employé pour lui parler, ou était-elle une bien mauvaise joueuse, en tout cas, le premier jeu fut vite expédié. Art remporta la victoire en deux temps, trois mouvements, malgré la difficulté de sa position de départ.

 En effet, il avait hérité du mauvais rôle, car les lois de la courtoisie voulaient qu’il laisse son adversaire choisir ses pions. Il n’avait que quelques pièces à déplacer, mais c’étaient les plus difficiles à mouvoir. Son roi, disposé au centre de l’échiquier, était entouré de huit pions représentant de petits chefs de clans destinés à le protéger. Son roi devait échapper aux pièces de son adversaire et se frayer un chemin vers l’un des quatre coins du damier pour y être en sécurité.

 Ses assaillants étaient divisés en quatre groupes de douze pions. Bécuna-Macha devait empêcher le roi de se rendre dans un coin en lui interdisant tout mouvement, et ce, jusqu’à ce qu’Art se rende et abandonne son pouvoir sur le fidchell, c’est-à-dire sur le royaume représenté par l’échiquier.

 Mais le jeune homme ne s’y trompa pas. Cette partie représentait plus qu’une simple partie de fidchell. Bécuna-Macha lui disputait le trône d’Ériu dont il était l’héritier désigné.

  Heureusement pour lui, Art était un joueur redoutable et, très rapidement, son roi se rendit dans un coin du damier, déjouant les pièces maniées par son adversaire qui semblait dépourvue de tout sens tactique.

 — Tu as perdu, Bécuna-Macha ! s’écria-t-il, tout excité. Je peux te demander ce que je veux. C’est la règle !

 — C’est exact !

 — Voici ce que je désire, ricana Art. Tu dois me rapporter le bâton de marche de Cûroi, le dieu de la Mort des Tribus de Dana. Celui qu’il détenait quand il a pris possession de ses terres dans le Mhumhain. D’ici là, tu ne pourras plus prendre la moindre nourriture sur la terre d’Ériu.

 — Très bien ! Tu l’auras, ton bâton ! grommela Bécuna-Macha, même si elle savait que, par cette demande impossible à satisfaire, Art l’envoyait dans une quête qui pouvait, au mieux, durer l’éternité ou, au pire, la conduire directement vers la mort.

 Elle se leva et quitta précipitamment Tara sans prendre congé de qui que ce soit. Bécuna-Macha s’éloigna d’An Mhí en réfléchissant. S’il lui était interdit de se nourrir des fruits de la terre de l’île Verte, il lui était peut-être possible de trouver quelque chose sous la terre, chez les Tribus de Dana. Elle ne pouvait rester sans manger très longtemps, car dorénavant elle était mortelle. Peu importe qu’elle prenne l’apparence de Bécuna à la Peau Blanche ou qu’elle redevienne Macha la noire, il lui fallait de la nourriture, c’était une question de vie ou de mort.

 Elle marcha longtemps, cherchant un moyen de s’infiltrer dans le monde souterrain des Thuatha Dé Danann.

 Ses pas la conduisirent tout naturellement vers l’Auberge de la Boyne.

 Lorsqu’on annonça à Mac Oc que Bécuna était revenue pour demander asile, le Jeune Soleil se fâcha.

 — De quel droit ose-t-elle encore paraître ici ? Elle a été bannie, et tous les tertres d’Ériu lui sont interdits. Je ne peux pas l’accueillir, car je trahirais les lois des Tribus de Dana en lui offrant l’hospitalité. Qu’elle retourne à la surface !

 Le découragement gagna Bécuna-Macha. Pendant plusieurs jours, elle essaya en vain de se faire accueillir dans plusieurs tertres et d’obtenir des informations sur l’endroit où trouver le fameux bâton de marche de Cûroi, le dieu de la Mort. Elle ne voulait surtout pas rencontrer ce dernier, car, puisqu’elle était devenue mortelle, elle ne pouvait se retrouver en sa présence sans perdre la vie. Mais elle eut beau faire, toutes les portes se fermaient dès qu’elle paraissait.

 Elle désespérait lorsque, un matin, alors qu’elle traversait le Connachta, elle passa dans une prairie sous laquelle s’étendait le tertre d’Aine, déesse de l’Amour, de la Fertilité et de la Folie. Elle comprit alors que ses tourments étaient peut-être finis. Aine avait été jadis la sœur de lait de Bécuna. La déesse ne laisserait pas sa sœur, son amie, son double dans la détresse.

 Bécuna se présenta donc chez Aine sous l’apparence de Bécuna, la Bansidh qu’elle était censée avoir été autrefois. Elle expliqua sa fâcheuse situation, révélant à Aine qu’elle devait rapporter le bâton de Cûroi à Tara. Si elle ne récupérait pas le gage demandé par Art, elle devrait quitter la forteresse royale et renoncer à tout jamais à être la compagne de Conn et à porter le titre de reine.

 Bien entendu, elle se garda bien de dévoiler qu’elle était en réalité Macha la noire et qu’elle s’était emparée de l’enveloppe charnelle de Bécuna.

 — Je vais t’aider, répondit Aine, qui n’hésitait jamais à commettre quelque folie. Tu es ma sœur, mon amie. Je ferai tout pour toi, comme toi tu ferais tout pour moi. Je sais exactement où se trouve le bâton de marche de Cûroi, je vais t’accompagner. Je vais demander à cent cinquante de mes gardes et serviteurs de nous escorter. Nous trouverons cet objet qui te sauvera, n’aie crainte !

 Aussitôt dit, aussitôt fait. Cent cinquante jeunes gens du peuple féerique emmenèrent Bécuna et la déesse de la Folie vers la forteresse de bois de Corcaigh, « l’emplacement marécageux », l’ancienne demeure de Cûroi.

 La résidence du dieu de la Mort était abandonnée depuis que Cuchulainn avait déjoué une attaque des Fomoré et vaincu Sruth na Murascaille, le Fleuve-Océan, celui qui charriait des troncs d’arbres arrachés aux rives, que la mer impétueuse lançait violemment vers la forteresse de Corcaigh.

 Les serviteurs et les gardes d’Aine fouillèrent partout, s’écorchant les mains sur les ronces, se coupant sur les hautes herbes, dérangeant faucons et grenouilles qui s’étaient établis en ces lieux. Pendant des heures, ils retournèrent la moindre pierre.

 — Je l’ai ! s’écria soudain un garde en brandissant un bâton haut comme deux hommes.

 Respectueusement, il le plaça entre les mains de Bécuna-Macha qui le serra sur son cœur avec un air féroce.

 — Ce n’est pas encore cette fois qu’Art me chassera de Tara ! ricana-t-elle.

 — Tu n’es pas encore sauvée, ma sœur, mon amie, répliqua Aine. Je ne peux pas aller avec toi à Tara, mais mes serviteurs et mes gardes vont t’accompagner. Ils sauront te servir comme ils m’ont si bien servie au cours des années.

 Bécuna embrassa Aine et la remercia mille fois. Puis, escortée des cent cinquante jeunes gens féeriques, elle se hâta de retourner à Tara. Comme ils étaient issus des Tribus de Dana, les jeunes écuyers surent se faire invisibles, et personne ne décela leur présence lorsque la sorcière franchit le portail de la forteresse royale.

 À peine arrivée, elle se précipita au Siège des Rois pour rendre compte à Art de la réussite de sa mission. Elle le trouva en train de disputer une partie de fidchell avec son partenaire habituel, le capitaine de la garde. Hautaine, avec un air de défi, Bécuna-Macha agita le bâton de marche de Cûroi au-dessus de sa tête, avant de le déposer dans les mains de l’héritier du trône.

 Art tourna le bâton entre ses doigts, puis le posa en travers de ses cuisses.

 — C’est bien le bâton de Cûroi. Je reconnais que tu as satisfait à ma demande. Je t’autorise maintenant à manger tout ce que tu veux sur la terre d’Ériu.

 — Une seconde ! Crois-tu être quitte envers moi ? le brava Bécuna-Macha. Je veux que tu m’accordes ma revanche. Jouons une autre partie de fidchell.

 Art sourit. Il avait si facilement remporté la première joute qu’il ne doutait pas un instant de pouvoir réitérer son exploit. Encore une fois, il offrit à son adversaire de jouer avec les meilleures pièces.

 La partie commença. Mais contrairement à la première fois, Bécuna-Macha sembla faire preuve d’un meilleur sens tactique. Dès qu’Art avançait un de ses huit gardes sur le damier pour protéger son roi, son adversaire répliquait en lui bloquant le passage.

 La partie s’éternisant, Art le Solitaire devint plus attentif aux gestes de sa partenaire de jeu. En fixant constamment l’échiquier, il s’aperçut que ce n’était pas Bécuna-Macha qui bougeait ses pions. Ils se mouvaient seuls, comme s’ils étaient guidés par une main invisible. C’étaient les jeunes gens féeriques qui les déplaçaient à son insu.

 — Je ne sais pas comment tu t’y prends, mais je sais que tu triches ! s’exclama soudain Art. À bien y penser, je crois que des gens du peuple des Bansidhe t’aident et jouent à ta place.

 Bientôt, Art constata qu’il ne pouvait plus tenir son roi à l’écart des attaques répétées des pièces de son adversaire, qui bougeaient beaucoup trop rapidement pour qu’il puisse analyser le jeu et mettre son roi à l’abri. Il dut reconnaître sa défaite.

 — À mon tour, à mon tour… de te demander quelque chose de difficile ! s’écria Bécuna-Macha, tellement excitée qu’elle en bégayait.

 Pendant sa quête du bâton de Cûroi, elle avait eu tout le temps de penser à ce qu’elle allait exiger d’Art pour le forcer à s’éloigner de Tara, peut-être à tout jamais. Lui aussi devrait se lancer dans une quête qui pouvait durer l’éternité ou le conduire à la mort, et c’était bien ce qu’elle lui souhaitait.

 — Je veux que tu ailles chercher Delbchaen, la fille de Morgan, et que tu la ramènes ici ! lui lança-t-elle.

 — Ah, celle dont tu as volé l’identité pour envoûter Conn ! répliqua Art.

 Mais Bécuna-Macha ne releva pas cette impertinence.

 — Tu n’auras pas le droit de manger ou de boire sur la terre d’Ériu tant que Delbchaen n’aura pas posé le pied sur notre rivage, continua-t-elle d’une voix tranchante.

 — Je ferai ce que tu me demandes, répliqua Art, mais dis-moi au moins où je peux la trouver, car je ne connais ni cette fille ni son père.

 — Elle vit dans une île quelque part au milieu de la mer. C’est tout ce que tu as besoin de savoir. Allez, va-t’en !

 Bécuna-Macha le chassa d’un geste de la main. Le jeune homme tourna les talons et quitta le Siège des Rois.

 Le lendemain, après être allé saluer Conn, son père adoptif, Art se dirigea vers le rivage où un curragh l’attendait. Un serviteur l’avait rempli de vivres et de réserves d’eau douce. Art poussa son embarcation dans les vagues et se laissa porter au gré des vents, car il n’avait aucune idée de l’endroit où trouver la véritable Delbchaen. Il ignorait même si elle existait réellement.


  CHAPITRE 4

 Art dériva pendant des jours et des jours. Plusieurs fois, il aperçut des îles qui lui parurent désertes. Il y accosta pour se reposer et renouveler ses provisions avant de reprendre sa longue errance dans la Grande-Mer. Des tempêtes le précipitèrent sur des rivages inconnus et, plus d’une fois, il songea que sa vie était aussi fragile que la coquille de noix qui le transportait.

 Finalement, un matin, à travers un rideau de brume, il devina une côte. S’aidant de ses rames, il se dirigea vers ce havre où il espérait faire halte avant de poursuivre sa quête. Sa barque s’échoua sur une plage de sable blanc. Il la tira à l’abri derrière un gros rocher, puis se lança à l’assaut d’une pente abrupte qu’il escalada avec agilité jusqu’au sommet surplombant une grande prairie remplie de fleurs.

 Au loin, il vit de grands arbres sur les branches desquels étaient perchés d’innombrables oiseaux étranges au plumage coloré de vert, de rouge, de jaune, de bleu. Même ces arbres ne lui rappelaient rien de connu. Leur tronc s’élançait vers le ciel et leurs feuilles bleutées poussaient en large éventail. Plus Art avançait dans la prairie, plus il sentait son cœur s’alléger de la peine qu’il avait ressentie en quittant Ériu. Ici, il se sentait heureux, comme si cette terre lui était destinée.

 Au bout d’environ une heure de marche, il aperçut deux montagnes de verre étincelant, oscillant sur leur base et se touchant en leur sommet. Il se dirigea dans cette direction. En arrivant au pied des pentes, il entendit les parois de verre qui craquaient, remuaient et grinçaient. Il avança encore avec précaution, mais comme rien de fâcheux ne lui arriva, il s’enhardit et franchit le passage entre les deux montagnes. De l’autre côté se dressait une majestueuse forteresse de cristal. Une envoûtante mélodie s’éleva et l’entoura de partout.

 Se souvenant de la description que Conn avait faite de l’île merveilleuse où il avait rencontré Clethan, Dairé et Segda, il crut bien qu’il était parvenu, lui aussi, dans la Terre des Promesses.

 Les portes de cristal s’ouvrirent devant lui sans qu’il ait besoin de cogner à l’huis. Il pénétra dans une vaste salle où sept jeunes femmes étaient en train de jouer de la lyre et de la harpe. L’une d’elles remarqua sa présence et déposa son instrument pour l’accueillir.

 — Viens, ne sois pas timide. Sois le bienvenu, bel étranger !

 — Je suis Art le Solitaire, fils de Conn aux Cent Batailles, se présenta-t-il. Je suis à la recherche de Delbchaen. L’une de vous est-elle la fille de Morgan ?

 L’hôtesse ne répondit pas. Elle déposa sur ses épaules un splendide manteau rouge bordé d’or qui venait d’apparaître par magie entre ses doigts. Puis, elle recula pour le regarder à son aise.

 — Tu es vraiment le plus beau garçon d’Ériu qu’il nous a été donné de rencontrer, fit-elle, tandis que les autres femmes, qui se ressemblaient toutes, souriaient pour appuyer ses paroles.

 L’hôtesse s’approcha d’Art et l’embrassa sur la bouche. Aussitôt, le jeune homme sentit le rouge de la gêne lui chauffer les joues et les oreilles. Il ne s’était pas attendu à un tel accueil. Elle l’attrapa ensuite par la main et le conduisit dans une grande chambre qu’elle désigna comme la sienne.

 — Installe-toi confortablement. Tu es ici chez toi !

 Ébloui, Art tourna sur lui-même. Il n’avait jamais rien vu d’aussi magnifique. Il se demandait même comment des murs de cristal d’une telle finesse, d’une telle transparence et d’une telle splendeur pouvaient exister. La couche était recouverte de peaux d’ours blancs ; des fleurs blanches dont il ignorait l’espèce embaumaient l’air. Partout où son regard se posait, il ne voyait qu’or, argent, bronze, pierreries, soie, plus de richesses qu’il n’en avait jamais vu au cours de ses dix-huit ans de vie.

 La douceur de vivre qui régnait sur cette île envoûta Art. Pendant plusieurs jours, il profita de l’hospitalité des jeunes femmes, sans toutefois oublier qu’il devait retrouver Delbchaen.

 Elles avaient fini par lui apprendre leurs noms et celui de l’endroit où il se trouvait.

 — Nous sommes les châtelaines de la Forteresse des Barques, on nous surnomme les Marimorganes. N’aie aucune crainte, tu seras en sécurité ici ! lui avait dit la jeune femme qui l’avait accueilli, en se présentant sous le nom de Tyronoé.

 Art ne connaissait rien des Marimorganes. Il ne savait pas qu’elles invitaient parfois des jeunes hommes pour se reproduire. Si leurs enfants étaient des garçons, ils repartaient avec leur père. Par contre, si elles donnaient naissance à des filles, celles-ci restaient dans l’île pour poursuivre la tradition des Marimorganes. Certains hommes étaient retenus captifs et devenaient leurs esclaves.

 Le jeune héritier d’Ériu resta donc plusieurs semaines en compagnie des jeunes femmes, jusqu’au moment où Tyronoé lui apprit qu’elle était enceinte d’une fille et qu’il était temps pour lui de quitter la Forteresse des Barques. Même s’il était triste à l’idée de quitter cette citadelle idyllique, il n’avait pas perdu de vue l’objet de sa quête.

 Tyronoé le raccompagna à son coracle qui l’attendait toujours derrière un rocher, en bordure de la plage de sable blond.

 — Ta tâche est difficile, Art, confirma la Marimorgane, mais pas impossible. Parce que tu es le père de ma fille à naître, je vais te donner quelques conseils qui te permettront de trouver l’île où vit Delbchaen. Cependant, le chemin que tu devras emprunter sera long et rempli de périls. La Grande-Mer est un océan capricieux, hostile et mortel pour celui qui ne sait pas bien mener sa barque. Mais tu n’as pas le choix, c’est la seule façon de parvenir à destination.

 « Si tu réussis à traverser la Grande-Mer, tu arriveras dans un pays hérissé de pierres qui blesseront ton pied. Mais tu ne seras pas encore au bout de ta route. Il te faudra sillonner ce vaste océan de terre aride, encore plus capricieux que la Grande-Mer. Puis, tu verras une région plantée de hauts chênes où se dresse une montagne au sommet inaccessible. Des épineux vénéneux tenteront de t’en bloquer l’accès, mais malgré ta douleur, tu devras poursuivre ta route par un sentier étroit où les ronces te déchireront les chairs. Finalement, tu arriveras devant une forteresse cachée au milieu des bois. Sept cerfs immenses se lanceront sur toi. Méfie-toi, ce sont de terribles animaux féeriques. Si tu parviens à te débarrasser d’eux, tu pourras t’approcher de la maison. Là, on te proposera de te rafraîchir dans un bain d’eau fraîche. Garde-t’en bien ! Il s’agira d’une cuve de plomb fondu. La famille de Morgan attend ta visite et a dispersé de nombreux pièges sur ta route.

 — Mais pourquoi chercher à me faire tomber dans autant de traquenards ? s’étonna Art. Je ne connais pas ces gens. Pourquoi m’en veulent-ils comme ça ?

 — Parce qu’une prophétie dit que si Delbchaen épouse un homme d’Ériu, sa mère mourra ! Et Tête Longue tient autant à la vie que toi et moi, donc elle ne te laissera pas approcher sa fille facilement. La tribu des Têtes de Chiens vit repliée sur elle-même. Ces gens sont sauvages et dangereux.

 — Je suivrai tes conseils, Tyronoé, et je serai prudent !

 — La prudence n’est pas tout, Art. Tu devras aussi te montrer inflexible, et peut-être aussi méchant et hargneux qu’eux, car ils ne te laisseront aucune chance. Tu devras te battre contre Dents Noires, le frère de ta promise. Ce n’est pas un homme, c’est un monstre colossal et impitoyable. Ta seule issue sera de lui trancher la tête, car même atrocement blessé, il ne tombera pas.

 — Eh bien, à t’entendre, je crois qu’il vaut mieux que je renonce et que je retourne à Tara ou… ou que je reste ici, avec toi ! fit-il en lui souriant malicieusement.

 — J’aimerais te garder, Art, mais la loi des Marimorganes est stricte. Les hommes ne sont pas autorisés à vivre dans la Forteresse des Barques, à moins d’être nos esclaves. Ils doivent repartir d’où ils viennent ou mourir. Et si tu retournes à Tara, tu perdras ton royaume. Puisque Bécuna t’a lancé un défi et que tu ne l’auras pas relevé, tu ne seras pas digne de régner sur Ériu.

 — Je vois ! En somme, je suis bien obligé d’aller jusqu’au bout !

 — Lorsque tu auras vaincu toutes les embûches et terrassé Dents Noires, deux sœurs de Delbchaen t’accueilleront avec deux coupes. Prends garde ! Celle de droite contiendra un vin délicieux, et celle de gauche, un poison mortel. Tu pourras ensuite poursuivre ta route jusqu’à la maison de la fille de Morgan.

 — Comment saurai-je que je suis au bon endroit ?

 — Tu apercevras des pieux tout autour de la résidence. Sur chacun d’eux est fichée la tête d’un homme d’Ériu qui a été vaincu par Tête Longue elle-même. Un seul pieu est vacant, celui que la mère de ta promise te destine. Entre dans la maison, et va chercher la jeune fille.

 « Je n’ai plus qu’une seule chose à te dire, c’est que tu devras affronter cette redoutable guerrière et démontrer que tu es bien le digne héritier de Conn aux Cent Batailles et que tu mérites de régner un jour sur l’île Verte.

 — Merci de tes conseils, Tyronoé. Je ne t’oublierai pas ! fit Art en montant dans son curragh dont il leva les voiles. Veille bien sur notre fille à naître. Adieu !

 La Marimorgane ne l’avait pas trompé. La Grande-Mer ne lui fit pas de cadeaux. Il dut même affronter d’énormes bêtes qui lui barrèrent la route et menacèrent à tout moment de le faire chavirer. Les jets d’eau que ces mastodontes rejetaient en remontant à la surface lui firent vivre de nombreuses heures d’angoisse. Il n’avait jamais vu de baleines, et il trembla plus d’une fois en apercevant leurs gigantesques queues qui battaient les flots autour de sa frêle embarcation de bois et de cuir. Mais il se rappela les paroles de Tyronoé et parvint à éviter de heurter ces étranges monstres marins qui, finalement, ne lui prêtèrent que peu d’attention.

 Comme le lui avait prédit son amie de la Forteresse des Barques, il parvint ensuite à une île aride où ne poussaient que rochers acérés et pierres tranchantes. Il accosta sur une plage de sable noir et tira son embarcation à l’abri.

 Son bouclier dans la main droite et son épée dans la gauche, il s’élança sur un sentier abrupt et fort étroit. Les pierres ne tardèrent pas à venir à bout de ses chaussures de peau, lui blessant gravement les pieds. Malgré la douleur, le jeune homme ne ralentit pas une seconde sa marche, restant sur le qui-vive, prêt à riposter à la moindre agression.

 Au bout de sa longue ascension se dressait une immense forêt de chênes. Les pieds en sang, il y pénétra en boitillant, redoublant de prudence. À tout moment, les sept cerfs maléfiques pouvaient surgir et le charger. Il avait les oreilles aux aguets, tressaillant au moindre craquement de feuilles. Brusquement, il les vit, juste en face de lui, devant une chaumière mangée par les termites. Ils étaient sept. Sept cervidés immenses que des hommes hirsutes, sûrement de la tribu des Têtes de Chiens, excitaient en poussant des cris gutturaux à faire dresser les cheveux sur la tête du plus aguerri des chasseurs.

 Les bois des cerfs étaient immenses et affilés comme des lames de rasoir. Ils foncèrent tous les sept simultanément dans sa direction. Art esquiva la première charge en se jetant dans un taillis épineux. La douleur lui tordit les entrailles, mais il revint vite se placer au milieu du sentier pour affronter de nouveau les bêtes rendues folles furieuses par les coups rageurs que donnaient les Têtes de Chiens sur leur arrière-train à l’aide de triques de bois hérissées d’épines. La forêt retentissait à l’infini des râles des cerfs, des cris des hommes et des hurlements de douleur d’Art le Solitaire.

 Le combat dura toute la journée et toute la nuit. Enfin, au petit matin, le jeune homme constata avec soulagement que les sept bêtes gisaient à ses pieds et que les Têtes de Chiens l’observaient sans plus oser l’assaillir.

 — Si tu veux poursuivre ta route, il faut que tu viennes te rafraîchir ! Viens, je t’offre un bon bain, lui lança une voix féminine dont il n’aperçut pas la propriétaire.

 Mais Tyronoé l’avait bien mis en garde, il devait éviter de se baigner dans cette cuve remplie de plomb fondu. Il déclina énergiquement l’offre. Aussitôt, tout disparut autour de lui, les carcasses des cerfs, les Têtes de Chiens et même la cuve de plomb qu’il avait aperçue entre les arbres, devant la masure vermoulue.

 La maison elle-même n’existait plus. Il était seul dans la forêt de chênes, au milieu du sentier étroit. Il poursuivit donc sa route.

 Bientôt, au sortir de la chênaie, il vit la haute montagne que lui avait décrite Tyronoé. Les parois lui semblaient infranchissables, mais il n’était pas venu jusque-là pour se décourager. Un sentier devait obligatoirement sinuer vers le sommet. Il suffisait de le trouver. Art le chercha pendant plusieurs heures avant de le dénicher entre d’énormes rochers à l’équilibre instable. Il s’y engagea.

 Sous ses pas grouillait une faune inconnue, des serpents sifflaient à son approche et des crapauds croassaient en projetant leur filet de bave vénéneuse dans sa direction. Il écarta les reptiles et les batraciens de son épée, veillant à ne pas les toucher au risque d’être mordu, piqué ou empoisonné. Mais bientôt des grognements et des feulements mauvais interrompirent sa progression.

 Couchés sur les rochers, d’immenses chats sauvages le défiaient de leurs yeux jaunes et de leurs puissantes canines qui jaillissaient de leurs babines comme des sabres acérés.

 Art se figea. Les chats sauvages étaient trop nombreux pour qu’il songe à les combattre. Il n’avait plus qu’une solution : rebrousser chemin et trouver une autre voie d’accès vers le sommet de la montagne. Prudemment, il recula, pas après pas, pour éviter de provoquer les félins qui le surveillaient à travers leurs pupilles rétrécies par la ruse.

 Revenu dans la vallée, il se mit à la recherche d’un nouveau passage qu’il découvrit parsemé d’arbustes épineux. Il s’enfonça malgré tout dans les broussailles qui mirent ses braies en lambeaux. Au bout de ce sentier se dressait une rivière de glace. Il chercha un pont pour la franchir, mais il n’y en avait aucun.

 Marcher sur la glace avec des chaussures de cuir déchirées, voilà qui était périlleux. Et puis, la glace ne risquait-elle pas de se fendre sous son poids ? Il avança un pied malhabile pour tester la solidité de l’eau gelée. Un craquement le fit se rejeter en arrière. Il se décala de quelques coudées sur la droite et fit une nouvelle tentative. La glace lui parut plus solide. Il se jeta à plat ventre et, d’une énergique traction de ses bras, il se propulsa sur la rivière comme sur une patinoire. Mais il n’avait pas pris assez d’élan et sa glissade cessa à un peu plus de dix pas de la rive opposée. Il esquissa une grimace en se relevant lentement, tandis que la glace protestait tout autour de lui. Entendant des craquements inquiétants, il activa le mouvement et se mit à courir de toutes ses forces, tandis que des éclats de glace et d’eau jaillissaient sous ses pieds. Il bondit comme un diable sur le rivage au moment où le dernier morceau de glace s’enfonçait dans la rivière. Malgré le froid, il transpirait à grosses gouttes. Un rire aigrelet lui fit dresser la tête. Un géant adossé à une pierre levée le regardait en ricanant.

 — Qui es-tu ? demanda Art. Pourquoi te moques-tu de moi ?

 — Je suis Curnan et on m’a posté ici pour empêcher quiconque de franchir cette pierre qui marque la frontière du domaine de mon maître.

 — Ah oui ! Eh bien, c’est ce que nous allons voir ! Si tu penses que j’ai traversé une mer périlleuse, combattu sept cerfs et des Têtes de Chiens, repoussé des serpents et des crapauds venimeux, et surmonté l’épreuve de la rivière de glace pour m’arrêter ici, tu te trompes ! J’irai jusqu’au bout ou je mourrai !

 — Eh bien, tu l’as dit ! Tu vas mourir…

 Art, l’épée brandie, se jeta au-devant du géant. Curnan, impressionné par autant de fougue, se mit à reculer. Puis, à son tour, il passa à l’attaque. Le combat s’éternisa jusqu’à la tombée de la nuit. Ce fut là qu’Art découvrit qu’il avait un avantage important sur Curnan : le géant voyait très mal dans le noir. Ses coups se firent plus désordonnés. Bondissant tout autour de lui en le harassant de son épée, Art finit par l’atteindre au cœur. Le géant s’écroula comme une masse.

 Épuisé par cette farouche bataille, Art se laissa tomber contre la pierre dressée afin de reprendre ses forces pendant la nuit. Le menhir empêcherait quiconque de l’attaquer par derrière pendant qu’il dormirait.

 Sa nuit fut calme et revigorante. Au matin, frais et dispos, il dépassa la limite imposée par la pierre et entra dans le domaine de Morgan.


CHAPITRE 5

 Après avoir cheminé pendant une bonne heure, Art le Solitaire parvint à une cabane de branchages construite à la va-vite. Il avait faim et soif, et songea qu’elle devait sûrement abriter quelques victuailles. Il enfonça la porte de bois d’un coup de pied. Mais, ô surprise, la masure était occupée ! Il aperçut un homme hirsute à la longue barbe noire, à la chevelure aile de corbeau en bataille, vêtu de hardes puantes. Mais le plus impressionnant, c’étaient les chicots pourris qui ornaient ses gencives. Son haleine était aussi fétide que ses vêtements, ce qui n’était pas peu dire. Art renonça à entrer dans la cabane tellement l’odeur de son occupant était insupportable. Au premier coup d’œil, il avait reconnu le frère de Delbchaen dont la Marimorgane lui avait abondamment décrit l’apparence. Dents Noires portait bien son nom.

 Les deux hommes se dévisagèrent. Art se sentait comme un nain devant cet homme à la carrure impressionnante que rien, selon ce que lui avait dit son amie Tyronoé, ne pouvait blesser. L’eau ne pouvait le noyer, le feu ne pouvait le brûler et aucune arme ne pouvait le meurtrir. La seule façon de s’en débarrasser était de lui couper la tête.

 Mais ça, c’est une autre paire de manches ! Le bonhomme ne va sûrement pas se laisser couper la tête facilement.

 Art réfléchissait, mais Dents Noires ne lui donna guère le temps de s’attarder dans ses pensées. Il se précipita vers lui en faisant des moulinets avec un gros bâton noueux qu’il maniait avec une grande dextérité. Un seul coup de ce gourdin et la tête d’Art serait fracassée.

 Esquivant les charges de Dents Noires, Art le Solitaire n’avait d’autre choix que de fatiguer son adversaire puisque son épée ne pouvait entailler la peau dure du cruel mastodonte. Pendant des heures, il roula, boula, courut devant, derrière, échappant parfois de peu au gourdin. De temps à autre, les deux belligérants s’arrêtaient pour reprendre leur souffle, s’injurier et se provoquer de nouveau avant que, d’un élan vigoureux, Dents Noires ne se jette encore et encore au-devant du jeune homme.

 À un moment, Dents Noires leva bien haut son gourdin, décidé à en finir une fois pour toutes avec ce freluquet qui commençait à lui porter sur les nerfs. Puis, il l’abattit avec force, visant la tête. Encore une fois, Art esquiva le coup. Emporté par son élan, le frère de Delbchaen s’étala à plat ventre dans la poussière. C’était le moment ou jamais. Art plongea son épée à la base du cou du géant et lui trancha net le col.

 Art était complètement hébété. Il n’en revenait pas d’avoir réussi l’exploit de se débarrasser de ce monstre dévastateur. Il se dirigea vers la cabane, mangea quelques noix qui traînaient sur une table branlante et avala goulûment un pichet d’eau tiédie.

 Mais ce n’était pas le moment de s’attarder. Déjà la lune pointait dans le ciel. Il se dit qu’il valait mieux suivre de nouveau le sentier, tant que la lumière était encore assez présente pour éclairer son chemin.

 Il marcha de longues heures, la faim lui tordant les entrailles. Finalement, alors que la nuit se faisait de plus en plus noire, il aperçut dans le lointain la silhouette d’une forteresse imposante. C’était sûrement celle de Morgan, roi des Têtes de Chiens. Il s’installa pour la nuit dans un champ cultivé, dissimulé parmi les hautes tiges de blé.

 Lorsque le soleil se leva, la beauté de l’orgueilleuse forteresse le laissa sans voix. Contrairement à toutes les cités celtes qu’il avait vues au cours de sa jeune existence, elle était ceinte d’une palissade non de bois, mais de bronze. Le soleil qui s’y reflétait éblouissait les alentours comme le faisceau de milliers de torches. C’était une splendeur ! Tara, la capitale d’Ériu, faisait piètre figure à côté de cette cité des merveilles.

 Le fils de Conn avança lentement, impressionné. Les portes de la cité étaient ouvertes, et il aperçut des centaines de petites maisons de pierre grise serrées les unes contre les autres. Elles étaient solides, bien bâties, et semblaient confortables. Des villageois, richement vêtus, allaient et venaient sans lui accorder la moindre attention. Ces gens semblaient si sûrs d’eux ! Ils ne craignaient visiblement pas pour leur sécurité.

 Art le Solitaire entra dans la forteresse. Le domaine de Morgan lui parut immense. Aussi loin que son regard portait, il ne pouvait voir les limites de l’enceinte. Mais ce qui l’attira surtout, ce fut le palais étincelant de pierreries qui se dressait au sommet d’une butte, en surplomb du village. Le jeune homme y dirigea ses pas.

 Il avait à peine gravi la pente douce qui y menait qu’une femme d’aspect redoutable sortit de la résidence royale et vint se planter devant lui, les bras croisés. Pas besoin d’être devin pour savoir qu’il s’agissait de Tête Longue, la mère de Delbchaen.

 Art avala sa salive. Il avait la langue rêche, car il mourait de soif. Et la crainte ressentie devant cette femme qui avait la réputation d’être aussi forte que cent guerriers lui assécha encore plus le gosier. Personne encore n’était parvenu à s’approcher de Delbchaen, car les druides de Tête Longue lui avaient prédit qu’elle mourrait aussitôt qu’un homme d’Ériu courtiserait sa fille. Elle était donc fermement décidée à interdire à tout étranger de pénétrer en son palais.

 Les yeux d’Art passèrent du corps imposant de la femme aux non moins imposants pieux de bronze qui montaient la garde devant le palais. Sur chacun d’eux était fichée la tête d’un jeune homme. Un seul était vide et attendait la prochaine victime. Art se jura que jamais sa tête ne trônerait comme un trophée à la porte de la résidence royale de Tête Longue.

 La femme était furieuse. Tous les pièges qu’elle avait disséminés sur le chemin d’Art s’étaient révélés inutiles. Il avait vaincu les monstres de la Grande-Mer ; traversé sans faiblir la région pierreuse ; abattu les sept cerfs féeriques. Il s’était méfié du bain de plomb fondu. Il avait évité de croiser les chats sauvages aux dents de sabre ; habilement fait fuir serpents et crapauds venimeux ; déjoué le géant Curnan et, en dernier ressort, avait tranché la tête de son fils, Dents Noires.

 Pendant que Tête Longue cherchait comment se débarrasser de ce visiteur inopportun, Delbchaen, penchée à la fenêtre de sa chambre, regardait le beau jeune homme que le destin avait conduit jusqu’à sa porte.

 — Sais-tu de qui il s’agit ? demanda-t-elle à la servante qui entrait pour lui apporter son petit-déjeuner.

 — J’ai entendu les gens des cuisines dire qu’il s’agissait du fils de l’Ard Ri d’Ériu, répondit la servante en déposant une grande écuelle de lait frais sur la table.

 — Hum ! La prophétie qui me concerne dit que j’épouserai le fils d’un roi. Peut-il s’agir de celui-ci ? s’enquit Delbchaen.

 — Je le crois bien ! Ce jeune guerrier me semble digne de toi. Il a déjoué toutes les embûches pour parvenir jusqu’ici. Bien entendu, les jeunes hommes dont la tête orne les piliers de bronze de la forteresse de Morgan ont aussi réussi à grimper jusqu’ici, mais aucun d’eux n’était le fils de l’Ard Ri d’Ériu. Et comme tu l’as constaté toi-même, Tête Longue s’est vite débarrassée d’eux.

 — Il faut protéger ce jeune homme ! décréta Delbchaen. Va vite rejoindre ma mère. Je la connais, elle va faire semblant de bien l’accueillir pour le trahir ensuite. Il faut que tu t’arranges pour le prévenir de ce qui l’attend. Quand il aura déjoué Tête Longue, amène-le-moi, que je le voie de plus près !

 La servante sourit et se hâta de satisfaire à la demande de sa maîtresse. Mais déjà Tête Longue avait fait entrer Art le Solitaire dans la grande salle du palais en lui souhaitant la bienvenue. La domestique chercha un moyen de se faufiler dans la pièce, mais des guerriers montaient la garde et lui interdirent de s’approcher. Pendant ce temps, Tête Longue fit asseoir son invité dans un trône doré et demanda à ses deux autres filles de lui apporter à boire. Chacune s’empara d’un pichet déjà prêt sur la table, versant un liquide rouge dans deux coupes. Elles tendirent chacune la leur à Art. Se souvenant de l’avertissement de son amie la Marimorgane, le jeune homme prit la coupe de droite et la vida d’un trait, refusant l’autre qui contenait du poison.

 Voyant cela, Tête Longue poussa un cri de désespoir. Ce garçon était décidément bien trop adroit et déjouait ses pièges trop facilement. Comment s’y prenait-il ? Il n’était ni un dieu ni un Bansidh, seulement le fils mortel du roi de l’île Verte.

 — Avant de pouvoir prétendre à la main de ma fille, tu devras me passer sur le corps. Bientôt, ta tête ira danser au vent sur le pieu de bronze qui lui est destiné devant ma forteresse, fit-elle en claquant des doigts.

 Aussitôt, des gardes lui apportèrent ses armes et l’aidèrent à enfiler sa cotte de mailles. Ce faisant, elle ricanait, insultait Art, le traitant de puceron qu’elle prendrait plaisir à écraser sous le talon de sa botte.

 Quand elle fut armée des pieds à la tête, elle le chargea, l’épée en avant, tout en poursuivant ses invectives. Adroitement, le jeune homme para l’attaque en plaçant sa propre épée devant son visage. Son bras ploya sous le choc, mais ne faiblit pas. Tête Longue était effectivement très forte, mais Art se dit qu’il n’avait pas subi toutes ces épreuves pour mourir bêtement si près du but. Cette pensée lui donna la force de riposter, encore et encore. Et plus il se battait, plus il sentait son courage et sa détermination grandir. Finalement, d’un coup magistral, il perça le cœur de Tête Longue qui s’écroula à ses pieds dans un râle. Le jeune homme lui trancha la tête et exigea qu’un garde aille la ficher sur le pieu de bronze vacant devant le palais.

 La servante de Delbchaen profita de la confusion provoquée par la mort de Tête Longue pour venir chercher Art et le conduire vers sa maîtresse, qui avait déjà revêtu son manteau de voyage vert, retenu par une fibule d’or.

 Dès qu’ils se virent, ils surent l’un et l’autre que leurs destins étaient liés. Art, qui ne porterait plus jamais le nom de Solitaire à l’avenir, embrassa la jeune fille. Elle avait de grands yeux gris, un teint blanc, presque bleuté, de longs cheveux teints en rouge. Elle était d’une beauté à couper le souffle. Delbchaen faisait partie du peuple des Bansidhe, mais cela n’effraya pas Art. Il était trop amoureux.

 La fête battait son plein pour célébrer le mariage de Delbchaen et Art lorsque Morgan, roi des Têtes de Chiens, revint d’une expédition guerrière. Apprenant la mort de son fils Dents Noires et de sa femme Tête Longue, et les épousailles de sa fille, il piqua une terrible colère. Mais Delbchaen sut le convaincre qu’il ne perdait pas une fille, mais gagnait plutôt un fils. Elle lui fit aussi prendre conscience qu’il était vieux et qu’il avait mérité de se reposer. Il devait pouvoir remettre son domaine à quelqu’un de valeureux qui saurait le protéger des convoitises de ses voisins. Les paroles d’apaisement de Delbchaen finirent par calmer Morgan qui accepta de livrer sa terre à Art.

 Les célébrations se poursuivirent durant les trois jours et trois nuits requis, au terme desquels Art prit sa nouvelle femme dans ses bras et sortit du palais. Elle lui indiqua le raccourci à suivre pour retourner à la plage de sable noir où il avait laissé son curragh.

 Deux jours plus tard, Art et Delbchaen accostèrent non loin de Tara. Art sauta à terre. Il avait bien hâte de revoir son père Conn et de lui raconter ses aventures. Il tendit la main à Delbchaen pour l’aider à descendre, mais celle-ci refusa tout net de mettre le pied sur le sol de l’île Verte.

 — Pourquoi ? Que se passe-t-il ? demanda Art, inquiet.

 — Tant que celle qui a volé mon nom pour envoûter ton père sera à Tara, mon pied ne touchera pas la terre d’An Mhí. Entre seul dans Tara et force-la à partir.

 — Tu as raison, Delbchaen. Cette malédiction a assez duré. Je vais me débarrasser d’elle.

 Il se dépêcha de gagner la forteresse de Tara. Sur son passage, tous voulaient le toucher, lui manifester leur bonheur de le revoir en vie et en bonne santé, mais il ne s’arrêta nulle part. Il entra dans le Siège des Rois et Conn, l’apercevant, vint vite le serrer sur son cœur.

 — Où se trouve Bécuna-Macha ? l’interrogea Art d’emblée.

 — Probablement dans la salle des banquets, répondit Conn en fronçant les sourcils, intrigué par la question.

 Art tourna les talons sans cérémonie et se précipita vers la salle où se tenaient toutes les réunions importantes. Il y trouva effectivement Bécuna-Macha, occupée à s’adresser à quelques chefs de guerre. Art fit signe aux guerriers de le laisser en tête-à-tête avec sa belle-mère adoptive.

 — Me voici de retour ! J’ai accompli la mission que tu m’as imposée, lança-t-il aussitôt.

 — En apportes-tu la preuve ? rétorqua-t-elle, le défiant de ses grands yeux sombres.

 — Delbchaen est dans mon curragh. Es-tu satisfaite ?

 — Eh bien, qu’elle vienne…

 — Elle te fait dire qu’elle ne posera pas le pied sur la terre d’Ériu tant que tu seras dans l’île Verte. Il n’y a pas de place dans ce royaume pour deux reines issues des Bansidhe. Ta présence sur notre terre ne nous a apporté que malédictions et désagréments. Le peuple en a assez. Conn ne sera pas réélu à la prochaine assemblée des chefs et des rois, tu le sais aussi bien que moi. Je serai le prochain Ard Rí d’Ériu, et Delbchaen sera ma reine. Retourne d’où tu viens ! Tu n’as rien à faire dans notre monde. Tu n’es qu’une usurpatrice, et plus personne n’est dupe. Aucun chef, aucun roi, aucun druide ne se soumettra plus devant toi.

 Un croassement sortit de la gorge de Bécuna-Macha. Elle venait de perdre la partie. Pour sa propre sécurité, il valait mieux qu’elle décampe.

 Tandis que le corps de la Bansidh Bécuna s’effondrait sur le sol, celui de Macha la noire s’en dissocia et la sorcière s’envola, battant puissamment de ses ailes de corbeau.

 — Tu seras peut-être le prochain Haut-Roi d’Ériu, Art, mais encore faudrait-il que la Pierre de Fâl retrouve sa place près du mont des Otages, et qu’elle crie pour toi et Delbchaen, ricana-t-elle en s’éloignant. Et ça, ce n’est pas demain la veille ! Je ne te rendrai pas la Pierre du Destin. Ha ! ha ! ha !

 Après la mort de Bécuna et le départ de Macha, Art retourna vers la rive pour y chercher son épouse et la ramener au Siège des Rois. En chemin, il songea que la sorcière avait raison. La Pierre du Destin était introuvable, et tant qu’elle ne serait pas de retour à Tara, aucun autre roi ne pourrait être intronisé. Toutefois, son visage était éclairé d’un large sourire, car il avait su tromper la sorcière en lui mentant effrontément. Finalement, se dit-il, elle est beaucoup moins forte qu’elle ne le pense et qu’elle a voulu nous le faire croire.

 Tous les chefs de guerre et les rois de l’île Verte faisaient encore confiance à Conn aux Cent Batailles, et il n’était pas prévu qu’un autre Haut-Roi soit choisi pour le remplacer, du moins, pas à brève échéance. Conn avait encore de belles années devant lui. Finn et les Fianna auraient amplement le temps de retrouver la Pierre de Fâl, comme l’Ard Rí le leur avait demandé.


CHAPITRE 6

 Pendant ce temps, en Gaule, Jules César et Vercingétorix étaient à l’aube de la plus importante bataille de cette guerre qui opposait les Gaulois et les Romains depuis des années.

 Le général romain et le Très Grand Roi des guerriers sentaient bien que de cet assaut dépendrait le sort du peuple celte des Gaules. Les deux chefs y jouaient également leur propre avenir.

 S’il perdait cette guerre, César comprenait qu’il lui serait dès lors difficile, voire impossible, de se faire élire comme consul à Rome, ce qui lui permettrait de prendre le pouvoir et de devenir le dictateur qu’il souhaitait être. De son côté, Vercingétorix savait pertinemment qu’il ne survivrait pas à une défaite. Il serait sans doute mis à mort par ses propres troupes, mais plus vraisemblablement par les vainqueurs, les Romains. Pour le chef gaulois, le salut résidait dans la victoire. Il la lui fallait coûte que coûte.

 Il interpella un chef de guerre éduen.

 — Cotos l’Ancien, lança Vercingétorix, les Éduens sont les meilleurs cavaliers qui soient. C’est donc à toi que revient l’honneur de commander la cavalerie gauloise.

 Puis, se tournant vers un autre chef de guerre éduen, il ajouta :

 — Et toi, Cavarillos le Héros, tu prendras le commandement des forces d’infanterie, puisque c’est déjà la fonction que tu exerces auprès de ton peuple. Époredorix, le Roi des conducteur de chars, te secondera.

 En donnant à ces hommes les trois principaux commandements, le Très Grand Roi des guerriers s’assurait ainsi de la loyauté du peuple éduen, qui avait la fâcheuse habitude de changer rapidement de camp quand la situation se détériorait. Cette fois, Vercingétorix espérait bien s’attacher définitivement les chefs de guerre éduens en leur faisant jouer des rôles de premier plan au sein de son armée.

 Le premier geste de Cotos consista à diviser la cavalerie gauloise en trois corps ; les deux premiers eurent pour mission de harceler les Romains par les flancs, tandis que le troisième attaquerait de front. Voyant cela, Jules César divisa également sa cavalerie en trois groupes pour affronter l’ennemi.

 La bataille fit rage sur tous les points à la fois, forçant la colonne romaine à s’arrêter. Les râles des mourants et des blessés répondirent aux hennissements terrorisés des chevaux. Aussitôt, César fit placer les bagages entre les cohortes de manière à ce que les Gaulois ne puissent s’en emparer. Les vivres ne devaient pas manquer, ni pour les hommes ni pour les bêtes.

 Dès qu’un endroit semblait faiblir, le général romain envoyait des troupes pour soutenir ses hommes. Ces interventions retardaient les Gaulois qui cherchaient à isoler de petits groupes de légionnaires pour les éliminer plus rapidement.

 Mais surtout, César avait placé les cavaliers germains au sommet d’une butte d’où ils purent plonger rapidement vers la rivière, où Cavarillos avait placé ses troupes de fantassins, et le bois des Grottes où se déroulaient les plus âpres combats.

 Les Germains fondirent sur eux comme des nuées d’abeilles furieuses et ne firent pas de quartier. Craignant d’être isolés les uns des autres, les Gaulois se replièrent, puis prirent la fuite en direction de leurs campements, mais les Romains leur avaient bloqué les chemins de la retraite. Pris au piège, des milliers de combattants gaulois furent massacrés. Les trois commandants éduens, Cotos, Cavarillos et Époredorix, furent faits prisonniers et amenés sans ménagement devant César.

 Des messagers se faufilèrent dans les bois pour aller porter la nouvelle de la déroute de la cavalerie éduenne à Vercingétorix. Celui-ci était resté devant son propre camp avec une partie des troupes, prêt à envoyer des renforts si nécessaire.

 Comprenant qu’il ne pouvait plus rien pour sa cavalerie et ses fantassins, le Très Grand Roi des guerriers dut se résoudre à battre en retraite.

 — Nous aurons plus de chance en nous retranchant dans une forteresse, lança-t-il à ses principaux conseillers. Il faut répéter notre tactique de Gergovia… Quelle est la citadelle fortifiée la plus près ?

 — Notre capitale, Alisiia ! répondit Samatolos au Front calme, un chef de guerre mandubien.

 Les Mandubiens étaient un petit peuple gaulois, dont le nom signifiait « ceux qui battent le chemin ». Ils étaient les voisins de deux grands États puissants, celui des Éduens, mais surtout celui des Lingons qui, pour leur part, durant toute la guerre des Gaules, demeurèrent les fidèles alliés des Romains.

 Alisiia était une petite cité sidérurgique de peu d’importance, surtout habitée par des bronziers et des forgerons. Mais à la description enthousiaste que lui en firent les Mandubiens, Vercingétorix se dit qu’elle serait parfaite pour les accueillir et les protéger.

 — Très bien, Samatolos ! Conduis-nous tout de suite à Alisiia. Je nomme ton frère, Oxtaios le Huitième, responsable de nos bagages. Qu’il rassemble tous nos effets, nos bêtes et nos vivres, et qu’il apporte tout cela à Alisiia dans les plus brefs délais. Il assurera aussi la sécurité de nos femmes, de nos enfants, de nos serviteurs et de nos otages.

 Moins d’une heure plus tard, constatant la fuite des Gaulois, Jules César fit transporter ses propres bagages au sommet de deux collines qu’il plaça sous la garde de deux légions afin de n’en être pas embarrassé pendant que ses légionnaires poursuivaient Vercingétorix.

 La poursuite se déroula jusqu’à la tombée du jour. Les Romains se jetèrent sur l’arrière-garde conduite par Oxtaios et tuèrent près de trois mille personnes, guerriers, femmes et enfants.

 Entre-temps, Vercingétorix et le gros de son armée avaient réussi à s’enfermer à Alisiia, mais la perte de la plus grande partie de sa cavalerie incommodait grandement le Roi des rois. De plus, plusieurs combattants étaient terrifiés à l’idée de se battre entre les murs d’Alisiia sans pouvoir espérer le secours de la cavalerie pour prendre les Romains à revers.

 Pourtant, Alisiia, juchée au sommet d’une colline très escarpée, semblait être l’endroit idéal pour les Gaulois.

 — Ne t’en fais pas, Vercingétorix, lança Samatolos. Notre capitale ne pourra jamais être prise par un siège en règle.

 Installé sur les remparts de pierre de la citadelle, le chef des Gaulois examinait les alentours en compagnie du chef de guerre mandubien qui commentait ce qui s’étendait sous leurs yeux.

 — Tu vois, au pied de la colline coulent deux belles rivières difficiles à franchir. Nous avons aussi une vue dégagée sur la vaste plaine devant nous, et tout autour, il n’y a que des collines peu distantes l’une de l’autre, faciles à contrôler.

 Vercingétorix continua de scruter les environs. La plaine était désormais occupée par des milliers de Gaulois qui s’acharnaient à creuser des fossés profonds et à élever une épaisse muraille de pierres sèches de six pieds de haut.

 Mais un peu plus loin, il constata aussi que les Romains n’étaient pas en reste et étaient également en train de bâtir leur propre système de protection. Des camps avaient été établis tout autour du mont sur lequel se dressait Alisiia. Vingt-trois postes surveillés par des guetteurs avaient pour mission de parer aux attaques-surprises des Gaulois, de jour comme de nuit. César fit également creuser deux lignes de fossés protégés par des remblais surmontés de pieux acérés.

 Pour la première ligne, devant chaque remblai, il fit planter d’autres petits piquets à pointes de fer tournées vers le haut, et fit creuser en zigzag des milliers de trous recouverts de broussailles, dont le fond était hérissé de pieux supplémentaires. Pour la deuxième ligne, il fit dévier les eaux de la plus grande rivière afin d’en remplir les fossés. Et derrière les deux lignes, il fit ériger un haut parapet de bois pour protéger les tentes des hommes.

 Pendant que les travaux allaient bon train, ce qui restait de la cavalerie gauloise se jeta sur les légionnaires romains pour tenter d’anéantir leurs efforts ou, à tout le moins, de ralentir la progression de leurs ouvrages fortifiés.

 La plaine devant Alisiia se mit bientôt à retentir du fracas des armes. Mais les cavaliers germains venus en renfort eurent tôt fait de repousser les cavaliers gaulois. Ceux-ci, pris de panique, s’enfuirent en direction d’Alisiia ; dans leur fuite, plusieurs centaines tombèrent dans les fossés avec leurs montures et s’empalèrent sur les pieux, tandis que d’autres, ayant sans doute oublié son existence, se heurtèrent à la muraille gauloise.

 Voyant cela, Vercingétorix fit fermer les portes de la ville pour obliger ses cavaliers à retourner vers les différents campements qu’il leur avait attribués. Mais le mal était fait. Des centaines de cavaliers et de chevaux avaient péri dans l’escarmouche. La cavalerie gauloise, déjà affaiblie, venait encore de rétrécir.

 La nuit tombait lentement sur Alisiia. Les fêtes de Lugnasad n’avaient pas eu lieu cette année en Gaule. Personne n’avait le cœur aux réjouissances.

 On était déjà à la moitié d’Elembiuos, le mois du cerf. Cet animal, d’une importance capitale en tout temps pour les Celtes, donnait aujourd’hui aux druides matière à prédictions. Certains y voyaient de funestes présages. Le cerf, lié à Cernunos, le dieu cornu, était souvent associé aux convois funèbres vers l’Autre Monde. Dans les croyances celtes, il avait la fonction d’accompagner les âmes des morts.

 Pendant le conseil de guerre réuni à Alisiia, plusieurs druides se demandèrent s’il était sage de se battre contre les Romains pendant Elembiuos ; l’un d’eux prédit même à Vercingétorix qu’il courait à sa perte.

 — Balivernes ! s’écria le Très Grand Roi des guerriers en balayant les objections des druides d’un revers de la main, craignant que leurs paroles défaitistes ne viennent saper le moral des guerriers. Cette nuit, je veux que le reste de la cavalerie attaque les positions romaines. Pendant ce temps, les chefs de guerre des tribus retourneront chercher des renforts dans leur État respectif. Que tous ceux qui sont en état de se battre nous rejoignent. Si vous nous trahissez, insista-t-il, nous serons plus de quatre-vingt mille à périr ici. Nous avons assez de nourriture pour tenir un mois. En rationnant les portions, on peut tenir un peu plus longtemps. Mais, par Hafgan, dépêchez-vous de ramener des secours.

 

*

 

 La nuit, tel un spectre, se faufilait doucement dans la citadelle d’Alisiia, enveloppant de son lourd manteau les guerriers assoupis.

 Tout à coup, un murmure se mit à enfler dans les rangs des combattants. Plusieurs d’entre eux, houspillés par leurs chefs de clans, se levèrent en grommelant. On leur imposa vite le silence et on leur donna l’ordre de s’armer légèrement, puis de sortir de la forteresse en catimini.

 — Rapportez tout le blé que vous trouverez ! leur soufflèrent les chefs de clans.

 Des grognements répondirent aux injonctions.

 — Vercingétorix condamnera à mort tous ceux qui rechignent ! jeta un Carnute à ses hommes qui se faisaient tirer l’oreille et refusaient de se lever en pleine nuit.

 Les portes de la forteresse s’entrebâillèrent. Un par un, pour ne pas se faire remarquer des guetteurs romains, des centaines de Gaulois s’aventurèrent dans la campagne mandubienne.

 Depuis le coucher du soleil, Celtina et Malaen campaient au pied des remparts. La jeune prêtresse somnolait, mais son cheval féerique veillait, comme toujours. Il poussa l’Élue du bout du nez. Aussitôt, elle ouvrit les yeux, l’oreille aux aguets, ses yeux céladon fouillant l’obscurité.

 — Les portes se sont ouvertes, c’est le moment ! murmura Malaen.

 Profitant de la sortie des guerriers gaulois, Celtina et son tarpan entrèrent dans Alisiia. Une certaine agitation régnait dans la citadelle. Vercingétorix donnait ses ordres. Cette fois, stimulés par ses menaces, tous s’empressaient d’obéir.

 Durant la journée, les Mandubiens avaient fait boucherie. Toute la viande fut distribuée aux hommes, selon leur rang, leur attribution, leur âge. Un combattant recevait plus qu’un guetteur ; un jeune guerrier de seize ans, plus que le vieux bronzier de cinquante.

 — Je veux des gardes pour surveiller le blé, insista Vercassivellaunos, le cousin de Vercingétorix et son bras droit. On ne le distribuera que peu à peu, et en petites quantités.

 Les sacs de jute furent vite emportés dans des entrepôts, et des sentinelles furent placées tout autour pour décourager les resquilleurs.

 — Et ceux qui sont dehors ? demanda Samatolos, craignant qu’il ne revienne rien aux troupes mandubiennes et aux cavaliers qui occupaient la plaine et assuraient la première ligne défensive.

 — Je les ferai rentrer dans Alisiia au lever du jour ! décréta le Roi des rois. Qu’on leur garde la part qui leur revient.

 — Très Grand Roi ! l’apostropha brusquement un guetteur andécave qui tirait une jeune fille rousse par le bras. J’ai trouvé cette fouine qui s’est faufilée dans le camp quand tu as fait ouvrir les portes pour envoyer chercher du ravitaillement.

 Ses yeux bleus jetant des éclairs, Vercingétorix pivota sur ses talons pour dévisager l’espionne. Il allait ordonner qu’on la pende, mais brusquement ses moustaches blondes frémirent, puis un éclat de rire qu’il eut bien du mal à contenir monta de sa gorge.

 — Ha ! ha ! Mais, mais… je te reconnais, toi ! Que viens-tu faire ici, fillette ?

 Il insista lourdement sur le terme. Mais cette fois, Celtina ne se laissa pas prendre au piège. L’insulte ne l’atteignit pas. Elle avait bien d’autres préoccupations en tête pour laisser éclater sa mauvaise humeur devant ce mot que le Très Grand Roi des guerriers voulait humiliant.

 — J’ai un message pour toi, et si tu daignes l’écouter, peut-être pourras-tu repousser les Romains ! lui lança-t-elle d’une voix forte et assurée.

 — Chuuut ! soufflèrent plusieurs dizaines de Gaulois, effrayés à la perspective que le vent porte son éclat de voix jusqu’aux lignes ennemies.

 — Viens avec moi ! lui répondit Vercingétorix en lui faisant signe de le suivre dans une petite maison basse au toit de chaume où il avait établi son quartier général.

 Lorsqu’ils y entrèrent, ils constatèrent que plusieurs dizaines de chefs de guerre y dormaient à même le sol sur des amas de paille peu épais. Le chef arverne les bouscula du pied pour les réveiller, ce que beaucoup firent de mauvaise grâce. Puis, découvrant la jeune beauté rousse que leur amenait leur commandant en chef, plusieurs crurent un bref instant qu’on leur offrait une heure de bon temps en compagnie d’une prostituée. Mais le coup d’œil que leur lança Celtina eut vite fait de leur remettre les idées en place.

 Voyant qu’elle hésitait à parler en leur présence, Vercingétorix l’encouragea :

 — Ce sont mes conseillers… Qu’as-tu à me dire ? Je croyais que tu étais retournée te mettre à l’abri dans le nemeton du Gutuater ?

 Vercingétorix faisait manifestement exprès de désigner Maponos par sa fonction guerrière. Tous les Gaulois respectaient le Maître des Invocations, ou le Maître de la Voix, comme l’avaient surnommé les Romains, même sans l’avoir connu personnellement. Il était le véritable chef de la rébellion, celui qui avait donné l’ordre de la révolte.

 — Je t’apporte un message du Gutuater !

 Les airs goguenards s’effacèrent du visage des conseillers. Tous étaient maintenant très attentifs aux propos de la jeune fille.

 D’une voix claire, prenant garde de bien articuler et de décliner les strophes dans l’ordre dans lequel Maponos les lui avait confiées, elle récita Le Combat des arbres5.

 — Les aulnes en première ligne s’ébranlèrent. Les saules en pleine végétation étaient lents à se mettre en ordre. Le prunier est un arbre peu aimé des hommes. Le néflier, de même nature, combat sévèrement. La fève transporte dans ses cosses une armée de fantômes. La framboise ne passe pas pour être la meilleure des nourritures…

 Tous retenaient leur souffle, car visiblement, ce message contenait un code secret. Les druides présents au quartier général se montraient encore plus concentrés que les autres. Tous connaissaient la valeur symbolique des mots. Ils savaient aussi ce que signifiait chacun de ces arbres, chacune de ces plantes dans la pharmacopée celtique.

 Dès les premiers mots, ils crurent un instant que la jeune messagère se trompait en énumérant les plantes propres à soulager les maux les plus divers, mais, en écoutant plus attentivement, ils soupirèrent de satisfaction. Le Maître des Invocations avait réussi à leur faire parvenir un message des plus significatifs. Chaque arbre, chaque plante représentait une tribu. Ils découvrirent ainsi quel État était prêt à leur envoyer des secours, lesquels les trahiraient et ceux qui ne bougeraient pas le petit doigt pour les aider.

Tous félicitèrent mentalement le Gutuater pour cette trouvaille à laquelle eux-mêmes n’auraient pu penser, ce qu’ils reconnurent sans fausse modestie.

 — Quittant le temps du bonheur, là s’étendra une noire mélancolie, là tremblera la montagne, là s’allumera une fournaise purifiante, là il y aura d’abord une grande vague, et on entendra la clameur, poursuivit Celtina.

 — Oui, bientôt, la clameur retentira et fera trembler la montagne sur laquelle est bâtie Alisiia ! Le feu qui jaillira de la citadelle purifiera le monde celte en brûlant les envahisseurs qui nous oppressent depuis trop longtemps ! s’exclama Vercingétorix, le cœur rempli de l’espoir que lui insufflait le message de Maponos.

 — Les frondaisons du hêtre se regarnissent de nouvelles feuilles ; flétries, elles reprennent forme, toutes rajeunies. Enchevêtrées sont les frondaisons du chêne, termina-t-elle dans un souffle.

 — Par Hafgan ! Voilà la meilleure nouvelle que nous ayons eue depuis plusieurs bleidos. Nous allons vaincre, j’en suis persuadé. Vous l’avez entendu comme moi ! Le Gutuater prédit que, même affaibli par l’occupation romaine depuis des années, notre peuple se relèvera bientôt pour triompher. Vous avez tous compris : les feuilles flétries, ce sont nos tribus, mais elles vont bientôt reverdir et chasser l’occupant de la Gaule tout entière.

 — Tu as raison, Vercingétorix ! l’approuvèrent les druides, animés d’un nouveau courage. Nous sommes les frondaisons du chêne ! Le mot « druide » signifie à la fois « savant » et « chêne ». C’est bien de nous que parle notre bien-aimé Gutuater. Notre culture sera sauvée, le druidisme renaîtra dans nos oppida et dans nos campagnes.

 — Ah ! Pour cette bonne nouvelle, fillette, et en tant que messagère, je vais te faire attribuer une part de nourriture ! s’exclama Vercingétorix en lui tendant un petit pain qu’il tira de la bourse qui pendait à sa taille.

 — Merci, Très Grand Roi des guerriers, mais ce n’est pas nécessaire, fit Celtina en refusant le pain. Je transporte tout ce qu’il faut pour moi et mon cheval. Mais si tu veux vraiment me remercier, alors il y a bien quelque chose que tu peux faire pour moi.

 — Demande et j’exaucerai ton vœu, si c’est en mon pouvoir bien sûr !

 — Indique-moi où trouver Abancos l’Arverne.

 Comme Vercingétorix la dévisageait de ses grands yeux bleu sombre et que, visiblement, il ne savait pas du tout qui était Petit Castor, Celtina précisa :

 — C’est un apprenti druide de Mona, il te suit depuis Gergovia.

 Vercingétorix se retourna vers les druides et les interrogea du regard. L’un d’eux hocha la tête.

 — Je sais où trouver ce garçon. Depuis sa fuite de l’île sacrée, il m’assiste pour les cérémonies. Suis-moi ! Nous le trouverons dans les quartiers où se sont entassés les combattants arvernes.

 Celtina salua Vercingétorix d’un signe de tête et sortit de la maison.

 — Restes-tu avec nous à Alisiia ? lança le Très Grand Roi des guerriers dans son dos.

 Elle se retourna, hésitante.

 — Je ne sais pas encore, répondit-elle.


CHAPITRE 7

 Le druide arverne conduisit Celtina jusqu’à l’endroit où les guerriers du peuple de Vercingétorix s’étaient installés. Il lui désigna un garçon de seize ans environ, en train de soigner les plaies et les bosses des blessés grâce à des potions médicinales qu’il avait préparées au cours des derniers jours.

 L’adolescent en aube blanche releva la tête en s’entendant interpeller par son nom. Découvrant Celtina, il se précipita vers elle avec un large sourire.

 — Petite Aigrette ! Je suis si content de te revoir. Mais que viens-tu faire ici ? Si c’est pour m’apporter du soutien pour soigner nos blessés, tu es la bienvenue, car vraiment je ne sais plus où donner de la tête tellement il y en a !

 D’un geste ample, il montra les nombreux corps mutilés qui gisaient un peu partout sur des amas de paille imbibés de sang.

 Abancos avait toujours été un terrible bavard. Il n’avait pas changé. Il parlait, parlait, parlait sans permettre à Celtina de placer un mot. L’Élue se demanda même pourquoi Maève avait fait de lui le dépositaire d’un vers d’or, alors que le silence était de rigueur pour en préserver le secret.

 La jeune prêtresse, pour sa part, l’avait toujours considéré comme une véritable pipelette et avait toujours craint que, dans un moment d’égarement, Petit Castor n’aille déverser son secret dans quelque oreille indiscrète. Mais malgré ce qu’elle considérait comme un grand défaut, le jeune homme avait apparemment su tenir sa langue. Ce qui, elle se l’avoua, était tout à fait phénoménal.

 D’un geste discret, elle écarta ses mèches rousses pour dévoiler le triskell qui ornait son front.

 — Tu vois cette marque, Petit Castor ? Tu sais sans doute ce qu’elle signifie…

 — Hum ! Eh bien, je dirais que tu as été choisie par les dieux, Petite Aigrette. Tu sais, je m’y attendais un peu. Tu as toujours été la plus déterminée d’entre nous à Mona. Et Maève t’a toujours considérée comme sa fille, elle voyait en toi des qualités que, toi-même, tu ne pensais pas avoir.

 Celtina le dévisagea, les yeux écarquillés. Jamais elle n’aurait pu imaginer qu’Abancos puisse être aussi perspicace. Il donnait tellement l’impression d’être une tête en l’air, un incorrigible bavard qui ne semblait pas s’intéresser à grand-chose. Elle resta sans voix quelques secondes et il en profita pour poursuivre son discours :

 — Lors de la dernière fête de Beltaine que nous avons passée à Mona, quand Solenn a épousé le Seigneur de la lande, j’ai entendu les propos de Maève lorsqu’elle a enfreint la geis des druides pour te parler à part. Elle t’a dit : « Que Dagda, notre père, puisse pénétrer ton esprit et parler par ton souffle ! » J’ai tout de suite compris que tu étais promise à un grand destin. Donc, je t’attendais. Je suis resté à Gergovia le plus longtemps possible, en sachant que tu viendrais un jour. Puis, j’ai suivi Vercingétorix, car je me suis dit que là où il irait, tu serais sûrement. Je ne me suis pas trompé, tu vois, puisque tu es là !

 — Maintenant, j’ai retrouvé presque tous nos amis de Mona, Abancos, répondit Celtina. Tu es le dépositaire d’une partie du secret des druides. Quelle est la phrase que tu as reçue ?

 — Hé, une seconde ! Pourquoi es-tu si pressée ? Quelles sont les nouvelles ? Que sont devenus les autres ? Raconte-moi tes aventures, lui demanda Petit Castor tandis qu’elle trépignait.

 Allait-il oui ou non lui donner son vers d’or, ou allait-il encore la faire attendre ? Celtina dut respirer profondément pour calmer son impatience.

 — Je te donnerai des nouvelles de tous ceux que j’ai déjà rencontrés, mais auparavant, révèle-moi la phrase que Maève t’a confiée.

 Abancos regarda tout autour de lui, cherchant à surprendre un regard insistant. Mais personne ne semblait porter attention à leur conversation. Il agita devant ses yeux sa longue main blanche, et Celtina vit scintiller la bague portant une pierre d’hématite, symbole de la justice, que lui avait remise la grande prophétesse.

 — Aucun être vivant n’est absolument identique à un autre pour trois raisons : sa Personnalité, le Souvenir de tout ce qu’il a pu être, faire ou connaître, et sa Destinée, murmura finalement Petit Castor.

 Celtina le remercia chaleureusement. Puis, comme elle l’avait promis, elle lui parla de Solenn, d’Élouan, de Fierdad, d’Éranann, de Gildas, de Tifenn…

 — Hum ! D’après ce que je comprends, il te manque encore quelques vers d’or. Le temps presse ! Crois-tu les obtenir tous bientôt ?

 — Je ne sais pas ! Je pense qu’Arzhel en a appris quelques-uns. Et il y a Iorcos… Il ne veut pas me confier le sien.

 — Quelle bourrique, ce Petit Chevreuil ! grommela Petit Castor, avant d’enchaîner : Certaines rumeurs courent parmi les guerriers. Iorcos aurait recueilli les dernières paroles de Maélys le doux, qui est mort avec Acco, le roi des Sénons, à Durocorter. Probablement qu’il lui a confié son vers d’or, il ne pouvait pas l’emporter dans l’Autre Monde.

 — Si tu dis vrai, Iorcos aurait donc deux vers, le sien et celui de Maélys. Il ne me reste donc qu’à chercher à qui Énogat, le Fomoré, a confié le sien, car j’ai appris qu’il avait été assassiné lui aussi. J’espère que ce n’est pas à quelqu’un de son clan, ou pire, à son père Irold. J’espère surtout que cette personne n’est pas repartie à Tory, l’île du Brouillard. C’est loin !

 Et même si je demande à Malaen de m’y conduire, le temps nous est compté. Je ne suis pas sûre de retrouver ce vers d’or dans un court délai, surtout que les Fomoré ne me laisseront probablement pas m’approcher facilement, songea-t-elle, fermant son esprit pour protéger ses pensées.

 — Ne perds pas ton temps en te rendant à Tory, Celtina. Énogat le Fomoré a confié son vers d’or à un autre druide...

 — Quoi ! ? cria-t-elle plus fort qu’elle ne l’aurait voulu, et plusieurs têtes se tournèrent dans sa direction.

 Plus bas, elle reprit :

 — Que sais-tu de la mort d’Énogat ? Où a-t-il été tué ? Comment ? Que s’est-il passé ?

 — Je ne connais pas tous les détails, mais les rumeurs disent qu’Arzhel ne serait pas étranger à sa mort, continua Abancos. D’après ce qu’on dit, Arzhel l’a forcé à lui livrer son vers d’or et l’a assassiné ensuite. Ça s’est passé dans le Champ des Adorations, dit-on.

 — Qui, « on » ? le pressa l’Élue. Tu sais, les rumeurs, ça ne vaut même pas l’air nécessaire pour les propager !

 — Écoute, je n’en sais pas plus ! Ici, les guerriers affluent des quatre coins de la Gaule et plusieurs racontent toutes sortes d’histoires. C’est bien difficile de démêler le vrai du faux. Je ne veux pas insinuer qu’Arzhel est un traître, mais, pour ma part, je me suis toujours méfié de lui. Il a un air de faux jeton qui ne me revient pas.

 Les lèvres pincées, Celtina inclina la tête. Effectivement, Prince des Ours renfermait en lui une part d’ombre qu’elle ne parvenait pas à percer. D’une gentillesse et d’une amabilité débordantes à certains moments, Arzhel pouvait, à d’autres, se faire aussi mordant et vif que le plus dur des aciers, aussi tranchant que la lame la plus affûtée, aussi sombre que Cûroi, le dieu de la Mort en personne.

 — Que vas-tu faire maintenant ? demanda Abancos en se dirigeant vers un blessé qui l’appelait d’une voix désespérée et cherchait sa main en sentant la mort le tirer par les pieds vers l’Autre Monde.

 — Je n’en sais fichtre rien ! soupira-t-elle.

 Puis, après quelques secondes de réflexion, elle ajouta :

 — Je vais rester jusqu’à l’arrivée des renforts et voir comment se déroulera la bataille d’Alisiia. Si Vercingétorix gagne, cela me donnera tout le temps nécessaire pour poursuivre ma mission et réunir tous les vers d’or. Une victoire de sa part, et c’en sera fini de la domination romaine. Notre culture sera sauvée. Si, au contraire, le Très Grand Roi des guerriers est en difficulté ou, pire, s’il perd – que Dagda nous en préserve –, je constituerai dès lors la seule solution possible pour la sauvegarde de notre peuple. J’aviserai à ce moment-là !

 — Bonne chance, alors, mon amie ! fit Petit Castor en s’agenouillant près du mourant qui lui agrippa la main avant de prendre le chemin sans retour du Síd.

 — Quoi ? Tu ne viens pas avec moi à Monroval ? répondit-elle, éberluée. Mais Maponos a dit…

 — Tu diras au Gutuater que je n’ai rien à faire là-bas, l’interrompit Abancos. Ici, mon peuple a besoin de moi. Il comprendra ma décision. Les druides ne sont plus très nombreux dans la région. Les Gaulois retranchés à Alisiia ont besoin de nos connaissances et de notre savoir-faire pour soigner les blessés, lire les présages, conseiller les chefs. Ma place est ici.

 — Ta décision peut te conduire à la mort, Petit Castor ! tenta une dernière fois Celtina.

 — Telle aura donc été ma destinée ! Chacun a la sienne. Tu dois suivre ta voie, ne t’occupe pas de moi ! Va, retourne dans la forêt des Carnutes. Tu dois accomplir ta mission…

 Les deux adolescents échangèrent un regard rempli de tristesse. L’un comme l’autre savaient que c’était la dernière fois qu’ils se voyaient. Celtina s’éloigna, la tête basse, le cœur serré.

 

*

 

 Après d’intenses réunions, les druides et les chefs de guerre des tribus gauloises décidèrent que, contrairement à ce qu’avait demandé Vercingétorix, il ne fallait pas faire venir tous ceux qui étaient aptes à porter des armes.

 — Cela fera trop de bouches à nourrir ! estimèrent certaines voix. Il vaut mieux que l’on exige un nombre déterminé de combattants par État.

 Voyant que les discussions allaient s’éterniser, et peut-être même s’enliser, s’il ne cédait pas, le Très Grand Roi des guerriers accepta cette façon de faire. Les chefs de guerre partirent enfin vers leurs terres pour aller y quérir des renforts.

 Plusieurs milliers de guerriers furent ainsi convoqués. Les Belges bellovaques se firent tirer l’oreille. Ils ne voulaient pas obéir à un chef qui ne soit pas des leurs. Commios l’Atrébate dut user de tout son pouvoir de persuasion et de toute sa diplomatie pour obtenir que « ceux qui luttent en hurlant », en vertu de l’amitié qui les liaient, envoient quand même deux mille hommes. C’était peu comparé aux trente-cinq mille combattants arvernes. Les Éduens, pour leur part, enverraient le même contingent.

 L’armée de secours serait donc constituée de huit mille cavaliers et de deux cent quarante mille combattants à pied. Tous se réunirent chez les Éduens. Ce fut là que les chefs furent nommés. Commios hérita du commandement suprême. Autrefois, le roi des Atrébates avait été un allié de César qui l’avait notamment désigné comme ambassadeur lors de son expédition dans l’île de Bretagne. Mais cette fois, Vercingétorix avait su s’imposer et faire de sa rébellion une cause commune à tous les Gaulois.

 Commios serait secondé par Viridomare des Éduens et Vercassivellaunos, le cousin de Vercingétorix. Un conseil comprenant un chef de chaque État fut aussi nommé.

 Convaincu que cette multitude effrayante impressionnerait leurs ennemis, les milliers de guerriers gaulois se dirigèrent vers Alisiia d’un pas guilleret.

 Dans la citadelle mandubienne, cependant, le moral était au plus bas. Les renforts ne s’étaient pas présentés le jour convenu, et tous les vivres avaient été consommés. Ignorant que l’armée de secours était en marche, Vercingétorix convoqua un conseil pour déterminer ce qu’il fallait faire.

 — Nous rendre ! s’exclama un chef de guerre mandubien.

 — Ah ça, jamais ! tonna l’Arverne Critognatos, surnommé le Fils de la terreur.

 — Tentons une sortie en force, suggéra un autre conseiller mandubien.

 — Vous me faites honte ! poursuivit Critognatos, tout à fait indigné. Où est votre valeur d’autrefois ? On trouve plus facilement ici des gens prêts à affronter la mort qu’une pénible disette. C’est de la faiblesse et non du courage que de penser ainsi !

 Des murmures accompagnèrent ces remontrances, mais le combattant arverne n’en avait pas terminé. Il leva les mains pour imposer le silence.

 — Je me rangerai volontiers à votre avis, vous qui voulez vous battre sans attendre, mais n’oubliez pas qu’en prenant cette décision, nous engageons la survie de toute la Gaule. Lorsque quatre-vingt mille combattants auront péri, ici, à Alisiia, que croyez-vous que feront nos parents, nos amis, nos connaissances ? Quel sera leur courage ? Les renforts ne sont pas arrivés au jour et à l’heure dits, certes, mais pourquoi douter déjà de leur allégeance ?

 « Jour après jour, les Romains empêchent nos messagers de sortir de la citadelle assiégée. Ne croyez-vous pas qu’ils font de même dans l’autre sens en empêchant nos amis de nous faire parvenir des nouvelles ? Et regardez-les bien, ces Romains. Ils renforcent leurs fortifications. Ils ont peur. Ils n’agissent pas ainsi sans raison. Ils ont connaissance des secours qui arrivent. Que croyez-vous que les Romains feront s’ils s’emparent de nos terres, de nos champs, de nos cités et de nos villages ? Ils ne nous laisseront ni notre culture, ni nos croyances, ni nos lois, ni nos façons de vivre. Regardez ce qui se passe en Braccata ! Voilà la vie de servitude qui nous attend ! »

 Celtina, en tant que représentante du Gutuater, avait assisté à la réunion. Les paroles de Critognatos résonnaient en elle comme des coups de tonnerre. Se sentant interpellée par ces propos, elle songea qu’elle ne devait pas rester derrière les remparts protecteurs d’Alisiia à attendre l’issue de cette bataille. Elle avait une mission à accomplir, tout autant que Vercingétorix avait la sienne. Si le Très Grand Roi des guerriers et les Gaulois devaient se battre les armes à la main, elle aussi devait combattre jusqu’à l’extinction de ses forces, et ce n’était pas ici, dans la citadelle, qu’elle pourrait mener à bien la tâche que les dieux lui avaient confiée.

 Les guerriers comptaient sur l’intelligence et le bras de Vercingétorix pour les guider vers la victoire. Les druides et les Tribus de Dana, quant à eux, comptaient sur elle. Elle ne pouvait les décevoir. Sa décision était prise. Elle devait rejoindre Arzhel et Iorcos à Monroval, obtenir leurs vers d’or, puis tenter de trouver, avec la seule aide de Malaen, le chemin de la Terre des Promesses.

 La voix tonnante de Vercingétorix la tira de ses pensées.

 — Les malades, les blessés qui ne peuvent porter les armes, tous ceux que l’âge rend inutiles à la guerre, comme les enfants et les vieillards, ainsi que les femmes non guerrières doivent sortir d’Alisiia.

 Celtina allait joindre sa voix au concert de protestations des Mandubiens, mais elle se mordit les lèvres. Le Très Grand Roi des guerriers était le seul à pouvoir décider de la tactique à adopter, même si cela équivalait à sacrifier de nombreuses vies.

 Malgré les cris et les protestations, les portes de la citadelle s’ouvrirent et une longue colonne de Gaulois se dirigea, la mort dans l’âme, vers les lignes ennemies. Celtina et Malaen sortirent avec eux.

 De la procession montaient des lamentations et des pleurs, des supplications, mais aussi des chants destinés à ranimer le courage de la population.

 — César ! Accepte-nous en esclavage ! hurla une jeune mère en levant son bébé au-dessus de sa tête. Prends pitié. Donne-nous à manger.

 Mais les chefs des fortins romains avaient reçu des ordres extrêmement fermes. Il leur était interdit d’accueillir les Gaulois qui se rendaient.

 Alors, les Mandubiens se mirent à errer en rond dans la vaste plaine qui séparait les Romains des Gaulois restés dans la citadelle d’Alisiia. Plusieurs blessés graves et les plus jeunes enfants moururent rapidement, faute de soins et de nourriture. D’autres, tentant le tout pour le tout, se précipitèrent vers les fossés creusés par les légionnaires pour tenter de les franchir, mais ils s’empalèrent sur les pieux acérés.

 La désolation s’installa dans tous les cœurs.

 Tout à coup, en fin d’après-midi, alors que Grannus distribuait ses derniers rayons, un cri se propagea dans la plaine comme une onde de choc. Commios et l’armée de secours étaient enfin là, à mille pas. Les renforts venaient d’arriver sur une colline, à l’extérieur du périmètre fortifié, et étaient en train de s’installer. L’espoir revint aussitôt dans les cœurs celtes. Des chants montèrent de la citadelle, bientôt repris en chœur par les pauvres Mandubiens qui s’étaient résignés à rester hors des murs de la forteresse pour attendre que les dieux décident de leur sort. L’espoir renaissait.

 Installés à l’écart, Celtina et Malaen profiteraient de la nuit afin de se diriger vers les collines. Il était inutile que quiconque les voie partir, et ils ne souhaitaient surtout pas être aperçus d’un guetteur romain.


CHAPITRE 8

 La matinée était déjà bien avancée, Celtina et Malaen étaient presque arrivés au sommet d’une des collines ceinturant la plaine d’Alisiia quand des bruits de carnyx en provenance de la citadelle jetèrent leur sonorité rêche vers les cieux. Les sons furent immédiatement relayés par d’autres sonneries de cors dans les collines environnantes. L’Élue s’arrêta et se retourna. La dense forêt était éclairée de taches rouges et jaunes. Le mois d’Edrinios, celui consacré aux passages secrets, s’achevait dans un éclatement de couleurs. Les arbres serrés les uns contre les autres empêchaient l’adolescente de distinguer ce qui se passait dans la vallée. Par contre, elle n’eut pas à tendre l’oreille longtemps pour reconnaître les appels des trompes de combat : ils enjoignaient les troupes à engager la lutte.

 Alisiia résistait au siège romain depuis presque un mois. Maintenant que les renforts étaient arrivés, les guerriers étaient pressés d’en découdre.

 Au son des carnyx répondit aussitôt le tintement des glaives frappés en cadence contre le bois des boucliers, puis vinrent les clameurs destinées à effrayer l’ennemi et à stimuler l’ardeur des troupes.

 — Il va se passer quelque chose ! lança Celtina en courant entre les arbres pour trouver un point de vue dégagé sur la plaine.

 Trottinant devant elle, Malaen la guida jusqu’au sommet, où une clairière judicieusement positionnée leur permettait d’avoir une vue d’ensemble de toute la vallée.

 Elle vit d’abord la cavalerie romaine. Les chevaliers, panache rouge au vent, sortaient au galop des vingt-trois postes encerclant Alisiia. Celtina ne pouvait pas le savoir, mais cette escouade de cavalerie romaine était commandée par Aulus Ninus Virius, celui-là même qui avait pris sous son aile son petit frère Caradoc. De son observatoire en haut de la colline, elle ne voyait que des personnages minuscules qui se jetaient les uns contre les autres. Néanmoins, le vacarme des armes était si fort qu’il lui parvenait, même assourdi par la distance.

 Elle remarqua que Vercingétorix avait dissimulé des archers et des fantassins légers au sein de la cavalerie gauloise renouvelée par l’apport des renforts. Pourvus d’armes de jet de grande portée, surtout des arcs, des frondes et des javelots, les fantassins légers n’avaient revêtu que des tenues de protection légères, idéales pour mener des assauts brefs, car elles leur permettaient de se déplacer rapidement.

 Cette tactique sema un instant la panique parmi les chevaliers romains, et plusieurs tombèrent de cheval, atteints par les jets des fantassins qui se découvraient au dernier moment. Encouragés par la réussite de cette stratégie, les Gaulois, hurlant, se précipitèrent contre les chevaux, cherchant à désarçonner les Romains.

 Soudain, Aulus Ninus Virius porta une main à sa poitrine. Par-dessus sa tunique angusticlave, il portait une trabea, c’est-à-dire une toge en pourpre marine rayée de bandes écarlates, courte, s’agrafant sur l’épaule droite, un vêtement qui le désignait comme un noble chevalier. Abasourdi, il regarda ses doigts se refermer sur l’empennage d’une flèche. Il n’avait pas vu le trait l’atteindre. Tout juste avait-il ressenti une petite piqûre, comme celle d’une guêpe. Sa main était maintenant tachée de sang. Comme plusieurs chevaliers, blessés eux aussi, il fit faire demi-tour à sa monture pour regagner son poste de garde où il pourrait être soigné. Mais il perdit connaissance avant d’avoir atteint son campement fortifié.

 Celtina ne pouvait se résoudre à descendre la colline de l’autre côté. Elle ne voulait absolument pas perdre de vue ce qui se passait dans la vallée. Elle finit par s’asseoir sur un rocher surélevé, de manière à ne rien manquer.

 Pendant des heures et des heures, les Romains et les Gaulois s’affrontèrent avec acharnement. Les actes de courage et de lâcheté ne passèrent pas inaperçus, car de part et d’autre, les chefs avaient les yeux rivés sur leurs hommes. L’appel de la gloire et la crainte du déshonneur empêchaient les légionnaires romains et les guerriers gaulois de reculer d’un pouce. Souffrants, mutilés, agonisants, tous poursuivaient sans relâche le combat. Déjà, Grannus se retirait doucement à l’horizon. La victoire n’avait pas encore choisi son camp. Celtina somnolait, étendue sur son rocher, tandis que Malaen explorait les alentours.

 Soudain, la jeune prêtresse se redressa. Au sein du vacarme des combats, un bruit étrange lui fit tendre l’oreille. Des voix gutturales s’interpellaient en contrebas de sa position. Elle ne pouvait voir qui étaient les hommes qui se parlaient ainsi. Elle se fit plus attentive ; les mots échangés lui étaient incompréhensibles. Elle était cependant sûre qu’il ne s’agissait pas de latin, langue qu’elle avait maintes fois entendue au cours de ses pérégrinations aux quatre coins de la Gaule. Cette langue n’avait pas d’intonations chantantes ; c’était un idiome plus rugueux, plus brut. Sans qu’elle puisse se l’expliquer, la crainte l’envahit instantanément, son corps tressaillit et ses poils se hérissèrent. Alerté lui aussi, Malaen se hâta de revenir auprès de Celtina. Ses yeux en amande fouillèrent la profondeur des bois qui s’étendaient sous eux. Un éclat de lumière glissa entre deux troncs ; un rayon de soleil avait frappé une cuirasse ou une épée.

 — Il y a des guerriers en bas ! murmura le tarpan.

 Celtina inclina la tête. Elle aussi avait compris que des hommes étaient en train de se masser sur leur colline. D’ailleurs, bientôt, les deux amis perçurent le cliquetis des harnachements de centaines de chevaux qui s’ébrouèrent. Les guerriers attendaient quelque chose. Elle regarda vers le ciel. Grannus était sur le point de disparaître.

 Brusquement, les milliers de cavaliers qui s’étaient regroupés à quelques centaines de pas d’elle se mirent en marche. Ils fonçaient maintenant vers la plaine en hurlant à pleins poumons leurs cris de guerre tonitruants. C’était une faction des cavaliers germains enrôlés par Jules César. Ils venaient de recevoir l’ordre qui les lançait au combat.

 Ils fondirent sur le champ de bataille comme une nuée de sauterelles, taillant, piquant, massacrant. Leurs escadrons enveloppèrent les Gaulois, forçant les archers à se découvrir pour mieux les massacrer ensuite. Dès lors, les Romains n’avaient plus qu’à poursuivre les fuyards qui couraient se mettre à l’abri derrière les remparts protecteurs d’Alisiia. Le chaos était total dans la plaine. Les portes de la citadelle étaient restées ouvertes, et les combattants qui en sortaient se heurtaient à ceux qui cherchaient à y entrer, dans la plus grande confusion.

 Finalement, lorsque l’obscurité tomba et qu’il fut impossible de distinguer un ami d’un ennemi, tous les combattants regagnèrent leurs campements respectifs, abandonnant leurs morts dans la plaine.

 — Que fait-on ? demanda Malaen en voyant que Celtina, pensive, ne bougeait pas de son rocher.

 — Franchement, je n’en sais rien !

 L’Élue laissa son regard errer sur la plaine où plus rien ne bougeait, puis dirigea ses yeux vers le mont au sommet duquel se dressait la fière Alisiia. Des panaches de fumée montaient vers le ciel obscur. Elle regarda ensuite en direction des camps romains. Là aussi, des feux miroitaient.

 — Un autre late commence, qu’il te soit favorable, Vercingétorix ! murmura-t-elle.

 Pour les Celtes, les jours changeaient à la tombée de la nuit et non à minuit. Le late durait une nuit et un jour.

 Puis, sans ajouter un mot, elle ramassa son sac de jute qu’elle jeta sur son épaule, tourna le dos à la plaine d’Alisiia et dévala l’autre versant de la colline, s’éloignant pour toujours du pays mandubien où se jouait l’avenir des armées gauloises.

 

*

 

 Après avoir cheminé pendant des heures en silence au cœur de la nuit, sans ralentir la cadence, sans jamais se plaindre ni de la fatigue, ni de la faim, elle finit par faire une halte bien méritée au bord d’un petit ruisseau. Sirona se couchait, Grannus se levait.

 Un grondement sourd mit Celtina et Malaen en alerte. Pendant une dizaine de minutes, ils restèrent sur le qui-vive, incapables de déterminer ni son origine ni sa provenance.

 — Je peux aller voir, proposa Malaen. Il y a quelques tertres dans le coin, je…

 — Non ! fit Celtina, fermement. Je ne veux pas que tu entres sous terre, on ne sait pas de quoi il s’agit. Je ne veux pas que tu sois enseveli.

 — Il n’y a pas de danger, je…

 — Ne discute pas. C’est non, fit-elle d’une voix tranchante.

 La terre tremblait rarement dans la région. Il arrivait bien quelquefois des éboulements dus aux fortes pluies, mais les secousses sismiques étaient plutôt rares. Celtina l’ignorait. Cependant, elle ne supportait plus l’idée d’être séparée de Malaen. Elle ne voulait pas le perdre une seconde fois.

 Elle farfouilla dans son sac pour en tirer des plantes propres à provoquer une transe divinatoire. Mais brusquement, elle se rendit compte qu’il était trop tard. Du coin de l’œil, elle vit des gerbes d’eau soulevées par le galop d’une troupe de chevaux dans le ruisseau. Il n’était plus temps de fuir. Elle détacha son épée et s’apprêta à encaisser le choc d’un cheval lancé à toute vitesse contre son bouclier. Mais, contre tout attente, le premier cavalier fit piler sa monture à deux pas d’elle, l’éclaboussant de la tête aux pieds. Puis, il éclata de rire, aussitôt imité par ses six compagnons. La jeune prêtresse s’essuya le visage d’un air furieux, puis releva ses yeux céladon vers l’insolent. Elle allait l’injurier copieusement lorsqu’elle entendit dans ses pensées :

 « Celtina du Clan du Héron ! Tu accueilles tes amis les armes à la main maintenant ? »

 Cette voix ! Je la reconnais… c’est, c’est…

 — Fierdad ! s’écria-t-elle, explosant de joie, tandis que le jeune homme sautait à bas de sa monture pour la serrer dans ses bras.

 — Fierdad, Fierdad ! C’est bien toi, par Hafgan, c’est toi ! Mais qu’est-ce que tu fais là ? Comment m’as-tu retrouvée ? Où vas-tu comme ça ? Pourquoi ?

 — Ha ! ha ! ha ! rigola encore le jeune Fianna. Toujours aussi fougueuse, ma belle Celtina… Laisse-moi te répondre avant de m’inonder d’autres questions. Oui, c’est bien moi, ton ami Fierdad. Ce que je fais là ? Eh bien, à peu près la même chose que toi. Je me rends dans la forêt des Carnutes. Maponos a battu le rappel de tous les druides, prophétesses, apprentis druides, apprenties prêtresses. Tous ceux qui le peuvent doivent se rendre sans tarder à Monroval ou envoyer leurs représentants.

 — Mais comment… comment ? Qui t’a contacté de la part de Maponos ? Je ne comprends pas !

 — Des messagers parcourent la Celtie pour demander à tous ceux qui sont en mesure de répondre à sa convocation de le rejoindre le plus rapidement possible, expliqua le Fianna. Tous les druides ne pourront pas venir, mais tous les peuples ont envoyé des délégués. Je représente ceux d’Ériu.

 — Mais… Ériu n’est pas dans la direction d’où tu viens. Tu aurais dû passer par le pays armoricain, fit-elle, brusquement méfiante.

 — J’ai fait ce grand détour parce que je savais que je te trouverais dans cette région. Mes compagnons gaëls et moi chevauchons depuis plusieurs latis dans le seul but de te retrouver. Tête de mule comme tu es, j’ai craint que tu décides de rester avec les guerriers gaulois qui combattent à Alisiia plutôt que de choisir le chemin de la sécurité.

 La voix de Fierdad avait de tels accents de sincérité que Celtina laissa enfin de côté sa méfiance pour apprécier pleinement ces belles retrouvailles.

 Sans pouvoir se l’expliquer, elle sentit son cœur battre la chamade lorsque les yeux noirs du garçon rencontrèrent les siens. Elle ne parvenait pas à détourner son regard de ce beau visage hâlé par le grand air, devenu plus masculin avec les années. Fierdad était maintenant un rude combattant. Il était magnifique dans les vêtements bleu et jaune des Fianna.

 Les compagnons de Fierdad mirent pied à terre, et tous se rafraîchirent dans le ruisseau. Ils partagèrent ensuite la nourriture que les Fianna avaient apportée.

 — Finn m’a confié le commandement d’un groupe de Fianna, expliqua gravement Fierdad. Il se passe, ou plutôt je devrais dire il s’est passé, des événements graves à Ériu au cours des derniers mois. Les quatre royaumes se sont rangés derrière la reine Mebd du Connachta et ont uni leurs forces contre l’Ulaidh, ou plutôt, contre un homme seul, Cuchulainn.

 — Contre un homme seul ! s’exclama Celtina en dévisageant son compagnon. C’est une terrible lâcheté que de s’en prendre à un seul guerrier, surtout quand on est plusieurs milliers…

 — C’est bien pour cela que Finn a refusé que les Fianna se joignent à la coalition. Nous avons continué à protéger Tara, mais sans attaquer l’Ulaidh. Et puis, Finn a toujours beaucoup apprécié Cuchulainn...

 — Tu me raconteras tout cela en route ! fit Celtina.

 Leurs chevaux reposés, tous se remirent en selle. Ils pouvaient être deux par monture, à condition de faire halte régulièrement pour laisser le temps aux bêtes de se reposer. Celtina, pour sa part, se hissa sur le dos de Malaen, et la troupe se dirigea vers l’est. Monroval n’était qu’à deux jours de chevauchée du pays mandubien.


CHAPITRE 9

 Évitant les chemins dallés, tracés par les Romains, qui serpentaient à travers toute la Gaule, Celtina, Fierdad et ses compagnons empruntèrent plutôt les anciens passages gaulois, moins visibles à travers la végétation, mais beaucoup plus sécuritaires pour eux. Si, par un malencontreux hasard, ils devaient tomber sur une patrouille romaine, ils ne donnaient pas cher de leur peau. Ils choisirent donc d’éviter les ennuis, quitte à rallonger leur route de quelques heures. De toute façon, Fierdad avait tant de choses à raconter à son amie qu’ils ne virent pas le temps passer.

 — L’Élue doit être tenue au courant des événements qui se sont déroulés il y a quelques lunes, à Ériu, expliqua le jeune Fianna. Ils peuvent te donner une idée de l’urgence de réussir ta mission.

 Il commença son récit.

 

*

 

 Retirée dans sa forteresse de Cruachan, Mebd, la puissante reine du Connachta, ruminait sa défaite face aux armées d’Ulaidh, mais sa rancœur n’avait qu’un seul objet : Cuchulainn. À ses yeux, le Chien de Culann était le responsable de tous ses maux, même quand il n’y était pour rien. Par exemple, si une dispute survenait entre elle et son mari Aillil, elle en rejetait instantanément la faute sur le champion des Ulates.

 À lui seul, il avait combattu ses armées lors de son expédition pour s’emparer du Brun de Cúailnge, et c’était surtout cela que la reine lui reprochait. De toute sa vie, elle ne s’était jamais sentie si humiliée.

 Cependant, elle avait reçu la veille une visite qui pourrait changer son destin. Sa sœur lui était apparue en songe. La silhouette, aussi aérienne que les plumes de corbeau de son manteau, lui avait enjoint de ne pas désespérer. Bientôt, elle allait trouver sur son chemin les bras qui sauraient transporter sa vengeance jusqu’au cœur d’Ulaidh.

 Au matin, tentant d’analyser ce rêve étrange, Mebd se promenait dans la cour de sa forteresse qui retentissait des râles des blessés et des moribonds. Ses yeux ne reconnaissaient pas la moitié des hommes qui gisaient là. Ses plus proches, ses plus fidèles, ses meilleurs combattants, ceux qu’elle chérissait comme ses enfants, étaient tous morts ou mourants. Mais ce qui la désolait le plus, c’était la perte de Calatin le Hardi, de ses vingt-sept fils et de son petit-fils dont les vies avaient été tranchées net par un seul coup de Cuchulainn. Ces morts, elle ne les pardonnerait jamais au champion ulate.

 Brusquement, entre les cris et les plaintes, lui parvinrent, comme une insolence, des rires aigrelets. Elle se retourna vivement pour découvrir d’où émanaient ces sons, insolites dans l’atmosphère funeste qui prévalait dans la forteresse. Qui osait s’amuser en un pareil moment, alors que la mort planait sur Cruachan ?

 Elle s’avança en direction des rires, prenant garde de ne pas faire de bruit pour éviter de faire fuir ceux qui se distrayaient ainsi alors que l’heure était grave. Comme le vent, elle se faufila entre les cabanes des villageois, sans répondre à ceux qui, la reconnaissant, quémandaient une parole d’encouragement, un geste de réconfort, une marque d’apaisement. Elle n’entendait rien ni personne, hormis ces rires qui faisaient monter sa colère d’un cran à chacun de ses pas dans leur direction.

 Près d’une fontaine, derrière les écuries royales, elle découvrit trois garçons et trois filles d’une dizaine d’années, tous borgnes de l’œil gauche, qui se défiaient en invoquant les esprits des ancêtres et en usant de magie. Ils riaient à gorge déployée. Elle se figea, hébétée. Comment avait-elle pu oublier l’existence de ces six enfants ? Sans doute l’ivresse de la bataille lui avait-elle momentanément fait perdre l’esprit.

 Elle les regarda s’amuser pendant un long moment. De les voir borgnes raviva le souvenir de l’enseignement qu’elle-même avait reçu des druides de son peuple au cours de sa jeunesse.

 Une vague de souvenirs lui ramena des images de quatre jeunes filles, dont elle-même, toutes des Bansidhe qui s’ébattaient dans les plaines remplies de fleurs de Mona. La scène se passait il y a tant d’années de cela, bien avant l’arrivée des Fils de Milé à Ériu, à l’époque où les Tribus de Dana et les Bansidhe se partageaient l’île Verte dans la joie et le respect mutuel.

 Des prénoms qu’elle n’avait plus prononcés depuis ces temps lointains de l’innocence surgirent entre ses lèvres pincées : Mebd, Macha, Maève, Banshee, quatre sœurs, quatre destins si différents.

 Depuis que les quatre jeunes filles avaient renoncé à l’immortalité des Bansidhe, elles ne s’étaient jamais revues, et elles ne se reverraient sans doute jamais. Qu’étaient devenues les quadruplées ?

 Elle savait que Maève avait été prêtresse à Mona et vivait dorénavant à Senos avec d’autres druidesses ; elle avait appris que Banshee avait renoncé à ses pouvoirs pour élever des enfants ; que, de son côté, Macha avait épousé un mortel, mais les jumeaux qu’elle avait portés étaient morts à cause de la vantardise de son époux, Crunniuc, et de l’intransigeance du roi Éber.

 Un sourire nostalgique étira rapidement les lèvres de la puissante reine du Connachta, mais elle les mordit aussitôt pour le faire disparaître et chasser sa mélancolie. Quel gâchis !

 Seules la colère, la fureur et la vengeance avaient dorénavant le droit d’exister dans son esprit. La douceur, la tendresse et l’amour n’y avaient plus de place, comme le lui avait dit la silhouette noire qui avait surgi au cœur de son rêve de la nuit précédente.

 Chassant ces pensées, elle s’attarda sur la particularité physique des enfants qui jouaient devant elle. Leur éborgnement les désignait comme des devins, des voyants maléfiques. Ils avaient la capacité de voir l’invisible.

 Mebd s’approcha, mais les gamins continuèrent leurs jeux sans s’occuper d’elle. Elle les regarda pendant quelques minutes, puis, d’une voix maîtrisée, elle les appela.

 — Savez-vous qui a tué votre père, Calatin le Hardi ? s’enquit-elle sans les quitter des yeux.

 — Bien sûr ! répondirent les six enfants en chœur, la dévisageant comme si elle venait de prononcer une absurdité. C’est Cuchulainn. Il a tué aussi nos frères aînés et notre neveu.

 — Qu’allez-vous faire ? insista Mebd.

 — Nous venger ! crièrent-ils à l’unisson.

 — Et comment ?

 — C’est à toi de nous le dire, Mebd ! Donne-nous des armes et les moyens de nous venger, et ce sera fait.

 — Les moyens, votre père vous les a déjà donnés. Dès votre plus jeune âge, vous avez été placés sous la protection de Maève, la grande prophétesse, dans l’île sacrée de Mona. Les meilleurs druides vous ont formés à toutes les sciences de l’univers. Le moment est arrivé de mettre en application ce que vous avez appris.

 En effet, même s’ils n’avaient qu’une dizaine d’années, les plus jeunes enfants de Calatin, à cause de leur nature particulière de voyants maléfiques, avaient réussi en moins de trois ans à suivre des études qui, pour le commun des mortels celtes, demandaient quelque vingt années, voire plus.

 Lors de la fuite de Mona, ces six enfants borgnes avaient eux aussi évacué l’île sacrée. Pour leur sauvegarde, Maève les avait renvoyés dans la forteresse de Cruachan, près de leur père et de leurs frères aînés, mais surtout près de sa sœur Mebd qui, elle l’espérait, saurait les élever dans la droiture, la confiance et le courage. Qu’elle est naïve, ma sœur Maève ! songea furtivement Mebd.

 — Et les armes ? s’enquirent les six enfants.

 — Le forgeron Bhalcan fabriquera ce dont nous aurons besoin, mais il faut aller les chercher, ce que je ne peux faire moi-même…

 — Nous irons pour toi. Il faut trois épées, trois poignards et trois lances que nos sœurs vont ensorceler et enduire de poisons dont elles seules connaissent le secret, lancèrent les trois garçons, tandis que dans l’œil unique des trois filles passaient des ombres malfaisantes.

 Mebd indiqua aux enfants comment se rendre auprès de Bhalcan, un forgeron qui vivait dans le Síd. Elle-même ne pouvait pénétrer dans l’Autre Monde, au risque de ne pouvoir en ressortir, puisqu’elle avait renoncé à son immortalité de Bansidh. Mais de par leur nature à la fois druidique et maléfique, les enfants de Calatin pouvaient aller et venir sans risque entre la surface de la terre et le monde souterrain.

 Le forgeron Bhalcan était justement en train de terminer de forger des armes lorsqu’ils le trouvèrent là où Mebd l’avait indiqué. Parmi les lances appuyées contre le mur de sa forge, il en préleva trois, solides, à la pointe bien acérée. Les enfants se montrèrent satisfaits. Il choisit ensuite trois poignards tranchants parmi ceux qui étaient disposés sur un établi. Les enfants les examinèrent et se dirent heureux du choix. Pour les trois épées, il les laissa décider eux-mêmes. Les enfants les soupesèrent, les manièrent, les entrechoquèrent, puis en sélectionnèrent trois.

 Comme les garçons l’avaient annoncé, les trois filles prononcèrent des incantations en caressant de la main les lames et les pointes. Puis, elles sortirent des pommades empoisonnées d’une petite pochette qu’elles portaient à la ceinture, et en enduisirent généreusement les armes.

 Une fois armés, les enfants de Calatin quittèrent rapidement le Síd pour revenir auprès de Mebd.

 — Maintenant que vous êtes prêts, chers enfants, leur dit-elle, écoutez bien les noms des trois responsables de la mort de votre père, ceux sur qui nous devons exercer notre vengeance. Aucun d’eux ne doit échapper à notre courroux. Ces misérables sont Cuchulainn, champion des Ulates ; Loeg, le meilleur cocher d’Ériu, et le Gris de Macha, le meilleur des chevaux de l’île Verte. Que les épées, les poignards et les lances forgés par Bhalcan soient la cause du plus grand deuil et de la plus grande tristesse que la terre d’Ériu ait jamais connus.

 Pendant trois jours et trois nuits, les enfants de Calatin furent les hôtes de Mebd dans sa résidence royale. Pendant ce temps, la reine avait réuni assez d’hommes valides pour remettre sur pied une armée digne de ce nom. Elle avait fait appel aux meilleurs combattants des quatre royaumes, sauf ceux d’Ulaidh, bien évidemment. Et elle n’était pas peu fière de sa dernière recrue : Lugaid, fils de Cûroi, dieu de la Mort des Tribus de Dana.

 — Il n’y a pas, dans mon armée, un seul homme qui n’ait eu à déplorer la mort d’un parent, d’un ami, d’un proche à cause de ce maudit Chien de Culann, lança-t-elle à Lugaid. Tous éprouvent un profond ressentiment envers lui, tous seront heureux de le faire payer pour le malheur qui s’est abattu sur leur famille, leur village, leur peuple.

 Pendant ces trois jours, Mebd envoya des messagers aux quatre coins d’Ériu pour exaspérer l’ardeur des fils, des filles, des neveux, des cousins, des frères et des sœurs de ceux qui avaient péri de la main de Cuchulainn. Et ils étaient fort nombreux. Elle n’eut aucune difficulté à les rallier à son expédition en leur promettant que l’heure de la vengeance avait sonné, et leur fit prêter serment de fidélité.

 Ce fut donc une redoutable armée qui passa la frontière d’Ulaidh. Leur première action fut de ravager la plaine de Tailtiu, là même où la mère adoptive de Lug était morte d’épuisement après avoir défriché la terre d’Ériu. C’était aussi l’endroit qui avait aussi vu la défaite des Tribus de Dana contre les Gaëls mortels, ce qui avait valu l’exil des dieux dans le royaume souterrain.

 L’avancée de cette redoutable armée menée par Mebd fut, bien entendu, portée à la connaissance des guetteurs ulates. Un messager se dépêcha de chevaucher jusqu’à Emain Macha, la capitale d’Ulaidh, pour prévenir le roi Conchobar de ce qui se tramait. Mais lorsque le messager arriva, la malédiction qui frappait chaque année les Ulates venait de commencer. Tous les hommes d’Ulaidh étaient plongés dans un tel état de faiblesse qu’il leur était impossible de se défendre. Conchobar n’avait plus qu’une solution : faire appel à Cuchulainn, puisque le Chien de Culann était le seul, avec les serviteurs, les femmes et les enfants, que la malédiction de Macha ne pouvait atteindre.

 — Vite, lança-t-il à sa messagère Levarcharm, préviens Cuchulainn de ce qui se passe. Dis-lui que la malédiction de Macha nous frappe et que nous ne pouvons nous défendre, alors que Mebd a lancé une nouvelle expédition contre nous. Il doit quitter son refuge dans la plaine de Muirthemné et me rejoindre ici. Tous les druides disent que nous courons un grave danger.

 Levarcharm sauta dans son char et se précipita vers le domaine de Cuchulainn. Elle le trouva au bord de la mer, en train de chasser des oiseaux. Mais le bras du Chien de Culann était moins précis qu’auparavant. Depuis la mort de son fils Conlai, le vaillant champion avait perdu l’envie de se battre et le goût de vivre. Il était comme une âme en peine se désolant jour après jour de son malheur. Plus rien ne l’intéressait.

 — Tous les druides d’Ulaidh le disent, insista Levarcharm, la vie de Conchobar est menacée encore une fois. Grâce à toi, à ta bravoure, à ta ténacité, il s’est sorti indemne de l’expédition de Mebd pour la capture du Brun de Cúailnge. Tu as su protéger son pays, ton peuple, ses troupeaux et ses biens. Mais Mebd a maintenant recours à la magie des six enfants borgnes de Calatin le Hardi. C’est ton devoir de répondre aux appels désespérés de ton souverain, tu dois venir avec moi, Cuchulainn.

 Le Chien de Culann soupira. Il se sentait vieux, fatigué, à bout de ressources et, surtout, de volonté.

 — Demandons l’avis de ma femme, Émer à la Belle Chevelure. Moi, je ne sais plus ce que je dois décider.

 Levarcharm fit monter Cuchulainn à ses côtés et lança son char vers la plaine de Muirthemné où se dressait la forteresse de Dun Dealgan, sa résidence.

 Voyant la poussière s’élever derrière le char, Émer et Loeg, le cocher de Cuchulainn, sortirent de la forteresse pour aller au-devant de ceux qui arrivaient. Le char s’arrêta et le maître des lieux en descendit. Il expliqua qui était Levarcharm et répéta le message qu’elle avait été chargée de lui transmettre de la part du roi d’Ulaidh.

 — Quel est votre avis ? demanda Cuchulainn à son épouse et à son cocher.

 — Tu dois défendre tes terres et protéger ta famille et tes serviteurs, mais tu dois aussi défendre les biens de ton roi et protéger ton peuple, lui répondit Émer à la Belle Chevelure.

 — Les Ulates sont touchés par la malédiction de Macha et ne peuvent se défendre seuls, c’est ton devoir de leur venir en aide, ajouta Loeg.

 — Va à Emain Macha, poursuivit Émer, et ne t’inquiète pas pour ton domaine. Je m’en charge.

 — C’est bien ! Je ferai donc comme vous le demandez. Je vais encore une fois mettre mon bras au service de mon roi et de son peuple, même si je me sens bien las.

 Pendant que Cuchulainn allait revêtir ses vêtements de combat et prendre ses armes, Émer fit rassembler ses troupeaux. Et tandis que son époux se dirigeait vers Emain Macha, elle conduisit ses bêtes vers le nord, le plus loin possible de la convoitise des guerriers des quatre royaumes qui, bientôt, allaient déferler sur ses terres, en direction de celles du roi Conchobar.

 Lorsque Cuchulainn arriva dans la capitale d’Ulaidh, il ne put voir tout de suite le roi. Celui-ci, entouré de ses druides, de ses guerriers et des femmes de son peuple était en train de débattre de ce que les Ulates devaient faire et, surtout, de comment ils pouvaient le faire, puisque la malédiction de Macha les empêchait de se battre. À l’annonce de l’arrivée du Chien de Culann, le souverain poussa un profond soupir de soulagement.

 — Il est venu mettre son bras à mon service, comme je le lui ai demandé. Pour ça, je lui en suis fort reconnaissant, déclara Conchobar. En même temps, je m’en veux de l’avoir fait venir ici et je suis très inquiet pour sa sécurité. Mebd a monté cette expédition dans l’unique but de le tuer. Et personne ici ne pourra lui venir en aide s’il succombe sous le nombre de ses ennemis, car, tous, nous sommes sous l’emprise de la malédiction de Macha. Druides, nous avons le devoir de protéger Cuchulainn. Que proposez-vous ?

 — Il faut que les femmes d’Ulaidh veillent sur lui, déclara le druide Cavad. Si Cuchulainn périt, alors ton royaume ne sera plus que ruine et dévastation. Il ne peut pas être tué, ce serait un trop grand malheur.

 — Je me charge de l’occuper ! intervint alors le jeune Genann qui, étant un serviteur, n’était pas pris de faiblesse.

 Les druides hochèrent la tête pour signifier leur accord. Il n’y avait pas un instant à perdre.

 Le jeune homme se précipita aussitôt vers la cour intérieure de la forteresse, où Cuchulainn était justement en train de descendre de son char. Loeg dételait déjà le Gris de Macha et le Noir de la Vallée Sans Pareille. Le cocher les emmena ensuite à l’écart dans un grand pâturage.

 Genann souhaita la bienvenue à Cuchulainn et le conduisit dans la résidence royale où des boissons et des mets succulents lui furent servis. Des musiciens se mirent à jouer de la lyre, de la harpe, du tambourin, tandis que des magiciens firent la démonstration de leur talent en exécutant de multiples tours d’adresse pour distraire l’hôte du roi Conchobar. Leur but était d’empêcher Cuchulainn d’aller se battre si jamais les troupes de Mebd venaient à se présenter devant Emain Macha.

 Conchobar voulait simplement se servir de la présence du Chien de Culann dans la résidence royale pour impressionner ses ennemis et les forcer à se tenir tranquilles. Il ne voulait surtout pas que son champion aille se faire tuer.

 Entre-temps, l’armée de Mebd avançait toujours vers le nord. Voyant que la plaine de Muirthemné n’était pas défendue, la reine du Connachta décréta que c’était l’endroit idéal pour passer la nuit. Elle fit dresser son campement, puis convoqua les enfants de Calatin le Hardi.

 — Vous m’avez promis que vous m’apporteriez la tête de ce maudit Chien de Culann dans un délai de trois nuits et trois jours… Que comptez-vous faire pour respecter votre parole ?

 — Nous l’avons promis ! confirmèrent les six enfants. Et nous tiendrons notre promesse, ne t’inquiète pas. Nous avons un bon plan.

 Les trois filles, qui étaient d’une laideur repoussante avec leur corps difforme et leur visage borgne, prononcèrent des incantations, puis se mirent à psalmodier des paroles magiques que Mebd jugea incompréhensibles. Pourtant, elle-même connaissait de nombreux charmes, mais ceux-là, elle ne les avait jamais entendus.

 Un tourbillon s’éleva alors dans la plaine de Muirthemné, souleva les trois harpies et les poussa vers le nord, toujours plus loin vers le nord, jusqu’à ce qu’elles arrivent aux portes d’Emain Macha.

 Se posant dans un champ, ces trois horribles spectres se changèrent aussitôt en arbres noueux et tout tordus. Leurs branches et leurs feuilles faisaient un vacarme assourdissant comme nulle tempête naturelle n’aurait pu en provoquer. Tremblantes, gémissantes, grinçantes, elles se démenèrent en proférant menaces et imprécations que des bourrasques, complices, transportèrent jusqu’à l’intérieur de la forteresse ulate.


CHAPITRE 10

 Un bruit étrange voyagea par-delà la mélodie des instruments de musique. Cuchulainn, alerté, tendit l’oreille. Il lui sembla reconnaître le fracas caractéristique d’une bataille. Une geis le forçait à prendre part aux hostilités dès qu’il avait connaissance d’une escarmouche, d’un traquenard, d’une guerre en cours. Bousculant Genann, qui s’était couché en travers de la porte pour lui interdire le passage, le Chien de Culann se précipita hors de la résidence royale et grimpa le talus au sommet duquel se dressait la palissade ceinturant Emain Macha.

 Malgré la pluie, le vent, les bourrasques, malgré le ciel sombre et menaçant, son œil aveugle, qui lui conférait la possibilité de voir l’invisible, perça l’obscurité. Il vit des êtres tordus qui s’agitaient, comme s’ils se battaient entre eux. Il eut honte de rester à l’écart et son cœur s’enflamma. L’action lui manquait et il entrevit avec bonheur le moment où, de nouveau, il se jetterait à corps perdu face au danger. Alors, n’écoutant que son courage et sa témérité, il prit son élan et fit un bond prodigieux pour se propulser par-dessus les remparts. Mais un vent furieux le repoussa sans ménagement et il retomba deux pas en arrière de l’endroit d’où il s’était élancé. Genann, qui l’avait suivi, se hâta de le rejoindre et, posant ses deux mains sur ses épaules, l’empêcha de se relever.

 Genann était le dernier fils du druide Cathbad, qui était aussi père du roi Conchobar. Avant de mourir dans le guet-apens tendu par Mongruad-Macha aux hommes d’Aed Ruad, le vieil homme lui avait enseigné quelques sortilèges druidiques dont le jeune serviteur appréciait aujourd’hui toute la valeur et le pouvoir.

 — Par Hafgan ! Le malheur est sur moi ! se lamenta Cuchulainn en constatant qu’il ne parvenait pas à écarter le serviteur et encore moins à se relever. Je subis la malédiction de Macha, je suis aussi faible qu’un nouveau-né. Par Hafgan, c’est impossible ! Je suis ensorcelé. Je ne sais plus sauter comme autrefois. Je ne peux plus prendre part à la moindre bataille. Que m’arrive-t-il ?

 — Ne t’épuise pas à courir après des fantômes ! lui répondit calmement Genann en lui tendant la main pour l’aider à se relever. Ces arbres ne sont que des spectres qui veulent te tromper. Il n’y a aucun guerrier dehors. Ce sont les filles de Calatin le Hardi qui cherchent à t’entraîner dans un piège mortel en te faisant voir des choses qui n’existent pas.

 Cuchulainn regarda encore une fois par-dessus la palissade, comme pour s’assurer que Genann ne le trompait pas. Cette fois, il vit distinctement les arbres tordus qui entrechoquaient leurs branches avec fracas. Il comprit qu’il avait été leurré. Ce n’étaient pas des êtres qui se battaient aux portes d’Emain Macha, mais simplement des arbres qui s’agitaient.

 Il allait faire demi-tour pour redescendre dans la cour de la forteresse lorsque son regard capta un mouvement au loin. Puis vint le bruit, le grondement caractéristique d’une cavalcade. Il s’appuya entre les pieux de la palissade et tendit le cou. Il vit s’approcher une harde de chevaux blancs, galopant crinière au vent, écume à la bouche, qui semblaient émerger des nuages.

 — Ce sont les chevaux de Manannân, le fils de l’océan ! s’exclama-t-il, abasourdi. Comment est-ce possible ? Regarde, Genann, ils sont menés par Morvach, le cheval de mer. Et cet air qu’on entend !

 Des notes cristallines faisaient vibrer l’air, accompagnant la course des chevaux blancs.

 — N’est-ce pas Dur-Dabla, la harpe magique de Dagda qui joue le Goltraigh, l’air des lamentations ?

 Genann et Cuchulainn tendirent un peu plus l’oreille. La harpe égrenait maintenant des notes endiablées, puis elle se calma, et sa mélodie se fit aussi douce qu’une berceuse.

 — Ah, je reconnais cette musique ! C’est le Gentraigh, l’air du rire, et le Swantraigh, l’air du sommeil, cria de nouveau Cuchulainn. Il m’est interdit d’écouter ces mélodies et de regarder ces chevaux, sous peine de voir s’achever le cycle de mes prouesses.

 — Ne regarde pas, n’écoute pas ! le supplia Genann. Ce ne sont que des hallucinations créées pour te faire perdre la raison. Ce sont les filles de Calatin qui usent de leur magie. Ne crois rien de ce que tu vois ni de ce que tu entends.

 Mais Cuchulainn était désespéré, et les sages paroles du jeune serviteur ne parvenaient pas à franchir le barrage de sa peur. Il se croyait perdu, car il avait transgressé deux interdits.

 À ce moment-là, le cri agressif d’une corneille retentit. Le Chien de Culann leva les yeux vers le ciel sombre. Un oiseau noir survolait la forteresse en craillant de manière lugubre.

 — C’est un mauvais présage, Genann. Je le sens bien. Je vois des arbres qui se battent et je ne peux pas me joindre à la bataille ; je vois les chevaux blancs de Manannân et j’entends la harpe de Dagda ; tout cela me dit que ma fin approche. Ces maudites sorcières m’ont volé ma force et ma raison. Bientôt, j’irai rejoindre les meilleurs guerriers d’Ulaidh dans le royaume d’Arawn.

 — Je t’en prie, Petit Chien, ne crois rien de tout cela. Ta vigueur est intacte, ton intelligence est toujours aussi vive, ce ne sont que des mirages. Tu n’as transgressé aucune geis, même si les enfants de Calatin veulent te faire croire le contraire. Ils cherchent seulement à te troubler pour te forcer à sortir d’Emain Macha et te tuer. Ils tentent de t’attirer dans leurs pièges. Ne prête aucune attention à leurs gestes, à leurs illusions. Ici, tu es en sécurité.

 — Je dois répondre aux provocations de mes ennemis, insista Cuchulainn.

 Mais il s’en sentait incapable. Pour la première fois de sa vie, la peur l’oppressait.

 — Ne bouge pas, poursuivit Genann. Lorsque leurs sortilèges se seront dissipés, les enfants de Calatin ne pourront plus rien contre toi. Attends que la malédiction de Macha s’estompe, et bientôt les guerriers ulates pourront se joindre à toi pour repousser Mebd et ses troupes maudites. Tiens-toi tranquille, je t’en conjure, sois patient.

 — C’est bien, Genann, je te promets de ne rien faire ! abdiqua finalement le champion ulate en retournant vers la résidence royale où les femmes d’Ulaidh lui firent un bel accueil et lui servirent de douces boissons et des mets délicats.

 Pendant de longues heures, le vacarme persista autour d’Emain Macha, mais à l’intérieur tous s’affairèrent à distraire Cuchulainn.

 Finalement, découragées par l’insuccès de leur manœuvre, les trois filles de Calatin revinrent la mine basse vers le campement de Mebd.

 — Et alors ? Où est donc la tête de ce maudit chien ? gronda la reine du Connachta.

 — Nos tentatives pour le faire sortir d’Emain Macha n’ont pas réussi aujourd’hui, mais nous t’apporterons sa tête demain, n’aie crainte, puissante reine ! répondirent les trois sorcières.

 Les enfants de Calatin passèrent la nuit dans le campement de Mebd.

 Aux premières lueurs de l’aube, un vent violent enleva les trois filles et les ramena comme des feuilles mortes jusqu’aux portes d’Emain Macha. Elles se mirent à danser une farandole autour de la capitale ulate, en chantant des charmes puissants. Aussitôt, les hautes herbes se dressèrent pour former une armée de monstres sanglants qui se mirent à tournoyer dans la prairie en poussant des hurlements et des cris à glacer le sang. Le vacarme jeta la population d’Emain Macha dans la plus grande confusion. Cuchulainn se précipita à la fenêtre de la résidence royale. L’armée qu’il crut voir lui sembla terrible et fort bien organisée, marchant en rangs serrés, aussi serrés que les brins d’herbes poussant dans la prairie. Quant aux cris, il s’agissait essentiellement d’injures et de moqueries qui l’incitaient à venir se battre.

 Le Chien de Culann enfila rapidement ses vêtements de combat, prit ses armes et déboula dans la salle principale de la résidence royale. Mais là, une cohorte de jeunes filles, toutes plus ravissantes les unes que les autres, firent barrage de leurs corps. Parmi eux, le guerrier reconnut Niamh aux Cheveux d’or, une jeune Bansidh dont il avait toujours été secrètement amoureux. Elle s’approcha et lui murmura à l’oreille, de sa voix envoûtante à laquelle fort peu de gens pouvaient résister :

 — Viens avec moi, vaillant Petit Chien. Je connais un endroit où les charmes n’auront aucune prise sur toi. Jadis, les Fomoré ont élevé des murailles dans la vallée de Glean-na-Bodhar, la vallée des Sourds, des remparts si puissants qu’aucun sortilège, aucune malédiction, aucun maléfice ne peut les percer. Derrière ce mur protecteur, tu pourras attendre que les guerriers d’Ulaidh guérissent de la malédiction de Macha et repoussent les armées de la reine Mebd. Viens, viens avec moi !

 Cuchulainn acquiesça de la tête. Il se sentait sans force, incapable de s’opposer à la voix douce de Niamh, la jolie Bansidh.

 Celle-ci caressa doucement le visage du Chien de Culann. Il ferma les yeux et se sentit soulevé de terre, puis alla se poser sur de moelleux coussins.

 Lorsqu’un souffle léger balaya ses paupières, celui du baiser de Niamh, il cligna des yeux. Son esprit avait été transporté dans un monde parallèle, la vallée des Sourds. Son corps reposait dans la grande salle royale d’Emain Macha, mais son esprit s’était envolé vers ce lieu, protégé du monde extérieur, où rien ne pouvait l’atteindre.

 — Je suis déjà venu ici autrefois, mais je sais que je n’y reviendrai jamais, murmura Cuchulainn dans son sommeil.

 Dans ses rêves, le guerrier ulate continuait de percevoir le fracas des armes et les cris de ses ennemis. Il se mit à délirer, emporté dans un épouvantable cauchemar.

 — Je suis là à me reposer dans la vallée des Sourds, alors que dehors, les armées de Mebd attaquent Conchobar, pillent sa forteresse, massacrent les hommes et les femmes d’Ulaidh. Où sont mes armes ? Où sont mes chevaux ? Où est mon char ? Mon devoir est de me battre !

 Il tenta de se lever, mais retomba sur ses coussins. Et ses tourments durèrent tout le jour.

 Tout autour de la forteresse, le vacarme des enfants de Calatin se poursuivit sans relâche, mais ils ne parvinrent pas à percer totalement le mur de silence qui entourait Cuchulainn. Finalement, à la tombée de la nuit, les trois filles renoncèrent et rentrèrent au camp où Mebd, furieuse de ne pas les voir rapporter la tête de son ennemi, les somma de trouver une solution pour tuer ce « chien de malheur ». Elles passèrent la nuit à se concerter. Comment allaient-elles s’y prendre pour faire sortir Cuchulainn d’Emain Macha ?

 Au petit matin, dans la capitale ulate, le roi Conchobar convoqua ses druides, ses musiciens, ses poètes, ses jongleurs et autres bateleurs.

 — Hier, Niamh a emmené Cuchulainn dans la vallée des Sourds, mais vous, druides et amuseurs, vous n’avez pas fait tout ce que vous auriez dû pour le protéger. Vous n’avez pas fait assez de bruit autour de lui pour lui éviter de percevoir le vacarme des filles de Calatin, et il a été agité toute la journée, au point où j’ai cru un instant qu’il sortirait de Glean-na-Bodhar pour aller se battre. Donc, aujourd’hui, j’exige que vous le rejoignez dans la vallée des Sourds, et que vous fassiez tout le tapage possible pour l’empêcher d’entendre le plus petit frémissement. Connall le Triomphateur doit bientôt revenir de l’île de Bretagne, il faut tenir jusqu’à son retour qui coïncidera avec la fin de la malédiction de Macha.

 Les femmes, les druides, Niamh, Cavad et Genann se levèrent et se rendirent auprès de Cuchulainn qui dormait profondément dans la résidence royale. Tour à tour, ils récitèrent de puissantes incantations pour le transporter dans la vallée des Sourds, dans ce monde parallèle où il trouverait le repos.

 Cette fois, tous lui offrirent de l’accompagner dans ses rêves. Cavad lui proposa de manger et de boire en sa compagnie ; les poètes et les musiciens promirent de l’entourer de rires, de musique et de joie. Émer à la Belle Chevelure et Niamh aux Cheveux d’or l’invitèrent aussi à se distraire avec elles et à festoyer. Mais dans son sommeil, l’esprit de Cuchulainn continuait de résister. Il refusait de suivre ses amis dans la vallée des Sourds.

 — Qu’on me laisse me battre contre les armées de Mebd, et vous verrez que je n’ai rien perdu de ma force ni de ma bravoure.

 Le champion ulate résista longtemps aux sortilèges hypnotiques.

 — Je ne réussirai pas à l’emmener dans la vallée des Sourds, soupira Émer. Niamh, toi qu’il a toujours aimée, c’est à toi que je le confie. Toi, il t’écoutera et te suivra…

 Niamh s’approcha donc du guerrier allongé sur les coussins et déposa un baiser léger sur chacune de ses paupières, tout en récitant les mots magiques des Bansidhe. Le corps de Cuchulainn se détendit, sa respiration se calma.

 Cette fois, ce ne fut plus seulement l’esprit du Chien de Culann qui fut transporté dans la forteresse de la vallée des Sourds, mais bien son corps physique, et tous l’accompagnèrent, sauf Émer, le roi Conchobar et les Chevaliers de la Branche Rouge.

 Une fois parvenu dans Glean-na-Bodhar, Cavad détela le Gris de Macha et le Noir de la Vallée Sans Pareille et les laissa vagabonder en liberté, puis il revint près de Cuchulainn. Tous s’affairèrent à faire beaucoup de bruit dans la forteresse, par des chants, de la musique, des rires, des applaudissements.

 Lorsque les filles de Calatin arrivèrent devant Emain Macha, elles comprirent rapidement, grâce à leurs pouvoirs de sorcières, que Cuchulainn n’était plus là. Elles se changèrent alors en corneilles et s’envolèrent pour mieux explorer l’Ulaidh et le retrouver. Elles cherchèrent une partie de la journée, en vain.

 L’une d’elles, Bov, déclara soudain à ses sœurs :

 — Je sais où ils l’ont emmené. Il ne peut être que dans la vallée des Sourds. C’est le seul endroit où nos ensorcellements n’ont aucune prise sur lui.

 — Par Hafgan, comment le faire sortir de là ? s’écrièrent ses deux sœurs, découragées. Nous avons promis à Mebd d’apporter sa tête avant trois jours. Aujourd’hui, c’est la troisième journée et elle est déjà bien entamée.

 — Rendons-nous dans la vallée des Sourds pour le débusquer ! répondit Bov.

 Les trois sorcières récitèrent à leur tour les incantations qui leur permettraient de passer dans le monde parallèle où se trouvait Glean-na-Bodhar.

 Lorsqu’elles y furent, elles ramassèrent des chardons, des branches de rosiers et différents rameaux d’arbustes épineux, puis les transformèrent en guerriers bardés d’un équipement impressionnant.

 Bientôt, la vallée des Sourds se mit à retentir du fracas des combats que se livraient ces assaillants magiques. Leur clameur était si puissante qu’elle fut entendue jusqu’à Emain Macha, franchissant les frontières du monde invisible.

 Dans la forteresse, Niamh et ses compagnes entendirent aussi ces bruits terribles. Elle se mirent elles-mêmes à crier plus fort pour en couvrir le son et faire croire à Cuchulainn que c’étaient ses amis qui menaient grand train.

 — Par Hafgan, honte à moi ! Voilà que les armées des quatre royaumes envahissent Emain Macha. Je dois me battre, je dois y aller ! s’agita le Chien de Culann. Je suis là à m’amuser alors que mon peuple souffre le martyre.

 — Calme-toi ! fit Cavad. Ce ne sont que des illusions. Les filles de Calatin sont ici, dans la vallée des Sourds, et veulent te forcer à sortir. Ne te laisse pas prendre à leurs minables tours de passe-passe.

 Tous continuèrent à faire de leur mieux pour distraire Cuchulainn, mais celui-ci s’agitait de plus en plus, incapable de résister aux sortilèges des trois sœurs.


CHAPITRE 11

 Le vacarme se poursuivit tant à l’extérieur qu’à l’intérieur de la forteresse de la vallée des Sourds. Mais après quelques heures, constatant avec rage que leurs maléfices demeuraient sans effet, les trois filles de Calatin cessèrent de susciter des batailles et s’éloignèrent. Elles ne savaient plus quoi inventer pour respecter leur promesse de rapporter la tête de Cuchulainn à la reine du Connachta.

 — J’ai une idée ! s’exclama finalement Bov après avoir longtemps réfléchi. Recommencez à faire du vacarme, à créer l’illusion de batailles. Moi, de mon côté, je vais entrer dans cette fichue forteresse. Je trouverai bien un moyen de forcer ce maudit chien à en sortir.

 Elle s’envola aussitôt sous sa forme de corneille, puis vint se poser à quelques pas des portes de la forteresse, à l’abri d’un épais buisson. Une fine bruine achevait de la dissimuler aux yeux de tous. Elle se métamorphosa prestement en douce jeune fille, puis se dirigea d’un pas léger vers les remparts, les bras chargés d’une importante quantité de fruits, comme si elle revenait d’en cueillir dans la campagne. Elle demanda qu’on la laisse entrer, mais tous se méfiaient.

 Averties de son arrivée devant la cité fortifiée, Niamh et les femmes ulates vinrent regarder par-dessus la palissade pour identifier la nouvelle venue. Mais un voile de bruine l’entourait, et ses traits étaient difficilement perceptibles. Niamh et ses compagnes se rendirent donc aux portes, les firent ouvrir et sortirent devant la forteresse pour parler à l’inconnue. Aussitôt, la brume s’intensifia, tant et si bien que les femmes ne se virent plus l’une l’autre. Bov lança quelques appels désespérés, comme si elle s’était égarée. Les femmes, se fiant à ses cris, se dirigèrent vers elle, mais bientôt elles se perdirent et, à leur insu, s’éloignèrent de la forteresse protectrice.

 Bov, usant de sa capacité à voir l’invisible grâce à son œil borgne, franchit les portes et les referma rapidement derrière elle, pour empêcher le retour de Niamh et de ses compagnes qui continuaient à errer dans le brouillard de plus en plus épais.

 Seule, elle se rendit auprès de Cuchulainn qui, affalé sur ses coussins, continuait d’être distrait par les poètes et les musiciens ulates.

 Bov savait que Niamh avait interdit à Cuchulainn de quitter la forteresse et de s’en aller combattre les armées des quatre royaumes. Son stratagème consistait donc à prendre l’apparence de la belle Bansidh aux cheveux d’or et à lever son interdiction.

 — Petit Chien, mon ami, lui dit-elle de sa voix la plus suave, je suis venue te prévenir. Tes ennemis sont de plus en plus nombreux. Ils dévastent ton domaine de Dun Dealgan et tuent tes gens. La plaine de Muirthemné est en feu ; tes champs, tes prés, tes vergers sont détruits par les flammes. L’Ulaidh est aux mains des pillards, et le peuple m’accuse maintenant de te tenir éloigné des combats à mon seul bénéfice. Alors va, Petit Chien, je te laisse partir. Va combattre tes ennemis, montre-nous ta bravoure et ta grandeur ! Fais encore une fois la démonstration de ta force, de ton intelligence, ébahis-nous par tes prouesses !

 — Ah, mon amie, soupira Cuchulainn, voilà longtemps que j’attends que tu lèves ton interdit et m’autorises à faire ce pour quoi je suis né, à montrer une fois encore que je suis le champion des Ulates. Je te promets que je serai digne d’Ulaidh et que ton front n’aura pas à rougir de moi.

 Le Chien de Culann bondit sur ses pieds, mais la fibule qui retenait son manteau s’accrocha dans un coussin et il tomba sur le dos. Humilié par cette culbute fort peu guerrière, il effectua le saut du saumon et se dégagea en grommelant :

 — Voilà un mauvais présage ! Si même ma fibule tente de me retenir ici, c’est que le danger est encore plus grand que je ne l’appréhendais. Mais il n’est pas dit que le chien du forgeron se sauvera la queue entre les pattes comme un vulgaire cabot.

 Il sortit de la forteresse et s’élança vers la prairie où son fidèle Loeg veillait sur le Gris de Macha et le Noir de la Vallée Sans Pareille.

 — Vite, attelle mon char ! lança-t-il à son cocher.

 Le brouillard s’étant dissipé, les femmes ulates qui continuaient d’errer autour de la forteresse virent alors Cuchulainn courir dans la prairie. Elles s’élancèrent derrière lui. Cavad, le vieux druide, et Genann, le jeune serviteur, en firent autant, mais le champion avait une grande avance sur eux.

 Entre-temps, Bov avait repris son apparence de corneille et, tournoyant au-dessus de Cuchulainn, elle veillait à lui montrer des scènes horribles dans lesquelles le vaillant guerrier se voyait en train de transgresser un à un tous les interdits qui lui avaient été imposés depuis sa naissance. Il en était pétri de honte.

 Les protecteurs de Cuchulainn arrivèrent au moment où le guerrier montait dans son char. Mais il eut à peine soulevé un pied que toutes ses armes tombèrent lourdement dans la poussière.

 — Encore un mauvais présage ! soupira-t-il, tandis que Loeg les ramassait pour les placer à ses côtés.

 Cavad et Niamh essayèrent une dernière fois de le dissuader, mais Cuchulainn n’entendait plus rien que les bruits de la bataille qui l’attiraient comme un aimant. Il ordonna à Loeg de fouetter ses chevaux pour leur faire prendre le grand galop.

 Le Gris de Macha et le Noir de la Vallée Sans Pareille coururent à perdre haleine dans la prairie, tirant le char et ses deux passagers, jusqu’à franchir les frontières du monde parallèle. Quelques minutes plus tard, le champion ulate se retrouvait en vue d’Emain Macha, lancé à toute vitesse sur les chemins poussiéreux d’Ulaidh.

 Ce qu’il découvrit le terrassa.

 De partout déferlaient des milliers de guerriers puissamment armés dont les cris effrayants semblaient tout droit sortis de la gorge des Fomoré, les dieux du Mal. La forteresse royale de Conchobar lui parut en flammes.

 Le druide Cavad avait franchi à son tour les frontières du monde parallèle et se tenait maintenant tout près de Cuchulainn qui avait fait stopper son char tant sa surprise était grande. Le vieux sage fut horrifié de voir à quel point les sortilèges des filles de Calatin avaient prise sur le champion ulate.

 — Tout est ma faute ! se reprochait le Chien de Culann. J’ai perdu mon temps dans la vallée des Sourds pendant que nos ennemis dévastaient mon pays. Je suis coupable de tous les malheurs qui frappent mon peuple.

 — Ce n’est pas la réalité, Cuchulainn ! hurla Cavad. Reprends tes esprits. Tout n’est qu’illusion. Il n’y a ici qu’arbres aux branches agitées et herbes folles balayées par le vent.

 Mais Cuchulainn ne l’écouta pas. Il descendit de son char et, titubant d’effroi et de douleur, il s’avança vers Emain Macha. Sa femme Émer se précipita vers lui, mais pas plus qu’il ne crut le druide Cavad, il ne crut son épouse lorsqu’elle lui dit que rien de ce qu’il percevait n’était la réalité. Ce fut ensuite sa mère, Dechtiré, qui se hâta pour le retenir, mais, dans la coupe d’eau fraîche qu’elle lui tendait pour tenter de lui faire reprendre ses esprits, il ne vit que du sang. D’un geste rageur, il repoussa la coupe qui se fracassa contre une pierre dressée.

 — Tu ne peux rien y faire, ma mère ! lui lança-t-il. Je dois faire face à mon destin. J’ai enfreint mes geis, je dois aller au combat en affichant le visage de la honte. Je sais que cette fois, je ne reviendrai pas de ma rencontre avec les hommes des quatre royaumes. Mais tel est mon destin.

 — Attends au moins le retour de ton ami Connall Cernach. Le curragh du Triomphateur a été aperçu au large, il sera bientôt parmi nous ! insista Cavad le druide.

 — Jusqu’à ce jour, je n’ai jamais évité le combat, et ce n’est pas aujourd’hui que je vais le faire. Mon devoir est de me battre…

 Cuchulainn rembarqua dans son char et Loeg reprit la route vers Emain Macha.

 Mebd avait fait poster des guetteurs dans tout l’Ulaidh. L’un d’eux, Erc, était le fils d’un guerrier que Cuchulainn avait combattu et tué pendant la razzia des vaches de Cúailnge. Il n’avait qu’un seul objectif : se venger.

 Erc était un fin stratège et un très bon chef de guerre. Il fit placer les troupes sous ses ordres sur une longue ligne ; les hommes se retrouvèrent épaule contre épaule, de manière à constituer un mur infranchissable. Leurs boucliers disposés devant eux les protégeaient efficacement. À chaque extrémité de cette muraille humaine, Erc plaça deux champions accompagnés d’un satiriste. Ces derniers avaient reçu pour mission de lancer des malédictions contre le Chien de Culann si ce dernier refusait de leur remettre son javelot-foudre, la redoutable Gae Bolga.

 Les combattants étaient en train de se déployer selon le plan d’Erc lorsque Mebd arriva sur le champ de bataille. Elle tenait les trois lances que Bhalcan le forgeron avait fait fabriquer selon les indications des fils de Calatin, celles qui avaient été recouvertes de poison par leurs sœurs. Mebd tendit une lance à Lugaid, une autre à Erc et la troisième à Niat, dont le frère jumeau avait péri de la main du Chien de Culann.

 — Les fils de Calatin vous désigneront vos cibles. Vous ne devez pas les manquer.

 Cuchulainn et Loeg virent de loin la muraille de guerriers qui leur barrait le passage, mais ne ralentirent pas l’allure.

 — Loeg, présente le côté gauche du char à nos ennemis ! ordonna le champion ulate à son fidèle cocher.

 Ce dernier obtempéra sur-le-champ. Dans le char, Cuchulainn fut pris d’une incroyable frénésie. Son corps se contorsionna, se déforma, s’allongea, s’étira, se gonfla, ses yeux jaillirent de leurs orbites, ses cheveux se dressèrent sur son crâne, sa tête tourbillonna sur ses épaules.

 Le char doubla de vitesse et contourna si rapidement la muraille de combattants d’Ériu qu’il leur fut impossible de le suivre du regard. Revenant dans leur dos, le Chien de Culann brandit ses javelots, ses épées, son bouclier et sa lance tout à la fois, comme s’il avait des dizaines de bras.

 Les têtes, les mains, les bras, les jambes de ses ennemis furent propulsés dans tous les sens comme de vulgaires grains de sable soulevés par un vent de tempête. Lui ne subit aucune égratignure.

 — Loeg, ramasse des pierres ! ordonna-t-il ensuite.

 Le cocher descendit rapidement du char et s’empressa d’amasser des cailloux de la grosseur d’une tête dont Cuchulainn arma sa fronde. Le chien du forgeron visa ses ennemis, faisant éclater dans un lourd choc les rochers derrière lesquels certains cherchaient abri. Des pierres plus petites fendirent les casques et les boucliers, fracassant les têtes et les corps.

 Soudain, le Chien de Culann vit deux hommes que rien ne semblait effrayer. Il s’agissait de deux champions qu’Erc avait placés à une extrémité de sa ligne défensive. Protégés par leur satiriste, ils n’avaient cure des blocs de pierre qui tombaient autour d’eux.

 — Ah ! Cuchulainn, lança l’un des satiristes. Tu es un bien piètre héros si tu ne peux tuer ces champions.

 C’était une chose qu’il ne fallait pas dire deux fois au Chien de Culann. Il s’approcha des deux champions et, d’un seul coup de poing, les étendit dans la plaine.

 — Et maintenant ? fit-il, ironique, en défiant le satiriste.

 — Maintenant, j’exige que tu me donnes ton javelot-foudre…

 — Par Hafgan, je ne vois pas pourquoi je te donnerais mon arme ! ricana Cuchulainn. Tu n’en as pas besoin, moi si. Je suis seul contre les armées des quatre royaumes.

 — Si tu ne me le donnes pas, je satiriserai contre toi ! le menaça le railleur.

 En bougonnant, Cuchulainn lança sa Gae Bolga à l’homme, la hampe tournée vers l’avant pour bien indiquer que c’était un don. Toutefois, il la jeta si fort que le manche de bois passa à travers le corps du satiriste et transperça aussi les neuf hommes qui se tenaient derrière lui.

 Le Chien de Culann récupéra son javelot, puis Loeg fit tourner le char et les deux combattants continuèrent d’avancer jusqu’à ce que Niat leur barre la voie, brandissant la lance empoisonnée que Mebd lui avait remise.

 — Enfants de Calatin, que dois-je faire ? hurla Niat.

 — Tire sans réfléchir ! Tu dois te venger et te débarrasser d’un roi…

 Sans avertissement, Niat propulsa la lance de toutes ses forces. Elle se ficha dans le flanc de Loeg.

 — Par Hafgan, me voilà touché ! hurla le cocher en voyant son sang couler. C’est la première fois que je subis une telle blessure. Malgré tous les combats auxquels nous avons pris part, jamais je n’ai été blessé…

 Désespéré, Cuchulainn soutint son ami pour l’aider à descendre du char et le coucha dans la prairie, parmi les fleurs des champs.

 — C’est ma faute ! se lamenta-t-il. Je n’ai pas su te protéger. Mais je te jure que plus personne ne pourra te tirer une goutte de sang tant que je serai en vie, mon fidèle Loeg. Repose-toi ici, je reviendrai te chercher.

 D’une main ferme, le Chien de Culann éloigna le char et retourna vers le champ de bataille. Il vit alors deux hommes qui se battaient l’un contre l’autre. Il s’approcha pour connaître la raison de ce duel, mais aussitôt le deuxième satiriste se précipita devant lui.

 — Sépare ces deux combattants, sinon, que ta honte soit grande ! lui lança-t-il.

 Cuchulainn se jeta de tout son poids sur les deux guerriers, les prit chacun par un bras et les lança de toutes ses forces au loin. Ils s’écrasèrent sur des rochers.

 — Voilà, je les ai séparés ! fit-il en remontant dans son char.

 — Un instant ! l’apostropha le satiriste. Je veux que tu me donnes ton javelot-foudre, sinon je te satiriserai…

 — Ha ! ha ! ha ! s’esclaffa le champion ulate. On me l’a déjà faite, celle-là ! Je ne peux pas être satirisé deux fois de suite pour la même raison.

 — Eh bien, si tu ne me donnes pas ta Gae Bolga, je satiriserai tout ton peuple ! menaça le railleur.

 Cuchulainn maugréa. Il ne pouvait permettre que tombent de nouvelles malédictions sur la tête des Ulates. Retournant son javelot, manche en avant pour bien montrer que c’était un don, il jeta son arme vers le satiriste. Mais il la propulsa si fort qu’elle passa à travers la tête de l’homme et transperça aussi neuf guerriers qui se tenaient derrière lui.

 Satisfait, Cuchulainn récupéra son javelot-foudre et remonta dans son char pour retourner se battre.

 Erc l’aperçut alors qu’il longeait la muraille humaine. Empoignant la lance empoisonnée que lui avait remise Mebd, il ajusta son tir.

 — Enfants de Calatin, que dois-je faire ? hurla Erc.

 — Tire sans réfléchir ! Tu dois te venger et te débarrasser d’un roi…

 — La lance de Niat a touché le valet, mais moi, je toucherai le roi ! gronda-t-il en propulsant son arme.

 La lance s’envola dans les airs et vint se ficher dans le flanc droit du Gris de Macha. Le cheval ploya, puis s’écroula. Cuchulainn descendit de son char et détela l’animal. Ce dernier se coucha dans l’herbe tendre de la prairie. Tenant le cheval entre ses puissants bras, le chien du forgeron sentit une vague de découragement l’envahir.

 — Va, tu as encore tant à faire ! murmura le Gris de Macha agonisant. Va. Mon frère, le Noir de la Vallée Sans Pareille, te conduira.

 Après quelques minutes, Cuchulainn, accablé de tristesse, remonta dans son char et repartit au petit trot du Noir de la Vallée Sans Pareille. Ce dernier le conduisit vers Loeg qui était en train de mourir. Mais Lugaid l’aperçut et s’approcha à pas de loup.

 Tandis que le Chien de Culann se penchait pour soutenir la tête de Loeg et pour réciter un chant funèbre, Lugaid brandit la troisième lance empoisonnée.

 — Enfants de Calatin, que dois-je faire ? hurla Lugaid.

 — Tire sans réfléchir ! Tu dois te venger et te débarrasser d’un roi…

 — Le roi des cochers est agonisant ; le roi des chevaux se meurt dans la prairie ; c’est maintenant au roi des champions de trépasser ! murmura le fils de Cûroi.

 Le trait maléfique fendit l’air et traversa le corps de Cuchulainn, puis brisa le joug qui retenait le Noir de la Vallée Sans Pareille. Le cheval, libéré de toute entrave, détala dans la prairie.

 Demeuré seul, Cuchulainn tenta de retenir le sang qui coulait de sa blessure, mais déjà les combattants des quatre royaumes l’avaient encerclé et tournaient autour de lui. Cependant, pas un n’osait s’approcher pour le défier en combat singulier.

 — Je voudrais aller boire un peu d’eau dans ce ruisseau, là-bas, déclara le Chien de Culann.

 — Vas-y, répondit Lugaid, mais reviens ensuite ici !

 Cuchulainn se traîna jusqu’au ruisseau, se désaltéra et nettoya sa blessure. En revenant vers le champ de bataille, il aperçut une pierre dressée. Il s’y dirigea en titubant et s’y adossa. Puis, il se ligota à la pierre avec son large ceinturon de façon à rester debout. Il ne voulait pas mourir couché.

 Des guerriers s’approchèrent, mais ils étaient encore si impressionnés par Cuchulainn qu’ils ne purent se hasarder à lui porter le coup fatal.

 — Vous n’êtes que des poules mouillées, se moqua Erc. Alors, personne ne se décide à lui couper la tête ?

 — Vas-y toi-même ! répliqua un guerrier du Connachta. N’as-tu pas juré de venger la mort de ton père ?

 Tête basse, Erc ne bougea pas. Tous restèrent à bonne distance, attendant quelque chose, sans pouvoir dire quoi. La journée se passa, puis la brume se leva. Personne n’osait faire un pas.

 Un bruit retentit soudain. C’était le galop d’un cheval. Le Gris de Macha, blessé et couvert de sang, émergea à travers le brouillard et chargea les hommes d’Ériu. De ses dents puissantes, le cheval déchiqueta une trentaine d’hommes et en renversa tout autant qu’il piétina de ses sabots. Effrayés, les survivants reculèrent. Puis, le Gris de Macha s’effondra, mort.

 Quelques minutes plus tard, une nuée de tourterelles blanches vint se poser sur les épaules de Cuchulainn.

 — Cette pierre-là ne sert jamais de perchoir aux oiseaux ! s’écria Erc. Si Bov, la fille de Calatin, était là, elle volerait jusque là-bas sous forme de corneille pour vérifier si Cuchulainn est mort ou vivant.

 À peine eut-il fini sa phrase qu’un cri déchira le voile de brume. Tous virent un grand corbeau noir tournoyer au-dessus de la plaine. D’un coup d’aile, il se précipita vers le pilier, faisant s’envoler la multitude de tourterelles blanches, et alla se poser dans un buisson d’aubépines tout près de la pierre dressée à laquelle le Chien de Culann était adossé. Des sons étranges sortirent de sa gorge. On aurait dit des incantations. C’était Morrigane, la déesse des Champs de bataille, qui, à sa manière, venait rendre hommage au vaillant Chien de Culann.

 Quelques guerriers, prenant leur courage à deux mains, s’approchèrent finalement. Mais le champion ulate brandissait encore son épée. Alors, Lugaid, passant derrière la pierre dressée, saisit le Chien de Culann par les cheveux et, d’un geste vif, lui trancha la tête. À ce moment-là, Cuchulainn lâcha son épée qui tomba sur le bras de Lugaid et lui coupa la main. Pour venger Lugaid, un guerrier du Connachta coupa à son tour la main droite du Chien de Culann.

 Maintenant assurés de la mort de leur plus grand ennemi, les guerriers des quatre armées d’Ériu ramassèrent la tête et la main de Cuchulainn et rapportèrent leurs trophées jusque dans la plaine de Muirthemné, où Mebd avait établi son camp.

 — Tu vois, tu as bien fait d’écouter mes conseils, ma sœur, intervint alors une femme que personne n’avait jamais vue dans l’entourage de la reine du Connachta.

 La nouvelle venue portait un grand manteau de plumes noires. Ses lèvres rouges dessinaient un trait de sang sur son visage blanc lorsqu’elle souriait méchamment.

 Mebd embrassa Macha la noire sur les joues.

 — Rien n’aurait été possible sans toi, je le reconnais ! fit Mebd. Je suis désormais la reine la plus puissante de l’île Verte, et je te le dois. J’espère que tu sauras, toi aussi, accomplir ton propre destin, ma sœur.

 — Je ne désespère pas de l’accomplir ! répondit Macha la noire avant de s’envoler, sous sa forme de corbeau, dans le ciel gris glacé d’Ériu.

 N’ayant plus rien à faire en Ulaidh, la reine Mebd ordonna à toute son armée de quitter le royaume de Conchobar et de rentrer au Connachta.

 Le lendemain, le Noir de la Vallée Sans Pareille rentra à Emain Macha, portant Loeg mortellement blessé. Le cocher raconta ce qui s’était passé, indiqua à Conchobar et à Émer à la Belle Chevelure où récupérer le corps de Cuchulainn, puis rendit l’âme.

 Il reviendrait désormais à Connall Cernach le Triomphateur de venger la mort du roi des combattants, Cuchulainn, du roi des chevaux, le Gris de Macha, et de Loeg, le roi des cochers, et de leur assurer une sépulture commune sur laquelle veilleraient, pour les siècles à venir, les dieux des Tribus de Dana, comme l’avait promis Morrigane lorsqu’elle avait prononcé ses incantations tout près de la pierre dressée.

 Pas une seule fois pendant ce récit, Celtina n’avait interrompu son narrateur, Fierdad. Captivée autant par la description de l’acharnement de Mebd que par la vaillance de Cuchulainn, elle avait vécu par la force de son imagination les combats du champion ulate. Les détails fournis par Fierdad étaient si précis qu’elle s’était sentie transportée sur les lieux par la magie de la parole du jeune Fianna.


CHAPITRE 12

 Tandis que Celtina cheminait vers la forêt des Carnutes en compagnie de Fierdad et de ses compagnons, Vercingétorix déployait des trésors d’ingéniosité pour venir à bout des Romains qui assiégeaient Alisiia.

 Toute la journée, les Gaulois fabriquèrent des échelles, des javelots, des grappins, des treillis de bois. Une fois la nuit tombée, ils sortirent furtivement de la citadelle et, telles des ombres maléfiques, s’approchèrent des vingt-trois postes romains.

 Puis, brusquement, en poussant une effroyable clameur, ils se portèrent à l’assaut des fortins. Les treillis et les échelles furent précipités contre les remparts pour faciliter l’escalade des fortifications. Les pierres de frondes, les flèches acérées, les javelots fendirent l’air et les têtes romaines.

 Pendant ce temps, dans la citadelle, Vercingétorix faisait sonner les carnyx. Des milliers d’autres guerriers fondirent sur la plaine. Mais les Romains résistèrent, ripostant à grand renfort de boulets de plomb, de pierres, d’épieux qu’ils avaient, eux aussi, eu le temps de préparer tout le jour.

 La lune, voilée, n’éclairait pas à dix pas, empêchant les uns et les autres de se voir. Il y eut beaucoup de blessés de part et d’autre. Marc Antoine et Caïus Trébonius, les lieutenants de César responsables des postes, s’acquittaient parfaitement de leur tâche en déplaçant les légionnaires lorsqu’un fortin semblait en difficulté, de sorte que tous les forts réussirent à encaisser les chocs sans faiblir.

 Au début, les Gaulois se tinrent éloignés des retranchements ennemis, et leurs traits firent de nombreux morts et blessés parmi leurs adversaires. Toutefois, emportés par leur fougue et enivrés par la perspective d’une victoire qu’ils croyaient certaine, ils s’avancèrent au plus près des postes fortifiés.

 Plusieurs, inconscients des pièges tendus par leurs ennemis, tombèrent dans les fosses hérissées de pieux, tandis que d’autres étaient atteints par les armes lancées des tours et des remparts protégeant les fortins romains. La bataille dura toute la nuit. Une fois la surprise passée, les Romains se défendirent avec acharnement, et Vercingétorix comprit que cette attaque ne porterait pas ses fruits.

 Finalement, voyant qu’ils ne parviendraient pas à prendre les postes et que le jour allait bientôt se lever, les Gaulois se replièrent. Ils craignaient surtout que des renforts romains, en provenance des camps situés sur les collines alentour, viennent les prendre par les flancs.

 Au pied de la citadelle, Vercingétorix et son escouade étaient encore en train d’essayer de faire sortir leurs engins de guerre et de leur faire passer les fossés qu’ils avaient construits, lorsque le Très Grand Roi des guerriers vit que ses lieutenants donnaient l’ordre du repli. La mort dans l’âme, sachant pertinemment que cette sortie avait échoué, il ordonna à tous ses guerriers de retourner à l’abri dans Alisiia.

 Par deux fois encore, les Gaulois tentèrent de prendre les fortins romains, mais en vain. À chaque occasion, ils subirent de nombreuses pertes sans réaliser aucun gain concret.

 Vercingétorix convoqua donc son conseil et interrogea les chefs de guerre mandubiens.

 — Je dois en apprendre plus sur les camps fortifiés qui sont situés sur les collines. Vous connaissez bien votre pays, alors indiquez-moi par où il faut passer. Comment faire pour nous en emparer ou pour empêcher que des renforts n’en partent vers la plaine ? Il faut aussi que nous soyons discrets…

 — Au nord, il y a une colline qu’on appelle Rea, indiqua Samatolos. Elle est trop étendue pour que les Romains puissent l’inclure dans leurs retranchements. Ils ont dû s’installer à mi-côte, la position est peu favorable. Deux légions défendent ce point. D’après nos espions, elles sont commandées par Caïus Antistius Reginus et Caïus Caninius Rebilus.

 — Que des éclaireurs aillent reconnaître cette position ! Je veux tout savoir sur ces deux légions et sur leurs installations. Il faut soixante mille combattants résolus et ayant une haute réputation de courage pour s’y attaquer. Qu’on choisisse les meilleurs parmi toutes les nations. Mon cousin Vercassivellaunos les commandera.

 Les ordres de Vercingétorix furent suivis à la lettre. La nuit même, Vercassivellaunos et ses hommes partirent vers la colline indiquée par les Mandubiens et arrivèrent sur les lieux juste au moment où l’aube se levait. Le chef de guerre arverne cacha son armée dans les bois. Avant tout, il devait faire reposer ses guerriers qui avaient marché à vive allure une partie de la nuit pour être en position au moment prévu par le Très Grand Roi des guerriers.

 Grannus était à son point le plus élevé dans le ciel lorsque Vercassivellaunos passa à l’attaque sur la colline Rea. Simultanément, les cavaliers gaulois sortirent de leurs campements et se rangèrent dans la plaine, tandis que des milliers de fantassins venaient se placer en ordre de bataille au pied de l’oppidum d’Alisiia. Vercingétorix sortit à son tour de la citadelle, avec ses perches, ses galeries couvertes, ses treillis, ses faux, ses grappins. Le combat reprit de plus belle.

 Chez les Romains, on ne savait plus où donner de la tête. Leurs fortifications étaient trop étendues pour que tous les points puissent être défendus en même temps avec la même efficacité, même si Marc Antoine et Caïus Trébonius agissaient rapidement et postaient les hommes là où ils étaient le plus utiles.

 Dans le dos des légionnaires résonnaient les hurlements des Gaulois, ce qui leur causait plus de terreur encore que le véritable danger. Ce qu’ils ne voyaient pas, ils l’imaginaient, ce qui était encore plus effrayant.

 De son poste d’observation, Jules César avait une vue d’ensemble du champ de bataille. Il distribuait ses ordres de façon à faire envoyer des renforts là où ils étaient nécessaires. Ce jour-là, chacun était bien conscient qu’il fallait redoubler d’ardeur au combat. Pour les Gaulois, c’était la dernière chance de forcer les retranchements romains.

 Mais les combats les plus violents se déroulèrent surtout sur le mont Rea, où Vercassivellaunos avait été envoyé. Les Gaulois décochaient flèches, javelots, pierres sur les défenseurs ennemis et, adoptant la technique des Romains, ils avançaient jusqu’aux fortifications en formant la tortue avec leurs boucliers.

 Les guerriers fatigués étaient régulièrement remplacés par des hommes frais, venus de l’arrière.

 Après avoir rempli les fossés avec de la terre, Vercassivellaunos fit passer ses guerriers par-dessus les pièges construits par les Romains devant leur fortin. Dans le camp, les armes commencèrent à manquer ; économisant les munitions, les Romains se défendaient moins bien.

 Alerté par des messagers de la situation intenable au mont Rea, Jules César envoya aussitôt Labienus, avec six cohortes, au secours des deux légions qui allaient bientôt être submergées par l’ennemi.

 — S’il est impossible de tenir cette colline, il faudra tenter une sortie en force, transmit-il à Titus Labienus, mais seulement si la situation l’exige.

 Surveillant toutes les collines alentour, le général romain s’aperçut rapidement que d’autres postes étaient menacés, notamment la colline où il avait établi son propre campement. Les Gaulois tentaient de l’escalader et de s’emparer du fortin qui la défendait en déployant des moyens colossaux.

 — Brutus ! cria-t-il à son jeune lieutenant. Prends six cohortes et défends cette colline !

 Les combats firent rage pendant des heures encore. Les Gaulois redoublaient d’ardeur, comblant les fossés avec de la terre et jetant des fagots de bois tressés dans les trous piégés. Les Romains étaient sur le point de succomber sous le nombre.

 — Caïus Fabius, prends sept cohortes de plus et va soutenir les troupes de Brutus ! hurla le général.

 Finalement, voyant que rien n’y faisait et que ses lieutenants faiblissaient, César prit lui-même la direction de troupes fraîches et vint relever les légionnaires à bout de ressources. Sa présence parmi eux fouetta ses hommes et, après un combat acharné, ils repoussèrent les Gaulois vers la plaine.

 Ayant repris le contrôle de la colline, Jules César ordonna à sa cavalerie de le suivre. Cette fois, il voulait prêter main-forte à Labienus, toujours aux prises avec Vercassivellaunos, le chef de guerre arverne.

 Son plan était de faire le tour des collines par l’extérieur afin de prendre les Gaulois à revers sur le mont Rea.

 Pendant ce temps, Labienus, constatant que ni les remparts ni les fossés ne pouvaient venir à bout des soixante mille Gaulois, réussit à obtenir le renfort de trente-neuf cohortes tirées des forts voisins. Il envoya donc un messager à César pour l’informer de ses intentions. Ce dernier, déjà en route pour le mont Rea, se hâta pour prendre part à l’action.

 Son arrivée sur le champ de bataille ne passa pas inaperçue. Drapé dans son manteau rouge de général qu’il portait par-dessus sa cuirasse, il était visible de loin.

 L’apercevant en train de gravir la pente de la colline avec ses cohortes pour se diriger vers le fortin assiégé, les Gaulois se sentirent pris d’une nouvelle frénésie guerrière. Les hurlements redoublèrent parmi les troupes de Vercassivellaunos, mais se propagèrent aussi sur les remparts et les tours romaines. Les légionnaires, abandonnant leurs javelots et leurs frondes, sortirent leurs glaives des fourreaux pour forcer le corps à corps. À ce moment, derrière les Gaulois, la cavalerie germaine apparut, tandis que d’autres cohortes surgissaient de partout à la fois.

 Le combat fut terrible. Sédullus, le chef de guerre des Lémovices, principal adjoint de Vercassivellaunos, s’écroula. Encerclés, les Gaulois n’eurent plus qu’une solution : la fuite. Mais dans la débandade, Vercassivellaunos se trouva isolé. Les Romains eurent tôt fait de l’encercler et de le capturer. Voyant cela, plusieurs chefs de guerre abandonnèrent la lutte et, entraînant leurs hommes, fuirent en direction de la citadelle d’Alisiia, poursuivis par la cavalerie.

 Un peu avant minuit, les cavaliers germains se jetèrent sur les fuyards gaulois qui n’avaient pas encore eu le temps de rentrer à la citadelle. Ce fut un carnage.

 Du haut des remparts d’Alisiia, les Gaulois rescapés assistèrent, impuissants, au massacre. Tous les Celtes, désespérés, se retirèrent alors du champ de bataille. Fatigués par les engagements et par les travaux de consolidation qu’ils avaient dû faire pour soutenir leurs fortins, les Romains renoncèrent à poursuivre les hostilités ce jour-là.

 Le lendemain, à la première heure, Vercingétorix se présenta devant l’assemblée des chefs de guerre, des chefs de tribus et des rois qui l’avaient suivi dans cette guerre.

 — Vous le savez tous, mes amis, je n’ai pas entrepris cette guerre pour mon intérêt personnel, mais bien pour la défense de notre liberté. Puisque la bonne fortune nous a quittés, je vous offre ma vie. Pour apaiser les Romains, vous pouvez me livrer mort ou vivant, je vous laisse le choix !

 — Très bien. Je propose qu’on envoie des députés à César, soupira Samatolos au Front calme, le chef de guerre mandubien, pour annoncer aux Romains que nous nous rendons.

 Les ambassadeurs gaulois se dirigèrent vers le campement de Jules César pour lui faire part de la décision des assiégés. Le général romain donna aussitôt l’ordre à ses lieutenants de lui installer une tribune, devant son campement.

 — Qu’on me livre Vercingétorix et tous les chefs de guerre. Et que les Gaulois déposent les armes à mes pieds, laissa-t-il tomber d’un ton ferme.

 Les députés revinrent à Alisiia pour rendre compte des exigences du général romain.

 Une heure plus tard, les lourdes portes de la citadelle s’ouvrirent. Il n’y avait pas un bruit à l’intérieur ; le silence était lourd, désolant. Puis, titubant, le visage creusé par la famine, des milliers de Gaulois franchirent les portes d’un pas traînant. De longues files d’hommes et de femmes soutenant les blessés commencèrent à descendre les pentes abruptes en direction de la plaine. Lorsque tous les guerriers eurent évacué la citadelle, les druides, les chefs de guerre, les nobles de toutes les tribus sortirent à leur tour, à pied.

 Mais le jeune Abancos se précipita vers Vercingétorix, tenant un des derniers chevaux celtes encore vivants par la bride, un manteau aux couleurs chatoyantes sur le bras.

 — Il n’est pas digne de toi, Très Grand Roi des guerriers, de te rendre à pied… Prends ce cheval ! Et voici ton manteau d’apparat.

 Vercingétorix regarda un bref instant la bête au pelage d’un beau noir lustré. Depuis qu’il avait entendu le chef arverne parler de reddition, Petit Castor s’était appliqué à panser le plus beau cheval qu’il avait pu trouver dans les écuries d’Alisiia.

 L’apprenti druide passa derrière le Roi des rois et déposa le manteau d’étoffe soyeuse sur ses larges épaules. Il lui tendit ensuite son casque, qu’il avait pris soin d’astiquer pour qu’il brille au soleil. Puis, ses mains entrecroisées à la hauteur du poitrail du cheval accueillirent la jambe de Vercingétorix, et il l’aida à se hisser sur la monture. Le bel Arverne se redressa de toute sa taille. Il avait fière allure. Alors, de la gorge des rois de tribus, des chefs de guerre et des druides monta une clameur soulignant leur admiration pour le premier, le seul et le dernier roi suprême de toutes les tribus gauloises.

 Vercingétorix dévala la pente au petit trot, bien droit sur son cheval. Devant sa détermination et sa prestance, les légionnaires n’osèrent pas l’en faire descendre.

 Arrivé près de la tribune où siégeait César, le chef arverne s’arrêta, puis, défiant son ennemi du regard une dernière fois, il fit le tour de l’estrade à cheval et revint se planter devant le général romain qui n’avait pas même bougé un cil. Alors, tirant son épée et détachant son bouclier de son bras, il lança ses armes aux pieds du vainqueur.

 Un immense silence planait sur la scène. César ne lui adressa pas la parole. Il se tourna plutôt vers Labienus :

 — Que chaque soldat reçoive des prisonniers gaulois en tant que butin. Ils en feront des esclaves. Mais épargnez les Éduens et les Arvernes. Ceux-là, j’ai encore besoin d’eux.


CHAPITRE 13

 Celtina, Fierdad et leurs compagnons étaient arrivés dans la forêt des Carnutes depuis deux jours lorsque la terrible nouvelle de la chute d’Alisiia leur parvint.

 Cependant, Jules César ne s’était pas attardé chez les Mandubiens. Il était parti rapidement vers le pays éduen, en compagnie des chefs et des nobles de cet État dont il avait obtenu la soumission. Installé à Bibracte, où il décida de passer l’hiver, il reçut la visite de députés arvernes qui, en échange de la vie des prisonniers faits à Alisiia, lui promirent de ne plus se rebeller.

 — J’exige des otages ! répliqua le général romain.

 Il ordonna ensuite que les prisonniers éduens et arvernes soient tous libérés, à l’exception de Vercingétorix. On avait enchaîné ce dernier, puis on l’avait traîné de force derrière un cheval jusqu’en pays éduen pour qu’il soit exhibé à la population, afin d’en faire un exemple.

 — Hirtius, transmets mes ordres. Labienus ira s’installer chez les Séquanes avec deux légions et la cavalerie. Fabius et Basilus passeront l’hiver chez les Rèmes. Une légion commandée par Reginus sera déployée chez les Ambivarites ; Titus Sextius partira avec une légion chez les Bituriges ; Cicéron et la XIVe légion et Sulpicius avec la VIe légion assureront notre ravitaillement en blé à partir du territoire éduen.

 Quelques jours plus tard, à Rome, la nouvelle des succès de César fut accueillie avec une joie immense. Vingt jours de fête furent décrétés pour célébrer l’événement. Beaucoup de légionnaires, les plus grièvement blessés, furent autorisés à rentrer chez eux pour leur convalescence.

 Pendant trois ans, Vercingétorix, enchaîné, insulté et malmené, fut traîné dans toute la Gaule, avant d’être expédié à Rome où, encore une fois, il fut exhibé à la foule comme un animal de cirque. Puis, on le jeta dans les geôles du Tullianum, une prison souterraine creusée sur deux niveaux. Le cachot du Très Grand Roi des guerriers avait des murs épais et une voûte de pierre ; c’était un endroit malpropre, obscur, infect, à l’aspect effrayant et horrible. Le Tullianum n’était pas seulement un lieu de détention, c’était surtout un lieu d’exécution. Les prisonniers n’y séjournaient généralement que quelques jours, avant d’y être égorgés selon les lois et les coutumes romaines. Pendant les quelque trois années que dura sa captivité dans cette prison, Vercingétorix entendit à de nombreuses reprises les râles des prisonniers qui y rendirent l’âme. Le chef arverne attendit patiemment son tour, qui survint à la fin de l’été, en l’an 46 avant J.-C.

 

*

 

 Un matin, une carriole tirée par un cheval conduit par Caïus Matius Carantus fit son apparition au bout du chemin bordé de cyprès du domaine de Titus Ninus Virius, en Toscane. Sans doute alertée par son instinct de nourrice, la vieille Tullia fut la première à comprendre que, dans la carriole, reposait le fils du maître des lieux, gravement blessé. Elle ameuta toutes les servantes et fit préparer remèdes et linges propres. En l’absence de Titus Ninus Virius, c’était elle qui dirigeait la maisonnée. Le maître était parti à Rome quelques jours plus tôt en compagnie du jeune Caradius Aulus Virius, le petit frère de Celtina.

 Lorsque Carantus fit stopper le cheval, les servantes se hâtèrent vers la carriole. Banshee fut la première à se rendre au chevet du blessé. Constatant l’état du jeune légat, elle eut tôt fait d’interdire à quiconque de le bouger. Se tournant vers Carantus, elle l’injuria copieusement en gaulois, puis, se maîtrisant, elle reprit en latin :

 — Tu es un inconscient, Carantus. Faire faire un si long voyage à un homme dans sa condition ! Tu voulais le voir mort, ma parole !

 — Je n’y suis pour rien, se défendit le légionnaire. C’est lui qui a exigé que je le ramène ici. Nous avons fait de nombreuses pauses depuis notre départ de la Gaule… J’ai veillé constamment sur lui. Et, comme tu peux le constater toi-même, je me suis acquitté de ma tâche, je l’ai ramené en vie.

 Banshee arracha des linges propres des mains d’une jeune esclave, et l’envoya chercher son sac d’herbes médicinales.

 — Essaie aussi de trouver Thessalos, le médecin grec, lui lança-t-elle en entreprenant de déchirer les tissus souillés qui entouraient la poitrine d’Aulus.

 Le blessé râla, mais n’ouvrit pas les yeux lorsqu’elle décolla le bandage de la plaie noircie. Elle examina la blessure en grimaçant, puis, l’esclave étant revenue avec ses herbes, elle se hâta de confectionner un emplâtre en prélevant un peu d’eau à la cruche que Tullia inclinait délicatement vers les lèvres crevassées d’Aulus. D’abord, elle nettoya consciencieusement la poitrine du jeune homme et s’assura qu’aucun éclat de flèche n’y était demeuré, avant d’y déposer les herbes.

 — Je lui ai enlevé la pointe d’acier moi-même, fit Carantus. Ensuite, j’ai cautérisé avec la lame de mon glaive chauffée à blanc.

 Elle hocha la tête. Le légionnaire avait agi avec efficacité, rapidement après l’incident, ce qui avait sûrement sauvé la vie de son ami. Mais le long trajet depuis la Gaule avait épuisé le blessé. Quant à la poussière des chemins, elle était sans doute responsable de l’infection.

 — Il va vivre ? la questionna Tullia d’une voix brisée par l’émotion.

 — Je ne peux le garantir ! Mais où est donc Thessalos ? s’impatienta Banshee.

 — On ne peut pas le laisser là, intervint Caïus Matius Carantus en levant les yeux au ciel qui s’assombrissait de minute en minute.

 L’orage menaçait, et bientôt une solide ondée risquait de tomber sur la Toscane.

 — Où est le chat ? reprit Banshee en s’adressant à Tullia.

 — Kadista ! ? Sûrement en train de roupiller dans un coin…, répondit la vieille nourrice nubienne. Quand les maîtres sont absents, il en profite pour se tourner les pouces.

 — Et les souris peuvent danser en paix ! ricana la jeune esclave sous le regard réprobateur de Banshee, avant de se mordre les lèvres.

 — Comment voulez-vous que je roupille avec le vacarme qu’il y a dans cette cour ? fit l’esclave nubien en faisant son apparition, sa chevelure en bataille piquetée de brindilles de paille et le visage encore tout chiffonné de sommeil.

 Puis, avisant la carriole, il s’en approcha en fronçant les sourcils. Son sourire ironique se figea sur ses lèvres lorsqu’il reconnut son maître et qu’il le vit à l’article de la mort.

 — Il faut une civière pour le transporter dans la villa, le houspilla Banshee.

 Kadista se hâta de regagner la grange où étaient entreposés les traîneaux de bois dont les paysans du domaine se servaient pour charroyer les lourdes charges au moment des semailles et des récoltes.

 Lorsqu’il revint, plusieurs esclaves masculins s’employèrent à faire glisser Aulus du tombereau à la civière, ce qui ne se fit pas sans lui arracher de nombreux cris de douleur.

 Quelques gouttes commencèrent à tomber. Il fallait se hâter, car si les pluies étaient plutôt rares en Toscane, elles avaient tendance à tomber dru en automne.

 Aulus Ninus Virius fut conduit dans sa chambre et déposé sur son lit. Tullia entreprit de le dévêtir lentement pour ne pas lui causer de souffrances inutiles, pendant que Banshee préparait une décoction qui saurait endormir sa douleur.

 Quelques heures plus tard, lorsqu’on eut enfin prévenu Thessalos, l’affranchi grec arriva au domaine.

 Penché sur le blessé, il examina d’abord le bandage réalisé par Banshee, puis l’interrogea sur les plantes qu’elle avait utilisées et sur les gestes qu’elle avait eus pour soulager le patient.

 — Je te félicite, Gauloise, je n’aurais pas fait mieux ! lui dit-il. Tu as su allier tes connaissances ancestrales celtes à la médecine telle que nous la pratiquons dans mon pays d’origine. Tu ne pouvais faire plus pour lui. Maintenant, il faut laisser les drogues et le temps agir. Je vais préparer d’autres potions que tu lui feras prendre régulièrement.

 Les heures s’écoulèrent. Banshee et Tullia se relayaient pour surveiller Aulus, toujours plongé dans le sommeil par les décoctions médicinales. De temps à autre, elles nettoyaient sa plaie et renouvelaient son bandage.

 Finalement, à la tombée de la nuit, des hennissements de chevaux les prévinrent du retour de Titus Ninus Virius et de Caradius. Quelques minutes plus tard, sans doute avertis par des serviteurs, le maître et le garçon arrivèrent précipitamment dans la chambre du blessé.

 Tullia raconta comment le légionnaire Carantus avait ramené le jeune maître, puis elle fit l’éloge du sang-froid de Banshee et rapporta les paroles de Thessalos, le médecin grec.

 Caradius vint se planter au chevet de son père adoptif ; il avait les larmes au bord des cils, mais faisait de grands efforts pour masquer sa peine. Titus Ninus Virius renifla les flacons qui contenaient les potions que Banshee et Thessalos avaient préparé. Une odeur de camphre envahissait la chambre, une odeur dont il avait une sainte horreur ; il ordonna à Tullia d’ouvrir les volets de bois et d’aérer.

 — Si Aulus s’en sort, Banshee, je te rends ta liberté ! lança-t-il à la femme gauloise, sans la regarder.

 La mère de Celtina sursauta ; elle n’était pas sûre d’avoir bien saisi les propos du maître, mais n’osa pas les lui faire répéter.

 — Pendant mon séjour à Rome, j’ai appris que Jules César a vaincu la grande armée gauloise. Bientôt ton pays sera pacifié et retrouvera le calme et la prospérité. Tu pourras rentrer dans ta tribu, si tu le désires… quoique mon offre de t’épouser tienne toujours.

 Il posa sa main sur la tête de Caradius et lui ébouriffa la tignasse d’un geste tendre.

 — Caradoc, tu pourras repartir avec ta mère si tu le veux, fit-il en employant le nom gaulois de l’enfant de huit ans.

 Le garçon tourna des yeux interrogateurs vers sa mère. Peu importe la décision qu’il prendrait, il devrait faire un sacrifice. S’il choisissait de rentrer en Gaule, il ne reverrait sans doute jamais les Virius ; s’il restait en Toscane, il devrait se résoudre à perdre sa mère et tous les membres de sa famille celte. Le gamin se sentit déchiré, incapable d’articuler un mot.

 — Nous en reparlerons ! se contenta de répondre Banshee, et elle quitta la pièce.

 Son cœur battait la chamade. Rentrer en Gaule ! Elle ne l’espérait plus, après toutes ces années de captivité. Elle avait fini par s’habituer à ce pays, à ces gens qui, somme toute, l’avaient bien traitée, à ce domaine toscan où la vie était plus douce que dans son ancien village de Barlen. Elle tenta de ralentir le galop de ses pensées. Titus Ninus Virius avait bien dit qu’elle serait libre si Aulus guérissait ; il n’avait rien promis s’il trépassait.

 Encore une fois, elle tenta d’entrer en communication avec Celtina, en vain. L’inquiétude qu’elle ressentait pour sa fille vint mettre un terme à ses spéculations à propos de sa liberté prochaine. Comment était-il possible que leur canal de communication se soit coupé si sèchement ? L’Élue était-elle morte ?

 C’est impossible ! Mon âme de mère le saurait. Ma clairvoyance de Bansidh me le dirait !

 Banshee espéra que la réponse était beaucoup moins dramatique. Celtina avait sans doute perdu son flocon de cristal de neige, tout simplement.

 

*

 

 En Gaule, pendant ce temps, les Romains avaient commencé les purges au sein des nations. Les druides, les prêtresses, les prophétesses du druidisme furent pourchassés sans relâche, puis froidement assassinés quand les légionnaires réussissaient à les débusquer dans leurs cachettes, même au fond des bois les plus épais.

 De nombreux Gaulois, pour avoir la vie sauve ou simplement parce qu’ils attribuaient la défaite à l’incompétence de leurs druides, n’hésitèrent pas à les livrer aux bourreaux romains. Mais César avait un objectif bien particulier. Celui qu’il voulait voir danser entre les mains de ses tortionnaires, c’était le Gutuater, le Maître de la Voix, celui qui avait donné l’ordre de la rébellion.

 À Monroval, Fierdad et Celtina retrouvèrent Iorcos, Arzhel et d’autres druides de leur connaissance qui avaient trouvé refuge dans le sanctuaire de Maponos. Les druides d’Ériu restèrent sagement à l’abri dans l’île Verte ; ceux de Calédonie ne bougèrent pas non plus de chez eux, ne déléguant qu’une demi-douzaine de représentants auprès du Sanglier royal. Quelques druides vinrent de Kernow, de Cymru, de l’île de Bretagne, et d’aussi loin que la Kallaikoi, pour prendre les ordres du Gutuater qu’ils se chargeraient ensuite de retransmettre dans tous les pays celtes, auprès de toutes les tribus.

 Quant aux anciens élèves de Mona toujours en vie, Maponos leur avait recommandé de se cacher. Il comptait sur eux pour poursuivre l’enseignement druidique et ne voulait leur faire courir aucun risque en les obligeant à le rejoindre dans la forêt des Carnutes. Tifenn resta donc auprès de ses amies, sous la protection des Trois Déesses, dans la forteresse de Ra où elles n’avaient rien à craindre.

 Par contre, un matin, alors que la brume se faufilait entre les énormes fûts des chênes centenaires de la forêt des Carnutes, Celtina eut la surprise de voir se dessiner une silhouette à laquelle elle hésita quelques secondes à attribuer un nom, même si, en son for intérieur, elle savait bien de qui il s’agissait.

 Ses lèvres formèrent enfin le nom vénéré de Maève, la grande prophétesse, celle qui lui avait tout appris. Elle n’en croyait pas ses yeux. Stupéfaite, elle demeura figée quelques secondes avant de se précipiter vers la femme qui lui ouvrait les bras. Se tenant enlacées, elles ne prononcèrent pas un seul mot. Les phrases étaient inutiles.

 Maève prit ensuite la main de Celtina, et l’Élue l’emmena vers le nemeton où le Sanglier royal recevait un à un les druides et les prêtresses qui avaient répondu à sa convocation.

 Maponos accueillit la nouvelle venue avec beaucoup de respect et d’égards. Maève était son égale, la grande prophétesse sacrée, la maîtresse de Mona, la détentrice des secrets druidiques. Il l’invita à s’asseoir près de lui, sur une pierre couchée, et à recevoir en sa compagnie les représentants qui ne cessaient d’affluer.

 À la nuit tombée, Malaen, jugeant que son amie n’avait pas besoin de lui pour l’instant, s’éloigna au cœur de la forêt. Il n’avait qu’une confiance limitée envers les quelques hommes qui étaient chargés de surveiller les chemins menant au sanctuaire. Les Romains grouillaient dans la campagne et pouvaient à tout moment tomber sur le nemeton, même par hasard.

 Pour sa part, Fierdad avait demandé à ses compagnons fianna de s’éloigner, tout en gardant l’œil aux aguets, pendant que Maève, Maponos, Celtina, Arzhel, Iorcos et lui-même se retrouvaient autour d’un feu.

 Chacun d’eux avait tant à dire, tant à raconter qu’aucun ne savait par où commencer, puis tous tentèrent de prendre la parole en même temps, ce qui se solda par un fou rire général.

 — Quelle belle brochette de bons à rien ! entendirent-ils tout à coup.

 Tous sautèrent rapidement sur leurs pieds. La stupeur se lisait sur leur visage. Ils n’avaient entendu personne s’approcher. Celtina, Fierdad, Arzhel et Iorcos saisirent leurs épées et se placèrent en rempart devant la grande prophétesse et le Sanglier royal. Les aubes et les capes druidiques étaient plaquées sur les corps par un vent rasant, et pourtant aucune rafale n’agitait les feuilles au-dessus des têtes.

 — Quel accueil ! Je n’en attendais pas moins de vous…, reprit la voix éraillée qui provenait de derrière un amas de mégalithes renversés.

 Arzhel avança, mais, saisi à la gorge par une main invisible, il fut projeté cinq pas vers l’arrière. Il manqua de s’étaler sur les bûches qui flambaient. Ce fut Maève qui, la première, retrouva ses esprits.

 — Sois la bienvenue, ma sœur ! laissa-t-elle tomber en écartant doucement Celtina pour prendre place devant les apprentis druides éberlués.


  CHAPITRE 14

 — Eh bien, quelle surprise ! railla Macha la noire.

 Elle marqua une courte pause, puis laissa tomber d’un ton diabolique :

 — Mais pas tant que ça, quand même ! Je me doutais bien que tu ne résisterais pas à l’envie de venir constater en personne le résultat de tes efforts, Maève. Je dois te féliciter. Tes protégés se sont montrés à la hauteur de leur talent et de tes attentes.

 Celtina, abasourdie, n’était pas sûre de bien saisir ce qu’elle entendait. Ce mot « sœur » était-il à prendre au sens littéral, pour signifier que les deux femmes étaient nées de mêmes parents, ou n’était-ce qu’une image, une métaphore, pour indiquer qu’elles étaient issues du même peuple ou avaient les mêmes pouvoirs ?

 Macha dévisageait Maève.

 — Enfin, presque tous ! enchaîna-t-elle en pointant de sa longue main blanche prolongée d’ongles acérés Arzhel qui se remettait sur pied en frottant son aube recouverte de poussière. Celui-là, il m’appartient.

 — Je n’appartiens à personne ! se récria le jeune druide, furieux. Et surtout pas à toi !

 — Tais-toi donc, cancrelat !

 Un vif geste de la main de Macha renvoya Arzhel bouler dans la poussière.

 — Que viens-tu faire ici, Macha la noire ? demanda Maponos en fixant la sorcière droit dans les yeux.

 Elle soutint le regard du Maître des Invocations pendant quelques secondes, mais baissa finalement les yeux. Le pouvoir de l’archidruide était malgré tout plus puissant que le sien, même si elle se refusait à l’admettre. En sa présence, elle ne parvenait même pas à manipuler Arzhel.

 Tu es fort, Gutuater, marmonna-t-elle en elle-même en protégeant ses pensées, mais plus pour très longtemps.

 — Que veux-tu ? insista Maponos.

 — Tu as convoqué tous les druides, les prêtresses, les prophétesses à ton assemblée… Eh bien, me voilà ! C’est plutôt à moi de te demander ce que tu me veux ! fit-elle, sarcastique.

 — Tu es la bienvenue, Macha la noire, si tes intentions sont nobles, si tu veux te joindre à nous pour faire perdurer nos croyances, pour sauver nos lois, pour propager notre foi et nos connaissances, répondit Maponos. Malgré tes actes et tes erreurs passés, je suis prêt à te réintégrer au sein du druidisme, si tu acceptes de renoncer à utiliser une magie malsaine...

 — Une magie malsaine ! ? croassa Macha en affichant un sourire sinistre.

 — Nous comprenons tous ta douleur, Macha, intervint doucement Maève. L’erreur de ton époux, la perte de tes jumeaux, l’humiliation que t’a fait vivre le roi Éber… mais c’était il y a longtemps. Tu dois tirer un trait sur le passé.

 — Oublier ! ? Jamais ! fit la sorcière d’une voix criarde.

 — Qui te parle d’oublier, ma sœur ? reprit Maève. Tu t’es vengée en lançant une malédiction contre les Ulates. Elle a eu de graves conséquences puisque notre sœur Mebd a obtenu la tête du héros Cuchulainn… Ça suffit maintenant ! Il est temps de ramener la paix dans ton cœur.

 Mebd, la sœur de Maève et de Macha ? ! Celtina n’en croyait pas ses oreilles. Pourquoi la grande prophétesse ne m’a jamais rien dit concernant cette parenté ?

 — Mebd est la plus puissante reine d’Ériu, gronda Macha la noire entre ses dents serrées, plus puissante encore que leur Ard Rí, ce Conn aux Cent Batailles que j’ai su si facilement berner. Toi, Maève, tu es la grande prophétesse, la plus puissante représentante des dieux sur cette terre. Notre petite sœur Banshee a eu deux superbes enfants, dont une qui est l’Élue, mais moi… moi, je n’ai plus rien. Rien que ma rage. Laisse-moi au moins ma rancœur et ma hargne. Sans elles, je ne suis pas mieux que morte !

 Celtina avait le souffle coupé. Banshee, ma mère ! Ma propre mère est… est la sœur de cette sorcière ! Ce n’est pas possible. Macha me joue un tour. Elle me fait entendre des choses qui n’existent pas, pour me manipuler. C’est ça. Ça ne peut être que ça. Encore une de ces manigances ?

 Macha la noire fit un geste ample du bras droit, soulevant une volée de plumes noires lustrées au sein desquelles brilla une lame affûtée. Le poignard fendit les airs en direction de la poitrine de Celtina.

 Mue par son intuition, Maève se déplaça instantanément devant l’Élue. La lame s’enfonça dans son sein jusqu’à la garde. Les événements s’étaient déroulés si rapidement que, d’abord, personne ne réagit. Puis Celtina hurla.

 Aussitôt, les six Fianna qui campaient non loin se précipitèrent vers le lieu de réunion des druides. Se rendant compte de la situation, Fierdad dégaina sa longue épée. Il fonça sur la sorcière, mais celle-ci s’envolait déjà vers les plus hautes branches d’un hêtre, en piaillant de douleur. Des gouttes de son sang glissèrent sur le tronc crevassé du vieil arbre.

 Penchée sur la grande prophétesse, Celtina retira la lame et, pressant la blessure de ses mains jointes, tenta de contenir l’hémorragie. Mais l’arme était enchantée, et aucun antidote au poison n’était connu des druides. Le souffle de Maève était à peine perceptible.

 De ses bras protecteurs, Maponos entoura Celtina en pleurs. Lui aussi était défait, même s’il tentait d’afficher un visage neutre. Malgré ses dons, il n’avait pu prévoir un tel dénouement, car Macha avait trop bien camouflé ses pensées et avait endormi sa méfiance de vieil archidruide. La seule possibilité de sauver Maève était perchée au sommet d’un arbre. Il espérait que Macha la noire avait eu l’humanité de préparer un contrepoison.

 Mais brusquement, le bruit de la chute d’un corps détourna son attention. Macha la noire, sous sa forme humaine, venait de s’écrouler au pied du hêtre. Elle respirait à peine. Une tache de sang à la hauteur de sa poitrine s’agrandissait sous ses plumes noires.

 — La geis ! balbutia Maève.

 Des bulles de sang glissaient entre ses lèvres devenues bleues.

 Celtina souleva doucement la tête de la mourante et la déposa sur ses genoux. Puis, elle porta à ses lèvres la petite écuelle d’eau que Iorcos venait de remplir.

 — Chut ! Il ne faut pas parler ! sanglota l’Élue en caressant lentement les mèches moites de sueur de la grande prophétesse.

 — La geis…, articula encore Maève, essayant de raffermir sa voix. Une geis nous interdit d’attenter à la vie l’une de l’autre… les quatre sœurs.

 Arzhel se dirigea vers Macha la noire, écarta le manteau de plumes et découvrit la blessure. Elle était située exactement au même endroit que celle de Maève. La sorcière lui agrippa brusquement la main et murmura faiblement :

 — Une geis interdit aux quatre sœurs de se blesser ou de se tuer mutuellement. Je meurs… je meurs parce que j’ai enfreint le tabou… C’est de sa faute… sa faute encore, à elle, Celtina, ma nièce. Ne m’abandonne pas, Arzhel. Venge-moi ! Venge-moi !

 Sur cet ultime effort, Macha la noire ferma les yeux et s’endormit pour toujours. Un cri retentit. C’était Celtina. Arzhel pivota sur ses talons. Maève venait d’expirer, elle aussi.

 Tous étaient effarés, incapables de réagir.

 Quelques secondes plus tard, les deux corps disparurent subitement de la forêt des Carnutes. Seules les traces dans les herbes sur lesquelles Maève et Macha étaient tombées et quelques gouttes de sang pouvaient témoigner de la présence des deux Bansidhe en ces lieux quelques instants plus tôt. Leurs corps s’étaient littéralement volatilisés.

 Les jeunes druides et le vieux Maponos se recueillirent en silence pendant quelques secondes, demandant à Arawn de veiller sur Maève, et à Dagda de pardonner à Macha.

 Celtina était tétanisée par ce que ces brefs mais intenses événements lui avaient fait découvrir.

 — Hé ! Regardez ! s’exclama brusquement Iorcos qui, se trouvant tout près de l’amas de mégalithes d’où Macha avait surgi, venait de faire une étrange découverte.

 D’un regard vide, Celtina fixa la pierre dressée que son ami andécave pointait.

 — C’est… c’est la Pierre de Fâl ! chuchota Arzhel, comme s’il craignait que le son de sa voix fasse disparaître le quatrième talisman des Tribus de Dana.

 — La Pierre du Destin ! reprit l’Élue en s’en approchant respectueusement.

 — Ah, la garce ! ricana Arzhel. Elle m’avait dit qu’elle allait la déposer à Karnag, au pays des Vénètes, et comme un idiot, je l’ai crue. Mais pendant tout ce temps, elle a conservé la pierre avec elle, bien cachée par son pouvoir de dissimulation.

 Maponos se dirigea vers la Pierre de Fâl, puis en fit le tour pour être bien sûr qu’il s’agissait de la fameuse pierre d’intronisation des Hauts-Rois d’Ériu.

 — Celtina, c’est à toi qu’elle revient, déclara l’archidruide, sans oser poser la main sur le mégalithe. Tu dois l’emporter vers la Terre des Promesses avec les autres talismans que les dieux t’ont déjà confiés.

 — Mais… ne doit-elle pas être rapportée à Tara ? demanda l’adolescente qui peinait à recouvrer ses esprits.

 — Pas pour le moment, répondit le Sanglier royal. Conn aux Cent Batailles régnera pendant encore de nombreuses années. Il vaut mieux la mettre à l’abri dans la Terre des Promesses jusqu’au jour que les dieux jugeront opportun pour la restituer au Haut-Roi d’Ériu ou à son successeur.

 À cet instant, sans que personne ne l’ait entendu approcher, Malaen surgit dans leur dos. Il trottina jusqu’à Celtina.

 — Il faut partir ! lança-t-il à l’assemblée. La forêt des Carnutes est cernée. Il y a des Romains de tous les côtés. Nous devons tous filer…

 Puis, se tournant vers l’Élue, il ajouta :

 — Arawn a emmené Maève, ne t’inquiète pas pour elle. Elle est en paix. Mais elle te demande de ne pas oublier ta mission. Tu as encore une longue route à faire…

 — Pourquoi ne nous as-tu pas prévenus de la présence de Macha la noire ? demanda l’Élue sur un ton de reproche.

 — C’était écrit, Celtina. Il y a des événements que nous pouvons changer par nos actes, mais d’autres sont tracés d’avance et immuables. Maève et Macha ont accompli leur destin. Tu dois réaliser le tien aussi pour que tes deux tantes ne soient pas mortes pour rien !

 — Mes tantes… C’est incroyable ! Je n’arrive pas à imaginer que Maève, si douce, si bonne, ait été la sœur de cette harpie de Macha la noire, de cette sorcière au cœur de pierre. Quant à Mebd, je ne l’ai jamais connue. Mais ma mère, elle, n’avait rien en commun avec Macha... Ma mère…

 En disant ce dernier mot, sa voix se brisa. Elle eut une pensée pour son flocon de cristal de neige qu’elle avait jeté dans un geste de mauvaise humeur quelques mois plus tôt. Tout contact avec Banshee lui était désormais impossible. Elle se demanda ce qu’il était advenu de sa mère et de son petit frère. Banshee avait-elle épousé le Romain, en fin de compte ? Elle n’y croyait pas, ce n’était pas possible. Banshee ne renierait jamais ses origines.

 — C’est pas le moment de discuter, intervint brusquement Fierdad. Ton cheval, enfin, si on peut appeler cet être parlant un cheval, vient de nous dire que le danger est à nos portes. Donc, on file.

 L’archidruide s’approcha de Celtina et lui posa une main sur l’épaule.

 — Partez ! C’est moi que les Romains recherchent. Je vais les retenir le temps que vous vous soyez suffisamment éloignés.

 — Mais, non… non, ce n’est pas possible ! Tu dois venir avec nous, Maponos ! s’exclama Celtina en cherchant, par un regard appuyé, le soutien d’Arzhel et d’Iorcos.

 — Si je pars avec vous, César nous poursuivra jusqu’à son dernier souffle ! Il veut le Gutuater. Il ne sait pas que l’Élue existe… que vous, les jeunes druides, vous transportez le secret. Il ne faut pas que ses légionnaires vous capturent. Vous êtes trop importants.

 Puis, se tournant vers Arzhel, il entraîna le jeune druide à l’écart et, prenant soin de fermer son esprit, il lui dit :

 — Protège tes pensées, Arzhel ! J’ai quelque chose de capital à te confier !

 Leur conciliabule dura quelques minutes pendant lesquelles Iorcos, Fierdad et Malaen s’impatientaient, tandis que Celtina, concentrée, faisait de grands efforts pour entendre, mais en vain.

 Elle vit plusieurs fois Arzhel qui hochait la tête en signe de dénégation, puis d’acquiescement. Lorsqu’il rejoignit le groupe, son visage était pâle et bouleversé. Elle trouva qu’il la regardait d’un air étrange, mais le garçon se détourna rapidement. Elle eut beau essayer d’interroger ses pensées, il avait pris soin de bien camoufler les propos de l’archidruide.

 — Il faut partir maintenant, insista Maponos. Croyez-moi, ici, dans le nemeton, je suis en sécurité, beaucoup plus qu’en courant la campagne à vos côtés. Tant que je ne quitte pas le sanctuaire, aucun Romain ne pourra me dénicher. Mais toi, Celtina, tu as des choses à faire, et tu dois aller jusqu’au bout. Les Fianna, Fierdad, Arzhel, Iorcos et Malaen veilleront sur toi. Ne te préoccupe pas de mon sort…

 Pendant de longues minutes encore, l’Élue hésita. Après avoir perdu Maève, être maintenant obligée de quitter Maponos, sans doute pour toujours, lui causait un réel déchirement.

 Puis, constatant qu’aucune parole ne pourrait faire revenir l’archidruide sur sa décision, elle l’embrassa, résignée. Ensuite, elle ramassa son sac de jute et s’écarta d’un pas plus vif, comme si elle redoutait de changer d’idée.

 — Suivez-moi ! fit Malaen en s’éloignant derrière l’amas de mégalithes.

 En passant tout près, Arzhel signala la Pierre de Fâl à l’attention de Celtina. L’adolescente ferma les yeux, se concentra, la pierre bougea, puis disparut. Elle était passée dans le monde parallèle où l’Élue gardait l’épée de Nuada, la lance de Lug, le chaudron de Dagda, les trois autres talismans que lui avaient confiés les Thuatha Dé Danann.

 Celtina se retourna une dernière fois avant de s’enfoncer sous le couvert des arbres. Maponos souriait en lui faisant de grands gestes d’adieu.

 

*

 

 Pour le petit groupe commencèrent alors de nombreux mois d’errance. Personne, parmi eux, ne savait comment se rendre à la Terre des Promesses, pas même Malaen.

 En effet, l’île aux Pommes, comme on la surnommait, n’était pas une île comme une autre. En fait, Celtina n’était même pas sûre qu’il s’agisse bien d’une terre entourée d’eau.

 Pour les Celtes, le mot « île » désignait parfois un endroit isolé ou coupé du reste du monde par des moyens magiques, et un tel endroit pouvait se trouver n’importe où, même en plein cœur de la campagne ou d’une épaisse forêt.

 De ce fait, la Terre des Promesses pouvait aussi changer constamment de place, selon ceux qui étaient interrogés sur son existence. Les uns la croyaient vers l’anoir, tandis que les autres juraient qu’elle se trouvait à l’aduaidh. C’était à devenir fou. Celtina ne cessait de se dire que si Maève avait vécu, elle aurait pu leur servir de guide et leur indiquer les indices à repérer pour se diriger. Mais même Maponos, malgré toute sa science, n’aurait pu leur montrer le chemin qui y menait. Le groupe de voyageurs devait lui-même chercher les traces, interpréter les signaux que la nature avait bien voulu disséminer çà et là.

 Les mois d’hiver passèrent.

 Le groupe de Celtina parcourut tout le Nord de la Gaule, en prenant soin d’éviter les patrouilles romaines. Ils trouvaient parfois refuge dans les cités endormies par le froid, mais la plupart du temps, ils préféraient vivre dans les bois, comme des ermites, se méfiant des traîtres autant que des soldats.

 Un jour qu’ils parcouraient le pays biturige, des rumeurs leur parvinrent, colportées par des marchands qui avaient recommencé à négocier avec les tribus voisines. Les troubles étaient sur le point de reprendre en Gaule. Plusieurs chefs gaulois dont le cœur grondait de révolte avaient décidé de tenter un nouveau soulèvement. Des plans de guerre avaient été établis par le Gutuater en personne, murmurait-on dans les oppida. Cette information était rassurante : au moins, Maponos vivait encore.

 Une nouvelle réunion des chefs et des rois s’était déroulée en présence du Sanglier royal peu de temps après le départ de Celtina et ses amis de Monroval.

 — Si nous nous réunissons en un seul lieu et tentons de résister aux Romains, comme l’a fait Vercingétorix à Alisiia, nous courons à notre perte, avait insisté l’archidruide à cette occasion.

 — Peu importe le nombre de guerriers que nous aurons, les tactiques romaines sont trop bien rodées pour que nous puissions les battre. Même à armes égales, nous ne faisons pas le poids, avait ajouté Drappès, des Sénons.

 — Par contre, si les États se soulèvent simultanément et combattent en plusieurs lieux, nous diviserons les forces romaines et nous aurons beaucoup plus de chances de réussir, avait poursuivi le Gutuater lors de l’assemblée secrète. Toutes les cités doivent entrer en rébellion en même temps.

 Cependant, malgré toutes les précautions prises par l’archidruide, César ne tarda pas à être mis au courant des recommandations du Maître de la Voix, par les espions gaulois qu’il avait au sein des tribus. Le général se hâta de quitter Bibracte pour retrouver la XIIIe légion postée aux frontières du pays des Bituriges, puis, de là, rejoindre la XIe légion qui séjournait chez les Rois du Monde.

 L’arrivée-surprise de César créa la panique parmi les paysans qui n’eurent pas le temps de se réfugier dans les cités fortifiées, car ils étaient trop occupés dans leurs champs. La cavalerie romaine les écrasa, prenant soin toutefois de ne pas ravager les cultures qui seraient nécessaires pour le ravitaillement des légionnaires.

 Puis, s’élançant contre les principales oppida, César vint rapidement à bout de la résistance des cités gauloises. Les Bituriges n’eurent pas même le temps de s’organiser, ils furent faits prisonniers ou durent s’enfuirent vers les États voisins.

 Heureusement, Celtina et ses amis avaient eu la prévoyance de piquer vers le soleil couchant, l’aniar, afin de se rendre chez les Andécaves où Iorcos savait qu’ils pourraient trouver un abri sûr au sein de son clan.

 Ils comptaient y passer les mois les plus froids, Rivros, Anagantios et Ogronios, avant de recommencer à chercher le chemin de la Terre des Promesses. À leur plus grand étonnement, celle-ci demeurait introuvable.


CHAPITRE 15

 — Je n’y comprends rien, fit Celtina, tandis qu’elle partageait un repas avec ses amis dans la maison troglodyte d’Iorcos, dans la cité de Trango. Je possède les quatre talismans des Thuatha Dé Danann. À nous trois, nous détenons les douze vers d’or, et pourtant, rien. Pas la moindre trace du chemin qui mène vers la Terre des Promesses. Ce n’est pas normal… c’est même carrément désespérant !

 — Il y a peut-être quelque chose que nous ne faisons pas comme il faut ! suggéra Iorcos, en mordant dans un gros morceau de fromage de chèvre.

 — Hum ! C’est ce que je pense, moi aussi ! renchérit Fierdad. Et d’après moi, c’est parce que vous n’arrivez pas à vous entendre tous les trois. Il ne peut y avoir qu’un Élu, mais vous êtes trois à posséder des vers d’or. Si Celtina pouvait connaître le poème au complet, en plus de détenir les quatre talismans, je suis convaincu que le chemin de la Terre des Promesses lui apparaîtrait.

 — Ah oui, petit malin ? Et où doit-elle aller pour réciter ce poème ? devant quelle route ? à l’orée de quelle forêt ? dans quelle direction ! ? s’emporta Arzhel. Mets-nous sur la bonne voie et tu verras qu’à nous trois, nous aurons tôt fait d’ouvrir le passage !

 — Ça ne sert à rien de vous disputer ! intervint Celtina. Peut-être que Fierdad a raison. Je ne comprends pas pourquoi vous vous obstinez à taire les quatre vers qu’il me manque.

 Iorcos et Arzhel échangèrent des regards. Aucun des deux n’était prêt à révéler ce qu’il savait. Arzhel, parce qu’il était convaincu de sa propre supériorité, Iorcos, sans doute par pur entêtement, pour ne pas perdre la face après s’être tu si longtemps.

 — Essayons la solution de Fierdad, poursuivit l’adolescente. Si ça ne fonctionne pas, eh bien, nous serons au moins quatre à connaître les douze vers d’or. Réfléchissez, cela nous donnera quatre fois plus de chances de les apporter à bon port.

 — Trois fois ! rectifia Arzhel. Je veux bien te donner mon vers d’or et celui que j’ai recueilli de la bouche d’Énogat le Fomoré, mais je refuse que Fierdad les entende. Il a été le premier à te dévoiler le sien pour choisir une autre voie. Il est devenu un Fianna, ce n’est plus un druide.

 Le jeune Fianna retint une insulte, puis ramassa ses affaires et quitta précipitamment la maison troglodyte avant que Celtina puisse faire un geste pour le retenir.

 — T’es content ! ? Tu l’as offensé ! fulmina Celtina, fusillant Arzhel de ses yeux céladon. Je veux que tu me livres tes vers d’or, mais ensuite, tu iras t’excuser auprès de Fierdad.

 — Ça va pas, non ? Tu te prends pour qui ? Les vers d’or ne te sont pas destinés, tu n’es pas l’Élue. Je suis celui qui a été choisi pour sauver nos coutumes et nos croyances, c’est à moi que tu dois le respect ! lui lança Arzhel, rageur, en quittant les lieux à son tour.

 — N’importe quoi ! siffla Celtina.

— Eh bien ! Voilà, bravo ! Nous sommes bien avancés maintenant ! ronchonna Iorcos, en plaçant les restants de nourriture dans une écuelle destinée aux cochons.

Les quatre jeunes druides s’évitèrent pendant plusieurs jours.

Fierdad avait quitté la maison d’Iorcos et s’était installé dans une autre grotte avec ses compagnons Fianna. Arzhel, boudeur, était parti, seul, vivre en dehors du village chez un ermite que personne ne connaissait. Un nouveau venu, disait-on, méfiant. Iorcos et Celtina restèrent donc en tête-à-tête, sans pour autant trouver une solution à leur problème : où devaient-ils se diriger pour trouver la Terre des Promesses ?

 

*

 

 Maponos était en train de transmettre ses ordres à un groupe de messagers gaulois, lorsque la forêt se mit à retentir de cris et de bruits d’armes. Il comprit, trop tard, que les Romains avaient trouvé le nemeton, guidés par des traîtres carnutes. Plus préoccupé par la sécurité des messagers que par la sienne, il leur indiqua un chemin de terre habilement dissimulé derrière les mégalithes, et lui-même, pour protéger la fuite des émissaires, préféra s’asseoir sur une pierre couchée dont il avait pris l’habitude de faire son siège pour attendre les soldats venus l’arrêter.

 Quelques secondes plus tard, des légionnaires enragés se précipitèrent vers lui. Ils le frappèrent sans ménagement au corps et à la tête avec la poignée de leur glaive. Ils avaient reçu l’ordre de capturer le Gutuater vivant, mais ils avaient bien du mal à retenir leurs coups. La colère faisait bouillir leur sang et aveuglait leur esprit.

 Les légionnaires romains tenaient Maponos responsable de tous les dangers qu’ils avaient courus depuis le début de la guerre des Gaules, mais surtout du soulèvement qu’il avait orchestré avec Vercingétorix. Il leur fallait un bouc émissaire sur qui faire retomber la responsabilité de tous les maux dont ils avaient souffert, de la perte de leurs amis, de leurs frères, morts sur les champs de bataille. Dans leur esprit, il n’y avait aucun doute : après le Très Grand Roi des guerriers, le Gutuater devait payer à son tour.

 Quand il eut perdu connaissance, l’archidruide fut rapidement enchaîné. On lui passa la bolae, un large collier de bois généralement installé au cou des chiens dangereux. Il fut ensuite traîné dans la forêt, jusqu’à la clairière où César avait installé son campement. Son corps rebondissait sur les inégalités du chemin, se coupait sur les feuilles des fougères et des herbes, se déchirait sur les pierres affleurantes. Mais pas une fois, Maponos ne poussa un cri. Il supportait la douleur comme pas un autre druide, pas un autre homme, n’aurait pu le faire. Ses capacités de concentration l’avaient déjà éloigné de toute souffrance humaine.

 Lorsque le détachement romain parvint avec son prisonnier devant Jules César, un centurion suggéra de torturer le Gutuater pour le forcer à leur répéter les ordres qu’il avait donnés aux chefs de tribus qu’il avait rencontrés récemment, et à leur révéler quelles étaient les nations les plus susceptibles de se rebeller dans les jours prochains.

 — La catasta, la catasta ! réclamèrent à cor et à cri des centaines de légionnaires, en jetant de grosses branches sur un bûcher que l’un d’eux venait d’enflammer.

 Plusieurs mains se saisirent de Maponos et le ligotèrent à une grille de métal. Ils étaient bien décidés à le faire rôtir, comme c’était la coutume pour les criminels.

 Toutefois, César refusa cette méthode. Il ne voulait pas que le Maître des Invocations meure si rapidement. Il avait besoin d’en apprendre plus sur ses plans.

 Alors, sur un signe d’un légat, un soldat apporta un columbare, une machine de bois dans laquelle la tête et les mains du prisonnier seraient emprisonnées. Généralement employé pour punir les esclaves, cet engin permettait d’immobiliser le captif pendant qu’il était fouetté avec un flagrum, un fouet composé de plusieurs chaînes comportant des boutons de métal ou de petits os de mouton aux extrémités. Le flagrum permettait de donner des coups lourds qui écrasaient les chairs plutôt que de les cingler. La douleur infligée en était d’autant plus grande.

 Pendant de terribles instants, le corps de Maponos, coincé dans le columbare, tressauta sous les coups du flagrum. Mais, même sous la torture, il ne desserra pas les dents, refusant de livrer les noms des tribus qui, bientôt, reprendraient les hostilités, et taisant les noms des chefs et des rois qui prendraient le commandement des armées rebelles.

 Le Sanglier royal perdit plusieurs fois connaissance, mais fut chaque fois ranimé avant de subir d’autres séances de torture, toujours aussi inutiles. Au bout de trois jours, voyant qu’il serait impossible de tirer le moindre mot à l’archidruide, Jules César fit signe un à centurion d’abattre sa securis, sa hache de bataille, sur le cou du Gutuater qui avait défié son autorité jusqu’à l’ultime seconde de sa vie.

 L’archidruide, le savant le plus érudit de la Celtie, emporta avec lui bon nombre de secrets qu’il serait désormais impossible de retrouver.

 Après la défaite par les armes, les Celtes venaient de subir une perte incommensurable sur le plan spirituel. Le pouvoir des successeurs de Maponos serait gravement amoindri par la disparition irrémédiable des connaissances qu’il détenait.

 

*

 

 Une semaine après le décès de Maponos, la nouvelle de son martyre parvint à Trango par le biais de messagers gaulois venus demander aux Andécaves de reprendre la lutte et de venger l’ignoble mort de l’archidruide, du Maître de la Voix.

 Anéantie par cette nouvelle, et par l’horrible description des tortures que l’archidruide avait subies aux mains des Romains, Celtina perdit le goût de se battre.

 À quoi bon ? se demanda-t-elle. À quoi bon rapporter les talismans des dieux dans la Terre des Promesses, puisque aucun d’eux n’est intervenu pour sauver Maponos ? À quoi bon tenter de sauver notre culture, puisque les druides n’ont plus de guide spirituel pour leur indiquer le chemin à suivre ? À quoi bon vouloir préserver nos connaissances ancestrales, puisque Maève, la grande prophétesse, est partie dans l’Autre Monde ? À quoi bon, à quoi bon ? !

 Pendant des heures, elle resta seule dans un coin à pleurer toutes les larmes de son corps. Elle avait envie de redevenir la petite fille innocente et heureuse qui jouait dans la clairière de Mona, se couronnant de fleurs et riant avec ses amis de la Maison des Connaissances. Elle aurait préféré ne pas avoir connu ces mille et une péripéties survenues au cours des quatre dernières années, ne pas avoir été choisie.

 Bien sûr, au fond d’elle, elle savait que ce temps heureux était terminé, qu’il ne reviendrait jamais plus, mais elle ne parvenait pas à retrouver l’esprit combatif qui l’avait animée depuis sa fuite de l’île sacrée. La mort insensée de Maève, et maintenant celle, abominable, de Maponos, c’était plus qu’elle n’en pouvait supporter.

 Cependant, cette triste nouvelle eut un autre résultat pour les amis de Celtina : celui de ramener Fierdad, Arzhel et Iorcos à se parler, et surtout à s’inquiéter du sort de la jeune fille. Après l’avoir laissée vivre sa douleur pendant le temps qu’ils jugèrent nécessaire, ils se réunirent de nouveau autour de l’Élue, pour la soutenir, pour lui insuffler un nouveau courage.


CHAPITRE 16

 — Celtina ! J’ai obtenu des informations auprès du vieux druide chez qui je loge ! déclara Arzhel, surexcité.

 C’était une façon comme une autre de la forcer à quitter ses tristes pensées et à lui accorder toute son attention, la seule qu’il avait pu trouver sur le moment.

 Les yeux vides, elle releva la tête. Une grande tristesse marquait son visage aux traits tirés par les larmes qui avaient séché sur ses joues pâles.

 — Il dit que la Terre des Promesses n’a pas d’emplacement correspondant au monde réel. Par contre, on peut trouver, dans des endroits connus, des entrées qui y conduisent. D’après lui, certains tertres ne s’ouvrent pas forcément dans l’Autre Monde, mais peuvent mener vers Tir na n’Og…

 — Tir na n’Og ? ! répéta Fierdad, étonné. Il a dit Tir na n’Og ? ! Mais c’est du gaélique, ça, pas du gaulois ! Ton hôte vient d’Ériu ? Dans la langue de l’île Verte, ça veut dire Terre de l’Éternelle Jeunesse…

 — Oui, je crois que c’est un Gaël ! fit Arzhel en haussant les épaules. Son nom est Finnegas, mais ce n’est pas lui qui est important. Il m’a dit que cette terre porte aussi les noms d’île aux Pommes, de Plaine du Plaisir, de Grande Plaine, de Terre des Vivants, de Terre des Femmes et, bien entendu, de Terre des Promesses, énuméra-t-il. Donc, cet endroit change non seulement de place, mais aussi de nom selon le lieu où l’on se trouve, selon les gens qui en parlent…

 — Eh bien, on peut chercher longtemps ! soupira Iorcos. Pfff ! Si ça se trouve, on a demandé à quelqu’un la direction de la Terre des Promesses, mais cette personne connaissait seulement la Terre des Vivants, et voilà, nous sommes passés à côté d’une entrée sans nous en douter. Maponos aurait pu nous avertir.

 À l’évocation de l’archidruide, Celtina retint un sanglot. Il y a un temps pour pleurer et un autre pour réfléchir, se dit-elle en frottant ses yeux qui picotaient encore un peu.

 Elle releva soudain la tête.

 — Finnegas ? ! s’exclama-t-elle vivement, comme si elle venait d’être piquée par une guêpe.

 Le nom du vieux sage aux cheveux blancs venait de faire son chemin dans son esprit. Elle l’avait rencontré alors qu’elle avait été enfermée dans la pierre par le regard de la cockatrice. Elle avait croisé le sage au cours de son voyage dans le temps, pendant qu’elle parcourait les différentes étapes de la vie de Finn. Elle l’avait aidé à capturer le Saumon de la Connaissance qu’il guettait depuis sept ans à la Fontaine de Fec.

 De quoi a-t-il parlé ? Ah oui, bien sûr, des Noisettes de la Sagesse… et de… de… Ça me revient ! Il a enseigné à Finn le Tenm Laida (l’Illumination du chant), le Dichetal Do Chennaibh (le Chant des têtes) et l’Imbas Forosnai (la Grande Science qui illumine), mais j’ai tout entendu. Je les connais, moi aussi. J’ai même déjà expérimenté l’Imbas Forosnai. Peut-être que si je chante ces couplets, je ferai apparaître le chemin qui mène à la Terre des Promesses ! Pourquoi n’y ai-je pas pensé avant ? Quelle idiote !

 — Celtina ! l’interpella Iorcos, tu… tu as appris les trois chants rituels des druides ?

 Elle sursauta et se rendit compte qu’elle avait omis de bloquer ses pensées. Arzhel, Iorcos et Fierdad avaient pu suivre le cheminement de ses réflexions.

 — Oui, je les connais ! admit-elle. Finnegas a dit que le Tenm Laida a la capacité de modifier la conscience de celui qui l’interprète.

— Chanter stimule l’énergie et apaise l’esprit, disait Maève, ajouta Iorcos.

— Exactement ! enchaîna Fierdad. Elle disait aussi que cela suscite un état d’esprit qui permet d’oublier la réalité quotidienne pour trouver les chemins qui mènent au monde intérieur de l’interprète.

 — Le Dichetal Do Chennaibh vient du feu sacré de l’esprit qui amène au plus près de la Vérité, de la Révélation et de la Prophétie, poursuivit Celtina. Quant à l’Imbas Forosnai, il est lié au sacrifice. Il faut… il faut mastiquer un morceau des Noisettes de la Sagesse, et le placer ensuite sur une pierre en offrande aux dieux des Tribus de Dana, en prononçant une incantation. Après deux incantations, il suffit de placer ses paumes sur ses joues jusqu’à ce qu’on s’endorme. On tombe alors dans un profond sommeil qui peut durer jusqu’à neuf jours. Pendant ce long voyage, on apprend tout ce qu’on désire savoir, on peut interpréter les rêves et saisir le sens de nos divinations.

 Elle plongea sa main dans son sac de jute, puis en sortit un petit morceau de champignon ocre et racorni qui dégageait une odeur de terre.

 — Le vate Fiacha m’en a fait prendre une fois… et… et… je suis allée dans la Terre des Promesses. J’ai déjà rencontré Clethan… pour retrouver la lance de Lug, et Esras, le druide primordial, fit Celtina, éberluée par les souvenirs qui lui revenaient maintenant très clairement. Comment se fait-il que j’avais presque oublié ce séjour ?

Fierdad lui sourit. Il avait vécu une partie de ces aventures avec elle, et lui aussi, il en conservait certains détails précis, même si d’autres s’étaient totalement effacés de son esprit. Il la regarda intensément. Son cœur battait la chamade. Se souvenait-elle de leurs longs regards d’adieu, chargés de tant d’émotion et d’amour étouffé, lorsqu’ils s’étaient quittés après qu’il l’eut délivrée de la pierre où elle avait été enfermée ?

Mais ils n’eurent pas le temps de se pencher sur ce sujet. Malaen venait d’arriver.

 — Il faut partir. Les Romains sont à nos portes. César envoie des légions dans tous les États. C’était évident qu’il allait en poster chez les Andécaves. Nous avons eu un sursis, mais cette fois, ça presse ! Il faut s’en aller.

 — Emmenons Finnegas avec nous ! décréta Celtina en se tournant vers Arzhel. Conduis-nous près de lui…

 Ils partirent tous vers la grotte éloignée où Arzhel s’était installé. Mais à part les effets personnels de Prince des Ours, ils n’y trouvèrent rien. Il n’y avait plus aucune trace du vieil homme aux cheveux de neige, comme s’il n’avait été qu’une illusion.

 — Je ne suis pas fou quand même ! fit Arzhel en fouillant la maison troglodyte à la recherche d’un indice confirmant la présence récente de son hôte. Si cet homme n’avait été qu’un simple esprit, je m’en serais rendu compte. Je suis un druide, pas un paysan qu’on peut mystifier !

 Celtina l’attrapa par le bras.

 — Tu n’es pas fou ! Finnegas est simplement apparu pour nous prévenir de ce qu’il fallait faire. Il est reparti, et nous devrions faire comme lui maintenant. Les Romains ne sont pas loin, a dit Malaen.

 Les quatre amis, toujours escortés des six Fianna et du tarpan, quittèrent Trango et s’enfoncèrent encore une fois dans les profondes forêts alentour. Mais cette fois, ils savaient quoi chercher. Il leur suffisait de trouver un tertre.

 La forêt était dense, sombre. L’Élue eut souvent l’impression que les branches, les racines, le feuillage étaient de connivence pour entraver leur marche. Ils durent descendre de cheval et se frayer un passage à pied. Ils dégageaient un chemin à grands coups de glaive, mais parfois, la forêt refusait de leur céder la place. Ils étaient conscients de s’être aventurés dans des endroits que personne n’avait foulés avant eux.

 Soudain, Malaen s’arrêta net. Devant lui se dressait un tertre énorme, de forme ovale.

 — Essayons ici, proposa Fierdad, tandis que ses amis évaluaient du regard l’importance du tumulus.

 — Je ne suis pas convaincu qu’il faille essayer les trois chants rituels, bougonna Iorcos. Je trouve ça très dangereux. Aucun de nous ne dispose de l’antidote nécessaire si ça tourne mal.

 Les quatre druides échangèrent des regards d’appréhension.

 — Je peux entrer dans le tertre et voir où il mène, suggéra Malaen. Ce n’est pas dangereux pour moi.

 — Pour moi non plus ! fit Celtina. Allons-y !

 — Il n’en est pas question, s’interposa Arzhel. Si tu disparais, c’est huit vers d’or qui filent avec toi. Faisons ce que nous avons dit ! Que chacun de nous dévoile ses phrases secrètes aux autres. Ainsi, s’il arrive quelque chose à l’un d’entre nous, les autres pourront agir.

 Ils se dévisagèrent encore quelques minutes, puis, en soupirant, Iorcos récita les deux vers d’or qu’il détenait, celui de Maélys le doux et le sien. Il se tourna ensuite vers Arzhel pour l’encourager. Ce dernier obtempéra à son tour. Avec une mauvaise volonté évidente, il dévoila finalement le sien et celui d’Énogat le Fomoré. Celtina enchaîna en prononçant les huit vers qu’elle avait recueillis. Mais il ne se passa rien. Le tertre continuait de se dresser devant eux, impassible. Malaen fut cependant le premier à remarquer un changement dans leur environnement. Il n’y avait plus un bruit. Plus un cri d’oiseau, plus un bruissement de feuilles, plus un frémissement de vent.

 — Il se passe quelque chose ! murmura-t-il en se tournant vers l’Élue.

 Brusquement, ils virent de longues branches, de puissantes racines, des arbustes denses, des ronces aux épines vives foncer les uns vers les autres pour se lier en un inextricable fouillis. En quelques secondes, le tertre ovale disparut à leurs yeux.

 — Par Hafgan ! jura Iorcos. Je crois qu’on a fait une grosse, grosse bêtise…

 Fierdad et Arzhel s’approchèrent de la barrière de végétation hérissée d’épines et tentèrent de la déchirer à grands coups d’épée. Mais dès qu’une branche était coupée, elle se reformait aussitôt, encore plus forte, plus difficile à fendre. Ils s’acharnèrent contre le roncier pendant presque une heure, en vain. Plus ils le frappaient, plus il se renforçait et s’épaississait. Bientôt, il fut impossible de voir la lumière au travers.

 — Par Hafgan ! cria brusquement un des Fianna, en indiquant du doigt un point sur sa droite.

 Le roncier courait désormais entre les arbres à la vitesse d’un cheval au galop, les encerclant de ses puissants barbelés végétaux. Ils coururent vers la gauche pour fuir, mais trop tard. Les racines et les branches leur barraient déjà le passage. Ils tournèrent sur eux-mêmes, cherchant une issue. Il n’y en avait plus. Ils étaient cernés.

 — Eh bien, mes amis, je crois bien que nous avons trouvé le bon endroit ! ricana Arzhel pour masquer son anxiété.

 Le roncier en marche grossissait encore et encore. Il n’était qu’à quelques pas d’eux. En tendant la main, bientôt ils pourraient le toucher. Si personne n’agissait, ils allaient mourir étouffés.

 — Petite Furie ! hurla Celtina.

 Alors, dans sa main, apparut la dernière arme que lui avait remise Mananânn, lors de son séjour au château d’Emhain dans l’île d’Arran. Le fils de l’océan lui avait dit : « Elle pourra t’aider à fuir, en te taillant un passage entre les lianes et les branches inextricables des forêts. » C’était le moment de vérifier si sa puissance pouvait venir à bout de ce roncier surnaturel.

 Elle abattit plusieurs fois la lame enchantée sur les branches épineuses. Tranchées, celles-ci tombèrent sur le sol en se recroquevillant et en se desséchant instantanément. Encouragée par ce spectaculaire résultat, Celtina poursuivit sa tâche pendant plusieurs minutes tout en avançant en direction du tertre ovale, ses amis et les Fianna sur ses pas.

 Le chemin se dégageait peu à peu, la lumière filtrait de nouveau entre les dernières branches du roncier. Celtina leva très haut Petite Furie et l’abattit de toutes ses forces sur le dernier taillis.

 Le spectacle qu’elle découvrit derrière la laissa sans voix.

 Des torrents de sang dégoulinaient en cascade entre eux et le tertre, menaçant de les emporter. Ils s’écartèrent rapidement du déluge qui glissait vers la forêt.

 — C’est tout le sang versé dans le monde, sur les champs de bataille, au cours des querelles, au moment des assassinats. Le sang des innocents et des héros, mais aussi celui des tortionnaires, des traîtres et des meurtriers…, expliqua Malaen.

 — Nous ne pourrons pas traverser ces flots turbulents ! fit Arzhel. Il faut trouver des voies de contournement.

 Il ne se sentait pas du tout prêt à plonger dans les remous de sang. N’avait-il pas tué Énogat le Fomoré en le laissant se noyer ? La culpabilité et la peur d’avoir à payer le prix de sa lâcheté et de sa cruauté le retenaient d’affronter ce nouveau danger.

 — Par Hafgan, voilà le brouillard, maintenant ! s’écria Iorcos en désignant une importante masse blanche qui envahissait les alentours du tertre.

 — Si nous n’y prenons garde, il va nous isoler et nous allons nous égarer, fit Celtina. Lions-nous les uns aux autres avec nos ceintures !

 Sans poser de questions, tous obéirent à la jeune prêtresse. Les Fianna entravèrent aussi leurs chevaux pour éviter qu’ils se dispersent et périssent dans la rivière de sang.

 — Surtout, ne bougez pas ! fit Malaen. Je distingue des chemins qui pourraient contourner les écoulements sanglants, mais je suis sûr qu’il s’agit de pièges. Je crois que ce sont des pistes qui sont tracées par Cythraul, le maître des non-êtres. Il n’a pas encore accepté notre évasion de l’Anwn, rappela-t-il à Celtina. Il cherche sûrement à nous attirer dans son repaire. Cette fois, s’il nous capture, je suis convaincu qu’il mettra tout en œuvre pour nous garder prisonniers pour l’éternité.

 — Nous n’allons pas non plus rester ici, attachés les uns aux autres jusqu’à la fin des temps ! râla Iorcos, énervé.

 — Il faut savoir se montrer patient, répliqua Malaen.

 — Je crois que je sais ! fit soudain Fierdad. J’y réfléchis depuis un bon moment... Nous connaissons tous les douze vers d’or, mais… peut-être qu’une seule personne a le droit de les prononcer tous. Tout à l’heure, Iorcos en a dit deux et Arzhel aussi. Mais peut-être ne faut-il qu’une seule voix pour les réciter tous, celle de Celtina. Elle est l’Élue. Ça vaudrait la peine d’essayer, non ?

 — Et si on se fait encore encercler par les ronces ? fit Iorcos. Ou pire… On ne sait pas ce que cette forêt recèle encore comme pièges.

 — On ne peut pas non plus rester ici des heures sans rien faire ! insista Fierdad.

 — D’accord ! fit Celtina en inspirant très fort. Je vais le faire. Pour les ronciers, j’ai Petite Furie. Et s’il y a d’autres pièges… eh bien, nous aviserons !

 — Tu es l’Élue. Il ne peut rien nous arriver tant que nous serons avec toi ! fit Fierdad, confiant en la bonne destinée de son amie. Vas-y ! N’hésite pas.

 — Trois choses vont en croissant : le Feu ou Lumière, l’Intelligence ou Vérité, l’Âme ou Vie ; elles prendront le pas sur toute chose, fit-elle, déclamant le vers qu’elle connaissait le mieux, puisque c’était celui que Maève lui avait confié.

 Puis, elle enchaîna avec celui de Fierdad :

 — Lug est nécessairement trois choses : le maximum de Vie, le maximum de Science, le maximum de Force. Une seule entité peut être le maximum de chaque chose : Lug.

 Et celui d’Élouan :

 — Les trois principaux attributs de Dagda sont Puissance, Connaissance, Amour.

 Vint ensuite le secret remis par Solenn :

 — Les trois preuves que Dagda nous donne de ce qu’il a fait et de ce qu’il fera sont : sa Puissance infinie, sa Sagesse infinie, son Amour infini.

 Elle poursuivit avec celui d’Éranann :

 — Trois choses doivent être en voie de disparition : l’Ignorance, le Mensonge ou l’Erreur, et la Mort.

 … et de Gildas à la Belle Chevelure :

 — Pour parvenir à être un humain parfait, il existe trois nécessités : la Connaissance, l’Amour et la Force morale.

 Le vers d’or de Tifenn suivit :

 — Trois erreurs font tomber inévitablement dans le cercle d’Abred : l’Orgueil fait tomber en Anwn ; le Mensonge fait tomber en Gobren ; la Cruauté, en Kenmil.

 Puis, celui d’Abancos, dit Petit Castor :

 — Aucun être vivant n’est absolument identique à un autre pour trois raisons : sa Personnalité, le Souvenir de tout ce qu’il a pu être, faire ou connaître, et sa Destinée.

 Elle inspira pour reprendre son souffle, puis en enchaîna avec le vers de Maélys le doux :

 — En créant chaque chose, Dagda a trois buts : accroître le Bien, affaiblir le Mal, et justifier la différence qu’il y a entre chaque chose pour que chacun puisse faire un choix.

 … et celui d’Iorcos :

 — Trois lois président à la naissance du Monde : Dagda, la Vérité et la Liberté. Et il ne peut y en avoir plus.

 Elle termina avec les phrases d’Énogat le Fomoré et d’Arzhel :

 — L’être humain possède trois privilèges : discerner le Bien du Mal, la Liberté de choisir et la Responsabilité. Ces trois pouvoirs sont indispensables pour obtenir le Bonheur.

 Et enfin :

 — Il y a trois cercles dans l’existence : Keugant, où il n’y a rien d’animé ou d’inanimé, excepté Dagda ; Abred, où ce qui est mort est plus fort que ce qui vit ; Gwenwed, où ce qui est vivant est plus fort que ce qui est mort.

 Celtina se tut et regarda en direction de l’endroit où elle savait que se dressait le tertre, toujours étroitement enveloppé de brouillard. Il ne se passa rien. Aucun roncier ne se forma. La rivière de sang continuait de couler ; la brume persistait.

 — J’espère qu’il ne faut pas les prononcer dans un certain ordre ! soupira Fierdad, découragé. Parce que douze vers, ça fait beaucoup de combinaisons possibles, et nous…

 — La brume… la brume se désagrège ! indiqua Iorcos tout bas, comme s’il croyait que sa voix pouvait faire cesser la dispersion.

 Effectivement, le voile brumeux commença à s’effilocher et le tertre finit par apparaître. Un personnage de forte carrure se tenait devant une entrée maintenant dévoilée sur le côté du monticule. Il était auréolé d’une éblouissante lumière blanche, et il dégageait une puissance calme.

 Celtina avala sa salive. Elle ne parvenait pas à en croire ses yeux. Son cœur bondit dans sa poitrine, un cri monta à ses lèvres :

 — Père ! Gwenfallon !

 Le forgeron s’approcha de la rivière de sang et lança un long et large tronc au-dessus des flots. Il fit signe à sa fille d’avancer vers lui. Elle se hâta de franchir la passerelle de bois. Ses amis s’empressèrent de l’imiter, de crainte de voir le tronc emporté par les remous et de se retrouver isolés du mauvais côté.

 — Père ! Gwenfallon ! ne cessait de répéter Celtina, en pleurant de joie.

 Elle voulut se jeter dans les bras de son père, mais ne saisit que le vide. Il ne s’agissait que de l’image de Gwenfallon, pas de son corps réel.

 — Tu ne peux pas me toucher, ma fille, déclara-t-il d’une voix dont il maîtrisait l’émotion. Dans le monde réel, je suis mort, mais ici, dans l’univers des dieux, je suis vivant. La déesse Brigit m’a emmené dans l’Autre Monde pour me sauver, mais aussi pour me charger d’une importante mission : c’est à moi que tu dois remettre les quatre talismans aujourd’hui. Je suis sincèrement désolé, je ne peux t’apparaître en chair et en os.

 — Te remettre les talismans ? Mais… et la Terre des Promesses ? fit Celtina, abasourdie, tout en se demandant si quelqu’un, par exemple Cythraul, n’était pas en train de lui jouer un sale tour en prenant l’apparence de son père.

 — Tu ne peux pas entrer dans Tir na n’Og, la Terre de l’Éternelle Jeunesse, reprit l’image de Gwenfallon avec une voix calme, que Celtina jugea dépourvue de passion. Je vais remettre moi-même les quatre talismans aux druides primordiaux. À Esras, la lance de Lug, à Morfessa, la Pierre de Fâl, à Sémias, le chaudron de Dagda et à Uscias, l’épée de Nuada. Seuls les quatre talismans pourront, un jour prochain, restaurer la Terre des Promesses, car pour le moment l’heure n’est pas encore venue.

 — Mais… mais non, tu te trompes ! Ce sont les vers d’or qui doivent…, bafouilla Celtina. Je suis l’Élue, c’est moi qui dois…

 Le choc que lui causait la vision de son père et celui qu’engendrait les paroles qu’il lui adressait déstabilisaient la jeune fille.

 — Les vers d’or ne sont pas nécessaires, fit Gwenfallon, en lui souriant. Clethan les connaît par cœur et n’en a nul besoin dans la Terre des Promesses.

 Cette fois, c’en fut trop pour Celtina.

 — Quoi ? Alors, j’ai fait tout ça pour rien ? ! cria-t-elle, furieuse. Toutes ces aventures, tout ce chemin parcouru, tous ces monstres que j’ai dû vaincre, toutes ces épreuves que j’ai dû surmonter… Tous ces morts… Maève, Maponos… Tout ça pour rien !

 — Pas pour rien, ma fille ! fit Gwenfallon de cette voix calme qui eut le don d’exaspérer davantage l’Élue. Toutes les aventures que tu as vécues et tous les dangers que tu as affrontés n’avaient pour but que de te former, de faire de toi une meilleure prêtresse. Il faut quelqu’un pour succéder à Maève, et j’ai proposé que tu deviennes la nouvelle grande prophétesse. Tout ce que tu as vécu t’y a préparée. Les vers d’or ne sont pas pour toi, mais… ils seront bien utiles à l’un de tes amis.

 Le forgeron se tourna vers Arzhel.

 — Prince des Ours, c’est à toi que les vers d’or doivent revenir. Mais ça, tu le sais déjà, car Maponos te l’a dit avant que vous quittiez Monroval, n’est-ce pas ?

 Celtina scruta Arzhel. Elle revit son air mystérieux et la pâleur de son visage lorsque l’archidruide lui avait parlé à l’écart. Ainsi, c’était donc ça que le Sanglier royal lui avait confié. C’était lui qui avait été choisi pour détenir le secret des druides. Elle sentit des larmes lui piquer les yeux. Non, ses aventures ne pouvaient pas se terminer ainsi.

 — Tu dois te rendre à Ériu avec le secret des druides et poursuivre la tâche d’enseignement de Maève et de Maponos, poursuivit Gwenfallon à l’intention d’Arzhel. Les Fianna te serviront d’escorte. Tu es le nouveau Sanglier royal, le nouvel archidruide. C’est toi qui devras transmettre nos connaissances ancestrales, toi qui feras perdurer le druidisme. Tu as toujours été le meilleur élève de Mona. Tout ce que tu as appris dans la Maison des Connaissances, mais aussi en étant sous l’emprise de Macha la noire, te servira à conduire la destinée spirituelle de notre peuple. Je te le promets, l’île Verte ne sera jamais envahie par les Romains. Les Thuatha Dé Danann y veilleront. À Ériu, tu seras libre et, grâce à toi, notre culture survivra.

 En entendant les mots de son père, Celtina sentit ses jambes ployer sous elle. Elle tomba à genoux, atterrée, convaincue de faire un mauvais rêve.


CHAPITRE 17

 Iorcos et Fierdad soulevèrent Celtina pour la remettre sur ses pieds et essayer de la consoler, même s’ils ne savaient pas quels mots employer pour soulager sa peine mêlée de colère.

 Quelques secondes plus tard, sans que Celtina la voie, car l’événement se déroula dans un monde parallèle au sien, la main de Gwenfallon lui enleva les quatre talismans qu’elle avait transportés jusque-là, parfois au péril de sa vie et de ses facultés mentales. Lorsqu’elle s’en rendit compte, elle se sentit dépouillée, comme privée de sa raison d’être. Vide.

 Aussitôt après, elle remarqua que l’image de son père tendait à s’effacer. Alors, dans un ultime effort pour retenir Gwenfallon, elle se débattit, échappa aux mains de ses amis et se jeta en avant, vers l’entrée du tertre. Un tourbillon de vent se leva et l’enleva, la projetant sans ménagement vers l’intérieur de la terre. Ses amis, d’abord abasourdis par son geste, puis consternés de la voir précipitée vers les profondeurs, tentèrent de la rattraper par un pan de sa cape, mais il était trop tard. Elle avait été avalée par le tertre.

 Fierdad se mit à hurler son nom à pleins poumons. Pour lui, c’était comme si le tumulus venait de lui arracher son cœur. La douleur fut insoutenable.

 Malaen secoua sa crinière noire et se précipita vers l’entrée qui déjà se refermait. Comme il l’avait dit, il était le seul, avec la jeune fille, à pouvoir s’enfoncer dans le monde souterrain sans danger. Il espérait simplement que Clethan, la maîtresse de la Terre des Promesses, lui permettrait de retrouver Celtina et ne le laisserait pas errer dans les profondeurs sans fin de l’Autre Monde.

 À son grand soulagement, il n’eut pas à la chercher bien loin. Après le premier tournant, il découvrit un grand verger aux arbres en fleurs. Celtina, Gwenfallon et Clethan étaient en grande conversation. Il s’approcha pour mieux entendre.

 — Tu n’avais pas le droit de me prendre les quatre talismans, reprochait l’adolescente à son père. C’était à moi de les apporter ici. C’était ma mission !

 — Tu ne comprends pas, ma fille ! soupira le forgeron, le cœur serré. J’ai agi ainsi pour te sauver la vie. Je ne voulais pas que tu entres dans Tir na n’Og… Ne sais-tu pas que tu ne pourras plus en sortir ? Ce n’est pas tout à fait comme le Síd, ici, même si les deux mondes communiquent. C’est une autre terre. Tous ceux qui sont ici de leur propre volonté ne peuvent plus repartir vers le monde des vivants. S’ils osent poser de nouveau un pied sur la terre ferme, ils tombent en poussière. Il n’y a eu que quelques exceptions dans le passé, comme dans le cas des demi-dieux Cuchulainn ou Conn aux Cent Batailles…

 — Je suis déjà venue ici, et j’ai pu en partir ! Je ne vois pas pourquoi les choses seraient différentes dorénavant, répliqua Celtina. Dagda m’a donné les capacités d’aller et venir entre les mondes en me marquant du triskell. Et puis, regarde ! Malaen, mon tarpan féerique est là. Il peut m’emmener où je veux…

 — Pas cette fois, Celtina. Tu n’as pas été conduite dans la Terre des Promesses par un rêve ou une hallucination due aux Noisettes de la Sagesse, comme la dernière fois. Tu y es en personne, en chair et en os. En franchissant les portes de ce tertre, tu t’es interdit tout retour en arrière. Regarde !

 Clethan écarta les bras et Celtina vit ses amis. Iorcos et Arzhel, éplorés, tentaient de retrouver le passage, désormais fermé, dans le tertre en sondant la terre de leurs épées. Fierdad pleurait à fendre l’âme, incapable de faire un geste, complètement anéanti par sa disparition soudaine.

 La scène changea. Cette fois, elle vit une femme et un jeune garçon qui pleurait. Ils venaient de franchir la rivière de sang. La Bansidh s’adressa aux apprentis druides.

 — J’ai fait le plus vite que j’ai pu. Mais je vois que j’arrive trop tard ! lança-t-elle aux jeunes hommes. Je suis Banshee, et voici mon fils, Caradoc. Titus Ninus Virius a tenu ses promesses et, puisque j’ai guéri son fils Aulus, il nous a rendu notre liberté. Mais je vois que nous n’avons pu faire aussi vite que nécessaire pour empêcher Celtina d’entrer vivante dans Tir na n’Og.

 — Ne peux-tu rien faire pour la ramener parmi nous ? demanda Iorcos. Nous savons que tu es une Bansidh, la sœur de Maève, de Mebd et de Macha. Tu dois sûrement pouvoir te rendre là où elle est et la convaincre que sa place est ici, avec nous, ses amis. Que son peuple, ici, a encore besoin d’elle.

 — Je t’en supplie, fais-le ! Je ne pourrai pas vivre sans elle. Non, je ne pourrai pas ! sanglota Fierdad.

 — Malheureusement, je ne peux pas ! soupira Banshee en essuyant ses larmes. J’ai renoncé à mon immortalité quand j’ai épousé son père et que j’ai choisi d’avoir des enfants avec lui. Si je passe la porte de ce tertre, je mourrai aussi en tentant de revenir de ce côté. Et je ne peux pas laisser mon fils, il a besoin de moi. Il est encore très jeune. Il a reçu une éducation de Romain au cours des dernières années, je dois maintenant me charger de lui enseigner notre culture et nos croyances. J’ai des devoirs envers lui.

 — Et tes devoirs envers Celtina ? cria Fierdad. Ça n’a pas d’importance, ça ?

 Banshee détourna la tête. Elle était déchirée. Pourquoi lui demandait-on de faire un choix entre ses deux enfants ? Ce n’était pas possible de choisir. Si elle abandonnait Caradoc, une partie d’elle-même allait mourir. Mais si elle laissait Celtina, elle en perdrait une autre partie. Que devait-elle faire ?

 — Mère ! Si tu veux, j’irai avec toi chercher Celtina…, proposa Caradoc qui, n’ayant pas reçu une éducation purement celtique, ne comprenait pas ce que ce voyage impliquait.

 Banshee le prit par les épaules et le serra contre elle.

 Dans Tir na n’Og, Celtina assistait aux déchirements intérieurs de sa mère et de ses amis. Leur tristesse et leur désarroi emplissaient son âme.

 — Mère ! appela Celtina, en espérant que Banshee l’entendrait par-delà le tertre. Gwenfallon et moi veillerons toujours sur toi ! Tu dois le savoir, je ne t’ai pas abandonnée. Je suis une tête de mule, c’est tout !

 Banshee sursauta. La voix de sa fille avait résonné dans sa tête, affaiblie bien sûr, mais elle l’aurait reconnue entre mille. Les mots d’apaisement de Celtina mirent un peu de baume sur son cœur de mère endolori. Elle sourit.

 — Gwenfallon, ainsi tu es mort et vivant à la fois, comme je m’en suis toujours doutée ! soupira Banshee, la tristesse dans l’âme. Nous nous retrouverons certainement un jour, mais entre-temps, veille bien sur notre fille. Je te la confie !

 Pour sa part, Celtina tourna la tête vers Clethan pour y chercher force et conseils.

 — Tu ne peux pas repartir ! déclara la maîtresse de la Terre des Promesses. Cependant, puisque tu as rapporté les quatre talismans, j’accepte que tu fasses venir ici, près de toi, la personne de ton choix. Mais une seule personne… Choisis bien, Celtina, car tu n’auras pas la possibilité de changer d’avis.

 L’adolescente regarda encore les images qui dansaient devant ses yeux. Elle aurait tant aimé prendre sa mère dans ses bras, et s’excuser d’avoir rompu la communication entre elles. Elle avait tant à lui dire. Elle l’avait cherchée si longtemps, traversant la Gaule en tous sens pour la retrouver. Et elle était là. Elle sentit son cœur s’emballer. Banshee lui manquait. Terriblement.

 Puis, elle songea qu’elle voulait aussi serrer son petit frère sur son cœur. En le choisissant, elle pouvait libérer son frère de l’emprise des Romains. Le sauver de cet Aulus Ninus Virius qui l’avait adopté et avait perverti son esprit en lui apprenant à vouer un culte à des dieux et des déesses étrangers à sa culture. Elle avait le pouvoir de faire de lui un vrai Celte, presque un dieu, en lui permettant de vivre dans Tir na n’Og.

 Finalement, ses yeux tombèrent sur Fierdad. Une fois encore, les battements de son cœur s’accélérèrent. Elle avait tout sacrifié pour sa mission, devait-elle aussi renoncer à l’amour du jeune Fianna ?

 Elle ferma les yeux. Fierdad n’avait-il pas lui aussi une mission importante ? Une mission qu’elle lui avait confiée elle-même. Il devait empêcher Diairmaid de tomber amoureux de la jeune Grania et de connaître ainsi un funeste destin.

 Dans quelques années, lorsqu’il serait un guerrier expérimenté, Fierdad devrait jouer au hurling à la place du demi-dieu sous les fenêtres de la petite-fille à naître de Conn aux Cent batailles. En choisissant Fierdad, elle sacrifiait Diairmaid.

 Ce choix n’était pas facile. Et peu importe ce qu’elle déciderait, cela aurait des conséquences sur l’avenir de ceux qui resteraient.

 — Une seule personne, Celtina ! lui rappela Clethan.

 — Que dois-je faire ? demanda-t-elle à son père.

 — Tends le bras et agrippe cette personne par la main, puis tire-la jusqu’ici !

 — Non, je voulais dire… qui dois-je choisir ?

 — Je ne peux pas décider pour toi, ma fille ! Quel que soit ton choix, ce sera le bon, parce que ce sera la décision de ton cœur et de ta raison.

 Elle inspira profondément, puis tendit la main. Sa décision était prise.

 Elle sentit ses doigts se refermer sur une étoffe. Elle les laissa glisser sur un visage, y essuyant une larme. Ils descendirent le long d’un bras nu. Puis elle referma la main sur une paume brûlante. Les doigts des deux mains se serrèrent, s’enlacèrent, se reconnaissant. Alors, sans plus réfléchir, Celtina tira de toutes ses forces.

 D’abord, ce fut la main de Celtina explorant son visage qu’il reconnut, puis la chaleur de ses doigts, et tout à coup, Fierdad fut attiré hors de son monde et projeté dans un vaste maelström qui l’emmena dans un univers aux couleurs violentes : des rouges, des violets, des bleus et des verts tourbillonnaient en une multitude de points lumineux et brûlants autour de lui. Il perdit toute notion de haut et de bas, et n’avait plus conscience ni de son être ni de son corps. Il ferma les yeux et s’évanouit.

 La première chose qu’il perçut à son réveil fut une odeur de fleurs enivrante. Le tournoiement qui lui avait fait perdre conscience avait cessé. Il rouvrit les paupières. Un visage lumineux était penché sur le sien, il sourit en reconnaissant son amie, son amour, Celtina. Elle approcha ses lèvres, et Fierdad les trouva très douces et sucrées sur les siennes. Il referma les yeux pour savourer ce moment, en se disant que s’il était mort, eh bien, il en était fort heureux, après tout !


ÉPILOGUE

 Après la défaite d’Alisiia, les Gaulois tentèrent de résister pendant plusieurs mois. Durant l’hiver, les Bituriges et les Carnutes durent cependant se soumettre. Puis, ce fut le tour des Bellovaques et des Atrébates. Les Trévires essayèrent de continuer la résistance, mais finirent par mettre un genou à terre, tout comme les Éburons.

 Les Andécaves, les Sénons et les Carduques s’allièrent pour reprendre Lemo, l’oppidum des Pictons, mais échouèrent.

 Un an après la capture de Vercingétorix, le Carduque Lucterios et le Sénon Drappès furent longuement assiégés dans la forteresse d’Iciomagos. Après sa défaite, Lucterios chercha refuge auprès d’Epasnoctos, un Arverne choisi par les Romains pour diriger son peuple. Mais Epasnoctos le livra à Jules César, qui ordonna que l’on coupe les mains de Lucterios.

 La bataille d’Iciomagos fut la dernière que les Gaulois livrèrent aux Romains. Les Armoricains et les Carnutes renoncèrent à se soulever de nouveau. D’autant que les Trévires, qui avaient tenté de se rebeller une dernière fois, venaient d’être encore écrasés. En 50 avant J.-C., toute la Gaule fut transformée en province romaine.

 Arzhel, désormais détenteur du secret des druides, partit pour Ériu en compagnie d’Iorcos et escorté par les Fianna. Il s’installa à Tara et entreprit de former de nouveaux jeunes druides, secondé par Petit Chevreuil. Comme l’avaient promis les Thuatha Dé Danann par la bouche de Gwenfallon, l’île Verte ne fut jamais envahie par les Romains, et la culture celtique put s’y développer et grandir. Elle y survit encore de nos jours.

 Banshee retrouva sa sœur, la reine Mebd du Connachta, et finit par convaincre celle-ci de ne plus convoiter les biens de ses voisins et de mettre fin à ces incessantes guerres. Caradoc, pour sa part, vécut auprès de sa mère jusqu’à l’âge adulte, découvrant et appréciant sa culture, avant de devenir l’un des plus valeureux guerriers des Fianna, au service des Hauts-Rois d’Ériu.

À Tir na n’Og, les quatre druides primordiaux avaient récupéré les talismans qu’ils avaient fabriqués bien des siècles plus tôt pour les Tribus de Dana. Pendant de longues années, ils attendirent patiemment que de nouveaux héros se lèvent dans le monde celtique pour les leur remettre.

 Bien des siècles plus tard, ce moment tant attendu arriva. La lance de Lug fut destinée à Perceval le Gallois. L’épée de Nuada revint au jeune roi Arthur et porta dès lors le nom d’Excalibur. La Pierre de Fâl devint le siège périlleux où seul le meilleur chevalier, c’est-à-dire Lancelot du Lac, put s’asseoir sans danger. Enfin, le chaudron de Dagda, devenu le Graal, fit l’objet d’une longue quête avant de pouvoir être vu et touché par Galaad, le fils de Lancelot.

 Quant à Celtina et Fierdad, eh bien, comme on le dit dans les contes, ils coulèrent des jours heureux, profitant de leur éternelle jeunesse, en compagnie de leurs deux enfants : leur fille Gwendolenn et leur fils Maddan.

 Parmi leurs descendants, mentionnons Ygerne, la mère de Morgane la Fée, d’Arthur, le Haut-Roi de l’île de Bretagne, et de Viviane, la Dame du Lac, celle-là même qui ensorcela Merlin.

 Mais ça, c’est déjà une autre histoire… 


LEXIQUES
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LEXIQUE – LIVRE 1


 CHAPITRE 1

 Geis : Interdit prononcé par un druide

  

 CHAPITRE 6

 Auréus : Monnaie d’or romaine

 Drachme : Monnaie grecque

 Millarium : Unité de mesure romaine (correspondant à un mille ou à un kilomètre et demi)

  

 CHAPITRE 13

 Andabata : Combattre en andabata : sans rien voir

  

 PERSONNAGES ISSUS DES LÉGENDES BRETONNES OU FRANÇAISES

 Anaon (les) : Les spectres des bois

 Ankou (l’) : Le squelette, emblème de la Mort

 Groac’h : Le poisson aussi appelé « la Vieille »

 Gudwal : Le compagnon de Brian

 Gwiffret : L’yppotryll, un monstre fabuleux

 Koriaded : Un korrigan ; on l’appelle parfois « corannieit »

 Marimorganes (les) : Les sept sœurs qui règnent sur la Forteresse des Barques (Gliten, Glitona, Morgon, Moronoé, Thiten, Thiton et Tyronoé)

 Morgazen (la) : La pieuvre

 Morvach : Le cheval de mer

 Tarasque (la) : Une sorte de dragon marin

  

 PERSONNAGES ET LIEUX ISSUS DE LA MYTHOLOGIE CELTIQUE

 (bretonne, écossaise, galloise, gauloise et irlandaise)

 Abred : Là où naît la Vie

 Andrasta : La déesse de la Révolte

 Aobh : La mère des enfants de Lyr

 Aed : Le quatrième enfant-cygne de Lyr

 Aoifé : La marâtre des enfants de Lyr

 Arawn : Le maître de l’Autre Monde ou Síd

 Arnemétia : La déesse de l’Eau

 Banba : La déesse des Combats

 Bélénos : Le jeune dieu blond de la Lumière (Beltaine)

 Brian : Avec ses frères, il tua Cian, le père de Lug

 Cernunos : Le cerf blanc

 Cian : Le père de Lug

 Coirpré : Un barde satiriste

 Conn et Fiachna : Les jumeaux, enfants de Lyr, frères de Manannân

 Dagda : Le père suprême

 Deirdriu : L’espionne des Fianna

 Éolas, Fiss et Forchmarc : Les trois druides des Îles du Nord du Monde

 Finn : Le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes (les Fianna)

 Flidais : La déesse de la Forêt

 Finula : La fille-cygne, enfant de Lyr, sœur des jumeaux Conn et Fiachna et de Manannân

 Gwawl : Le roi de Powys, soupirant de Rhiannon

 Gwenwed : Le lieu de la Béatitude et de la Connaissance

 Gigfa : La femme de Pryderi

 Gwydion : Le dieu de la Sagesse

 Keugant : Là où rien n’est encore créé ; le royaume de Dagda

 Laudine : La Dame de la Fontaine

 Lug : Le dieu de la Lumière

 Llwydeu : Le puissant druide du comté de Powys

 Macha : La Dame blanche ; elle peut aussi se présenter sous le nom de Scatach, la guerrière ou de Macha la noire

 Maève : La grande prophétesse de l’île de Mona

 Manannân : Le seigneur de l’île d’Arran ; le frère des enfants de Lyr

 Morrigane : La déesse des Champs de bataille

 Olc : Le loup

 Pryderi : Le roi de Dyfed ; le fils de Rhiannon

 Pwyll : L’époux décédé de Rhiannon ; l’ancien roi de Dyfed

 Rosmerta : La déesse de l’Abondance

 Rhiannon : La jument blanche ; elle est la femme de Pwyll, la mère de Pryderi

 Sadv : La biche blanche

 Síd : L’Autre Monde, sorte de paradis

 Scatach : La guerrière, qui n’est autre que Macha la sorcière

 Sucellos : Le dieu protecteur accompagné d’un chien

 Taranis : Le dieu de la Foudre

 Teutates : Le dieu protecteur de la Tribu

 Tiernon : Le paysan qui a recueilli Pryderi

 Thuata Dé Danann : Les tribus de Dana. Dana est la déesse dont descendent les dieux celtes

  

 PERSONNAGES AYANT RÉELLEMENT EXISTÉ

 Éduens : La tribu ayant appelé Jules César à son secours pour combattre les Helvètes

 Helvètes : La tribu celte qui a cherché à annexer le territoire des Éduens

 Jules César : Un général romain

 Osismes : Une tribu gauloise de Bretagne (France)

  

 PERSONNAGES ET LIEUX INVENTÉS

 Alba : La servante de Mona

 Aliortus : Le jeune guerrier de quinze ans de Caldun envoyé dans l’armée romaine par Dérulla et Éribogios

 Argantius : Le chef du village de Barlen, mort durant l’attaque des Romains

 Arzhel : Du Clan de l’Ours ; apprenti druide parfois appelé Koad, le mage de la forêt ; fils d’Éribogios

 Attilius : Le gladiateur germain

 Banshee : La mère de Celtina

 Barlen : Le village de Celtina

 Benedig : Une jeune prêtresse de Mona qui a quitté l’école à Beltaine

 Bugul : Le korrigan

 Caldun : La forteresse de pierre, village d’Arzhel

 Caradoc : Le petit frère de Celtina ; il est esclave chez les Romains

 Celtina : Du Clan du Héron, elle est apprentie prêtresse ; surnom : petite aigrette

 Cenobarbi : Le chef de la tribu des Osismes

 Cingéto : Le guerrier ; le cousin d’Arzhel

 Cornelius Lucius Aulus : Le centurion romain qui a capturé Gwenfallon, Banshee et Caradoc

 Dérulla : Le druide de Caldun (la forteresse de pierre)

 Éponine : La femme de Tritogénos

 Éribogios : Le roi de Caldun ; le père d’Arzhel Fierdad : L’apprenti druide de Mona qui se joint aux Fianna Gildas : Un apprenti druide de Mona

 Gwenfallon : Le père de Celtina ; il est forgeron, prisonnier des Romains, puis gladiateur

 Jakez : Le fils d’Alba ; il est passeur du bac

 Katell : La nourrice de Celtina ; la sorcière aveugle

 Koad : Arzhel ; le mage de la forêt

 Marcellus : Le maître d’escrime romain

 Mikaélidès Kyros et Stavros : Les deux frères, marchands grecs

 Myghal : Le guerrier cornique de Kernow (Cornouailles)

 Padrig : Un apprenti druide de Mona

 Solenn : Une apprentie prêtresse de Mona qui a quitté l’école à Beltaine

 Tifenn : Une apprentie prêtresse de Mona

 Titus Ninus Virius : Le Romain qui a acheté Banshee et Caradoc

 Tritogénos : Le troisième-né ; cousin d’Arzhel ; tué dans une bagarre

 Verromensis : Le druide de Barlen

 Yoan et Élouan : Les jumeaux apprentis druides de Mona qui ont quitté l’école à Beltaine

  

 LES LIEUX

 Aquae Sextiae : Aix-en-Provence, France

 Arran (île d’) : Écosse, Grande-Bretagne

 Circus Maximus : Arène des gladiateurs, Rome

 Ériu : Érin, Eire ou Irlande

 Gwened : Vannes (Bretagne), France

 Kernow : La Cornouailles, Grande-Bretagne

 Marimorganes (îles des) : Îles du golfe du Morbihan (Bretagne), France

 Massalia : Marseille, France

 Mona : Île d’Anglesey, Grande-Bretagne

 Territoire osisme : Finistère et Côtes-d’Armor (Bretagne), France

 Val d’Orgueil : Presqu’île de Rhuys, Morbihan (Bretagne), France

  


 
LEXIQUE – LIVRE 2

  

 CHAPITRE 1 

 Bricumus, nom gaulois de l’armoise

  

 CHAPITRE 14

 Fidchell (le) : Jeu celtique ressemblant aux échecs

  

 DIEUX, HÉROS ET LIEUX ISSUS DE LA MYTHOLOGIE CELTIQUE

 (bretonne, écossaise, galloise, gauloise et irlandaise)

 Amorgen : Un dieu appartenant aux Fils de Milé

 Angus : Le fils d’Étaine et de Midir

 Bran Galed : Le possesseur de la coupe de cristal

 Brigit : La sœur de Mac Oc, la fille de Dagda

 Brí Leith : Un tertre, royaume de Midir

 Cêt : Un guerrier, champion des Fomoré

 Diwrnach : Le possesseur d’un chaudron magique

 Dyrnwyn : L’épée de Rhydderch Haël le généreux

 Eiddyn : Le possesseur d’un licol magique

 Elfin : Un héros, pêcheur

 Étaine : La mère d’Angus, seconde épouse de Midir

 Fianna : Un groupe de nomades, de chasseurs-guerriers, membres de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes

 Fils de Milé : Une race de dieux

 Finn : Le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes

 Fir-Bolg : Une race de dieux

 Fomoré : Une race de dieux

 Fuamnach : La première épouse de Midir

 Gwenddolau : Le nom de l’échiquier magique

 Gwyddno Longues-Jambes : Le possesseur de la nasse magique

 Hafgan : Un dieu

 Henwen : La truie blanche

 Llawfrodded : Le possesseur d’un poignard magique

 Mac Oc : Le possesseur du char solaire

 Midir : Le père d’Angus, l’époux d’Étaine et de Fuamnach

 Milhed : Un dieu appartenant aux Fils de Milé

 Morann : Le poète, sage et juge

 Nemed (tribu de) : Une race de dieux

 Olwen : La princesse d’Acmoda, fille d’Yspaddaden le géant

 Padarn : Le possesseur des tuniques magiques

 Partholon (tribu de) : Une race de dieux

 Rhydderch Haël le généreux : Le possesseur de l’épée à la flamme invisible

 Sadv : La biche blanche

 Síd (le) : L’Autre Monde, résidence des Thuatha Dé Danann

 Taranis : Le dieu de la Foudre et du Tonnerre

 Thuatha Dé Danann (les) : Une race de dieux, appelée aussi Les Tribus de Dana

 Tudelud : Le possesseur de la pierre à aiguiser

 Ysgolhaig : Un druide

 Yspaddaden le géant : Le roi fomoré d’Acmoda

  

 PERSONNAGES OU OBJETS ISSUS DE LÉGENDES

 (bretonnes, écossaises, galloises, gauloises et irlandaises)

 Abwy l’aigle : Le symbole de la souveraineté

 Canhastyr aux Cent Mains : Un dieu fomoré

 Cathal, Chazh, Caitt et Kat : Des chats

 Cawlwyd le hibou : Le symbole de la clairvoyance

 Cennchaitt : L’homme à tête de chat

 Chapalu : Le chat géant

 Cilgwri le merle : Le symbole de la patience

 Cloche de Kadelok (la) : La clochette magique de Llawfrodded

 Cors aux Cent Ongles : Un dieu fomoré

 Cunomorus : Il a des oreilles de cheval (dans certaines légendes, on l’appelle aussi Conomor, Konomor, Marc’h ou Mark)

 Dratsie : La loutre

 Drudwyn : Le chiot des Fomoré

 Floraidh : La guerrière d’Acmoda

 Île aux Pommes (l’) : On l’appelle aussi Avalon

 Le Blanc à la Crinière sombre, le cheval de Gwed : Le cheval des Fomoré

 Llynn le saumon : Le symbole de la connaissance

 Miolchu : Le lutteur d’Acmoda

 Myrddhin : Le possesseur du manteau d’invisibilité

 Rhedynvre le cerf : Le symbole de la prospérité

 Roann, la selkie : La femme-phoque

 Sugyn : Le dieu-phoque

 Tourc’h : La truie mythique

 Voulga : Le bâton magique de Solenn

 Yskithrun : Le chef des sangliers

  

 PERSONNAGES AYANT RÉELLEMENT EXISTÉ

 Allobroges : Un peuple celte des Alpes, région de Vienne (Isère, France) et de Genève (Suisse)

 Carnutes : Un peuple celte de la Beauce, région de Chartres, et de l’Orléanais (Orléans – France)

 Conconnetodumnos : Un chef des Carnutes

 Cotuatos : Un chef des Carnutes

 Vénètes : Un peuple celte de Bretagne, région de Vannes (France)

  

 PERSONNAGES INVENTÉS

 Arzhel : L’apprenti druide (Koad, le mage de la forêt)

 Banshee : La mère de Celtina

 Caradoc : Le petit frère de Celtina

 Celtina : L’apprentie prêtresse

 Conall : Un chasseur-guerrier des Fianna

 Cormac : Un chasseur-guerrier des Fianna

 Dérulla : Le druide du Clan de l’Ours, du village de Caldun

 Fierdad : L’ex-apprenti druide, un chasseur-guerrier des Fianna

 Gwenfallon : Le père de Celtina

 Maponos : L’archidruide, dit aussi le Sanglier royal

 Sencha : Le barbier de Cunomorus

 Solenn : La reine de mai

 Verromensis : Le druide de Barlen, le village de Celtina

  

 LIEUX INVENTÉS

 Broch des Skuas (le) : La tour sur l’île d’Unst

 Goule-aux-Fées (la) : La grotte aux fées sur l’île d’Unst

 Île au Piédestal (l’) : L’île au large d’Acmoda

 Tertre des Pierres folles (le) : Le tertre pour accéder au Brí Leith

  

 LIEUX RÉELS

 Acmoda : L’archipel des Shetland (Écosse)

 Calédonie (la) : L’Écosse

 Feltar : Une île des Shetland

 Gwened : La ville de Vannes (Bretagne – France)

 Unst : Une île des Shetland

 Yell : Une île des Shetland

  


LEXIQUE – LIVRE 3

  

 CHAPITRE 1

 Curragh ou coracle : Canot léger celtique, avec une armature de bois sur laquelle sont tendues des peaux tannées

 Gwalarn (nom masc.) : Mot breton (« galerne » en français) désignant le vent du nord-ouest qui souffle sur la Bretagne

  

 CHAPITRE 4

 Bosta (nom masc.) : Mot gaulois : creux de la main, mesure de poids

  

 CHAPITRE 5

 Castrum : Camp fortifié romain

 Nemeton : Mot gaulois : enceinte sacrée, sanctuaire

  

 CHAPITRE 8

 Banatlos : Mot gaulois : genêt à balai

 Belenountia : Mot gaulois : jusquiame

 Beliokandos : Mot gaulois : achillée millefeuille

 Ratis : Mot gaulois : fougère

 Svibitis : Mot gaulois : lierre

  

 CHAPITRE 12

 Ballistas (pluriel) : Sorte d’arbalètes géantes romaines

 Limes (nom masc., toujours au pluriel) : Système de fortifications romain le long des frontières de l’Empire

 Talent (nom masc.) : Mesure de poids qui équivaut environ à 67 kg chez les Romains (de 25 kg à 27 kg chez les Grecs de l’Antiquité)

  

 DIEUX ET HÉROS ISSUS DE LA MYTHOLOGIE CELTIQUE

 (bretonne, écossaise, galloise et irlandaise)

 Les Thuatha Dé Danann (aussi appelés les Tribus de Dana)

 Agrona : La déesse des Différends

 Aine : La déesse de l’Amour, de la Fertilité et de la Folie

 Airmed : La fille de Diancecht, une déesse-médecin

 Andrasta : La déesse de la Révolte

 Banba : La magicienne et la déesse des Combats

 Boann : La femme de Dagda

 Bress : Le champion et le second roi des Thuatha Dé Danann

 Brigit : La fille de Dagda, la femme de Bress

 Carthba : Un druide

 Ceraint : Le dieu-échanson

 Cessair : La déesse des Commencements, la déesse mère

 Coirpré : Un druide-poète

 Craftiné : Le harpiste

 Credné : Le dieu-bronzier

 Dagda : Le Dieu Bon, le dieu suprême

 Dana : La première déesse, elle a donné son nom aux Thuatha Dé Danann (les Tribus de Dana)

 Diancecht : Le dieu-médecin, père de Octriuil et d’Airmed

 Ecné : Le dieu de la Connaissance

 Édern : L’un des fils du roi Nuada à la Main d’argent

 Épona : La déesse des Cavaliers et des Chevaux

 Éracura : La déesse des Souterrains

 Érine : La mère de Bress

 Ethné : La mère de Lug, la femme de Cian, la fille de Balor, le Formoé

 Flidais : La déesse de la Forêt et des Animaux sauvages

 Gamal : Le portier borgne de Tara

 Goibniu : Le dieu-forgeron Grannus : Le soleil

 Gwynn : Le deuxième fils de Nuada à la Main d’argent

 Luchta : Le dieu-charpentier

 Lug : Le dieu de la Lumière, le fils de Cian et d’Ethné, le petit-fils de Balor, le Fomoré

 Macha la noire : La magicienne, la Dame blanche

 Morrigane : La magicienne et la déesse des Champs de bataille

 Nemain : La magicienne et la déesse de la Guerre, la femme de Nuada

 Nuada à la Main d’argent : Le roi mythique des Thuatha Dé Danann

 Octriuil : Le fils de Diancecht, un druide-médecin

 Ogme : Le dieu de l’Éloquence

 Rosmerta : La déesse de la Santé

 Sessia : La déesse des Semailles et des Germinations

 Sirona : La lune

 Uiscias : Le druide de Findias, dans les Îles du Nord du Monde

  

 Les Fir-Bolg (les Hommes-Foudre)

 Cesaird : Un druide

 Eochaid : Le roi de l’île Verte (Irlande)

 Fatach : Un druide-poète

 Ingnathach : Un druide

 Streng : Le champion des Fir-Bolg

 Tailtiu : La fille de Magmor, la nourrice de Lug

  

 Les Fomoré (dieux de la Mort et du Mal)

 Balor à l’Œil mauvais : Le chef de guerre des Fomoré

 Élatha : Le prince des Fomoré, le père de Bress

 Indech : Un chef de guerre des Fomoré, le grand-père de Bress

 Octriallach : Le fils d’Indech, le frère d’Élatha, le père de Foltor

 Salmhor : Un combattant fomoré

 Seanchab : Un combattant fomoré

 Téthra : Le roi des Fomoré

  

 PERSONNAGES OU OBJETS ISSUS DE LÉGENDES

 (bretonnes, écossaises, galloises, gauloises et irlandaises)

 Balan : Le fils de la lumière

 Caladbolg : L’épée de Lumière

 Gargan : Un géant nordique

 Grid : Un géant nordique

 Sènes : Les neuf prêtresses gauloises de Senos (île de Sein)

 Wyvern : Le serpent ailé (dans certaines légendes, on l’appelle « la vouivre »)

  

 DÉESSE ROMAINE

 Minerve : La déesse de la Sagesse, de la Guerre, des Sciences et des Arts, du Mariage et des Naissances

  

 PERSONNAGES ET PEUPLES AYANT RÉELLEMENT EXISTÉ

 Abrincates : Peuple gaulois de la Manche, région d’Avranches (Normandie, France)

 Allobroges : Peuple gaulois de la région de Vienne (Isère, France)

 Ambiens : Peuple belge du nord de la Gaule, région d’Amiens (France)

 Andes : Peuple gaulois de l’Anjou, région d’Angers (France)

 Atrébates : Peuple belge de l’Artois, région d’Arras (France)

 Arvernes : Peuple gaulois de l’Auvergne, région de Clermont-Ferrand (France)

 Bituriges : Peuple gaulois de la région de Bourges (France)

 Bellovaques : Peuple belge de l’Oise, région de Beauvais (France)

 Britons : Peuple celte de la région du sud-ouest de l’Angleterre

 Boduognat : Le roi des Nerviens

 Cadurques : Peuple gaulois du Quercy, région de Cahors (France)

 Camulogenos : Le chef des Parisii (Lutèce-Paris)

 Carnutes : Peuple gaulois de la région de Chartres et d’Orléans (France)

 Catuvolcos : Le chef des Éburons

 Cavarillos : Chef des fantassins éduens

 Cetillos : Le chef des Arvernes, père de Vercingétorix

 Ciliciens : Peuple de la Cilicie (Turquie)

 Commios : Le roi des Atrébates

 Convictolitavis et Époredorix : Les chefs des Éduens

 Correos : Le roi des Bellovaques

 Curiosolites : Peuple armoricain des Côtes-d’Armor, région de Corseul (Bretagne, France)

 Dalmates : Peuple thrace de Dalmatie (Croatie)

 Drappès : Le roi des Sénons

 Dumnacos : Le roi des Andes

 Durotriges : Peuple gaulois de la région du Dorset (Angleterre)

 Éburons : Peuple belge des Ardennes, entre la Meuse et le Rhin (France)

 Éburovices : Peuple gaulois de l’Eure, région d’Évreux (Normandie, France)

 Éduens : Peuple gaulois de la Saône-et-Loire, région de Saint-Léger-sous-Beuvray, Autun (France)

 Indutionmare : Le roi des Trévires

 Jules César : Le général romain

 Lémovices : Peuple gaulois de Poitou-Charentes et du Limousin, région de Limoges (France)

 Lexoviens : Peuple gaulois du Calvados, région de Lisieux (Normandie, France)

 Lingons : Peuple gaulois de la Champagne-Ardennes, région de Langres (France)

 Litaviccos : Le rois des Éduens

 Lucterios : Le roi des Cadurques

 Ménapes : Peuple belge de la région de Dunkerque (France) et de Tournai (Belgique)

 Morins : Peuple belge du Pas-de-Calais, région de Boulogne (France)

 Namnètes : Peuple armoricain de la Loire, région de Nantes et d’Angers (France)

 Nerviens : Peuple belge de la région de Cambrai (France) et du Hainaut (Belgique)

 Osismes : Peuple armoricain du Finistère, région de Carhaix (Bretagne, France)

 Parisii : Peuple gaulois de la région parisienne, Paris (Lutèce)

 Pictons : Peuple gaulois du Poitou, région de Niort et de Poitiers (France)

 Quintus Titurius Sabinus : Légat de Jules César en Normandie

 Rèmes : Peuple belge de la Champagne-Ardennes, région de Reims (France)

 Santons : Peuple gaulois des Charentes, région de Saintes et de Rochefort (France)

 Sénons : Peuple gaulois de la Bourgogne, région de Sens (France)

 Suessions : Peuple belge de l’Aisne, région de Soissons (France)

 Tectosages : Peuple gaulois des Pyrénées, région de Toulouse (France)

 Trévires : Peuple belge du duché du Luxembourg

 Unelles : Peuple gaulois de la Manche, région de Coutances (Normandie, France)

 Vénètes : Peuple armoricain du Morbihan, région de Vannes (Bretagne, France)

 Vercingétorix : Le roi des Arvernes, le Roi des rois

 Viridorix : Le roi des Unelles

 Viromanduens : Peuple belge du Vermandois, région de Saint-Quentin (France)

  

 LIEUX MYTHIQUES

 Druim Caín : Tara, capitale mythique de l’Irlande (comté de Meath)

 Findias : Une des Îles du Nord du monde

 Magh Rein : La terre de débarquement des Thuatha Dé Danann, en Irlande

 Míodhchuarta : La salle des banquets de Tara

 Mont des Otages : Près de Druim Caín, en Irlande

 Plaine de Lia : La Plaine des Piliers (Moytura, en Irlande)

 Tombe de Balan : Le tertre de Tombelaine (baie du Mont-Saint-Michel, France)

  

 PERSONNAGES ET LIEUX INVENTÉS

 Arzhel : Un élève de Mona, appelé aussi Koad, le mage de la forêt

 Avaleur d’âmes : Le vortex et le serviteur de Wyvern

 Banshee : La mère de Celtina et de Caradoc

 Caradoc : Le petit frère de Celtina

 Celtina : Une élève de Mona, l’Élue

 Énogat : Un ancien élève de Mona, un Fomoré

 Foltor : Un chef de guerre fomoré

 Gwenfallon : Le père de Celtina

 Irold : Le père d’Énogat, un Fomoré

 Labaros : Le barde du Village de mer

 Maponos : L’archidruide, le Sanglier royal

 Moritix : Le navigateur vénète

 Senoto : Le druide-magicien du Village de mer

 Tertre du Grand Abîme : La cachette de Grid le géant

 Tertre Douloureux : La cachette de Wyvern, le serpent ailé

 Thessalos : L’esclave affranchi, médecin grec

 Titus Ninus Virius : Un Romain, maître de Banshee et de Caradoc

 Yorn : Un jeune guerrier fomoré

  

 LIEUX RÉELS

 Aquae Sextiae : Aix-en-Provence (France)

 Calédonie : Écosse

 Cilicie : Ancienne province romaine (sud de l’Asie mineure, Turquie)

 Cotentin (presqu’île du) : Normandie, France

 Crociatonum : Carentan ou Saint-Côme-du-Mont, selon les archéologues (Normandie, France)

 Ériu ou île Verte : Irlande

 Forêt des Carnutes : Peut-être Saint-Benoît-sur-Loire, région de Chartres (Eure-et-Loir, France)

 Govero : Île de Gavrinis (Bretagne, France)

 Gwened : Vannes (Bretagne, France)

 Kypros : Chypre

 Larmor : Le Village de mer, Larmor-Baden (Bretagne, France)

 Mor-Breizh : La mer de Bretagne, La Manche

 Petite Mer : Golfe du Morbihan (Bretagne, France)

 Senos : Île de Sein (Bretagne, France)

 Tombelaine : Îlot situé près du Mont-Saint-Michel (France)

 Tory : Oileán Toraigh (Irlande) Toscane : Région d’Italie

  


 
LEXIQUE – LIVRE 4

  

 CHAPITRE 1

 Bansidh (pluriel bansidhe) : mot celtique désignant les fées

  

 CHAPITRE 2

 Banatlos : nom gaulois du genêt

 Bettula : non gaulois du bouleau

 Leuca (une) : nom de la lieue gauloise, une lieue équivaut à environ 2 500 m

 Merioitoimorion : nom gaulois de la mélisse, qui a la réputation de soulager le Mal sacré (l’épilepsie)

 Rauwolfia serpentina : arbre d’Afrique centrale dont on extrait une substance ayant la capacité de dilater les vaisseaux

  

 CHAPITRE 3

 Duconé : nom gaulois du sureau noir

 Rhodora : nom gaulois de la reine des prés ; de cette plante, on extrait l’acide salicylique servant à fabriquer de l’aspirine

  

 CHAPITRE 4

 Praetorium : tente principale d’un camp de légionnaires

 Samhain : aux alentours du 31 octobre, premier jour de l’année gauloise (l’hiver)

 Vergobret : mot gaulois désignant le chef et juge gaulois nommé pour un an

  

 CHAPITRE 5

 Filidh (des) : mot irlandais, pluriel du mot file, désignant un poète

  

 CHAPITRE 9

 Bag an Noz : mot breton pour désigner une barque de nuit transportant les noyés

 Garanos : mot breton qui désigne la grue cendrée ou la cigogne

 Hop ar Noz : mot breton qui désigne l’âme errante d’un noyé

  

 CHAPITRE 10

 Alban Elfed : nom irlandais de l’équinoxe d’automne, le 21 septembre

 Edrinios : nom gaulois du mois de septembre

 Pilum : lourd javelot des légionnaires romains

  

 CHAPITRE 11

 Ercinon : nom gaulois de la germandrée, un antiseptique naturel

  

 CHAPITRE 12

 Beth : nom celte du bouleau

 Imbas Forosnai : mot irlandais désignant la période d’hallucination pendant laquelle les poètes celtes trouvent l’inspiration

 Visumarus : nom gaulois du trèfle

  

 CHAPITRE 15

 Elembiuos : nom gaulois du mois d’août

 Lugnasad : fête celte qui a lieu aux alentours du 1er août

  

 DIEUX ET HÉROS

 (mythologies bretonne, écossaise, galloise, gauloise et irlandaise)

 Bélénos : le jeune dieu blond

 Brian : l’un des trois fils de Tuireann

 Brigit : la fille de Dagda, la sœur de Mac Oc

 Ciabhan : le jeune guerrier picton amoureux de Cliodhna

 Cian : le père de Lug

 Cliodhna : la déesse de la Beauté

 Dagda : le père suprême, le Dieu Bon

 Diancecht : le dieu-médecin

 Dobair : le roi de Siogar, possesseur de chevaux et d’un char magiques

 Dur-Dabla : la harpe magique de Dagda

 Easal : le roi du pays aux Piliers d’or, possesseur des sept porcs magiques

 Épona : la déesse des Cavaliers et des Chevaux

 Esras : le druide de Gorias

 Ésus : un dieu gaulois sanguinaire, dieu de la Destruction

 Fail Inis : le chien d’Ioruiadh, petite chienne de la Destinée

 Fomoré (les) : une race de dieux

 Gamal : le portier borgne de Tara

 Goibniu : le dieu-forgeron

 Grande Furie : l’épée de Manannân, prêtée à Celtina

 Grannus : le soleil

 Hafgan : un dieu

 Ioruiadh : le possesseur de la petite chienne Fail Inis

 Iuchar : l’un des trois fils de Tuireann

 Iucharba : l’un des trois fils de Tuireann

 Lug : le dieu de la Lumière

 Luinn : la lance magique de Pisear, roi de Parthie, remise à Lug

 Manannân : le fils de l’océan

 Morrigane : la déesse des Champs de bataille

 Ogme : le dieu de l’Éloquence

 Orna : l’épée magique de Téthra, roi des Fomoré

 Pisear : le roi de Parthie

 Sirona : la lune

 Thuatha Dé Danann (les) : une race de dieux, appelée aussi les Tribus de Dana

 Thuis : le roi grec possesseur de la peau de porc magique

 Tuireann : le père de Brian, Iuchar et Iucharba

  

 PERSONNAGES OU OBJETS ISSUS DE LÉGENDES

 (bretonnes, écossaises, galloises, gauloises et irlandaises)

 Anaon : les spectres des bois

 Ankou : le squelette, emblème de la Mort

 Bag an Noz : la barque de nuit qui transporte les âmes des trépassés

 Bansidh : une femme et fée du Síd, servant de messagère entre les dieux et les hommes

 Hop ar Noz : le crieur de nuit, l’âme d’un noyé

 Hueil : le chef des Bretons du Nord

 Ki-Du : le nom breton du chien noir

 Korrigan : un homme du Petit Peuple, esprit prenant l’apparence d’un nain

 Maître Bleiz : le loup de Marzhin

 Malbête : le cheval blanc magique

 Marzhin : le druide sauvage

 Miach : le Gardien du silence, l’un des fils de Diancecht

  

 LIEUX MYTHOLOGIQUES

 Avalon : Île aux Pommes (l’), la Terre des Promesses

 Emhain : la forteresse d’eau de Manannân

 Finchory : le pays des sirènes Gorias : l’une des Îles du Nord du Monde

 Lochlann : le Royaume de nulle part

 Míodhchuarta : la salle des banquets de Tara

  

 LIEUX ET PEUPLES AYANT EXISTÉ

 An Drinded : La-Trinité-sur-Mer, Morbihan (Bretagne, France)

 Abrincates : peuple gaulois de la Manche, région d’Avranches (Normandie, France)

 Aquitania : province romaine située au sud-ouest de la Gaule

 Armorique : l’actuelle Bretagne (Finistère, Côtes-d’Armor, Ille-et-Vilaine, Morbihan) plus la Loire-Atlantique (France)

 Arran (île d’) : Écosse, Grande-Bretagne

 Arvii : Corseul, Côtes-d’Armor (Bretagne, France)

 Broch Anwynn, la forteresse de l’Autre Monde : Brocéliande (la forêt de Paimpont), à la frontière de l’Ille-et-Vilaine et du Morbihan (Bretagne, France)

 Cairn de Blucc : dans la forteresse de Tara (comté de Meath, Irlande)

 Château du Ka de Path ou Aiguptos selon les Grecs : l’Égypte

 Contigwic ou Condivicnum : Nantes, Loire-Atlantique (France)

 Ecoranda : La Gironde (fleuve de l’Aquitaine, France)

 Golfe de la Petite Mer : Golfe du Morbihan (Bretagne, France)

 Grannona : Guérande, Loire-Atlantique (France)

 Guiriac’h : Piriac-sur-Mer, Loire-Atlantique (France)

 La colline de Mochaen : dans les Highlands (Écosse)

 La mer Extérieure : l’océan Atlantique

 La mer Intérieure : la mer Méditerranée

 Le Jardin du Soleil : entre Tanger et Larache, Maroc (connu sous le nom de Jardin des Hespérides dans la mythologie grecque)

 Le Pays des Glaces et des Jaillisseurs : l’Islande

 Le pays aux Piliers d’or : Gibraltar (territoire appartenant au Royaume-Uni, situé au sud

 de l’Espagne)

 Le tombeau d’Almanzorius : le tombeau d’Almanzor à Piriac-sur-Mer, Loire-Atlantique (France)

 Lemonum ou Lemo en gaulois : Poitiers, en Poitou-Charentes (France)

 Men Er Hroëc’h : la Pierre des Sorcières ou grand menhir de Locmariaquer, Morbihan (Bretagne, France)

 Mor-Breizh : la mer de Bretagne, la Manche

 Novioregum : Barzan, en Charente-Maritime (France)

 Onou, la ville du Soleil : Heliopolis, actuelle banlieue est du Caire (Égypte)

 Parthie : une région située au nord-est de l’Iran

 Siata : Houat, île du golfe du Morbihan (Bretagne, France)

 Silviacus : Sougé-sur-Braye, Loir-et-Cher (France)

 Siogar : la Sicile (Italie)

 Tara : Hill of Tara, comté de Meath (Irlande)

 Tertre du Roi : Montoire-sur-le-Loir (Loir-et-Cher, France)

 Tolosa : Toulouse, la capitale des Volques Tectosages (Haute-Garonne, France)

 Tory, l’île du Brouillard : Oileán Toraigh (Irlande)

 Trango : Trôo, Loir-et-Cher (France)

 Vorgo ou Vorgium en romain : Carhaix, Finistère (Bretagne, France)

  

 PERSONNAGES ET PEUPLES AYANT RÉELLEMENT EXISTÉ

 Andécaves (ou Andes) : peuple gaulois de l’Anjou, de la région d’Angers (France)

 Armoricains : peuple armoricain de Gaule

 Arvernes : peuple gaulois de l’Auvergne, région de Clermont-Ferrand (France)

 Brennus : chef gaulois tectosage qui s’est emparé de Delphes en Grèce, en 279 av. J.-C. 

 Brigantes : peuple celte du Northumberland et du Yorkshire, au nord-est de l’Angleterre

 Camulogenos : le chef des Parisii (Paris-Lutèce, France)

 Carnutes : peuple gaulois de la région de Chartres et d’Orléans (France)

 César (Caius Julius Caesar) : le général romain conquérant de la Gaule

 Conconnetodumnos : un des chefs carnutes

 Consoranni : peuple gaulois de l’Ariège, région de Saint-Lizier (Couserans, France)

 Cotuatos : un des chefs carnutes

 Curiosolites : peuple armoricain des Côtes d’Armor, de la région de Corseul (Bretagne, France)

 Decimus Junius Brutus : le commandant de la marine de César

 Duratios : le roi des Pictons, un allié de Rome

 Ésuviens : peuple gaulois de l’Orne, de la région d’Alençon (Normandie, France)

 Gesocribate : cette ville n’a pas formellement été identifiée. Les archéologues penchent pour Brest dans le Finistère (Bretagne, France)

 Gwilen : la rivière Vilaine (Bretagne, France)

 Ibères : un peuple celte d’Espagne

 Kamoël : port d’Arzal-Camoël (Morbihan, France)

 Lexoviens : peuple gaulois du Calvados, région de Lisieux (Normandie, France)

 Marcus Trebius Gallus : un tribun militaire de la VIIe légion chez les Curiosolites

 Norrois : les anciens Scandinaves

 Osismes : peuple armoricain du Finistère, région de Cairhaix (Bretagne, France)

 Parisii : peuple gaulois de la région parisienne, Paris-Lutèce (France)

 Pictons : peuple gaulois de Poitou-Charentes, de la région de Poitiers (France)

 Publius Licinius Crassus : le commandant de la VIIe légion chez les Andécaves

 Quintus Titurius Sabinus : le lieutenant de César chez les Unelles

 Quintus Velanius : un tribun militaire de la VIIe légion chez les Vénètes

 Santons : peuple gaulois de la Saintonge, région de Saintes (Poitou-Charentes, France)

 Redons : peuple armoricain de l’Ille-et-Vilaine, de la région de Redon (Bretagne, France)

 Smertulitanus : un chef namnète

 Tectosages (Volques) : peuple gaulois du Haut-Languedoc, de la région de Narbonne et Carcassonne (France)

 Titus Silius : un tribun militaire de la VIIe légion chez les Vénètes

 Titus Terrasidius : un tribun militaire de la VIIe légion chez les Ésuviens

 Unelles : peuple gaulois de la Manche, région de Coutances (Normandie, France)

 Vénètes : peuple armoricain du Morbihan, de la région de Vannes (Bretagne, France)

 Vercingétorix : le roi des Arvernes, le Roi des rois

 Viridorix : le roi des Unelles

  

 DIEUX ROMAINS

 Apollon : dieu du Soleil, de la Beauté et des Arts

 Jupiter : dieu du Ciel, de la Lumière et des Éléments

 Mars : dieu de la Guerre Mercure : dieu des Commerçants et des Voyageurs

 Vulcain : dieu du Feu

  

 DIEUX NORROIS

 Hroptatyr : dieu des Cris, dans la mythologie norroise (scandinave)

 Sleipnir : cheval à huit pattes de la mythologie norroise (scandinave)

 Sutur : dieu du Feu, dans la mythologie norroise (scandinave)

  

 Personnages Inventés

 Arzhel : un apprenti druide de Mona, connu aussi sous le nom de Koad, le mage de la forêt

 Banshee : la mère de Celtina et de Caradoc

 Blarney : le commerçant bègue, le sauveur de Cliodhna

 Caradoc : le petit frère de Celtina

 Celtina : une apprentie prêtresse de Mona, l’Élue

 Dérulla : le druide de Caldun

 Ecolius : le pêcheur de Novioregum

 Érec : le roi des Vénètes

 Gladez : la mère de Ciabhan

 Gudwal : l’un des compagnons de Brian

 Gwenfallon : le père de Celtina et de Caradoc

 Gwenifar : la femme celte d’un centurion romain, originaire de la tribu des Brigantes (Angleterre)

 Iorcos : l’apprenti druide andécave, surnommé Petit Chevreuil

 Macha la noire : la sorcière, protectrice d’Arzhel, aussi appelée la Dame blanche

 Maève : la grande prêtresse de Mona

 Malaen : le petit cheval de Celtina

 Maponos : l’archidruide, le Sanglier royal

 Melaine : le dieu-saunier, le livreur de sel des Namnètes

 Morvach : le cheval de mer de Manannân

 Soazig : la femme censée être tombée dans la crevasse

 Sterenn : la femme de Smertulitanus, chef namnète de Guiriac’h

 Torlach : un sorcier fomoré

 Verromensis : le druide de Barlen

  


LEXIQUE – LIVRE 5

  

 CHAPITRE 2

 Alban Elfed : équinoxe d’automne, vers le 21 septembre

 Bleido : mot gaulois désignant une année

 Aedrinios : nom gaulois du mois de septembre

 Makila ou makhila : bâton de marche, doublé d’une arme, employé au Pays basque

 Pilum : javelot romain

 Scutum : bouclier romain

 Leuca : nom de la lieue gauloise ; une lieue équivaut à environ 2 500 m

  

 CHAPITRE 4 
Herbe d’or (l’) : herbe magique celte qui n’a jamais pu être identifiée Rire sous cape : se réjouir malicieusement en cachette

  

 CHAPITRE 7

 Idibus Martiis : le 15 mars, les ides de Mars

 O Ghel an Heuh : au Moyen Âge, ce cri druidique deviendra « Au gui l’an neuf ! »

  

 CHAPITRE 8

 Dolabra pontificalis : hache romaine servant pour les sacrifices d’animaux

 Equus October : à l’origine, cette cérémonie antique avait lieu aux alentours du 19 octobre

 Tigillum : construction de bois formée de deux piliers surmontés d’une poutre transversale Triclinium (un) : salle à manger où sont installés les lits de table et où les convives mangent couchés sur le bras gauche

  

 CHAPITRE 9

 Char d’Ahès : la constellation de la Petite Ourse

 Dragon (le) : une des quatre-vingt-huit constellations, en bordure de la Petite Ourse

  

 CHAPITRE 10

 Alban Arthan : solstice d’hiver, aux environs du 21 décembre

 Alban Eiler (l’) : équinoxe de printemps, aux environs du 21 mars

 Cutios : nom gaulois du mois d’avril

  

 CHAPITRE 11

 Bulla : petit sac de cuir porté autour du cou par les adolescents romains

 Cena : chez les Romains, repas du soir pris vers 15 h et qui dure jusqu’au coucher

  

 CHAPITRE 12

 Ianuarius : nom latin du mois de janvier

  

 CHAPITRE 13

 Giamonios : nom gaulois du mois de mai

  

 CHAPITRE 15

 Dragons célestes (les) : feux de Saint-Elme

  

 PERSONNAGES ISSUS DE LA MYTHOLOGIE CELTIQUE

 (Bretagne, Écosse, Galice, Gaule, Irlande, pays de galles)

 Bruxa : sorcière maléfique de la Galice

 Ciabhan : le jeune guerrier picton amoureux de la déesse Cliodhna

 Clethan : la maîtresse de la Terre des Promesses

 Grannus : le soleil

 Sirona : la lune

 Tarvos : le taureau magique à trois cornes, compagnon d’Ésus

  

 Les Thuatha Dé Danann (les Tribus de Dana)

 Banba : la déesse des Combats, la femme de Cuill

 Brigit : la fille de Dagda, la sœur de Mac Oc

 Cecht : un des fils de Cermait, petit-fils de Dagda, un des trois derniers rois des Thuatha Dé Danann d’Ériu

 Ceraint : le dieu-échanson

 Cermait à la Bouche de miel : un fils de Dagda

 Credné : le dieu-bronzier

 Cuill : un des fils de Cermait, petit-fils de Dagda, un des trois derniers rois des Thuatha Dé Danann d’Ériu

 Dagda : le Dieu Bon

 Éria : la femme de Greine

 Ésus : le dieu de la Destruction

 Fintan : le vieux sage, le premier druide Fodla : la femme de Cecht

 Goibniu : le dieu-forgeron

 Greine : un des fils de Cermait, petit-fils de Dagda, un des trois derniers rois des Thuatha Dé Danann d’Ériu

 Luchta : le dieu-charpentier

 Lug : le dieu de la Lumière

 Mac Oc : le Jeune Soleil ou le Fils Jeune de Dagda

 Manannân : le fils de l’océan

 Morrigane : la déesse des Champs de bataille

 Nèhe : la déesse des Eaux chaudes

 Ogme : le dieu de l’Éloquence

 Rosmerta : la déesse de l’Abondance et de la Santé

 
Les Fils de Milé (ou Gaëls)

 Airech : le deuxième fils de Mil et de Seang

 Amorgen : le druide des Fils de Milé, fils de Mil et de Scota

 Bilé : le troisième frère d’Ith et le père de Mil

 Bregu : le fils aîné de Breogán

 Breogán : le roi de Kallaikoi, le père de Bilé, de Bregu, de Fuad, d’Ith et le grand-père de Mil

 Donn : l’un des fils de Mil et de Seang, commandant en chef de la deuxième expédition

 Eber : l’un des fils de Mil et Scota, l’un des chefs de guerre des Fils de Milé

 Enfants de Mil : Airech, Amorgen, Colphta, Donn, Eber, Éranann, Érémon, Fial, Ir

 Érannan : le plus jeune fils de Mil, neveu d’Ith

 Érémon : l’un des fils de Mil, et premier roi gaël d’Irlande

 Fils de Breogán (les) : Bregu (l’aîné), Bilé, Fuad, Ith

 Ir : l’un des fils de Mil, de mère inconnue

 Ith : un fils de Breogán

 Mil : ancêtre de la race appelée les Fils de Milé ou Gaëls

 Scêné : la femme d’Amorgen

 Seang : la mère de Donn et d’Airech, les deux premiers fils de Mil

  

 PEUPLES ET LIEUX AYANT EXISTÉ

 Acmoda : l’archipel des Shetland (Écosse)

 Ambivarites : peuple belge de la région de Bruxelles, dans le Brabant (Belgique)

 Artabros : peuple celtibère de la région de La Corogne (Galice, Espagne)

 Arvernes : peuple gaulois de l’Auvergne, région de Clermont-Ferrand (France)

 Aturonna : la rivière Adour, dans le sud-ouest de la France

 Autricon : Autricum en latin, Chartres, dans l’Eure-et-Loir (France)

 Avaricon : Avaricum en latin, Bourges, dans le Cher (France)

 Bataves : clan germain des Pays-Bas, probablement issu du peuple des Chattes

 Baztan : la rivière Bidassoa, frontière naturelle entre la France et l’Espagne

 Bononia : Portus Itius pour les Romains, Boulogne-sur-Mer, dans le Pas-de-Calais (France)

 Briga : nom celtibère de A Coruña ou La Corogne (Galice, Espagne)

 Calédonie : l’Écosse

 Cantiaci : le Kent (Grande-Bretagne)

 Carnutes : peuple gaulois des Pays de la Loire, de l’Eure et du Perche (France)

 Celtibères : peuple celte d’Espagne

 Cité lacustre des Tarbelles : Dax, dans les Landes (France)

 Côtes de la Mort : Finisterre (Galice, Espagne)

 Cymru : le pays de Galles

 Dubris : Douvres, Kent (Grande-Bretagne)

 Durianus : la rivière Dordogne du Massif central et du Bassin aquitain (France)

 Duro Cath : Dreux, dans le nord de l’Eure-et-Loir (France)

 Durocasses : peuple gaulois de la région de Dreux, dans l’Eure-et-Loir (France)

 Duroverno : Canterbury, Kent (Grande-Bretagne)

 Fontaine Chaude : nom de la fontaine thermale de la ville de Dax, dans les Landes (France)

 Ganda : Gand, Flandre orientale (Belgique)

 Garunna : le fleuve Garonne, principal cours d’eau du sud-ouest de la France

 Germanie : Allemagne

 Grotte du pays des Pétrocores : grotte de Lascaux, en Dordogne (France)

 Ibères : peuple d’Espagne

 Île aux Faisans : île située entre la France et l’Espagne (île de la Conférence)

 Île de Bretagne : Grande-Bretagne

 Inber Scene : Kenmare, comté de Kerry (Irlande)

 Kallaikoi : nom celtibère de la Galice (Espagne)

 Kenabon : Cenabum ou Genabum en latin, Orléans, dans le Loiret (France)

 Kernow : La Cornouailles (Grande-Bretagne)

 Latium : région d’Italie, ayant Rome pour capitale

 Liga : Liger en latin, la Loire

 Mac Itha : Moy Ith, comté de Donegal (Irlande)

 Ménapes : peuple belge entre la mer du Nord et l’Escaut (France)

 Mor-Breizh : la mer de Bretagne, la Manche

 Morins : peuple belge des environs de Boulogne-sur-Mer (France)

 Oceanus Septentrionalis : nom latin de la mer du Nord

 Pétrocores : peuple gaulois, aussi appelé « les quatre armées », de la région de Périgueux, en Dordogne (France)

 Pictons : peuple gaulois de Poitou-Charentes, de la région de Poitiers (France)

 Piren : nom celtibère signifiant « montagne », à l’origine du nom Pyrénées

 Ptianes : peuple gaulois de la région de Bayonne, Pyrénées-Atlantiques (France)

 Renus : nom latin du Rhin (Rhenos en gaulois

 Sicambres : peuple germain, sur la rive droite du Rhin

 Sos : capitale des Sotiates dans le Lot-et-Garonne (France)

 Sotiates : peuple gaulois du Lot-et-Garonne (France)

 Suèves : peuple germain originaire de la rive orientale de l’Elbe (Allemagne)

 Tarbelles : peuple gaulois, aussi appelé la tribu du Taureau, région de Tarbes, dans les Hautes-Pyrénées (France)

 Tarvenna : Thérouanne, dans le Pas-de-Calais (France)

 Tenctères : peuple germain des bords du Rhin

 Usipètes : peuple germain des bords du Rhin

 Vellates : peuple gaulois de la vallée de la Bidassoa, entre la France et l’Espagne ; leur nom signifie « les meilleurs », « les valeureux »

 Vesona : capitale des Pétrocores, Périgueux en Dordogne (France)

  

 PERSONNAGES AYANT EXISTÉ

 Adietuanus : le chef des Sotiates (son nom pourrait signifier « tueur ambitieux »)

 Aulus Hirtius : le secrétaire de Jules César

 Caïus Volusenus Quadratus : le préfet de César qui explore les côtes de l’île de Bretagne

 Camulogenos : le chef des Parisii et des Aulerques (son nom pourrait signifier « né d’une

 puissante famille ou d’une famille de champions »)

 Carvilios, Cingétorix, Ségovax et Taximagulos : les rois des Cantiaci, dans l’île de Bretagne

 Catuvolcos : le chef des Éburons (son nom pourrait signifier « faucon de combat »)

 Celtillos : le père de Vercingétorix

 Commios : le roi des Atrébates et l’ambassadeur de César chez les Britons (son nom pourrait signifier « le frappeur »)

 Correos : le chef des Bellovaques (son nom pourrait signifier « le nain »)

 Drappès : le chef des Sénons

 Gobannitios : le vergobret des Arvernes, l’oncle de Vercingétorix (son nom pourrait signifier « le forgeron »)

 Indutionmare : le chef des Trévires, peuple belge

 Julius Caïus Caesar : Jules César, général romain

 Lucius Aurunculeius Cotta : un lieutenant de César, envoyé chez les Ménapes et les Morins pendant l’expédition sur l’île de Bretagne

 Lucius Vorenus : un centurion de César

 Luctérios : le chef des Cadurques (son nom pourrait signifier « le lutteur »)

 Publius Licinius Crassus : le questeur des Gaules

 Publius Sulpicius Rufus : le préfet de César chez les Morins

 Quintus Titurius Sabinus : le légat de César dans le Cotentin (Normandie), chargé de surveiller les Ménapes et les Morins pendant l’expédition sur l’île de Bretagne

 Titus Labienus : un général romain, principal lieutenant de César et son légat en Gaule

 Titus Pullo : un centurion de César

 Vercassivellaunos : un chef de guerre arverne, un cousin de Vercingétorix (son nom pourrait signifier « le grand commandant au combat »)

 Vercingétorix : un chef de guerre arverne (son nom pourrait signifier « le très grand chef des guerriers »)

 Viridorix : le chef des Unelles (son nom pourrait signifier « celui qui combat avec courage »)

  

 PERSONNAGES INVENTÉS

 Aiia : guide de la forêt des Carnutes (son nom signifie « l’éternelle »)

 Arzhel : du Clan de l’Ours, aussi appelé Koad, le mage de la forêt

 Aulus Ninus Virius : le fils de Titus Ninus Virius

 Banshee : la mère de Celtina et de Caradoc

 Banuabios : un druide des Tarbelles, un ami de Verromensis (son nom signifie « le découpeur de cochon »)

 Caïus Matius Carantus : l’ami d’Aulus Ninus Virius

 Caradoc : le petit frère de Celtina

 Celtina : du Clan du Héron, surnommée Petite Aigrette

 Éliaz : un apprenti druide carnute, surnommé Petit Marcassin

 Érec : le chef des Vénètes

 Goëric : l’ambassadeur germain usipète (son nom signifie « dieu puissant »)

 Gwenfallon : le père de Celtina

 Iorcos : un apprenti druide andécave, surnommé Petit Chevreuil

 Macha la noire : la Dame blanche

 Malaen : le cheval tarpan de Celtina

 Massatinus : le chien (son nom romain signifie « le gardien de la maison »)

 Sulla : l’émissaire des Morins et des Ménapes auprès de César

 Titus Ninus Virius : le Romain qui a acheté Banshee et Caradoc

 Velatio : le passeur vellate de l’île aux Faisans (son nom signifie « le valeureux »)

 Verromensis : le druide de Barlen, le village de Celtina

  


 
LEXIQUE – LIVRE 6

  

 CHAPITRE 3

 Ard Rí : Haut-Roi (roi suprême) des Gaëls

 Askol : mot breton pour désigner le chardon

  

 CHAPITRE 4

 Gabalaccos : nom gaulois du javelot celtique

 Langkias : nom de la lance gauloise qui peut être tenue à la main ou lancée

 Ponto (pl. : pontonis) : bateau de transport à fond plat

  

 CHAPITRE 10

 Fedh fiada : voile magique d’invisibilité des Thuatha Dé Danann

  

 CHAPITRE 12

 Losgann : nom gaélique de la grenouille

  

 PERSONNAGES ISSUS DE LA MYTHOLOGIE CELTIQUE

 Les Thuatha Dé Danann (Les Tribus de Dana)

 Airmed : la déesse-médecin, fille de Diancecht

 Andrasta : la déesse de la Révolte

 Boann : l’épouse de Dagda

 Brigit : la fille de Dagda, la sœur de Mac Oc, la déesse des Arts et de la Magie

 Ceraint : le dieu-échanson brasseur de bière

 Cliodhna : la déesse de la Beauté

 Curcog : la fille de Manannân, élevée par Mac Oc

 Dagda : le Dieu Bon, le père suprême

 Diancecht : le dieu-médecin

 Diairmaid : le fils de Mac Oc et de Caer, la Bansidh

 Eithné : la fille de Roc, l’intendant de Mac Oc

 Fintan : le vieux sage, le premier druide

 Flesc : le benjamin des échansons de Nechtan

 Goibniu : le dieu-forgeron

 Gwydion : le dieu de la Sagesse

 Lam : l’aîné des échansons de Nechtan

 Luam : le cadet des échansons de Nechtan

 Luchta : le dieu-charpentier

 Lug : le dieu de la Lumière

 Mac Oc : le Fils jeune de Dagda, le Jeune Soleil, maître du temps et de la jeunesse

 Manannân : le fils de l’océan

 Nechtan : le possesseur de la Source secrète

 Octriuil : le dieu-médecin, le fils de Diancecht

 Ogme : le dieu de l’Éloquence

 Roc : l’intendant de Mac Oc dans la Brug na Boyne

 Sucellos : le dieu protecteur

 Taranis : le dieu du Ciel, de l’Orage et du Tonnerre

  

 Les Gaëls (Les Fils de Milé)

 Aillil : un roi gaël du Connachta

 Amorgen : le druide, un fils de Mil

 Bilé : le fils de Breogán, le frère de Fuad et d’Ith

 Colphta l’orgueilleux : le druide, un fils de Mil, frère d’Érémon et demi-frère d’Amorgen et d’Éber

 Eadan : le chef de guerre d’Éber, co-régent du Connachta avec Un

 Éber : le fils de Mil, demi-frère d’Érémon et d’Amorgen, roi d’Ériu du Sud

 Emhear : le fils d’Ir, régent d’Ulaidh

 Érémon : le fils de Mil, roi d’Ériu du Nord, puis Ard Rí (Haut-Roi) des Gaëls

 Fils d’Éber : les co-régents de Mhumhain (Munster)

 Fuad : le fils de Breogán, le frère de Bilé et d’Ith

 Gosten : le capitaine d’Érémon

 Laighne : un des fils jumeaux d’Érémon

 Liffe : le cheval d’Érémon

 Luighne : un des fils jumeaux d’Érémon

 Mebd : une reine gaëlle du Connachta

 Muimhne : le fils d’Érémon

 Sciathbel : le Domnonéen (Fir-Bolg), régent du Laighean (Leister)

 Un : le capitaine des armées d’Éber, co-régent du Connachta avec Eadan

  

 Les Bansidhe

 Afagddu dit Castor noir : le troisième fils de Cerridwen

 Caer : la fille d’Ethal Anbual et l’épouse de Mac Oc

 Cerridwen : la sorcière des Bansidhe

 Creirwy dite Pur Joyau : la fille de Cerridwen

 Ethal Anbual : le prince des Bansidhe du lac des Gueules de Dragons

 Morfrân dit Corbeau de mer : l’aîné des enfants de Cerridwen

 Tegid-le-Chauve : un géant, l’époux de Cerridwen

  

 Les Artabros (Les Fils de Milé)

 Airech : le second fils de Mil

 Breogán : le roi de Kallaikoi

 Donn : le commandant de la marine des Fils de Milé, l’aîné des enfants de Mil

 Éranann : un apprenti druide, ancien élève de Mona, le plus jeune fils de Mil

 Ith : le fils de Breogán

 Mil : l’ancêtre des Fils de Milé, le petit-fils de Breogán

 Odhaba : la première épouse d’Érémon, la mère de Laighne, Luighne et Muimhne

  

 HÉROS GRECS ET ROMAINS

 Apollon : le dieu du Soleil, de la Musique et de la Poésie

 Diane : la déesse de la Lune et de la Chasse

 Énée : prince troyen, fils du mortel Anchise et de la déesse Aphrodite, il est le fondateur

 mythique d’un royaume à l’origine de Rome. La famille de Jules César prétendait

 descendre de Iule, fils d’Énée

 Janus : le dieu de la Paix, des Portes et des Commencements

 Junon : la reine des Dieux et du Ciel

 Jupiter : le roi des Dieux, du Ciel et de la Foudre

 Mars : le dieu de la Guerre

 Minerve : la déesse de la Sagesse

 Neptune : le dieu de la Mer

 Vénus : la déesse de l’Amour et des Arts

 Vesta : la Vierge et la déesse du Feu, d’origine troyenne

  

 HÉROS, ANIMAUX FABULEUX ET OBJETS MYTHIQUES

 (mythologies bretonne, écossaise, galloise,

 gauloise et irlandaise)

 Ciabhan : le jeune guerrier amoureux de Cliodhna, la déesse de la Beauté

 Cockatrice : le coq-serpent

 Elfin : le pêcheur malchanceux

 Gwion-Bach : le nain, serviteur de Cerridwen

 Heinin : le barde de Maelgwin

 Maelgwin : l’oncle d’Elfin, un noble de Cymru

 Mordra : le serviteur aveugle de Cerridwen

 Petite Furie : une épée magique que Manannân a confiée à Celtina

 Rhun : le fils de Maelgwin

 Taliesin au front brillant : le quatrième enfant de Cerridwen. Le nouveau nom de Gwion-Bach après sa deuxième naissance

 Yspaddaden le géant : le roi d’Acmoda

  

 PERSONNAGES AYANT EXISTÉ

 Les Romains

 Jules César (Caïus Julius Caesar) : le général romain conquérant de la Gaule

 Lucius Aurunculeius Cotta : un lieutenant de Jules César

 Quintus Titurius Sabinus : un lieutenant de Jules César Titus

 Labienus : le légat de César en Gaule

  

 Les Gaulois

 Acco : le chef des Sénons (son nom pourrait signifier « le fougueux »)

 Arvernes : peuple gaulois de la région de Clermont-Ferrand (Auvergne, France)

 Bituriges : peuple gaulois de la région de Bourges, leur nom signifie « les Rois du Monde » (Berry, France)

 Camulogenos : le chef des Aulerques (son nom pourrait signifier « celui qui est né d’une famille puissante »)

 Correos : le chef des Bellovaques (son nom pourrait signifier « le nain »)

 Drostan : un druide picton

 Duratios : le roi des Pictons, allié des Romains

 Ménapes : peuple belge, entre la mer du Nord et l’Escaut (France)

 Morins : peuple belge des environs de Boulogne-sur-Mer, Pas-de-Calais (France)

 Pictons : peuple gaulois de Poitou-Charentes, de la région de Poitiers (France)

 Vercingétorix : le chef des Arvernes (son nom pourrait signifier « le très grand chef des guerriers »)

  

 LIEUX EXISTANTS

 Acmoda : l’archipel des Shetland

 An Mhí, la Terre du Milieu : le comté de Meath, république d’Irlande

 Argantomagos : Argentomagus pour les Romains, Argenton-Saint-Marcel, département de l’Indre (Berry, France)

 Avara : la rivière Yèvre, département du Cher (Berry, France)

 Avaricon : Avaricum pour les Romains, Bourges, département du Cher (Berry, France)

 Bononia : Portus Itius pour les Romains, Boulogne-sur-Mer, dans le Pas-de-Calais (France)

 Bouzanne : une rivière du Berry (France), dont le nom dérive du nom de la déesse Boann

 Boyne : une rivière d’Irlande, dont le nom dérive de la déesse Boann

 Brug na Boyne : Newgrange, république d’Irlande

 Calédonie : l’Écosse

 Connachta : le Connaugh, république d’Irlande

 Cymru : le Pays de Galles (Grande-Bretagne)

 Kenabon : Cenabum ou Genabum en latin, Orléans, département du Loiret (Centre-Val de Loire, France)

 Laighean : le Leister, république d’Irlande

 Mediolanon : le « centre du territoire » celte, Châteaumeillant, département du Cher (Centre-Val de Loire, France)

 Mhumhain : le Munster, république d’Irlande

 Ulaidh : l’Ulster, Irlande du Nord

 Unst : une île des Shetland

 Yr Wyddfa : le mont Snowdon au Pays de Galles (Grande-Bretagne)

  

 LIEUX MYTHIQUES

 Beathaigh, Clasaigh et Finghin : les collines sacrées du Connachta (Irlande)

 Lac des Gueules de Dragons : ou Bel Dracon, un lac du Connachta (Irlande)

 Le Síd ou l’Autre Monde : la résidence souterraine des Tribus de Dana

 Y Pyllbair : le Trou du Chaudron, un étang du Pays de Galles

  

 PERSONNAGES INVENTÉS

 Abucatos : le vergobret d’Avaricon, surnommé le Chat de rivière

 Aneunos : le druide d’Argantomagos, surnommé l’Inspiré

 Arzhel : un élève de l’île de Mona, aussi connu sous le nom de Koad, le mage de la forêt,

 surnommé Prince des Ours

 Aulus Ninus Virius : un légionnaire romain, fils de Titus Ninus Virius

 Banshee : la mère de Celtina et de Caradoc

 Banuabios : le druide des Tarbelles

 Caïus Matius Carantus : un légionnaire romain, l’ami d’Aulus Ninus Virius

 Caradoc : le petit frère de Celtina

 Celtina : une élève de l’île de Mona, surnommée Petite Aigrette, l’Élue

 Craxanus : un chef de guerre morin, surnommé le Crapaud

 Gwenfallon : le père de Celtina

 Iorcos : un Andécave, élève de l’île de Mona, surnommé Petit Chevreuil

 Kadista : un esclave nubien, surnommé le Chat

 Karmanos : un esclave, surnommé la Belette, le frère de Tascos

 Maève : la Grande Prophétesse, enseignante dans l’île de Mona

 Malaen : le cheval de l’Autre Monde appartenant à Celtina

 Mathez : la servante de Roann

 Roann : la selkie, la femme-phoque d’Elfin

 Loïk : le palefrenier gaël

 Tascos : le chef des voleurs, surnommé le Blaireau

 Tullia : la nourrice nubienne d’Aulus Ninus Virius

  


 
LEXIQUE – LIVRE 7

  

 CHAPITRE 1

 Beltaine : date correspondant plus ou moins au 1er mai

 Betilolen : nom gaulois de la bardane

 Samhain : date correspondant plus ou moins au 1er novembre

  

 CHAPITRE 3

 Boultenn : nom breton d’un jeu de boules celtique

 Gabalaccos : nom du javelot gaulois

 Gouren : nom breton de la lutte celtique traditionnelle

  

 CHAPITRE 5

 Aduaidh : mot gaélique pour désigner le nord

 Aniar : mot gaélique pour désigner l’ouest

 Anoir : mot gaélique pour désigner l’est

 Cotios : nom gaulois du mois d’avril

 Dhéas : mot gaélique pour désigner le sud (dexos en gaulois)

  

 CHAPITRE 9

 Uair : mot gaélique signifiant « heure »

 Wythnos : mot celtique pour désigner huit nuits ou une semaine

  

 CHAPITRE 13

 Bricumus : nom gaulois de l’armoise commune

 Mérisimorion : nom gaulois de la mélisse

  

 PERSONNAGES ISSUS DE LA MYTHOLOGIE CELTIQUE

 Les Thuatha Dé Danann (Les Tribus De Dana)

 Dagda : le Dieu Bon

 Lug : le dieu de la Lumière

 Mac Oc : le Fils jeune, le Jeune Soleil

 Ogme : le dieu de l’Éloquence

  

 PERSONNAGES OU OBJETS MYTHOLOGIQUES (ou issus de légendes corniques, écossaises, galiciennes, galloises, gauloises et irlandaises)

 Aed : nom de naissance de Goll, un des chefs des Fianna, du clan de Morna

 Anaoch : l’assemblée générale des Fianna

 Benandonner : un géant de Calédonie

 Bendigeit : un seigneur de Cymru

 Bodmall : la prêtresse-magicienne, mère adoptive de Demné-Finn

 Bran et Scolan : les cousins de Finn, transformés en chiens

 Cailté aux Longues Jambes : un chasseur-guerrier des Fianna

 Cairell à la Peau Blanche : un chasseur-guerrier des Fianna

 Cethern : le poète, fils de Fintan

 Chapalu : le chat géant

 Clan de Navin : les pisteurs des Fianna

 Coblynaus : une race de nains mineurs de Cymru

 Conan le Chauve : un chasseur-guerrier des Fianna, du clan de Morna

 Crimal : le frère de Cumhal, du clan des Baiscné

 Cruithné : la première femme de Finn

 Cumhal : du clan des Baiscné, le père de Demné-Finn et aancien chef des Fianna

 Dairé le Rouge : un des chefs des Fianna, du clan de Morna, le père d’Aed-Goll

 Deirdriu : l’espionne des Fianna

 Demné : « le daim », nom de naissance de Finn

 Diairmaid : le fils de Mac Oc et Caer, un des chefs des Fianna

 Diwrnach : un nain de la race des Coblynaus

 Druide Noir : un méchant druide des Tribus de Dana

 Esras : le druide de Gorias, protecteur de la lance de Lug

 Fiacail : le brigand, professeur d’épée et de cheval de Demné-Finn

 Fiacha à la Tête Large : le druide, un ami de Cumhal

 Fianna (les) : l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes

 Finn : « le blanc », le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes, les Fianna

 Finnegas : le maître de poésie de Finn

 Fintan : vieux sage, le premier druide

 Fomoré : une race de dieux incarnant les forces du Mal

 Gal Gréine : le drapeau mythique des Fianna

 Goll le Borgne : un des chefs des Fianna, du clan de Morna

 Grannus : le soleil

 Gris de Luachair : un Fianna du clan de Morna, assassin de Cumhal

 Inssa : un fils adoptif de Finn

 Kymideu : la femme de Diwrnach le Coblynaus

 Liagan le Léger : un pisteur du Clan de Navin des Fianna

 Liath Luachra : la guerrière-magicienne, mère adoptive de Demné-Finn

 Lochan : le forgeron, père de Cruithné

 Luagan le Fort : un chasseur-guerrier des Fianna

 Luchet : l’un des compagnons de Cumhal, du clan des Baiscné

 Midna : le monstre créé par les Fomoré

 Muirné au Joli Cou : la mère de Demné-Finn

 Oonagh : la femme d’une nuit de Finn

 Rairiu : la mère de Muirné

 Ronan : un fils adoptif de Finn

 Sadv : la biche blanche, la femme-biche de Finn

 Salytan : le serviteur de Finn

 Semias le Subtil : le druide de Murias

 Sirona : la lune

 Swena Selga : un pisteur du Clan de Navin des Fianna, et père d’Inssa

 Tagd : un druide, père de Muirné, grand-père de Finn

 Tigernmas : le successeur d’Érémon à titre de Haut-Roi d’Ériu

 Tyren : la sœur de Muirné, la mère de Finn

 Ullan : le magicien, mari de Tyren

 Urgriu : un des chefs des Fianna, du clan de Morna

 Yspaddaden le géant : le roi fomoré d’Acmoda

  

 LIEUX EXISTANTS

 Acmoda : l’archipel des Shetland (Écosse)

 An Mhí, la Terre du Milieu : le comté de Meath, république d’Irlande

 Calédonie : l’Écosse

 Connachta : Le Connaught, république d’Irlande

 Cymru : le Pays de Galles

 Île du Brouillard : Oileán Toraigh (Tory), Irlande du Nord

 Lac du Chaudron : Llynn y Peir, au Pays de Galles

 Laighean : le Leinster, république d’Irlande

 Mhumhain : le Munster, république d’Irlande

 Tara : Hill of Tara, comté de Meath, république d’Irlande

 Ulaidh : l’Ulster, Irlande du Nord

  

 LIEUX MYTHOLOGIQUES

 Forteresse d’Allen : la résidence de Cumhal, père de Finn, une des forteresses des Fianna

 Forteresse d’Almu : la résidence de Tagd, grand-père de Finn, une des forteresses des Fianna

 Gorias : l’île de Feu, une des Îles du Nord du Monde, gouvernée par Esras

 Lochlann : le Royaume de nulle part

  

 PERSONNAGES INVENTÉS

 Aël : une elfe, l’Enfance

 Alani : le fils de Dal Cuinn

 Banshee : la mère de Celtina et de Caradoc

 Cailech : « le coq », l’adversaire de Demné-Finn à Almu

 Caradoc : le petit frère de Celtina

 Celtina : une élève de l’île de Mona, surnommée Petite Aigrette, l’Élue

 Cormac : un chasseur-guerrier des Fianna, frère d’armes de Fierdad

 Dal Cuinn : le protecteur de Tara

 Fierdad : un élève de l’île de Mona, ami de Celtina

 Katell : la nourrice aveugle de Celtina

 Malaen : le cheval de l’Autre Monde appartenant à Celtina

  


  LEXIQUE – LIVRE 8

  

 CHAPITRE 3

 Leuca : ancienne mesure gauloise équivalant à 2 500 mètres

  

 CHAPITRE 5

 Belenountia : herbe du sommeil, nom gaulois de la jusquiame, une plante utilisée dans la fabrication d’un sérum de vérité

 Tunna : mesure gauloise (tonne) dont dérive aussi le mot tonneau

  

 CHAPITRE 9

 Krwi : mot celte désignant le destin ou le karma

  

 CHAPITRE 10

 Alban Efin : le 21 juin, le solstice d’été Braies

 Cardo : axe principal nord-sud d’une ville gallo-romaine (d’où dérive l’expression « points

 cardinaux »)

 Horreum : entrepôt romain

 Kalendis Juniis : calendes de juin

 Simivisonna : nom gaulois du mois de juin, le milieu du printemps

  

 CHAPITRE 11

 Aicmí : pluriel d’aicme, famille de cinq lettres

 Feda : lettre celtique (voir l’alphabet oghamique ci-dessous)

 Ogham : encoche servant à désigner des sons ou des lettres dans l’écriture celtique

 Ollamh : mot gaélique qui désigne les plus grands des savants

  

 CHAPITRE 13

 Caman : crosse de bois utilisée pour le hurling

 Hurling : jeu celtique, ancêtre du hockey

 Sliothar : balle de cuir utilisée pour le hurling

  

 ALPHABET DES OGHAMS (et arbres correspondants)

 les feda, divisées en quatre aicmí (familles)

 Aicme Beithe

 B : beith, bouleau

 L : luis, sorbier

 F : fearn, aulne

 S : saile, saule

 N : nion, frêne

  

 Aicme Húath

 H : úath, aubépine

 D : duir, chêne

 T : tinne, houx

 C : coll, coudrier ou noisetier

 K ou Q : quert, pommier

  

 Aicme Muine

 M : muin, vigne

 G : gort, lierre

 NG : ngetal, roseau

 Z : straif, prunellier

 R : ruis, sureau

  

 Aicme Ailme

 A : ailm, épicéa

 E : edad, peuplier

 I : idad, if

 O : onn, ajonc

 U : úr, bruyère

  

 Lettres ajoutées à l’alphabet de base

 Kh : ebad, tremble

 P : iphin, groseille à maquereau

 Ph : uileand, chèvrefeuille

 Th : oir, fusain

 X : phagos, hêtre

  

 PERSONNAGES ISSUS DE LA MYTHOLOGIE CELTIQUE

 (Bretagne, Cornouailles, Écosse, Galice, Gaule, Irlande, Pays de Galles)

 Aceio : une hada des Pyrénées

 Akelarre : lande de bouc et nom de la cérémonie des sorciers et sorcières des Pyrénées

 Amorgen : druide des Fils de Milé ou Gaëls

 Ankou : la Mort

 Arawn : le maître des morts du Síd

 Artabros : les habitants de Kallaikoi (Galice, Espagne)

 Bélénos : surnommé « le brillant », dieu du Renouveau

 Bran et Scolan : les deux neveux de Finn, transformés en chiens

 Breogán : le roi des Artabros de Kallaikoi

 Caer : une Bansidh, mère de Diairmaid

 Cailté aux Longues Jambes : un Fianna, du clan de Ronan

 Camars : déesse ligure qui a donné son nom à la Camargue

 Cernunos : dieu tricéphale à tête de cerf, accompagné d’un serpent à tête de bélier

 Conan le Chauve : un Fianna du clan de Morna

 Cuan : le chef des Fianna de Mhumhain

 Dagda : le Dieu Bon

 Diairmaid : le fils de Mac Oc et de Caer

 Einigan : un druide gallois

 Épona : la déesse des Cavaliers et des Chevaux

 Érémon : le premier roi des Gaëls

 Fergor : le crieur des Fianna

 Fils de Milé ou Gaëls : les nouveaux habitants d’Ériu

 Finn : le roi des Fianna

 Glore à la Voix sourde : le chef des Fianna d’Ulaidh

 Goibniu : le dieu-forgeron

 Grania : la jeune épouse de Finn, la compagne de fuite de Diairmaid

 Grannus : le Soleil

 Ith : un des fils de Breogán

 La Compaña : la procession des âmes

 Lug : dieu de la Lumière, il a confié Luinn, sa lance magique, à Celtina

 Mac Oc : le Jeune Soleil, un Thuatha Dé Danann, père de Diairmaid

 Menw : un jeune druide gallois

 Millaris : un berger qui, selon la légende, a provoqué la première chute de neige sur les Pyrénées

 Navin : un Fianna du clan de Navin, un pisteur

 Ner : le dieu protecteur de Narbo

 Nuada : il a confié son épée Caladbolg (l’épée de Lumière) à Celtina

 Ogme : le dieu de l’Éloquence, le frère de Dagda

 Oscar : le petit-fils de Finn, le fils d’Ossian, un Fianna du clan des Baiscné

 Ossian : surnommé Petit Faon, le fils de Finn, un Fianna du clan des Baiscné

  

 DIEUX ROMAINS

 Cybèle : déesse de la Nature sauvage

 Janus : dieu ayant deux visages, gardien des passages et des croisements

 Junon : déesse du Ciel, reine des dieux, sœur et épouse de Jupiter

 Jupiter : dieu romain du Ciel, père de tous les dieux

  

 PERSONNAGES AYANT EXISTÉ

 Aulus Hirtius : le secrétaire particulier de César

 Caïus Trébonius : un lieutenant de César

 Carvilios, Cingétorix, Ségovax et Taximagulos : les quatre rois des Cantiaci de l’île de Bretagne

 Cassivellaunos : le roi des Catuvellaunes

 Casticus : un chef de guerre des Séquanes

 Cingétorix : le gendre d’Indutionmare des Trévires

 Diviciacos : le druide des Éduens et le plus fidèle allié de César en Gaule. Il est le frère de

 Dumnorix

 Dumnorix : l’ancien vergobret des Éduens, assassiné sur l’ordre de César

 Indutionmare : roi des Trévires

 Jules César : général romain

 Licinius : esclave gaulois de César. Affranchi, il deviendra procurateur de la Gaule

 Lucius Aurunculeius Cotta : lieutenant de César

 Lugotorix : chef de guerre des Catuvellaunes

 Mandubracios : jeune roi des Trinovantes

 Orgétorix : un chef de guerre des Helvètes

 Publius Licinius Crassus : un lieutenant de César

 Publius Sulpicius Rufus : commandant de Portus Itius

 Quintus Atrius : commandant du camp de base de César dans l’île de Bretagne

 Titus Pullo : un centurion de Jules César

  

 PEUPLES ET LIEUX AYANT EXISTÉ

 An Mhí : La Terre du Milieu, comté de Meath (république d’Irlande)

 Ancalites : peuple celte de l’île de Bretagne, établi dans l’estuaire de la Tamise (Grande-Bretagne)

 Aquae Sixtae : Aix-en-Provence (Bouches-du-Rhône, France)

 Arduina : forêt des Ardennes (France-Belgique)

 Atacos : nom gaulois de l’Aude, fleuve du Languedoc-Roussillon (France)

 Beterris : capitale des Volques Beterri, Béziers (France)

 Bibracte : capitale des Éduens, Saint-Léger-sous-Beuvray (Saône-et-Loire, France)

 Bibroques : peuple celte de l’île de Bretagne, établi dans l’estuaire de la Tamise (Grande-Bretagne)

 Briga : La Corogne (A Coruña, Galice, Espagne)

 Calédonie : l’Écosse

 Carcasso : le Gros Rocher du Guerrier (Carcassonne, France)

 Casses : peuple celte de l’île de Bretagne, établi dans l’estuaire de la Tamise (Grande-Bretagne)

 Catuvellaunes : peuple celte de l’île de Bretagne (Herefordshire, Angleterre)

 Cénimagnes : peuple celte de l’île de Bretagne, établi dans l’estuaire de la Tamise (Grande-Bretagne)

 Cercle des Pierres suspendues : Stonehenge (Angleterre)

 Cnoc na Ri : Knockarea (comté de Sligo, ouest de la république d’Irlande)

 Côtes de la Mort : Finisterre (Galice, Espagne)

 Cymru : Pays de Galles (Royaume-Uni)

 Duroverno : Durovernum Cantiacorum en latin, oppidum des Cantiaci (Canterbury, Kent)

 Eaux Mortes (Les) : Aigues-Mortes (Gard, France)

 Élysiques : ancien peuple du sud-est de la France

 Ériu : l’île Verte, l’Irlande

 Gaule : France

 Helvètes : tribu celte de Suisse

 Île de Bretagne : Royaume-Uni

 Insula Kauco : île Sainte-Lucie, Narbonne (France)

 Kallaikoi : Galice (Espagne)

 Kernow : Cornouailles (Royaume-Uni)

 Laighean : Leinster (république d’Irlande)

 Lande du bouc : Akelarre (Pays basque, France)

 Leuques : tribu gauloise des Vosges, sud de la Lorraine (France)

 Meldes : peuple gaulois de l’Île-de-France, de la région de Meaux (Seine-et-Marne, France)

 Mer de Bretagne : Mor-Breizh pour les Celtes (la Manche)

 Minho : région celte du sud-ouest du Portugal

 Mona : île d’Anglesey (Royaume-Uni)

 Montispastell : la colline au pastel, Montpellier (Hérault, France)

 Narbo : la cité de la source jaillissante, capitale des Tectosages, Narbonne (Aude, France)

 Orobis : l’Orb, rivière traversant Béziers

 Portus Itius : nom latin du port morin de Bononia (Boulogne-sur-Mer, France)

 Ra, la forteresse des Trois Déesses : les Saintes-Maries-de-la-Mer (Bouches-du-Rhône, France)

 Rhodanus : nom latin du Rhône, fleuve (France)

 Sauconna : nom gaulois de la Saône, fleuve (France)

 Seg : la colline en forme d’éperon, Sète (Hérault, France)

 Ségontiaques : peuple celte de l’île de Bretagne, établi dans l’estuaire de la Tamise (Grande-Bretagne)

 Séquanes : important peuple gaulois (Franche-Comté, France)

 Sinn Ann : le Shannon, fleuve d’Irlande

 Tara : Hill of Tara, comté de Meath (république d’Irlande)

 Tectosages : peuple gaulois dont le nom signifie « Ceux qui cherchent un toit » ; établi dans la région de Toulouse (Haute-Garonne, France)

 Tory : l’île du Brouillard, le pays des Fomoré, Oileán Toraigh (Irlande du Nord)

 Trévires : peuple belge de la région du Grand-Duché de Luxembourg et de la Basse-Moselle (Allemagne)

 Treviris : la capitale des Trévires, Trèves (Rhénanie-Palatinat, Allemagne)

 Trinovantes : peuple celte de l’île de Bretagne d’origine belge, Sussex et Suffolk (Grande-Bretagne)

 Ulaidh : Ulster (Irlande du Nord)

 Volques Arécomiques : peuple gaulois de la région de Nîmes (Gard, France)

  

 PERSONNAGES INVENTÉS

 Afons : Alphonse, le batelier de Narbo, le frère de Mirèio

 Arzhel : ancien élève de Mona

 Aulus Ninus Virius : un soldat romain, fils de Titus Ninus Virius

 Celtina : du clan du Héron, ancienne élève de Mona, l’Élue

 Gildas à la Belle Chevelure : ancien élève de Mona, de la tribu des Bigerri

 Harbelex : un druide campani

 Kàerell : la petite sœur de Gildas, surnommée Petite Belette

 Maève : la grande prophétesse de l’île de Mona

 Malaen : le cheval tarpan de Celtina

 Maponos : l’archidruide, le Sanglier royal

 Mirèio : Mireille, la marchande de Narbonne

 Tifenn : ancienne élève de Mona, de la tribu des Volques Arécomiques

  


  LEXIQUE – LIVRE 9

  

 CHAPITRE 3

 Ulates : nom des habitants d’Ulaidh

  

 CHAPITRE 10

 Arepenn : unité de mesure celte (une portée de flèche) qui a donné naissance au mot français « arpent »

  

 CHAPITRE 14

 Fidchell: jeu celtique ressemblant aux échecs

  

 PERSONNAGES ET LIEUX ISSUS DE LA MYTHOLOGIE CELTIQUE

 Anaon : les esprits des bois

 Anwn : le domaine des non-êtres du Síd

 Arawn : le maître des morts du Síd

 Blanc Cornu d’Aé : un taureau appartenant à Aillil

 Brun de Cúailnge : un taureau convoité par Mebd

 Cromcruach : Puissance des Ténèbres, le serpent cornu

 Cuchulainn : dit aussi le Chien de Culann ou le chien du forgeron, héros d’Ulaidh, fils du dieu Lug et de Dechtiré

 Cythraul : le maître d’Anwn et des non-êtres du Síd

 Diairmaid : le fils de Mac Oc et de Caer, un commandant des Fianna

 Druide Noir : un méchant druide des Tribus de Dana

 Grannus : le soleil

 Sadv : la biche blanche, mère d’Ossian

 Uath : un géant de Mhumhain

  

 Les Thuatha Dé Danann (les Tribus de Dana)

 Brigit : la déesse des Poètes, des Forgerons et des Médecins, fille de Dagda

 Caer : la mère de Diairmaid, l’épouse de Mac Oc, de la race des Bansidhe

 Cûroi : dieu de la Mort

 Dagda : le Dieu Bon

 Etan, Corb et Cesarn : les trois poètes féeriques de Conn

 Lug : le dieu de la Lumière, le père de Cuchulainn

 Mac Oc : le Jeune Soleil, le fils de Dagda

 Maol, Bloc et Buighné : les trois druides féeriques de Conn

 Midir : le souverain du Síd, frère de Dagda

 Morrigane : la déesse des Champs de bataille

 Finn : le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes, roi des Fianna

 Oscar : le fils d’Ossian, un Fianna

 Ossian : le fils de Finn et de Sadv, un Fianna

  

 Les Gaëls

 Aed Ruad : un cosouverain d’Ulaidh, père de Mongruad

 Aillil : le roi du Connachta et du Laighean

 Amorgen : un druide des Gaëls

 Bricriu : dit la Langue empoisonnée, l’organisateur du festin

 Buide : le voleur du Brun de Cúailnge

 Cathbad : un druide, premier époux de Nessa

 Chevaliers de la Branche Rouge : le regroupement des meilleurs guerriers d’Ulaidh

 Cimbaeth : un cosouverain d’Ulaidh

 Conchobar : le roi d’Ulaidh

 Conn aux Cent Batailles : l’Ard Rí d’Ériu

 Connall Cernach : dit le Triomphateur, membre des Chevaliers de la Branche Rouge

 Cormac Conlongas : le fils du roi Conchobar d’Ulaidh

 Dairé : le propriétaire ulate du Brun de Cúailnge

 Dechtiré : la mère de Cuchulainn et la sœur du roi Conchobar

 Dithorba : un cosouverain d’Ulaidh

 Éber : le frère rebelle d’Érémon

 Émer à la Belle Chevelure : la femme de Cuchulainn

 Emhear : le régent d’Ulaidh

 Érémon : le premier Ard Rí d’Ériu

 Err et Innell : les jumeaux éclaireurs de Mebd

 Étarcomol : un guerrier adolescent

 Fedelm aux Neuf Cœurs : la femme de Loégairé

 Fergus : le roi d’Ulaidh, dit l’Exilé

 Fiachu : un Ulate exilé au Connachta

 Fingen : le druide-médecin de Conchobar

 Finnabair : la fille de Mebd

 Fraech : le fils de Befin, sœur de Boann, femme de Dagda

 Id : le cocher de Connall Cernach

 Lendabair : dite la Favorite, la femme de Connall Cernach

 Loeg : le cocher de Cuchulainn

 Loégairé : dit le Victorieux, membre des Chevaliers de la Branche Rouge

 Mac Roth : le messager de Mebd

 Mebd : la reine du Connachta

 Mongruad : la fille d’Aed Ruad

 Nathcrantail : un jeune guerrier du Connachta

 Nessa : la femme de Fergus, la mère de Conchobar

 Sencha MacAileilla : dit le Sage, le druide et conseiller de Conchobar

 Sodlang : le cocher de Loégairé

 Sualtam : dit le Nourricier, le père adoptif de Cuchulainn

 Tigernmas : l’Ard Rí d’Ériu, tué par le serpent cornu

  

 PERSONNAGES ET PEUPLES AYANT RÉELLEMENT EXISTÉ

 Ambiens : « Ceux de la rivière », peuple belge, région d’Amiens, Somme, France

 Ambiorix : le Roi de l’habitat, roi des Éburons

 Armoricains : « Ceux qui vivent devant la mer », peuple gaulois de Bretagne, France

 Atuatuques : peuple germain installé en Gaule belge, région de Namur, Belgique

 Aulus Hirtius : le secrétaire de César

 Bellovaques : peuple belge, région de Beauvais, département de l’Oise, France

 Caïus Arpineius : un chevalier romain

 Caïus Fabius : un lieutenant de César Caïus

 Trébonius : un lieutenant de César

 Carnutes : peuple gaulois des Pays de la Loire, de l’Eure et du Perche, France

 Catuvolcos : Faucon de combat, chef des Éburons

 Centrons : tribu belge dépendant des Nerviens

 Cnéius Pompéius : un interprète romain

 Éburons : peuple belge, établi dans le Nord des Ardennes, entre la Meuse et le Rhin

 Ésuviens : peuple armoricain de la région d’Eu, en Normandie, France

 Geidumnes : tribu belge dépendant des Nerviens

 Indutionmare : le roi des Trévires

 Jules César : le général romain

 Lévaques : tribu belge dépendant des Nerviens

 Lucius Aurunculeius Cotta : un lieutenant de la XIVe légion

 Lucius Munatius Plancus : un lieutenant de César

 Lucius Pétrosidius : porte-aigle de la XIVe légion

 Lucius Roscius : un lieutenant de la XIIIe légion

 Marcus Crassus : un lieutenant de César

 Morins : peuple belge des environs de Boulogne-sur-Mer, Pas-de-Calais, France

 Nerviens : peuple belge des environs de Bavay, Nord-Pas-de-Calais, France

 Pleumoxii : tribu belge dépendant des Nerviens

 Quintus Cicéron : un lieutenant de César

 Quintus Junius : un chevalier romain d’origine espagnole

 Quintus Titurius Sabinus : un lieutenant de la XIVe légion

 Rèmes : « Ceux qui sont les premiers », peuple belge de la région Variscourt, Aisne, Picardie et de Reims, Marne, Champagne-Ardenne, France

 Tasgetios : roi des Carnutes assassiné

 Titus Balventius : un centurion de haut rang

 Titus Labienus : un lieutenant de César

 Trévires : peuple belge du duché du Luxembourg

 Vertico : un traître nervien

  

 LIEUX EXISTANTS

 Aduatuca : Tongres, province de Limbourg, région flamande, Belgique

 An Bhoireann : le Burren, comté de Clare, Munster, république d’Irlande

 An Laoi : la rivière Lee, Munster, république d’Irlande

 Chute d’Aed Ruad : cataracte Assaroe, Ballyshannon, comté du Donegal, république d’Irlande

 Connachta : Connaught, république d’Irlande

 Corcaigh : Cork, capitale du Munster, république d’Irlande

 Cúailnge : péninsule de Cooley, comté de Louth, république d’Irlande

 Douekaledonios : Grande-Mer, l’Atlantique Nord

 Dún na nGall : comté du Donegal, république d’Irlande

 Dún Rudraigé : Dundrum, comté de Down, Ulster, Irlande du Nord

 Emain Macha : Navan Fort, Ulster, Irlande du Nord

 Laighean : Leinster, république d’Irlande

 Mhumhain : Munster, république d’Irlande

 Mosaenn : la rivière de boue, la Meuse, France

 Rhenos : Renus en latin, le Rhin, France

 Samara : la Somme, France

 Samarobriva : Amiens, département de la Somme, Picardie, France

 Sruth na Murascaille : le Gulf Stream

 Tara : Hill of Tara, comté de Meath, république d’Irlande

 Ulaidh : Ulster, Irlande du Nord

  

 Constellations et étoiles

 Creiddylad, fille de la mer et fille de Lyr : Cassiopée

 La Lyre de Dagda : la Lyre et l’étoile Vega

 March, le Petit Cheval : le Petit Cheval

 Le Messager du Síd : le Cygne

  

 PERSONNAGES INVENTÉS

 Aghna : surnommée Petit Agneau, fille du chef des guerriers de Tara

 Arzhel : surnommé Prince des Ours ou Koad, le mage de la forêt, apprenti druide de Mona

 Celtina : surnommée Petite Aigrette, prêtresse de Mona, l’Élue

 Dadera : le druide de Mebd

 Fierdad : un Fianna, apprenti druide de Mona, un ami de Celtina

 Iorcos : surnommé Petit Chevreuil, apprenti druide de Mona

 Macha la noire : la Dame blanche

 Maève : la Grande Prophétesse

 Malaen : le cheval tarpan de Celtina

 Maponos : l’archidruide, le Sanglier royal

 Ultán : guerrier ulate du clan d’Aed Ruad

  


  LEXIQUE – LIVRE 10

  

 CHAPITRE 2

 Caruca : outil agricole gaulois. Le mot caruca a donné charrue, carriole, char

 Fidchell : jeu celte

 Gouren : lutte traditionnelle celte

 Hurling : jeu celte, ancêtre du hockey

 Merioitoimorion : nom gaulois de la mélisse, plante au goût de citron

  

 CHAPITRE 6

 Krwi : mot celte désignant le destin ou le karma

  

 CHAPITRE 7

 Edrinios : nom gaulois du mois de septembre

  

 CHAPITRE 9

 Atrium : cour intérieure d’une maison romaine

 Ioubaron : nom gaulois d’une plante des marais salants, aussi appelée ellébore noire, saladelle, lavande de mer ou lilas de mer

 Ratiaria : vient du mot gaulois ratis, dont le deuxième sens signifie « plateau flottant sur les terres, comme un radeau ». Il s’agit du nom romain des bateaux gaulois à fond plat des bords de la Méditerranée

  

 CHAPITRE 10 
Hob : mot gallois signifiant « cochon »

 Morch : mot gallois signifiant « porc »

 Rhodora : mot gaulois désignant la reine des prés

 Troediawc : mot celtique signifiant « porte-pieds », fonctionnaire de la cour d’un roi gallois

  

 CHAPITRE 11

 Gallica : chaussure gauloise faite d’une seule pièce en cuir, avec une semelle de bois

 Lleu : mot celte signifiant « lumière » (même origine que Lug)

  

 CHAPITRE 14

 Anoir : mot gaélique pour désigner l’est

 Syrinx : sorte de flûte de Pan

  

 PERSONNAGES ET LIEUX ISSUS DE LA MYTHOLOGIE CELTIQUE

 Anaon : les esprits des bois

 Annwvyn : le royaume des Morts, la terre des Bienheureux

 Anwn : le royaume des non-êtres du Síd

 Arawn : le maître du royaume des Morts

 Brí Leith : l’entrée du Síd

 Brun de Cúailnge : le taureau mythique d’Ulaidh

 Calatin le hardi : un guerrier dont les vingt-sept fils font partie de son propre corps

 Crunniuc : un pauvre paysan d’Ulaidh, époux de Macha

 Cuchulainn : le Chien de Culann, le chien du forgeron, héros d’Ulaidh

 Cythraul : le Destructeur, maître de l’Anwn et des non-êtres

 Dylan : un des fils d’Arianrhod, le Fils de la Vague

 Falias : une des quatre îles mythiques du Nord du Monde

 Forteresse d’Allen : la résidence de Finn et des Fianna

 Gilvaethwy : un neveu de Math, amoureux de Goewin

 Glass : le petit-fils de Calatin le Hardi, à qui il est physiquement relié

 Goewin : troediawc ou porte-pieds de Math

 Grannus : le soleil

 Gris de Macha et Noir de la Vallée Sans pareille : les enfants de Macha, les deux chevaux

 féeriques de Cuchulainn

 Gwyddyon aux Forces terribles : un magicien, frère de Gilvaethwy et d’Hyfeidd, l’ennemi juré d’Arawn

 Hyfeidd : le frère de Gilvaethwy

 Le Síd : l’Autre Monde

 Lleu à la Main sûre : un des fils d’Arianrhod

 Maison de la Vallée des ifs : la maison de Cythraul

 Math : le roi de Cymru

 Morfessa : le Grand Savoir, le druide qui a taillé la Pierre de Fâl

 Pryderi : le roi de Dyfed 
Pwyll : l’ancien roi de Dyfed, père de Pryderi, maître de l’Annwvyn un an sur deux

  

 Les Thuatha Dé Danann (Les Tribus de Dana)

 Arianrhod : Roue d’argent, la déesse vierge du Destin et de la Lune, fille de Dana

 Arduinna : la déesse de la forêt Ar Duen

 Brigit : la sœur de Mac Oc, fille de Dagda

 Dagda : le Dieu Bon

 Goibniu : le dieu-forgeron

 Lug : le dieu de la Lumière, père de Cuchulainn

 Mac Oc : Jeune Soleil, le fils de Dagda

 Manannân : le fils de l’océan

 Midir : le souverain du Síd, dieu de l’Autre Monde

 Ogme : le dieu de l’Éloquence

 Trois Déesses (Les) : dites aussi les Trois Mères, Anu, Dana et Tailtiu

 
Les Gaëls

 Aillil : le roi du Connachta et du Laighean

 Cavad : un druide d’Emain Macha

 Conchobar : le roi d’Ulaidh

 Conn aux Cent Batailles : le Haut-Roi d’Ériu

 Dechtiré : la mère mortelle de Cuchulainn

 Éber : un des Fils de Milé, frère d’Érémon, premier roi d’Ulaidh

 Ferdia : un guerrier domnonéen, meilleur ami de Cuchulainn

 Fergus l’exilé : l’ancien roi d’Ulaidh

 Fiachu : le messager de Fergus l’Exilé

 Finnabair : la fille de Mebd

 Follomain : un jeune guerrier d’Ulaidh, fils du roi Conchobar

 Fraech : l’époux décédé de Finnabair

 Lairine : un des frères de lait de Lughaid Riab

 Loeg : le cocher de Cuchulainn

 Longsech : un brigand

 Lughaid Riab : dit Lughaid aux Bandes rouges, fils adoptif de Cuchulainn

 Mebd : la reine du Connachta

 Sualtam : le père adoptif de Cuchulainn

  

 Les Fianna

 Finn : le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes

 Ossian : le fils de Finn

  

 PERSONNAGES ET PEUPLES AYANT EXISTÉ

 Acco : le roi des Sénons

 Ambiorix : le Roi de l’habitat, roi des Éburons

 Arelates : « Ceux de l’implantation près des marais », peuple celte de la région d’Arles, Bouches-du-Rhône, Provence, France

 Atuatuques : peuple germain installé en Gaule belge, dans la région de Namur, Belgique

 Aulus Hirtius : le secrétaire particulier de Jules César

 Caïus Antitius Reginus : un lieutenant de César

 Carnutes : peuple gaulois de la Beauce, départements de l’Eure-et-Loir, du Loir-et-Cher, du Loiret, de l’Essonne et des Yvelines, France

 Cingétorix : le gendre d’Indutionmare des Trévires

 Cneius Pompée : proconsul de Rome

 Durocorter : « la Forteresse ronde », Reims, Marne, Champagne-Ardenne, France 
Indutionmare : le roi des Trévires

 Jules César : le général romain

 Marcus Furius Camillus : un général et dictateur militaire romain (dictateur signifiant « ayant les pleins pouvoirs »)

 Marcus Manlius : le légionnaire romain qui fut réveillé par les oies ; futur consul à Rome

 Marcus Silanus : un lieutenant de César

 Nerviens : peuple gaulois de la Belgique, région de Bavay

 Parisii : peuple gaulois de la région parisienne

 Rèmes : les Premiers, de la région de Reims, Marne, Champagne-Ardenne, France

 Salyens : fédération de peuples du Midi de la France

 Sénons : les Anciens, de la région de Sens, Bourgogne, France

 Titus Labienus : un légat de César 
Titus Maccius plautus : Plaute en français, auteur comique latin (245 av. J.-C. – 184 av. J.-C.) 
Titus Sextus : un lieutenant de César 
Trévires : peuple belge de la région du Luxembourg 
Vénètes : peuple armoricain de la région de Vannes, Morbihan, Bretagne (France)

 Vidula : rivière la Vesle 
Volques Arecomiques : peuple celte de la région de Nîmes, Gard, Languedoc-Roussillon (France)

  

 LIEUX EXISTANTS 

 Agedincon : oppidum des Anciens, ville de Sens, Bourgogne, France

 An Mhí : la Terre du Milieu, le comté de Meath, république d’Irlande

 Aquae Sextiae : Aix-en-Provence, Bouches-duRhône, Provence, France

 Ar Duen : forêt des Ardennes, France, Belgique et Luxembourg

 Arno : la rivière qui arrose Florence, Toscane, Italie

 Auberge de la Boyne : Brug na Boyne, Newgrange, comté de Meath, république d’Irlande

 Calédonie : Écosse

 Capitole : l’une des sept collines de Rome, centre religieux et administratif de la ville

 Cercle des pierres suspendues : Stonehenge, Grande-Bretagne

 Cymru : le Pays de Galles 
Eaux Mortes (Les) : la Camargue, Bouches-duRhône, Provence, France 
Emain Macha : Navan Fort, Ulster, Irlande du Nord

 Ériu : l’île Verte, l’Irlande

 Fiorentia : Florence, Toscane, Italie

 Forteresse de Ra (La) : la forteresse des Trois Déesses, Les Saintes-Maries-de-la-Mer, Bouches-du-Rhône, Provence, France 
Haute plaine (La) : plaine d’Armagh, en Irlande du Nord 
Isicauna : la Rivière Sacrée, l’Yonne et la Seine

 Kaer Dathyl : situé dans le nord de Cymru

 Karnag : Carnac, département du Morbihan, Bretagne, France

 Massalia : Marseille, Bouches-du-Rhône, Provence, France

 Mhuir Mheadhain : la mer du Milieu, la mer Méditerranée

 Narbonnaise ou Gaule narbonnaise : la Provence, France

 Nemos : Nîmes, Gard, Languedoc-Roussillon, France 
Plaine de Muirthemné : sud de l’Ulster, Irlande du Nord 
Renus : le Rhin 
Rhodanus : le Rhône 
Tara : Hill of Tara, comté de Meath, république d’Irlande 
Toscane : région d’Italie

  

 PERSONNAGES INVENTÉS

 Arzhel : surnommé Prince des Ours ou Koad, le mage de la forêt, apprenti druide

 Aulus Ninus Virius : un légionnaire romain, fils de Titus Ninus Virius

 Banshee : la mère de Celtina et de Caradoc

 Caradoc : le petit frère de Celtina

 Celtina : surnommée Petite Aigrette, apprentie prêtresse, l’Élue

 Cloutina : surnommée la Renommée, une noble rème

 Gwenfallon : le père de Celtina

 Inwë : l’enfant-vieillard, un changelin

 Iorcos : surnommé Petit Chevreuil, un apprenti druide andécave

 Macha la noire : surnommée la Dame blanche, connue aussi sous le nom de Scatach la guerrière

 Maélys le doux : un apprenti druide sénon

 Malaen : le cheval tarpan de Celtina ç

 Melaine : le dieu-saunier

 Tifenn : surnommée Joli Écureuil, une apprentie prêtresse, originaire de la forteresse de Ra

 Titus Ninus Virius : le maître romain de Banshee et de Caradoc

 Vebrumaros : le marchand d’ambre, père de Cloutina

  


  LEXIQUE – LIVRE 11

  

 CHAPITRE 1

 Cantlos : octobre, le mois des chants, dernier mois de l’année celtique

 Lates : pluriel de latis, mot gaulois désignant une unité de temps qui dure une nuit et un jour

  

 CHAPITRE 2

 Aduaidh : le nord, en gaélique

 Braccata : la Gaule Narbonnaise ou la Provence

  

 CHAPITRE 3

 Anoir : le soleil levant, l’est

  

 CHAPITRE 9

 Banatlo : genêt, en gaulois

 Cantref : division territoriale du Pays de Galles

 Rhodora : reine des prés, en gaulois

 Taen : chêne vert, en celte

  

 CHAPITRE 10

 Attegia : cabane, en gaulois

  

 PERSONNAGES ET LIEUX ISSUS DE LA MYTHOLOGIE CELTIQUE

 Blanc Cornu : le taureau blanc mythique du Connachta

 Blodeuwedd : Née des Fleurs, l’épouse de Lleu à la Main sûre

 Brun de Cúailnge (le) : le taureau mythique des Ulates

 Cylenchar, l’Homme Vert : personnage de la mythologie galloise

 Finn : le chef des Fianna, l’Ordre des Chevaliers des Quatre Royaumes

 Goronwy le Fort : l’amant de Blodeuwedd

 Gwyddyon aux Forces Terribles : magicien, oncle de Lleu à la Main sûre

 Hommes Verts : personnages de la mythologie galloise

 Lleu à la Main sûre : le fils de la déesse Arianrhod

 Math : roi de Cymru

 Ossian : le fils de Finn

 Scatach la guerrière : femme de Calédonie qui enseigna à Cuchulainn

  

 Les Thuatha Dé Danann (Les Tribus de Dana)

 Aifé la Belle : la mère féerique de Conlai

 Airmed : la fille du dieu-médecin Diancecht, elle-même médecin

 Anu, Dana et Tailtiu : les Trois Déesses

 Arianrhod : dite Roue d’argent, la déesse du Destin et de la Lune

 Bécuna à la Peau Blanche : l’épouse féerique de Conn aux Cent Batailles

 Cebanna : la déesse des Cévennes

 Glanis : le dieu de Glanum

 Grannus : le Soleil

 Mac Oc : le Jeune Soleil, le fils de Dagda

 Manannân : le fils de l’océan

 Maol : le druide de Brigit, le conseiller féerique de Conn aux Cent Batailles

 Mères glaniques : les compagnes de Glanis, les Écoutantes

 Morrigane : la déesse des Champs de bataille

 Segeta : la déesse vénérée par les Sénons

 Vinturos : le dieu des Vents de la Braccata

  

 Dieu romain

 Hercule : dieu protecteur des sources

  

 Dieux germains

 Freyja : déesse qui accueille les âmes des morts au combat

 Wotan : roi des dieux germaniques

  

 Les Gaëls

 Aillil : l’un des deux souverains du Connachta, l’époux de Mebd

 Art le Solitaire : fils adoptif de Conn aux Cent Batailles

 Cethern : le fils du sage Fintan

 Conchobar : le Haut-Roi d’Ulaidh

 Condéré : un messager de Conchobar auprès de Conlai

 Conlai : le fils de Cuchulainn

 Conn aux Cent Batailles : le Haut-Roi d’Ériu

 Connall Cernach : dit le Triomphateur, un Chevalier de la Branche Rouge

 Cormac Conlongas : le fils de Conchobar, le compagnon de Fergus l’Exilé

 Cuchulainn : héros mythique d’Ériu, un Chevalier de la Branche Rouge

 Émer : la femme de Cuchulainn

 Fergus l’Exilé : ancien Haut-Roi d’Ulaidh

 Lann : la jeune épouse de Conn aux Cent Batailles

 Loeg : le cocher de Cuchulainn

 Loégairé : dit le Victorieux, un Chevalier de la Branche Rouge

 Mac Roth : le chef des messagers d’Aillil et de Mebd

 Mebd : l’une des deux souverains du Connachta, la femme d’Aillil

 Sencha MacAilella : un druide, conseiller de Conchobar

  

 PERSONNAGES ET PEUPLES AYANT EXISTÉ 
Acco : roi des Sénons assassiné

 Allobroges : « Ceux qui sont d’un autre pays », peuple gaulois établi entre l’Isère, le Rhône et les Alpes (France)

 Andécaves ou Andes : les « Grands Héros », peuple gaulois de l’Anjou, de la région d’Angers (France)

 Arécomiques : ou Volques arécomiques, peuple gaulois du Languedoc-Roussillon (France)

 Arvernes : « Ceux qui sont près de l’aulne », peuple gaulois de l’Auvergne (France)

 Bituriges : les « Rois du Monde », peuple gaulois de la région du Cher, de l’Indre et de l’ouest de l’Allier (France)

 Boïens : les « Terribles », peuple gaulois du département du Cher, région Centre, et de l’Allier, région Auvergne (France)

 Caburus : un chef de guerre des Helviens

 Cadurques : les « Sangliers de combat », peuple gaulois de la région du Quercy (France)

 Caïus Fufius Cita : intendant des vivres romain

 Caïus Sextius Calvinus : Romain ayant détruit l’oppidum des Salyens et fondateur d’Aquae Sextiae Caïus Trébonius : un lieutenant de César

 Caïus Valerius Dumnotaurus : un chef de guerre helvien

 Camulogenos : le chef des Aulerques-Parisii

 Carnutes : les « Cornus », peuple gaulois de la Beauce (France)

 Conconnetodumnos : un chef carnute

 Connachta : Connaught, république d’Irlande

 Convictolitavis : « Celui qui combat avec la déesse Litavis », vergobret des Éduens

 Cotuatos : un chef carnute

 Drappès : un roi des Sénons

 Éburovices : peuple gaulois du département de l’Eure (France)

 Éduens : les « Ardents », peuple gaulois des départements de l’Allier, de la Côte-d’or, de la Nièvre et de la Saône-et-Loire (France)

 Époredorix : « Roi des Conducteurs de chars », chef de guerre éduen

 Gabales : peuple gaulois de la région de la Lozère (France)

 Gobannitios : vergobret des Arvernes, oncle de Vercingétorix

 Helviens : « Ceux qui sont nombreux », peuple gaulois de l’Ardèche, région Rhône-Alpes (France) Jules César : le général romain

 Lémovices : « Ceux qui vainquent par l’orme », peuple gaulois des départements de la Haute-Vienne, de la Creuse et de la Corrèze (France)

 Litaviccos : « Celui qui vainc avec la déesse Litavis », chef de guerre éduen

 Lucius Fabius : centurion de la VIIIe légion

 Luctérios : roi cadurque, un des principaux lieutenants de Vercingétorix

 Marcus Aristius : tribun militaire romain en poste chez les Éduens

 Niotiobroges : peuple gaulois de la région de l’Agenais, Lot-et-Garonne (France)

 Osismes : peuple armoricain, du département du Finistère et des Côtes d’Armor, Bretagne (France)

 Pictons : peuple gaulois de la région de Poitiers, région Poitou-Charentes (France)

 Procillus : un chef de guerre helvien

 Rèmes : les « Premiers », peuple belge de la région de Reims, département de la Marne, région Champagne-Ardenne (France)

 Rutènes : peuple gaulois du Massif Central, département de l’Aveyron et du Tarn (France)

 Salyens : peuple gaulois des Bouches-du-Rhône et du Vaucluse (France)

 Ségusiaves : peuple gaulois de la rive droite du Rhône, département de la Loire (France)

 Sénons : les « Anciens », peuple gaulois du sud de la Champagne et du nord de la Bourgogne (France)

 Tara : Hill of Tara, comté de Meath, république d’Irlande

 Tectosages : « Ceux qui cherchent un toit », peuple gaulois du Languedoc (France)

 Titus Labienus : un des principaux lieutenants de Jules César

 Titus Sextius : un lieutenant de César

 Turones : les « Gonflés », peuple gaulois de la Touraine (France)

 Ulates : peuple gaël d’Ulster, Irlande du Nord (Royaume-Uni)

 Vercassivellaunos : chef de guerre arverne, cousin de Vercingétorix

 Vercingétorix : « Le Très Grand Roi des Guerriers », le Roi des rois, chef de guerre arverne

 Viridomare : « Grand Courage », chef de guerre éduen

  

 LIEUX AYANT EXISTÉ

 Agedincon : Agedincum en latin, Sens, département de l’Yonne (France)

 Alisa : Alès, département du Gard (France)

 An Mhí : comté de Meath (république d’Irlande)

 Aquae Sextiae : Aix-en-Provence, département des Bouches-du-Rhône (France)

 Argantomagos : Saint-Marcel, département de l’Indre (France)

 Avaricon : Avaricum en latin, Bourges, département du Cher (France)

 Bibracte : Saint-Léger-sous-Beuvray, département de Saône-et-Loire (France)

 Cantref de Dinoding : région du Pays de Galles

 Cebanna : les Cévennes, chaîne montagneuse du Massif Central (France)

 Comté de Gwynedd : région du nord-est du Pays de Galles

 Cruachan : Rathcroghan, Connaught (république d’Irlande)

 Cymru : Pays de Galles (Royaume-Uni)

 Emain Macha : Navant Fort, Ulster, Irlande du Nord (Royaume-Uni)

 Ériu : Irlande

 Fiorentia : Florence, Toscane (Italie)

 Forteresse de Ra : Les Saintes-Maries-de-la-Mer, Bouches-du-Rhône (France)

 Gergovia : la place forte des Arvernes, plateau de Gergovie, Puy-de-Dôme, Auvergne (France)

 Glanum : Saint-Rémy-de-Provence, département des Bouches-du-Rhône (France)

 Gorgobina : lieu non encore identifié, capitale des Boïens, région Centre (France)

 Kaer Dathyl : dans le Caernarvonshire, Pays de Galles (Royaume-Uni)

 Kauco : île Sainte-Lucie, Narbonne (France)

 Kenabon : Cenabum en latin, Orléans, département du Loiret, région Centre (France)

 Kernow : la Cornouailles (Royaume-Uni)

 Laighean : le Leinster (république d’Irlande)

 Liger : la Loire (France)

 Lutetia : Paris, région Île-de-France (France)

 Massalia : Marseille, département des Bouches-du-Rhône (France)

 Mor-Breizh : la mer de Bretagne, la Manche

 Muir Éireann : la mer d’Irlande

 Narbo : Narbonne, département de l’Aude, région du Languedoc-Roussillon (France)

 Nemos : Nîmes, département du Gard, région Languedoc-Roussillon (France)

 Nevirno : Noviodunum en latin, Neung-sur-Beuvron, département du Loir-et-Cher, région Centre (France)

 Oppidum des Salyens : Entremont, près d’Aix-en-Provence, département des Bouches-du-Rhône (France)

 Pays des Britons : la Grande-Bretagne

 Rempart du Château : Tomen y Mur (Pays de Galles)

 Rivière aux Arbres : l’Allier (France)

 Rodanus : le Rhône (France)

 Ulaidh : l’Ulster, Irlande du Nord (Royaume-Uni)

 Vellaunudo : Montargis, département du Loiret, région Centre (France)

 Vienna : Vienne, département de l’Isère, région Rhône-Alpes (France)

  

 PERSONNAGES INVENTÉS

 Abancos : surnommé Petit Castor, apprenti druide arverne

 Abucatos : « Chat de rivière », vergobret d’Avaricon

 Adnamatos : « Celui qui va au-devant de l’ennemi », chef de guerre biturige

 Arausionis : « le Joufflu », cousin de Gwenfallon

 Arzhel : surnommé Prince des Ours, du Clan des Ours

 Attilius : gladiateur germain

 Banshee : mère de Celtina et de Caradoc

 Buscillos : surnommé Petit Buis, guerrier biturige

 Caradoc : petit frère de Celtina

 Celtina : surnommée Petite Aigrette, apprentie prêtresse du Clan du Héron

 Durnacos : « Celui qui a de la poigne », chef de guerre biturige

 Énogat le Fomoré : apprenti druide

 Gwenfallon : père de Celtina et de Caradoc

 Iorcos : surnommé Petit Chevreuil, apprenti druide andécave

 Irold le Fomoré : père d’Énogat

 Kyros et Stavros Mikaélidès : marchands grecs

 Macha la noire : surnommée Scatach la guerrière

 Maélys le doux : apprenti druide sénon

 Malaen : cheval tarpan féerique

 Maponos : archidruide, le Sanglier royal

 Marcellus : maître d’armes à Aquae Sextiae

 Melaine : dieu-saunier

 Myghal : ami d’Élouan, un Cornique

 Solimara : « Celle qui a une bonne vue », guerrière biturige

 Tifenn : surnommée Joli Écureuil, apprentie prêtresse de la forteresse de Ra

  


  LEXIQUE – LIVRE 12

  

 CHAPITRE 1

 Gabalaccos : mot gaulois désignant un javelot

 Scuta : pluriel de scutum, long bouclier romain

  

 CHAPITRE 6

 Bleidos : mot gaulois désignant une année

  

 CHAPITRE 8

 Late : latis au pluriel, mot gaulois désignant une nuit et un jour

 Tunique angusticlave : tunique portant une étroite bande de tissu

  

 CHAPITRE 14

 Rivros : nom gaulois du mois de janvier, signifiant « du grand froid »

 Anagantios : nom gaulois du mois de février, signifiant « non itinérant »

 Ogronios : nom gaulois du mois de mars, signifiant « du froid »

  

 PERSONNAGES ET LIEUX ISSUS DE LA MYTHOLOGIE CELTIQUE

 Arawn : maître du royaume des Morts

 Arthur : Haut-Roi de l’île de Bretagne

 Bécuna : Bansidh, chassée du Síd

 Bhalcan : forgeron qui forge les armes des enfants de Calatin

 Bov : fille de Calatin le Hardi

 Brun de Cúailnge : taureau mythique d’Ulaidh

 Calatin le Hardi : guerrier mythique du Connachta dont les vingt-sept fils font partie de son propre corps

 Cathbad : druide, le père du roi Conchobar

 Cavad : druide d’Ulaidh

 Clethan : maîtresse de la Terre des Promesses

 Conlai : fils de Cuchulainn

 Crunniuc : pauvre paysan d’Ulaidh, l’ex-époux de Macha

 Curnan : garde géant du domaine de Morgan

 Dairé : mari de Clethan

 Delbchaen : fille de Morgan, la promise d’Art le Solitaire

 Dents Noires : frère de Delbchaen

 Diairmaid : demi-dieu, fils de Mac Oc et de Caer, la femme-cygne

 Éber : premier roi gaël d’Ulaidh

 Émer à la Belle Chevelure : femme de Cuchulainn

 Erc : guerrier du Connachta

 Esras : « Moyen d’agir », druide de l’île de Gorias, l’île de Feu (a fabriqué la Lance de Lug)

 Fianna : Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes

 Galaad : fils de Lancelot du Lac, un chevalier de la Table ronde

 Genann : serviteur de Conchobar

 Grania : petite-fille de Conn aux Cent Batailles

 Gris de Macha : des fils de Macha, le cheval de Cuchulainn

 Hafgan : un dieu de moindre importance

 Ygerne : mère de Viviane, de Morgane la Fée et du roi Arthur

 Lancelot du Lac : Armoricain, un des chevaliers de la Table ronde

 La vallée des Sourds : Glean-na-Bodhar

 Levarcharm : messagère du roi Conchobar

 Lugaid : fils de Cûroi

 Maol : druide féerique au service de Conn aux Cent Batailles

 Merlin : druide et un magicien de l’île de Bretagne

 Morgane la Fée : Bansidh, la demi-sœur du roi Arthur

 Perceval le Gallois : Peredur en gallois, un des chevaliers de la Table ronde
Segda : fils de Clethan

 Marimorganes : Moronoé, Gliten, Glitona, Tyronoé, Thiten, Thiton et Morgon

 Marzhin : vieux druide calédonien

 Morfessa : « Grand Savoir », druide de l’île de Falias (a fabriqué la Pierre de Fâl)

 Morgan : père de Delbchaen

 Niamh aux Cheveux d’or : Bansidh, l’amour de Cuchulainn

 Niat : guerrier de Mebd

 Noir de la Vallée Sans Pareille : un fils de Macha la noire, le cheval de Cuchulainn

 Sémias : « le Subtil », druide de l’île de Murias, île de la Mer (a fabriqué le Chaudron de Dagda)

 Tailtiu : mère de Lug

 Tête Longue : mère de Delbchaen

 Têtes de Chiens : la tribu de Morgan

 Uscias : « l’Eau », druide de l’île de Finnias, la Blanche (a fabriqué l’Épée de Nuada)

 Viviane : Dame du Lac, une bansidh, amante de Merlin, et qui enleva Lancelot bébé pour l’élever

  

 PERSONNAGES AYANT RÉELLEMENT EXISTÉ

 Acco : roi des Sénons
Viridorix : roi des Unelles

 Ambiorix : le « Roi de l’habitat », roi des Belges éburons

 Aulus Hirtius : secrétaire particulier de Jules César

 Caïus Antistius Reginus : légat de César

 Caïus Caninius Rebilus : légat de César

 Caïus Fabius : légat de César

 Caïus Trébonius : lieutenant de César

 Camulogenos : chef de guerre des Aulerques-Parisii

 Cavarillos le Héros : chef de guerre éduen

 Commios : chef de guerre atrébate

 Cotos l’Ancien : chef de guerre éduen

 Critognatos : le « Fils de la terreur », chef de guerre arverne

 Decimus Junius Brutus : un commandant de cohortes romaines
Drappès : roi sénon

 Epasnoctos : chef arverne favorable aux Romains

 Époredorix : « le Roi des conducteur de chars », chef éduen

 Gutuater : le « Maître des Invocations » ou le « Maître de la Voix »

 Indutionmare : le roi des Trévires

 Jules César : le général romain

 Lucius Julius César : parent éloigné de Jules César, oncle de Marc Antoine

 Lucius Minucius Basilus : légat de César

 Lucterios : chef de guerre carduque
Marc Antoine : lieutenant de César

 Marcus Tullius Cicero, dit Cicéron : légat de César

 Sédullus : chef de guerre des Lémovices

 Titus Labienus : lieutenant de César

 Titus Sextius : légat de César

 Vercassivellaunos : cousin de Vercingétorix, chef de guerre arverne

 Vercingétorix : Le Très Grand Roi des guerriers, les Rois des rois, chef de guerre arverne, commandant suprême de l’armée gauloise

 Viridomare : « Grand Courage », chef de guerre éduen

  

 LIEUX AYANT RÉELLEMENT EXISTÉ

 Alisiia : Alésia en français. Le site est contesté, mais Alise-Sainte-Reine, Côte-d’Or, France, est associée à l’ancien oppidum gaulois

 An Mhí : la Terre du Milieu, comté de Meath, république d’Irlande

 Auberge de la Boyne : Newgrange, comté de Meath, république d’Irlande

 Bibracte : Saint-Léger-sous-Beuvray, Saône-et-Loire, France

 Braccata, la : la Provence, France

 Conamara : le Connemara, république d’Irlande

 Connachta : le Connaught, république d’Irlande

 Corcaigh : Cork, république d’Irlande

 Cruachan : la forteresse de Mebd et d’Aillil, Rathcroghan, comté de Roscommon, république d’Irlande

 Cymru : Pays de Galles, Royaume Uni

 Dun Dealgan : la forteresse de Cuchulainn, Dundalk, comté de Louth, république d’Irlande

 Durocorter : « la Forteresse Ronde », Reims, Marne, France

 Tory, l’île du Brouillard : Oileán Toraigh, comté du Donegal, république d’Irlande

 Emain Macha : capitale d’Ulaidh, Armagh, Irlande du Nord, Royaume-Uni

 Ériu : l’île Verte, l’Irlande

 Forteresse de Ra : les Saintes-Maries-de-la-Mer, Bouches-du-Rhône, France

 Gergovia : nom latin (peut-être Gergovina en gaulois), Gergovie en français. Le site est officiellement placé sur le plateau de Merdogne, Puy-de-Dome, France

 Grande-Mer : l’océan Atlantique

 Île de Bretagne : la Grande-Bretagne, Royaume-Uni

 Iciomagos : Uxelldonum en latin. Le site est constesté, mais, depuis 2001, le ministère de la Culture français a entériné Puy d’Issolud, dans le Lot, France

 Kallaikoi : La Galice, Espagne

 Karnag : Carnac, Morbihan, France

 Kernow : la Cornouailles, Royaume-Uni

 Laighean : le Leinster, république d’Irlande

 Liga : Liger en latin, la Loire

 Lemo : Lemonum en latin, Poitiers, Vienne, en Poitou-Charentes, France

 Lutetia : Paris, Île-de-France, France

 Mont Rea : situé au nord-ouest d’Alise-Sainte-Reine

 Mhumhain : Munster, république d’Irlande

 Nevirno : Noviodunum en latin, Nevers, Nièvre, France

 Plaine de Muirthemné : le domaine de Cuchulainn, comté de Lough, république d’Irlande

 Renus : Rhenos en gaulois, le Rhin

 Rome : capitale de l’Italie

 Sruth na Murascaille : le Fleuve-Océan, le Gulf Stream

 Tara : Hill of Tara, comté de Meath, république d’Irlande

 Toscane : région d’Italie

 Trango : Trôo, Loir-et-Cher, France

 Tullianum : prison de Rome

 Ulaidh : Ulster, Irlande du Nord, Royaume-Uni

  

 PEUPLES AYANT RÉELLEMENT EXISTÉ

 Ambivarètes : « Les Très Furieux », peuple gaulois de l’Allier

 Andécaves ou Andes : « Les Grands Héros », peuple gaulois de l’Anjou, de la région d’Angers, France

 Arvernes : « Ceux qui sont près de l’aulne », peuple gaulois de l’Auvergne, France

 Atrébates : « Ceux qui ont leurs propres demeures », peuple belge du Pas-de-Calais, région de l’Artois, France

 Aulerques-Parisii : les Aulerques sont constitués de trois peuples armoricains et d’un peuple gaulois, établis entre la Loire et la rive gauche de la Seine. Les Parisii étaient des Gaulois de la région parisienne, France

 Bellovaques : « Ceux qui luttent en hurlant », peuple belge de l’ouest de l’Oise, France

 Bituriges : « Les Rois du Monde », peuple gaulois de la région du Cher, de l’Indre et de l’ouest de l’Allier, France

 Carnutes : « Les Cornus », peuple gaulois de la Beauce, France

 Éburons : « Les Sangliers », peuple belge du nord des Ardennes, France-Belgique

 Éduens : « Les Ardents », peuple gaulois des départements de l’Allier, de la Côte-d’Or, de la Nièvre et de la Saône-et-Loire, France

 Germains : regroupement de peuples d’Allemagne et de Scandinavie

 Lémovices : « Ceux qui vainquent par l’orme », peuple gaulois des départements de la Haute-Vienne, de la Creuse et de la Corrèze, France

 Lingons : « Les Bondissants », peuple gaulois de la région de Langres, région Champagne-Ardenne, département de la Haute-Marne, France

 Mandubiens : « Ceux qui battent le chemin », peuple gaulois de la Côte-d’Or, région Bourgogne, France

 Rèmes : « Les Premiers », peuple belge de la région de Reims, département de la Marne, région Champagne-Ardenne, France

 Sénons : « Les Anciens », peuple gaulois du sud de la Champagne et du nord de la Bourgogne, France

 Séquanes : « Ceux de la déesse Sequana », peuple gaulois de la Franche-Comté, du Jura, des Vosges et de l’Alsace, France

 Trévires : « Les passeurs », peuple belge du Luxembourg

 Ulates : peuple gaël d’Ulster, Irlande du Nord, Royaume-Uni

 Unelles : Peuple gaulois de la région de Coutances, département de la Manche, Normandie, France

 Vénètes : Peuple armoricain de la région de Vannes, département du Morbihan, Bretagne, France

  

 Les Thuatha Dé Danann (Les Tribus de Dana)

 Aine : déesse de l’Amour, de la Fertilité et de la Folie

 Brigit : la sœur de Mac Oc, la fille de Dagda

 Cernunos : le dieu cornu, le conducteur des âmes vers l’Autre Monde

 Cûroi : dieu de la Mort

 Cythraul : le Destructeur, maître de l’Anwn et des non-êtres

 Dagda : le Dieu Bon

 Grannus : le Soleil

 Lug : le dieu de la Lumière, père de Cuchulainn

 Mac Oc : Jeune Soleil, fils de Dagda

 Manannân : le fils de l’océan

 Sirona : la Lune

  

 Les Gaëls

 Aillil : le roi du Connachta

 Art le Solitaire : le fils adoptif de Conn aux Cent Batailles

 Conn aux Cent Batailles : le Haut-Roi d’Ériu

 Conchobar : le roi d’Ulaidh

 Connall Cernach : le Triomphateur, un champion ulate

 Cuchulainn : le Chien de Culann, le chien du forgeron ou Petit Chien, un champion ulate
Dechtiré : la mère mortelle de Cuchulainn

 Finn : le chef de l’Ordre des chevaliers des Quatre Royaumes

 Loeg : le cocher de Cuchulainn

 Mebd : la reine du Connachta

  

 PERSONNAGES INVENTÉS

 Aulus Ninus Virius : légat de César, fils de Titus Ninus Virius

 Banshee : mère de Celtina et de Caradoc, sœur de Mebd, de Macha et de Maève

 Caïus Matius Carantus : l’ami d’Aulus Ninus Virius

 Caradoc : le petit frère de Celtina, aussi appelé Caradius Aulus Virius

 Érec le Vénète : roi des Vénètes

 Gwenfallon : père de Celtina et de Caradoc

 Irold : père d’Énogat le Fomoré

 Macha la noire : sorcière, sœur de Mebd, de Maève et de Banshee

 Maève : grande prophétesse, sœur de Mebd, de Macha et de Banshee

 Malaen : cheval tarpan de Celtina

 Maponos : archidriude, le Sanglier royal

 Morvach : cheval de mer de Celtina

 Oxtaios le Huitième : frère de Samatolos, jeune guerrier mandubien

 Samatolos au Front calme : chef de guerre mandubien

 Thessalos : affranchi, médecin grec

 Titus Ninus Virius : maître de Banshee et Caradoc

 Tullia : esclave nubienne, nourrice d’Aulus Ninus Virius
Kadista : surnommé le chat, esclave nubien

  

 Les douze élèves de Maève à Mona

 Abancos : Petit Castor, de la tribu des Arvernes
Arzhel : Prince des Ours, du Clan des Ours

 Celtina : Petite Aigrette, du Clan du Héron

 Élouan : la Lumière

 Énogat : le Fomoré

 Éranann : apprenti druide des Artabros de Kallaikoi

 Fierdad : Jeune Furet, un Fianna

 Gildas : à la Belle Chevelure

 Iorcos : Petit Chevreuil, de la tribu des Andécaves
Solenn : la reine de mai, de Calédonie

 Maélys : le Doux, de la tribu des Sénons

 Tifenn : Joli Écureuil, de la forteresse des Trois Déesses

  

 Les mois de l’année celtique

 L’année celtique commence à Samhain (Samonios), le premier jour de l’hiver.

 Il y a douze mois et deux périodes intercalaires, tous les deux ans et demi.

  

 Samonios : « fin de l’été », novembre. Plus ou moins le 1er novembre, Samhain

 Dumannios : « des fumigations », décembre. 21 décembre, solstice d’hiver

 Rivros : « du grand froid », janvier

 Anagantios : « non itinérant », février. Plus ou moins le 1er février, Imbolc

 Ogronios : « du froid » : mars. 21 mars, équinoxe du printemps

 Cutios : « des invocations », avril

 Ciallos : mois intercalaire

 Giamonios : « fin de l’hiver », mai. Plus ou moins le 1er mai, Beltaine

 Simivisonna : « milieu du printemps » juin. 21 juin, solstice d’été

 Equos : « du cheval », juillet

 Elembiuos : « du cerf », août. Plus ou moins le 1er août, Lugnasad

 Edrinios : « passage secret », septembre. 21 septembre, équinoxe d’automne

 Cantlos : « du chant », octobre

 Quimon : mois intercalaire

  

 Alban Arthan : le solstice d’hiver, le 21 décembre

 Alban Eiler : l’équinoxe de printemps, le 21 mars

 Alban Efin : le solstice d’été, le 21 juin

 Alban Elfed : l’équinoxe d’automne, le 21 septembre

  

 LES DOUZE VERS D’OR

  

 1. Le secret de Celtina, livre 1

 Trois choses vont en croissant : le Feu ou Lumière, l’Intelligence ou Vérité, l’Âme ou Vie ; elles prendront le pas sur toute chose.

  

 2. Le secret de Fierdad, livre 1

 Lug est nécessairement trois choses : le maximum de Vie, le maximum de Science, le maximum de Force. Une seule entité peut être le maximum de chaque chose : Lug.

  

 3. Le secret d’Élouan, livre 1

 Les trois principaux attributs de Dagda sont Puissance, Connaissance, Amour.

  

 4. Le secret de Solenn, livre 2

 Les trois preuves que Dagda nous donne de ce qu’il a fait et de ce qu’il fera sont : sa Puissance infinie, sa Sagesse infinie, son Amour infini.

  

 5. Le secret d’Énogat le Fomoré, livre 3

 L’être humain possède trois privilèges : discerner le Bien du Mal, la Liberté de choisir et la Responsabilité. Ces trois pouvoirs sont indispensables pour obtenir le Bonheur.

  

 6. Le secret d’Éranann, livre 5

 Trois choses doivent être en voie de disparition : l’Ignorance, le Mensonge ou l’Erreur, et la Mort.

 7. Le secret de Gildas à la Belle Chevelure, livre 8

 Pour parvenir à être un humain parfait, il existe trois nécessités : la Connaissance, l’Amour et la Force morale.

  

 8. Le secret de Maélys, livre 10

 En créant chaque chose, Dagda a trois buts : accroître le Bien, affaiblir le Mal, et justifier la différence qu’il y a entre chaque chose pour que chacun puisse faire un choix.

  

 9. Le secret de Tifenn, livre 10

 Trois erreurs font tomber inévitablement dans le cercle d’Abred : l’Orgueil fait tomber en Anwn ; le Mensonge fait tomber en Gobren ; la Cruauté, en Kenmil.

  

 10. Le secret d’Abancos, livre 12

 Aucun être vivant n’est absolument identique à un autre pour trois raisons : sa Personnalité, le Souvenir de tout ce qu’il a pu être, faire ou connaître, et sa Destinée.

  

 11. Le secret d’Iorcos, livre 12

 Trois lois président à la naissance du Monde : Dagda, la Vérité et la Liberté. Et il ne peut y en avoir plus.

  

 12. Le secret d’Arzhel, livre 12

 Il y a trois cercles dans l’existence : Keugant, où il n’y a rien d’animé ou d’inanimé, excepté Dagda ; Abred, où ce qui est mort est plus fort que ce qui vit ; Gwenwed, où ce qui est vivant est plus fort que ce qui est mort. 


Mentions légales
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